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^IaBILLON  (  Jeaw  ) ,  Lënëdictin 
"le  la  congrégation  Je  Sainl-Maur , 
<'t  l'un  des  hoDimcs  les  plus  savants 
qu'elle  ait  produits,  était  ne  à  Saint- 
Pierrcniont,  village  du  diocèse  de 
Reiras,  le  23  novembre  i03'2.  Un 
de  ses  oncles ,  cure'  dans  le  voisi- 
nage ,  se  chargea  de  sa  première 
éducation ,  et  l'envoya  ensuite  con- 
tinuer ses  éludes  au  collège  de  Beims, 
où  il  se  distingua  bientôt  par  la  vi- 
vacité de  son  esprit,  sa  modestie  et 
son  application  à  ses  devoirs.  Ses 
cours  termines,  on  lui  fit  obtenir 
une  place  au  se'minaire ,  où  il  de- 
meura trois  ans ,  partageant  son 
temps  entre  la  lecture,  la  me'dita- 
tion  et  la  prière;  il  n'en  sortit  qu'a- 
vec la  resolution  d'embrasser  la  vie 
juonaslique,  et  il  prononça  ses  vœux 
à  l'abbaye  de  Saiut-Remi ,  au  mois 
de  septembre  iG54.  Mabillon  fut, 
presque  aussitôt,  chargé  de  la  direc- 
tion et  de  l'enseignement  des  novi- 
•:cs  :  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il 
1  emplit  ses  nouvelles  fonctions  ,  l'o- 
bligea de  les  disconliiuier;  et  celui 
qui  était  né  pour  faire  d'importantes 
<iccouvertes  dans  tous  les  genres 
de  littérature,  se  trouva  presque  ré- 
duit à  n'oser  penser.  Ses  supérieurs 
renvoyèrent  successivement  dans 
diffcreutcs  maisons  ,  espérant  que 
les  voyages  et  la  dissipation  contri- 
Imcraient,  plus  que  los   rci^ièdei , 
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à  son  prompt  rétablissement.  Le 
prieur  (le  Gorbie  lui  confia  l'emploi 
de  dépositaire ,  et  ensuite  de  cellé- 
rier  de  l'abbaye  ;  et  dom  Mabillou 
trouva ,  dans  l'exercice  de  cette 
double  charge,  une  distraction  utile. 
Cependant  son  goût  pour  la  retraite 
lui  faisait  désirer  avec  impatience 
de  rentrer  dans  Li  vie  commune;  et 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  Saiut- 
Denis,  où  on  l'occupa,  pendant  un 
an,  à  montrer  aux  curieux  le  trésor, 
et  les  tombeaux  de  nos  rois.  D.  Luc 
d'Achery  continuait  alors,  à  Saint- 
Germain-des-Prés ,  son  grand  Re- 
cueil historique,  si  connu  sous  le 
nom  de  Spicilége  (  Voy.  d'Achery  , 
t.  ï,  p.  i4i  ):  il  demanda  quelqu'un 
pour  l'aider  dans  ses  recherches;  et 
on  jeta  les  yeux  sur  IVÏabillon  ,  qui  , 
peu  connu  encore  dans  ce  genre 
d'érudition ,  devait  bientôt  surpas- 
ser ,  et  laisser  loin  derrière  lui  tous 
ses  premiers  maîtres.  Mabillon  fut 
chargé  ensuite  de  publier  une  édi- 
tion des  OEuvres  de  St.-Bernard, 
revue  sur  les  anciens  manuscrits; 
et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de 
ce  travail  important ,  fit  pressentir 
tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de 
so!i  zèle.  Un  autre  ouvrage,  qui  l'in- 
téressait plus  particulièrement  ,  ré- 
clama bientôt  ses  soins  :  c'est  le 
Recueil  des  Actes  des  saints  de 
l'ordre  de  SAÏiit  Reaoît ,  rangés  à» 
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manière  à  former  un  corps  d'his- 
toire de  cet  ordre  célèbre.  L'exa- 
men attentif  des  chartes  ,  des  di- 
plômes et  des  autres  pièces  histori- 
ques renfermes  dans  les  archives  de 
la  congrégation ,  l'obligation  de  les 
de'chiffrer,  de  les  comparer  et  de  les 
analyser ,     lui    inspirèrent     l'idée 
d'un  travail  entièrement   neuf,   et 
dont  l'importance  ne  peut  être  ap- 
pre'ciëe  que  par  ceux  qui  ont  eu  be- 
soin  de   recourir  aux   manuscrits 
originaux ,  et  d'en  discuter  l'âge  et 
l'authenticité.   Il    s'agit    du  grand 
Traite'  de  diplomatique  de  Mabillon, 
ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  l'his- 
toire litte'raire,  et  qui  suffirait  seul 
pour  assurer  à  son  auteur  une  répu- 
tation immortelle.  Colbert,  à  qui 
l'on  parla  de  cet  ouvrage,  fit  offrir 
à  l'auteur  une  pension  de  deux  mille 
livres;  mais  l'humble  religieux  ré- 
pondit qu'il  n'avait  aucun  besoin  , 
et  refusa  la  récompense  due  à  ses 
utiles  travaux  avec  une  fermeté  qu'on 
ne  put  vaincre. Quelque  temps  après, 
il  fut  envoyé  en  Allemagne  par  ordre 
du  roi,  pour  rechercher,  dans  les 
archives  et  les  bibliothèques ,   les 
pièces  les  plus   propres  à  enrichir 
l'histoire    de   France   et    celle    de 
l'Eglise  :  il  n'y  resta  qu'environ  cinq 
mois;  et  l'on  ne  saurait  imaginer 
tout  ce  qu'il  rassembla  de   pièces 
utiles  et   curieuses   dans   un  aussi 
court  espace  de  temps.  Il  ne  borna 
pas  là  ses   soins;  il    indiqua   aux 
savants  plusieurs    morceaux  inté- 
ressants ,  restés    inconnus    jusques 
alors  même  à  ceux  qui  les  gardaient, 
et   parmi  lesquels  on   ne  peut   se 
dispenser  de  citer  la  Chronique  de 
Trithème  ,  piililiée  depuis  par  les 
moines  de  St.-Gall  (  F.  TritiiÈme  ). 
Il  s'était  acquitté  avec  trop  de  suc- 
cès de  la  commissiou  que  Ton  venait 
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de  lui  confier,  pour  qu'on  ne  sou- 
haitât pas  qu'il  fît  une  semblable 
revue  des  bibliothèques  de  l'Italie  : 
il  s'y  rendit  avec  D.   Michel  Ger- 
main ,  en  avril  i685  ,  et  revint ,  au 
bout  de  quinze  mois,  chargé  de  nou- 
velles richesses.  MabiUon  avait  été 
accueilli  à  Rome  avec  une  distinc- 
tion particulière;  et  ce  fut  la  seule 
chose  dont  il  oublia  de  parler  dans 
la  relation  de  son  voyage  :  il  avait 
amassé  plus  de  3,ooo  volumes  rares 
et  curieux,  imprimés  ou  manuscrits, 
qu'il  déposa  ensuite  à  la  bibliothè- 
que du  roi.  A  peine  avait-il  publié  le 
Musœum  italicum,  qu'il  donna  une 
nouvelle  édition   des    OEui^res  de 
saint  Bernard,  augmentée  de  quel- 
ques pièces  inédites  et  de  plusieurs 
remarques.  Ses  supérieurs  l'engagè- 
rent alors  à  donner  son  avis  sur  une 
question  de   la  plus   haute  impor- 
tance pour  eux,  et  qui  divisait  les 
esprits  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  les 
moines  peuvent  s'appliquer  aux  élu- 
des. Le  célèbre  abbé  de  Rancé  sou- 
tenait la  négative;  Mabillon  prouva 
par  l'exemple  et  l'autorité  des  Pères, 
et  par  la  pratique  constante  des  plus 
anciens  monastères, la  nécessité  et  l'o- 
bligation de  l'étude  pour  les  religieux. 
L'abbé  de  la  Trappe  répondit  ;  et  le 
public  s'aperçut  que  les  deux  illustres 
adversaires  n'étaient  pas  éloignés  du 
même   sentiment  ,  puisque  l'un  ne 
condamnait   que    les   connaissances 
frivoles^  et  que  l'autre  ne  conseillait 
que  les  études  sérieuses.  Cette  con- 
testation apaisée;,  Mabillon  fut  invite' 
à  reprendre  la  plume  et  à  s'occuper 
de  la  rédaction  des  annales  géné^ 
raies  de  l'ordre  de  Saint-Benôîl.  Son 
âgeavancé,et  sa  santé  affaiblie  par  de 
longs  travaux,  ne  purent  l'engager  à 
refuser  cette  nouvelle  tâche  ;  il  avait 
déjà  publié  les  premiers  volumes  de 
cet  important  ouvrage  ,  lorsqu'il  fut 
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altaipié  d'une  rétention  d'urine:  il 
n'avoua  celle  iurommoclite  que  lors- 
<|n'il  n'y  avait  plus  de  rcuièdc  ;  il 
sonOVit  pcndaut  trois  semaines  ,  avec 
niH"  j)alieuce  inaltérable  ,  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës,  et  mourut  le  •i'j 
<lecembre  1707  ,  à  l'abLaye  de  St.- 
(icrmain-des-Pres ,  âgé  de  soixante- 
ffuiuze  ans.  Le  pape  Clément  XI , 
11  apprenant  la  mort  de  Mabillon  , 
écrivit  qu'un  homme  qui  avait  si  bien 
mérité  des  lettres  et  de  l'Eglise,  devait 
être  inhumé  dans  le  lieu  le  plus  dis- 
tingué, puisque  les  savants  ne  man- 
queraient pas  de  demander  où  repo- 
saient ses  cendres  :  Ubi  posuistis 
eum  (  I  )  ?  11  avait  été  nommé  mem- 
bre honoraire  de  l'académie  des  ins- 
criptions ,  en  1701.  De  Boze  y  pro- 
nonça son  Eloge  ,  inséré  dans  le 
tome  i*"".  des  Mémoires  de  celte  sa- 
vante compagnie,  et  réimprimé  à  la 
lin  du  tome  m  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  historiffue  de 
France ,  n«.  xxvii.  La  liste  des 
ouvrages  de  D.  Mabillon  fera  con- 
naître, mieux  que  ne  le  pourraient 
les  plus  magnifiques  éloges  ,  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  religion  et 
aux  lettres  ,  et  les  droits  qu'il  con- 
servera éternellement  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité.  On  ne  répétera 
pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  l'article 
de  St.-Bkrnard,  de  l'édition  donnée 
par  Mabillon  ,  des  OEu^res  de  ce 
père  ;  c'est  la  seule  qui  mérite  d'être 
consultée  des  savants.  Mais  on  a  de 
lui  :  l.  Acta  Sanctorum  ordinis  S. 
Benedicti  in  sœculomm  classes  dis- 
tribut a  ,  Paris,  1068-170'^.,  9  vol. 
in-fol.  La  réimpression  de  Venise  , 
1733  ,  est  moins  belle  et  moins  cs- 


'^«^  I"*  r^riflre»  de  D.  Mabillon  avaient  cle  ,  pi^n- 

^     '    '  ulion,   dq>o<ire!i  an  Muve   dr»   inotiu- 

.    d'oîi  ou  le»  a   reportées  «olennellr- 

\  "«T  1819,  à  IVgli»c   de  St.-Giruwin- 
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timéc.  On  conservait  en  matinscrit , 
à  l'abbaye  Saiiit-(lermain-des-Prés  , 
un  dixième  volume  qui  aurait  com- 
plété l'ouvrage.  D'Achery  et  Chan- 
telou  avaient  transcrit  et  rangé  une 
partie  des  ])ièces  qui  composent  cette 
collection  :  les  notes  et  les  disserta- 
tions que  Mabillon  y  a  jointes , 
jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
nité de  coutumes  du  moyen  âge, 
et  éclaircissent  un  grand  nombre 
de  points  historiques.  Les  Préfaces 
qu'il  a  mises  en  tête  de  chaque  vo- 
lume, sont  autant  de  chefs-d'œuvre 
de  méthode,  de  clarté  et  d'érudition; 
elles  ont  été  réimprimées  séparément 
avec  le  Traité:  De  cursu  gallicano , 
ou  de  l'ancien  bréviaire,  extrait  de  la 
liturgie  gallicane  ,  Rouen,  1732  ,  in- 
4^.  II.  Fêtera  analecta  ,  Paris  , 
1675-85  ,  4  vol.  in-S*'.  Le  qua- 
trième volume  contient  la  relatioa 
du  voyage  de  Mabillon  en  Allemagne, 
et  une  partie  des  pièces  qu'il  y  avait 
recueillies.  La  Barre  en  a  donné  une 
seconde  édition  augmentée  ,  ibid.  , 
I7'23,  in-fol.,  qu'on  joint  ordinai- 
rement au  Spicilége  de  D.  d'Achery. 
Le  nouvel  éditeur  a  disposé  ce  Re- 
cueil d'une  manière  plus  métho- 
dique ,  et  y  a  joint  des  tables  qui  fa- 
cilitent beaucoup  les  recherches.  Il 
a  rassemblé  à  la  fin  quelques  petits 
ouvrages  de  D.  Mabillon  ,  devenus 
rares  :  la  Dissertation  De  pane  eu- 
charistico  azjmo,  dans  laquelle  l'au- 
teur soutient,  contre  le  sentiment  du 
P.  Sirmond  et  du  cardinal  Bona ,  que 
le  pain  azyme  était  en  usage  dans 
l'Eglise  ,  avant  le  schisme  de  Pho- 
tius  ;  la  Lettre  publiée  sous  le  nom 
à^Eusèbe  Romain^  sur  le  Culte  des 
Saints  inconnus.  Cette  lettre  fut  dé- 
férée à  la  congrégation  de  Y  Index  , 
parce  que  Mabillon  s'y  était  élevé, 
avec  sa  franchise  ordinaire  ,  contre 
quelques    pratiques    abusives    qu'il 
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avait  remarquées  pendant  son  séjour 
à  Rome  j  il  en  donna  nne  nouvelle 
édition  ,  dont  il  retrancha  les  pas- 
sages qui  avaient  déplu, et  éviia  ainsi 
une  condamnation  que  les  juges  enx- 
mcraes  n'auraient  prononce'e  qu'à  re- 
l^ret  :  cette  lettre  a  cte'  traduite  en 
û'ançais  ,  par  l'abbe'  Alex.  Le  Roi. 
III.  Animadversiones  in  P'indicias 
Kempenses  R.  F.  (Teslelette),  Paris, 
1677 ,  iïi-^^-j  iî^i<i'  ?  17 1^  ?  et  dans 
les  OEuvres  posthumes,  Mabillon  y 
soutient  le  sentiment  de  D.  Delfau  , 
qui  attribuait  le  livre  de  l'Imitation 
de  J.-G.  à  Jean  Gersen  (  V.  Delfau 
et  Gersen  ).  Il  y  défend  l'ancienneté 
de  plusieurs  manuscrits  de  l'Imita- 
tion, produits  devant  l'arclievêque 
de  Paris  en  167 1  j  il  distingue  sur- 
tout le  manuscrit  de  Grammont  , 
qu'il  appelle  Codex  omniinn  anti- 
quissimus,  et  qui  est  au  moins ,  sui- 
vant l'avis  de  M.  Gcnce ,  qui  l'a  pris 
pour  base  de  son  édition  latine,  le 
plus  ancien  des  manuscrits  de  l'I- 
mitation avec  les  quatre  Livres.  IV. 
De  re  diplomaticd  lihri  vi,  in  qui- 
bus  quidquid  ad  veteruin  instru- 
mentorum  antiquitalem  ^  mate- 
riam ,  scripturam  et  stilurn  ^  etc. , 
«xpUcatur  et  illustratur  ,  Paris , 
1681  ,  in-folio.  Ce  volume  re- 
parut avec  un  frontispice  de  1709, 
quelques  additions  dans  les  der- 
niers feuillets  ^  et  un  Appendice 
de  D.  Ruinart  :  il  faut  y  joindre  un 
Supplément  de  1702,  in-folio, 
dont  il  n'a  été  fait  aucun  usage  dans 
la  réimpression  partielle  de  170g 
(  Foy.  la  Bibliographie  de  Debure , 
ti<*.  5940).  L'ouvrage  a  été  réim- 
l^rimé  avec  de  nouvelles  disserta- 
tions et  des  notes  ,  par  le  marquis  de 
Bomba ,  Jean  Adimari ,  etc. ,  Naples  ^ 
Ï789  ,  '1  vol.  in-folio.  Cette  édition , 
assez  bien  exécutée  ,  est  rare  en 
France.  Lô  Traité  de  diplomatique  de 
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Mabillon  sera  toujours  un  livre  pr^^ 
cieux  pour  les  savants  ;  et  si  la  con- 
naissance des  manuscrits  a  fait  <piel- 
qucs  progrès  depuis  un  siècle ,  c'est 
uniquement  à  cet  ouvrage  qu'on  en 
est  redevable.  Il  y  avait  12  ans  qu'il 
jouissait  d'une  approbation  presque 
universelle ,  lorsque  le  P.  Germon 
entreprit  de  prouver  que  les  chartes 
et  les  titres  dont  Mabillon  avait  fait 
usage  pour  établir  les  règles  de  cri- 
tique qui  servent  à  démêler  l'âge  et 
les  caractères  d'authenticité  d'un  ma- 
nuscrit y  n'étaient  point  eux-mêmes 
à  l'abri  du  soupçon  de  fausseté  ,  et 
que,  par  conséquent,  les  règles  qu'il 
donne  sont  très  -  insuffisantes.  Ma- 
billon lui  répondit  par  le  Supplé- 
ment dont  on  vient  de  parler  :  mais 
le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour 
battu  ;  et  ses  répliques  successives 
donnèrent  lieu  à  une  guerre  littéraire 
à  laquelle  prirent  part  plusieurs  écii- 
vains  français  et  italiens,  entre  autres 
D.  Constant,  D.  Ruinart  etFontanini. 
On  peut  consulter  V Histoire  des  Con- 
testations sur  la  Diplomatique ,  at- 
tribuée à  Raguet  (  Fojez  les  article» 
Constant  ,  Fontanini  ,  Germon  , 
et  Ruinart  ).  V.  De  liturgid  galli- 
cand  lihri  très ,  Paris,  i685  ;  ibid. , 
1729  ,  in-4°.  Le  savant  auteur  s'at- 
tache à  prouver  ,  dans  le  premier 
livre ,  que  Fétude  de  la  liturgie  est 
uîile  ,  particulièrement  pour  con- 
firmer la  perpétuité  de  la  croyance 
de  l'Eglise  catholique  ;  il  donne  en- 
suite les  règles  de  la  liturgie  galli- 
cane ,  dès  les  temps  les  plus  reculés  , 
et  la  compare  avec  la  liturgie  mo- 
zarabe. Le  second  livre  contient  un 
ancien  lectionnaire  que  Mabillon 
avait  découvert  dans  la  bibliothèque 
de  la  célèbre  abbaye  de  Luxeul  y 
et  qu'il  fait  remonter  au  septième 
siècle  ;  enfin ,  le  troisième  livre  ren- 
ferme le*  Missels  gothique  ;  fraa  • 
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«iryire  ft  ancien  gallican  ,  rt  un 
'I  !  liu'  (le  la  récitation  tlii  brcviairc 
»  I  I  ; .  i  I .- 1  i NC  pri uiitivc.  V  J .  iMusœum 
iudicumscu  cnllcctio  vetenim  scrip- 
tonim  ex  hihliothecis  italicis  eruta, 
Viw'is  ,  I()8^-89,  i  vol.  in-4'*.  ;  ')■"* 
l'ditioii ,  ihid. ,  1 724,  '^  vol.  D.  Micli. 
(i(M'main,  qui  avait  accompaf:;nc  Ma- 
I)illoii  dans  son  voyage  en  Italie,  a 
eu  jKiit  aussi  à  ia  mlaction  de  cet 
ouvrage.  VII.  Traité  des  éludes  nio- 
uastiques,'\\\ià..  1691.  —  Réflexions 
sur  la  réponse  de  Vabbè  de  la 
Trappe^  il»\d.,  i(x)U  ,  1  vol.  iQ-4".  , 
ou  4  vol.  in-i'2.  Cet  ouvrage  esti- 
mable a  et?'  traduit  en  latin  et  en 
italien  ;  mais  les  deux  versions  ont 
.souffert  des  retranchements  assez 
considérables.  VIII.  Annales  br- 
dinis  S.  Benedicti ,  m  quihus  non 
modo  res  monanicce  sed  etiam 
<'rclesiasticœ  historiœ  non  minima 
:  irs  continetKr j  Paris,  T713-39, 
O  vol.  in -foi.  Ce  savant  ouvrage  com- 
mence par  Mabillon  ,  fut  continue' 
par  son  confrère  D.  Ruinart ,  qui  ne 
lui  survécut  que  deux  ans.  Le  cin- 
quième volume  fut  publie  par  D. 
Massuct,  qui  l'a  fait  précéder  de  la 
vie  abrégée  (les  deux  savants  auteurs  • 
et  le  sixième  a  e'ie'  mis  au  jour  par 
1).  Martène  ,  qui  y  a  joint  des  addi- 
tions et  des  corrections  pour  les  vo- 
lumes précc'dents.  La  réimpression 
<!e  Lurques  ,  1786  ,  contient  ,  dit- 
on  ,  quelques  augmentations.  IX. 
Omrages  posthumes  de  D.  Mabillon 
<  I  de  D.  Ruinart ,  Paris,  179,4  ,  3 
\  ol.  in^**.  Ce  Recueil,  publie  i»ar  D. 
Vinc.  Thuilier,  ne  contient  passca- 
lement  les  écrits  que  Mabillon  avait 
laisses  inédits  ;  l'éditeur  y  a  réuni 
J>eauconp  de  morceaux  de'jà  con- 
nus, et  qui  étaient  devenus  rares. 
Le  premier  volume  contient  plusieurs 
pièces  relatives  à  l'auteur  de  l'Imi- 
tation de  Je'sns-Christ ,  à  la  Disser- 
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Saints  inconnus  ,  aux  Kludes  mo- 
nasli(jues  ,  et  des  Letlres  de  Mabillon 
à  ses  amis  ,  avec  les  réponses.  Oh 
tronve,dans  le  second  volume,la  re- 
lation (  en  latin  )  ,  d«i  voynge  que 
Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne,  en 
i()8'i  ;  un  Discours  sur  les  anciennes 
sépultures  de  nos  Rois,  lu  à  l'aca- 
démie des  inscriptions  ,  et  qnelqi?és 
petits  écrits  moins  importants.  La 
seconde  partie  de  ce  volume ,  et  le 
troisième ,  appartiennent  à  D.  Rui- 
nart (  l^'oj.  ce  mot  ).  Le  3*'.  vol.  du 
Recueil  des  historiens  de  France 
contient  deux  Dissertations  de  dom 
Mabillon, l'une  sur  l'année  delà  mort 
de  Dagobcrt  I*"". ,  et  de  son  ùh  Clo- 
vis;  l'autre  sur  l'année  de  l'ordina- 
nation  de  Didier ,  éveque  de  Cahors. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  les  ouvrages  déjà  cités 
dans  cet  article,  la  Fie  de  Mabillon, 
par  D.  Ruinart ,  Paris ,  1 709,  in-u>. , 
trad.  en  latin  (par  D.  Claude  de  Vie), 
Padoue ,  1 7 1 4 ,  iu-8''.  ;  les  Mémmres 
de  Niceron,  tome  vu;  le  Diction- 
naire de  Ghaufepié  ;  la  Bibliothèque 
des  auteurs  de  la  congrégation  de 
Saint -Maur,  par  D.  Lecerf ,  et 
V Histoire  littéraire  de  cette  congré- 
gation ,  par  D.  Tassin.  Le  ])ortrait 
de  Mabillon  a  été  gravé  de  ditt'érents 
formats.  W — s. 

MABLY  (Gabriel  Bonnot  de  ), 
d'une  famille  du  parlement  de  Dau- 
phiné ,  naquit  à  Grenoble,  le  i4 
mars  1709.  Après  avoir  fait  ses  hu- 
manités et  sa  philosophie  an  collège 
de  Lyon,  chez  les  jésuites,  il  vint  à 
Paris.  Le  cardinal  de  Tencin ,  à  qui 
sa  famille  était  alliée,  le  fit  entrer 
an  séminaire  de  Saint-Sulpice,  on 
Ton  formait  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques (pii  aspiraient  à  l'épiscopat. 
Plus  jaloux  de  conserver  son  indc- 
feudauce,  que  d'obtenir  les  dignilcg 
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de  l'Eglise ,  le  séminariste  se  con- 
tenta de  recevoir  le  sous-diaconat  ; 
et  lorsqu'il  fut  maître  de  suivre  son 
goût,  il  abandonna  ses  cahiers  de 
théologie  pour  les  Fies  des  Hom- 
vies  illustres    de  Plutarque ,  pour 
V Histoire  de   Thucydide  ^  et  pour 
les  Décades  de  Tite-Live.  A  son  en- 
trée dans  le  monde ,  il  fut  admis , 
comme  parent ,  aux  dîners  de  M»^^. 
de  Tencin,  sœur  du  cardinal;  elle  ne 
tarda  pas  à  profiter^  pour  son  frère, 
du  talent  qu'annonçait  le  jeune  abbé 
dans  la  discussion  des  affaires  d'ëtat. 
L'idée  avantageuse  qu'elle  en  avait 
conçue,  se  fortifia,  surtout  quand  il 
eut  publie  le  Parallèle  des  Romains 
et  des  Français ,  par  rapport  au 
f^ouvernement y  i  vol.  in-12,  1740; 
livre  qui  obtint  un  grand  succès , 
quoiqu'il  n'offrît  pas  assez  d'ordre 
dans  la  distribution  des   matières. 
Le  cardinal  de  Tencin,  faisant  par- 
tie du  ministère  ,  se  trouvait  embar- 
rasse' lorsqu'il   fallait  donner    son 
avis  dans  le  conseil ,  sur  des  objets 
importants.  Il  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  le  mettre  par  e'crit;  et 
dès-lors ,  Mably  se  chargea  de  le  ré- 
diger. Eu  1743,  ce  dernier  négocia 
secrètement  avec  l'ambassadeur  de 
Prusse ,  à  Paris ,  un  traite'  contre  l'Au- 
triche ,  sur  lequel  on  avait  charge' 
Voltaire  d'aller  pressentir  Frédéric. 
En  1 744 1  ayant  pensé  lui  seul ,  que 
Louis  XV  devait  marcher  à  la  tête  de 
ses  troupes  vers  les  Pays-Bas,  et  non 
sur  le  Rhin,  comme  le  voulaient  les 
membres  du  conseil ,  entre  autres  le 
maréchal  de  Noailles ,  qui  pre'sidait 
la  section  de  la  guerre  ;  il  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  le  héros  du  Nord 
adopter    son     sentiment.   Pendant 

Plusieurs  anne'es,  les  de'pêches  des 
iffërents  cabinets  furent  soumi- 
ses à  son  examen.  En  1746,  il 
dressa  les  instructions  pour  les  mi- 
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nistrcs  français   qui  assistèrent  a» 
congrès  de  Bréda.  Ce  fut  à  peu  près 
à  cette  e'poque  qu'il  se  brouilla  sans 
retour  avec  le  cardinal,  qui,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Lyon,  avait 
cru  devoir  s'écarter  de  la  marche 
que    le    zélé    diplomate    lui    avait 
tracée,  au  sujet  d'un  mariage  en- 
tre des  protestants.  Prenant  la  roi- 
deur  de  son  caractère  pour  une  no- 
ble fermeté ,  Mably  cessa  d'entrete- 
nir les  brillantes  relations  à  la  faveur 
desquelles  il  eût  pu,  avec  une  véri- 
table sagesse,  travailler  au  bonheur 
de  son  pays ,  ainsi  qu'à  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cette  détermination ,  con- 
seillée par  l'orgueil  irrité,  lui  ferma 
la  carrière  qu'il  s'était  ouverte  avec 
éclat ,  et  vers  laquelle  semblait  le 
porter  une  vocation  décidée.  Elle 
dut ,  on  ne  saurait  guère  en  douter , 
n'être  pas  sans  influence  sur  les  le- 
çons qu'il  dicta  dans  la  suite  aux 
rois  et  aux  peuples.  Son  premier  es- 
sai ,  le  Parallèle  des  Romains  et 
des   Français  n'annonce   ])oint  la 
misantropie  qui  perce  dans  ses  ou- 
vrages postérieurs  ;  on  y  voit  même 
uu  partisan  déclaré  du  gouverne- 
ment sous  lequel  il  existe.  Il  y  ré- 
clame d'abord,  pour  le  monarque  , 
«  une  autorité  qui  lui  soit  propre  et 
))  indépendante  des  lois  »  (  tom.  i^''. , 
liv.  m ,  pag.  244  )•  Il  regarde  comme 
chimérique  la  prétention  de  donner 
à  un  roi  «  toute  l'autorité  nécessaire 
»  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser 
»  la  puissance  de  faire  le   mal  » 
(  même  page  ).  Suivant  lui  «  les  lois 
»  rendent  le  prince  tout-puissant; 
»  et  les  mœurs  qui  empêchent  qu'il 
»  n'abuse  de  son  pouvoir,  conser- 
»  vent  au  peuple  sa  liberté  »  (  ibid. , 
pag.  272  ).  Il  dit  encore  :  «  C'est 
»  chez  les  peuples  modernes ,  et  en 
»  particulier  dans  le  gouvernement 
»  des  Français  qu'on  peut  apprendre 
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»  Il  unir  la  guerre ,  le  commerce  et 

V  les  arts ,  et  connaître  le  point  où 
v>  se  doit  faire  cette  union,  pour  rcu- 
a  drc  un  état  vraiment  florissant  » 
(  ibid.,  pag.  3i8  ).  Il  reconnaît 
parmi  nous  la  nécessite  du  luxe , 
qui  «  distribue  au  peuple  le  superflu 
))  des  riches  ,  unit  les  conditions,  et 
y>  entretient  entre  elles  une  circula- 
»  tion  utile  »  (  ibid. ,  pag.  323  ). 
Enfin ,  il  ajoute  ;  «  Les  richesses  , 
»  l'abondance,  les  arts  et  l'industrie 

V  sont  des  biens  réels  pour  les  hom- 
»  mes;  c'est  en  démêlant  avec  adresse 
»  les  nouveaux  liens,  les  nouveaux 
»  rapports  qu'ils   présentent   pour 
»  afl'ermir  la  société',  que  la  politi- 
»  que  moderne  a  trouve  le  secret  de 
»  se  rendre  supérieure  à  celle  des 
»  anciens  »  (  même  page  ).  Mably 
va  professer  désormais  des  opinions 
absolument  opposées  à   celles  que 
nous  venons  de  transcrire.  Il  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  livre  dans 
lequel  il  les  avait  consignées ,  que  le 
trouvant  un  jour  chez  le  comte  d'Eg- 
mont,  il  s'en  saisit,  malgré  ceux  qui 
étaient  présents,  et  le  mit  en  pièces. 
S'il  faut  en  croire  les  biographes,  on 
destinait  Mably  à  l'éducation  du  Dau- 
phin, fds  de  Louis  XV:  ses  réponses 
aux  propositions  honorables  qui  lui 
lurent  faites  ,  empêchèreut  qu'on  ne 
lui  confiât  un  poste  d'une  aussi  haute 
importance.  Les  ouvrages  dont  nous 
allons  nous  occuper,  étant  tous  em- 
preints du  même  esprit ,  nous  jette- 
rons un  coup-d'œil  sur  chacun  d'eux  j 
et  nous  en  terminerons  la  revue  par 
des  réflexions  générales,  afin  d'évi- 
ter renniii  des    répétitions.  Après 
avoir  rassemblé   les  extraits   qu'il 
avait  composés   pour   l'instruction 
particulière  du  cardinal  de  Tencin, 
Mably  en  forma  un  recueil, intitulé; 
Droit  public  de  l'Europe,  fonde  sur 
Us  traités,  Comin«  il  y  insérait  des 
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discours  rédigés  d'après  les  nowvclles 
vues  qu'il    avait  adoptées,   on    lui 
refusa  la  permission  de  le  publier. 
L'homme  en  place  auquel  il  s'adres^ 
sa,  lui  dit  :  «  Qui  êtes-vous,  M. 
))  l'abbé,  pour  écrire  sur  les  intérêts 
»  des  nations?  Êtes-vous  ministre 
»  ou  ambassadeur  ?  »  C'est  proba- 
blement pour  répondre  à  cette  ques- 
tion,  que   Jean-Jacques   Rousseau 
s'exprime  de  la  manière  suivante, 
au  commencement  du   Contrat-So- 
cial :  «  Si  j'étais  prince  ou  législa- 
»  teur,  je  ne  perdrais  pas  mon  temps 
»  à  dire  ce  qu'il  faut  faire;  je  le  fe- 
»  rais,  ou  je  me  tairais.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Mably  fit  imprimer  son  ou- 
vrage chez  l'étranger,  2  vol.  in-12, 
1-148;  et  M.  d'Argenson  s'opposa 
à  la  saisie  des  exemplaires  introduits 
en  France.  Une  seconde  édition  fut 
donnée  en    1754,  augmentée  d'um 
troisième  volume.  La  plus  complète 
parut  en  1 764  :  on  y  trouve  un  som- 
maire des  traités  conclus  jusqu'à  cette 
dernière    époque.  Au    moment   oii 
l'auteur  écrivait ,  il  n'existait  pres- 
que aucun  acte  antérieur  à  la  paix 
de  Westphalie ,  qui  pût  avoir  de 
l'influence  dans  les  affaires.  Aussi , 
n'est-ce  qu'à  partir  de  cette  paix , 
signée  en  1648  ,  qu'il  se  propose  de 
faire  connaître  la  politique  de  l'Eu- 
rope , d'en  exposer  les  principes,  la 
marche  et  les  révolutions.  Un  des 
morceaux  les  plus   curieux   et  les 
plus  étendus   est  relatif  aux  traités 
commerciaux.  En  1749  ,  Mably  mit 
au  jour  ses    Observations  sur   les 
Grecs ,  1  vol.  in-i-i,  Genève.  Il  les 
a  reproduites  plusieurs  années  après 
avec  de  grands  changements,  sous 
le  titre  d'Observations  sur  l' His- 
toire de  la   Grèce.  Il  y  recherche 
les  causes  générales  et  particulières 
de  la   prospérité  et  des   malheurs 
d'un  peuple  à  jamais  célèbre.  Sacri- 
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fiant  Démostliène  à  son  cher  Pho- 
cion ,  il  le  juge  avec  d'autant  plus  de 
rigueur  ,  que  nous  sommes  dès  l'en- 
fance accoutume's  à  Tadmircr.  Pe'ri- 
clès  est  l'objet  d'une  prévention  tout 
aussi  forte.  On  s'étonne  que  Brizard 
ne  fasse  pas  mention  de  la  deuxième 
édition  de  ce  livre.  C'est  dans  la  pre- 
mière qu'il  puise  les  passages  cite's 
textuellement  dans  sa  Notice  des  ou- 
vrages de  Vabbé  Mablj,  par  ordre 
chronologique.  Dans  ses  Ohseiva- 
lions  sur  les  Fomaîns,  i  vol.  in- 1 9. , 
Genève,  1751,  Mably  s'accuse  d'a- 
voir ,  en  comparant  ce  peuple  avec 
les  Français ,  passe'  sous  silence  des 
choses  nécessaires ,  et  d'en  avoir  dit 
plusieurs  qu'il  n'aurait  pas  dû  pen- 
ser. Pour  se  justifier ,  il  affirme  y 
avoir  été  forcé  ;  il  composa  donc 
un  nouvel  ouvrage,  où  il  se  pro- 
pose le  même  but  que  dans  les 
Observations  sur  l'histoire  de  la 
Grèce.  Quoique  le  chef-d'œuvre  de 
Montesquieu  Sur  les  causes  de  la 
grandeur  des  Romains ,  et  de  leur 
décadence  y  n'ait  pas  été  inutile  à 
l'imitateur,  et  que  le  livre  de  ce  der- 
nier soit  l'une  de  ses  meilleures  pro- 
ductions ,  ce  livre  néanmoins  ne 
satisfait  pas  complètement.  Il  s'ex- 
plique avec  trop  peu  de  précision 
sur  les  projets  des  Gracques:  on  a 
pu  croire,  d'apr-s  lui,  que  ces  fa- 
meux {ribuns  voulaient  opérer  un 
partage  général  des  terres.  Il  aurait 
dû  faire  entendre  que  la  loi  agraire , 
connue  sous  le  nom  de  loi  Licinia, 
qu'ils  desiraient  mettre  en  vigueur, 
concernait  seulement  les  terres  con- 
fisquées sur  les  vaincus.  (  Voy.  l'ar- 
ticle Tib.  Gracchus.  )  Les  Princi- 
pes des  négociations  ^  I  vol.  in-i2, 
la  Haye,  1757,  sont  une  introduc- 
tion au  droit  public  de  l'Europe. 
C'est  un  exposé  des  moyens  que  doi- 
vent respectivement  employer  les 
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nations  ,  pour  maintenir  la  concorde 
parmi  elles.  Les  obscurités  affectées 
à  dessein ,  les  conditions  secrètes,  j 
sont  proscrites;  la  bonne  foi,  la  jus- 
tice, la  modération^  telles  sont  les 
voies  que  l'on  indique  à  une  diplo- 
matie éclairée.  D'Ossat  est  présenté 
comme  un  modèle  pour  les  ambas- 
sadeurs j  et  sur  ce  point  les  lecteurs 
peuvent  être  d'accord.  Les  Entre- 
tiens de  Phocion ,  sur  le  rapport  de 
la  morale  avec  la  politique  ,  furent 
imprimés  en  1763,  comme  une  tra- 
duction du  grec  de  Nicoclès ,  i  vol. 
in- 1 2,  Amsterdam.  Ils  n'étaient  point 
destinés  à  un  concours  académique  5 
mais  la  société  de  Berne  les  couron- 
na ,  ayant  fondé  un  prix  de  600  fr. 
pour  le  meilleur  livre  qui  paraîtrait 
dans  l'année  :  ce  fut  alors,  que  le 
véritable  auteur  laissa  tomber  le 
voile  sous  lequel  il  s'était  caché , 
afin  de  donner  plus  d'autorité  à  ses 
préceptes.  Rulhière  nous  apprend  à 
quelle  occasion  Mably  composa  ce- 
lui de  tous  ses  ouvrages  où  la  dic- 
tion a  le  plus  de  pureté,  où  il  s'a- 
dresse le  plus  à  l'ame,  et  le  seul 
peut-être  h.  la  lecture  duquel  on  trou- 
ve un  certain  charme,  par  les  formes 
antiques  dont  il  a  su  le  revêtir.  Le 
spirituel  académicien  nous  révèle 
que  le  jeune  Aristias  est  le  marquis 
de  Chastellux  qui ,  souvent,  dans  des 
cercles  nombreux  ,  avait  opposé  ses 
idées  à  celles  du  moderne  Phocion  , 
et  qui  a  fini  par  les  développer  dans 
un  livre  intitulé  De  la  Félicité  pu- 
blique (  I  ).  L'abbé  fonde  le  bonheur 
des  peuples  sur  les  mœurs  ;  le  mili- 
taire le  place  dans  les  progrès  de  l'es- 
prit. (  F.  Fabroni.  )  Les  Observa- 


(  i)  Eéponse  de  M.  de  Rulhière  ,  directeur  de  l'aca- 
démie française ,  au  Discours  de  M.  de  Nicolai , 
premier  président  de  la  Chambre  des  comptis,  élu 
a  îa  place  de  M.  de  Chastellux  ,  et  qui  viut  preudrii 
séance  le  jeudi  i?.  mar*  ijSy. 


iinns  sur  lldstnire  de  France  y  1 
vol.  iu- 1  a ,  Genève ,  1 7()5 ,  prcscii- 
tcnlles  variations  du  gouvcrncracnt 
.jiitjucl  les  Français  ont  obéi  depuis 
leur  ctablissemoiit  dans  les  Gaules  , 
rt  linisscut  à  l'cpoqne  où  les  grands 
liefs  furent  réunis  à  la  couronne, 
sons  le  rc<:;ne  des  trois  i^i\s  de  Plii- 
lippe-le-Bel  :  elles  olVrent  des  recher- 
rhcs  intéressantes.  I^i'antenr  choisit 
(iliarleraa«*ne  pour  son  he'ros  ;  peut- 
Ttrc  même  lui  prêfe-l-il  quelque- 
lois  ses  propres  idëcs.  Il  en  admire 
ie  gouvernement,  et  se  plaît  à  y  re- 
trouver les  vues  d'après  lesquelles  il 
voudrait  établir  celui  des  Français. 
Quoique  le  ton  qui  règne  dans  ces 
deux  premiers  volumes  soit  mode're' 
si  on  le  compare  avec  celui  des  deux 
suivants,  publies  plus  de  vingt  ans 
après  ;  quoique  les  moyens  par  les- 
«juels  les  cours  souveraines  parvin- 
j  ent  à  remplacer  les  e'iats-géne'raux , 
y  soient  simplement  indiques ,  on 
lut  sur  le  point  de  dénoncer  l'ou- 
vrage au  parlement,  et  d'en  dccre'ter 
l'auteur.  Le  duc  de  Choiseul  le  mit 
à  l'abri  de  cet  orage ,  parce  que  le 
ministère  était  en  conflit  de  pouvoir 
^vec  les  corps  de  magistrature.  En 
1 768,  Mably  combattit  un  ouvrage  de 
Mercier  de  la  Rivière,  par  des  Doutes 
proposés  aux  économistes ,  sur  l'or- 
dre naturel  et  essentiel  des  sociétés ^ 
\\n  vol.  11  s'clèvc  prrticulièrement 
rontre  le  despotisme  légal ,  que  son 
adversaire  eriç;e  en  principe.  Suivant 
on  usage,  il  donne  à  sa  discussion 
la  plus  grande  étendue,  en  remon- 
tant jusqu'à  l'origine  des  choses.  Ld 
persévérance  avec  laquelle  tons  ses 
efforts  se  dirigeaient  vers  l'econo- 
jnie  politique,  lui  procura  la  distinc- 
tion la  plus  flatteuse.  Les  Polonais  , 
laligucs  de  leurs  longues  disfensions, 
s'adressèrent  à  lui,  ainsi  qu'à  Jean- 
Jacques  Rousseau,  afin  qucccsdftux 
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écrivains  y  missent  nn  trrme  par 
une  constitution  nouvelle.  Mably  se 
rendit  en  Pologne  ;  il  y  séjourna  un» 
aiuiec  pour  acquérir  des  coiniai?- 
sanccs  locales,  et  mieux  approprier 
son  ])lan  de  reforme  aux  besoins  de» 
hommes  qui  le  consultaient.  De  re- 
tour en  France,  il  rcdicea  ses  projet! 
d'amélioration, qu'il  afiressaen  1770 
et  177Ï  au  comte  Wiclhorski,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  confede'- 
ration  de  Bar.  Il  opine,  contre  l'avis 
de  Rousseau,  pour  que  la  royauté 
soit  héréditaire;  mais  il  demande 
«  que  le  roi ,  borné  à  représenter  la 
»  majesté  de  l'état ,  comme  un  roi 
w  de  Suède ,  ou  nn  doge  de  Venise , 
»  reçoive  des  hommages  respectueux 
»  et  n'ait  qu'une  ombre  d'autorité  » 
(  Chapitre  y  ).  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait avec  ardeur  aux  moyens  de 
régénérer  un  peuple  malheureux, 
la  Russie,  l'Autriche  et  la  Prusse 
fixaient  leurs  lots  dans  les  portions 
que,  dès  1772,  elles  détachèrent 
d'un  pays  que  vingt  ans  après  elles 
devaient  se  partager  totalement.  Le 
livre  de  Mably  intitulé  :  Du  gouver- 
nement et  des  lois  de  la  Pologne , 
I  vol.  in-12  ,  fut  imprimé  en  1781. 
Celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Lé- 
gislat ion  j  ou  Principes  des  Lois, 
'1  vol.  en  I  ,  Amsterdam  ,  17 76, est, 
pour  ainsi  dire,  le  commentairedes 
Entretiens  de  Phocion.  Voici  le 
précis  des  vues  principales  de  l'au- 
teur :  L'égalité  dans  la  fortune  et 
dans  la  condition  des  citoyens  est  le 
fondement  de  la  prospérité  des  états; 
point  de  législation  parfaite  sans  la 
communauté  des  biens.  A  la  vérité , 
des  obstacles  insurmontables  s'y  op- 
posent aujourd'hui  ;  mais  ,  pour  y 
suppléer,  il  est  indispensable  d'étein- 
dre l'avarice  et  Tambition ,  étemelles 
ennemies  de  l'ordre  social.  Com- 
ment y  parvenir  ?  Eu  roslreignant 
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les  finances ,  en  bannissant  le  com- 
merce, les  arts  et  nommément  Va- 
cadémie  de  peinture.  Les  tableaux , 
les  statues  dont  Rome  a   dépouille' 
les  nations,  sont  des  babioles.  La 
ruine  du  système  anglais  est  annon- 
cée comme  très-prochaine ,  et  la  du- 
re'e  du  gouvernement  suédois  comme 
très-reculée.  L'Angleterre  n'a  pour- 
tant jamais  joué  un  aussi  grand  rôle 
que  dans  ce  siècle-ci.  Quant  au  sé- 
nat de  Suède,  il  n'existait  déjà  plus  , 
lorsque  l'ouvrage  du  prophète-légis- 
lateur n'était  pas  encore  publié.  Il 
répondit  à  ceux  qui  lui  en  faisaient 
l'objection  :  «  Le  roi  de  Suède  peut 
»  changer  son  pays ,  mais  non  mon 
»  livre.  »  Le  traité  de  Y  Etude  de 
V histoire,  i  vol.,  17-^8,  fut  d'abord 
inséré  dans  le  cours  que  Fabbé  de 
Condillac ,  frère  de  l'auteur ,  com- 
posa pour  l'instruction  de  l'infant , 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  Mably 
met  sous  les  yeux  du  jeune  prince  un 
aperçu  des  divers  gouvernements  ; 
et  de  cet  examen ,  il  fait  sortir  les 
règles  de  l'art  de  régner.  Animé  par 
l'intérêt  du  sujet ,  il  ne  s'exprime 
nulle  part  avec  plus  de  vigueur  et 
de  précision.  Le  traité  de  la  Manière 
d'éc?ire  l'histoire,  i  voLin-ia,  l'jS'.i^ 
est  loin  de  montrer  le  caractère  de 
l'écrivain  sous  un  aspect  favorable. 
Le  seul  abbé  de  Vertot ,  parmi  les 
Français  ,  est  absous  à  son  tribunal. 
Il  y  traduit  Buffon,  uniquement  pour 
s'élever  contre  une  renommée  qui 
l'importune.  Les  meilleurs  historiens 
anglais ,  Hume ,  Robertson ,  Gibbon , 
y  sont  condamnés  sans  aucun  mé- 
nagement.  Voltaire  ,    surtout  ,   qui 
l'avait  effleuré  dans   son  Ejntre  à 
Horace  (  i  ) ,  est  en  butte  au  ressen- 


(i)  En  j^Gt)  ,  Voltaire  pul>Ha  son  Epilre  à  Boileau, 
à  laquelle  Lléiiieut  <le  Dijon  ne  craignit  pas  de  re'pon- 
di-e  sous  le  nom  de  Boileau  lui  mêuie.  Comme  î'au- 
teui-  ck's  Entretiens  de  Phocien  accordait  sop  ay- 


MAB 

liment  le  plus  aveugle  et  le  plus  igno- 
ble. 11  affirme  a  qu'il  ne  voit  pas  au 
»  bout  de  son  nez.  »  La  plupart  de 
ses   arrêts  sont    d'une  iiijustice  si 
criante,  qu'il  force  à  les  attribuer 
plutôt  a  une  aigreur  jalouse ,  qu'à  une 
bonne-foi  chagrine.  Gudin ,  en  le  ré- 
futant ,  tombe  dans  un  autre  écueil , 
et  ne  paraît  pas  sentir  tout  le  mérite 
des  historiens  de  Rome  et  d'Athènes. 
Quelques  endroits  d'une  doctrine  re- 
lâchée firent  encourir  la  censure  de 
la  Sorbonne  aux  Principes  de  mo- 
rale ^  un  voL  in- 12;,  1784.  Mably, 
qui  jamais  n'annonce  de  prédilection 
pour  les  femmes ,  y  excède  les  bor- 
nes de  la  franchise  envers  elles.  Dans 
ses   Observations  sur  le  gouverne- 
ment et  les  lois  des   Etats-Unis 
d'Amérique ,    i  vol.  in- 12,  1784, 
il  convient  que  les  renseignements 
positifs  lui  manquent  j  et  il  se  con- 
tente d'appliquer  aux  diverses  cons- 
titutions de  ces  états  les  maximes 
ordinaires  de  sa  théorie.  Quoiqu'il 
sente  la  nécessité  de  les   modifier 
dans  la  pratique ,  il  recommande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts ,  si 
l'on  veut  se  garantir  de  la  corrup- 
tion des  Européens.  Tels  sont  les  ou- 
vrages que  publia  Mably  pendant 
sa  vie  ,  et  qui  la  remplirent  presque 
entièrement.   Tournant   sans    cesse 
dans  un  même  cercle  d'idées,  il  les 
analyse  d'une  manière  à  peu  près 
uniforme  dans  chaque  nouvelle  pro- 
duction. Sa  pensée  ne  franchit  point 


Îui  à  Clément,  Voltaire,   en   1771,  commença  une 
^./Atre  à  Horace ,  par  les  vers  suivants  : 

Toujours  ami  des  vers ,  et  du  diable  poussé  , 
Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 
Mais  il  me  repondit  par  uu  plat  secrétaire  , 
Dont  l'écrit  froid  et  long  ,  déj^  mis  en  oubli  , 
Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mabli. 

Voltaire  dit  ailleurs  :  «  Je  suis  toujours  prêt  l'été  à 
»  faire  un  vovage  à  Paris ,  maigre  l'abbé  Mably  efc 
»  Fréron.  »  (  teurei  en  vers  et  en  proie  ^  \l\  décem- 
bre 1773.  ) 
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les  trois  on  quatre  principes  de  î^- 

Sisiation  qu'il  a  recueillis  du  code 
eLYCurf;ue.  Force  de  convenir  que 
J'cxc'cution  en  est  à-prcsent  chimé- 
rique, il  nVn  vante  pas  moins  l'excel- 
lence ;  et  si  quelquefois  il  défère  aux 
convenances  impérieuses  des  temps 
et  des  lieux ,  il  veut  toujours  com- 
primer les  progrès  de  la  civilisation , 
qu'il   regarde  comme  la  source  de 
iios  vices.  Ayant  pris  en  haine  les 
institutions  existantes  ,  il  se  réfugie 
dans  le  sein  de  l'antiquité.  Au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  est  envelop- 
pée, il  croit  voir  l'âge  d'or  de  la  po- 
litique. Sparte  est  pour  lui  l'exemple 
unique  de   la  véritable  liberté j  et 
dans  son  obstination ,  il  ferme  les 
yeux  sur  l'horrible   esclavage   des 
Hilotes.  Il  n'espère  rien  de  l'avenir; 
il  se  plaint  du  présent,  et  n'invoque 
le  passé  que  pour  blâmer  ses  contem- 
porains.  Jean  -  Jacques    n'aperçoit 
dans   les  Entretiens   de  Phocion^ 
qu'une  compilation  de  ses  propres 
écrits ,  «  faite  sans  retenue  et  sans 
»  honte.  »  (  Confessions^  liv.  xii.  ) 
Si  Mably  se  rencontre  eu  plusieurs 
points  avec  l'éloquent  Genevois  ,  on 
ne  saurait  du  moins  l'accuser  de  lui 
avoir  dérobé  la  séduction  du  style. 
Le  sien  est  exact  et  clair,  parfois 
énergique,  en  général  monotone  et 
commun  :  il  tient  de  son  esprit  rai- 
sonneur ,  lent  et  sec.  Sans  autre  am- 
bition que  celle  d'écrire,  dédaignant 
la  fortune  et  les  grandeurs,  ce  phi- 
losophe bornait  ses  liaisons  à  un  pe- 
tit nombre  de  }>ersonnes   choisies. 
Recherché  par  un  ministre,  il  ne  ré- 
pondit à  ses  avances ,  qu'en  disant  : 
«  Je  le  verrai  lorsqu'il  ne  sera  plus 
»  en  place.  »  Ses  amis  les  plus  inti- 
mes étaient  l'aimable  et  savant  Bar- 
thélemv,  Dussaulx,   traducteur  de 
Juvénal ,  et,  ce  qui  a  droit  d'étonner, 
Collé,  l'un  des  conservateurs  de  la 
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paîté  française.  Les  réparties  que 
l'on  cite  de  lui  ne  décèlent  guère  que 
delà  brusquerie;  licurcusenient  plus 
d'une  fois  il  sut  s'arrêtera  propos. 
On  racontait  chez  M"'' .  Du  Boca- 
ge, une  anecdote  touchante;  lui  seul 
n'en  était  pas  ému.  «  delà  n'est  pas 
»  dans  la  nature,  disait-il  ;  cinquante 
»  ans  d'expérience  me  l'attestent.  — 
»  Meltez-en  le  double ,  lui  répondit- 
»  on  ,  et  vous  n'aurez  pas  encore 
»  sondé  le  cœur  humain,  »  A  ces 
mots,  l'abbé  se  lève,  frappe  de  sa 
canne  le  parquet  ;  on  redoutait  une 
violente  explosion ,  lorsqu'il  répli- 
que   «  Je  ne  suis  qu'un  sot.  » 

Quelqu'un  lui  ayant  avoué  que  Pla- 
ton lui  paraissait  ennuyeux,  et  voyant 
qu'il  s'en  irritait, ajouta  :  «  S'il  vous 
w  avait  ressemblé ,  je  n'en  parlerais 
»  pas  ainsi.  »  Aussitôt  l'abbé  s'a- 
gite ,  et  s'écrie  :  «  Il  sied  bien  à  un 

î)  petit  gredin  comme moi  d'être 

»  comparé  à  Platon.  »  Cette  suspen- 
sion fut  un  coup  de  théâtre.  En  com- 
battant son  fanatisme  pour  les  an- 
ciennes républiques,  Gibbon  eut  à 
souffrir  de  sou  irascibilité  chez  la 
comtesse  de  Froulay,  et  chez  M.  do 
Foncemagne.  Il  n'en  loue  pas  moins 
le  Droit  public  de  l'Europe,  et  la 
première  partie  des  Obsen^ations 
sur  l'histoire  de  France.  IJ  trouve 
que  la  Manière  d'écrire  l'histoire , 
livre  dans  lequel  il  est  traité  avec  si 
peu  d'égards  ,  <c  contient  aussi  quel- 
»  qucs  préceptes  utiles  et  des  remar- 
»  ques  judicieuses.  »  Il  ajoute  :  «  Ma- 
»  bly  aimait  la  vertu  et  la  liberté  ; 
•►mais  sa  vertu  était  austère  ,  et  sa 
»  liberté  ne  pouvait  souifrir  d'égal.  » 
(  Mémoires  j  loin.  i*^"".  p;ig.  214.  ) 
La  conversation  de  Mably  roulait 
sans  cesse  sur  les  usages  des  Lacé- 
démoniens.  «  Parmi  eux ,  disait-il , 
»  j'aurais  été  quelque  chose.  »  Quoi- 
qu'il aimât  à  répéter  l'adage  de  Lcib- 
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îiitz  :  «  Le  temps  présent  est  gros 
»  de  l'avenir ,  »  il  ne  s'en  est  pas 
moins  trompe  fort  souvent  dans  ses 
pre'dictions.  Dans  sa  jennesse ,  il 
consentit  à  être  associe-correspon- 
dant de  l'académie  de  Lyon.  Dans 
la  suite  ,  sa  conduite  fut  conséquente 
avec  le  me'pris  dont  il  se  piquait  pour 
Ja  culture  des  heaux-arls  ;  aucune 
société  litte'raire  ne  put  obtenir  qu'il 
siégeât  dans  son  sein.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu lui  fit  de  vaines  instances 
pour  qu'il  acceptât  une  place  à  l'a- 
cadémie française.  Honteux  de  s'être 
un  instant  laissé  vaincre  par  ce  sei- 
gneur, il  rétracta  bien  vite  son  adhé- 
sion ,  motivant  auprès  de  Condil- 
lac ,  son  refus  opiniâtre,  sur  l'obli- 
gation de  louer  publiquement  le  car- 
dinal qui  gouverna  sous  Louis  XIIL 
Un  revenu  de  3,ooo  francs  composa 
toute  sa  richesse ,  jusqu'à  un  âge 
très-avancé;  une  pension  d'à  peu  près 
la  même  somme  lui  fut ,  sans  aucune 
sollicitation  de  sa  part ,  accordée  sur 
Févêché  de  Cahors.  Avec  ce  supplé- 
ment, il  aurait  pu^  dans  sa  vieillesse, 
se  procurer  une  chaise-à-porteurs  j 
il  aima  mieux  soulager  l'indigence  , 
et  laisser  un  gage  de  sa  satisfac- 
tion à  un  vieux  domestique.  Il 
mourut  le  i3  avril  1^85,  au  mi- 
lieu des  secours  de  la  religion.  Ses 
amis  voulaient  lui  ériger,  dans  l'é- 
glise où  il  a  été  inhumé ,  un  monu- 
ment sur  lequel  ils  auraient  fait 
graver  l'épitaphe  qu'ils  ont  consacrée 
à  sa  mémoire  :  l'autorité  ecclésias- 
tique s'y  opposa.  Au  bas  d'un  por- 
trait, qui  passe  pour  ressemblant, 
et  dont  la  physionomie  n'exprime 
que  de  la  rudesse  et  de  la  morosité, 
ils  ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  ; 

Acer  etiudomitus,  libertatisque  magister. 
Snt.  2  ,  V.  78, 

La  duchesse  d'Enville  affectionnait 
particulièrement  Mably.  Sans  vouloir 
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être  connue,  elle  pria  l'acadcmie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  d'en 
proposer  Y  éloge  histoùque,  pour 
sujet  d'un  prix  extraordinaire  en 
1 787  :  la  palme  fut  partagée  entre 
Brizard  et  J  évêque.  Les  manus- 
crits autographes  qui  contenaient 
huit  lettres  intitulées  :  Des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen ,  ainsi  que 
la  suite  des  Observations  sur  V his- 
toire de  France ,  ayant,  le  3o  août 
1790,  été  offerts  à  l'assemblée  na- 
tionale par  les  abbés  Arnoux,  Chalut 
et  Mousnier,  exécuteurs  testamen- 
taires de  Mably,  il  est  présumabie  que 
ces  deux  ouvrages,  imprimes  quelque 
temps  auparavant ,  le  furent  sans 
aucune  altération.  Quelques  per- 
sonnes néanmoins  en  suspectent  l'au- 
thenticité, et  croient  que  l'on  s'est 
permis  d'y  faire  des  changements, 
analogues  aux  circonstances  dans  les- 
quelles ils  p.irurent.  Le  premier  de 
ces  manuscrits  ,  composé  dès  1 758, 
offre  les  entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose avoir  eus  avec  milord  Stanhope. 
Le  génie  de  Montescpiieu  y  est  ra- 
baissé au  seul  mérite  d'avoir  fait  haïr 
le  despotisme;  et  les  prérogatives  du 
troue  y  sont  réduites  aux  fonctions  de 
général  de  la  nation  et  de  ministre 
lies  affaires  étrangères,  Mably  pré- 
voit que  la  résistance  des  parlements 
fera  convoquer  un  jour  les  états-gé- 
néraux; mais  il  ne  devine  pas  aussi 
bien  les  résultats  de  cette  convoca- 
tion. Dans  la  suite  des  Observations 
sur  ^histoire  de  France ,  où  d'ail- 
leurs se  trouvent  des  recherches 
nombreuses,  il  exhale  sa  bile  contre 
nos  rois,  même  contre  Charles  V  et 
Henri  IV,  contre  les  ministres,  con- 
tre la  noblesse,  le  clergé j,  la  magis- 
trature ,  la  finance ,  et  le  corps  entier 
de  la  nation.  Il  désespère  du  salut 
des  Français ,  parce  qu'il  ne  découvre 
eu  eux  aucun  germe  de  révolution. 
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S'il  eut  vécu  quelques  années  de 
plus ,  il  aurait  pu  se  désabuser.  Les 
deux  écrits  dont  nous  venons  de 
j>arler,  et  qu'il  appel  oit  son  testa- 
ment,  parurent  à  une  époque  où  Tin- 
cxpéricnce  les  j)roclaina  kIqs  café- 
cliisnies  politiques.  Ils  furent  des 
guides  trompeurs  pour  uneasseniLléc 
imprudente,  qui,  en  exténuant  le 

{ïcuvoir  royal ,  nous  précipita  dans 
'anarchie,  et  enfanta  toutes  les  ca- 
lamités. L'abbé  Arnoux,  l'un  des 
exécuteurs  testamentaires  de  Mably, 
a  donné  la  ddlection  complète  des 
œuvres  de  ce  dernier,  i5  yol.  in-8^. 
Paris,  Cil.  Besbrières,  de  179/1-  à 
1 795.  Le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  n'y  est  point  inséré,  et 
ne  se  trouve  dans  aucune  édition. 
Nous  ne  ferons  point  rénuméraîiou 
des  opuscules  posthumes,  contenus 
dans  les  trois  derniers  tomes.  Pres- 
que partout  s'y  manifeste  l'esprit 
de  dénigrement  et  de  contradiction. 
Eu  voici  des  preuves  frappantes.  On 
regarde  comme  certain  qu'à  l'avéne- 
mcnt  de  Louis  XVI  au  trône ,  le 
contrôleur-général  Turgot  se  pro- 
posait de  déterminer  le  jeune  monar- 
que à  se  servir  de  sa  puissance  pour 
opérer  lui-même  une  grande  révolu- 
tion. Vous  croyez  qu'un  ami  des 
liomraes,  dont  tous  les  vœux  sont 
pour  la  régénération  de  sa  patrie , 
va  bénir  un  projet  dont  il  n'avait 
pas  osé  entrevoir  la  possibilité.  Eh 
bien  !  lisez  ce  qu'il  dit  d'un  adminis- 
trateur ,  ébloui  sans  doute  par  l'illu- 
sion des  systèmes,  mais  à  qui  rou 
ne  peut  refuser  ni  des  connaissances, 
ni  l'amour  de  l'équité.  Il  le  désigne 
comme  un  commis  occupé  «  de  mes- 
»  sageries  ,de  coches  d'eau,  de  cent 
»  autres  niaiseries  pareilles...  Notre 
»  sort ,  continue-t-il ,  est  d'être  gou- 
»  venié  par  des  sotsquiont  les  raed- 
»  Uurc»  inteutiout»  du  lagodc;  oupar 


MVB  iJ 

»  des  gens  d'esprit  qui  sont  résolus 
»  à  être  des  frij)ons  »  {Des  maladies 
politiifurs  et  de  leur  traitement, 
tome  xiii ,  page  i^i  ).  Etait-il  ques- 
tion d'une  refonte  totale,  le  danger 
des  innovations  l'alarmail  ;  il  rap- 
pelait alors  avec  complaisance  le 
régime  doux  et  paisible  du  cardi- 
nal de  Fleury.  S'agissait-il  au  con- 
traire de  légères  améliorations  qui 
n'ont  rien  de  liaSardeux,  il  s'empor- 
tait en  disant  :  «  Tant  pis  si  l'on  fait 
»  quelque  bien  ;  cela  soutiendra  (jucl- 
»  que  temps  la  vieille  machine  qu'il 
»  faut  renverser  (i).  »  Il  conijjal 
eu  ces  mots  les  adversaires  de  Nec- 
ker  :  «  La  banqueroute  semble  s'éloi- 
M  gncr  de  nous;  le  crédit  se  ranime 
»  et  se  soutient  j  si  nous  manquions 
»  d'argent ,  nous  laisserions  aper- 
»  cevoir  toute  notre  faiblesse,  et  ce 
»•  serait  le  signal  de  notre  ruine.  » 
Un  moment  après,  il  ne  pardonne 
point  à  ce  directeur- général  d'atta- 
cher une  grande  importance  «  à  ce 
»  même  crédit  public,  qui  est  le 
»  fléau  le  plus  redoutable  dans  une 
»  monarchie.  »  (  Le  Compte  rendu, 
tome  XV  ,  pages  89  et  i  o  i  ).  Mably 
n'a  pas  toujours  eu  pour  la  politique 
un  goût  exclusif.  Il  s'est,  pour  ainsi 
dire ,  essayé  dans  la  littérature  par 
une  dissertation  judicieuse,  divisée 
en  quatre  Lettres  à  madame  la 
marquise  de  P..,  sur  V  Opéra,  Paris , 
Didot,  1741,  in-12  de  166  pages. 
C'est  une  poétique  raisonnée  de  ce 
genre  de  spectacle  ;  le  critique  y  garde 
l'anonyme.  Goujct  en  parle  avanta- 
geusement sans  connaître  l'auteur 
{Bibliothèque  française  ,  tome  iir, 
page  539  ).  Aucun  éditeur  ne  l'a 
recueillie  :  mais  on  y  reconnaît  la 
manière  de  discuter  de  Mably,  assor- 


(i)  Vovf»  le  SuppUiiient  au  Court  de  lÀUiraIttrm 
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tie  àragrëment  de  la  matière.  A  côte 
de  jtigemenls  littéraires  évidemment 
dictes  parriiiimeur,on  en  rencontre 
de  très-sains  dans  ses  œuvres  posthu- 
mes,surtout  dansle  traite  «/e^jf^/enf^ 
et  dans  celui  du  Beau  (  tome  xiv  ). 
Suivant  toute  apparence ,  Palissot  et 
Sabatier  ont  loue  ses  autres   ouvra- 
ges, parce  qu'il  n'aimait  pas  les  phi- 
losophes du  xviii'^.  siècle.  Le  second 
particulièrement  lui   prodigua  des 
éloges  peu  re'fle'chis.  Au  surplus,  les 
erreurs  du  puhliciste  n'étant  point 
compensées  dans  ces  ouvrages  parla 
supériorité  de  l'écrivain,  il  n'est  pas 
e'tonnant  que  la  réputation  de  cette 
collection  volumineuse  décroisse  cha- 
que jour.  On  ne  doit  pas   oublier 
pourtant  que  l'alliance  de  la  morale 
et  de  la   politique  y  est  sans  cesse 
recommandée  :  voilà  un    véritable 
titre   à  l'estime.  Le  Destin  de  la 
France  y  i  vol.  in-8'^.,  179'-^,  publié 
sous  le  nom  de  Mably ,  est  une  com- 
pilation indigeste ,  que  l'on  croit  faite 
par  Barihclemi  de  Grenoble,  à  qui 
l'on  doit  une  grammaire  française. 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld,  prési- 
dent du  département  de  Paris ,  fit 
insérer  dans   le   Moniteur ,    1 792  , 
îi*^.  171,  une  lettre  du  1 7  juin ,  dans 
laquelle  l'abbé  Arnoux  parle   ainsi 
de  l'auteur  du  Destin  de  la  France: 
<c  Le  père  de  ce  bâtard  ne  peut  être 
»  que  M,  Barthelemi,  à  qui  il  faut 
»  laisser  cette  honteuse  paternité.  » 
Le   \'i  juin    1795,  les  exécuteurs- 
testamentaires  de  Mably  réclamè- 
pour  lui,  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion ,   les  honneurs   du   Panthéon 
français.  Le  député  Dussaulx  con- 
vertit cette  pélilion  en  une  motion  , 
qui  fut  accueillie,  mais  qui  paraît 
n'avoir  pas  eu  de  suite.  St.  S — n. 

MABOUL  (  Jacques  )  ,  évêque 
d'Alet ,  et  l'un  des  bons  orateurs  du 
dix-septième  siècle,  naquit  à  Paris , 
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de  parents  distingués  dans  la  magis- 
trature. Son  père ,  son  oncle  et  son 
frère  étaient  maîtres  des  requêtes.  Il 
aurait  pu  suivre  cette  carrière  :  il 
préféra  l'état  ecclésiastique,  et  ho- 
nora sa  vocation  par  sa  conduite  et 
par  son   talent.  Il  brillait  surtout 
dans  l'oraison  funèbre.  S'il  est  de- 
meuré au-dessous  de  Bossuet,  qu'il 
n'est  guère  possible  d'égaler  dans  le 
sublime,  son  style  ne  manque  pas  de 
douceur  j  il  est  assez  égal  et  châtié. 
Son  éloquence  est  touchante  et  per- 
suasive.  On  admire   dans  ses  dis- 
cours la  noblesse  des   sentiments , 
la  profondeur  des  pensées ,  la  pré- 
cision et  la  justesse  de  l'expression  , 
la  majesté  des  figures.  Maboul  fut 
long -temps  grand- vicaire   de  Poi- 
tiers ,    et    attaché    à    M.     de     la 
Poype ,  évêque  de  cette  ville ,  duquel 
il  avait  l'entière  conHance.  Il  fut 
nommé  à  l'évêché  d'Alet,  en  1708. 
Se  trouvant  en  cette  qualité  membre 
des  états  de  Languedoc ,  il  eut  oc- 
casion de  faire  usage  de  son  talent 
dans  les  assemblées  de  ces  éf.ats  , 
tantôt  par  des  discours  d'ouverture , 
tantôt  par  d'autres  ,  concernant  les 
affaires  de  la  province ,  ou  relatifs 
aux  intérêts  de  la  religion.  Le  Régent 
avait    conçu    pour  l'évêque  d'x\let 
une  estime  particulière.  Jaloux  de 
faire  cesser  les  querelles  du  jansé- 
nisme qui  troublaient  l'Eglise  ,  ce 
prince  pensa  que  Maboul  pouvait  uti- 
lement travailler  à  cette  grande  en- 
treprise, et  le  pressa  de  s'en  occuper. 
Maboul  rédigea  deux  Mémoires  k  cet 
effet,  l'un  adressé  au  duc  d'Orléans, 
et  l'autre  aux  évêques  de  France.  Ce 
digne  évêque  mourut  dans  son  dio- 
cèse, le  21  mai  17 '^3,  et  y  fut  fort 
regretté.  Outre  les  deux  Mémoires 
dont  il  vient  d'être  question ,  on  a  de 
lui  les  Oraisons  funèbres  du  chan- 
celier Michel  Le  Tellier ,  de  Ma- 
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ne 'Françoise  de  Lezay  de  Lit- 
sif^nan ,  première  prieure  perpétuelle 
des  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Saint-Saui^eur  de  Fuj'-Berland,  en 
Poitou ,  de  la  princesse  Louise- 
Ilollandine  ,  Palatine  de  Bavière  y 
ahbesse  de  Maidmisson  y  du  duc  et 
de  la  duchesse  de  Bour^of^ne ,  du 
grand  Daup}ùn,Ç\h  de  Louis  XI F, 
de  Charles  Legoux  de  la  Bcrchère, 
archevêque  de  Nai-bonnc. 'Y ouics  ces 
oraisons  funèbres  ,  d'abord  impri- 
mées à  part,  in-4'^.,  ont  ctc  recueil- 
lies en  un  volume  in-r2,  sous  le  titre 
de  Recueil  des  oraisons  funèbres 
prononcées  par  M.  Maboul ,  ancien 
éve'que  d\4letj  Paris,  174B.  îl  ex- 
cellait dans  les  portraits  ;  on  cite 
comme  un  modèle,  celui  de  M""^. 
laDauphine,  dans  l'oraison  funèbre 
commune  à  cette  princesse  et  au 
Dauphin  son  époux  (i).      L — y. 

M  ABUSE  (  Jean  de  ) ,  peintre, 
naquit  à  Maubeuge,  en  i^QQ-  Doué 
des  plus  rares  dispositions,  il  voya- 
gea en  Italie  pour  se  perfectionner. 
Il  avait  étudié  la  nature  avec  soin  : 
mais  la  vue  des  chefs-d'œuvre  des 
anciens  lui  indiqua  une  route  nou- 
velle; et,  de  retour  dans  son  pays,  il 
fut  un  des  premiers  à  y  introduire 
une  manière  plus  grande  et  plus  pit- 
toresque. Il  se  fit  remarquer  par  le 
goût  avec  lequel  il  dessinait  le  nu. 
C'est  à  Middelbourg,  surtout,  que 
Ton  conservait  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. Ou  y  distinguait,  entreautres, 
une  Descente  de  Croix,  d'une  belle 
composition ,  et  d'un  dessin  correct. 
On  citait  également  un  Adam  et 
Eve  ,{\m  existait  à  Amsterdam.  Ce 
précieux  tableau  était  peint  avec  une 
telle  vigueur  et  un  tel  relief,  que  les 
figures  en  paraissaient  vivantes.  Sou 

I    Recueil  «k»  Oiaùvus  fuu^rc*  ,  etc. ,  pag-    i<jti 
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plus  bel  ouvrage  était  une  autre  Des- 
cente de  Croix ,  qui   oniait  l'autel 
d'une  des  principales  églises  de  Mid- 
delbourg; elle  jouissait  d'une  tille  ré- 
putation, qu'Albert  Durer  eulreprit 
un  voyage  exprès  pour  venir  l'admi- 
rer. Ce  chef-d'œuvre,  ainsi  quel'cglisci 
où  il  se  trouvait,  ont  clé  dc'truils  par 
la  foudre.    Mabuse   s'était  lié  avec 
Lucas  de  Leyde  (  F.  ce  nom  ) ,  et 
l'accompagna  dans  sa  tournée  à  tra- 
vers une  partie  des  Pays-Bas ,  riva- 
lisant avec  lui  de  faste  et  d'osten- 
tation.   Malheureusement ,  la  con- 
duite de  Mabuse  était  loin  de  répon- 
dre à  ses  talents.  Il  se  livrait  à  tous 
les  genres  de  débauches,  mais  sur- 
tout à  la  passion  du  vin.  Le  marquis 
de  Veren  se  l'était  attaché  en  qualité 
de  peintre.  Charles-Quint  vint  quel- 
que temps  après  chez  ce  seigneur , 
qui  n'épargna  rien  pour  recevoir  di- 
gnement le  monarque  :  il  fit  habiller 
les  principaux  officiers  de  sa  maison 
en  damas  blanc.  Quand  le  tailleur 
vint  prendre  mesure ,  Mabuse  lui 
demanda  l'étofle,  sous  prétexte  de 
faire  un  habillement  singulier  :  il  la 
vendit  pour  boire;  et  lorsqu'il  fallut 
paraître,  il  ne  trouva  d'autre  moyeu 
que  des'aflubler  d'une  robe  de  papier 
blanc,  qu'il  peignit  en  beau  damas. 
L'empereur  fut  frappé  de  l'éclat  de 
cette  étofïe;  mais  le  marquis  ayant  été' 
instruit  de  la  ruse  du  j)eintre,  le  dit 
à  l'empereur,  qui  ne  put  s'empêcher 
de    rire   d'avoir  été  ainsi   trompé. 
Enfin,  Tinconduite  de  Mabuse  fut 
telle,  que ,  malgré  toutes  les  protec- 
tions que  lui  avaient  obtenues   ses 
talents  ,il  fut  arrêté,  et  mis  dans  les 

Î)risons  de  Middelbourg ,  où  ou  lui 
aissa  toutefois  la  liberté  de  se  livrer 
à  son  art.  On  connaît  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  et  particulièrement  des 
dessins  précieux  ,  exécutés  pendant 
saréclusion.  Il  mourut  en  1 50^.   P-s. 
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M AGABER ,  poète  allemand  (  i  ) , 
serait  toiit-à-fait  inconnu  sans  l'ou- 
vrage qu'on  a  sous  son  nom  :  c'est 
un  Recueil  de   Dialogues  entre  la 
Mort  et   des    personnages    choisis 
dans  les  divers  états  de  la  société; 
idée  rajeunie  et  développée  par  Jac- 
ques Jacques,  chanoine  d'Embrun , 
dans  Le  faut  mourir.  Cet  ouvrage  , 
indiqué  par  Fahricius  (  Bibl.  med, 
et  injîm,  latinitat.  ) ,  sous  ce  titre  : 
Spéculum  morticiniy  ou  Spéculum 
clioreœ   mortuorum  (  le  Miroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse 
des  morts  ),  paraît  avoir  été  écrit  ori- 
ginairement en  allemand  ,  et  a  passé 
de  cette  langue  en  latin  ,  en  français 
et  même  en  angbis.   La   première 
édition  française  ,  restée  long-temps 
inconnue  aux  plus  savants  biblio- 
graphes, a  été  découverte  par  M. 
€hampollion-Figeac  ,  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Gre- 
noble; et  il  a  donné  une  Notice  de 
ce  livre  singuKcr  dans  le  Magasin 
encyclopédique  ,  année  i8i  i,t.  vi , 
p.  355  et  suiv.  Cette  édition ,  com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix 
feuillets  et  20  pages  petit  in-foi.  , 
contient  dix-sept  dialogues  et  autant 
de  petites  estampes  gravées  sur  bois  ; 
elle  a  été  imprimée  à  Paris ,  par  Guy 
ou  Gujot  Marchant ,  demorant  au 
^rant  hostel  de  Nauarre ,  le   28 
septembre   44^5.  Le  même  impri- 
meur en  publia  une  seconde  édition, 
augmentée   de   plusieurs  nouveaux 
personn;iges,  avec  cet   intitulé:  Ce 
présent  livre  est  appelle  Miroir  sa- 
lutaire pour  toutes  gens ,  et  de  tous 
estats,  et  est  de  grande  utilité  et 


(i)  Est-ce  bien  V  le  uoin  d'un  écrivain?  Et  n'est- 
•e  pas  plutôt  suivant  l'ir.génieuse  conjectui-e  de  M. 
Viin-Praet ,  l'altc  ration  du  mot  arabe  ,  MaghnraJi  , 
qui  signifie  un  cimetière  ?  C'est  ce  qu'on  ne  |)eut  de- 
Tiner  ;et  on  a  du  suivre  l'oi'inion  commune  ,  ne  Jiit- 
«  •  que  pour  jiouvoir  donner  une  idée  d'uu  livie  siji- 
;:Mliet'  et  rttclierché  des  curieux. 
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récréation,  etc. ,  Paris  ,  i486,  le  7 
de  juin.  Debure  en  a  donné  la  des- 
cription dans  la  Bihliograph.instniC' 
tive,  n^.  3 109;  mais  il  n'en  a  p^s 
copié  le  titre ,  et  il  a  réuni ,  sous  le 
même  article,  deux  ouvrages  dis- 
tincts :  la  Danse  Macabre  des  hom-* 
mes  y   et  la  Danse    Macabre   des 
femmes.  D'après  le  Catalogue  de 
la  bibliothèque  du  roi, Debure  attri- 
bue la  version  française  de  cet  ou- 
vrage à  Michel  Marot  ;  mais  c'est 
une  distraction  im  peu  forte  ,  puis- 
que Clément ,  père  de  Michel  Marot ,       J 
n'était  pas  encore  né.  Les  biogra-       | 
phes  indiquent  une  troisième  édi- 
tion de  la  Danse  Macabre ,  sortie 
des  presses  de  Guy  Marchant ,  sous 
ce  titre  :  Chorea  ab  eximio  Maca- 
bro  'versibus  alemanicis  édita,  etc. , 
Paris  ,  pour  Godefroi  de  Marnef , 
octobre  1490?  in-fol.  fig.  :  elle  avait 
été  revue  et   corrigée    par    Pierre 
Desrey  de  Troies  (i  ).  M.  Champol- 
lion,  qui  a  donné  la  note  chronolo- 
gique des  éditious  de  la  Danse  Ma- 
cabre, n'a  pas  cité  celle  de  Desrey  ; 
et  M.  Brunet ,  trompé  par  le  double 
titre    latin   et  français ,  a  suppose' 
qu'il  avait  paru  deux  éditions  diffé- 
rentes  de  cet  ouvrage ,  en   1 490  , 
chez  le  même  imprimeur  (  Voy.  le 
M  an.  du  libraire,  t.  i*^''. ,  pag.  385 
et   386  ).    La  Danse  macabre  des 
hommes  et  celle  des  femmes  ont  été 
réunies  pour  la  première  fois ,  sui- 
vant M.Champollion,  dans  l'édition 
de  Troyes,  Nicolas Lerouge, in-fol. , 
fig.  goth.  sous  ce  titre  :  La  grant 
Danse  Macabre  des  hommes  et  des 
femmes ,  historiée  et  augmentée  de 
personnages  et  beaux  dits  en  latin,  en 
vers,  sans  date,  mais  avant  Tan  1 5oo; 

(i)  Fabricius  suppose  que  Desrey  donna  cette  édi- 
tion vers  i4t3o  ;  mais  c'est  une  erreur  de  chiSre.  On 
n'a  fait  nulle  ueutioa  de  celte  revisiouà  l'art.  Desrey ^ 
XI,  233. 
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et  ce  savant  n*a  connu  ([ne  deux  e'dî- 
tiuns  poslcrienrcs  ,  (icucve,   i5o!i, 
ju-4".,  et  Paris,   1589,  in-8".,  ci- 
tées tontes (lenx  dans  la  hibliograph. 
de  Debnre.   M.   Brun«'l  en    indique 
iiois  antres:  Lyon,   i490'  in-fol.  , 
^utli.  ;  Kouon  ,  Gnil.  de   La  Mare, 
sans  date ,  in-4".,  (ig. ,  lett.  rondes , 
et  Paris,  Groulleau  ,   i55o,  petit 
in-i*i,  fig.  La  traduction  anglaise 
de   la  Danse  Macabre  est  due  à 
Jean   Porcy ,  poète  reste   inconnu 
même  à  ses  compatriotes;  elle  a  été 
insérée  dans  le  Monasticon  angli- 
camim  de  Rog.  Dodsworth  elGiiill. 
t)ugdale  (  Londres ,   1673  ),  t.  m  , 
p.  368-74  ,   précédée  d'une   seule 
gravure  de  W.  HoUar.  La  Danse 
des  morts  a  été  souvent  reproduite 
par  les  artistes  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle;  on  en  retrouve  les 
différents  sujets  dans  les  encadre- 
ments des  livres  de  prières,  réim- 
primés  si  fréquemment  en  carac- 
tères  semi-gothiques ,   de  1 490   à 
I  >5o.  La  Danse  des  morts ,  que  le 
fameux  peintre  Holbein  avait  exé- 
cutée dans  le  cloître  du  couvent  des 
Augustins  de  Baie,  a  joui  long-temps 
d'une  grande  célébrité  (  f^oy.  Hol- 
BKiiv  et  Math.  Meriaîi  ).  Paul-Chré- 
t  ieii  Hilscher  ,    pasteur  à   Dresde  , 
mort  le  3  août  1730,  a  publié  en 
llemand  une  Notice  des  Danses  des 
morts  ^  à  l'occasion  des  dessins  et 
tics  tableaux  de  ce  genre  conservés 
dans  la  galerie  de  Dresde  (  Beschrei- 
hungdes  Todten-Tantzes  wie  sol- 
r.her  zu  Dressden  auf  dem  Schloss 
ficmahlet,  Budissen,  Richter,  17'ii, 
in.8^  )  W— s. 

MACAIRE  (Saint)  V ancien,  na- 
quit dans  la  Haute- Egypte  ,  vers  Tan 
3oo,  et  fut  employé  dans  sa  jeunesse 
a  la  garde  des  troupeaux.  Il  avait 
T  rès  de  3o  ans ,  lorsqu'il  se  relira 
;àiai  la  solitude  pour  se  livrer  plus 
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tranquillement  à  la  méditation  et  a 
la  prière.  Une  jeune  fille  du  voisi- 
nage l'ayant  accusé  de  séduction  ,  il 
supporta,  avec  une  patience  admi- 
rable, les  reproches  auxquels  il  fut 
exposé  ,  et  se  condamna  lui-même  i 
envoyer,  chaque  semaine  ,  à  son  ac- 
cusatrice le  produit  de  la  vente  des 
paniers  qu'il  fabriquait ,  pour  l'ai* 
der  à  nourrir  le  fruit  do  son  liberti- 
nage. L'innocence  de  Macairefut^- 
fin  reconnue;  et  pour  échapper  aux  té- 
moignages d'admiration  qu'inspirait 
sa  conduite,  il  quitta  secrètement  sa 
cellule,  et  alla  se  cacher  a  Scété  dans 
la  Thébaide.  L'éclat  de  ses  vertus  sô 
répandit  néanmoins  bientôt  dans  le 
déseit  ;  et  un  grand  nombre  de  soli^ 
taires  accoururent  se  ranger  sous  sa 
disciplire  :  mais  il  ne  voulut  conser- 
ver près  de  lui  qu'un  seul  religieux; 
et  il  dispersa  les  autres  dans  des  er- 
mitages, où  il  allait  fréquemment  les 
visiter  et  leur  porter  des  paroles  de 
consolation.  Macaire  ^  à  la  demande 
de  ses  frères ,  fut  élevé  au  sacerdoce  : 
il  redoubla  de  ferveur  pour  remplir 
des  fonctions  dont  il  ne  se  croyait 
pas  digne,  et  ajouta  encore  aux  aus- 
térités qu'il  pratiquait.  Sa  douceur, 
sa  modestie  et  sa  patience  remplis- 
saient d'étonnement  tous   ceux  qui 
approchaient  le  solitaire  ;  etplusieurs 
païens  se  convertirent  à  la  foi  catho- 
lique après  l'avoir  entendu.  L'atta- 
chement qu'il  portait  à  la  doctrine 
de  Nicée  lui  attira  des  persécuteurs  : 
il  fut  relégué  par  ordre  de  l'empe- 
reur Valens  ,  avec  quelques  autres 
anachorètes,  dans  une  île  du  Nil  ; 
mais  le  mécontentement  que  le  peu- 
ple lit  éclater,  obligea  le  préfet  à  ra]  - 
peler  Macaire.  Il  retourna  dans  le 
désert  de  Scété,  où  il  mourut  vers 
l'an  390.  L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
1 5  janvier.  Quelques  critiques  lui  af- 
tiibueut  la  Règle  de  son  iionij  mais 
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TillemoTit ,  Diipin ,  etc. ,  la  regardent 
comme  rouvra-ji^ede  saint  TVIacaire  le 
jeune.  Le  premier  passe  poi^r  l'auteur 
des  cinquante  Homélies,  piiblie'es  en 
grec, Paris, Mo rel,  iSSg ,  in-8". ,  et 
dont  il  parut  une  version  latine  de  J. 
Pic  ,  ibid. ,  1 562  ,  même  format. 
Elles  ont  été  réimprimées  en  grec , 
et  avec  une  nouvelle  traduction  la- 
tine de  Jacques  Pal  ihen  de  Friedberg , 
à  la  suite  de  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge  , 
Paris,  i6'2i  ou  i6'26  ,  in-folio. 
Gérard  Yossius  ,  qui  en  fut  Tédi- 
îeur ,  y  ajouta  une  savante  disser- 
tation, dans  laquelle  il  défend  l'opi- 
nion de  Tillemont ,  qui  attr  bue  ces 
Homélies  à  Macaire  l'ancien.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  Opuscules 
ascétiques  y  imprimés  avec  une  ver- 
sion latine  de  Fr.  Turrian  ,  dans  le 
Thésaurus  asceticus  du  P.  Possin  , 
et  dans  les  Monument,  écoles.  Gr. 
de  Cqtelier.  W — s. 

MAGIIRE  (  Saint  )  ,  h  jeune  , 
était  né  dans  le  quatrième  siècle  ,  à 
Alexandrie  ,  où  il  exerça  d'abord  la 
profession  de  boulanger  bu  de  con- 
fiseur ;  mais  touclié  de  la  grâce  ,  il 
renonça  au  monde,  et  se  retira,  vers 
l'an  335  ,  dans  la  solitude  de  Nitrie  ^ 
où  il  vécut  du  travail  de  ses  mains  , 
jeûnant  ,   priant    et    prafiquant   de 
grandes  austérités.  Il  fut  ordonné 
prêtre  ,  malgré  lui ,  et   se   trouva 
chargé  de  la  direction  de  plus  de 
cinq  mille  moines,  dont  ses  vertus  le 
rendirent  l'inimitable   modèle.  Un 
solitaire  de  Nitrie  ayant  laissé  à  sa 
mort  cent  écus  ,  fruit  de  son  travail 
et  de  ses  économies  ,  on  s'assembla 
pour  délibérer  sur  l'emploi  de  cette 
somme.  Les  avis  se  partagèrent  :  les 
mis  voulaient  qu'elle  fût  distribuée 
aux  pauvres,  et  d'autres  aux  églises  ; 
mais  Macaire  décida  qu'elle  devait 
ctre  enterrée  avec  le  mort ,  sur  le- 
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quel  on  prononça  cette  sentence  ter- 
rible :  Que  ton  argent  périsse  avee 
toi.  Macaire  conserva  soigneusement 
le  précieux  dépôt  de  la  foi;  son  zèle 
contre  les  Ariens  le  fit  exiler  par  Lu- 
ciuS;,  patriarche  d'Alexandrie.  11  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse,  et  mou- 
rut en  394  (  T  ).  L'Eglise  latine  célèbre 
sa  fête ,  le  2  janvier.  Les  Grecs  hono- 
rent sa  mémoire  et  celle  de  saint  Ma- 
caire l'ancien,  le  ^gdu  même  mois.  On 
le  regarde  généralement  comme  l'au- 
teur de  la  Règle  de  saint  Macaire, 
imprimée  dans  le  Codex regulurum ,  , 
etc.,  Rome,  1661  ,  2  vol.  in-4^.  U 
en  existe  une  autre  sous  le  nom  des 
deux  Macaire,  et  de  plusieurs  autres 
saints  abbés  ,  dans  la  Concordia 
regularum,  publiée  par  D.  Menard  , 
Paris  ,    i638,  in-4«.         W— s. 

MACANiEUS  (Dominique  della 
Bella  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  ), 
littérateur  italien,  prit    ce  dernier 
nom  de  celui  du  village  de  Macagno 
dans  le  Novarèse ,   où  il  avait  vu 
le  jour    en    i438.  Cet   écrivain  a 
publié  les  Vies  de  Sextus  Aurelius 
Victor,  qui  furent  imprimées  pour 
la  première  fois  à  Turin,  en  i5o8. 
Les  notes  dont  il  enrichit  le  texte 
latin,  furent  insérées  dans  les  édi- 
tions  postérieures ,  et  ont  été  con- 
servées   dans   celle  d'Amsterdam  , 
cum   notis    variorum,    Dominique 
Délia  Bella  eut  pour  précepteur  le 
savant   Colla  Montano  de   Milan , 
qui ,  ayant  été  l'auteur  de  la  conspi- 
ration tramée  contre  le  prince  Galeas 
JSforza,  fut  tué  en  1476.  Della  Bella 
excellait  dans  la  connaissance   des 
langues   anciennes  ,    et  acquit   une 
réputation  distinguée  parmi  les  an- 
tiquaires. De  Milan  où  il  était  profes- 
seur de  belles-lettres,  il  passa,  vers 

(i")  Fabricius  (  Bihl,  gr.  ')  place  la  mort  de  saint 
Macaire  le  jeune ,  à  l'année  4^4  >  <^t  croit  qu'il  était 
alors  âgé  de  ceut  ans. 
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Ir  comniciK^meiil  du  \vi.  siècle,  à 
chaire  d'éloquence  des  écoles  pn- 
iliques  de  Turin;  et  nous  trouvons 
dans  un  ouvrage  sur  la  Gauie  cisal- 
])iiie,  public   par  Merula ,  que  cet 
aMlcur  avant  assiste  aux  leçons  pu- 
bliques de  Macanaîus,  avait  eu  lieu 
d'adinirerla  profondeur  desa  science, 
dans  rexplicatlon  qu'il  l'aisoit  à  ses 
«lèves  de  l'Histoire  nalurcllede  Pline. 
Les  ducs  de  Savoie  rendirent  justice 
au\  talents  du  professeur  Macauaeus , 
vu  le  nommant  historiographe  de  la 
maison  ducale.  Honore  des  hontes  de 
ces  souverains,  il  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  rassembler  les  matériaux  pour  la 
ronipilation  d'une  histoire  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  d'achever.  Il  mourut 
.1  Turin  en   i.5'io.  Outre  les  vies  de 
Sexlus y^urelius  Fictor,  il  a  publie': 
1.  Une  description  ch orographique 
du  lac  Majeur  sous  ce  titre  :  De  laça 
Verbatio,  Milan,  Sciuzenzeler,  i  190, 
in-4".;  réimprime'  par  les  soins  de 
l.a7..-Aug-Cotta,ibid.Ghisolfi.,  1699, 
iii-4^.  de  9G  pages,  et  dans  le  2lie- 
saurus  anliquitatuni  JtaUœ,  tome 
IX.  (  Fojez  CoTTA,  X.  72  ).  II. 
Quœstiunculœ  de  h-isti  cinere,  de 
pa^afiis^  etc., Milan,  1490,  à  la  suite 
de  l'ouvrage  pre'cédent.  On  a  encore 
«le  lui  plusieurs  ouvrages  inédits,  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  dT- 
talie:  une  dissertation  De  Cancclla^ 
riiSy  secretariis  et  scribis,  eommque 
vocabuUs i  une  autre  intitulée  :  Oh- 
s.'rvaliunes  ad  Tranquillum  et  Fa- 
leriiim  Maximum;  neuf  vies  desprin- 
ces de  la  maison  de  Savoie,  pareille- 
ment en  latin,  outre  différentes  lettres 
sur  des  sujets  de  littcralure,  et  un 
Mémoire  sur  les  antiquités  allobro- 
ges,  écrit  en  langue  italienne.  Dans 
les  ouvrages  qu*il  a  publiés ,  le  pro- 
fesseur Macanaeus  s'intitulait  :  Pu- 
blicus  taiirinemis  orator,  et  moriim 
jnusaruirujue  professor.  Sa  célébrité 
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a  rendu  sa  famille  illustre;  et  sa 
descendants  ont  occu])é  des  ])laccs 
dans  la  magistrature  et  la  diploma'> 
tie.  (  Voyez  Sdssi ,  //lit.  ty^po^rapK 
MedioL ,  pag.  32.5.  )  P — i. 

MACAKIUS.  Foj^ez  Lheureux 
(  X\1V,  410  ),  et  Macaire. 

MACAUTISEY  (  (George  comte 
DE  )  naquit  le  \f\  mai  1737,  à  Lis- 
sanoure,  près  de  Belfast  en  Irlande. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  maître 
ès-arts  à  l'université  de  Dublin  ,  il 
suivit  l'étude  du  droit  à  Middle-Tem- 
pie  ;  ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié 
avec  Burke,  et  d'autres  personnages 
depuis  devenus  célèbres.  Ensuite ,  se 
conformant  à  l'usage  de  la  plupart 
des  Anglais  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  fortune,  il  visita  le  con- 
tinent européen  :  mais  ce  voyage  qui 
ne  fournit  à  la  plupart  de  ceux  qui 
le  font ,  que  des  occasions  de  dissi- 
pation ,  fut  mis  à  profit  par  Macart- 
ney  pour  observer  la  force  et  les 
ressources  des  diflércnts  états ,  ainsi 
que  le  caractère  et  la  politique  de 
leurs  gouvernements.  A  son  retour 
il  fut  admis  dans  l'intimité  de  lord 
Holland,  au  fds  duquel  (  le  frère  de. 
Fox  )  il  avait  eu  pendant  ses  voya- 
ges l'occasion  de  rendre  un  service 
essentiel.  Présenté  par  ses  amis  à 
lord  Sandwich ,  secrétaire-d'état ,  il 
fut  élu  membre  du  parlcmeut ,  pour 
Midhurst ,  que  Fox  représenta  en- 
suite ,  et,  peu  de  temps  après ,  nom- 
mé envoyé  extraordinaire  eu  Russie, 
où  il  arriva  en  1765.  Une  alliance 
intime  avec  ce  pays  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Macartney,  ne  devait 
plus  être  regardé  comme  une  étoile 
éloignée  dont  l'éclat  commençait  à 
se    manifester ,  mais    comme   une 
grande  planète    qui   s'était  rangée 
d'elle-même   dans   notre  système  ; 
dont  la  place  n'était  pas  encore  dé- 
terminée^ mab  dont  les  mouvements 
a.. 
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ne  pouvaient  manquer  d'influer  puis- 
samment sur  ceux  de  tons  les  autres 
corps;  une  telle  alliance  devait  être 
naturellement  l'objet  des  vœux  de 
l'Angleterre  ,  sous   plusieurs    rap- 
ports ,   notamment  sous    celai    du 
commerce.  Les  envoyés  anglais  qui 
avaient  pre'cédé  Macartney  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  avaient  essayé  infruc- 
tueusement de  conclure  un  nouveau 
traité  sur  ce  point  si  important  pour 
leur  pays.  Macartney  fut  plus  heu- 
reux :  les  termes  du  traité  étaient  mê- 
me beaucoup  plus  avantageux  pour 
la  Grande-Bretagne,  que  son  minis- 
tère n'avait  pu  l'espérer.  Réfléchis- 
sant aux  diflicultés  qu'il  avait  eu  à 
surmonter,  et  à  l'état  politique  d'un 
pays  où  un  changement  soudain  pou- 
vait tout  d'im  coup  détruire  son  ou- 
vrage ,  Macartney  n'avait  pas  voulu 
laisser   échapper  une  occasion  que 
peut-être  il  n'eût  jamais  retrouvée  ; 
et  il  avait  signé  le  traité ,  ne  doutant 
pas  d'être  approuvé  par  les  minis- 
tres. Son  attente  fut  trompée.  Une 
clause  que  l'on  regarde  comme  une 
infraction  de  l'acte  de  navigation  de 
la  Grande-Bretagne,  auquel  pourtant 
elle  ne  portait  aucun  préjudice  ,  et 
que  la  Russie  avait  exigée  comme 
condition  indispensable,  lui  attira 
des    expressions    de     mécontente- 
ment ,  fondées  sur  ce  qu'il  avait  , 
contre    ses   instructions,    signé  un 
traité  de  commerce  avant  de  l'avoir 
soumis  à  l'approbation  du  roi.  Le 
comte  de  Panin,  ministre  russe,  écri- 
vit aux  Anglais  établis  à  Saint-Pé- 
tersbourg, une  lettre  qui  expliquait 
de  la  manière  la  plus  favorable  la 
clause  qui  inquiétait  le  ministère  de 
Londres.  Celui-ci  voulait  une  déclara- 
tion expresse,  signée  des  plénipoten- 
tiaires russes  ,  munis  à  cet  efïet  de 
pouvoirs  spéciaux  de  leur  cour.  A 
fCettc  demande,  Panin,  indigné;  dit  à 
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Macartney,  que  si  la  Grande-Breta* 
gne  n'était  pas  contente  du  traité  et 
de  sa  lettre  explicative,  elle  pou- 
vait le  regarder  comme  non-avenu  ; 
mais  que,   si  les   signatures  étaient 
une  fois  annulées,  la  factorerie  an- 
glaise serait  mise  sur  le  même  pied 
que  les  commerçants  des  autres  na- 
tions.   Des   démarches    auprès    de 
l'impératrice,  n'eurent  pas  plus  de 
succès. Une  nouvelle  rédaction,  pro- 
posée par  la  Russie,  fut  acceptée. 
Le  traité  reçut  la  ratification  du  roi 
d'Angleterre:  mais ,  en  même  temps , 
Macartney  fut  prévenu  qu'un  am- 
bassadeur extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire allait  partirde  Londres  pour 
Saint-Pétersbourg;  et,  en  1767,  il 
revint  en  Angleterre  ,  emportant  des 
témoignages  de  la  bienveillance  de 
l'impératrice.  Durant  son  séjour  en 
Russie ,  il  rendit  des  services  essen- 
tiels à  Stanislas  ,  roi  de  Pologne , 
qui ,  pour  lui  marquer  sa  reconnais- 
sance ,  lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle- 
blanc.  Le  successeur   désigné  pour 
remplacer  Macartney  ayant  donnésa 
démission,  ce  dernier  fut  appelé  de 
nouveau  au  mvme  poste  :  des   rai- 
sons particulières  le  forcèrent  à  ne 
pas  accepter.  En  1 768,  il  fut  élu,  par 
Cockermouth,  membre  du  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  :  mais  pen- 
sant qu'il  servirait  mieux  son  pays 
natal  dans  le  parlement  d'Irlande  , 
il  réussit  à  se  faire  nommer  par  le 
bourg  d'Armagh.  A  cette  époque ,  on 
songeait  à  changer  le  système  suivi 
jusqu'alors    pour    le   gouvernement 
de  l'Irlande.  Le  vice-roi  n'y  allait 
qu'une  fois  en  deux  ans ,  et,  durant 
son  séjour,  ne  s'y  occupait  guère  des 
affaires  publiques.  Pendant  son  ab- 
sence ,  l'autorité  résidait  dans  une 
commission  composée  de  cinq  per- 
sonnages du  pays  ,  revêtus  de  di- 
gnités. Ils  avaient  le  litre  de  lords^ 


MAC 

ju^iices;  mais,  m  Irlande,  ils  rlaiort 
pins  connus  sons  lo  nom  d'cntrc- 
proncnrs  {'umUntakers).  Le  dcgio 
de  ))nissance ,  de  crédit ,  d'influence 
'jne  leur  donnaient  leurs  places  ,  les 
ivndait  maîtres  absohis  du  f;ou- 
vcrneraent  de  celte  île;  ils  dictaient 
les  conditions  au  ministère  anglais. 
La  nouvelle  du  changement  propose 
rem  plit  de  joielcs  Irlandais.  Les  ewfre- 
prentiurs,  au  contraire,  prirent  l'a- 
lirme,  et  résohuTnt  d'emplover  tous 
leurs  efforts  pour  renverser  les  pro- 
jets du  ministire.  Ils  espéraient  las- 
ser la  patience  du  nouveau  vice-roi. 
Lord  ToAvnshend  ,  qui  avait  été' 
revêtu*  de  cette  dignité ,  déjoua  leurs 
intrigues  :  aidé  par  Macartney,  qu'on 
lui  avait  donné  pour  premier  secré- 
taire ,  il  vint  à  bout  de  délivrer  ce 
pays  de  la  domination  ruineuse  des 
entrepreneurs  ;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  peine.  Il  combattit  pendant 
trois  ans  ,  dans  le  parlement  d'Ir- 
lande ,  le  parti  des  entrepreneurs 
qui  s'étaient  unis  aux  patriotes  contre 
le  ministère  :  il  acquit  l'estime  mèine 
de  ses  antagonistes  ,  montra  beau- 
coup de  désintéressement,  et  fut  ré- 
compensé par  la  décoration  de  l'or- 
dre du  Bain.  En  1776,  il  fut  nommé 
capitaine-général  et  gouverneur  en 
chef  de  la  Grenade ,  des  Grenadines 
et  de  Tabago  ,  et  en  même  temps 
élevé  au  rang  de  baron  en  Irlande.  Il 
rétablit ,  dans  les  colonies  qu'il  ad- 
ministrait ,  la  paix  troublée  par  des 
dissensions  intestines  ,  et ,  en  1779, 
défendit  vaillamment  la  Grenade  at- 
taquée par  le  comte  d'Estaing.  Forcé 
de  se  rendre  ,  il  emporta  les  regrets 
des  habitants.  11  fut  envoyé  comme 
prisonnier  de  guerre  à  Limoges , 
où  il  ne  resta  que  peu  de  temps  : 
Ijouis  XVI  lui  accorda  la  permis- 
sion de  retourner  en  Angleterre  ,  et 
il  fut  aussitôt  échangé.  En  1780, 
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la  compagnie  des  Indes  ,  voulant 
metlrc  fin  aux  abus  qui  se  com- 
nieflaient  dans  la  présidence  do 
Madras  ,  jeta  les  yeux  sur  lord 
Macartney  ,  et  le  nomma  chef  de 
cette  administration.  Il  arriva  dans 
l'Inde,  le  7,1  juin  1781.  L'Angle- 
terre était  alors  en  guerre  avec  la 
France  et  la  Hollande.  Les  armes 
britanniques  avaient  essuyé  des  é- 
cliers  dans  l'Inde.  Haider-Ali  avait 
pénétré  jusqu'aux  portes  de  Ma- 
dras ;  les  nababs  amis  des  An- 
glais, ne  leur  avaient  fourni  que  de 
faibles  secours  en  hommes  ,  et  au- 
cun en  argent;  les  caisses  étaient 
presque  vides  :  sans  les  secours  rc- 
<,us  du  Bengale,  il  eût  fallu  licencier 
l'armée;  alors  la  ndne  du  Carnatic 
eût  été  iuéntablc.  Les  dispositions 
des  princes  indous  étaient  hostiles. 
Ils  supposaient  à  l'Angleterre  des 
vues  ambitieuses ,  suspectaient  sa 
bonne -foi,  n'avaient  aucune  con- 
fiance dans  SQS  desseins  incohérents 
et  mal  dirigés.  Une  confédération  se 
formait  pour  l'expulser  de  l'Indous- 
tan.  Le  conseil  suprême  du  Ben- 
gale annonçait  que  peut-cire  il  ne 
j)ourrait  plus  continuer  à  aider 
la  présidence  de  Madras;  enfin,  on 
ét'îil  instruit  de  la  prochaine  arri- 
vée d'une  armée  navale  française. 
Macartney  ne  se  laissa  pas  découra- 
ger. Il  fit  payer  aux  troupes  tout  ce 
qu'on  leur  devait  ,  et  assura  leur 
subsistance  ;  il  cmpnmta  de  l'ar- 
gent ,  et  sut  inspirer  la  confiance  par 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Se 
mettant  à  la  tête  de  la  milice,  il  ani- 
ma l'armée  d'une  ardeur  nouvelle. 
La  prise  de  quelques  postes  fut  le 
prix  de  ses  efforts.  EyreCoote  l'aida 
puissamment  par  ses  succès  contre 
Haider-Ali.  Des  tentatives  pour  ga- 
gnerl'amitiéde  ce  chef  furent  va  in  es  : 
elles  curent  plus  de  succès  auprès  de 
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divers  radjas;  ce  qui  mit  Hastings  , 
gouverneiir-gëncral  du  Bengale  ,  en 
mesure  de  conclure  de  son  coté  di- 
vers traites  de  paix.  Les  ëtabiisse- 
ments  lioUandais ,  à  la  cote  de  Coro- 
mandel ,  furent  pris  ;  Trinquemale', 
dans  l'île  de  Ccylan  ^  tomba  aussi  au 
pouvoir  des  Anglais.  Le  nabab  d'Ar- 
cate  conclut  un  arrangement,  par 
lecpiel  les  revenus  du  Carnatic  étaient 
dévolus  à  la  compagnie;  arrangement 
de  la  plus  haute  importance,  qui  fut 
uniquement  dû  à  la  réputation  d'in- 
tégrité de  Macartney.  Cependant, 
l'arrivée  de  SufFren ,  dans  les  mers 
de  l'Inde,  vint  mettre  un  terme  aux 
succès  des  Anglais  ;  une  armée  fran- 
çaise, unie  à  celle  de  Typou-Salieb  , 
successeur  de  Haïder-Ali ,  s'empara 
de  Goudelourj  Trinquemalé  fut  re- 
pris; la  famine  se  manifesta  dans 
Madras.  Pour  ajouter  aux  embarras 
de  Macartney ,  le  conseil  suprême  du 
Bengale  semblait  chercher  à  lui  sus- 
citer des  difficultés;  les  généraux 
des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  avec  le  conseil,  au  lieu 
d'agir  vigoureusement  contre  l'enne- 
mi ,  surtout  à  l'époque  de  la  mort  de 
Haïder-Ali.  Mais  des  diversions,  heu- 
reusement opérées ,  forcèrent  Typou 
à  évacuer  le  Carnatic  :  toutefois  une 
attaque  dirigée  contre  Goudelour, 
échoua  complètement;  et  Macartney 
se  trouvait  de  nouveau  dans  une  si- 
tuation inquiétante  ,  lorsque  la  nou- 
velle de  la  paix  conclue  en  Europe 
vint  mettre  un  terme  à  la  guerre 
avec  les  Français  et  les  Hollandais. 
Jjà  paix  fut  de  mémo  signée  un  peu 
plus  tard  avec  Typou ,  qui  n'avait 
pas  été  le  premier  k  la  demander. 
Les  choses  restèrent  dans  l'état  où 
elles  se  trouvaient  avant  les  hostili- 
tés. Leur  cessation  totale  ne  délivra 
]^ourtant  pas  Macartney  des  embar- 
ras qui  l'avaient  assailli  depuis  son 
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arrivée  a  Madras.  Le  gouvernement 
du  Bengale,  au  lieu  d'agir  de  concert 
avec  la  présidence ,  continuait  à  la 
contrarier  dans  tous  ses  plans.  On  a 
suppose  qu'Hastitigs  avait  conçu  de 
la  jalousie  contre  lord  Macartney , 
auquel  il  prêtait  le  projet  de  le  sup- 
planter. Celui-ci  essaya  vainement 
de  le  dissuader.  Il  parvint  à  conser- 
ver â  la  compagnie ,  la  possession 
des  Circars  du  ÎNord,  que  le  premier 
voulait  restituer  au  Nizara.  Les  désa- 
gréments que  lord  Macartney  éprou- 
vait ,  furent  suspendus  par  le  rappel 
soudain  d'Hastings.  Il  put  prendre 
tranquillement  les  mesures  les  plus 
propres  à  garantir  la  prospérité  future 
de  la  présidence  :  elles  ne  furent  néan- 
moins suivies  d'aucun  effet;  car  après 
avoir  vu  son  arrangement  relatif  aux 
revenus  du  Carnatic,  cassé  par  les  di- 
recteurs de  la  compagnie,  qui  fut 
plus  tard  obligée  d'y  revenir  par  la 
violence ,  il  fut  rappelé  en  juin  i  -y 85. 
Il  partit ,  laissant  le  trésor  en  bon 
état,  et  signa  préalablement,  sur  les 
registres  du  conseil,  une  déclaration 
portant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  es- 
pèce de  présent  ,  à  l'exception  de 
quelques  provisions  ;  qu'il  s'était 
borné  à  toucher  les  émoluments  de 
sa  place  ;  qu'il  n'avait  employé  , 
pour  son  usage  ,  rien  qui  appartînt  à 
la  compagnie,  et  qu'il  n'avait  été' 
intéressé  dans  aucun  genre  de  com- 
merce ou  d'entreprise.  Il  souscri- 
vit aussi  une  autre  déclaration  , 
constatant  le  montant  de  la  somme 
qui  lui  appartenait  à  son  départ  de 
rinde,  quoique  l'acte  du  parlement , 
qui  exigeait  une  telle  formalité ,  ne 
dût  commencer  à  recevoir  son  exé- 
cution qu'au  1^1".  janvier  1787.  Il 
prit  sa  route  par  le  Bengale  ,  afin  de 
faire  connaître  au  conseil  suprême  le 
véritable  état  de  la  présidence  de 
Madras.  Etant  à  Calcutta,  il  reçut  sa 
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nomination  h  la  place  de  gouvcrnpur- 
'^oiieral.  Quelque  honor;iblc  (|uc  fût 
j)our  lui  celte  marque  de  confiance 
<|u'il  n'avait  pas  sollicitée  ,  sa  sanlc 
ruinée  par  le  climat  et  les  contrarie- 
les,  la  composition  du  conseil  su- 
prême ,  et  la  situation  des  aflaires 
tians  rinde ,  le  décidèrent  à  ne  pas 
accepter  cette  place  avant  d'avoir 
conféré  en  Angleterre  avec  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  et  avec  le 
mijiislcrc.  A  son  arrivée  à  Lon- 
tli'cs,  en  1786,  il  fil  agréer  ses 
excuses  pour  pouvoir  prendre  un 
peu  de  repos  ,  puis  mit  à  son  accep- 
tation des  conditions  qui  ne  con- 
vinrent point ,  de  sorte  qu'on  lui 
nomma  un  successeur.  La  compagnie 
donna  des  éloges  à  sa  conduite ,  et 
lui  accorda  une  pension  de  quinze 
cents  livres  sterling  ;  mais  le  minis- 
tère parut  l'oublier  jusqu'en  179^4. 
A  cette  époque ,  on  conçut  le  projet 
d'envoyer  une  ambassade  à  la  Chine, 
afin  d'établir  des  coraramiications 
avec  son  gouvernement,  de  lui  ins- 
pirer une  idée  avantageuse  de  la  na- 
tion anglaise,  et  de  procurer  aux 
commerçants  anglais  établis  à  Can- 
ton ,  des  faveurs  et  une  protection 
rirliculières  assurées  par  un  traité, 
ord  Macarlney  fut  choisi  comme 
le  personnage  le  plus  capable  de 
remplir  convenablement  une  mis- 
sion si  importante.  On  lui  laissa  le 
soin  de  nommer  les  personnes  qui 
devaient  l'accompagner.  Il  prit  pour 
secrétaire  sir  (ieorge  Staunton  , 
qui ,  depuis  son  séjour  à  la  Grenade , 
l'avait  constamment  suivi.  L'Eu- 
rope entière  sait  avec  quelle  ar- 
deur l'Angleterre  s'occupa  de  tout 
ce  qui  pouvait  garantir  le  succès  de 
cette  mission  ,  à  laquelle  sa  politique 
attachait  tant  d'intérêt.  Rien  ne  fut 
épargné.  Lord  Macarlney  s'embarqua 
1^  2 1  août  1 792  j  à  bord  du  vaisseau 
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le  Lion,  cl  attcril ,  le  '>  août  1 793  ,  à 
l'embouchure  du  Péi-Ho.  Des  barques 
chinoises  le  conduisirent  avec  sa 
siiile  jusqu'à  Pékin.  Klles  portaient, 
suivant  l'usage  ,  des  bannières,  avec 
rinscription  accoulimiée  :  «  ambas- 
sadeur anglais  portant  le  tribut  à 
V empereur  de  la  CJiine.  »  La  cour 
était  à  Ji-ho,  en  Mandchourie  ,  au- 
delà  de  la  grande  muraille.  Lord 
Macarlney  s'y  rendit  avec  une  partie 
de  sa  suite;  et,  le  1 4 septembre,  au 
point  du  jour ,  il  eut  audience  d« 
l'empereur  Khian-loung.  Le  céré- 
monial de  la  Chine  exige  que  toute 
personne  admise  devant  l'empereur 
tombe  à  genoux ,  appuie  les  mains 
à  terre,  la  frappe  trois  fois  avec  le 
front,  se  relève,  puis  recommence 
encore  deux  fois  ce  salut,  nommé 
Keou-teou.  Quelque  humiliant  qu'il 
paraisse  aux  yeux  d'un  Européen  , 
les  plus  grands  personnages  de  l'Em- 
pire ,  cl  les  envoyés  étrangers ,  s'y 
soumettent ,  non-seulement  devant 
l'empereur  lui-même  ,  mais  encore 
devant  tout  ce  qui  le  représente. 
Les  mandarins  avaient  sondé  les 
dispositions  de  lord  Macarlney  à 
cet  égard.  Il  avait  répondu  qu'il 
consentait  à  se  conformer  au  keou- 
teou  ,  pourvu  qu'un  mandarin  du 
même  rang  que  lui,  accomplît  ce 
salut  devant  le  portrait  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne.  Cet  expédient 
ne  fut  pas  adopté;  et  lord  Macarl- 
ney ,  dans  cette  occasion ,  de  même 
que  toutes  les  fois  qu'il  fut  admis  en 
présence  de  Khian-loung,  fléchit 
simplement  un  genou  eu  terre,  sui- 
vant le  cérémonial  usité  en  Angle- 
terre ,  ])our  le  souverain.  On  ajou- 
tait en  Euro})e  une  foi  implicite  à  ce 
récit  de  l'historien  de  l'ambassade; 
mais  l'on  a  conçu  des  doutes  sur  sa 
fidélité,  depuis  que  l'on  a  su  ce  qui 
s'était  passé,  quand  lord  Ajub^r^t 
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fut  envoyé  à  la  Chine  ,  en  1 8  f  6.  Les 
mandarins    demandèrent    qu'avant 
d'être  pre'scntë   à  l'empereur,  lord 
Amherst  promît  de  remplir  la  ce-' 
rëraonie  du  keou-teou.  H  s'y  refusa  : 
on  lui  cita  l'exemple  de  lord  Ma- 
cartney,  comme  s'y  étant  soumis; 
et  cette  assertion  fut  confirmée  par 
le  témoignage  deKia-kin,  empereur 
régnant.  Le  fils  de  sir  George  Staun- 
ton,  qui  remplissait ,  en  cette  occa- 
sion ,   les   fonctions    de    secrétaire 
d'ambassade,  et  qui  avait  accompa- 
gné la  première,  fut  interpelé.  Il  ré- 
pondit ,  qu'élant  très-jeune  à  l'époque 
dont  il  s'agissait ,  il  avait  oublié  ce 
qui  s'était  passé.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  lord  Macartney  n'eut  person- 
nellement qu'à  se   louer  de  Kliian- 
loung;  il  assista  avec  sa  suite  à  la 
fête  de  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  monarque  :  mais  il  échoua  com- 
plètement dans  l'objet  de  sa  négo- 
ciation. Tout  en   protestant  de  sa 
profonde  estime  pour  le  roi  d'Angle- 
terre   et  son    peuple ,   Khianloung 
refusa  de  se  lier  par  un  tx^aité ,  pour 
assurer  la   continuation  des  avan- 
tages dont  les  Anglais  avaient  joui 
dans  ses  états.  L'ambassadeurdeman- 
dait  pour  les  négociants  de  sa  nation, 
la  faculté  de  commercer  à  Tchou-san , 
à  Liampo  et  à  Tin-sing;  d'avoir,  à  Pé- 
kin, un  magasin  d'entrepôt  pour  la 
ventedeleursmarchandises;depossé- 
der  une  petite  île  isolée  et  non  forti- 
fiée ,  dans  le  voisinage  de  Tchousan, 
pour  servir  de  magasin  à  leurs  mar- 
chandises non  vendues,  et  de  résiden- 
ceàceuxqui  en  prendraient  soin;d'en 
posséder  une  semblable  près  de  Can- 
ton, et  de  jouir  d'autres  faveurs  peu 
importantes  •    d'obtenir  l'abolition 
des  droits  de  transit  entre  Macao  et 
Canton ,  ou  du  moins  leur  réduction 
au  taux  de  1 782  ;  enfin,  il  demandait 
l'exemption  des  droits  autres  que 
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ceux  qui  étaient  fixés  parles  diplôme» 
de  l'empereur,  dont  il  serait  donné 
copie  à  ces  négociants,  car  ils  n'a- 
vaient jamais  pu  voir  ce  document. 
On  a  aussi  prétendu  qu'il  avait  de- 
mandé le  privilège  exclusif  du  com- 
merce de  l'Empire  ,  avec  la  permis- 
sion de  former  un  établissement  per- 
manent à  Pei-ho ,  dans  le  golfe  de 
Petchely,  à  la  charge  de  purger  de 
pirates  les  côtes  de  la  Chine  ,  et  d'y 
envoyer  autant  de  bâtiments  que 
tous  les  Européens  réunis.  Suivant 
la  relation  officielle  de  l'ambassade-, 
l'empereur  montrait  des  dispositions 
favorables  pour  les  Anglais  :  mais  le 
colao  ou  premier  ministre  les  détes- 
tait et  leleurfitbien  sentir.  Ils  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal 
missionnaire  portugais ,  tandis  que 
les  autres ,  et  notamment  les  Fran- 
çais ,leur  avaient  rendu  tous  les  sert 
vices  qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le 
père  Amiot  surtout ,  retenu  chez  lui 
par  ses  infirmités  ,  avait  donné  par 
écrit  des  avis  utiles.  Lord  Macart* 
ney  espérait  ,  en  séjournant  quelque 
temps  à  Pékin ,  venir  à  bout  de  sur- 
monter les  préventions  du  colao,  et 
d'obtenir  pour  l'Angleterre  la  per- 
mission d'envoyer  dans  la  capitale 
de  l'empire  chinois,  une  ou  plusieurs 
personnes  comme  ambassadeurs  , 
a  fin  de  cimenter  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  pays  :  il  faisait  même 
ses  préparatifs  pour  passer  une  par» 
tie  de  l'hiver  à  Pékin ,  et  annonçait 
qu'il  en  partirait  après  le  commence* 
ment  de  la  nouvelle  année  chinoise, 
c'est-à-dire  en  février,  lorsque  le  5 
octobre  on  lui  notifia  ,  de  la  part  de 
l'empereur  ,  l'ordre  de  partir  le  7. 
Ses  représentations,  pour  obtenir 
un  délai ,  furent  vaines  :  il  fallut  o^ 
béir.  Ce  qui  mortifia  le  plus  les  Ai> 
glais  dans  celle  circonstance ,  fut 
que  l'ambassadeur   eut  l'air  d'être 
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rhassc  de  la  capitale  d'un  empire  où 
il  avait  représenté   son  souverain, 
o  En  trois  mots ,  a  dit  Andcrson , 
qui  a  écrit  une  relation  de  l'ambas- 
sade, »  voici  notre   histoire  :  nous 
«  entrâmes  à  Pékin  comme  des  men- 
)>  dianls,  nous  y  séjournâmes  comme 
1)  des  prisonniers,  nous  en  sortîmes 
)>  comme  des  voleurs.  »  L'ambassade 
s'embarqua  le  7  octobre ,  et ,  na- 
viguant sur  des  rivières  et  des  ca- 
naux, débarqua  ,  le    19  décembre 
suivant  ,  à  Canton;  sans  qu'on   lui 
permît  de   s'arrêter  en   aucun  en- 
ilroit,  tant  le  gouvernement  chinois 
avait  de  défiance  pour  les  Anglais. 
Le  3  septembre   1794^  elle  arriva 
(  Il  Angleterre.  Cette  expédition  ne 
fut  pas  entièrement  inutile  pour  les 
intérêts  commerciaux  de  la  Grande- 
Bretagne,  dit  sir  George  Staunton. 
Les  négociants  établis  à  Canton,  ob- 
tinrent le  redressement  de  plusieurs 
cîicfs.  L'usage  des  draps  anglais  de- 
uil plus  commun,  et  l'on  put  raison- 
liiblement  espérer  d'autres  avanta- 
ges. Enfin,  les  Anglais  connurent  par 
("iix- mêmes  un   empire  sur  lequel 
is  n'avaient  auparavant  des  notions 
nie  parle  canal  des  étrangers.  Lord 
•lacartney,  élevé  au  rang  de  comte, 
t  it  chargé, en  1795  ,  d'une  mission 
délicate  et  confidentielle  en  Italie.  A 
on  retour ,  il  fut  créé  pair  de  la 
'  irande-Bretagne,  et  nommé  gouver- 
j leur  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 
Après  un  an  et  demi  de  séjour  dans 
rdte  colonie,  ses  infirmités  le  for- 
cèrent de  la  quitter  à  la  fin  de  1 798. 
il  refusa  ,  par  la  même  raison ,  plu- 
Mcurs  emplois  qui  lui  furent  olterts, 
t  mourut,  le  3i  mars  1806,  dans 
K'  comté  de  Surrey.  H  ne  laissa  pas 
d'cnfauls  de  sa  femme, fiUedu  comte 
'  e  Bute.  Ou  a  de  lui  :  L  Etdt  delà 
/Uioie,en  l'j^t'j.  Cet  ouvrage,  des- 
tiné aiu  amii  de  iMacartucy  et  aux 
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ministres,  et  adressé  au  secrétaire- 
d'état  pour  le  déparlement  du  nord, 
fut  imprimé  à  un  très-p«tit  nombre 
d'exemplaires;  l'auteur  disait,  avec 
trop  de  modestie,  que  son  ouvrage 
ne  méritait  pas  de  titre  plus  relevé 
que  celui  d'Almanach  de  Russie  pour 
l'année  1 767.  Ony  trouve  un  tableau 
exact  de  cet  empire.  IL    Etat  de 
V Irlande,  en  1773:  imprimé, com- 
me le  précédent,  pour  quelques  amis. 
L'auteur  trace  avec  concision  et  im- 
partialité le  tableau  de  l'histoire,  de 
la  forme  de  gouvernement,  du  com- 
merce et  des  revenus  de  cette  île.IlL 
Journal  de   l'ambassade  en^ojé& 
parle  roi  de  la  Grande-Bretagne , 
à  V empereur  de  la  Chine ,  en  1 79'i , 
1793  et   1794.  Cet  ouvrage,  qui  ne 
])arut  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  à 
la  suite  de  sa  Vie ,  offre  la  relation  de 
l'ambassade,  écrite  jour  par   jour, 
sans  détails  étrangers,  mais  entremê- 
lée d'observations  pleinesde  sagacité. 
On  la  lit  avec  plaisir  à  cause  des  no- 
tions instructives  et  curieuses  qu'elle 
contient,  et  du  ton  de  candeur  et  de 
modestie  que  l'on  y  remarque.  Le 
paragraphe  qui  la  termine  ,  donne 
une  idée  exacte  de  l'objet  que  s'était 
proposé  lord  Macartney.  «  J'ai  no- 
»  té ,  dit-il ,  dans  ce  journal ,  les  évé- 
»  nements  de  mou  ambassade,  tels 
î>  qu'ils  se  sont  passés  au  moment 
»  où  ils  m'ont  frappé.  Mon  seul  but 
»  a  été  de  représenter  les  choses  sui- 
»  vaut  l'impression  qu'elles  produi- 
»  saient  sur  moi....  Avant  de  partir 
»  pour  mon  ambassade,  je  lus  tout 
»  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  Chine, 
»  dans  les  langues  que  je  comprends. 
»  Je  m'entretins  avec  toutes  les  per^ 
»  sonnes  desquelles  je  pouvais  es- 
»  pérer  d'apprendre  quchpie  chose: 
»  quand  ce  fut  impossible ,  je  leur 
»  écrivis.  Ayant  ainsi  recueilli  dans 
»  mou  esprit  tous  les  matériaux  que 
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»  j'avais  pu  me  procurer,  je  fermai 
»  mes  livres  ,  et,  arrive'  dans  la  Mer- 
»  Jaune  ,  je. me  mis  à  étudier  diffë- 
»  remment  le  même  sujet.  Au  lieu 
j>  de  lire  davantage  les  relations  des 
«autres,  je  fixai  mes  regards  sur 
»  les  objets  mêmes,  et  je  profitai  de 
»  toutes  les  occasions  de  les  exa- 
»  miner.  Mais  hs  communications 
»  des  Gliinois  avec  les  étrangers 
»  sont  soumises  à  tant  de  règles  et 
u  de  restrictions,  et  la  difficulté  de 
V-  se  procurer  des  renseignements' 
»  exacts  est  si  grande,  que  mon 
»  écrit  ne  peut  être  reçu  sans  rëser- 
»  ve  ,  ni  cous i ri  ërë  autrement  que 
î>  comme  le  simple  résultat  de  mes 
»  recLerclies  et  de  mes  réflexions. 
».  Il  est ,  je  le  sais ,  défectueux  en 
y>  plusieurs  points,  et  de  plus  doit 
».  différer  sur  plusieurs  autres  des 
»  relations  des  voyageurs  qui  m'ont 
xk  précédé;  mais  je  suis  bien  éloigné 
5j  de  prétendre  au  privilège  d'être 
V  seul  exempt  d'erreur.  »  L'ambas- 
sade de  Lord  Macartney  a  donné 
naissance  aux  ouvrages  suivants,  en 
anglais  :  L  Relation  authentique 
d'une  ambassade  envojée  par  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  à  V em- 
pereur de  la  Chine ,  etc. ,  tirée 
fvincipalement  des  papiers  du  com- 
te de  Macarlnej f  par  sir  George 
Stamiton ,  Londres  ,  1 79^2  ,  1  vol. 
grand  in-4'*.,  avec  un  atlas  in-fol.; 
traduite  en  français  par  M.  Castera, 
sous  ce  litre  :  Vojage  dans  Vinté- 
rieur  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie^ 
fait  dans  les  années  1792,  1798 
et  1794,  etc.  ,  Paris,  1798^  4 
volumes  in-8^. ,  fig.  et  cartes.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  juger  le 
mërite  littéraire  de  ce  livre  (  Foy, 
Stauntqn  )  :  ii  offre  le  récit  officiel 
de  l'ambassade  ;  tout  y  est  présenté 
sous  le  beau  côté.  II.  Foj-age  en 
Chine ,  etc.  ^  par  M^  J.  Èarrow  > 
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Londres,  1804  ;  trad.  en  français 
par  M.  Castera,  Paris,  i8o5,  3  vol. 
in-8". ,  avec  un  atlas.  L'auteur  a  eu 
recours  aux  papiers  de  lord  Macart- 
ney :  il  était  resté  a  Pékin  ,  lorsque 
l'ambassade  alla  en  Mandchourie. 
On  trouve  dans  son  livre  peu  de  dé- 
tails sur  l'ambassade*  il  a  suivi  De 
Pauw  <lans  ses  idées  sur  la  Chine  , 
et .  ainsi  que  lui ,  n'aime  pas  les  mis- 
sionnaires :  cependant ,  sans  leurs 
Mémoires,  sans  les  Lettres  édifian- 
tes et  la  Description  de  la  Chine, 
par  Dulialde ,  il  eût  eu  beaucoup  de 
peine  à  composer  son  ouvrage.  On 
y  trouve  un  grand  nombre  d'erreurs, 
relevées  par  M.  Deguignes,  dans  des 
Ohsen>aiions  imprimées  en  1807. 
ITI.  Récit  de  V ambassade  de  lord 
Macartnej  à  la  Chine,  dans  les  an- 
nées T  799. ,  1 793 ,  1 794  5  contenant 
les  diverses  paj'ticularités  de  cette 
ambassade,  ai^ec  la  description  des 
mœurs  de^  Chinois .  et  celle  de  V in- 
térieur dupajSy  des  villes,  etc. ,  par 
jEneas  Anderson,  Londres  ,  1796,  i 
vol.  in-8^.  :  l'auteur  était  attaché  à  la 
personne  de  lord  Macartney.  Il  a 
donné  l'histoire  secrète  et  satiri- 
que de  l'ambassade:  il  faut  donc  la  lire 
avec  précaution ,  tout  en  convenant 
qu'elle  contient  des  faits  que  l'on 
cherche  vainement  dans  la  relation 
officielle,  et  qui  expliquent  plusieurs 
points  obscurs  de  celle-ci.  Elle  fut 
le  sujet  de  beaucoup  de  critiques  ;  et 
la  seconde  édition  éprouva  des  re- 
tranchements. L'ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  (  sur  la  première 
édition  )  par  M.  Lallemant ,  Paris  ,, 
1796,  2  vol.  in-8°.  IV.  Journal  de 
M.  Samuel  Holmes,  sergent-ma- 
jor du  11^.  régiment  de  dragons , 
pendant  quil  accompagnait ,  com- 
me membre  de  la  garde ,  l'ambas- 
sade de  lord  Ma  artney  en  China 
et  €n  Tartariç}  imprimé  sans  ad* 
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^ition  y  retranchement  ni  correc- 
tion, d'après  la  minute  orisi^inalc 
tenue  pendant  celte  expédition  , 
T.omlres,  1798,  i  vol.  in-8^  Ce 
livre,  (Icstine  uniquement  aux  bi- 
])Iiothèques  des  eurieux  ,  ne  fut  tire 
(fu'a  un  petit  nombre  d'exemplaires  : 
on  prit  tctutes  les  mesures  possibles 
]H)ur  empèiber  la  contrefaçon,  et  il 
se  vendit  une  guinee.  La  traduction 
française  est  intitulée  :  foyas^e  en 
(  ^hine  et  en  Tartarie ,  à  la  suite  de 
Vambasstule  de  lord  Macariner , 
j>ar  M.  Holmes  y  sergent-major  de 
la  garde,  Paris  ,  i8o.5,  ^  vol.  in-S». 
fie;.  M.  Langlès ,  qui  revit  et  publia 
cette  traduction,  y  joignit,  i**.  les 
îues  ,  costumes,  mœurs  et  usages 
Ac  la  Chine,  joli  ouvrage  de  M.  Y. 
Alexandre,  dessinateur  attache'  à 
l'ambassade;  ce  recueil,  compose 
de  9.4  planches  ,  est  accompagne  de 
48  pages  d'explication;  —  u".  une 
partie  des  planches  omises  par  l'édi- 
teur qui  avait  fait  paraître  la  tra- 
duction française  de  Staunton.  La 
relation  de  Holmes  renferme  trop  de 
<U''tails  nautiques  :  elle  n'est  pourtant 
pas  dépourvue  d'intérêt.  Y.  Rela- 
tion du  i^oyage  de  Vamhassade 
anglaise  en  Chine  et  dans  une 
partie  de  la  Tartarie ,  par  J.  C. 
Huttner,  Berlin,  1797,  i  vol.  in^*'. 
(  en  allemand  )  :  Hiitlner  était  pré- 
cepteur du  fds  de  Staunton  ,  et  atta- 
che' à  l'ambassade.  Sa  relation  fut  pu- 
bliée par  M.  Boettigcr,puis  traduite 
1  français,  et  donnée  d'abord  se'pa- 
]  c'raenl ,  sous  ce  titre  :  f\yage  à  la 
Chine ,  avec  une  carte  de  la  C/Une , 
et  de  la  musique  chinoise,  Paris  , 
an  VII ,  1  vol.  in-18,  et  ensuite  en 
I  vol.  in-8'\ ,  formant  le  5'-.  de  la 
traduction  de  Staunton.  L'auteur  est 
l)on  observateur  ;  on  ne  peut  lui  re- 
procher que  son  extrême  brièveté'. 
\  I.   RecJierches  délicates  sur  les 
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ambassades  à  la  Chine,  et  conclu- 
sion naturelle  tirée  des  prémisses  , 
Londres,  1818  ,  in-8\  C'est  un 
pamphlet  de  3i  pages ,  avec  celte 
épigraphe  : 

Improhus  extremos  cnrrit  merctilor  ad  Tndos, 
/'au/ieriein  fiigiens  ;  muUiun  vapulandus  in  autâ 
Tartarcd 

L'auteur  blâme  les  ambassades  à  la 
Chine,  comme  ayant  coûte  des  som- 
mes considérables  sans  avoir  pro- 
duit aucun  avantage  réel.  11  reproche 
à  lord  Macartney  d'avoir  propose 
de  se  soumettre  au  keou-teou,  et 
cherche  à  prouver,  d'après  un  pas- 
sage de  la  première  édition  d'An- 
dcrsoii ,  qu'on  l'a  une  fois  contraint 
par  la  force  à  s'y  conformer.  C'est 
aussi  l'opinion  de  plusieurs  person- 
nes ,  qui  ont  été  à  même  de  savoir  à 
Pékin  ce  qui  s'était  passe  durant 
l'ambassade  anglaise.  Barrow  ,  qui 
l'avait  accompagnée  comme  sa- 
vant, a  publié  la  Fie  du  comte  Ma- 
cartncj ,  Londres,  1807,  2  voL 
in-4*'. ,  avec  son  portrait.  Elle  con- 
tient beaucoup  de  faits  curieux  ; 
l'auteur  y  a  joint  un  choix  des  écrits 
de  lord  Macartney ,  les  uns  en  entier, 
un  seul  en  extrait.  On  doit  regretter 
qu'à  la  prise  de  la  Grenade ,  ses  pa- 
piers aient  été  perdus  ;  car  c'était 
un  homme  qui ,  à  un  esprit  fin  et 
pénétrant,  unissait  de  grandes  con- 
naissances :  son  désintéressement 
était  extrême  ;  étranger  à  tout  esprit 
de  parti,  doux  et  poli,  il  fut  uni- 
versellement estimé  et  chéri.  Bar- 
row laisse  trop  percer  ,  dans  cet 
ouvrage,  un  esprit  d'injustice  pour 
quelques  j)ersonnes  :  les  triomphes 
de  Su  (Tien  l'offusquent;  néanmoins, 
tout  en  les  niant, il  convient  de  leur 
résultJt.  E — s. 

MAC  AUL  A  Y- GR  AH  AM  (Cathe- 
rine), .\nglaise  célèbre,  née  en  1733, 
à  OUantigh  dans  le  comté  de  KcQty 


L).8 


MAC 


était  fille  d'un  riche  çjenlilhorame , 
uommë  Sawbridge.  Elle  reçut  chez 
une  parente  une  éducation  solitaire, 
qui  disposa  debonneheureson  esprit 
à  l'enthousiasme.  Elle  épousa ,  en 
'  1 760,  le  docteur  Pvlacaulay,  médecin 
distingue' de  Londres.  Nourrie  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
elle  forma  le  projet  d'éci^ire,  dans  le 
même  esprit  qui  les  avait  animes , 
les  annales  de  son  pays, et  publia,  dès 
l'année  1763,  le  premier  volume  de 
son  Histoire  d'Angleterre.  Une 
femme  qui  écrit  l'histoire  ,  et  dans 
de  pareils  principes ,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  l'attention  sur  elle. 
vSon  ouvrage  fut  l'objet  d'une  foule 
de  critiques  ;  et  sa  personne  fut 
en  butte  à  des  injures  grossières  qui 
ne  prouvaient  que  la  méchanceté  de 
leurs  auteurs.  Ses  adversaires  furent 
1  éduits  d'abord  à  dire  ç\\ielle  était 
horriblement  laide,  et  que  déses- 
pérant de  se  faire  remarquer  et 
admirer  comme  femme ,  elle  avait 
essayé  d'empiéter  sur  le  domaine 
de  l'homme.  Il  paraît  cependant  que, 
sans  être  une  beauté  accomplie,  elle 
avait  une  figure  aimable  et  intéres- 
sante. Elle  lit,  en  1777,  un  voyage 
en  France,  et  connut  à  Paris,  entre 
autres  personnes  célèbres,  Franklin, 
ïurgot  ,  Marmontel  et  madame 
Dubocagc.  Lors  d'un  voyage  qu'elle 
lit  en  Amérique  en  1785,  elle  vécut 
pendant  trois  semaines  dans  la  mai- 
son de  Washington  à  Mount-Vernon 
en  Virginie.  Elle  épousa  en  secon- 
des jjnoces  ,  en  1778  ,  M.  Graham, 
frère  d'un  fameux  empirique.  Ce  ma- 
riage avec  un  très-jeune  homme  lui 
donna  beaucoup  de  ridicule  dans  le 
monde,  et  la  brouilla  même  avec 
son  admirateur  ,  le  docteur  Wilson, 
dont  nous  parlerons  plus  bas.  Elle 
mourut  le  0.1  juin  1791.  Ses  princi- 
paux  ouvrages  sont  :    1.    Histoire 
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d'Angleterre  depuis  V avènement  de 
Jacques  V^ .  jusqu  à  l'élévation  de  la 
maison  d'Hanovre,  8  vol.  in-4*'.  pu- 
bliés de  1763  à  1783.  On  en  avait 
commencé  une  traduction  française, 
dont  il  n'a  paru  que  deux  volumes 
sous  le  nom  de  Mirabeau  (  F.  Gui- 
RAUDET,  t.  XÏX,  p.  180  ),  1791  , 
in-8°.  Ij'ouvrage,  quoi  que  pro- 
mette le  titre,  finit  avec  le  règne 
de  Jacques  II.  On  peut  le  regarder 
comme  une  violente  attaque  contre 
la  dynastie  de^  Stuarts.  On  y  sent 
partout  la  passion  de  la  liberté.  Il 
excita,lorsqu'ilparut,autant  d'éloges 
que  de  critiques;  mais  il  est  peu  lu 
aujourd'hui.  II.  Remarques  sur  les 
Eléments  du  gouvernement  et  de  la, 
société  y  par  Hohbes ,  1 767 ,  in-8^. 
III.  Remarques  détachées  sur  quel- 
ques assertions  de  Hohbes ,  in-4*'. , 
1769.  IV.  Réjlexions  sur  les  causes 
des  mécontentements  actuels,  1770. 
Y.  Histoire  d'Angleterre  depuis  1% 
révolution  jusqu'au  temps  présent, 
dans  une  suite  de  lettres  à  un  ami 
(  le  docteur  Wilson ,  prébendier  de 
fFestminster),  ï'j'jS ,  i  vol.  in-4**. 
Ce  volume  peut  servir  de  suite  au 
principal  ouvrage  de  mistriss  Ma- 
caulay.  VI.  Traité  sur  Vimmuabilité 
de  la  vérité  morale ,  in-8°. ,  1773. 
VIL  Lettres  sur  l' éducation,  in-S^. 
1 790.  Le  docteur  Harris  n'a  pas  hé- 
sité à  placer  M»"^.  Macaulay,  comme 
historien  ,  fort  au-dessus  de  Claren- 
don,  et  même  de  Hume:  mais  le 
docteur  Wilson  se  montra  le  plus  ar- 
dent des  adjnirateurs  de  cette  répu- 
blicaine :  il  lui  éleva,  de  son  vivant, 
une  statue,  comme  à  la  déesse  de  la 
liberté,  dans  son  église  mêmedeWal- 
brook;  extravagance  dont  il  n'y  a' 
peut  -  être  pas  d'exemple  hors  un 
temps  de  révolution.  Après  la  mort 
du  docteur  Wilson,  sonsuccesseur  eut 
le  bon  esprit  de  faire  retirer  cette  sta- 


MAC 

tue.  On  n'est  pas  cltnin*' ,  après  cela, 
tle  l'entliou.siasnie  que  M'"* .  Macati- 
l.iv  avait  inspire  à  uiadainc  iluiami. 
(.ellc-ri  dit  dans  scslMemoiicsipi'clle 
fût  a nibilionnc  d'être  la  Macaulajr 
de  son  fiaj  s.  Le  docteur  Johnson 
riait  beaucoup  de  l'egalitc  que  prê- 
chait niistriss  Macaulay.  Un  jour, 
dit  il,  (pie  j'étais  chcz-elle ,  je  pris  un 
air  très-f;rave,  et  je  lui  dis  ;  «  Ma- 
»  dame  ,  je  suis  maintenant  converti 
»  à  votre  façon  de  penser:  je  suis 
)>  convaincu  que  tous  les  hommes 
»  sont  égaux;  et  pour  vous  donner 
»  une  j»reuVfe  indubitable  que  je  parle 
»  sérieusement ,  voici  un  trcs-sensr- 
))  ble,  un  très-honnèle  et  Irès-exccl- 
»  lent  concitoyen  ,  votre  valet  de 
»  chambre.  Madame  ;  je  désire  qu'il 
»  lui  soit  permis  de  s'asseoir  la,  et 
)>  de  dîner  avec  nous.  »  C'est  ainsi, 
ajoute-t-d,  que  je  fis  voir  l'absurdité 
de  la  doctrine  de  l'égalisation  {le^^el- 
ling  ).  Vos  uiveleurs  veulent  bien 
vous  niveler  aussi  bas  qu'eux-mêmes; 
mais  ils  ne  peuvent  soulïrir  que  vous 
vous  éleviez  aussi  haut  qu'eux.  Lors- 
qu'on demanda  au  D'".  Johnson  s'il 
avait  lu  le  '2'»«=.  volume  de  Touvragc 
de  madame  IVIacaulay;  non,  répondit- 
il,  pas  plus  que  le  premier.  On  rap- 
j»elle  à  cette  occasion  qu'il  ne  voulut 
pas  voir  l'ablK;  Rayual  quand  celui- 
ci  vint  en  Angleterre.  Nous  vou- 
<lrions  pouvoir  nous  dis[*enser  de 
rapporter  un  fait  qui  fait  le  plus 
grand  tort  au  caractère  de  madame 
Macaulay,  surtout  comme  histo- 
rien, et  qui  prouve  justpi'à  quel 
point  l'esprit  de  pjrti  peut  corrom- 
j)rc  le  cœur.  Ou  lit  dans  une  Disser- 
tation sur  les  anecilQles,  par  d'Is- 
raeli  (  édition  de  1793  ,  p.  69  ), 
que  lorsqu'elle  était  occupée  à  con- 
sulter les  manuscrits  du  Muséum 
iritannique,  elle  avait  coutume,  dans 
ses  recherches  historiques,  de  dé- 
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truire  toutes  U's  pages  du  manuscrit 
ijui  renj'ennaient  ijueUjnc  passage 
déJ'a\>orable  à  son  parti  vu  en  faveur 
des  Stuarts.  Cet  abus  de  confiance 
fut  enfin  aperçu  ,  et  la  coupable  fjit 
sprveillée.  «  Le  manuscrit  7379  de 
»  la  bibliothèque Harléienne,  ajoute 
»  d'Lsraëli,scra  pour  la  postérité  un 
»  témoignage  éternel  de  son  impar> 
»  tialité  historique.  C'est  une  collec- 
))  tion  de  lettres  politiques.  Trois 
»  pages  de  ce  manuscrit  sont  cntiè- 
))  rement  arrachées;  et  l'on  y  trouve 
))  une  note  signée  par  le  principal 
»  bibliothécaire,  qui  constate  que  tel 
»  jour  le  manuscrit  a  été  prêté  à 
»  mistiiss  Macaulay,  et  que  le  même 
))  jour  on  a  remarqué  que  les  trois 
»  pages  avaient  été  détruites.  »  L. 
MACAULAY  (Hugui-s).  Forez 

BOYD  (  t.  V,  p.  419.  ) 

MAGAULT  (Antoine),  de  Niort 
eu  Poitou ,  notaire,  secrétaire  et  valet 
de chambrede  FrancoisV^^ . ,ïni  l'un 
de  ceux  qui  s'appliquèrent  les  pre- 
miers à  faire  connaître  les  anciens 
dans  notre  langue.  (  Fojez  Laigue.) 
Nous  avons  de  lui  des  Apophtegmes 
de  plusieurs  rois^  chefs  d'armée^ 
philosophes  et  autres  grands  person- 
nages^ translatés  du  latin  en  fran^ 
cois,  Paris,  i545,  iSSi  ,  in-i(3.  Le 
traducteur  y  joint  ses  propres  ré- 
flexions. Il  a  encore  traduit  les  trois 
premiers  livres  de  Diodore  de  Sicile, 
Paris,  1 535,  in-4".  ;  l'Oraison  d'/jo- 
crate  à  A7coc/èi-,chezWekel,  i544; 
celle  de  Cicéron  pour  Marcellus  , 
Paris,  1 534 ,  etc.  Son  slvle  est  assez 
pur  pour  le  temps,  et  plus  poli  que 
celui  de  la  plupait  de  ses  conlempo- 
rai us.  T — d. 

MACBETH,  roi  d'Ecosse,  était 
fils  de  Sinel,  thane  royal  de  (ilamis, 
et  de  Doada,  fdle  de  Malcolmll; 
par  conséquent  cousin-germain  de 
Donald  VII  ouDuucauL  Labravouro 
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de  MacbetL ,  sa  fermeté ,  sa  se'vërite', 
qui  allait  jusqu'à  la  barbarie,  for- 
maient un  contraste  parfait  avec  la 
douceur  et  la  faiblesse  du  monarque. 
Il  en  donna  des  preuves  ,  lorsque  de 
concert  avec  Banquo,  thanc  de  Locb- 
quhabir ,  il  alla  soumettre  Macduald, 
lord  des  îles ,  qui  avait  levé  l'éten- 
dard delà  révolte,  et  fait  soulever 
les  vassaux  de  Banquo.  Les  Danois, 
ayant  ensuite  attaque  dçux  fois  le 
royaume  ,  furent  complètement  de'- 
faits  par  les  deux  guerriers  écossais 
(  Vojez  Banquo  ,  t.  lïl ,  p.  817  ), 
Leurs  exploits  les  avaient  rendus  les 
idoles  du  peuple j  alors,  Macbeth, 
€|ue  sa  naissance  approchait  du  tro- 
ue ,  conçut  l'idée  d'y  monter,  à  la 
place  d'un  prince  qui ,  par  sa  molle 
indulgence  ,  s'en  montrait  peu  digne. 
Il  paraît  que  ce  guerrier,  d'ailleurs 
si  courageux  ,  avait ,  comme  beau- 
coup de  ses  contemporains  ,  la  fai- 
blesse de  croire  aux  prédictions  des 
devins  ;  qu'il  les  consultait  sans  cesse, 
et  leur  racontait  ses  songes.  Occu^^é 
de  son  coupable  dessein ,  ses  pensées 
devaient  s'y  rapporter  le  jour  et  la 
nuit;  et  les  confidences  qu'il  faisait  à 
ces  imposteurs,  donnaient  sans  doute 
à  ceux-ci  les  moyens  de  lui  prédire  ce 
qui  le  flattait  le  plus.  Voilà  l'explica- 
tion la  plus  plausii)le  du  fait  que 
nous  allons  retracer  d'après  les  chro- 
niques. Macbeth  et  Banquo  traver- 
saient seuls  une  bruyère,  en  se  diri- 
geant vers  Fores ,  oîi  était  le  roi ,  lors- 
que trois  femmes  ,  d'une  apparence 
surnaturelle,  se  présentent  subileinent 
à  eux ,  et  saluent  successivement  Mac- 
beth, l'une  comme  thane  de  Glamis, 
la  seconde  comme  thane  de  Cawdor, 
la  troisième  comme  futur  roi  d'E- 
cosse :  elles  ajoutent  que  sa  postérité 
ne  régnera  pas ,  mais  que  de  celle  de 
Banquo  descendra  une  longue  suite 
de  rois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
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guerriers  pensèrent  que  c'étaient  les 
trois  sœurs  déesses  de  la  destinée. 
Cependant  ils  semblaient  peu  dis- 
posés à  croire  à  leurs  prédictions  , 
puisque  le  thane  de  Cawdor  jouissait 
paisiblement  de  sa  dignité.  Ils  arri- 
vent près  de  Duncan  ;  et  ce  prince  an- 
nonce à  Macbeth,  qu'il  le  nomme 
thane  de  Cawdor  à  la  place  du  pos- 
sesseur précédent,  qui  s'était  ren- 
du coupable  de  félonie.  Macbeth  , 
voyant  cette  première  partie  de  la 
prédiction  accomplie,  pensa  que  le 
reste  s'effectuerait  aussi.  Le  cours 
ordinaire  des  choses  pouvait  amener 
cet  événement ,  puisque,  suivant  le» 
lois  du  pays,  le  plus  proche  parent 
du  roi  lui  succédait  ,  lorsqu'à  la 
mort  de  ce  dernier,  ses  enfants  n'é- 
taient pas  en  âge  de  régner.  Toute- 
fois Duncan  vécut  trop  long-temps 
pour  l'ambilion  de  Macbeth ,  et  lui 
ravit  même  l'espoir  d'occuper  un 
jour  le  trône;  car,  en  créant  prince 
de  Cumberland,  son  fils  aîné  Mal- 
colm,  à  peine  parvenu  à  l'adoles- 
cence ,  il  assurait  à  ce  dernier  la  suc- 
cession immédiate  à  la  couronne. 
Alors  Macbeth  résolut  d'acquérir  par 
la  violence  le  bien  auquel  il  aspirait , 
et  qu'il  voy;.it  près  de  lui  échap- 
per. Sa  femme  ,  non  moins  ambi- 
tieuse, le  confirma  dans  ses  coupables 
projets.  11  en  instruisit  ses  amis  ,  et 
entre  autres  Banquo.  Aucuu  d'eux  ne 
les  désapprouva  ;  tous  lui  gardèrent 
le  secret.  11  consomma  son  crime,  en 
io4o,  dans  son  château  d'inverness  , 
où  il  avait  reçu  Duncan.  Appelé  au 
trône  par  sa  naissance  et  par  la  fa- 
veur populaire,  Macbeth  fut  cou- 
ronné sans  opposition  ,  à  Scone. 
Malcolm  et  Donald ,  iils  de  Duncan, 
redoutant  avec  raison  la  cruauté  de 
Macbeth ,  excitée  encorç  par  les 
craintes  qu'ils  lui  inspiraient,  se  sau- 
vèrent ^  le  premier  en  Cumberland, 


MAC 

le  second  dans  les  llchiulrs.  I/usur- 
patcur  sut  consolider  sou  autorité 
mal  acquise ,  en  comblant  les  grands 
de  bienfaits  ,  et  en  m.iiutenaut  la 
Stricte  execuliou  des  lois  dont  la 
mollesse  de  Dnuean  avait  encourage 
rinfraction.  Il  regua  ainsi ,  pendant 
les  dix  premières  années ,  avec  jus- 
tice et  modération  ;  mais  enfui ,  tour- 
mente par  les  remords  de  son  p«ir- 
ricide,  et  par  les  alarmes  que  lui 
eausaicntles  fils  de  Duncau  ,  il  donna 
un  libre  cours  à  son  humeur  farouche 
et  sanguinaire  ,  sacrifiant  tous  les 
objets  de  ses  soupçons.  Banquo  fut 
sa  première  victime;  il  le  fit  assassi- 
ner. Il  dressa  des  embûches  aux  fils 
«le  Duncan  ;  mais  elles  échouèrent. 
Le  meurtre  de  Banquo  avait  attiré  à 
INIacbeth  la  haine  générale  ;  il  ne 
mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés: 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à  la 
terreur  qu'il  inspirait.  Il  se  fit  donc 
construire  sur  le  sommet  de  la  col- 
line de  Dunsinane  ,  située  près  de 
Perlh,  un  chàteau-fort ,  d'où  la  vue 
s'étendait  de  tous  côtés;  et  il  se  crut 
en  sûreté  dans  cet  asile,  parce  qu'une 
sorcière  lui  avait  assuré  qu'il  ne  pé- 
rirait que  lorsque  la  forêt  de  Birnam 
serait  apportée  à  Dimsinanc,  et  qu'il 
ne  recevrait  la  mort  que  de  la  main 
d'un  homme  qui  ne  serait  pas  né  d'une 
femme.  Du  fond  de  son  repaire ,  il 
voulut  immoler  à  ses  défiances  Mac- 
duflf,  comte  de  Fifc,  homme  pnissant, 
considéré,  et  connu  par  son  dévoû- 
ment  au  priîice  Malcolm.  Macduff, 
instruit  du  danger,  s'enfuit  en  An- 
gleterre. Sa  femme  et  ses  enfants  fu- 
rent mis  à  mort  par  ordre  du  tyran, 
et  leurs  biens  furent  confisqués.  Ar- 
rivé auprès  d'Edouard  le  confes- 
seur, à  la  cour  duquel  était  Malcolm , 
Macdulfeugagea  ce  monarque  à  four- 
Jiirà  ce  prince  les  moyens  de  remon- 
ter sur  le  troiie.  Edouard  lui  domia 
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une  armée,  commandée  par  Snard, 
comte  de  Northumberland,  bean- 
]>ère  de  Malcolm.  Macbeth,  instruit 
de  ces  jiréparatifs ,  leva  des  troupes , 
et  tacha  de  s'assurer  de  tous  ceux 
qu'il  regardait  comme  ses  ennemis. 
Macdufl",  de  son  coté,  revint,  rallia 
ses  partisans  ,  et  rejoignit  l'armée 
auxiliaire,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d'une  foule  de  déserteurs.  Retire' 
dans  son  château  de  Dunsinane  , 
Macbeth  se  croyait  à  l'aliri  du  dan- 
ger,  lorsque  l'on  vint  lui  annoncer 
que  la  forêt  de  Birnam  s'avançait 
vers  le  fort.  Les  soldats  de  Malcolm 
avaient,  en  signe  de  victoire,  orné 
leurs  casques  de  branches  d'arljres. 
Cet  incident  frappa  Macbeth  de  stu- 
peur et  d'efïioi  :  il  vit  que  son  sort 
allait  se  décider  ,  puisque  déjà  une 
partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière 
était  accomplie.  Néanmoins  il  réso- 
lut de  tenter  la  fortune  des  armes , 
sortit ,  et  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille. Mais  les  tourments  de  sa 
conscience  bouleversaient  toutes  ses 
idées  ;  il  perdit  la  tête  :  à  p'^ine  en 
était-on  venu  aux  mains,  qu'il  s'en- 
fuit; ses  troupes  mirent  bas  les  ar- 
mes. Il  fut  poursuivi  par  Macdufi", 
qui  acheva  de  le  décourager,  en  lui 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  né  d'uno 
»  femme;  on  m'a  tiré  par  violence 
»  du  ventre  de  ma  mère.  »  Atterre' 
par  CCS  mots,  Macbeth  reçut  le  coup 
fatal  de  la  main  de  Macduflf.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  en  1057,  près  de 
IMeigle,  village  de  Peitshire,  dans  un 
endroit  appehi  Bely-DuflT,  où  l'on 
voit  encore,  ditMaiUand,  un  petit 
espace  circulaire  planté  d'arbres, 
que  l'on  conserve  en  mémoire  ^e  la 
chute  du  tyran.  Shakspeare  a  im- 
mortalisé le  nom  et  les  forfaits  de 
Macbeth,  dans  la  tragédie  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  cet  usurpateur. 
11  a  suivi  le  récit  des  chroniques, 
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presque  mot  à  mot.  En  enlevant  des 
décombres  qui  couvraient  j'em- 
placenvent  du  château  deDunsinane, 
près  de  Pertli,  on  découvrit,  en 
1819  ,  une  voiite  qui  renfermait 
diverses  curiosités.  E — s. 

MACBRIDE  (David),  célèbre 
cliirurgien  anglais ,  naquit  à  Baliy- 
moni,  dans  le  comté  d'Antrim  eu 
Irlande,  le  '26  avril   ï-yiô.  Après 
avoir  appris  les  premiers  éléments 
des  langues  grecque  et  latine  dans 
cette  ville  ,  il  alla  finir  ses  humari- 
tés  à  l'université  de  Glascow.  11  se 
rendit  ensuite  en  Angleterre ,  où  il 
se  livra,  pendant  plusieurs  années  , 
à   l'étude  de  la  chirurgie.  Nommé 
chirurgien  du  Eojal  Nary ,  Mac- 
bride    donna  ,    pendant    la   courte 
campagne   qu'il   fit   à   bord  de    ce 
vaisseau  ,  des   preuves  de  courage 
en  se  mêlant  avec  les  combattants  , 
et  d'habileté  en  soignant  les  blessés. 
La  paix  lut  conclue;  et  il  s'empressa 
de  quitter  le  service  militaire,  pour 
étudier  l'art  des  accouchements  ,  au- 
quel il  se  destinait  plus  particuliè- 
rement :    ce  fut  à  Dublin  qu'il  se 
fixa  ,  en  1749.  ïl  s'occupa  beaucoup 
d'anatomie  ,  et  surtout  de  chimie. 
Les  différentes  substances  ,  qui  peu- 
vent retarder  ou  accélérer  les  pro- 
grès de  la   putréfaction  ,  deviurent 
l'objet  de  ses  recherches,  ainsi  que 
la  nature  et  la  combinaison  des  va- 
peurs qui  s'en  élèvent  ;  et  on  lui  doit 
d'avoir  conseillé  l'emploi  de  la  drè- 
che ,   pour   prévenir   ou    guérir  le 
scorbut  des  gens  de  mer  :  ses  utiles 
travaux  lui  valurent,  sans  qu'il  l'eût 
demandé,  le  titre  de  docteur  en  mé- 
decine ,  que  lui  conféra  la  faculté  de 
Glascow.  H  mourut  des  suites  d'une 
fièvre   catarrhale,  le  28  décembre 
1778.  On  a  de  lui:  L  Expérimental 
essays  on  médical  and  philosophie  al 
sM^jects y   in 8°.,  Londres,   1764^ 
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l'auteur  en  a  donné  une  seconde  édi- 
tion ,  à  laquelle  il  a  ajouté  beaucoup 
d'observations  ,  Londres  ,  1767  j 
traduit  en  allemand  par  Rahn  _,  Zu- 
rich, 1765;  et  en  français  par  Ab- 
badie,  Paris  ,  1766,  in- ri,  La  diges- 
tion a  surtout  été  l'objet  des  iiom^ 
breix  essais  de  l'auteur,  qui  a  re- 
produit l'hypothèse  de  Van  Helmont, 
en  considérant  cette  fonction  comme 
une  espèce  de  fermentation ,  dont  le 
chyle  est  le  produit.  II.  Account  of 
a  new  method  of  tanning ,  Lon- 
dres ,  1769.  Cet  ouvrage  a  été  suivi 
d'une  Instruction  aux  tanneurs,  sur  la 
nouvelle  méthode  de  tanner  les  cuirs, 
Londres  ,  1777  ;  il  y  préconise  l'em-^ 
ploi  de  l'acide  suif  inique,  et  prétend 
que  celui-ci  donne  aux  cuirs  une  qua 
lité  supériei  re.  On  sait  que  celte  mé" 
thode,  qui  valut  à  l'auteur  une  mé- 
daille en  argent, de  la  société  de  Du- 
blin, en  T7G8  ,  et  une  en  or ,  de  la 
société  des  arts  et  du  commerce  (  de 
Londres  )j  a  été  suivie  et  perfection- 
née en  France  par  M.  Séguin.  III. 
An  account  of  ten  e  itraordinary 
cases  art  es  delivery  ;  inséré  dans  le 
tome  v^.  du  Médical  observ.  inqui- 
ries.  IV.  An  account  of  the  revi- 
viscence of  some  mails  y  preserved 
inanj  jears  in  M.  Simon  s  cabinet. 
Ce  mémoire  est  inséré  dans  le  tome 
Lxrv  des  Transactions  philosophi- 
ques, année  i774«  V.  Methodical 
introduction  to  the  theory  andprac- 
tice  of  the  ajt  of  medicine  ,  'x  vol. 
in-8°.,  Londres,  177':*  ;  2^.  édition, 
1777;  traduit  en  latin  ,  et  en  hol- 
landais, par  Closs,  Utrecht,  1774? 
2  vol.  in-8*^.;  en  français,  par  Petit- 
Radel,  Paris  ,  1787  ,  2  vol.  in  -  8<^. 
Cet  ouvrage  ,  écrit  avec  méthode 
et  pureté,  prouve  que  l'auteur  était 
bien  au  niveau  de  la  science  à 
l'époque  où  il  le  publia.  Plusieurs 
odes  et  élégies  ont  été  composées , 


pour  honorer  la  niëinoire  de  Mac- 
firide.  (  Voyez  son  Éloge ,  par  Vicq 
d'Axir.  )  P.  et  \.. 

M  A  G  C  A  B  É  E.    Voyez  Judas 
\KII  ,c)fi)  ,  et  Simon. 
MAG-CURTÎN   (  FIugites  ) ,  sa- 
ut iiluidais  ,  elait  urinripalemciit 
verse  dans   la    connaissance   de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  sa  pa- 
trie. 11  a  pnMic  à  Paris,  en   173*2  , 
in-4'^.  ,  uu  Dictionnaire  anglais  et 
Irlandais  ,  auquel  il  joignit  une  gram- 
maire irlandaise ,  expliquée  en  an- 
glais ,  pour  faciliter  à  ses  compa- 
triotes rctudc  de  cet  le  langue ,  dont 
la  plupart  ignorent  les  principes  • 
l'angl  lis  étant  la  seule  langue  ensei- 
Çnée  dans  les  écoles  ,  et  employe'e 
dans  les  actes  publics.  Ce  Diction- 
naire est  le  premier  livre  imprime' 
en  France  ,  dans  lequel  on  ait  em- 
ployé des  types  irlandais  ,  qui  y  sont 
même  long-temps  après    demeurés 
rares ,  puisque  dans  le  Dictionnaire 
{Focaloir) ,  irlandais-latin,  d'0-brien , 
publié  chez  Valeyre ,  en  1 768 ,  in-4°. , 
on  n'a  fait  usage  que  des  types  latins. 
La  grammaire  irlandaise  de   Mac- 
iCurtin  (  Tfie  Eléments  of  the  irish 
language,  ^ammatically  e  iplained 
in  e/jg/ii/i),  avait  déjà  paruà  Louvain, 
i7a8,iM-B«.  W— s. 

MAGE  (  Thomas  ) ,  musicien  an- 
glais ,  né  en  itii3,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Monument  de  Id 
musique  ,  ou  Mémorial  (  Bemem- 
brancer  )  de  la  meilleure  musique- 
pratique  ,  tant  sacrée  que  pro  ane  , 
qtU  ait  jamais  existé,  1076 ,  in-f<».; 
ouvrage  bizarre  pour  le  style  ,  mais 
précieux  pour  le  fond,  et  qui  prouve 
qu'on  peut  être  un  bon  juge  et  un 
excellent  maîlre  dans  un  art,  sans  y 
ppsséder  un  talent  distingué  ;  car 
Mace  qui  était  joueur  de  luth  de 
\  profession  ,  n'est  célèbre  ni  comme 
•icculant,  ni  comme  compositeur. 

XKYI. 
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G'c'tait  un  homme  d'un  caractère 
original  et  plaisant,  comme  on  peut 
en  juger,  par  ce  qii'll  dit  de  lui  dans 
son  livre  même.  L. 

MAGE  (  François  )  ,   <^onseiIleif 
et   aumônier   du  roi,   né  «    Paris, 
vers  i()|o  ,  entra  de  bonne   heure 
dans  les   ordres.  Ayant  été   pour- 
vu d'une  charge  de  secrétaire  des 
finances  de  la  reine ,  il  resta  long- 
temps diacre;  mais  à  l'ôge  de  qua- 
rante-cinq ans  ,  nommé  chinoine- 
chevecier  et  curé  de  Sainte  -  Oppor-' 
tune  ,  il  reçut  le  sacerdoce,  et  de- 
vint  aumônier    du   roi.    Il   eierça 
les  fonctions  dfe  sa  cure  ,  jusqu'en 
février  17*31  ,  qu'il  la  résigna  ;  et  il 
mourut  quelques  jours  après.  On  a 
principalement  de  lui  des  traductions 
de  livres   saints  et    d'ouVrages   de 
piété  :  I.  Psaumes  et  cantiques  de 
V Eglise  ,  avec  line  paraphrase  tra- 
duite du  latin   de  Louis  Ferrand  , 
Paris  ,  1686,  in-B"*.  ;  170G,  in-iîi. 
IL   Traduction    de  V Imitation   de 
Jésus-Christ ,  avec  utie  épître  dédi- 
catoire  ,  anonyme  ,  à  la  duchesse  dé 
Bourgogne  ;  l'auteur  y  rappelle  ses 
services  anciens  auprès  de  la  reine  , 
Paris,  Goignard,  1098,  in-12  ;  ibid. 
RouUand,   1700,  in  -  8°.  ,  avec  de 
belles  gravures;  ibid.  17 18,  in-24. 
Gette  traduction  avait  eu  di\  éditions 
en  1734  :  moins  littérale  que  la  ver- 
sion publiée  sous  le  tiom  de  Gonrie- 
lieu  ,  elle  ne  manque  pas  d'élégance; 
mais  elle  a  le  défaut  opposé  à  celle 
de  Sacy,  en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  des  expressions ,  bieti  loin  de 
le  développer  par  la  paraphrase.  ÏIL 
Les  Méditations  du  P.  Busée  sur  les 
Evangiles  ,   Paris  ,    i684  ,  in-  l'i  ; 
plusieurs  fols  réimprimées  :  l'édition 
de  1 720  contient  des  augmentations, 
et  une  vie  du   P.  Busée.  IV.   Les 
douze  Testaments  des  patriarclies  ^ 
tiaduits  du  latin  de  Robert,  évêqiie 
3 
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(le  Lincoln  ,  avec  une  dissertation  , 
des  arguments  et  des  noteà  ,  Paris  , 
171.3,  in  -  l'i.  L'aLbe  Macc  a  ëtc 
aussi  abreViateur  et  historien  ;  il  a 
donne  ,  i<*.  un  Abrégé  historique  de 
r ancien  et  du  nouveau  Testament  , 
Paris,  1704,  1  vol.  in- 1^2; — 2».  la 
Science  de  V Ecriture  sainle ,  réduite 
en  tables    générales  ,   ibid.    1708  , 
in-4*^.  :  il  avait  acLevë   un   extrait 
analytique  des  œuvres  de  saint  Au- 
gustin ,  et  laisse  les  matériaux  d'une 
Histoire  critique  des  papes  ,  jusqu'à 
Alexandre  VII.  A  l'erudilion  ecclé- 
siastique, il  joignait  encore  des  talents 
pour  l'art  oratoire ,  et  des  connais- 
sances de  la  littérature  et  des  mœurs: 
il  avait   prononce  ,  en    chaire  ,    un 
Eloge  du  Roi;  publié  une  Histoire 
des  quatre   Cicérons  ,  intéressante 
par  les  recherches  ,  Paris ,    1714, 
la  Haye  ,   1715  ,  et  composé  une 
histoire  morale  qui  eut  du  succès  : 
Mélanie  ou  la  veuve  charitable ^  ou- 
vrage posthume  ,  attribué  ,  dans  le 
temps  ,  à  l'ablié  de  Choisi ,  Paris  , 
1 7 9.9  ,  in- 12.-- Mage  (  René  ) ,  bé- 
nédictin de  \end6me  dans  le  sei- 
zième siècle ,  succéda  en  ([uaîité  d'his- 
toriographe et  poète  de  François  P»"., 
à  Guillaume  Crestin  :  U  reçut  l'ordre 
de    reprendre  la    Chronique  fran- 
coise  où  l'avait  laissée' son  prédéces- 
seur ,  dont  le  travail  comprenait,  en 
vers  héroïques,  non  douze  livres  de 
chronique  ,  comme  on  l'a  dit  (  P^oy. 
Crestin  ) ,  mais  cinq  livres  jusqu'au 
couronnement  de  Hugues  Capet  ;  et 
René  Macé  a  donné  le  sixième  et  le 
septième  des  douze  livres  projetés. 
H  avait  aussi  décrit  en  vers  le  Foja- 
ge  de  Charles-Quint  parla  France  , 
en  1539,  resté  inédit.  Antoine  du 
Saix ,  à  la  suite  du  poème  de  VEspe- 
ron  de  discipline ,  trace,  en  beaux 
termes  ,  l'éloge  de  ce  poète ,   qu'il 
liomme , 
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.  .  L'etTivain  de  royale  tlironiqufi 
Du  lys  François 

Le  compilateur  de  la  Uihlothiqu& 
générale  des  écrivains  de  V ordre  de 
Saint  -  Benoît  a  fait  deux  articles 
sur  ce  chroniqueur  ,  l'un  sous  le  nom 
de  Macé ,  et  l'autre  sous  celui  de 
René.  —  Un  autre  René  Mace  a  pu- 
blié :  Les  trois  just'au  corps  ,  conte 
bleu  ,  tiré  de  V anglais  de  Swift  , 
Dublin  ,  1721  ,  in-8^.         G— ce. 

MACEDO  (François  de)  ,  fameux 
cordelier  portugais  ,  né  à  Coimbre 
en  1 59G  ,  entra  chez  les  jésuites    à 
l'âge  de  quatorze  ans^  et,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études  ,  fut 
chargé  successivement  d'enseigner  la 
rhétorique  ,    la    philosophie    et   la 
chronologie  dans  différents  collèges 
de  la  société.  Il  y  avait  près  de  vingt- 
cinq  ans  qu'il  était  revêtu  de  l'habit 
de  S.  Ignace -et  depuis  quelque  temps, 
il  avait  prononcé  les  vœux  qui  de- 
vaient l'attacher  irrévocablement  à 
la  société  ,  lorsqu'il  en  sortit  (i)  de 
l'autorisation  de  ses  supérieurs ,  avec 
lesquels   il  ne  cessa  pas  néanmoins 
d'entretenir  des   rapports  d'amitié. 
Il  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'ordre  des  cordeliers ,  et  prit  alors 
le  nom  de  François  de  St. -Augustin^ 
sous  lequel  il  a  publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  P.  Macedo 
se  prononça  fortement  en  faveur  de 
la  révolution  qui  mit  le  duc  de  Era- 
gance  sur  le  trône  de  Portugal  (  Foy. 
Jean  IV  ) ,  et  il  servit  ce  prince  de 
tout  son  pouvoir  :  il  accompagna  en 
France  les  ambassadeurs  que  le  roi 
Jean  y  envoya  pour  se  faire  recon- 
naître; et  il  paraît  qrie,  pendant  son 
séjour  à  Paris  ,  il  eut  l'honneur  de 

(1)  On  ne  connaît  pas  les  motifs  qui  déferminèreut 
Macedo  à  quitter  des  ooidWics  dont  il  était  aiujé. 
Jolv  (  Remarij.  sur  le  D'ut,  de  Bayle  )  prétend  que 
le  désir  de  l'episcopat ,  auquel  la  robe  de  jésuite  ne 
lui  jïermetlait  pas  d'aspirer  ,  fut  la  raison  ijuil'enga- 
j;ea  à  })assci-  dans  uu  autre  ordre. 
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pi  êcli^r  devant  Louis  XÎII ,  puisqu'il 
ajouta  dès-lors  à  ses  autres  tilrcs 
relui  de  prédicateur  de  sa  Majesté 
f  1  ès-clirclicnnc  (  i  ).  Maccdo  prit  parti 
dans  les  querelles  du  jansénisme  nais- 
sant, et  écrivit  pour  soutenir  l'or- 
lliodoxie  des  fameuses  propositions 
de  l'évêque  d'Ypres  :  mais  dès  qu'elles 
curent  éfc  condamnées  par  Innocent 
\  ,  il  fit  l'apologie  de  la  conduite  de 
f  pontife,  dans  un  ouvrap;e  qui  plut 
I  fort  à  la  cour  de  Rome,  que  son  au- 
teur fut  appelé  ])arle  pape  pour  pro- 
fesser la  théoloc:if^au  colléfjede  la  Pro- 
pagande ,  et  l'histoire  ccclésiasti(pie 
au  collège  de  la  Sapience.  Sa  vanité 
excessive  remj)êclia  de  conserver  la 
faveur  dont  il  jouissait  ;  mais  avant 
de  quitter  Rome  ,  où  son  humeur  lui 
avait  fait  beaucoup  d'ennemis  ,  il 
annonça  (  c'était  en  ^6^)'J  )  qu'il  ré- 
]iondrait  pendant  trois  jours  à  toutes 
les  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées :  De  omni  re  scibili  ;  et  si  on 
l'en  croit ,  il  se  lira  de  cette  épreuve 
avec  honnenr.  Il  passa  à  Venise  ,  où 
il  répéta  ,  quchpies  années  après  ,  le 
lème  acte  de  vanité,  et  avec  le  même 
.succès.  Il  termina  la  dernière  séance 
par  deux  mille  vers  latins  qu'il  im- 

{Jrovisa  ,  ainsi  qu'une  épie;ramrae  en 
'honneur  de  Venise,  qu'il  ne  balance 
pas  à  comparer  à  celle  de  Sannazar , 
Fitlerat  Adriaci^ ,  ctc»  ,  l'une  des 
meilleures  pièces  de  ce  poète  célèbre. 
Marcdo  fut  nommé  ,  au  mois  de  dé- 
cembre 16G7  ,  professeur  de  philo- 
sophie morale  à  l'université  de  Pa- 


MA( 


T'î 


:(l)  Bajrl^  prrtend  qu'il  accoinpncna    aii.-i.si    lis  ain- 
bMMdeuri  fK.rtusai»   en    Auglclern-  ;    mait  il   parait 

£'il  cour, iid  notre  cordriirr  avec  Antoine  d<>  Souss» 
31 ACEDO  ,  ciievalier  de  l'ordre  de  «  .lirist  ,  »<iiatcur 
ijcoo»«HI  de  Porto,  et  secrétaire  inliiue  du  roi  Al- 
•nooce  VI  ,  qaiav;tit,  m  cflet ,  été  «ecrctnire  d'aïu- 
bMMle  de  la  légation  portugaise  eu  Ai.gleli  rre  Ce 
d^uier  ,  pé  en  iGii  .mort  en  168^  ,  (omposa  aussi 
fW^or»  ouvrages  jioiir  la  cause  du  roi  Jcao.  Se»  l'Ui- 
r*ide  EsfMUia  ,  qu'il  puMia  en  ifiii.âgc  de  vingt 
«M,  hu  ootWalu  une  place  dans  la  BibUotheca  crtuâ- 
ktnuH  pracocium,  dé  KleCidcer. 


douej  et  il  remplit  cette  chaire  avec 
tant  de  disliiu  lion  ,  que  son  traile- 
ment  fut  élevé  de  5oo  jusqu'à  800 
ducals.  Il  mourut  en  cette  ville  (  i  ) , 
le  1*-'.  mai  i(>8i ,  etfutinhuniédans 
Feglise  des  Cordeliers  ,  où  l'on  voit 
son  tombeau  surmonte  de  son  buste 
en  bronze  ,  et  décoré  d'une  épifaphc 
très-honorable.  Maredo  avait  de  l'é- 
rudition ,  une  mémoire  heureuse  et 
une  assurance  imperturbable  ;  de 
sorte  qu'il  imposait  facilement  dans 
la  discussion  a  des  savants  plus  mo- 
destes. Il  engagea  nue  guerre  de 
plume  avec  le  fameux  P.  Noris  , 
depuis  cardinal,  au  sujet  du  v^ritable 
titre  des  livres  de  St.-Augusiin  de  la 
grâce  de  Jésus -Christ;  et  l'inquisi- 
tion leur  ayant  fait  défense  de  con- 
tinuer d'écrire  sur  la  mênie  matière , 
Macedo  ,  dans  la  crainte  de  passer 
pour  vaincu  ,  adressa  à  son  adver- 
saire un  cartel  rédigé  dans  la  forme 
de  ceux  des  anciens  chevaliers,  où  il 
lui  assigne  Bologne  pour  y  vider  leur 
diflerend  eu  champ  clos  ou  ouvert. 
Celte  pièce,  très-singulière,  qu'il  fit 
imprimer  iu.40.  ,  a  été  insérée  par 
Leti ,  dans  le  quatrième  volume  de 
Vltalia  rcgnanle;  dans  les  Mémoires 
de  Niceron ,  tome  3 1  ,  et  dans  le 
Jfwiial  étranger^  ^1^1»  Macedo  a 
publié  un  très  grand  iioiiibre  d'ou- 
vrages ,  dont  aucun  ne  lui  a  sun-écu. 
Niceron  rapporte  les  titres  de  G9  , 
dans  ses  Mémoires ,  tome  xxxr 
p.^  3i7-3f)  ;  mais  cette  liste  est  loin 
d'être    complète   {p.).   Ce  sont  des 


(O  On  lit  dans  le  DlcUonn.  unU-er^el ,  que  Mace- 
do, s  ét.nt  im-léde  qiicl()ue  alfaire  du  Rouverncineuf, 
fut  mi»  en  prise  1  à  Venise,  et  y  mourut;  mais  ceUe 
auecdote  est  enlirtemeul  fan»*»-. 

(a)  Macedo  dil  lui-tnème  ,  à  la  fin  de  «on  Mrrothe- 
cum  morale  ,  Padouc ,  i(>r>  ,  in-/,°.  .  qu'il  «viit  com- 
po»ealor»,.3  Punc^^^vri^es  ,  ()o  Di«x>..r8  latins,  3a 
«Iraisons  fut.;  lires,  i'a3  l.Icgie»,  iij  Epilapbe»,  aia 
Epdre.i  dcdicaloir-:  .  -  ,,  Fpî:...  f...nilieres,  a6oo 
Po^mc»  épiqu.1. ,  :       i  ,  .3oooEpi- 

graiDWC»,  4  Con„  .  , ., ,  ,  Sailro 

*  *■'  ,  >ans  |Mtrlrr 
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Poèmeslalins,  des  Thèses  de  rlie'to- 
rique  (  I  ) ,  des  Fies  de  quelques  per- 
sonnages remarquables  parleur  piëlë, 
nn  Abrégé  chronologique  de  V histoire 
ancienne ,  des  Eloi^es ,  des  Panégy- 
riques ,  des  Traités  de  controverse  , 
des  e'crits  polémiques  ,  un  Parallèle 
de  la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  celle 
de  Scot,  etc.  On  doit  se  borner  à  in- 
diquer ceux  de  ses  ouvrages  qui  méri- 
tent encore  quelque  attention  par  leur 
iingulari^e':  I.  Projmgnaculum  lusi- 
tario  -  gallicum  ,  contra  calumnias 
hispano-helgicas ,  etc. ,  Paris,  1647  ■> 
in-folio.  C'est  une  défense  des  droits 
du  duc  de  Bi'agance  à  la  couronne  de 
Portugal ,  et  en  même  temps  une  ré- 
futation des  Vindicice  hispanicœ  de 
J.  J.  Ghifflet ,  écrivain  passionné  et 
grand  ennemi  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Macedo  y  fait  descendre  les 
Français  d'une  colotiie  troyenne  ,  et 
prétend  qu'ils  furent  appelés  Francs, 
à  cause  de  leur  caractère.  II.  Encj- 
clopœdia  in  agonem  litteratoruin 
producta  ,  Rome  ,  1657  ,  in-folio  : 
c'est  la  fameuse  thèse  qu'il  soutint  à 
Piome  ,  et  dont  on  a  parlé.  L'éditioa 
de  1677  ,  ^^'-^^  ^^^^  ^^  Dictionnaire 
universel ,  ne  doit  son  existence  qu'à 
une  faute  d'impression.  III.  De  cla- 
vihus  Pétri ,  opus  in  quatuor  libros 
diviswn ,  Rome,  16G0,  in-fol.  Ce 
titre  est  bien  bizarre.  La  première 
clef  est  une  apologie  de  la  dignité,  du 
pouvoir  et  de  là  juridiction  du  pape  : 
la  seconde  ouïe  'i*^.  livre  traite  de  l'ex- 
plication des  Ecritures;  la  troisième  , 
de  la  foi  ;  et  la  quatrième ,  des  sa- 
crements. IV.  Schéma  congrega- 
tionis  S.  OJficii  romani  cum  elogiis 
E.  Cardinalium  ,  et  corollarium  de 


:ogie , 


(l'un  grand  nombre  d»;  coasultatioussiir  la  ihe 
sur  le  droit  et  sur  d'autres  matières. 

(1)  Sa  vanité  perce  dans  les  titres  qu'il  donnait  à 
Ces  thèses  t  Thésaurus  eruditionis  pro  sole  zodiacuni 
percurrente.  —  Parnassi  nenuis  poëùcis  aiboribus 
cuniiUmii  —  f^iiiduniiin  eloquentioi ^  etc. 
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infallihili  auctoritate  summi  pontU 
ficis  in  mysteriis  fideiproponendis  f 
etc.,  Padoue,  167Ô,  in-4°.  Macedo 
y  prétend  que  l'inquisition  fut  établie 
par  Dieu  lui-même  ,  dans  le  Paradis 
terrestre ,  et  qu'il  exerça  l'office  d'in- 
quisiteur contre  Adam  ,  Gain,  et  les 
ouvriers  de  la  tour  de  Babel  :  il 
ajoute  que  S.  Pierre  procéda ,  en  la 
même  qualité  ,  contre  Ananie  et  Sa- 
phire  ,  et  qu'il  transmit  cette  au- 
torité aux  papes  ,  qui  en  ont  investi 
S.  Dominique  et  ses  successeurs. 
W— s. 
MACEDO  (  Antoine  de  ) ,  jésuite, 
frère  du  précédent ,  né  à  Goimbreen. 
161 2,  entra  fort  jeune  dans  la  So- 
ciété, et,  après  y  avoir  professé  quel- 
que temps  les  humanités  et  la  théo- 
logie, s'appliqua  à  la  prédication.  Il 
fut  envoyé  dans  les  missions  d'Afri- 
que, où  il  demeura  deux  ans;  à  son 
retour  eii  Portugal ,  il  fut  attaché  à 
l'ambassade  que  le  roi  Jean  envoyait 
en  Suède.  Il  gagna  la  confiance  de  la 
reine  Christine,  qui  lui  fit  part  de 
son  dessein  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise ,  et  le  dépêcha  à  Rome, 
chargé  de  lettres  pour  le  supérieur- 
général  ,  à  qui  elle  demandait  deux 
religieuxdela  Société  pour  l'instruire 
dans  la  foi.  Le  P.  Macedo  fut  retenu 
à  Rome  ;  il  y  remplit  pendant  vingt 
ans  les  fonctions  de  pénitencier  apos- 
tolique de  l'église  du  V^atican.  Il  re- 
tourna ensuite  en  Portugal,  fiit  f;iit 
recteur  du  collège  d'Évora  ,  puis  de 
Lisbonne,  et  mourut  eu  cette  ville  le 
i5  juillet  i6c)3.  On  a  de  lui ,  outre 
quelques  Thèsesàc  rhétorique  :  I.Une 
Vie  du  P.  Almeida,  missionnaire  au 
Brésil  (  en  latin  ) ,  Padoue ,  1 669  • 
nouvelle  édition  augmentée  ,  Rome , 
1671 ,  in-i'2.  IL  Lusitania  infulata 
et  purpurata ,  Paris  1 663  et  1678  ^ 
in-4'^.  C'est  l'histoire  des  papes  et 
des  cardinaux  portugais.  III.  Élogià 


iionnullayet  Descriptio  coronallonis 
(hrisUnœ  Repnœ  Suechv  ,  Slork- 
liolin  ,  i6jo.  Cet  ouvrap;c  est  mêle 
de  vers.  IV.  T)wi  tutelares  orhis 
Christiani,  Lisbonne,  iG87,in-fal. 
C'est  un  recueil  de  Vies  des  Saints. 
W— s. 
MACEDONIUS  I,  palriarchc  de 
Constantinopic  ,  et  chef  d'une  secte 
à  laquelle  il  donna  son  nom  ,  vivait 
au  iv*".  siècle.  Saint  Jérôme  dit, 
qu'il  avait  e'te' brodeur ,  arlis  pluma- 
riœ  (i).  C'était  un  homme  adroit, 
intrip;aut,  et  d'un  esprit  ambitieux: 
du  reste,  il  était  entendu  dans  les  af- 
faires, et  savait  s'insinuer  dans  l'es- 
prit des  grands.  Lorsque  St.  Alexan- 
dre, patriarche  de  Constantinopic, 
mourut,  Macedonius  était  dcfjà  âge', 
et  depuis  long-temps  diacre  de  cette 
église ,  peut-être  même  prêtre.  Il 
ambitionnait  ce  siège.  Attache'  au 

{)arti  des  demi-ariens ,  il  aurait  eu 
eurs  suffrages  ;  mais  les  catholiques 
pre'valurent  dans  l'élection.  Paul , 
ecclésiastique  d'une  vie  sainte,  quoi- 
que jeune  encore,  lui  fut  pretcre'. 
Cette  élection  ayant  dëplu  à  Cons- 
tantin ,  Paul  fut  chasse' ,  et  relègue' 
dans  le  Pont.  Il  est  vraisemblable 
que  Macedonius  ne  fut  point  étran- 
ger à  l'intrigue  qui  causa  cet  exil , 
ayant  intente  une  accusation  contre 
Paul.  Cependant  ils  se  réconcilièrent, 
lorsque  Paul ,  après  la  mort  de  Cons- 
tantin ,  en  336,  fut  rappelé  avec  les 
atitres  ëvêques exilés.  Saint  Atlianase 
rapporte  que,  passant  par  Constan- 
tinopic ,  pour  s'en  retourner  en 
Egypte ,  il  trouva  Paul  en  posses- 
sion de  son  église ,  et  Macedonius 
qui  l'avait  accusé,  faisant  sous  lui 
les  fonctions  de  prêtre.  Paul  éprouva 
bientôt  après  une  nouvelle  disgrâce. 

(  i)  Scalijçw  prPtmd  fjne  MÎnt  iérlin»  a  élc  induit 
M  erreur  p*r  le  »iriis  ijuil  •  don'u-  jk  un  mot  grec  qui, 
«(U  Ii««  d«  êrvdtur ,  •i^ni^  ru^è  ,  artificieux. 
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Constance,  qui  favorisait  le  parti 
arien  ,  étant  venu  à  Conslan'inople, 
le  chassa  de  nouveau,  et  fit  insiallcr 
à  sa  place  flusèbe  de  Nicomédie  ; 
mais  celui-ci  étant  mort ,  vers  Z\\ , 
les  évêqucs  ariens  ordouiièrenl  Ma- 
cedonius ,  quoique  les  calhrliques 
eussent  rappelé  Paul.  Il  en  résulta 
entre  les  catnoliques  et  les  ariens  une 
rixe  sanglante,  dans  laquelle  périt 
un  grand  nombre  de  personnes.  La 
consécration  de  Macedonius  ne  le 
mit  pas  sur-le-champ  en  possession 
du  siège  patriarcal.  Borné  à  une  seule 
église  qu'il  avait  bâtie ,  il  y  rassem- 
blait tous  ses  partisans,  et  il  n'y  avait 
qu'eux.  Ce  ne  fut  que  vers  l'an  35 1 , 
que  Tempereur  Constance  donna  or- 
dre à  Philippe,  préfet  du  prétoire, 
de  l'installer.  Ce  magistrat  qui  con- 
naissait l'éloignement  du  peiplcpour 
Macedonius  ,  craignit  d'éprouver  de 
l'opposition.  Il  usa  de  ruse,  et  fit  si 
bien  qu'il  parvint  à  conduire  Mace- 
donius à  l'église  patriarcale  :  mais  le 
peuple,  dès  qu'il  s'en  aperçut,  s'y 
porla  ;  et  comme  les  soldats  vou- 
laient l'écarter,  les  esprits  s'échauf- 
fèrcnl.  On  se  b;ittit,  et  plus  de  trois 
mille  personnes  périrent.  Intronisé 
contre  le  vœu  public ,  et  surtout 
contre  celui  des  catholiques,  Mace- 
donius ne  tarda  pas  à  chercher  les 
moyens  de  se  venger  de  ccùx-cî.  Il 
obtint  de  l'empereur  un  édit  qui  ex- 
pulsait, non-sculeinent  des  églises, 
mais  encore  des  villes ,  tous  cenx  qui 
étaient  attachés  à  la  foi  de  Nicée. 
L'ordre  fut  exécuté  avec  rigueur ,  et 
l'on  exerça  contre  eux  des  cruautés 
horribles:  les  choses  furent  portées 
si  loin,  que  Constance  lui-même 
en  fut  mécontent.  Un  autre  événe- 
ment acheva  de  l'irriter.  L'église  des 
Apôtres  à  Constantinopic  ,  où  Cons- 
tantin avait  été  inhumé,  menaçant 
ruine,  Macedonius   entreprit  d'en 
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faire  enlever  le  corps  de  ce  prince , 
pour  le  transporter  dans  une  autre 
église.  Le  peuple ,  qui  ne  crut  voir 
en  cela  qu'un  outrage  fait  à  d'augus- 
tes dépoiiiiles,  s'y  opposa.  On  en  vint 
aux  maiiis,  et  le  massacre  ftit  tel , 
que  des  ruisseaux  de  sang  inondèrent 
l'église,  un  portique  adjacent,  et 
même  la  placé  voisine.  Tant  de  meur- 
tres, dont  Macedonius  avait  été  l'aîi- 
teur  ou  l'occasion,  le  perdirent  en- 
tièrement dans  Va  prit  du  prince.  On 
voit  ce  patriarche  intrus ,  ass;sler,  en 
35g,  à  un  concile  de  Séleucie,  com- 
posé de  beaucoup  d'ariens  et  de 
quelques  catholiques  ,  et ,  en  3Go  ,  à 
un  concile  de  Gonstantinople ,  oii 
lui  et  beaucoup  d'autres  évêques 
furent  déposés  par  les  purs  ariens. 
Jusqu'à  sa  déposition,  il  n'avait,  au 
moins  publiquement,  professé  que  le 
demi-arianisiiie  ;  c'est-à-dire,  qu'ad- 
mettant que  le  (ifs  était  semblable  au 
père  en  substance,  il  rejetait  le  mot 
de  consuhslantialité  j  qu'il  aurait 
même  admis  avec  quelque  atténua- 
tion. Retiré  dans  une  terre  voisine  de 
Constanlinople  ,  après  qu'il  eut  été 
déposé,  il  devint  le  père  d'une  héré- 
sie nouvelle.  Il  nia  la  divinité  du 
iSaint-Esprit ,  et  soutint  qu'il  n'éloit 
qu'une  simple  créature,  semblable 
anx  anges  ,  quoique  d'une  nature  su- 
périeure. Plusieurs  évêques  embras- 
sèrent cette  erreur  ;  mais  deux  sur- 
tout contribuèrent  à  la  propager. 
L'un  était  Eleusius  de  Gyzique,  l'au- 
tre Marathonius  de  Nicomédie,  tous 
deux  ordonnés  par  Macedonius.  Le 
dernier  s'était  enrichi  dans  la  place 
de  numéraire  ,  ou  payeur  des  offi- 
ciers du  prétoire.  Il  avait  ensuite 
embrassé  la  vie  ascétique ,  fondé  un 
monastère,  et  faisait  profession  d'une 
grande  austérité  de  mœurs ,  et  d'une 
grande  charité  envers  les  hôpitaux 
et  les  pauvres.  Ses  vertus  apparen- 
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tes,  et  surtout  son  or,  gagnaient  beau- 
coup de  partisans  à  la  secte  nouvelle» 
Macedonius  eut  à  peine  le  temps  d'en 
voir  les  progrès.  On  ne  peut  reculer 
sa  mort  au-delà  de  Tannée  36i. 
Après  lui,  Eleusius  de  Gyzique  devint 
le  chef  de  la  nouvelle  hérésie;  et  ceux 
qui  la  suivaient  ,  furent  nommés 
macédoniens  oiipneumatoniaques , 
c'est-à-dire,  ennemis  du  St.-Esprit.  Ils 
se  répajidirent  principalement  dans 
la  Thrace,  dans  la  Bilhynie  ,  dans 
l'Asie,  et  furent  réfutés  par  saint 
Athanase,  Didyme  l'aveugle,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Am- 
broise,  etc.  Le  concile  général  de 
Gonstantinople,  en  38i ,  sous  Théo- 
dose, les  condamna,  et  ajouta  au 
symbole  de  Nicée  des  paroles  ex- 
plicatives, qui  confondent  cette  er- 
reur. Un  deuxième  concile  de  Gons- 
tantinople, en  383,  établit  la  même 
doctrine.  La  secte  s'affaibbt  insensi- 
blement :  en  4io,  phjsieurs  de  ses 
partisans  se  réunirent  aux  catholi- 
ques; d'autres  suivirent  cet  exemple 
en  l^iS,  et  cette  hérésie  s'éteignit 
tout  à-fait  peu  de  temps  après.  —  Jl 
ne  faut  pas  confondre  Macedonius  I 
avec  Macedonius  II,  aussi  patriar- 
che de  Gonstantinople  :  celui-ci,  av^nt , 
d'être  évêque,  avait  sig  é  Vhénoti- 
que  de  Zenon.  L'empereur  Anastasc 
le  fit  élire  en  494  '  Macedonius  ré- 
tracta sa  signature,  et  défendit  avec 
courage  le  concile  de  Ghalcédoine. 
L'empereur,  qui  le  croyait  favorable 
aux  hérétiques ,  le  déposa,  et  envoya 
même  des  émissaires  pour  le  tuer. 
Gette  entreprise  n'ayant  point  réussi, 
Anastase  exila  Macedonius  à  Ghalcé- 
doine. Ge  prélat  mourut  à  Gangres 
en  5i6,  et  son  nom  fut  inscrit  dans 
les  dyp tiques  :  les  Grecs  célèbrent 
sa  fête  le  a 5  d'avril.  L — y. 

MAG-ENGROE  (Demetrius),  mé- 
decin irlandais^  vivait  à  Paris  dans 
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la  première  moitié  du  xviii*.  siècle, 

cl  s'y  filcoiinaiucpar  le  joli  pormc 
laliu  De  coimubiis  floruiii ,  dont  la 
prciuicrc  cJilioii  parut  à  la  tète  du 
Jlotamcon  ParisUnse   de    Vaillaiil 
l-cvde,  1717  ,  in  loi.  )  Le  titre  (pTil 
V  porlc  est:  Frutris  adj'nUroni,  de 
çoimuhiis  flpiiin,  K^ùilola  prima. 
Le  dernier  vers  promcllait  efii-'clive- 
meut  une  deuxième  epîlre:  à  ia!>uilc 
^ont  deux  petites  pièces  de  vers  latins 
signées  Deniel  riiis  De  la  Croix  doct  or 
medicus.  Le  même  poème  fut  réim- 
prime en  1 7.28  avec  beaucoup  d'aug- 
mentatious ,  Paris ,  Tiiibousl ,  iu-8". 
4e  39  pages  avec  figures.  Le  nom  de 
Tauleur  est  indique  sur  le  titre  par 
ces  mots  :  auctore  D.  De  la  Croix , 
D.  M.  L'ouvrage  reparut  en  1749, 
avec  quelques  rctranchemeuls,  dans 
le  tome  i'^'".  des  Poëinata  tUdasca- 
lica^  et,  l'on  ne  sait  pourquoi,  il  y 
est  attribue'  à  un  mc'lecin  nomme' 
PdlriceXraiite; attribution  conservée 
dans   l'e'diiiou  de   181 3  du  même 
recueil  où  il  est  au  tome  i ,  page  3 1  .">  : 
la  pliisbelle  édition  est  ceiie  de  Batli , 
i7()i ,  iu-S*^.  de  i38  pages,  donnée 
par  lUch.  CiaytoJi,  qui  a    aissé  au 
poète  le  nom  de  De  la  Croix  y  nom 
qui  paraît  n'être  que  la  traduction 
française   des  mots»  irlandais  Mac- 
Lncroe  (  Voyei  le  Journai  des  sa- 
ints (le  l'an  v  (1797)  page  34 1  ). 
t  poème,  d'environ  cinq-cents  vers 
l.examètrcs,  1  enferme  des  passages 
'    it  agréables,  que  la   traduction 
mçaise  jointe  à  l'édition  de  1 728, 
110  rend  pas  toujours  fort  lieureuse- 
iiienl.   M.    Barbier  en   a  donne  en 
i798,in-i.2,  une  édition   avec  la 
traduction  française  et  dcj  notes. 
Il  a  été  traduit  aussi  eu  allemand, 
'!  ms  les  AiniLsemenls  physiques  de 
lylius  {Pliy:ikalisclie  Belustigun- 
n,  Berlin,  i75i-53,  3  vol.  in-8'^). 
'u  conu^il  encore  de  Mac-Eucroe 


les  deux  ptits  poèmes  suivants  :  I» 
Calamus  Idhcrnicus,  sii'e  laiis  }Ji- 
hi'rniu'  litleraria  brcwiter  adtnn- 
brala.  IL  Pelro  D.smaretz  ahbali 
cartnen  ,  in -8*^.,  imprimé»  vers 
17  «S.  Voyez  le  Calalog.  de  Cour- 
tois y  Paris  ,  1819  ,  in -8'^.  )  ,  n«. 
i0(,8.  C.  M.  P.' 

MACWi ; Lucius-Clodils).  ^ây. 
Cf-oDiis,  tome  IX,  p.  1 14. 
,  ]MACEl\  (  JiImimus  ),  poète  de 
Vérone,  contemporain  deVirgileet 
d'Ovide,  avait  écrit  '  «n  vers  lati«is 
sur  les  propriétés  des  plantes  vé- 
néneuses. 11  paraît  constant  que  son 
ouvrage  est  peixlu,  et  que  ceux  qui 
ont  été  publiés  sous  son  nom  doivent 
ctreaitriLués  à  un  autre  Macer,  mé- 
decin comme  lui  et  postérieur  à 
Galien.  On  en  a  fait  beaucoup  plus 
d'éditions  que  ne  semblait  l'exiger 
mi  écrit  aussi  peu  important.  La 
première  est  celle  de  Maples,  im- 
priniée  par  Arnold  de  Bruxelles, 
1477  ,  et  la  meilleure  a  été  doiinée 
par  H.  Ranzov,  Hambourg,  iSqo, 
in  8".  On  en  connaît  une  traduction 
française,  sous  ce  titre  :  Lesjleurs 
du  livre  des  vertus  des  herbes,  com- 
posé par  Macer  Floride,  trad.  par 
Lucas  Tremblay,  Rouen,  i588, 
in-8^.  fig.  D — p — s. 

BL4.CER  (Jean),  professeur  eu 
droit  canon  à  la  faculté  de  Paris, na- 
quit à  Sanligny  dans  rAuxois(  Yonne) 
vers  le  commencement  du  xvi^. 
siècle.  Ses  ouvrages  respirent  l'amour 
le  plus  pur  pour  sa  patrie  et  pour  la 
gloire  du  nom  français.  Ces  senti- 
ments lui  méritèrent  l'estime  géné- 
rale :  il  laissait  percer  son  impatience, 
quand  on  disait  devant  lui  du  mal  de 
la  France  et  de  ses  habitants.  Nous 
avons  de  lui  :  I.  Deprosperis  Gallo- 
nimsuccessibuslibellus,  Paris,  1  5.j5, 
in-8".  Cet  ouvrage  traite  aussi  de  la 
levée  des  impôts;  des  droits  des 
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Français  sur  certaines  provinces,  etc. 
il.  Fanegj  ricus  delawlihus Mandu- 
biorum,  qiio  etiam  retundunturcx- 
tran&onini  in  Gallos  cùlmnniœ^  Pa- 
ris, j  556,  in-8^.  Jean  le  Blond ,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  son 
elèye,  a  joint  des  notes  latines  a  ces 
deux  ouvrages.  III.  Indicarum  his~ 
toriarum,  ex  oculàtis  etfidelissimis 
iestihui  perçepiarum  ,  lib  i  très  , 
i555,in-8?.  IV.  Philippiqite  con- 
tre les  poétastres  et  les  riniailleurs 
de  notre  temps,  Paris,  i557,  in-8<*. 

'  '  ■  ■  ■  ■     D— c.    ' 

MAGFARLANE  (  Robert  ) ,  ëcri- 
yain politique,  neen  Ecosse  en  i  "^34, 
fut  élevé'  à  l'université  d'Edimbourg. 
-Il  vint  fort  jeune  à  Londres  ,  et  di- 
rigea ,  pendant  quelques  années ,  à 
Waltliamstow  ,  une  académie  ,  qui 
jouit  d'une  grande  réputation.  Il 
s'engagea  dans  une  controverse  po- 
litique' très-animée  au  commence- 
ment du  règne  de  George  IIÏ ,  et 
réunit  ensuite  ses  différentes  opi- 
nions dans  un  ouvrage  qu'il  publia, 
en  1770,  sous  l€  titre  à' Histoire  du 
règne  de  George  III ,  i  vol.  in-S-^. 
Ayant  eu  quelques  discussions  avec 
son  imprimeur,  celui-ci  chargea  une 
autre  personne  de  continuer  cette 
Hstoire,  dont  le  *2^  volume  parut 
en  1782,  et  le  3«.  en  1794.  Macfar- 
lane,  s'étant  réconcilié  avec  l'éditeur 
en  question,  publia  un  4*^.  volume 
depuis.  Cet  ouvrage  n'est  qu'une 
compila! ion  peu  soignée.  Macfar- 
lane  a  été  aussi,  pendant  quelques 
années,  éditeur  du  Morning  Chro- 
nicle  et  du  London  Packet ,  dans 
lesquels  il  rendait  compte  des  dé- 
bats du  parlement,  avec  autant  de 
détail  que  d'exactitude  :  il  a  égale- 
ment fait  insérer  dans  les  journaux, 
sous  des  noms  empruntés ,  plusieurs 
lettres  et  articles  dans  le  sens  de 
l'opposition.  Admirateur    entliou- 


MAC 

siaste  d'Ossian,  jlaida  MacpLersoii 
dans  son  travail,  et  ent^  éprit  fie  tra- 
duire en  vers  latijis  les  poésies  at- 
tribuées à  ce  barde  écossais.  Er^ 
conséquence,  il  mit  au  jour  en  1796, 
Temora,  qu'il  donna  comme  un 
essai;  mais,  n'ayant  pu  se  procurer 
assez  de  souscripteurs,  il  abandonna 
sonentreprise.il  s'occupait  cepen- 
dant encore  de  cet  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  qui  se 
termina  d'une  manière  tragique. 
Ayant  voulu  être  témoin  du  triom- 
phe d'une  immense  populace,  qui 
venait  coo])érer  aux  élections  du 
comté  de  Middlesex  ,  il  tomba  sous 
les  roues  d'une  voiture,  et  mourut 
une  demi-heure  après  ,  le  8  août 
1804.  Il  avait,  à  celte  époque, 
sous  presse,  un  Essai  sur  V authen- 
ticité d""  Ossian  et  de  ses  poèmes. 
Mactarlane  publia  ,  en  1 797  ,  un 
pamphlet  intitulé  :  Ad  esse  au  peu- 
ple anglais  sur  Vélat  présent  et 
Vai^enir  présumé  des  ajjaii  es  pu- 
bliques ,  où  il  parut  avoir  aban- 
donné la  plupart  de  ses  anciennes 
opinions  politiques.  Il  désavoua  , 
d'une  manière  formelle,  les  2^,  et 
3^.  volum.  de  V Histoire  de  George 
III,  et  dit  même  que  le  i  *'''.  avait  été' 
tellement  défiguré  dans  une  troi- 
sième édition ,  qu'il  ne  le  regardait 
plus  comme  son  ouvrage.  En  î8oi, 
il  publia  le  Dialogue  de  George 
Buchanan,  sur  les  droits  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse,  traduit  en  anglais, 
avec  deux  Dissertalions  :  l'une  ar- 
chéologique sur  la  prétendue  identité 
des  Gètes  et  des  Scythes,  des  Gètes  et 
des  Goths,  des  Golhs  et  des  Ecos- 
sais ;  et  l'autre  historique ,  pour  dé- 
fendre le  caractère  de  Buchanan 
comme  historien,  in-8*^.  D — z — s. 

MACHA -ALLAH  ou  MESSA- 
HALA  ,  astronome  et  astrologue 
arabe,  juif  de  religion,  vivait  sous 
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\c  iTp;nc  (1c  Mansoùr  et  ik  Mamoiin , 
kal)I'cs  Abb.issidcs ,  c'csl-à-dirc,  vfrïi 
la  lin  (Inluiilièiuc  siècle  (le  noire  ère. 
Il  obtint  une  grande  réputation  duc  à 
sa  science  et  à  son  habileté ,  ou  plu- 
tôt à  Padressc  avec  laquelle  il  exer- 
çait l'astrologie.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  dont  ou  trouve  la  liste  dans 
Casiri  (  Bibl.  -irah.  hisp.,lom.  i*^"". , 
pag.  434  ).  Voici  les  principaux  : 
I.  Traités  d^s  th-mes  ^enethlia- 
ques.  II.  Des  conjoncti  71s  des  plu- 
iièL's.  ÏIÏ.  Des  di/Jérentessecles  des 
valions.  IV.  Deui  Traités  ,  l'un  de 
l'Astrolabe  et  Vautre  de  la  Sphère 
artnillaire.  \ ,  Trfâté  de  la  projec- 
tion des  raj'ons.  VI.  Traité  des  pluies 
et  des  vents,Qlc.  M.  de  Rossi  j)ossédait 
une  traduction  hébraïque  du  Trailé 
des  éclipses  de  lune  et  de  soleil,  et 
une  traduction  latine  de  sou  ouvrage 
Sur  les  'ignés  et  les  indices  des  pla- 
nètes. Messahala  a  joui  d'une  grande 
réputation  eu  Europe  ,  vers  le  qua- 
torzième siècle ,  temps  oiî  la  science 
divinatoire  était  en  vogue.  Quatre  de 
ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin^ 
et  publiés  a  Nuremberg  ,  en  1 54g  : 
î.  De  Elementis  et  orbibus  cœlesti- 
hus.  11.  Liber  de  revolutione  anno- 
rum  Tïiundi.  III.  Liber  de  significa- 
tione  Planetarum  in  nativitatibus, 
IV.  Liber  de,  receptinne.  La  biblio- 
thèque Bodléienne  a  parmi  ses  manus- 
crits une  traduction  hébraïque  de  ses 
Problèmes  astrologiques  j  faite  par 
le  célèbre  Aben  Ezra.  J — n. 

MACHADO  (  DiÈGUE  Barbosa  ). 
Forez  Barbosa  ,  ÏII ,  35.?.. 

M  ACHAM' Robert), gentilhomme 
anglais,  se  rendit  célèbre  au  qua- 
torzième siècle ,  par  la  découverte  de 
File  de  Madère.  Peu  favorisé  des 
biens  de  la  fortune,  il  conçut  une  pas- 
sion violente  pourlalille  unique  d'un 
duc  Dorsct.  Celte  passion  blessait 
VvrgucildelafamillcdclabcllcAuua. 
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Son  père  ,  tout -puissant  auprès  d'É-! 
douard  III,  obtint  l'ordre  de  faire  ar-t 
rcler  Macham,  le  retint  deux  années 
en  prison ,  et  profita  de  sa  captivité 
pour  forcer  sa  fille  à  se  marier  à  un 
autre.  Sitôt  que  Macham  fgt  libre,  il 
trouva  moyen  de  voir  sa  maîtresse,  cl 
la  décida  à  le  suivre  en  France.  Tous 
deux   s'embarquèrent  furtivemcul  j 
mais  soit  qu'ils  fussent  contrariés  par 
le  yenl,  ou  que  leur  équipage  man- 
quai d'habilclé,  il  devint  impossible 
d'atteindre  la  côte,  elle  vaisseau  fut 
jetéen  pleine  mer.  L'art  de  la  naviga- 
tion était  encore  si  imparfait,  à  cettô 
époque ,  que  le  bâliment  erra  douze 
jours  dans   un  Océan  inconnu  :  le 
matin  du  treizième  on  aperçut  une 
brume  épaisse  au  bout  de  l'horizon. 
Ce  point  incertain  s'étant  éclairci, 
on  découvrit  enfin  la  terre.  Ce  fut  le 
8  mars  1 344  ^^^  f^i'^  rçconuue  cette 
île,  alors  entièrement  déserte,   et 
que  les  Portugais  nommèrent  depuis 
Madeira,  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  bois  qui   s'y    trouve.  Cette 
terre  de  refuge  fut  saluée  avec  de 
vives  acclamations  de  joie  y  par  des 
malheureux  qui  s'étaient  crus  destinés 
à  périr  de  faim  et  de  misère.  On  y 
descendit,  après  avoir  laissé  quelques^ 
hommes  à  la  garde  du  vaisseau.  IVLiis 
une  tempête  violente  s'étant  déclarée 
dans  la  nuit ,  le  vaisseau  fut  arraché 
de  son  amarrage  ,  et  rejeté  en  pleine 
mer.  Cet  événement  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Macham  et  pour  sou 
amie  ;  il  leur  ôlait  tout  espoir  de  re- 
tour: la  triste  Anna,  déjà  découragée 
Sar  les  souffrances  des  jours  précé- 
ents ,   çn   fut   si  fraj^pée  ,   qu'elle 
mourut  au  bout  de  six  jours.  Ma- 
cham la  suivit bienlôt,  et  demanda, 
en  expirant,  à  ses  compagnons,  que 
son  corps  fût  déposé  dans  la  même 
fosse  que  celui  oc  sa  maîtresse.  Ils 
obéirent  ;  et ,  après  avoir   fixé  une 
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grande  croix  de  bois  sur  le  tombeau 
des  deux  amants  ,  ils  ciselèrent  gros- 
sièrement sur  cette  croix  l'inscription 
que  Machara  lui-même  avait  com- 
posée pour  perpc'tuer  le  souvenir  de 
ses  tristes  aventures.  Après  avoir 
rempli  ce  devoir  ,  ils  se  remirent 
de  nouveau  à  la  merci  des  flots  , 
et  conçurent  le  hardi  projet  de 
regagner  l'Angleterre ,  sans  autre 
embarcation  qu'une  petite  cbaloupe 
qui  était  restée  dans  la  baie.  Mais  le 
sort  trahit  leur  courage.  Jetés  sur  la 
côte  de  Maroc  ,  ils  subir.^nt  la  plus 
dure  captivité'.  Ces  infortunés  trou- 
vèrent à  Maroc  u/i  pilote  castillan  , 
nomméJuan  Morales,  esclave  comme 
eux,  et  lui  firent  la  description  île  cette 
terre  inconnue  où  ils  avaient  abor- 
dé. II  se  trouva  que  Don  Sanche,  fiis 
du  roi  d'Aragon  ,  mourut  précisé- 
ment à  cette  époque,  laissant  par 
son  testament  une  somme  considé- 
rable pour  le  rachat  des  chrétiens 
esclaves  à  Maroc.  Le  brigantin  qui 
ramenait  ces  malheureux  dans  leur 
patrie  ,  fut  pris  par  une  petite  flotte 
castillane  qui  croisait  dans  le  détroit 
de  Ceuta,  L'ardeur  pour  les  décou- 
vertes était  alors  dans  toute  sa  force  : 
le  commandant  de  la  flotte,  ayant 
entendu  le  récit  de  Morales ,  conçut 
le  dessein  d'aller  à  la  recherche  de 
cette  île.  Il  présenta  ce  pilote  au  roi, 
et  fit  adopter  son  plan  d'expédition. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  retrou- 
ver cette  terre  enveloppée  d'une 
brame  épaisse  :  les  uns  disaient  que 
c'était  la  bouche  de  l'enfer; d'autres, 
que  Dieu  ne  permettrait  pas  que  Ton 
perçât  cette  obscurité  mystérieuse. 
Zarco  y  aborda  néanmoins  en  i^ii^ 
et  y  retrouva  le  simple  monument , 
élevé  parles  compagnons  de  Macham 
(  f^oy.  Zarco  ).  La  découverte  de 
l'île  de  Madère  fut  un  acheminement 
à  celle  des  îles  Canaries  (  Foj,  Be- 


BTAG 

THENCOURT  ) ,  qui  uc  précéda  que  de 
soixante-neuf  ans  le  voyage  de  Chris- 
tophe Colomb.  La  relation  de  la  dé- 
couverte de  Madère ,  écrite  en  Por- 
tugais par  François  Alcaforado  , 
écuyer  du  prince  Henri ,  et  publiée 
par  Do  m  Francisco  Manoel ,  fut  tra- 
duite en  français  sous  ce  titre:  Rela- 
tion historique  de  la  Découverte  de 
Vile  de  Madère ,  Paris ,  1 67  i ,  in-i  2. 
L'auteur  donne  au  gentilhomme  an- 
glais le  nom  de  Machin;  mais  Gal- 
vano  et  ÎLkluyt  l'appelcnt  Mft- 
chain.  La  rade  où  il  avait  débarqué, 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Machin.  B— y. 

MACHAIT  (Guillaume  de), 
ancien  poète  français  ,  était  né  vers 
itiB'i  ou  1284?  dans  la  Champa- 
gne (  I  ) ,  de  parents  d'une  condiliou 
médiocre  :  il  était  attaché  ,en  i3oi*, 
au  service  de  la  reine  Jeanne  de 
Navarre  ,  épouse  de  Philippe-le-Bel  ; 
et,  sept  ans  après,  il  devint  valet  de 
chambre  de  ce  piince.  Jean  de 
Luxembourg  ,  roi  de  Bohème  ,  le 
choisit ,  en  i3i6  ,  pour  clerc  ou  se- 
crétaire ,  charge  qui  l'obligea  de  sui- 
vre son  maître  dans  ses  différentes 
expéditions  ,  et  d'y  faire  le  service 
de  simple  écuyer  :  il  fut  fait  prison- 
nier dans  plusieurs  combats  ,  et  em- 
mené en  captivité  dans  le  fond  de  la 
Pologne,  où  il  éprouva  des  privations 
de  toute  espèce.  Le  roi  de  Bohème 
essaya  de  l'en  dédommager  par  de 
boîis  traitements;  et  le  poète,  dans 
plusieurs  pièces  de  vers,  se  loue  de 
la  libéralité  de  ce  prince.  Après  la 
mort  de  son  maître,  il  passaau  service 
de  Bonne  de  Luxembourg  ,  sa  fille  , 
épouse  de  Jean  duc  de  Normandie  , 


(1")  L'abbé  Lebeuf  conjecture  ,  mais  sur  un  fonde- 
ment très-frivole  ,  que  Guill.  de  Macbau  était  ne  à 
Saint-Quentin  :  le  comte  de  Caylus  qui  a  bien  remar- 
qué qu'il  était  Champenois ,  s'efforce  de  prouver  qu'il 
était  compatriote  de  Guill.  de  Lorris  ;maii>  la  ville 
d«  Loniscsi  daus  le  Galiuaib. 
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f  i  Jepuis  roi  de  France.  Guillaume 
nous  apprend  qu'il  c'iait  dcjà  fort 
âge  ,  lorsqu'il  inspira  une  vive  pas- 
sion à  Agnes  de  Navarre  ,  femme  de 
Phœbus  ,  eomlé  de  Foix.  (ie  fut  par 
ordre  expis  de  celle  dame,  qu'il 
composa  le  Livre  don  i^eoir  dit,  qui 
conlient  le  récit  détaille  de  leurs 
amours.  Celle  pièce  est  fort  curieuse , 
en  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  les 
mœurs  du  temps.  Ca)  lus  en  a  donne 
une  analyse  intcixîssante ,  dont  on  ne 
cilera  qu'un  seul  trait  pour  sa  sin- 
gularité :  une  brouillerie  clanl  sur- 
venue entre  les  deux  amants  ,  et  la 
dame  voulant  à  tout  prix  se  raccom- 
moder, elle  envoya  à  Guillaume  un 
prclre  auquel  elle  s'etuit  confesse  c  , 
et  qui  certifia  qu'elle  n'avait  ja- 
mais cesse  d'avoir  pour  lui  la  plus 
vive  l(  ndressc.  Guillaume  continua 
4*êlre  atlachc  à  la  cour ,  sous  le  règne 
de  Charles  V,  et  on  a  la  preuve  qu'il 
vivait  encore  en  iS-jo:  luais  comme 
était  alors  âge  de  plus  de  quatre- 
V  iugts  ans ,  on  peut  conjecturer ,  avec 
beaucoup  de  vralseraLlance ,  qu'il  ne 
poussa  guère  aunlelà  sa  carrière.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi  , 
un  pre'cieux  manuscrit  des  Poésies 
françaises  et  latines  de  Guillaume 
de  Machau  ,  en  i  vol.  in  -  fol.  ;  ce 
manuscrit  passa  de  la  bibliothèque 
des  Carmes- (lechaux  de  Paris  ,  dans 
celle  de  Gai|;nat,et  ensuite  dans  celle 
du  duc  de  la  Valiière  ,  et  on  en  trouve 
la  description  dans  les  Catalogues  de 
cesdeux magnifiques  collections.  Ma- 
chau a  compose  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers, que  Caylus  juge  fort  infé- 
rieurs à  ceux  des  trouvères  ,  ses  de- 
vanciers: on  peut  diviser  ses  ouvrages 
en  dits,  jugements,  remèdes  ou  con- 
solations ,  amours  ,  histoires,  louan- 
tes ,  complaintes  ,  lays  ,  motets  , 
ballades  ,  rondeaux  et  chansons  , 
«lont  les   premières  stropUes   sont 
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notées.  Le  manuscrit  dont  on  a  par- 
lé, les  présente  dansd'ordre  suivant  : 
nouveau  dit  amoureux  j  le  dit  du 
vergier  ;  le  jugement  du  bon  roi 
de  Behaiugne  .^Bohème)  ;  le  jugement 
du  roi  de  Navarre  ;  remède  (le  for-^ 
tune;  le  dit  du  lyon;le  dit  de  l'alé- 
rion  ;  le  confort  d'ami  (  i  )  ;  le  dit 
de  la  fontaine  amoureuse;  le  dit  de 
la  harpe;  le  livre  du  veoir  dit  ;  le 
dit  de  la  marguerite  ;  le  dit  de  la 
rose  ;  et  enfin  ,  une  petite  pièce  de 
soixante-  cinq  vers  ,  qui  commence 
par  celui-ci  ; 

Vcsci  les  biens  que  Madame  inc  f.iif. 

Tome  second  :  la  prise  de  la  ville 
d'Alexandrie,  par  Pierre,  roi  de  Jé- 
rusalem et  de  Gvpre  (  ce  poème  his- 
torique est  le  dernier  ouvrage  qu'ait 
composé  Guillaume  de  Machau  ;  il 
y  raconte  l'assassinat  de  Pierre  ,  qui 
n'arriva  que  vers  la  fin  de  1 36g  )  ;  la 
louange  des  dames;  les  complaintes; 
le  dit  de  la  fleur  de  lys  et  delà  mar- 
guerite ;  les  lays;  le  paradis  d'amour  ; 
autres  lays  ;  les  motels;  les  balades 
notées;  les  rondeaux  et  les  chansons 
baladées  et  notées.  L'abbé  Lebcuf  a 
publié  un  Mémoire  sur  Guillaume  de 
Machau  ;  et  le  comte  de  Caylus  en  a 
donné  deux  autres  sur  le  même  écri- 
vain dans  le  Recueil  de  l'académie 
des  inscriptions  ,  tom.  xx.  L'abbé 
Rive  a  publié  la  notice  du  manuscrit 
des  poésies  de  Guillaume  de  Machau, 
déjà  cité,  et  a  relevé  dans  les  notes, 
avec  beaucoup  d'exactitude  et  de  du- 
reté, les  erreurs  échappées  aux  deux 
académiciens.  Cet  opuscule  de  vingt- 
sept  pages  in-4°. ,  n'a  été  imprimé  sé- 
parément qu'à  vingl-qualre  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande; 
mais  on  le  trouve  à  la  fin  du  4*^.  vo- 


(r;I/ahl»c  Rive  a  démontre,  rojiire  le  sentiment  d* 
l'ahbé  I^-I>euf ,  que  celle  pi«  re  e.«t  adressée  .  non  n^  \ 
Charles  V,  tuais  à  Ourle»  Il ,  roi  d«  N'ararre ,  dit  1« 
Mauvais ,  «ou  beao-frère. 
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lume  (i)  de  l'Essai  sur  la  musique, 
par  Laborcle.  W — s. 

MACHAULT  (Jean  de  ) ,  jésuite, 
ne'  à  Paris,  en  i56i  ,  fut   admis 
dans  la  Socie'të  à  l'âge  de  dix  -  liuit 
ans,  et  professa  la  rhe'torique  pen- 
dant  plusieurs  anne'es  ,  au   célèbre 
collège  de  Clermont ,  qu'il  avait  con- 
tribué à  faire  achever.  Nommé  en- 
suite recteur  à  Rouen,  il  fut  compris 
dans  le  nombre  des  jésuites  bannis 
de  France  ,  pour  avoir  soutenu  des 
principes  contraires  à  l'autorité  roya- 
le ;  et  il  se  relira  dans  les  Pays-Bas  , 
oii  il  se  fit  connaître  par  son  talent 
pour  la  chaire  :  il  prêcha  plusieurs 
fois  en  ])résence  des  archiducs  Al- 
bert et  Isabelle ,   dont  il  reçut  des 
marques  de  satisfaction  ,  et  fut  en- 
voyé en  Lorraine  avec  le  titre  de 
recteur  du  collège  de  Pont-à-Mous- 
son.  Il  obtint  enfin  la  permission  de 
retourner  à  Paris;  et  il  venait  d'être 
désigné  provincial  de  la   Champa- 
gne ,  lorsqu'il  mounjt  d'apoplexie  , 
an  collège  de  Clermont,  le  25  mars 
1629.  Le  P.  Machault  a  publié  sous 
le  nom  de  /.  B.  Gallus  J.  C.  une  cri- 
tique très- violente  de  l'ouvrage  du 
président  de  Thon  :  In  Jac.  Aiig. 
Thuani   historiarum   libros    nota- 
tiones  ,  Ingolstadt  ,    161 4  ,  in  -  4^. 
M.  Batbier  croit  que  le  fameux  sati- 
rique Gasp.  Scioppius    a  eu   part  à 
cet  ouvrage  (  Voyez  le  Dictionnaire 
des   anonymes  ,   n^.    11661  )  ;    et 
quelques  bibliographes  conjecturent 
que  le  jésuite  Gretser  en  fut  l'éditeur. 
Dans  les    premières  éditions   de  la 
Biblioth.  scriptor.  soc.  Jes. ,  ce  livre 
est  altribué  à  J.  B.    de  Machault , 
dont  l'article  suit  j  et  cette  erreur  , 
qui  a  pu  provenir  des  initiales  dulitre, 


(i)  Cette  Notice  devrait  se  trouver  à  la  fin  du  tome 
H ,  et  non  pas  du  tome  m  ,  comme  le  dit  M.  Peignot, 
dans  soD  Répertoire  de  Bibliographie  spéciale  ;  mais 
l'inatlentioa  des  relieurs  l'a  rejetce  à  la  fin  du  t.  IV. 
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bien  qu'elle  ait  été  corrigée  par  Sot-. 
vel ,  n'en  a  pas  moins  passé  dans  la 
dernière  édition  de  la  Bihliothèque 
historique  de  France,  Cet  ouvrage 
fut  proscrit  aussitôt  qu'il  parut , 
<(  comme  séditieux  ,  tendant  à  trou- 
»  bler  la  tranquillité  publique,  per- 
»  nicieux  ,  plein  d'impostures  et  de 
»  calomnies  contre  les  magistrats 
»  établis  par  le  Roi  ,  et  contraire 
»  aux  édits  dp  pacification  :  »  ce 
sont  les  termes  de  la  sentence  rendue 
par  Henri  de  Mesmes  ,  alors  lieutC' 
nant-civil  de  Paris.  L'édition  origi- 
nale est  devenue  fort  rare  ;  mais  le 
livre  a  été  réimprimé  avec  la  con- 
damnation ,  dans  l'édition  de  V His- 
toire de  De  Thou  ,  Londres,  1733, 
in-fol.  ,  7  vol.  W     s. 

MACHAULT  (  Jean-Baptiste  ) , 
jésuite  ,  né  à  Paris,  en  iSqi  ,  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature,  fut 
admis  dans  la  Société^  à  l'âge  de  18 
ans  ,  et  envoyé  à  Rome  ,  où  il  fit  son 
noviciat.  De  retour  en  France,  il 
professa  quelques  années  la  rhéto- 
rique à  Paris  ,  et  fut  ensuite  nommé 
successivement  recteur  des  collèges 
de  P^evers  et  de  Rouen.  Il  mourut  à 
Pontoise  ,  le  22  mai  1640.  On  a  de 
lui  :  I.  Eloges  et  Discours  sur  la 
triomphante  réception  du  Roi  en  sa 
ville  de  Paris  ,  après  la  réduction 
de  la  Rochc4le ,  Paris  ,  1 629 ,  in- 
folio ,  figures  d'Abraham  Bosse.  II,' 
Ludovici  Xni  expeditio  in  lta-\ 
liam  pro  Carolo  duce  Mantuœ ,' 
ibid. ,  i63o  ,  in-4«.  TH.  La  Fie  de 
B.  Jean  de  Montmirel ,  moine  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  ibid.,  1641 ,  in-. 
8°.  Cette  histoire  contient  des  re- 
cherches intéressantes  sur  roriginc 
et  l'accroissement  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux. Il  a  traduit  de  l'italien  :  His- 
toire de  ce  qui  s'est  passé  aux 
royaumes  de  la  Chine  et  du  Japon , 
tirée  des  lettres  écrites  par  les  mis,-. 
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Itionnaircs  de  la  compagnie  de  Jésus, 
etc.  ,   Paris  ,    i(3i7  '  i""^"*  î  ^-'^^'^  y 
il  a  laisse  en  manuscrit  une  Histoire 
des  évt'qiies  iV Evreux  ,  et  une  His- 
toire de  la  Normandie ^  en  'i  vol.  in- 
folio.  ' —  Jac(jues   »E  Maciiault  , 
jesuilc  ,  ne'  à  Paris  ,  eu  i()oo,  de  la 
même  famille  que  le  précèdent ,  entra 
dans  la  Société  ,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ,  enseigna  les   humanités  et  la 
philosophie  dans  dillerenls  collèges, 
fut  ensuite  recteur  à  Alençon ,  Orléans 
et  C.icn ,  s'appliqua  sur  la  fin  de  sa  vie 
A  la  direction  des  aracs,  et  mourut  à 
Paris,  eu  lOSo.  On  a  de  lui  quelques 
ouvrages  ascétiques  ;  et  il  a  public  les 
Relations  des  Missions  du  Paraguay, 
Paris  ,   i63(i  ;  —  du  Japon,  ibid.  , 
1(546;  —  de  Goa  et  de  la  côte  de 
Malabar  ,  ibid.  ,    i65i  ;  —  de  la 
Çochiuchine,  ibid.,  i652  ;  —  de 
l'Inde,  ibid. ,  1659  ;  —  de  la  Perse, 
ibid. ,  1659  y  —  ^^  ^"'^^  ^^  Maduré 
et  Tanjaor ,  i663  ,  in-8".  Cette  col- 
lection intéressante  a  été  entièrement 
effacée  par  le  Recueil  des  lettres  édi~ 
fiantes  et  curieuses  (  Voyez  Du- 
HALDE  et  Legobien  ).         W — S. 

MACHAULT  D'ARNOUVILLE 
(  Jean-Baptiste),  conlrôleur-géné- 
ral  des  finances  et  garde-dcs-sceaux , 
d'une  famille  ancienne  et  fort  esti- 
mée dans  la  magistratiu'c ,  était  fils 
de  Louis-Charles  de  INIachault ,  con- 
seiller-d'état (  I  )  ;  il  naquit  le  1 3  dé- 
cembre 1701.  Nommé  maître  des 
requêtes  en  1738  (2),  Machault ,  né 


(0  Loui»-Cb«rlM  de  Macbault-d'Araoïivilie ,  père 
tlu  garde-dcs-sceaux,  après  uvoir  exercé  avec  (jeau- 
Coup  d'iutcgrile  et  de  talent  (  1718)  le*  fonctions  de 
çoiis«iIler-d'etat ,  de  licuteuunl-gcuérul  de  police  de 
Paris  ,  (  i^ao  ) ,  et  di;  pre>idci<t  du  ^aud-cuueil , 
lOiturut  le  10  mai  i^iîo  ,  à  l'âge  de  S.'i  aus. 

(a)  SuÏTaiit  le  journal  de  Verdun ,  J.  B.  de  Ma- 
duiult,  conseiller  au  parlement ,  dès  le  7.0  juin  i-m  . 
Aar^it  ele  nnminë  inaitre  de»  r'quètts  ,  le  là  juillet 
i^:«8  ,  et  ce  s  rait  lui,  et  non  .sou  père,  qui  aurait  etc 
fait  (  résiJeut  du  graud-couseil ,  le  i5  janvier  1738  , 
•e  que  cuuliruie  M.  Vilou  de  til.AlL»*,  d.4tt  M 
France  mi.iù,lérielU ,  I ,  »-j. 
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sans  ambition  et  d'un  caractère  en- 
nemi de  l'intrigue,  avait  le  projet  de 
se  borner  à  rapporter  les  allaiics du 
conseil ,  sans  s'éloigner  de  Paris  et 
de   sd   terre  d'Arnouville.  Mais   le 
comte  d'Argcnson,  ministre  de  la 
guerre  ,  alors  son  ami,  lui  persuada 
ae  suivre  la  carrière  des  intendances, 
et  lui  fit  donner  en  i  ^4^  celle  du  Hai- 
naut.  Eu  décembre  1745  ,  Philibert 
Orrj,  contrôleur-général  des  finan- 
ces ,  ayant  déplu  à  la  marquise  de 
Pompadour  pai-  ses  manières  brus- 
ques et   surtout  par   ses   principes 
d'économie,  le  roi   nomma    à   sa 
place,    Machault    (1),   qu'il   avait 
personnellement   connu  à  son  pas 
sage  à  Valenciennes.  A  celte  époque  j 
des  réductions  considérables  faites 
sur  la  dette  de  l'état ,  et  l'augmenta- 
tion du  prix  de  toutes  choses,  ren- 
daient plus  facile  le  recouvrement 
des  impôts;  mais  aussi  de  grands 
moyens  étaient  indispensables  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
France  s'était  imprudemmeut  enga- 
gée. Machault ,  doué  d'un  discerne- 
ment juste  ,  d'un  caractère  ferme,  et 
capable  de  former  un  plan  vaste  et 
de  le  soutenir,  arriva  au  ministère 
des  finances  sans  avoir  jamais  fait 
une  étude  suivie  de  cette  partie  d'ad- 
ministration. Mais  il  succédait  à  uu 
administrateur  qui ,  sans  avoir  les 
grandes  vues  d'un  homme  d'état  su- 
périeur, avait  le  talent  spécial  de  sa 

(i)  M.  Lacretelle  dans  son  Tlisloiie  </<•  France  i.u 
180.  tiécle  ,  attribue  la  nomination  de  Machault  à 
rinflucnce  de  Madame  de  Pomp..djur  ;  taudis  qi  e 
M.  de  3Iuiithiou  ,  dans  ses  Pailirulnritct  sur  les  mi- 
nistres des  finances  ,  assure  qu'il  fut  nomm.i  d'apr<'  • 
la  demande  du  cumle  d'Arscrisou.  Une  lettre  écri.e 
par  Louis  XV,  à  Machault ,  le  S  octobre  174/;,  élablit 
d'une  loauiîre  incontestable  qu'il  (iul  au  pio;>re  mou- 
vement du  Roi ,  If  ministère  des  finances  ,  qu'il  avait 
d':ihord  refusé  ,  puisque  le  Roi  termine  sa  lettre  p«r 
ces  mois:»  Vos  représentations  augmeuteul  l'estine 
»  ijue  j'avais  pi)ur  vous ,  et  me  prouvent  que  vo*. 
»)  êtes  uu  des  plus  bomiètesbouimi»  de  mon  royuuuic, 
»  et  le  plus  capable  de  me  birn  scr\ir  dans  cette  '^Iti- 
»  ce;  ai:iS»  t(»ut  me  confirme  dans  mon  chcis,e<  j'at- 
j*  teuiis  de  votu  Cette  ui'tin   1;    1.- .i.v.iHfn.e.j'    .. 
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place,  et  qui,  seconde  par  la  paix 
dans  les  dix  premières  anue'es  de 
son  ministère,  y  avait  porte'  ce  qu'on 
pouvait  alors  regarder  comme  une 
création  en  finances  ;  la  persévé- 
rance de  l'ordre.  Macliault  ne  négli- 
gea pas  cette  partie  de  l'héritage  de 
son  prëde'cesseur;  à  défaut  de  connais- 
sances personnelles  ,  il  eut  le  talent 
de  découvrir  les  gens  les  plus  ins- 
truits, et  le  bon  esprit  de  s'entourer 
de  leurs  lumières.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
putsoutenir  avec  succès  trois  anne'es 
de  guerre,  tantôt  par  quelques  em- 
prunts ,  tantôt  par  quelques  amélio- 
rations dans  diverses  parties  du  re- 
venu de  l'état.  Après  la  paix  d'Aix- 
la-Cl<apelle  (  174^),  Macliault ,  mi- 
nistre alors  depuis  trois  ans  ,  sentit 
que  quelques  ame'liorations  intro- 
duites avant  lui  dans  les  mctliodes  , 
n'avaient  pas  corrige  toutes  les  im- 
perfections d'un  régime  fiscal  qui 
conservait  encore  quelques  traces 
des  désordres  de  la  régence  et  des 
crises  antérieures.  Il  crut  pouvoir 
entreprendre  de    donner  euiin  des 

Ïioints  d'appui  plus  solides  aux  deux 
éviers  de  la  finance ,  l'impôt  et  le 
crédit  ;  à  l'un  ,  une  repartition  plus 
e'quitable;  à  l'autre,  la  foi  des  con- 
trats; à  tous  deux  ,  celte  morale  pu- 
blique devant  laquelle  la  propriété 
ne  conserve  l'e'galite'  des  droits  que 
par  Tégalité  des  devoirs.  Il  avait 
bien  juge  son  siècle;  il  avait  observe' 
l'esprit  philosoplîique  du  temps  ; 
il  voulait  concilier  les  progrès  des 
lumières  avec  l'affermissement  de 
l'autorité  royale.  Résolu  d'attaquer 
les  priviie'ges  du  clergé ,  et  ceux 
des  autres  corps  privile'gies,  il  avait, 
pour  soutenir  une  lutte  si  périlleuse, 
besoin  d'un  appui  auprès  du  trône; 
ce  fut  ainsi  qu'il  mit  dans  l'intérêt 
de  ses  places  la  favorite  alors  toute 
puissante.  L'édit  de  main-morte  qu'il 
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fit  rendre  en  1^47  fwt  le  premier 
coup  qu'il  porta  au  clergé  :  par  cet 
édit  <(  on  défendait  tout  nouvel  éta- 
»  blisscment  de  cliapitre,  collège, 
))  séminaire ,  maison  religieuse  ou 
»  hôpital ,  sans  une  permission  ex- 
«  presse  du  R.oi ,  et  lettres-patentes 
w  expédiées  et  enregistrées  dans  les 
w  cours  souveraines.  On  révoquait 
))  tous  les  établissements  de  ce  genre 
))  faits  sans  cette  autorisation  juri- 
M  dique;  on  interdisait  à  tous  les 
))  gens  de  main-morte  d'acquérir , 
»  recevoir  ou  posséder  aucun  fonds, 
î)  maison  ou  rente  sans  une  autori- 
))  sation  légale.  y>  Machault  fut  se- 
condé dans  la  formation  de  cette  loi 
par  le  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
ne  crut  pas  offenser  la  religion  en 
ôtant  au  clergé  une  faculté  illimitée 
d'accroître  ses  richesses.  Peu  après 
cet  édit ,  d'Aguesseau  donna  sa  dé- 
mission; et  dans  le  partage  de  ses 
fonctions ,  Machault  obtint  les  sceaux 
(9  décembre  1750)  en  conservant 
le  contrôle-général.  Quelque  temps 
auparavant  il  avait  été  nommé  com- 
mandeur et  grand-trésorier  des  or- 
dres du  Roi  (  16  novembre  1 747  )  et 
ministre-d'état  (1749).  Il  n'avait 
point  abandonné  son  projet  favori 
de  faire  concourir  tous  les  citoyens 
dans  une  égale  proportion  aux  char- 
ges de  l'état. La  cour,  qui  avait  besoin 
de  nouvelles  ressources  approuvait 
cette  doctrine ,  et  croyait  surtout 
qu'il  était  temps  d'imposer  les  biens 
du  clergé.  Machault  ne  se  serait  pas 
fait  scrupule  d'aller  plus  loin  ;  et  la 
suppression  de  quelques  ordres  mor  ,  | 
nastiques  lui  paraissait  le  moyen  le  1 
plus  facile  d'alléger  le  fardeau  de 
la  dette  publique  :  mais  il  n'osa 
l'entreprendre,  dans  la  crainte  de 
ne  pas  être  soutenu  par  la  cour.  On 
avait  créé  un  impôt  d'un  dixiè^ 
me  pendant  la  durée  de  la  guerre  :  à 
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Ia  pii\  Marliaull  le  supprima,  cl  le 
rrnii)l.iV''»  par  un  vingtième  gradue 
;  le  prix  (le  ferme  des  terres,  llli- 
ile  dans  sa  durée,  universel  dans 
Il  extension,  et  portant  sur  tout 
u^ciïvc  de  revenu,  exeepfc  les  rentes 
sur  l'état,  dont  riuiniunite  avait  ctc' 
assurée  lors  de  leur  eonstitulion. Per- 
sonne n'était  exempt  de  eet  impôt , 
dont  le  produit  fut  destine'  à  i'onder 
uuecaissed'amorlisseïuentqui  devait, 
par  un  remboursement  continuel , 
arrêter  rangnientation  de  la  dette 
nationale.  D;s  son  apparition,  cette 
loi  excita  les  plus  vives  re(  lainations 
de  la  part  <les  parlements  ,  des  })avs 
d*ctats  et  du  clergé;  après  un  long 
refus  d'enregistrer  cet  e'dit ,  les  par- 
lements cédèrent, parce  qu'ils  virent 
que  la  loi  était  principalement  diri- 
ge'.; contre  le  cierge'  avec  lequel  il  était 
en  rivalité.  Un  commencement  de  ré- 
volte en  Bretagne  fut  aussi  apaisé  au 
moyen  de  quelques  transactions.  Il  ne 
resta  donc  plus  qu'à  vaincre  la  résis- 
tance du  clergé.  Ce  corps  avait  senti 
I*étendue  de  ses  dangers ,  et  ne  s'occu- 
pa d'abord  qu'à  gagner  du  temps.  En 
protestant  toujours  contre  le  ving- 
tième ,  il  offrait  des  dons  gratuits, 
ressource  précaire ,  mais  il  avait  des 
partisans  dans  une  cour  dont  l'in- 
dolence redoutait  le  renouvellement 
des  troubles  religieux  ;  et  le  gouver- 
nement lui-même  n'était  pas  unani- 
me, puisque,  sur  une  telle  question  , 
un  ëvêijue,  celui  de  Marseille,  osait 
écrire  :  «  Ne  me  mettez  pas  dans  la 
»  nécessité  d'ol>cir  à  Dieu  ou  au  lloi , 
»  vous  save/Jequel  des  deux  aurait  la 
)>  préférence.  »  En  effet,  le  roi  et  la 
favorite  négociaient  déjà  ;  et  Ma- 
chault ,  voulant  leur  rendre  de  la  fer- 
meté par  un  coup  de  vigueur,  deman- 
da un  état  détaillé  de  tous  les  biens  ec- 
clésiastiques. Le  clergé  qui  regardait 
i'clit  de  1 7  \ij  comme  le  prélude  de 
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sa  ruine  ,  irrité  des  attaques  qu'on  lui 
portait,  résolut,  pour  mieux  se  défen- 
dre, d'attaquer  à  son  tour,  et  com- 
mença j):ir  seujcr  la  discorde  parmi 
ses  eunemis.Le  comte  d'Argenson, qui 
avait  hérité  de  toute  la  haine  de  son 
père  contre  les  parlements,  détrui- 
sait auprès  du  roi  et  auprès  de  la  mar- 
quise dcPompadourrellét  des  conseils 
vigoureux  de  Macli.adl, qu'il  regar- 
dait comme  son  rival.  Ces  deux  mi- 
nistres se  faisaient  la  guerre ,  suivant 
l'expression  du  temps ,  à  coufjs  de 
parlements  et  de  clergé  ;  et  de  cette 
biltcrésultail  une  anarchie  complète. 
Le  parlement  de  Paris  ,  fatigué  de 
lancer  d'inuliies  arrêts  contre  les  cu- 
rés qui  refusaient  les  sacrements  , 
faute  de  billets  de  confession,  aux  ap- 
pelants delà  Bulle  Unigenitiis ,  mit 
l'archevêque  de  Paris  en  cause  (  /^. 
Be AUMONT,  tom.  III ,  pag,  G4 5 ) ,  sai- 
sit son  temporel ,  convoqua  les  pairs, 
et  oubliant  qu'il  n'était  qu'une  créa- 
tion du  souverain  dont  il  avait  reçu 
toutes  les  attributions ,  refusa  do  se 
départir  de  ses  poursuites  malgré  les 
ordres  formels  du  roi ,  qui  fut  irès- 
irrité  de  cette  conduite.  Le  comte 
d'Argenson  enflamma  encore  sa  co- 
lère; et  les  chambres  des  enquêtes  el 
des  requêtes  furent  exilées ,  sans  que 
Machault  osât  parler  en  leur  faveur. 
Il  reprit  cependant  courage  :  prétex- 
tant l'impossibilité  derembourser  les 
charges  parlementaires  ,  et  profitant 
halnlement  des  clameurs  du  peuple, 
il  saisit  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Berri,  depuis  l'infortuné 
Louis  XVI ,  et  se  fit  charger  de  né- 
gocier les  conditions  du  retour  du 
j)arlement.  ^fais  au  moment  où ,  fier 
de  rainejier  ce  eor[is  dans  la  ca- 
pitale, il  se  croyait  assez  fort  pour 
exécuter  ses  grands  projets  de  fi- 
nances ,  la  cour  venait  de  faire  «a 
paix  avec  le  clergé  eu  otant  le  cou» 
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t' oie-genéral  à  Macliaiilt ,  et  en  le 
faisant  passer  au  ministère  de  la  ma- 
line  (  juillet  i y54 )  ( i  )•  L'exemption 
d'impôts  accordée  aux  ecclésiastiques 
et  les  abonhements  obtenus  par  les 
pays  d'états;  dénaturèrent  les  contri- 
butions ,  ce  qui  réduisit  à  peu  de 
clhose  le  produit  du  vinglième  qui  ne 
fut  employé  que  partiellement  à  des 
femijoursements ,  ou  même  ne  ser- 
vit qu'à  l'acquit  des  dépenses  an- 
nuelles. Arànl  de  quitter  le  contrôle- 
général,  Macliault  avait  fait  rendre, 
en  1753,1e  fameux  arrêt   pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains  dans 
l'intérieur  de  la  France  ,  disposition 
qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à 
l'agriculture.  Pendant  les  trois  années 
que  le  département  de  la  marine  lui 
fut  confié,  il  montra  beaucoup  d'ha- 
bileté. Au  moment  de  son  entrée  à 
ce  ministère ,  la  France  avait  seule- 
ment  quarante-cinq    vaisseaux    en 
état  d'être  équipés,  et  il  eut  le  ta- 
lent de  les  distribuer  de  telle  sorte  , 
qu'il  tint  en  échec  toute  la  marine 
anglaise.  Il  arina  dans  le  port  de 
Toulon  une  escadre  commandée  par 
M.  de  la  Galissonière ,   qui  battit 
l'amiral  Bing,  et  débarqua   douze 
mille  hommes  à  Minorque,  dont  le 
duc  de  Richelieu  s'empara;  il  en  fit 
préparer  en  même  temps  à  Brest  un 
autre  ,  qui  barra  aux  Anglais  le  che- 
Jtiin  du  Canada.   Ces  deux  mesures 
font  de  son  ministère   une  époque 
glorieuse  pour  la  marine  française. 
Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV 
par  Daraiens  (janvier   i^S-j  )  ,  on 
craignit  pour  la  vie  du  roi  :  le  dau- 
phin fut  appelé  au  conseil  ;  et  la  fa- 
vorite ,  délaissée  de  tous  les  courli- 
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sans,  fut  éloignée.  Machault,  con- 
vaincu que  ses  ennemis  allaient  em- 
ployer tous  les  moyens  possibles  pour 
ie  perdre  ,  si  le  roi  venait  à  mourir^ 
se  décida  à  signifier  à  la  marquise 
l'ordre  de  quitter  le  château.  Aussi, 
dès  que  le  roi  fut  guéri  des  craintes 
qu'il  avait  conçues,  rappela  t-il  la  fa- 
vorite qui  se  vengea  du  comte  d'Ar- 
genson  et  de  Maclîault  eh  les  faisant 
destituer  et  exiler  (  i  ).  Le  roi  montra 
une  excessive  sévérité  en  congédiant 
le  premier  ;  mais  il  écrivit  au  con- 
traire a  Machault  de  sa  propre  main, 
le  3i  janvier  1757  ,  une  lettre  dont 
M.  de  S  linl-FIoreiitin  fut  le  porteur, 
pour  lui  faire  connaître  que,  quelque 
persuadé  qu'il  fût  de  sa  probité  et  de 
la  pureté  de  ses  intentioiis ,  les  cir- 
constances présentes  l'obligeaient  à 
luiredemander  les  sceaux, et  la  démis- 
sion de  sa  charge  de  secrétaire-d'état,' 
et  exigeaient  qu'il  se  retirât  quelque 
temps  à  Arnouville.  «  Si  vous  avez 
»  quelques  grâces  à  me  demander 
»  pour  vos  enfants  ,  disait  le  roi ,  je 
w  serais  bien  aisé  de  pouvoir  vous 
w  les  accorder  (i),  et  de  vous  prou- 
»  ver  que  vous  ne  perdez  pas  mon 
»  amitié.  »  Il  ajoutait  par  postcrip- 
tum  :  «  Je  vous  laisse  les  honneurs 
»  dont  vous  avez  joui.  »  M.  de  Ma- 
chault resta  dans  sa  terre  jusqu'au 
moment  de  la  prise  de  la  Bastille;  à 
cette   époque  ii    se  retira  chez  sa 
belle-fdle,  à  ïhoiri.  On  prétend  que 
l'emploi  de  principal  ministre  que 
Louis  XVI  donna  au  comte  de  Mau- 
repasen  montant  surle  trône  (  1774) 
tie  lui  fut  accordé  que  par  une  intrigue 


(1)  IJ  paraît  que  Machault ,  h  qui  la  place  de  con- 
troleur-gfnérai  elait  devenue  pénible  depuis  que  son 
phin  pour  le  clergé  arail  été  refusé,  demanda  au  roi 
de  reiQcUre  'a   place  de  cor.tiàlevir-jiénéral ,  et  de 


(1^  On  prétend  que  ce  fut  à  cause  de  l'opposition^ 
de  MM.  Mathauitet  d'Aigenson  '.  Ja  conclusion  dtJ 
trailé  de  Vienne,  que  le  Roi  leur  dfiiuauda  leur  dé- 
mission. 

(9.)  Au  mois  de  janvier  1710,  le  Roi  nomma  un 
des  (ils  de  M.  de  Machs^t,  qui  vit  encore  en  ce  mo- 
ment (181Ç)),  colonel  aux  grenadiers  de  France,  ef 
éij  1762  ,  colonel  de  Lmisuedoc-Dra|bn)j, 
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rîp  cour,  et  que  le  roi ,  sur  de»  note» 
qu'il  avait  trouvées  dans  les  papiers 
(le  NOM  père  ,  l'avait  tie.slinc  à  M.  de 
Macliault,   lionune  habile  ,  austère 
ri  même  rclij^ieiix,  maigre  ses  cntre- 
isfs  contre  le  clergé;  mais  que  sa 
metc  ,  qui  clFrayait  les  courtisans, 
«•coiulnire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ma- 
.laultvintcn  1 79-2  s'établir  à  Houcn, 
f|iii  passait  pour  une  ville  tranquille; 
€11  i7<j4>  des  agents  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  s'y  rendirent 
de  Paris  pour  l'enlever  comme  sus- 
pect, et  le   conduire    a   la    prison 
(lesMadelonettes,  où  il  s'éteignit  le 
1  ».  juillet  de  la  même  année,  à  l'àgc 
de  près  de  gS  ans ,  sans  avoir  pu 
obteuir  aucun  secours  de  ses  impi- 
toyables geôliers  ,  qui  ne  hù  permi- 
rent même  pas  de  voir  un  médecin, 
"est  par  erreur  que  le  Dictionnaire 
uisiorique  fait  mourir  le  contrôleur- 
général   Macbault,  peu   après   son 
rloiguement  du  ministère  de  la  raa- 
ne  (  1757).  11  l'a  confondu  avec 
un  autre  M  ACHAULT  (Jean-Baptiste), 
«  onseiller  au  parlement  de  Paris,  et 
lUu  de^  rédacteurs   des  belles  or- 
<l(»nnances  de  Louis  \IV,  mort  ef- 
cti veulent  à  cette  époque.    D-z-s. 
MACHEE,   célèbre   général   des 
Girthaginois,  recula  leurs  frontières 
en  Afrique,  et  réduisit  une  partie  de 
la  Sicile  sous  leur  obéissance,  vers  Pau 
537  avaut  J»  G.  Moins  heureux  eu 
Sardaigue,  son  armée  y  fut  taillée  eu 
pièces  par  les  insidaires.  Les  Car- 
thaginois irrités  le  bannirent  avec  le 
reste  de  Parraée  sous  ses  ordres. 
Mâchée,  indigné  de  Pingratitude  de 
ses  concitoyens,  marcha  sur  Carthage 
avec  les  troupes  enveloppées  dans 
sa  disgrâce,  s'en  rendit  maître,  fit 
mourir  dix  sénateurs  et  son  propre 
fils  Carthalon,  sans  oser  néanmoins 
rien  changer  d'abord  à  la  forme  du 
ouvernement.  Mais  ayant  entrepris 
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dans  la  suite  d'y  introduire  le  pou- 
voir arbitraire,  il  échoua  dans  ses 
desseins,  et  fut  j)urii  de  mort,  vers  Pan 
53o  avant  l'ère  chrétienne.    B— p. 

MACHIAVEL  (  Nicolas  ),  fa- 
meux publiciste,  naquit  à  Florence 
le  3  mai  i4^<),  d'une  famille  dont 
l'origine  remontait  aux  anciens  mar- 
quis de  Toscane,  et])articulièiement 
au  marquis  Hugues,  qui  vivait  vers 
85o.  Les  Macchiavelli  étaient  sei- 
gneurs de  Monte  -  Spertoli  ;  mais 
préférant  le  droit  de  bourgeoisie  de 
Florence  à  l'inutile  conservation  de 
quelques  prérogatives  que  larépubli^ 
que  naissante  leur  contestait  tous  les 
jours,  ils  se  soumirent  à  ses  lois  pour 
accepter  des  emplois  dans  les  pre- 
mières magistratures.  Cette  famille 
fut  une  des  maisons  du  parti  Guelfe 
quiabandonnèrenlFlorence  en  11260, 
après  la  déroute  de  Monte-Aperli. 
Plus  tard,  rentrée  dans  sa  patrie,  elle 
compta  jusqu'à  treize  gonfalouiers 
de  justice  et  cinquante-trois  prieurs, 
dignités  qui  étaient  considérées  com- 
me les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique. Le  père  de  Machiavel  était  ju- 
risconsulte ,  et  vivait  dans  un  étal  de 
fortune  malaisé.  Sa  mère  aimait  la 
poésie,  et  composait  des  vers  avec 
facilité.  On  croit  qu'il  fut  placé,  vers 
i494>  auprès  du  savant  Âlarcello  di 
Virgilio  ,  professeur  de  littérature 
grecque  et  latine,  et  traducteur  de 
Dioscoride.  Cinq  ans  plus  tard ,  à  pei- 
ne âgé  de  '29  ans,  il  fut  préféré,  entre 
quatre  concurrents,  pour  l'emploi 
de  chancelier  de  la  seconde  chancel- 
leiie  ^'.i>t^«ori.  Le  1 4  juillet  suivant, 
il  fut  nommé  par  les  Signori  et  les  Col- 
lèges, secrétaire  de  P  Office  des  dijc 
magistrats  de  liberté  et  paix  (  office 
qui  constituait  le  gouvernement  géné- 
ral de  la  république),  et  demeura  re- 
vêtu de  cet  emploi  pendant  quatorze 
aus  et  ci^q  mois.  Ses  uccupatious  or< 
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dinaires ,  quand  il  résidait  à  Floren- 
ce, comprenaient  la  correspondance 
ponr  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure, renregistrcmcnt  des  délibé- 
rations, la  rédaction  des  traités  avec 
les  étraiit^ers.  Le  gouvernement  flo- 
renlin,  appréciant  les  talents  de  Ma- 
chiavel ,  ne  tarda  pas  a  étendre  ses 
attriLujons  ;  et  il  le  chargea  successi- 
vement de  vingt-trois  légations  au- 
dehorSj'Ct  de  fréquentes  commissions 
auprès  des  villes  dépendantes  de  la 
république.  Sa  première  mission  le 
conduisit  ca  France  en  i5oo,  après 
la  levée    du    siège  de  Pise.    Louis 
XII ,  dit  Gingucué  ^  qui    explique 
tres-clairement  ce  point  de  1  his- 
toire ,   «    avait   prêté  aux    Floren- 
»  lins  des  troupes  et  de  l'art iUcrie 
».  pour  former  ce  siège  ;  et  la  répu- 
»  blique  avait  envoyé  au  camp  deux 
»  commissaires  et  son  secrétaire  Ma- 
♦)  chiavel ,  qui  tenait  la  correspon- 
»  dance.  Les  Pisaus  négocièrent  avec 
»  le  roi ,  et  gagnèrent  ies  principaux 
»  ofiiciers  des  troispes  :  ceiies-ci  de- 
»  vaient  être  payées  par  les  Floren- 
»  tius;  un  retard  oe  la  solde  leur 
»  servit  de  prétexte  ;  elles  se  dé- 
»  bandèrent,  et  le  siège  fut  levé.  Le 
»  roi  s'en  prit  aux  Florentins  de  cette 
»  espèce  a'affront  fait  à  ses  armes. 
»  Ce    fut  pour  l'apaiser,   et  pour 
»  obtenir,  s'il  était  possible,  de  nou- 
l>  veaux  secours,  qu'ils  députèrent  eii 
»  France  Machiavel  et  François  deila 
»  Casa,   l'un   des  commissaires  au 
»  camp  de  Pise.  Pendant  cette  négo- 
»  ciatiOR,  qifi  dura  cinq  mois,   ies 
»  députés  suivirent  la  cour  a  Saint- 
»  Pieire-le-Moûtier,   à  Montargis , 
y>  à  Melun,  a  Blois,  à  JNantes  et  à 
»  Tours.  Ils  eurent  plusieurs  audien- 
»  ces  du  roi  et  de  son  ministre  le  car- 
»  dinal  d'Amboise;  mais  ils  oblinrent 
î>  peu.  On  leur  fit ,  jusqu'à  la  lin,  les 
i>  munies  reproches;  et  U  cour  u% 
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»  s'apaisa  que  par  le  remboursc- 
»  ment  des  sommes  que  le  roi  avait 
»  avancées  à  ses  troupes.  »En  iSo-î, 
Machiavel  fut  envoyé  à  Imola  au- 
près du  duc  de  Valenlinois,  César 
Borgia,puis  à  Rome;  une  autre  fois 
en  France^  et  ensuite  à  Sienne,  a 
Piombino,  et  à  Pérouse.  En  i5oy , 
il  alla  par  Genève  à  Constance  et  jus- 
qu'à Bolzano,  où  résidait  l'empereur 
Maximilien ,  avec  lequel  il  traita 
d'importantes  aÛaires.  Le  rapport 
de  ce  voyage  est  imprimé  dans  ses 
œuvres  complètes ,  sous  le  titre  de 
Bappoito  di  cose  ddla  Magna  ^ 
fatto  questodï  17  giugîio  i5o8.  En 
i5io,  il  reparut  en  France  :  après 
deux  mois  passés  à  Blois,  il  vit  s'ou- 
vrir le  concile  natioiial  de  Tours, 
C  est  à  i5i  I  que  l'on  rapporte  une 
quatrième  légation  auprès  de  Louis 
XII.  S'il  ne  put  assurer  entièrement 
l'indépendance  de  sa  patrie ,  il  ne  lui 
manqua  que  plus  de  coniiance  de  la 
partde  ses  concitoyens,  plusd'accord 
entre  les  diiiè'renies  opinions  qui  se 
partageaient  la  viUc,  et  des  temps 
moins  âpres  et  moins  turbulents. 
Toutefois,  on  ne  peut  lui  contester 
la  gloire  d'avoir  tente  cette  noble 
entreprise,  et  d'y  avoir  consacré 
tout  son  génie  et  toute  l'influence 
qu'on  lui  laissait  dans  les  affaires. 
Eii'rayé  des  malheurs  qui  mena- 
çaient la  république,  il  rechercha, 
les  causes  de  destruction  qui  en  at- 
taquaient l'existence  :  il  reconnut 
qu'un  des  plus  grands  embarras  des 
circonstances  «était  cette  nécessité 
d'abandonner  le  salut  de  l'état  à  des 
mains  mercenaires  qui  inspiraient 
plus  de  crainte  qu'elles  n'assuraient 
de  pi'otection ,  et  qui  étaient  desfi- 
nées  à  servir  la  cause  de  Florence  sans 
y  comprendre  les  intérêts  dn  peu- 
ple. Ce  fut  alors  qu'il  imagina  de  subs- 
.tituw-àk  ees  ai'iaéesvéttales^^  dcstnili- 
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rrstircrs  dn  srindcl;»  liaiiwii;  iit«\^ujr 
n\urs  DiMive  et  généreuse  ,  qu'il  con- 
seilla el  e^oTUla  lui-même.  Mais  les 
fureurs  (les  ^..rtis  allaient  croissant; 
l'emprif^ur  et  le  pape  voulaient  réta- 
blir  les  Me  !icis  :  le  moment    était 
favorable.   Florence  se  voyait  gou- 
vernée par  le  goiifalonier  Soderini, 
homme ])resoniptucu\  et  sans  carac- 
tère :  il  s'clail  donne  obstinément  à 
la  France,  sans  prévoir  que  cette 
puissance  ne  pouvait  plus  le  secourir. 
Machiavel  disait,  en  faisant  allusion 
â  celte  pcdiliqne  inconsidérée  :  a  La 
»  bonne  fortnne  des  Français  nous 
»  a  fait  perdre  la  moitié  de  l'ëtat  : 
»  leur  maiivaise  fortune  nons  fera 
»  perdre  notre  liberté.  »  La  prédic- 
tion ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  D^s 
qtie   les    armées   françaises    eurent 
perdu  leur    supériorité   eu   Italie  , 
toutes  les  tempêtes  se  déchaînèrent 
.sur  Florence.  En   1 5 12,  le  pape  et 
l'empereur  se  réunirent  contre  leur 
ennemi  commun  ,  et  lui  imposèrent, 
contre  la  foi  des  traités,  une  contri- 
bntion  de  cent  mille  florins.  Machia- 
vel parcourut  le  territoire  de  la  répu- 
Llique,  pour  reconnaître  l'étal  des  for- 
tifications et  organiser  une  vigoi'reuse 
résistance;  mais  bientôt  Florence  di- 
visée ouvrit  SCS  portes  aux  Médicis, 
<|tii  reconquirent  ainsi  leurs  biens  et 
leur  ancienne  autorité.  Celte  révolu- 
tion, qui  fut  la  cause  de  la  ruiric  du 
gonfdlonier,  fut  aussi  le  signal  de  la 
chute    du   secrétaire.   La   nouvelle 
seigneurie  lança  contre  lui  deux  dé- 
crets, le  8  ci  le  10  novembre  i5i2. 
I/e  premier  porte  que  Nicolas  Ma- 
chiavel est  cassé ,  privé  el  absolu- 
".ml  dépouillé  de  se.>  ofiices  de  se- 
\  taire  de  la  chancelle  ie  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix.  Le 
sec  )nd  décret  du  10,  signiîic  le  17, 
••le  que  Nicolas  Machiavel,  olim 
1 -devant)  secrétaire,  est  exilé  pour 
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u)  an,. sur  le  territoire  florcnlin  ,  et 
l'iln'en  peut  el  doitsorlir  sous  peine 
de  l'indignation  de  k»  siigncuiic.  Un 
troisième  dcVret,  du  1 7, ,  lui  défend 
d'entrer  dans  le  palais  des  hauts  et 
magnifiques  seigîicurs.  A  ce  sujet 
(iingucné  a  oublie  t|uel(jtîes  faits;  il 
dit  :  «  Machiavel,  aprts  quatorze 
»  ans  de  scrvires  utiles  à  sa  patrie, 
»  fuld'al)ord  destiiué  de  son  emploi, 
»  et  confiné,  ensuite,  pour  un  an  , 
»  dans  retendue  du  territoire  de  la 
»  république,  avec  défei)  e  de  meîtrc 
»  le  pied  dans  le  palais  do  la  sei- 
))  gneurie.  Ce  ne  fui  pa>  la  le  terme; 
»  ce  ne  fut  même  q  le  le(  oinmcnce- 
»  ment  de  ses  malheurs.  »  Il  ajoute 
en  note  :  a  Son  sort  fut  décidé  par 
î)  trois  décrets  des  8,  10  cl  17  no- 
»  venibre.  »  Il  faut  s'expliquer 
mieux.  On  port  i  le  1 7  un  décret  (qui 
fut  évidemment  nn  adoucisscmenlde 
la  peine  prononcée  par  ce!ni  du  10  ). 
Ce  dernier  exilait  le  secrétaire  pour 
nn  an ,  et  lui  intimait  de  ne  pas 
sortir  du  territoire  do  la  république , 
c'est-à-dire,  lui  prescrivait  de  qîiilter 
Florence  pour  habiter  le  territoire  et 
domaine  florentin,  qu'il  faut  distin- 
guer de  la  ville  proprement  dite.  Le 
troisième  décret,  en  date  du  17,  lui 
défen  iail  seulement  d'entrer  dans  le 
palais  de  la  seigneurie  sans  lui  or- 
donner de  partir;  mais  on  en  puMia 
un  autre  de  la  même  date ,  qui  lui 
permit  d'entrer  dans  le  palais  pen- 
dant tonte  la  journée  du  1 7.  La  même 
autorisation  lui  fut  accordée  le  4  dé- 
cembre i5i.2,  le  11  mars  et  le  g 
juillet  i5i3.  Du  reste  Ginguéné  est 
rentré  dans  l'exacte  vérité  en  réfu- 
tant ,  plus  bas,  une  assertion  pnbliec 
relativement  aux  traitements  qu'es- 
suya Machiavel ,  après  cette  rentrée 
des  Médicis  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  modifications  cl  ces 
autorisations   partielles    prouvaient 
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qu'on  éloignait  le  secrétaire  eu  îe 
ménageant.  11  ne  tarda  ])as  à  courir 
(le  grands  dangers.  On  l'accusa  de 
compiicitë  dans  la  conjuration  for- 
juc'e  par  Capponi  et  Boscoli  contre 
le  cardinal  de  Medicis,  depuis  Léon 
X.  Il  lut  emprisonne  et  applique'  à  la 
torture;  il  dit  lui-même  :  <c  Et  j'ai  été 
»  près  de  perdre  la  vie ,  que  Dieu  et 
»  mon  innocence  m'ont  sauvée  :  j'ai 
»  supporté  tous  les  autres  maux  et  de 
î)  prison  et  d'autres ,  etc.  »  A  l'avé- 
nement  de  Léon  X,  il  fut  compris 
dans  une  amnistie,  et  il  dut  sa  déli- 
vrance à  la  générosité'  de  ce  pontife. 
Ces  terribles  épreuves,  auxquelles  on 
ne  résiste  que  par  un  courage  extraor- 
dinaire,font  connaître  laforced'ame 
de  Machiavel.  Au  lieu  de  se  laisser 
aîjattre ,  il  chercha  un  adoucissement 
à  son  sort  dans  l'étude  et  dans  les 
lettres.  Nous  devons  à  ses  infortunes 
ses  ouvrages  les  plus   connus  :    Le 
Prince; les  Discorsi  dell  Arte  délia 
^uerra;  ses  Histoires;  ses  Comédies , 
qu'il  composa  dans  ses  temps  de  re- 
pos et  de  loisir,  et  qui  forment ,  avec 
îe  recueil  de  ses  lettres  politiques ,  un 
des  principaux  monuments  de  la  lit- 
térature moderne.  Retiré  à  San-(jas- 
ciano ,  il  écrivait  aux  amis  qu'il  avait 
conservés,  et  faisait  des  vœux  pour 
rentrer  dans  les  affaires.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis,  LéouX, 
qui  conservait  une  grande  influence 
sur  le  gouvernement  de  Florence,  se 
rappela  Machiavel,  et  lui  demanda 
les  moj^ens  d'y  réformer  l'adminis- 
tration. En  1021 ,  on  lui  conlia  une 
mission  auprès  des  frères  mineurs  à 
Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  forti- 
tier  de  nouveau  la  ville,  et  de  traiter 
quelques  affaires  avec  François  Guic- 
ciardini,  alors  gouverneur  de  la  Ro- 
magne.  Enfin  il  fut  employé  dans  l'ar- 
mée de  la  ligue  contre  Charles-Quint. 
Catte  commission  fut  la  dernière  oc- 
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eupafion  remarquable  de  sn  vie.  Kç- 
venuà  Florenceverslesderniersjour» 
de  mai  iS'i-y,  il  voulut  prendre  un 
médicament  dans  lequel  il  avait  une. 
grande  confiance  pour  sesincommo-^ 
dites  d'estomac;  mais  bientôt  surpris 
par  de  violentes  coliques ,  il  expira 
le   2*2  iuin,  âgé  de  58  ans,  après 
avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
La  lettre  suivante  de  son  fils  Pi<^rre  ^ 
à  François  Nelîi ,  professeur  à  Pise  ^  ' 
détruit  toutes  les    fables  inventée* 
sur  sa  mort   :   «  Je  ne  puis ,  sans 
»  pleurer ,  vous  dire  que  le  'l'i  de  ce 
»  mois,  Nicolas  notre  père  est  mort 
))  de  douleurs  d'entrailles  ,  causées     : 
»  par   un  médicament  qu'il  a  pris. 
»  le  '2o  de  ce  mois.  Il  s'est  fait  con- 
»  fesser  ses  péchés  par  le  frère  Ma- 
»  thieu,  qui  lui  a  tenu  compagnie 
))  jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous 
»  a  laissés  en  grande  pauvreté,  com- 
»  me  vous  savez.  »  De  Mariette,  fille 
de  Louis  Gorsini,  Machiavel  avait 
eu   cinq    enfans  :  Bernard;  Louis; 
Pierre,  chevalier  de  Saint  Jean  de  Jé- 
rusalem; Gui,  qui  se  fît  prêtre,  et 
Baccia  ,  mariée  à  Jean  de  Ricci.  Il 
était  d'une  taille  ordinaire  ;  son  teint 
avait  une  couleur  olivâtre;  sa  phy- 
sionomie vive  annonçait  la  hauteur 
de  son  esprit  :  dans  les  conversa- 
tions il  était  gai  et  simple;  sa  répar- 
tie étaitprompte  et  piquante.  Causant 
un  jour  avec  Claude  Tolomée,  celui- 
ci  lui  dit  :  «  A  Florence  les  hommes 
»  ont   moins    de   science ,   et   sont 
»  moins   érudits    qu'à    Sienne  ,   en 
»  vous  exceptant  cependant.  »  Ma- 
chiavel répondit  :  «  A  Sienne  les 
))  hommes  sont  plus  fouS;,  sans  vous 
V  excepter.   »  Quelqu'un  lui  faisant 
remarquer  qu'il  avait  enseigné  aux 
princes  à  être  tyrans ,  il  répondit  : 
<i  J'ai  enseigné  aux  princes  à  être  des 
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»  aux  pcuplcis  à  déU'uire  les  tyrans.  » 
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îl  fnl  enterre  dans  IVglise  de  Sinta- 
r.roco,  dans  le  tonilwau  de  sa  famil- 
le ,  où  il  resta  plus  de  deux  siècles 
sans  aucune  distinction.  Ce  fut  lord 
Nassau-Clavering ,  comte  Cowper, 
•  jui  reveilla  ses  cendres  refroidies, 
et  qui,  protégeant  l'idée  du  moim- 
Dient  q'ù  lui  fut  cleve  ,  ra])pcla  à 
Florence  qu'elle  avait  eu  la  gloire  de 

Îjroduire  un  liomrac  qui  aurait  excite 
envie  de  la  (irèce  savante  ,  et  celle 
de  Rome  politique.  Ce  monument , 
place  dans  l'q^lise  de  Sanla-Croce, 
vu  1-^87,  est  du  ciseau  d'Innt)cent 
^pinazzi  ;  il  porte  pour  incription  : 
Tantn  nomini  nullnm  par  elo^iimi, 
jYicolans  MaccJdavelli  ohiit  A.  P.  V. 
M  DXWII.  Une  figure,  represcn- 
H.int  à-la-fois  la  Politique  et  l'His- 
toire, avec  les  attributs  de  ces  deux 
sciences,  tient,  de  la  main  droite, 
lin  bas-rdief,  qui  offre  le  buste  de 
Macliiavel.  Plusieurs  écrits  du  secré- 
taire florentin,  sont  regardes  com- 
me des  productions  estimables  d'un 
esprit  supérieur;  d'autres  sont  con- 
^idiî're's  comme  pernicieux  ,  et  ren- 
fermant d'abominables  doctrines.  Au 
nombre  de  Tes  derniers,  on  place  : 
Il  modo  tenuto  da  raient ino^  etc., 
apologie  de  la  condtiileduducdeVa- 
Icnlinois,  quand  il  fit  massacrer  Vi- 
leilozo-VilcIli;  — le  Traité  du  Prin- 
ce ,  et  quelques  oj)inions  de'lacbées 
;ippartcnant  aux  Discours  sur  Tite- 
JÀ\>e.  Ces  dernières  opinions,  qui 
font  partie  d'un  e'crit  postérieur  à 
la  composition  du  Traité  du  Prince, 
se  trouveront  expliquées  ,  autant 
qu'il  sera  possible  d'y  parvenir,  dans 
l'exposition  plus  détaillée  que  nous 
{orons  du  but  et  des  intentions  de 
Paufeur,  lorsqu'il  composa  ce  Traité. 
{'M  Ictedes  ouvrages  généralement  re- 
connus comme  assurant  sans  contre- 
dit la  gloire  de  Machiavel,  en  qualité 
Uc  pcuseiirprofond,  et  de  poliqucd'un 


MAC 


53 


génie  inépuisable ,  on  trouve  ses  let- 
tres sous  le  titre  de  Legazioni.  Nous 
ne  partageons  pas  l'avis  de  Gin- 
guené,  relalivcjuent  à  ces  lettres:  il 
dit  (ju'on  ne  relirait  pas  volontiers 
cette  collection  un  peu  di (l'use,  niais 
qu'on  la  consulte  avec  fruit ,  sur  le 
caractère,  sur  la  vie  du  secrétaire, 
et  l'iiistoire  de  son  temps.  Elle  est 
dans  le  goût  du  sicc!e  ;  et  même  les 
diplomates  italiens  écrivent  souvent 
aujourd'hui  en  s'enlourant  do  sem- 
bbibles  détails,  et  en  s'appuyant  de 
ces  arguments  propres  a  soutenir 
leurs  observations,  à  faire  juger  favo- 
rablement de  leur  zèle;  et  ce  qu'il» 
écrivent  ainsi ,  on  le  lit  avec  fruit  (  i  ). 
Les  Legazicui  oÇCrcut  quelques  mi- 
nuties: mais  on  lit  l'ensemble  avec  in- 
térêt; et  les  Français  ,  en  souriant  de 
quelques  injusticesà  leur  sujet,  voient 
avec  plaisir  la  France  jngéc  par  un 
Machiavel.  Par  exemple,  dans  nu 
portrait  des  Français  qui,  à  la  vérité, 
ne  fait  point  partie  des  lettres  des  Le- 
gazioni  ^  mais  qui  est  évidemment 
une  opinion  de  l'auteur  formée  dans 
ses  voyages  de  France ,  il  dit  que 
nous  avons  lafoi duvainqiiear  .-nous 
devons  considérer  celle  expression 
comme  \u\  large  coup  de  pinceau 
qui  peint  malignement  les  vainqueurs 
de  tous  les  temps.  N'y  a  t-il  pas  eu 
des  Français  qui  ont  peint  ainsi  les 
vainqueurs  de  1 8 1 5?  Les  sept  Livres 
de  l'art  de  la  guerre,  supposent 
dans  Machiavel  une  connaissance  ap- 
profondie do  la  science  militaire. 
Un  écrivain  italien  trouve  celte  con- 
naissance ,  non-seulement  merveil- 
leuse, dans  un  homme  voué  aux  oc- 
cupations  civiles;   maïs  extraordi- 


(1^   Noos    rcfutonii  n\rc    lilxrN-    ("•.w^.ut-i-,  p.ii.-,- 
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iiaire  dans  im  vieux  gênerai.  Suivant 
l'auteur  de  la  préface  de  l'édition  de 
i8i3,  Macliiave'  aurait  acquis  cette 
habiletc'  à  la  suite  de  médita tious 
profondes  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  qui ,  sans  ancune  op- 
position ,  sont  regardes  comme  les 
premiers  maîtres  de  l'art  de  la  guerrCi 
En  effet  les  combinaisons  du  secré- 
taire se  rapportent  à  celles  de  Vé- 
gèce.  Son  pri'  ci  pal  objet  est  '1e  faire 
valoir  les  avaTitagcs  de  l'infanterie 
dans  un  teuips  où  ce  service  était  gc'- 
ne'ralement  en  discrédit;  et  ses  the'o- 
ries  ont  obtenu  un  si  heureux  suc- 
cès ,  qu'on  pour'^ait  lui  altiibuer 
le  retour  de  la  bonne  tactique,  et  la 
perfection  que  cet  art  a  pu  atteindre 
de  nos. jours.  Algarotti  rend,  à  ce 
sujet ,  une  exacte  justice  à  Machia- 
vel ,  {orsque ,  dans  son  quatrième 
Discours  sur  les  études  le  Palladio, 
il  veut  faire  entendre  que  ce  célè- 
bre architecte  apprit  l'art  militaire 
dans  les  écrits  du  secrétaire  jio^en- 
iin.  Frédéric  lî  a  décrit,  en  vers 
agréables  ,  quelques-uns  de  ces  pré- 
ceptes militaires  ;  et  en  France,  nous 
avons  un  ouvrage  intitulé  :  Instruc- 
tions sur  le  j'ai:  du  la  guerre ,  ex- 
traites des  livres  de  Poljhe ,  Fron- 
tin ,  P^égt'ce ,  Machiavello  et  plu- 
sieus  autres  hoiis  auteurs ^Varis  , 
i553.  Les  Discours  sur  Tite-Lii^e, 
écrits  vers  i5iG  ,  à  l'époque  de  sa 
disgrâce,  prouvent  que  les  principes 
de  l'auteur  étaient  uniformes  et  cons- 
tants ,  et  que  ses  \nies ,  ses  observa- 
tions ,  ont  loujfuirs  un  caractère  de 
justesse ,  de  profondeur  et  de  gra- 
vité. «  La  républicpie  romaine  pré- 
»  sentait,  dit  Gingiiené  (  tom.  viii, 
»  p.  128  ),  dans  sa  constitution  et 
»  dans  ses  institutions ,  les  germes 
»  de  sa  grandeur  ;  et  les  atteintes 
»  qu'on  y  porta ,  furent  les  causes  de 
»  sa  décadence.  Machiavel  suivit^  au- 
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»  delà  de  l'histoire  de  Ïilc-Livc,  ce 
))  funeste  progrès  ;  i!  le  vit;  il  le  mé- 
»  dita  dans  les  Annales  et  dans 
»  V Histoire  de  Tacite.  11  n'y  vit  pas 
»  seulement  des  faits  et  des  résultats  ; 
)>  il  y  vit  une  manière,  un  style  qu'il 
»  prit  pour  modèles.  Tacite  devint 
»  son  maître  dans  l'art  d'observer 
»  et  dans  l'art  d'écrire  :  il  reporta 
))  dans  l'étude  du  premier  de  ces 
»  deux  grands  historiens  ,  ce  qu'il 
,)>  avait  acquis  à  l'école  du  second  ; 
»  et  l'on  pourrait  dire  qu'il  apprit  de 
»  Tacite  à  lire  Tite-Live ,  et  à  l'ex- 
»  pliquer.  »  Plus  loin  ,  Ginguené 
ajoute  :  «  Après  avoir  posé  les  bases 
»  de  son  travail  sur  l'histoire  de  fto- 
»  me,  Machiavel  s'engage  dans  la 
»  lecturedc  cette  histoire,  en  suivant 
»  Tite-Live  pas  à  pas  ;  il  s'arrête 
»  sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une  ré- 
»  flexion  ,  une  application  ou  nu 
M  principe.  Le  texte  de  l'historien 
»  disparaît,  ou  n'est  que  rarement 
»  cité.  Les  actions ,  les  institutions 
»  et  les  lois  paraissent  senles.  Les  ob- 
»  jets  de  comparaison ,  tant  anciens 
»  que  modernes,  jaillissent,  pour 
»  ainsi  dire,  a  chaque  instant  :  des 
»  résultats  lumineux  en  sortent  na- 
»  lurelleœent  ;  et  une  variété  de 
»  faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
»  l'évulence  des  raisonnements  ,  et 
w  la  solidité  des  maximes.  Onrecon- 
»  naît  partout  un  esprit  habitué  à  des 
»  méditations  profondes  ,  et  une  fer- 
»  meté  d'ame  exercée  par  les  orages 
»  de  la  liberté.  Voyez,  par  exemple, 
»  à  quoi  il  réduit  tout  le  bruit  que 
»  l'on  fait  des  querelles  entre  le  sé- 
«  nat  et  le  peuple  romain  (  chap. 
»  IV  ).  Il  ne  balance  pas  à  les  re- 
M  garder  comme  la  première  cause 
»  de  la  liberté  de  Rome.  Voyez  sur 
))  quelles  fortes  raisons  il  fonde  l'uti- 
»  lité,  la  nécessité  des  accusations 
»  publiques    (chap.    vu),  et  avec 
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r>  quelle  juslcssc  il  Uistliigiie  les  rf- 
»>  lots  tic  racciisalioii ,  ceux  de  l'a- 
1»  dulation  el  de  la  calomnie  (chap. 
»  VIII  ).  »  Lqs  Slorie  florentine  ,  oii- 
Maj;edans  lequel  railleur  a  d'abord 
décrit  les  évencmeiiLsquidelruisircut 
l'empire  romain  ,  sont  une  impo- 
s.uile  composition,  (pii  mërile  à  Ma- 
chiavel un  ran^à  pari  parmi  les  his- 
toriens ,  puisque  les  anciens  mêmes 
n'avaient  pas  laisse  de  modèle  dans 
ce  genre.  Le  premier  livre  fait  con- 
naître la  science,  la  ])eactration  de 
cet  écrivain.  Ou  peut  croire  que 
Kossuet  s'était  rempli  d'admira- 
tion pour  cette  manière  franche, 
hardie  ,  rapide  et  indépendante  , 
lorsqu'il  conçut  le  plan  de  son  Dis- 
cours sur  riiistoire  universelle.  La 
narration  dans  les  sept  autres  livres 
marche  avec  la  même  vivacité.  Cet 
ouvrage  fut  sans  doute  le  dernier 
de  l'auteur.  On  croit  qu'il  le  ter- 
mina eu  1  j'i^)  :  il  voulait ,  dit-on  , 
le  continuer;  et  les  fragments  qu'on 
a  recueillis  ,  après  sa  mort ,  don- 
neiit  du  poids  à  cette  opinion.  Le 
caractère  du  style  de  Machiavel , 
surtout  dans  les  Storiey  et  dans  la 
lie  de  Castniccio  ^  est  l'élégance  et 
\\  simplicité.  On  le  trouve  toujours 
plein  de  grâces  sans  artifice  ,  et  de 
charmes  sans  insipidité  ,  clair  sans 
être  verbeux  ,  concis  sans  ol>scurité 
et  sans  prétention  au  mystérieux. 
Voilà  le  jugement  qu'en  portent  les 
Italiens,  premiers  juges  dccelte  ques- 
tion. Quoique  le  principal  mérite  du 
secrétaire  llorentin  consiste  dans  la 
science  du  gouvernement ,  science 
dans  laquoile  il  n'a  été  surpassé  ni 
c  hei  les  anciens  ni  chez  les  modernes , 
il  a  droitaussi  à  une  place  honorable 
parmi  les  auteurs  comiques.  La  Man- 
dra^ola  ,  suivant  Voltaire  ,  l'cm- 
p<>rlc  sur  toutes  les  comédies  d'Aris- 
tophane. M^cbiavei  a  composé  en 
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outre  la  CliJa,  le  Afaschere^  V  An- 
dria  ,  etc. ,  la  charmante  nouvelle  de 
Dclphé^or.  \i  Asino  d'oro  et  i  Capi' 
loli  rappellent  la  manière  du  D;nite; 
et  l'on  est  encore  à  concevoir  com- 
ment un  homme  ,  si  profondément 
versé  dans  les  calculs  politiques  ,  a 
pu  s'entretenir  si  agréablement  avec 
les  Muses,  et  acquérir  des  succès 
dans  le  genre  lyrique,  dans  le  genre 
épique  ;  prendre  lour-à-tour  le  ton 
sérieux ,  le  ton  gai ,  quand  il  semble 
que  chacun  de  ces  genres  demande 
une  étude  et  une  disposition  parti- 
culières. Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  autres  compo- 
sitions de  Machiavel  ,  nous  nous  ar- 
rêterons un  instant  sur  celui  de  ses 
écrits  qui  a  excité  le  plus  d'atten- 
tion; le  Traité  du  Prince.  Cet 
ouvrage,  où  le  féroce  Borgia  est, 
suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains,  présenté  comme  un  mo- 
dèle aux  souverains  qui  veulent 
gouverner  eux-mêmes ,  a  acquis  en 
Europe  une  déplorable  célébrité. 
La  première  édition  connue  est 
celle  qu'Antoine  Blado  d'Asola  mit 
au  jour  à  Rome  le  4  janvier  i^iZi  : 
elle  est  accompagnée  d'un  prp.  ilége 
du  pape  Clément  VII ,  et  dédiée  à 
Philippe  Strozzi.  Bayle  parle  d'une 
édition  de  1 5 1 5  que  personne  n'a  viM*. 
LesGiunta  réimprimèrent  le  Prince 
la  même  année  1 533  et  en  1 54o.  Les 
fds  d'Aide  le  publièrent  aussi  l'an 
i54o,  à  Venise.  Gabriel  Giolito  en 
donna  une  édition  en  i55o.  Il  fut 
successivement  traduit  en  allemand 
(  iCi'iG,  Moulbeliard  ) ,  deux  fois 
en  latin  ,  puis  en  français  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  (  Amsterdam  , 
i()83  ,  et  la  Haye  ,  174^  ),  enfm  eu 
171)9  par  Guiraudet  avec  les  œu- 
vres complètes.  Jamais  livre  ne  fut 
plus  combattu.  On  interpréta  de  di- 
verses iHauièrcs   les  intentions   de 
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Machiavel.  Les  uns  voulant  y  Toir 
vni  système  complet  d'iiTe'iigion , 
(Fim pieté'  et  de  tyrannie ,  criaient 
au  loup  (  Prëf .  de  Tédit.  de  1 8 1 3  ) , 
et  cherchaient  à  exciter  une  indi- 
gnation universelle.  D'autres  deman- 
daient que,  selon  les  règles  d'une 
juste  critique  ,  on  jugeât  cet  ouvrage 
dans  sa  tolalilé  sans  en  de'tacherdes 
morceaux  de'ligurës,  et  que  surtout 
on  ne  dissimulât  pas  cette  désappro- 
bation dont  l'auteur  accompagne 
toujours  l'expose'  des  principes  per- 
vers qu'il  a  développes.  Vollaire 
écrivait  au  prince  royal  de  Prusse , 
Je  '2o  mai  i-ySS:  «  La  première  chose 
»  dont  je  suis  force  de  parler,  est  la 
»  manière  dont  vous  pensez  sur  Ma- 
y>  chiavel  :  comment  ne  seriez-vous 
»  pas  e'mu  de  cette  colère  vertueuse 
w  où  vous  êtes  presque  contre  moi 
)>  de  ce  que  j'ai  loue  le.style  d'unmé- 
»  chant  homme?  C'était  aux  Borgia, 
»  père  et  fils  ,  et  à  tous  les  pelils 
»  princes  qui  avaient  besoin  de  cri- 

V  mes  pour  s'e'lever ,  à  étudier  cette 
apolitique  infernale.  Il  est  d'un 
■n  prince  tel  que  vous  de  la  détester, 
1»  Cet  art ,  que  l'on  doit  mettre  à  côté 
»  de  celui  des  Locuste  et  des  Brin- 
»  villicrs ,  a  pu  donner  à  quelques 
i)  tyrans  une  puissance  passagère-, 
»  comme  le  poison  peut  procurer  un 
»  héritage  •  mais  il  n'a  jamais  fait 
«  ni  de  grands  hommes,  ni  des 
»  hommes  heureux  :  cela  est  bien 
»  certain.  A  quoi  peut-on  donc  par- 
»  venir  par  cette  politique  affreuse? 
)>  Au  malheur  des  autres  et  au  sien 
»  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont 

V  le  catéchisme  de  votre  belle  ame.» 
Le  9.6  juin  1739,  le  prince  répon- 
dait à  un  hommage  si  flatteiu-  par 
«ne  phrase  éminemmeiît  française  et 
faite  pour  exciter  la  plus  vive  satis- 
faction dans  le  cœur  de  Voltaire. 
«  Ce  que  je  médite  contre  le  machia- 
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»  vélismc  est  proprement  une  suite 
»  delaHenriade.  C'est  sur  les  grands 
»  sentiments  de  Henri  IVqueje  forge 
»  la  foudre  qui  écrasera  César  Bor- 
))  gia.  )>Le  'à'J  décembre  1739  ,  Vol- 
taire rendait  hommage  pour  hom- 
mage. «  Enfin  voici  un  livre  digne 
»  d'un  prince;  et  je  ne  cloute  pas 
»  qu'une  édition  de  Machiavel  avec 
»  ce  contre-poison  à  la  fin  de  cha- 
»  que  chapitre,  ne  soit  un  des  plus 
»  précieux  monuments  de  la  littcra- 

»  turc l/Anli- Machiavel  doit 

»  être  le  catéchisme  des  rois  et  de 
»  leurs  ministres.  »  Nous  ne  rappor- 
terons pas  une  foule  de  critiques, 
d'apologies,  d'accusations  et  d'éloges 
dont;  Machiavel  a  été  l'objet  dans 
toutes  les  langues.  Nous  allons  en- 
tendre un  juge  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
réfuter.  Ce  juge  est  le  secrétaire  flo- 
rentin lui-même  :  avant  de  finir  sou 
Traité  du  Prince ,  il  écrivait  à  un 
de  ses  amis,  François  \etlori ,  la 
lettre  suivante,  qui  ,  trouvée  dans 
la  bibliothèque  Barberini  à  Ro- 
me ,  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  ,  par  M.  Ange  Ridolfi 
(Milan,  1810),  dans  un  ouvrage  in- 
titulé :  Pensieri  intorno  allô  scopo 
di  Nicolb  Macchiavello  nel  libro,  Il 
Principe.  Ginguené  la  cite  dans 
son  Histoire  littéraire  ;  mais  on  ne 
sait  pas  pourquoi  il  l'a  coupée  en 
deux  :  il  en  rapporte  une  moitié  dans 
le  texte,  et  l'autre  moitié  dans  une 
note.  La  première  partie  contient  des 
détails  peut  être  ignobles ,  mais  qui 
font  connaître  la  tournure  du  ca- 
ractère et  la  patience  de  l'auteur  ;  la 
seconde  le  montre  dans  toute  la  di- 
gnité de  son  talent.  Nous  avons  col- 
lationné  nous-mêmes  le  texte  qui  est 
traduit  dans  cet  article,  surle  manus- 
crit original  de  la  bibliothèque  Barbe- 
rini. Cette  lettre  est  donc  ici  insérée 
en  entier^  parce  que ,  si  nous  osons 
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emprunter  rcxprcssion  de  BiifTon  , 
I  !l('rst,scIon  nous, Machiavel inthne. 
t)ii  .1  vu  plus  li.iut  ipr.jprès  sa  dis- 
grâce il  lut  ol)li«j:;e  de  se  retirer  à 
S.ui-Casriauo.  iVcst  de  cette  rési- 
dence obscure  qu'il  écrit  à  son  ami  : 
«  M.i^uificpic  seigneur ,   les  grâces 

V  divines  ne  furent  jamais  tardi- 
»  ves  (  1  ).  Je  dis  cela  parce  qu'il  me 
>>  paraissait  que  j'eusse,  non  pas  per- 
'^  du,  mais  égare  vos  bonnes  gr.îces. 

V  Vous  avez  très-long-temps  gardélc 
»  silence,  et  je  cherchais  quelle  en 
^>  était  U  cause.  Je  faisais  peu  do 
1'  comj)te  de  toutes  les  raisons  qui 
>'me  venaient  à  l'esprit.  Seulement 
»  j'imaginais  que  la  disposition  à 
»  m'écnre  s'était  éloignée  de  vous  , 
»  parce  qu'on  vous  avait  mandé  que 
>>  je  n'étais  pas  bon  gardien  de  vos 
'>  lettres  ;  et  je  savais  qu'excepté  Phi- 
»  lippe  et  Paul ,  aucun  autre  ne  les 
»  avait  vues  de  mon  consentement. 
«  J'ai  été  consolé  par  votre  dernière 
»  du  'aS  du  mois  passé  ;  et  je  suis 
»  très-content  de  voir  avec  quel  or- 
»  dreetquel  calme  vous  exercez  vo- 
»  trc  oilice.  Je  vous  encourage  à  con- 
w  tinuer  ainsi  ,  parce  que  celui  qui 
»  abandonne  ses  aises  pour  les  aises 
»  d'autrui,  perd  les  siennes,  tandis 
»  qu'on  ne  lui  sait  pas  gré  de  celles 
»  dfs  autres  ;  et  puisque  la  Fortune 
"  veut  faire  toute  chose  ,  il  faiit  la 
î>  laisser  agir ,  se  tenir  tranquille  , 
»  ne  pas  la  fatiguer,  et  attendre  le 
»  temps  oii  elle  laisse  quelque  chose 
»  à  faire  aux  hommes.  Alors  il  sera 
»  bien  à  vous  de  vous  livrer  à  plus 
»  de  soins,  de  veiller  davantage  aux 
5)  affaires,  et  à  moi  de  partir  de  ma 
»  campagne,  et  d'aller  vous  dire:  me 

'  voilà.  Je  ne  puis  cependant,  vou- 
'  lant  vous  rendre  de  pareilles  gra- 


(i)  Pr'trarque,  Tiiomphe  de  la  Dh'iniU  ,  Ter»  i3. 
.>!■•  t«rdi  iiou  iW  utni  gnÂie  diviu^. 
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»  ces,  vous dlredanscetteletlrc  autre 
»  chose,  sinon  quelle  est  ma  vie: si 
))  vous  jugez  qu'elle  soit  à  échanger 
»  contre  la  votre,  je  serai  content  de 
»  suivre  la  mienne.  Je  me  tiens  dans 
»  ma  campagne;  et,  depuis  mesder- 
))  nicrsévénements,je  n'ai  pas  été,  en 
»  les  cousant  tous  ensemble,  !2o  jours 
»  à  Florence.  Juscpi'ici ,  j'ai  chassé 
»  auxgrivesdc  ma  propre  main. Levé 
»  avant  le  jour,  j'ajustais  les  gluaux  : 
»  je  partais  en  outre  avec  un  j)aquet 
»  de  cages  sur  le  dos,  ressemblant 
»  à  Géta  (  I  )  quand  il  revient  du 
))  port  avec  les  livres  d'Amphi- 
»  trion.  Je  prenais  au  moins  deux , 
»  a\i  plus  sept  grives.  J'ai  passé 
»  ainsi  tout  septembre.  Cependant 
»  ce  divertissement ,  quoique  ])eu 
))  agréable  et  bizarre ,  m'a  manqué 
»  à  mon  grand  déplaisir  ;  et  je  vous 
»  dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle. 
»  Je  me  lève  avant  le  soleil ,  et  je 
î)  m'en  vais  dans  un  bois ,  à  moi , 
»  que  je  fais  couper  :  j'y  passe  deux 
»  heures  k  revoir  l'ouvrage  du  jour 
w  précédent,  et  à  couler  mon  temps 
»  avec  ces  bûcherons ,  qui  ont  tou- 
»  joursquelquenouvelledisputedans 
»  les  mains,  ou  entre  eux ,  ou  avec 
»  leurs  voisins.  Sur  ce  bois ,  j'au- 
))  rais  à  vous  dire  mille  belles  cho- 
»  ses  qui  me  sont  arrivées ,  et  avec 
»  Frosino  de  Panzano,  et  avec  d'au- 
»  très  qui  voulaient  de  ce  bois.  Fro- 
w  siiio.parexemple,  en  envoya  preu- 
»  dre  une  certaine  quantité  de  cordes, 
»  sans  me  rien  dire  ;  et  au  paiemen», 
»  il  voulut  me  retenir  dix  livres  qu'il 
î)  prétend  que  je  lui  dois  depuL> 
»  quatre  ans ,  parce  qu'il  me  les  a 
»  gagnéesàcriV?6'<i(2)  ,dans  la  mai- 
î)  sou    d'Antoine    Guicciardini.    Je 

(i)  PerMonaje  io  coinédir  daw»  Tércncc. 

(t.)  Jeu  qui  s'appelle  eu  rnuiçais  Tricon  ,  eKpcce  <k 
biciuii. 
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»  commençai  à  faire  le  dialjlc.  Je 
»  voulais  accuser  le  voiturin  ,  qui 
»  y  avait  etc'  envoyé,  comme  voleur* 
»  mais  Jean  MaccLiavelli  s'inter- 
»  posa,  et  nous  mit  d'accord.  Bap- 
»  tiste  Guicciardini  ,  Philippe  Gi- 
»  nori,  Thomas  del  Beneet  certains 
»  autres  citoyens  ,  quand  cette  tra- 
»  montane soufflait,  m'en  ontdeman- 
»  de  chacun  une  corde.  J'en  promis  â 
»  tous  ,  et  j'en  envoyai  une  à  Tho- 
»  mas  :  la  moitié  de  celle-là  retourna 
«  à  Florence ,  parce  que,  pour  ia  re- 
»  tirer ,  il  y  avait  lui ,  la  femme,  la 
•n  servante  et  les  fils  :  cela  ressem- 
»  blait  au  Gahurra  (  r  ) ,  quand  ,  le 
»  jeudi  avec  ses  garçons  ,  il  bâtonne 
ï>  son  bœuf;  de  manière  que  voyant 
»  qu'il  n'y  avait  pas  de  gain  ,  j'ai 
»  dit  aux  autres  ;  «  Je  n'ai  plus  de 
»  bois.  »  Ils  en  ont  fait  la  moue  ,  et 
»  parliculièremeiît  Baptiste  qui  e'nu- 
»  mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de 
■n  Prato  ('.>.).  Sorti  du  bois  ,  je  m'en 
»  vais  à  une  fontaine,  et  de  là  à  mon 
»  paretaio  (  appareil  pour  attirer 
»  des  oiseaux  )  un  livre  sous  le  bras  , 
»  ou  Dante,  ou  Pe'trarque ,  ou  i'un 
3>  de  ces  poètes  moins  célèbres ,  c'est- 
»  à-dirc,  Tibulle,  Ovide  ou  sembla- 
î»  blés.  Je  lis  leurs  amours  et  leurs 
»  tendresses  passionnées.  Jemerap- 
»  pelîe  les  miennes,  et  je  me  complais 
»  quehpie  temps  dans  cetic  pensée. 
»  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin, 
»  à  l'hôtellerie  :  je  cause  avec  ceux 
))  qui  passent  ;  je  leur  demande  des 
)>  nouveUes  de  leur  pays.  J'entends 
»  différentes  choses  :  je  remarque 
»  diflérents  goûts  et  diverses  ima- 


(i)  C'était  prtibahlement  le  nom  d'un  baucber  qui 
PC  rcinlait  le  jeudi  s->ir  U  Sau-Casciauo,  on  il  y  a  de- 
puis très-loug-tenjps  un  niarcbe  le  v«ndi-edi. 

(a)  Les  autres  éditions  dts^nt  s  lato ,  rt  Gln- 
guené  Ir.muit  ce  passage  par  les  mésaventures  d'hom- 
me u'état.  Je  crois  qu'il  s'est  trompe.  Du  reste ,  le 
i:>ot  ^tato  devait  nalurellemeiit  l'induire  en  erreur. 
t)n  lit  dans  le  manuscrit  Barbeiiai ,  très  claircifwut, 
Pioto. 


MAC 

»  ginations  des  hommes.  Cependant 
»  c'UTive  l'heure  du  dîner  ;  avec  ma 
»  brigade  je  mange  des  aliments  que 
»  ma  pauvre  campagne  et  mon  ché- 
»  tif  patrimoine  me  fournissent. 
y>  Après  avoir  mangé ,  je  retourne  à 
»  l'hôtellerie.  Là  ,  pour  l'ordinaire  y 
»  je  trouve  l'aubergiste  ,  unboucher, 
»  un  mcânier  et  deux  chaufourniers  : 
»  avec  eux  je  m'encanaille  tout  le 
w  jour  à  cricca ,  à  trictrac  (  i  )  ;  et 
»  puis  naissent  mille  disputes,  mille 
»  dépits  accompagnés  de  paroles  in- 
»  jurieuses ,  et  le  plus  souvent  c'est 
»  pour  un  quattrin  ,  et  néanmoins 
»  on  nous  entend  crier  de  San -Cas - 
»  ciano.  Vautré  dans  cette  vilenie , 
»  j'empêche  mou  cerveau  de  se  moi- 
»  sir  :  je  développe  la  malignité  de 
»  ma  fortune  ,  satisfait  qu'elle  me 
»  foule  aux  pieds  de  cette  manière  , 
»  pour  voir  si  elle  n'en  aura  pas  de 
»  honte.  Le  soir  venu  ,  je  retourne 
»  à  la  maison ,  j'entre  dans  mon  ca- 
»  binet  ;  à  la  porte  je  me  dépouille, 
»  de  cet  habit  de  paysan,  plein  de 
»  boue  et  de  saleté  :  je  me  revêts 
»  d'habillements  propres  et  d'éti- 
»  quette,  et  ainsi  décemment  vêtu, 
»  j'entre  dans  les  anciennes  cours 
»  des  hommes  antiques.  Accueilli  par 
»  eux  avec  amour  ,  je  me  remplis 
»  de  cette  nourriture ,  la  seule  qui 
»  me  convienne,  et  pour  laquelle  je 
»  suis  né  :  je  ne  crains  pas  de  m'en- 
»  tretenir  avec  eux,  et  de  leur  de- 
»  mander  raison  de  leurs  actions. 
»  Ceux-là,  pleins  d'humanité,  me  ré- 
»  pondent.  Je  n'éprouve  j?endant 
»  quatre  heures  aucun  enuui  :  j'ou- 
»  blie  toute  peine  ;  je  ne  redoute  pas 
«  la  pauvreté  ,  et  la  mort  ne  m'é- 
))  pouvante  plus  :  je  me  transporte 
»  tout  entier  en  eux  ;  et  comme 
»  Dante  dit  qu'iZ  ny  aura  pas  de 

(i)  Ce  nejtt  pas  HoUe  trictrac. 


»  science  si  on  na  r^lenu  ce  qui.n  a 
»  cnUtidi  ,    j'ai   noie   ce   dont   j'ai 
»  fait  un  capital  dans  leur  convrrsa- 
u  lion  ,  cl  eoniposc  un  ouvraprc  des 
«  Principautés ,  où  je  m'enfonce  le 
»  })lus  que  je  j>eii\,  pour  la  profonde 
)>  «ounaissauc^î  de  ce  sujet.  J'cxa- 
V  mine  ce  que  c  csl  (pi'unc  priïici- 
»  paute  ;  combien  il  y  eu  a  d'espèces  ; 
5)  conimeul  ou  lesarqnicrl,  comment 
»  on   les    cjaide  ,  conimcnt  t)n  les 
»  j)erd  ;   et  si  jamais  quel([u'nn  de 
mes  caprices  vous  a  plu  ,  celui-là 
i;e  devrait  pas  vous  déplaire  :  il 
devrait  être  agréable  a  un  prince  , 
et  surtout  a  un  prince  nouveau. 
»  .ius&i  \e  l'adresse  a  la  maç;rii(jcence 
»  de  Julien.  Philippe  Casavccchia  a 
0  vu    mon  traite  ,  et  pourra  vous 
^)  instruire  en  détail ,  et  de  la  chase 
»  en  soi  ,  et  des  raisonnements  que 
w  j'ai  leuus  avec  lui  ;  et  moi ,  toute- 
«  ïois ,  je  l'ëleuds  et  je  le    corrige. 
»  Vous  voudriez,  raa;^mfiquc  ambas- 
»  sadcur,   que  je    laissasse  ma  vie 
»  actuelle  ,  et  que  j'allasse  jouir  de 
»  la  vôtre  :  je  le  ferai  de  toute  fa- 
»  «;oû  ;  mais  ce  qui  me  relient  main- 
i>  tenant  ,  ce  sont  certaiHcs  eliosos 
(pjc  j'aurai  finies  daiLS  six  semaines. 
Ce  (|ui  me  rend  incertain ,  c'est  que 
>'  }i*ès  de  vous ,  sous  ces  Soderini  , 
'  je  serais  force  ,  en  arrivant ,  de  les 
visiter  et  de  leur  parler.  Je  crain- 
};•  ;s  qu'à  mou  retour,  en  croyant 
•  ndre  a  ma  maison  ,  on  ne  me 
lit  descendre  chez,  le  barigel  (  en 
prlsoû),  parce  que,   quoique  cet 
fctat  ail  de    solides    fondements, 
'  et  ime  grande  sûreté,   cepcmknt 
d  est  nouveau  et  par  suite  soup^ 
çonneiix  ;  et  il  ne  nous  manqiie  pas 
de  saccend  (  i  )   qiii ,  pour  faire 
>  comme  Paul  Bcrtini  ,    mettraient 


t"*  Les  intr>gwiU<]ui  \«ule..t  Ktvuirii;»  -«tiliixu  Ju 
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»  d'antres  à  un  bon  e'col ,  et  me  lais- 
»  seraient  le  payer.  Je  von»  ])ne  de 
»  mcsauverreltej)cur,ct  je  viendrai, 
«dans  le  temps  dit,   vous  troiivcr 
»  de  toute  manière.  J'ai  parle'  avec 
»  Piiilippe    de  mon   opuscule    (  ï-c 
»  Pnnce):  je  lui  ai  demande  s'il  e'tait 
»  bien  de  le  donner ,  ou  de  ne  pas  le 
»  donner;  et  d;4ns  le  cas  où  il  serait 
»  bien  de  le  donner,  s'il  conviendrait 
»  que  j^  le  portasse,  ou  que  je  vous 
»  l'envovasse  (  i  )  ?  Ne  pas  le  donner, 
)»  me  faisait   penser   Dalurelleraent 
»  que  Julien  ne  le  lirait  pas ,  et  que 
»  cet    Ardinglieîli    (  -i  )    se    ferait 
»  bonneur  de    ce  deruier  de  mes 
»  travaux.     La    ne'cessite'   qui    me 
»  poursuit ,  me  pousse  à  le  donner  , 
»  parce  que    je   me  consume  ;    et 
»  je  ne  puis   pas   demeurer    long- 
»  temps  ainsi  sans  que  lapauvrele'  nie 
»  rende  méprisable.    Je  désirerais 
»  que   ces  seigneurs   Médicis  (  3  ) 
»  comiTU'nçassent    à    mVmployer  , 
»  quand  ils  ne  devraient  d'abord  que 
»  me  faire  rouler  une  pierre.  Si  je  ne 
»  gagnais  pas  leur  bienveillance  ,  je 
)>  me  plaindrais  de  moi;  et  par  celte 
»  profluclion,  si  elle  était  lue,  on  vcr- 
»  rait  que  des  quinze  ans  que  j'ai  pas- 
»  ses  à  étudier  l'art  du  gouvernement, 
»  je  n'eu  ai  rien  perdu  à  dormir,  ni  à 
y>  jouer;  et  chacun  mettrait  dtiprix 
»  à  se  servir  de  celui  qui  aurait  ac- 
»  quis  de  l'expérience  aux  dépens 
«  d'autrui.  On  ne  devrait  pas  douter 
»  de  ma  foi  ,  parce  que  Tayartl  to:i- 
»  jours  gardée  ,  je  ne  dois  pas  ap- 


(l)  Jiilieu  «'laif  alors  à  Roui.-.  Ici  le  lu.imiwrll  Bar- 
b«TJiii  prc»onte  tir»   «lillïiewces  iiotiible.» ,    «]«•»   '.in- 

Î'uent-  n'a  pas  coiiuue*:  le  teite  et  piiis  oIi-ikIii  ci'uii* 
ij;no  entière  ei  U  série  d'iiilcrr'»^ati<'ii»  o»l  pi"s  «iç- 
Uillée.  M..chiav.  I  et  *>o  auii  l'.aMvecchi»  ool  •!». 
mine  les  cjutsliou»  sous  toutes  les  f^»  e3. 

(a)  Aj-diughelli  (  Nicolai*  ") ,  wvaiU  dwi»  let  Irttr.* 
grecques  et  latine» ,  mw<irut  caidinal .'.  Rou»«",  eu  i;>47. 


{ys   ()n  lit  »-noti  Zled.^ 
irouiqne'.uetiL 
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»  prendre  à  la  rompre.  Celui  qui  a 
»  e'te'  fidèle  et  Lou  quarante  -  trois 
»  ans  (  c'est  mon  âge  )  ,  ne  doit  pas 
»  changer  de  nature.  Mon  indigence 
»  atteste  ma  fidélité  et  ma  bonté.  Je 
V  désirerais  donc  que  vous  m'écri- 
»  vissiez  ce  que  vous  pensez  sur  cette 
»  matière ,  et  je  me  recommande  à 
»  vous.  Soyez  heureux  :  lo  octobre 
»  i5i 3. iSig-ne? Nicolas  Machiavel, 
»  à  Florence  (  i  ).  •»  Cette  lettre  n'a 
besoin  ni  d'explication ,  m  de  com- 
mentaire. Machiavel  y  peint  son 
ame  toute  entière,  ses  dépits  ,  sa 
rrainte  de  la  misère,  sa  honte  de 
l'état  presque  dégoûtant  auquel  il 
càait  réduit ,  son  désir  de  rentrer  à 
tout  prix  dans  les  affaires  :  l'obser- 
vateur attentif,  qui  la  lira  avec 
soin,  y  trouvera  la  clef  du  Traite 
du  Prince,  Les  littérateurs  italiens 
île  jugent  plus  cet  ouvrage  sans  se 
rappeler  la  lettre  à  Vettori.  On 
peut  consulter  d'ailleurs  ,  sur  cet- 
te question,  et  sur  d'autres  points 
importants  ,  relatifs  à  Machiavel  , 
rcxccllenre  dissertation  du  chevalier 
Baldclii.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi, 
dans  ces  observations ,  que  le  Prince 
fut  imprimé  avec  un  privilège  du 
pape  Clément  VU,  en  date  du  '^3 
;ioût  1 53 1.  L'efletque  la  première  pu- 
blication fu'oduisit ,  ne  fut  pas  celui 
que  les  publications  suivantes  obtin- 
rent ensuite.  L'Italie  était  alors  li- 
vrée à  de  tels  désordres  ,  que  quel- 
ques souverains  crurent  trouver  des 
conseils  utiles,  là  où,  en  bonne 
morale  ,  on  ne  devait  voir  que  des 
précepLcs  odieux.  Si  l'on  sépare  l'au- 
teur d'avec  les  préceptes,  qu'il  faut  à 
jamais  éloigner  de  sa  pensée,  on  re- 
marquera aussi  que  l'écrivain  n'a  pas 

(j)  LVclrtion  de  Florence  porte  la  date  du  lo  d('- 
«•pufc'jt-e  i5i3.  L'auteur  a  pai-lé- de  se-teiiibre  :  il  e,<t 
probable  qne  cette  date  d'octoî.re ,  qui  est  dans  te 
»*iiuscrit  liarbcrùji ,  est  la  véritable. 
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pu  savoir  que  son  ouvrage  ser.iit 
publié.  Il  l'a  composé  en  forme  de 
mémoire  pour  Laurent  de  Médicis. 
Il  lui  dit  dans  sa  dédicace  :  «  On  pré- 
■»  sente  ordinairement  à  un  priuce 
»  des  chevaux,  des  armes,  des  draps 
»  d'or^  des  pierres  précieuses  •  mais 
»  moi ,  je  n'ai  trouvé  à  vous  offrir 
»  que  la  connaissance  des  actions 
»  des  grands  hommes  ,  que  j'ai  ac- 
»  quise  par  une  longue  expérience 
»  des  affaires  modernes.  )>  Le  secré- 
taire ajoute  à  la  fin  :  a  Si,  de  son  élé- 
))  vation,  votre  Magnificence  jette  \esi 
»  yeux  sur  ces  basses  contrées  ,  elle  J 
»  connaîtra  que  je  souffre  injuste-  ' 
»  ment  une  grande  et  continuelle 
»  malignité  de  fortune  ».  D'ailleurs, 
tout  n'est  pas  également  répréhen- 
sible  dans  ce  livre.  En  parcourant 
le  chapitre  ii ,  on  voit  que  l'auteur 
avance  les  propositions  les  plus  con- 
solantes ,  sur  les  états  gouvernés 
par  des  princes  dont  la  dynastie 
possède  le  pouvoir  depuis  long- 
temps. Le  chapitre  iv  n'offre  aucun 
de  ces  poisons  que  l'on  a  signalés  dans 
plusieurs  écrits  contre  Machiavel.  Le 
cha])itre  v  finit  par  un  avis  sévère , 
mais  utile.  Il  établit  que  quand  on 
a  conquis  les  possessions  d'une  répu- 
blique ,  il  faut  ou  les  détruire  ou  al- 
ler les  habiter.  Autrement  il  y  a 
des  haines  plus  vives ,  un  désir  de 
'vengeance  :  lu  mémoire  de  l'antique 
liberté  ne  laisse  pas  de  repos  au.v 
souverains.  Il  sera  éternellement 
constant  que  posséder  les  états  d'une 
république  est  un  embarras  bien  alar- 
mant ,  au  moins  pendant  quelques 
années.  Le  chapitre  vi  contient  des 
doctrines  très  saines  de  religion. 
Quoiqu'on  ne  doive  pas  citer  Moïse , 
car  il  a  été  un  pur  exécuteur  des 
choses  que  Dieu  lui  avait  ordonnées, 
il  mérite  d'être  admiré  pour  la  fa- 
veur qui  Va  rendu  digjie  de  parler 
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à  Dieu,  Vicinont  ensuite  «ne  foule 
citalions  historiques  d'uu  mérite 
.  icraire  du  j)reniier  ordre  ;  manière 
cjuc   Montaigne    imita   depuis  avec 
tant  de  succès.  On  revoit ,  il  est  vrai , 
au  cliapitre  vu  ,  l'abominable  Bor- 
lia,  olVert  pour  modèle;  maison  de- 
iirnc  la  vue  avec  d'autant  plus  d'em- 
I  ressèment  que  l'on  ne  conçoit  j)as 
même,  dans  ce  passat:;c,  la  marche 
du  raisonnement  de  Machiavel  :  la 
flatterie  l'entraîne.  Qu'il  serait  donc 
heureux  que  toutes  les  fois  qu'un  au- 
teur, même  un  sublime  f;enic,  devient 
im  précepteur  pervers,  il  fut  condam- 
né à  être  abandonne  parles  facultés 
de  sa  raison  î  Le  secrétaire  ,  eflrayc 
peut-être  des  images  que  retracent  les 
upes  ,  les  nœuds-coulants  et  les 
poignards  du  prince  assassin,  rap- 
pelle cependant  plus  bas  la  férocité 
qu'il  déployait  à  €ésèue.  La  fin  du 
t  liapitre  ne  s'adresse  qu'à  un  souve- 
iu  nouveau.  Les   nations  confiées 
i\  soins  des  anciens  princes,  ne 
livent  pas  craindre  l'applicaîioa 
s  conseils  du  solitaire  de  San-Cas- 
«  i.iuo  (  1  ).  Chapitre  viii  :  on  respire. 
<c  Fous  ne  pouvez  pas  appeler  vertu 
»  égorger  ses  concitoyens ,  trahir 
»  ses  amis^  iHi-re  sans  foi,  sans  pi- 
»  lié,  sans  religion;  cela  peut  faire 
»  acijuérir  l'empire,    mais  non  de 
>•  la  gloire.  »  Chapitre  xii.  Les  trou- 
]ies  mercenaires  sont  vouées  au  dé- 
dain. Machiavel  se  montre   auteur 
militaire ,  plein  de  vues  sages ,  et  de 
sentiments    vraiment    ])atriotiques. 
Chapitre  xvii.  Quelle  vigueur  dans 
cette  sortie  contre  les  confiscations! 
Jl  faut  s^ abstenir  de  la  possession 
du  bien  des  autres.  Les  hommes  ou- 
lient  plutôt  la  mort  de  leur  père, 
nue  la  perte  de  leur  patrimoine.  La 


(l)C'-Uc  maison,  où  MiM'biavel  rc-riigraitsoii  Trai 
"  •  .  appartirni  nu  oiird'htii  ù  la  faïuille  Haii^<itii',  plie 
^  en  ce  mijlucut  à  louer  pour  dix  tcqniu*  pitr  ui«w^ 
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r<fflcxion  est  peut-£'trc  plutôt  une  le- 
çon de  politique,   que  d'humaliilf. 
Dans  le  chapitre  xviii ,  qui  traite  de 
la  foi  des  souverains,  et  que  nous  re- 
gardons non-seulement  comme  une 
proposition  immorale,  mais  comme 
un  conseil  perfide  et  dangereux,  ou 
retrouve  toutefois  une  conformité  de 
ces  principes  avec  ceux  que  Mon- 
taigne exprime  dans  son  livre  m , 
chap.  I.  Le  chapitre  xix  renferme 
un   admirable   morceau   contre  les 
conspirations.  Prélendra-t-on ,  com- 
me quelques-uns  des  détracteurs  du 
secrétaire,  qu'il  avait  conspiré,  et 
qu'il  n'avait  pas  réussi?  Ne  cher- 
chons pas  à  fouiller  dans  le  fond  de 
son  cœur  :  il  le  montre  assez  souvent 
à  ^découvert.   D'ailleurs  on  a  suiïï- 
sammcut  prouvé  qu'il  ne  conspira 
jamais  :  tant  d'habileté  devait  Tca- 
tourcr  de  défiances;  et  sans  nous  lier 
trop  à  sa  connaissance  des  hommes, 
après   l'avoir   jugé    si    sévèrement 
quand  nous  avons  pu  le  convaincre 
d'avoir  redouté  la  misère  et  l'ennui 
au  point  de  se  déclarer  heureux  si 
on  lui  faisait  seulement  rouler  une 
pierre,  nous  devons  le  croire  quand 
il  dit  à  un  Médicis,  qu'il  a  été  fidèle 
et  bon  pendant  quarante-trois  ans. 
On  lit  plus  loin  des  éloges  donnés  à 
la   constitution  qu'il  avait  trouvée 
établie  en  France,  pendant  ses-iéga- 
lions.  Ce  passage  est  très  curieux. 
Le  chapitre  xxiii  est  un  modèle  de 
générosité  et  de  bon  goût.  Machiavel 
poursuit  les  flatteurs  :  cependant  > 
chapitre  xxvi ,  il  flattera  lui-même 
Laurent,  d'abord  avec  circonspec- 
tion ,  puis  sans  détour.  Ne  l'en  blâ- 
mons pas,  et  à  cause  des  belles  qua- 
lités du  prince  qu'il  admire,  et  parce 
que  nous  aurions  été  privés,  sans  cela, 
de  queltiues  pages  d'une  éloquence  ir- 
résistible. «Allez  donc,  lui  dit-il, 
»  gouverner  l'Italie;  vous  êtes  favoH' 
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»  se  de  Dieu  etdc  l'Egîise  (  i  )  ;  il  exis- 
»  te  une  grande  pre'paration,  et  là  où 
î)  il  y  a  grande  disposition ,  il  n'y  a 
))  pas  grande  diiriculle.  On  voit  ici 
»  des  miracles  ordonnes  par  la  Pro- 
»  yidence  :  la  mer  s'est  ouverte;  une 
))  nuëc  a  raccourci  et  éclaire  le  clie- 
»  min  ;  le  rocher  a  lance  l'eau  ;  la 
))  manne  est  tombée  en  pluie;  tout 
î)  a  servi  votre  grandeur.  Vous  devez 
))  faire  le  reste.  »  Pline  n'a  pas  plus 
l'nemenl  flatte  Trajan.  Tel  estdonc  ce 
Traite  du  Prince  qu'il  faut  détester 
et  louer  en  partie.  Si  l'on  permettait 
d'ajouter  ici  une  autre  considération 
tirée  de  l'état  de  notre  Europe ,  con- 
sidération   que    Ginguené,  et   son 
continuateur  M.  Salti,  ont  fait  va- 
loir avec  liabiletc  ,  on  remarquerait 
encore  que  les  principes  de  Machia- 
vel ne  seraient  peut-être  plus  les  mê- 
mes, s'il  vivait  aujourd'hui:  i's  of- 
frent moins  de  danger,  parce  qu'ils 
sont  impraticables.  Appliqués  à  nos 
mœurs,  ils  deviendraicntl'objetd'une 
animadversion    et    d'une    dérision 
générales.  Un  diplomate    qui    sui- 
vrait de  telles  maximes  ,  serait  le 
jouet  de  son  pays  et  des  autres  na- 
tions. L'homme  en  place,  qui  passe- 
rait pour  manquer  à  sa  parole,  qui 
se  complairait  dans  cette  politique 
d'une  si  petite  échelle,  comparaî- 
trait devant   uin  tribunal  qui  rend 
anssi  ses  arrêts  :  mille  journaux  pro- 
clameraient ;,   tous    les    matins,  les 
nouvelles  perfidies.  On  ne  trompe- 
rait pas  trois  fois ,  sans  être  démas- 
qué. Aujourd'hui  les  principaux  di- 
plomates des  cabinets  de  l'Europe 
sont  des  hommes   aussi   distingués 
par  la  droiture  de  leur  esprit ,  que- 
par    leurs   talents  :  et  la  société  ne 
reçoit-elle  pas  tous  les   jours    dans 
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son  sein  des  ministres  qui ,  souvent, 
ont ,  le  matin  même  ,  discuté  les  af- 
faires de  l'état  ?   Là  ,  les  femmes  , 
les  gens  de  lettres,  les  hommes  d'une 
fortune  indépendante,  les  bons  es- 
prits ,  mille  puissances  diverses,  fe- 
raient justice  du  menteur  et  de  l'im- 
pie. On  a  vu  de  nos  jours  une  ef- 
froyable iniquité,  qu'on  peut  appeler 
machiavélique  (  i  )    :  c'est  l'inva- 
sion de  l'Espagne  ;  mais  elle  n'a  pas 
été  moins  dangereuse  pour  son  au- 
teur ,  qu'elle  n'était  immorale.  Il  ne 
s'est  pas  levé  en  Europe  un  seul  dé- 
fenseur de   cette   iniquité.  Quant  à 
nous,  interrogeons  le  secrétaire  flo- 
rentin comme  il  doit  être  interrogé. 
Transportons-nous  à  l'époque  où  il 
vivait^  et  dans   les   révolutions  de 
malheurs  et  de  disgrâces  qui  l'ont 
accablé  Habitons  quelques  instants 
Sau-Gasciano ,  ses  bois  ,  son  hôtelle- 
rie, et  fréquentons  le  meunier,  le  chau- 
fournier et  Gaburra.  Ne  craignons 
pas  que  l'on  puisse  appliquer  aux  cir- 
constances actuelles  ceuxde  ses  détes- 
tables principes  que  la  misère  sem- 
ble l'avoir  forcé  d'accumuler  pour 
plaire  à  un   souverain  puissant  et 
prévenu  ;  et  en  nous  rappelant  tous 
ses   titres  à  la  réputation  immense 
dont  il  jouit  en  Italie,  en  voyant  en 
lui  le  commentateur  profond  d'Aris- 
tote,  de  Platon  et  de  Tite  -  Livc,  le 
régénérateur  des  règles  de  la  saine 
comédie  ^  le  conteur  joyeux ,  le  poli- 
tique défenseur  infatigable  des  droits 
de  son  pays ,  l'historien  sublime,  l'un 
des  modèles  de  notre  Montesquieu  ; 
joignons  nous  à  ceux  qui  admirent 
cette    belle  Toscane  ,  mère  illustre 
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1.1  plus  ample  et  la  plus  csùmcc  de 

œuvres, esl  celle  de  î8i 3,  Italia 

lortnicc,  Piatti  ),  8  vol.  iii-8".  La 

i Heure  des  Iradurtions  françaises 

i  celle  de  Guiraudet  (  et  Hochet  ) , 

1    ris,  an  vu  (  1799  ),  9  vol.  iii^*^. 

/',  (iuiRAUDKT,  XIX,   l84.)f^"<*î» 

fiohorry,  Paris,  iS^i  ,  in-8'*., 
i  )}^  ,  in-4**-  ;  au  sieur  de  Briencour, 
Uonen,  (Paiis)  1664,  ^  vol.  in- ri; 
de  Telard,  la  H.ûe,  1691-96,  réim- 
primée en  1 743 , 6  vol.  in-i*j,  étaient 
fort  incomplètes.  Les  Réflexions  sur 
Tite-Livc  avaient  déjà  été  traduites 
par  de  Mené,  Paris,  1781  ,  2  vol. 
iu  -  8^.  La  Fie  de  Castruccio  Cas- 
/rv/ra/ii  avait  aussi  été  traduite  deux 
fois  in  français  (  F.  Castrlccio  , 
VI!,  3j7  ).  L'abbé  Sallicr  a  lu  à 
l'académie  des  inscriptions,  un  Exa- 
men critique  de  cet  ouvrage  ,  (  vu  , 
Hibt.  3*20.  )  On  a  publié,  récemment, 
JUtzchiewel  commenté  par  Buona- 
pa^ie,  Paris,  1816,  in^'\,  attribué 
à  ^L  A.  Guillon.  D.  M.  O. 

MACHIN  (  Jean  ) ,  astronome  an. 

is ,  dans  le  dix-huitième  siècle  ,  a 
joui  d'une  réputation  assez  étendue  , 
qu  il  devait  surtout  à  l'exactitude  et 
à  l'utilité  de  ses  observations:  il  ob- 
tint ,  par  son  mérite  ,  k  chaire 
d'astronomie  du  collège  de  Gre  - 
sham  ,  et  la  place  très-honora))le 
de  secrétaire  de  la  société  royale  de 
Londres.  On  connaît  de  lui  :  Les  Lois 
du  mouvement  de  la  lune  ,  jointes 
aux  Principes  mathématiques  de  la 
philosophie  naturelle  de  Newton , 
17:29,  a  vol.  in  -  8°.  ;  —  dans 
les  Transactions  philosophiques  de 
1718  (n».  358  ,  t.  I  ) ,  un  Mémoire 
ïtttin  ,  sur  la  courbe  de  la  plus 
prompte  descente  dans  un  cas  donné» 
—  dans  le  vol.  de  1738  ,  (  p.  «20 î  ) 
b  solution  d'un  problème  de  Kep- 
rtpr  sur  le  mouvement  des  corps 

iv»  mi  orbite  clliptiqtje;  — et  dans 
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les  registres  de  la  Société  royalt , 
du  16  mars  I73'i  ,  une  observation 
sur  luie  maladie  singulière  de  la 
peau  (  Journal  des  savants  ,  1741  , 
page  696  ).  Machin  avait  aussi 
fait  des  remar(pies  sur  les  obser- 
vations de  John  Clark  ,  relatives 
aux  oiseiuix  de  passage  ;  cl  son  ma- 
nuscrit existait ,  en  1777  ,  dans  les 
mains  de  George  Allan  (Nichols, 
Literar^  anecdotes ,  t.  viii ,  ]>.  7  34  ). 
On  trouve  la  Vie  de  ce  professeur  , 
dans  le  Recueil  publié  par  John 
Ward,  sous  ce  titre:  The  lives  of 
the  prof  essors  of  Gresham  collège , 
Londres,  1740,  in-fol.  W — s. 
MACHY.  (  r,  DiMACHY  ,  XI , 

MACINE  (  George  le  )  ou  El 
Maciu.  (  F.  Elmaciw  ,  XIII ,  92.  ) 

MACKENSIE  (  Sir  George  )  , 
écrivain  et  jurisconsulte  écossais  , 
issu  d'une  famille  noble  et  ancienne , 
naquit  en  i636  ,  à  Dundee  dans  le 
comté  d'Angus  :  h  dix  ans  ,  il  avait 
achevé  ses  études  classiques,  et  avait 
terminé ,  à  seiz.e  ,  toutes  ses  études 
académiques.  Destiné  a  suivre  la  car- 
rière du  barreau  ,  il  alla  étudier  la 
jurisprudence  à  l'université  de  Ijonr- 
ges,  et,  de  retour  dans  sa  patrie  ,  se 
distingua  tellement  parmi  les  avo- 
cats ,  qu'il  fut  choisi,  en  1661  , 
comme  défenseur  du  marcpiis  d'Ar- 
gyle  ,  acciLsé  de  haute  trahison.  Il 
déploya  dans  cette  cause  ,  non-.'îeu- 
lenient  un  talent  très  remarqnaJ>le  , 
mais  un  zèle  en  faveur  de  son  client, 
qui  l'emporta  hors  des  bornes  de  la 
prudence  :  ayant  été  réprimandé  a  ce 
sujet ,  il  se  justifia  en  disant  qu'il  était 
impossible  de  plaider  pour  un  traître 
sans  plaider  jwur  la  trahison  (  with- 
out  speaking  treason).  On  sait  que  le 
marquis  ({'A  rgj  le  eut  la  tête  tranchée 
la  même  année.  Cela  n'empêchof  pas 
que  Mackensie ,  crw  chevalier  ,  n^ 
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fut  ëlevë,  peu  de  temps  après ,  à  une 
place  de  juge  dans  une  cour  crimi- 
nelle ,  nomme  avocat  du  roi ,  en 
1674  ;  et  l'un  des  lords  du  couseil- 
privë  en  Ecosse  ,  places  dangereuses 
dans  un  temps  si  fe'cond  en  troubles 
civils.  Lorsque  Jacques  II  ,  mal 
conseille' ,  abrogea  les  lois  pe'nales  , 
Mackensie  résigna  volontairement 
des  fonctions  où  il  croyait  ne  plus 
pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  propre 
conscience.  Sir  John  Dalrymple  fut 
choisi  pour  lui  succéder  j  mais  le 
malheureux  monarque  ,  désabuse' 
trop  tard ,  rappela  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Après  la  révolution  , 
sir  George  se  retira  en  Angleterre  ,  et 
résolu  de  passer  la  fin  de  sa  vie  loin 
du  tumulte  des  affaires  ,  se  fit  rece- 
voir, en  1690  ,  par  une  grâce  spé- 
ciale, étudiant  dans  l'université  d'Ox- 
ford. Il  mourut  à  Londres ,  le  'i  mai 
1691  :  son  corps  fut  transporté  en 
Ecosse  ,  où  il  reçut  les  derniers  de- 
voirs ,  avec  un  éclat  extraordinaire. 
Ces  honneurs,  qui  lui  furent  rendus 
volontairement  sous  un  règne  où  il 
avait  perdu  toute  influence  politi- 
que ,  font  assez  son  éloge ,  et  sem- 
blent justifier  sa  mémoire  de  l'accu- 
sation d'avoir,  comme  avocat  royal, 
outre-passé  la  sévérité  des  lois  ,  dans 
la  punition  des  rebelles  et  des  fana- 
tiques. Wood  et  Granger  parlent  de 
lui  comme  d'un  homme  accompli  : 
mais  Burnet ,  tout  en  lui  accordant 
beaucoup  d'esprit  et  de  connaissance 
du  monde  ,  finit  par  dire  qu'il  n'était 
qu'un  homme  léger  et  superficiel. 
On  a  de  Mackensie  des  ouvrages  de 
jurisprudence ,  de  théologie ,  de  mo- 
rale ,  etc.  V  oici  la  liste  des  princi- 
paux :  I.  Aretino  ou  Roman  sé- 
rieux ^  1660,  où  l'on  trouve  une 
imagination  vive  et  brillante.  II. 
jRelLgio  stoïci ,  ou  court  traité  sur 
(iiyers  sujets   théologiques   et   mo- 
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raux  ,  avec  une  adresse  amicaï(» 
aux  fanatiques  de  toutes  les  secîes 
et  de  toutes  les  espèces  ,  i6(i3.  IIL 
Essai  moral ,  i(3G5  :  cet  essai  où 
il  peint  les  avantages  de  la  soli- 
tude sur  la  vie  active  ,  donna  lieu 
à  une  réponse  de  Jean  Evelyn ,  où 
la  vie  active  est  préférée  à  la  soli- 
tude, ly.  Le  Courage  moral  (  mo- 
ral gallantry  )  ;  essai  qui  tend  à  prou- 
ver que  le  point  d'honneur,  abstrac- 
tion faite  de  tous  les  autres  liens  y. 
oblige  les  hommes  à  être  vertueux. 
y .  Histoire  morale  de  la  frugalité'. 
YI.  La  Raison ,  essai  :  tous  les  ou- 
vrages précédents,  excepté ^re/i/.o, 
ont  été  réimprimés  ensemble  à  Lon- 
dres ,  1 7  1 3  ,  in  -  8*^.  ,  sous  le  titre 
à'  Essais  sur  divers  sujets  moraux, 
VII.  Discours  sur,  les  lois  et  coutu- 
mes d'Ecosse  ,  en  matières  crimi^ 
nelles ,  1674  ,  in-4".  VIII.  Idea  elcn 
quentiœ  forensis  hodiernœ .  una  cum 
actione  forensi  ex  undqudque  juris 
parte,  Edimbourg,  1681 ,  in-8'\  IX. 
Observations  sur  les  acte,  du  parle- 
ment, I G86 ,  iurfol.  X.  Jus  regium  , 
etc. ,  contre  Buchanan ,  Milton  ,  etc., 
Londres  ,  1684  ,  in-8^.  XI.  Obser^ 
valions  sur  les  lois  et  coutumes  des 
nations  ,  relativement  à  la  pré- 
séance ,  avec  la  science  du  blason , 
traitée  comme  faisant  partie  du 
droit  civil  des  nations  ,  1G80  ,  in- 
fol.XII.Z^e humanœ  raliocinationis 
imbecillitate ,  ea  unde  proveniat  et 
illi  quomodb  possimus  mederi  , 
léna  ,  1691  ,  in  -  8^.  Les  œuvres 
complètes  de  Mackensie  ont  été  im- 
primées à  Edimbourg,  en  17 16, 
2  vol.  in-fol.  C'est  à  lui  que  cette 
ville  dut ,  eu  1689  }  '^  fondation  de 
la  bibliothèque  des  avocats.       L. 

MACKENSIE  (  Sir  George  ) , 
biographe  écossais  ,  né  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  pratiqua  la  méde- 
cine à  Edimbourg,  avec  beaucoup 
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(Ir  ^111 .   •;  .  fl  fut  agrffgc  au  collège 
des  iiR'tlcriiis  de  celle  ville.  Il  est 
principalement  conrui  p.u*  l'ouvrage 
qu'il  a  publie  eu  anglais  sur  les  écri- 
vains écossais  les  plus  célèbres  (  Z,/Vér5 
and  char act ers  ofthe  most  e minent 
wriiers  of  the  Scots  nation,  etc.) , 
Edimbourg,  1708,  1711,   17^'i, 
3  vol.  in-fol.  ;  rare  et  curieux.  I/au- 
teur  nous  apprend,  dans  la  preïace , 
qu'il  avait  d  abord  eu  le  projet  de 
publier  mu  calaîoguc  des  ouvrages 
des  e'crivains  e'cossais  ,  dans  le  genre 
de  celui  de  Deinpster  ;  mais   que , 
s'ëtant  aperçu  que  celte  aride  no- 
menclature n'offrirait  aucun  intérêt  à 
la  plupart    des  lecteurs  ,   il  avait 
agrandi  son  plan  et  compose  un  li- 
vre enlièremcnl  neuf  :  les  notices  bio- 
graphiques  y  sont  assez  étendues;  elles 
sont  suivies  du  catalogue  des  ouvra- 
ges de  chaque  auteur,  dont  on  indi- 
que les  diflcrentcs  éditions  et  les  ju- 
gements qui  en  ont  etë  portes  par 
les   savants.   Mackensie  se   permet 
beaucoup  de  digressions;  mais  com- 
me elles  sont  instructives  ,   on  est 
.  plus  porté  à  les  excuser.     W — s. 
»     MAGKLIN  (  Charles  ),  comédien 
irlandais ,  dont  le  véritable  nom  élait 
Maclauchlin  ,  naquit  d'une  famille 
pauvre ,  dans  le  comté  de  Wesl-Meath 
en  Irlande, le  i^*^.  mai  i6f)o.Il  resta 
quelque  temps  à  l'université  de  Du- 
blin ,  gagnant  son  pain  à  faire  les 
commissions   des  écoliers.    Il   erra 
ensuite  sans  dessein  et  sans  profit , 
s'engagea  comme  acteur  en  province, 
où  il  joua  jusqu'en  17^5  ,  qu'il  vint 
à  Londres  :  il  débuta  dans  la  tra- 
gédie ,   mais    sans    succès.    Il    re- 
tourna en  province ,  revint  à  Lon- 
dres un  peu  plus  exercé  ,  et  fut  assez 
goûté  dans  certains  rôles.   Il  parta- 
geait,  vers   1735,  la   direction  du 
théâtre  de  Drury  -  La  ne  avec  Flcet- 
vood.  C'est  à  cette  époque  qu'il  tua 
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nu  de  ses  camarades  d*im  coup  de 
bâton,  dans  une  dispute.  Apres  s'être 
caché  peutlant  plusieurs  mois  ,  il  se 
rendit  lui-même  à  la  prison  d'OId- 
Bailey  ,  et  fut  mis  en  jugement;  mais 
grâce  aux  témoignages  que  donnè- 
rent  de   lui  ses  camarades,  il  fut 
renvoyé  comme  ayant  clé  entraîne' 
au  meurtre  par  un  mouvement  in- 
volontaire.   Ccpendarït    cet    événe- 
ment fit ,  dans  le  public ,  une  im- 
pression fâcheuse  pour  lui  ,  et  qui 
ne  s'eflTaça  point.  La  faveur  de  ses 
camarades   l'abandonna    dans    une 
autre  affaire  ,  à  la  vérité,  moins  sé- 
rieuse. Croyant  avoir  à  se  plaindre 
de  leur  directeur ,  ils  se  liguèrent  ea 
1 743  ,  résolus  d'en  demander  justice. 
Garrick  et  Macklin  étaient  les  chefs 
de  celte  ligue  ;  ils  étaient  convenus 
de  se  soutenir  l'un  l'autre ,  et  de  n'en- 
trer séparément  dans  aucun   traité 
avec  le  directeur  :  ils  adressèrent,  en 
conséquence,  au  lord  chambellan,, 
une  pétition  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  sur  un  autre  théâtre, 
mais  ce  fut  sans  succès  ;  ce  qui  en- 
gagea la  majorité  à  accéder  aux  con- 
ditions du  directeur  :  le  ressentiment 
de  ce  dernier  se  porta  sur  Macklin  , 
représenté  comme  le  moteur  de  cette 
révolte  ,  et  il  fut  exclu  de  la  iroupe 
ainsi  que  sa  femme.   Macklin  s'en 
vengea  sur  Garrick ,  qui  l'avait  trahi. 
Lorsque   celui-ci  jouait  le  rôle  de 
Bayes  ,  une    cabale    s'empara    du 
théâtre  ,  et, ayant  trouvé  de  l'oppo- 
sition, lit  tant  de  bruit  qu'il  n'y  eut 
point  de  représentation  ce  jour-là. 
Plusieurs  autres  représentations  fu- 
rent de  même  interrompues  par  des 
rixes  entre  les  deux  partis,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  celui  de  Macklin  fut  obligé 
de  céder.  Les  pamjddels   les  plus 
violents   plurent   à  celle  occasion. 
Voyant  le  théâtre  de  Drury-Lane 
fermé  pour  lui,  il  ouvrit  en  1744 
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celui  de  Hay-Market ,  où  il  joua 
dans  une  troupe  qu'il  avait  instruite 
à  la  déclamation  et  dans  laquelle  se 
trouvait  Foote  :  mais  il  fit  sa  paix  la 
même  année  avec  son  ancien  di lec- 
teur de  Drury-Lane ,  oii  Barry  avait 
succède  à  Gavrick  ,  qui  était  alors  au 
tliéâtre  de  Covent-Garden.  Macklin 
s'attacha  à  la  fortune  de  Barry,  l'ai- 
da de  ses  conseils ,  et  en  fit  son  élève 
favori:  il  passait  pour  un  bon  maître 
de  déclamation.  Cependant  Garrick 
ayant  pris  avec  Lacy  la  direction  de 
Drury-Lane ,  Macklin  y  contracta  un 
engagement  pour  l'année  i  74^5  après 
quoi  il  alla  jouer  à  Dublin,  où  le 
directeur  Slieridan  lui  offrait  des 
conditions  très-avantageuses  :  mais  à 
peine  un  mois  s'était  écoulé  que  la  dé- 
sunion éclata  entre  eux  avec  une  ex- 
trême violence  et  une  insolence  into- 
lérable de  la  part  de  Macklin ,  sur- 
tout lorsqu'il  était  ivre ,  ce  qui  ne 
lui  arrivait  que  trop  souvent.  Il  se 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  comé- 
diens à  Cliester;  entra,  en  1760  ,  à 
Covent-Garden  ,  où  il  fit  débuter  sa 
lille  ;  mais  âgé  d'environ  cinquante- 
quatre  ans  y  il  quitta  la  scène  pour 
ouvrir  une  espèce  de  taverne  ,  l'éta- 
blissement de  ce  genre  le  pkis  vaste 
et  le  mieux  décoré  de  l'Europe ,  où 
il  devait  faire  des  lectures  sur  la 
comédie  des  anciens ,  sur  le  théâtre 
moderne,  Shakspeare,  etc.  Ces  lec- 
tures devaient  être  suivies  de  discus- 
sions s\^v  une  question  proposée, 
notamment  celle-ci,  qui  devait  être 
agitée  dans  la  première  séance  :  Le 
peuple  anglais  a-t-il  gagné  par  ses 
relations  ai^ecla  nntionj'rancaise ou 
par  V imitation  qu'il  en  a  faite.  La 
curiositéy  attira  huit  cents  ])ersonncs 
le  premier  jour;  mais  Foote,  crai- 
gnant que  ce  nouveau  spectacle  ne 
nuisît  au  sien,  contribua  beaucoup  à 
le  faire  tomber  :  il  se  moqua  du  pro- 
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fesseur  sur  son  terrain ,  et  parodia 
ensuite  sa  personne  et  sa  manière 
dans  une  pièce  qui  fut  jouée  à  Hay- 
Market.  Le  pauvre  Macklin  se  vit 
obligé  de  fermer  son  oratoire  pour 
ne  pas  prêcher  dans  le  désert ,  mais 
non  sans  avoir  répandu  beaucoup 
d'encre  et  beaucoup  d'injures  contre 
Foote ,  qu'il  accusa  d'avoir  volé  la 
malle  d'un  de  ses  amis.  Macklin  prit 
le  parti  de  rentrer  au  théâtre.  Il  v 
avait  donné  jusque-là  plusieurs  pièces 
de  sa  composition  qui  avaient  eu 
peu  de  succès  :  mais  une  farce  popu- 
laire intitulée  V Amour  à  la  mode  , 
qu'il  donna  en  1 709 ,  fut  fort  applau- 
die à  Londres  et  à  Dublin  ,  et  réta- 
blit ses  finances  délabrées.  Il  avait 
soixante-treize  ansj  et  il  eût  été  temps  J 
de  jouir  du  repos  :  mais  le  besoin  J 
d'exercer  une  activité  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie, le  porta  a.  ouvrir 
un  nouveau  cours  de  déclamation  sur 
les  rôles  de  Macbeth  et  d'Othello , 
dans  lesquels  Garrick  enlevait  tous 
les  suffrages.  Cette  prétention  lui  sus- 
cita quelques  ennemis  qui  se  permi- 
rent de  le  silBer ,  de  le  maltrailer  et 
de  l'insulter  dans  les  journaux  :  à  la 
quatrième  séance  la  salie  devint  une 
espèce  d'arène  de  gladiateurs,  et  ce 
fut  l'auditoire  qui  donna  le  specta- 
cle. Macklin  s'étant  présenté  peu 
de  jours  après  sur  la  scène  pour 
y  jouer  un  de  ses  rôles  favoris  ,  le 
parterre  refusa  de  l'écouter ,  et  vou- 
lut même  l'obliger  à  demander  par- 
don à  genoux.  Les  clameurs  ne  ces- 
sèrent que  ])ar  la  promesse  des  di- 
recteurs, que  l'acteur  ne  jouerait  plus 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  satisfac- 
tion au  public.  Macklin  préféra  de 
s'adresser  aux  tribunaux ,  qui  con- 
damnèrent, en  effet,  les  chefs  de  la 
cabale  à  lui  payer  des  dédommage- 
ments pour  le  tort  qu'il  avait  souf- 
fert. Ce  fut  en  1781  qu'il  fit  rcpré- 


itcr  à  Covcnl-Ganleiî  sa  com<^ic 
lir  VIfomme  du  immde,  qui  roussit, 
'  <»ti  il  joua  le  rôle  le  plus  (liiiiirilc 
e  une  viv.icite  rcm.uquablc ,  e'iant 
j,e  de  plus  de  quatre  -  vingts  ans. 
Sa  mémoire  seule  était  altérée  ;  elle 
lui  manqua  absolument  au  milieu  de 
piusieurs  représentations  :  il  parut 

I  iir  la  dernière  fois  au  théâtre  en 
S().  La  misère  qu'il  n'avait  point 

prévue  l'aurait  assailli  dans  sa  vieil- 
lesse ,  si  quelques-uns  de  ses  amis 
n'eussent  forraéunesouscriplion  pour 
ï  impression  de  ses  deux  comédies. 
Devenu  totalement  sourd  et  presque 
étranger  à  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui ,  il  continua  de  fréquenter  le 
théâtre  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le 

II  juillet  1797,  dans  sa  cent 
liuitième  année.  Excepté  dans  cinq 
ou  six  rôles  ,  tels  que  celui  de 
Shilock  dans  le  Négociant  de  Ve- 
nise ^  c'était  un  comédien  assez  mé- 
diocre :  il  manquait  de  dignité,  et 
son  débit  était  pénible.  Il  était  d'une 
laideur  remarquable;  mais  il  avait 
d'ailleurs  beaucoup  d'intelligence , 
de  vivacité  ,  et  une  instruction  qui 
manque  trop  souvent  aux  hommes 
de  sa  profession.  On  a  publié,  en 
1 804 ,  les  Mémoires  de  Charles  Ma- 
cklin  j  a^ec  les  caractères  et  les 
mœurs  d  amatlqucs  du  siècle  où  il 
a  vécu  ,  un  ç;ros  vol.  in-8°.      L. 

MACLAINE  (  Arciiibald)  ,  théo- 
logien écossais  ,  fut,  pendant  cin- 
quante ans  ,  ministre  de  l'église  an- 
glicane à  la  Haye  ,  qu'il  quitta  vers 
1 7()() ,  par  suite  des  tro^ibles  du  con- 
tinent ,  pour  venir  résider  à  Bath  , 
où  \\  mourut  le  25  novembre  180^, 
**:'•  de  qualre-vingl-Jeux  ans.  On  a 
lui ,  entre  autres  ouvrages  ,  des 
:tres  à  Soame  Jenyns  ,    ^111  -> 
!  >.  ;  ^cs,  Sermons  j  et  la  traduction 
'  fis  de  V Histoire  ecclésiasti- 
Muihcim  :  celte  traduction , 
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très-eslime'e,  parut  d'abord  en  1 765, 
en  '1  vol.  in- 4**.  ,  fut  réimprimée  en 
1758  ,  en  G  vol.  in-8". ,  et  plusieurs 
fois  depuis  dans  ce  même  format , 
et  traduite  en  français  (  par  Eidous  ) , 
Maestricht,  177G,  0  vol.  in  -  8°.  : 
les  additions  de  l'édition  in-4°,  ont 
aussi  été  publiées  séparément ,  en 
1758.  Ce  respectable  ecclésiastique 
avait  un  frère ,  qui  après  avoir  été 
épicier  à  Londres,  se  laissa  entraîner 
au  crime  ,  tut  quelque  temps  redouté 
sur  les  grands  chemins ,  et  enfin  pris, 
et  exécuté  à  ïyburn  en  175*2.  L. 

MAC-LAURIN  (  Colin  ),  célèbre 
mathématicien,  né  en  1698  ,  à  Kil- 
moddan  eu  Ecosse ,  d'une  famille 
noble  ,  dut  en  partie  au  hasard  son 
goût  pour  une  science  dont  il  était 
destinéà  reculerles  limites  :  il  n'avait 
que  douze  ans, lorsqu'il  trouva  chez 
un  de  ses  amis  les  Eléments  d'Eu- 
clide  ;  ayant  emporté  ce  volume  , 
il  le  lut  avec  tant  d'application  , 
qu'au  bout  de  quelques  jours  ,  et 
sans  aucun  maître,  il  fut  en  état 
d'expliquer  les  six  premiers  livres  de 
ce  père  de  l'ancienne  géométrie.  En 
1 7  1 7  ,  après  un  concours  de  dix 
jours,  avec  des  compétiteurs  fort 
habiles  ,  il  obtint  la  chaire  de  ma- 
thématiques au  collège  Maréchal,  a 
Aberdcen.  A  vingt-deux  ans,  il  publia 
un  traité  sur  les  courbes,  qui  étonna 
le  grand  Newton  lui-même.  En  17*22, 
il  accompagna,  dans  ses  voyages ,  le 
(ils  aîné  de  lord  Polwarlh  ,  pléni- 
potentiaire du  roi  d'Angleterre  âu 
congrès  de  Cambrai ,  visita  Paris,  et 
séjourna  quelque  temps  en  Lorraine  : 
son  élève  étant  mort  à  Montpellier , 
il  se  hâta  de  revenir  à  sa  chaire 
d'Abcrdeen.  Les  curateurs  de  l'uni- 
vcrsité  d'Edimbourg  désirèrent  le 
donner  pour  adjoint  à  Gregory  , 
que  son  âge  et  ses  infirmités  empê- 
chaient de  faire  son  cours  avec  assi- 
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tliiitë.   Gregory  s'y  opposa   par  la 
traintc  d'clrc  oblige  d'abandonner 
une  partie  de  son  traitement  à  sou 
suppléant  ;  mais  Newton  leva  tous 
les  obstacles  en  offrant  de  se  charger 
des  honoraires  du  jeune  professeur. 
Mac-Laurin  partagea ,  en  i  ']^o ,  avec 
Daniel  Bcrnoulli  et  Euler  ,  le  prix 
de  l'académie  des  sciences  de  Paris , 
pour  un  me'moire  sur  le  jlux  et  re- 
jiux  de  la  mer  (  i  ).  Il  fut  charge' ,  en 
1745  ,  de  fortifier  à  la  hâte  la  viile 
d'Edimbourg  ,  menacée  par  les  re- 
belles.   Les    fatigues   qui  furent   la 
suite  de  cette  opération  ,  et  de  la 
ne'cessilë  où  il  se  trouva  de  prendre 
la  fuite  à  l'arrivée  des  insurges  ,  al- 
térèrent sa  santé  :  il  se  retira  auprès 
de   l'archevêque   d'York  ;    et    il    y 
jnourut  le  i4  juin  1746  ,  dans  l'âge 
de  la  force  et  dans  la  maturité  de 
sou  talent.  On  a  de  lui  :  I.  Geome- 
tria  orgajiica  seu  descriplio  linea- 
rum  CMVaruni  univers alis ,  Londres, 
1720  ,  in-4°.  Quelques  propositions 
de  Newton  furent  pour  Mac-Laurin 
le  germe  de  l'immense  et  belle  théorie 
qu'il  établit  dans  ce  livr.e  :  non-seu- 
lement il  y  démontre  les  théorèmes 
de  Newton  ;  mais  il  y  en  ajoute  un 
grand  nombre ,  tous  plus  curieux  les 
uns  que  les  autres.  En  prenant  plus 
de  pôles,  ou  en  faisant  mouvoir  les 
points  de  rencontre  des  cotés  des  an- 
gles donnés  ,  sur  diverses  courbes  , 
il  en  résulte  la  description  de  courbes 
d'ordres   de  plus  en  plus  relevés: 
il  y  résoud  aussi  généralement  un 
problème,  que  Newton  jugeait  lui- 
même  de  la  plus  grande  difficulté  , 
celui  de  décrire,  par  un  procédé  sem- 
blable,une  Ugned'un  ordresupérieur, 
n'ayant  aucun  point  double.  Mac- 
Laurin  ajouta  ,  dans  la  suite  ,  à  ce 


(^i)  La  Mémoire  de  Mac-l.aurin  est  iiriprime  dan» 
1«  t(/me   IV  def  Prix  de  YAcad,  des  scieuCty. 
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Traite,  un  Supplément  ^  ou  il  simpli- 
fiait et  portait  beaucoup  plus  loin 
cette  théorie  :  il  n'a  pas  vu  le  jour  ; 
mais  on  eu  trouve  un  précis  dans  les 
Transact.  philosophiques    (  Mon  - 
tucla  ,  Hist .  des  mathémat.  ,  t.  m , 
p.  85  et  86  ).  Mac-Laurin  eut  quel- 
ques   contestations   avec  Braiken  - 
ridgc ,  géomètre  écossais,  sur  la  prio- 
rité de  la  découverte  de  celte  théo- 
rie ;  et  il  y  eut  ,  de  part  et  d'autre, 
quelques  écrits  qui  sont  aujourd'hui 
sans  intérêt.  IL  Traité  des  Fluxions 
(  en  angl.  ),  Edimbourg  ,  174^  ,  inr 
4^.  ;  cette  théorie  du  calcul  différen- 
tiel ,  ouvrage   très  -  estimé  ,  a  été 
traduite  en  français  par  le  P.  Peze- 
nas  ,  Paiis,  1749  ?  '^  vol.  iu-4^.  ÏIL 
Traité  d'algèbre  et  de  la  manière 
de  V appliquer,  etc.;  ouvrage  posthu- 
me, imprimé  plusieurs  fois  à  Londres, 
traduit  en  français  ,  par  Lecozic  , 
Paris  ,   1 753  ,  in  -  4**.  :  cet  ouvrage 
est  suivi  d'un  Traité  des  principales 
propriétés  des  lignes  géométriques. 
On  ne  peut,  dit  Montucla ,  rien  ajou- 
ter à  sa  clarté ,  à  son  élégance  et  à 
sa  précision; et  l'on  y  trouve  d'ailleun 
un  grand  nombre  de  propriétés  par- 
ticulières, qui  n'avaient  été  énoncées 
avant  lui ,  par  aucun  géomètre  {Hist 
des  math.  t.  m  ,  p.  10  et  71  ).  IV 
Exposition  des  découveites  phila- 
sophiques  de  Newton  (  en  angl.  ) 
Londres,  1748,  in-8^.  ;  publiée  pa.j 
Patrice  Murdoch  ,  qui  y  a  joint  \\ï1'\ 
notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrit 
de  l'auteur  ;  cet  ouvrage  a  été  tra 
duit   en  français  ,    par   Lavirolte 
Paris  ,  1749?  i"  -  4*''- ?  ^^  en  latm 
par  le  P.  Falck  ,  jésuite  ,  Vienne 
17G1  ,  in-4*^.  V.  1^ eiiï  Mémoires  h 
tcressants  ,  dans  les    Transactior 
philosophiques  ,  sur  la  constructio 
des  courbes,  sur  la  forme  des  alvéole 
des  abeilles  ,  etc.  Mac-Laurin  s'éta 
long  -  temps  occupé  de  la  questio 
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i  tiv.^  .1  un  pass.icc  au  graim 
Occaii ,  par  la  mer  glaciale  :  on  le 
consdila  souvenl  danslos  discussions 
élcvcVs  à  ce  sujet  ;  et  ce  fut  contre 
son  avis  que ,  dans  l'acte  du  parle- 
ment ,  passe  en  1744  ,  on  limita  le 
j)rix  à  la  découverte  d'un  passage 
.  par  le  nord-ouest ,  car  il  était  per- 
suade que  le  passage  devait  se  trou- 
ver par  le  nord  et  très  -  près  du 
pôle  (  I  ).  On  l'a  plus  d'une  fois  vn- 
tendu  dire  que  si  son  agc  et  sa  posi- 
tion le  lui  eussent  permis  ,  il  aurait 
lui-mcrae  entrepris  l'expédition  à  ses 
frais. — Son  rils,Jolin  Mac-Laurin, 
lord  Dreghorn  ,  né  à  Edimbourg  ,  en 
décembre}  1734  ,  avocat  distingué, 
et  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  établie  à  Edimbourg  en  1 782 , 
mourut  en  1 796.  On  a  de  lui  :  Essai 
sur  la  propriété  littéraire  ,  et  d'au- 
tres ouvrages  de  jurisprudence,  trois 
pièces  dramatiques  ,  etc.  ;  il  avait 
tenu  un  journal  des  principaux  évé- 
nements arrivés  en  Europe  de  179*^.  à 
1 794  :  on  n'en  a  publié  qu'un  extrait 
a  vol.  in-S'».  W — s. 

MACLOU  (Saixt  }  ou  IMALO  ou 
M  VÎIOUT,  naquit  au  pays  de  Galles, 
dans  la  vallée  de  Llau-Carvan  ,  où 
sa  mère  qui  habitait  une  autre  j>arlie 
de  cette  contrée  était  venue  faire  un 
voyage.  Gvvent,  son  père  ,  tenait  un 
ran^  considérable  parmi  les  Bretons. 
Miclou  fut  baptisé  par  saint  Bren- 
d^n,  abbé  du  monastère  de  Llan- 
Cirvan,  une  des  écoles  célèbres  de 
ce  temps.  Saint  BrenJan  le  forma 
aux  sciences  et  à  la  piété  ,  et  lui 
conféra  les  ordres  sacrés.  Ou  dit 
même  que  M  iclou ,  annonçant  un 
zèle  ardent  pour  aller  prêcher  la  foi 
aux  infidèles,  fut  sacré  évèque  rc- 

rorex  l'art.  B.iDGàlJITiLMt,  V.  ag*?,  do». 
■  !a   3».  Vignr,  aiwc»  ces  moU  «c  le  coiult  <1« 
»  IV  .cnoî ,  »  il  laul  aiooler  ,  (  ou ,  ttVm  d'««trCT  , 
Sabbë  Terra  T.  ) 
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gionnaire. Saint  lîrendan  avait,  .linsi 
qu'on  l'a  vu  (  t.  V,  p.  534  )  >  f'"»'*  "" 
voyage  à  une  île  de  l'Océan  ,  que  la 
tradition  représentait  comme  un  sé- 
jour délicieux.  Maclon,  son  disciple, 
brûlait  de  suivre  son  exemple  ,afin 
de  porter  la  lumière  du  christia- 
nisme chez  les  païens.  11  quitta  sa 
patrie,  vers  l'an  5'20  ,  et  altérit  à  ha 
cote  septentrionale  de  l'Armorique  , 
près  de  la  ville  d'Aleth ,  sur  un  îlot, 
où  vivait  un  saint  ermite ,  nommé 
Aaron  ,  qui  était  aussi  venu  de  Bre- 
tagne. Maclou  prêcha  la  foi  aux 
païens  ,  et  au  petit  nombre  de  chré- 
tiens du  pays.  11  eut  d'abord  beau- 
coup à  souffrir  du  roi  Houcl.Mais  il 
parvint  bientôt  à  dissiper  les  pré- 
ventions que  l'on  avait  inspirées  à 
ce  prince  contre  lui ,  et  même  éprou^ 
va  sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
treprise dont  il  s'était  chargé.  Tou- 
jours pénétré  de  l'idée  d'aller  à  la 
découverte  de  terres  nouvelles  oà 
il  se  trouvait  des  infidèles  à  couver- 
tir,  Maclou,  qui  était  habile  dans  la 
navigation ,  partit  d'Aleth ,  avec  qua- 
tre-vingt-dix de  ses  compagnons  , 
disciples  de  saint  Brendan.  Il  fit 
voile  vers  les  Orcades,  ensuite  au 
nord -ouest.  Les  légendes  rappor- 
tent qu'il  navigua  pendant  plusieurs, 
années  ;  ce  qui  doit  probablement 
siguiOcr  qu'il  renouvela  la  même 
tentative  à  plusieurs  reprises  :  mais 
son  zèle  ne  fut  pas  couronné  du 
succès  ;  il  ne  découvrit  rien.  Ces 
traditions  informes  ont  porté  quel- 
ques auteurs  à  supposer  qu'avant  la 
décadence  de  la  marine  des  Gau- 
lois ,  sous  César  et  sotis  Auguste,  ce 
peuple  voyageait  d'Europe  en  Ame» 
rique,  et  que  le  sousenir  de  ce* 
courses  lointaines  donna  lieu  a  toi» 
les  les  entreprises  dont  il  est  ques- 
tion chez  les  écii /ains  du  moyen 
âge,  lorsqu'ils  parlent  de  la  rech«r- 
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che  d'une  île  immense ,  située  aux 
extrémités  du  monde  ,  et  désignée 
par  les  noms  de  grande  île  ,  île  In- 
ca,île  inconnue  ou  perdue,  île  Bran- 
din,Brandan,  Borrhondonetc.;  mais 
las  lumières  manquent  pour  éclairer 
suffisamment  celte  question.  Maclou 
gouverna  pendant  longtemps  l'église 
d'Aleth ,  instruisant  le  peuple   par 
ses  discours  et  ses  exemples.  Après 
la  mort  de  saint  Aaron  ,  il  se  char- 
gea de  la  conduite  de  son  monastère. 
Bientôt  la  tranquillité  dont  il  avait 
joui  jusqu'alors  ,  lui  fut  ravie  :  il  fut 
tellement  tourmenté  par  des  hommes 
pervers ,  que ,  pour  leur  échapper,  il 
s'embarqua   sur  un    navire   destiné 
pour  l'Aquitaine.  Il  gagna  ensuite  la 
ville  de  Saintes ,  où  Léonce ,  qui  en 
était  évéque,  le  reçut  avec  de  grandes 
marques  de   respect.   Rappelé   peu 
de  temps   après  ,  Maclou  se  démit 
de  l'évêché  d'Aleth  ,  en  désignant 
Gudwal    pour   son    successeur ,  et 
retourna  près  de  Léonce.  Il  mourut 
à  Saintes,  le  i5  novembre  565.  Ses 
reliques ,  longtemps  conservées  dans 
ime  église  de  son  nom,  située  hors 
des  murs  de  cette  ville,  furent  trans- 
férées à  AIcth ,  d'où  la  crainte  des 
JNormands  les  fit  porter  à  Paris;  puis 
elles   furent  partagées  entre  diffé- 
rentes églises.  L'évêché  d'Aleth  fut 
transféré,  en  1 144  5  dans  l'île  d'Aa- 
ron ,  où  se  transportèrent  aussi  les 
habitants  ,  et   l'ancienne    ville  de- 
meura déserte;  ce  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  faubourg  nommé  Saint- 
Seivan.  Le  nom  d' Aaron  fit  place  à 
celui  de  Saint-Mal 0,  pour  désigner 
l'île ,  et  ne  s'appliqua  plus  qu'tà  la 
langue  de  terre,  qui  la  joint  au  con- 
tinent. E — s. 
MAÇOUDI.  Fojez  Masoudi. 
MAGOULA  (  Abu-Nasser-Ben  ), 
fils  du  visir  Aboul  -  Kasem  -  Heba- 
talla  ,  mourut  assassiné  par  ses  do- 
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mestiques  ,    dans    un    voyage   qu'il 
faisait  dans  le  Kirman,  l'an  47^  <le 
l'hég.  (  io8'.4  deJ.-C.) ,  âgé  de  56 
ans  ;  il   est  auteur  d'un  bon   Dic- 
tionnaire   historique    des    auteurs 
cnonymes  ,  intitulé  :  Solution  des 
doutes  sur  les  noms  ambigus.  On  le 
trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Escu- 
rial  (  Mss  cotés   i64'>^-44;'  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  parties  , 
qui  traitent  par  ordre  alphabétique  , 
T^.  des  livres  connus  seulement  par 
leurs  titres  ;  '2".  des  écrivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ;  3*\  de 
ceux  qui  ne  sont  désignés  que  par  les 
noms  de  leurs  pères  ou  de  leurs  fils  ; 
4".  de  ceux  enfin  qui  ne  sont  désignés 
que  par  leur  profession  ou  par  toute 
autre  qualité.  Dans  une  note  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  l'ouvrage  ,  l'auteur 
annonce  qu'il  l'a  commencé  en  464 
de  l'hég.  (  1071  ),  et  fini  en  467. 
(  Foyez  Casiri,  t.  n  ,  p.  '^8.  )  Z. 

MACPHERSON  (  Jacques  ) ,  écri- 
vain anglais  ,  devenu  à  jamais  célè- 
bre par  la  publication  des  poèmes 
d'Ossian  ,  naquit  vers  la  fin  de  1 738  , 
dans  la  paroisse  de  Kingcusie,  en 
Ecosse.  Son  père  était  un  fermier 
peu  riche,  mais  issu  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  royaume. 
Après  avoir  reçu  les  premiers  élé- 
ments d'éducation  dans  les  écoles  du 
district  de  Badenoch ,  le  jeune  Mac- 
pherson  entra,  en  175*2,  au  col- 
lège royal  d'Aberdeen.  Il  s'y  montra 
moins  studieux  que  spirituel  :  son 
goût  pour  la  poésie  se  manifesta  par 
quelques  petites  pièces  de  vers  dont 
il  amusait  ses  camarades.  En  sortant 
du  collège  ,  il  se  vit  réduit  à  tenir 
une  petite  école  à  Ruthven,  dans  sa 
province.  Ce  fut  là ,  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  publia  son  premier  ou- 
vrage ,  The  Highlander  (  le  Mon- 
tagnard ),  poème  en  six  chants.  L'an- 
t-eur  sentit  si  bien,  par  la  suite  ,  la 
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f.jiblessc  lie  celte  composition,  qu'il 
fil  rrlira  tous  les   cxcinplaiics  (|ni 
j       roslaieiil  clic/  le  libraire.  Il  cul ,  un 
1       moment ,  le  dcsir  d'entrer  dans  l'clat 
,       ccclcsiaslique  ;    mais    l'ollic    d'une 
place  de  prcccplcur  dans  une  maison 
riehc  ,  vint  l'en  delourncr.  Il  y  fit 
connaissance  avec  le  célèbre  Hume, 
qui  ,  dans  une  de  ses  lellrcs ,  parle 
vec  estime  de  son  caractère  et  de 
SOS   talents.  Ce  fut   à   cette  époque 
,  1760  ) ,  qu'il  surprit  le  monde  lit- 
téraire par  la   publication   de  ses 
F  m  sèment  s  de  poésie  ancienne  ^  re- 
cueillis dans  les  montagnes  d^ Ecos- 
se, et  traduits  de  la  langue  erse  ou 
ixallique.  Ces  morceaux  eurent  un 
succès   prodigieux;  le  poète  Gray, 
entre  autres,  en  fit  un  pompeux  élo- 
ge. Le  bruit  s'elant  répandu   qu'il 
était  possible  de  découvrir  d'autres 
poèmes  de  ce  genre ,  on  ouvrit  aus- 
sitôt une  souscription  pour  mettre 
le  jeune  éditeur  à  même  d'entrepren- 
dre un  voyage  dans  le  nord  de  l'E- 
cosse. Il  quitta  son  emploi  de  pré- 
cepteur, et  ne  tarda  pas  à  publier  , 
comme  le  fruit  de  ses  recherches , 
les  onviaç;cs  dont  l'authenticité  don- 
na lieu  par  la  suite  à  tant  de  discus- 
sions. Plusieurs  critiques,  à  la  tête 
desquels  il  faut  nommer  le  docteur 
Blair,  n'hésitèrent  pas  à  déclarer  ces 
poèmes  réellement  composes  parles 
anciens  bardes  écossais. D'autres  éru- 
dits  e'mirent,  à  ce  sujet ,  une  opinion 
beaucoup   moins  favorable  aux  as- 
5crtions  de  M.icphcrson  ;  mais  ce  fut 
de  celle  époque, que  la  fortune  com- 
mença de  lui  sourire.  Il  avait  retiré 
plus  de  laoo  livres  sterling  de  son 
entreprise;  et  le  gouverneur  de  la 
Floride  orientale  lui  j)roposa  de  le 
siivre  à  Pensacola ,  en  qualité  de  se- 
crétaire. Quelques  diiricultés  Tayant 
dégoûté  de  ce  nouvel  état ,  il  visita  la 
plupart  des  Antilles,  parcourut  qucl- 
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qucs  provinces  de  rAmériquc  septen- 
trionale ,  cl  revint  en  Angleterre,  en 
1 7G6. 11  y  reprit  le  cours  de  ses  élu- 
des; cl,  en  1 771,  il  donna  son /«fro- 
ditction  à  Vliistoire  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  V Irlande.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  avec  élégance,  fut  néan- 
moins violemment  attaqué  par  des 
critiques  qui  lui  rcprochèreut  ses 
hypothèses  sur  Torigine  celtique  des 
premiers  habitants  des  îles  Britan- 
niques. Mais   cette   querelle   scien- 
tifique ne  peut  être  comparée  aux 
dégoûts  malheureusement  trop  mé- 
rités, que  lui  attira  une  autre  entre- 
prise littéraire.  Il  imagina  de  tra- 
duire V Iliade  en  prose  poétique  ,  et 
ne  produisit  qu'un  honteux  traves- 
tissement d'Homère.   L'indignation 
du  monde  savant  fut  générale;  et 
l'imprudent  traducteur  eut  à  dévo- 
rer les   plus   cruelles  humiliations. 
C'était  en   1773;  et  c'est  aussi  de 
cette   année   que  datent  les  morti- 
fications auxquelles  il  fut  si  long- 
temps en  butte.  Le  célèbre  docteur 
Johnson  fit  un  voyage  aux  îles  Hé- 
brides, et  il  en  profita  pour  se  livrer 
à  des  recherches  sur  l'authenticité 
des  poèmes  d'Ossian.  A  son  retour, 
il  publia  son  opinion  à  cet  égard. 
Elle  ne  pouvait  être  plus'défavora- 
ble ,  ni  même  plus  injurieuse  pour 
Macpherson.    Non  -  seulement ,    le 
docteur  n'admettait  pas  l'existence 
d'anciens  manuscrits  qui  eussent  ser- 
vi de  base  à  son  travail  ;  il  alla  jus- 
qu'à émettre  le  soupçon  que  cet  édi- 
teur avait  pu  faire  traduire  ses  pro- 
pres compositions  en  ancien  langage, 
pour  mieux  en  imposer  à  la  crédulité 
du  lecteur.  Macpherson  ,  furieux  , 
écrivit  une  lettre  menaçante  à  son 
antagoniste.  La  réponse  du  docteur 
fut  terrible  :  «  Les  menaces  d'un  bri- 
î)  gand  (  niffian  ) ,  manda-t-il  à  Mac- 
»  pbcrson/nc  sauraient  m'cmpêcher 
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»  de  dévoiler  une  imposture.  »  Ja- 
mais scandale  littéraire  ne  fut  porté 
plus  loin.  Les  amis  de  Macpherson  le 
«déterminèrent  à  garder  le  silence;  et 
bientôt  il  mit  au  jour  son  Histoire 
de  la  Grande-Bretagne ,  depuis  la 
restauration  jusqii  àl  avènement  de 
la  maison  d  Hanovre,  Le  parti  Whig 
s'éleva  contre  cet  ouvrage,  comme 
trop  favorable  aux  Stuarts.  L'au- 
teur ne  répondit  à  ses  attaques 
que  par  deux  volumes  de  Pièces 
justificatives ,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  des  extraits  d'une  Vie  de 
Jacques  II ,  écrite  par  lui-même. 
(  Voyez  Jacques  II,  t.  XXI,  p. 
35g.  )  Après  tant  d'orages  ,  des 
jours  de  bonheur  recommencèrent 
à  luire  pour  le  littérateur  écossais. 
La  querelle  des  colonies  américaines 
avec  la  métropole,  avait  fait  naître 
plusieurs  pamphlets  politiques,  très- 
îiardis.  Le  gouvernement  voulut  y 
faire  répondre  par  une  plume  exercée; 
et  il  jeta  les  yeux  sur  IVIacplierson. 
Celui  -  ci  écrivit  plusieurs  ouvrages 
si  forts  de  pensées  et  de  style,  qu'on 
les  attribua  d'abord  à  Gibbon.  Il 
fut  largement  récompensé  par  le  mi- 
nistère ;  mais  bientôt  un  emploi  plus 
lucratif  encore  s'offrit  à  lui.  Le  na- 
bab d'Arcate  cherchait,  à  Londres, 
im  agent  qui  sut  défendre  ses  inté- 
rêts auprès  de  la  compagnie  des  In- 
des. Macpherson  s'acquitta  de  celte 
fonction  avec  tant  d'éclat  et  de  suc- 
cès, qu'il  attira  les  regards  au  mo- 
ment des  élections  parlementaires. 
Il  fut  nommé,  en  1780,  député  de 
Camelford  ;  mais  il  garda ,  dans  la 
chambre  des  communes,  un  silence 
qui  surprit  généralement.  Il  fut  réé- 
lu, néanmoins,  en  1784  et  1790.  Il 
avait  acquis  ,  dans  l'intervalle ,  la 
terre  de  Betz,  dans  son  pays  natal  ; 
et  changeant  ce  nom  en  celui  de 
Belville,  il  y  fit  bâtir  un  vaste  et  su- 
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perbe  château.  Ce  fut  dans  celte  dé- 
licieuse retraite  qu'il  espéra  trouver 
le  rétablissement  de  sa  sanlé  qui  dé- 
périssait avant  l'âge.  Mais  il  ne  fit 
que  languir,  et  mourut  le  17  février 
1 796 ,  dans   les    sentiments    d'une 
grande  piété.  Son  corps, d'après  ses 
dernières    volontés,   fut  transporté 
d'Ecosse  à  Londres ,  et  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.   Par  son 
testament ,  il  laissa  mille  livres  ster- 
ling à  John  Mackensie  ,  de    Lon- 
dres ,  pour  le  mettre  en  état  de  pu- 
blier le  texte   original  des   poésies 
d'Ossian.  Le  lecteur  regarderait  avec 
raison    cette    notice    biographique 
comme  incomplète ,  si  on  ne  le  met- 
tait à  même  de  se  former  une  opi- 
nion sur  l'authenticité  de  ces  poèmes 
fameux,  auxquels  le  nom  de  Mac- 
pherson se  trouve  associé  pour  tou- 
jours. Nous  avons  cité  une  autorité 
im])Osante  contre  l'éditeur  d' Ossian, 
celle  du  savant  Johnson  ;  mais  nous 
n'avons  pas  dissimulé  que  des  hom- 
mes tels  que  le  docteur  Blair  ,  et  le 
poète  Gray,  pensaient  fort  différem- 
ment sur  ce  point.  Nous  aurions  pu 
ajouter  que  la  prévention  de  John- 
son contre  tout  ce  qui  n'était  pas 
anglais ,  et  particulièrement  contre 
l'Irlande  et  l'Ecosse ,  était  telle ,  qu'il 
eût  sufli  de  l'origine  écossaise  des 
poésies  d' Ossian ,  et  de  leur  éditeur, 
pour  qu'il  se  déclarât  leur  implaca- 
ble antagoniste.  Ce  trait  du  carac- 
tère d'un  homme  d'ailleurs   si  re- 
commandabie    n'a   point  été  omis 
dans  l'article  de  ce  diclionnairc  qui 
lui  est  consacré.  (  F".  Jounson,  XXI , 
588.  )  Mais  ce  n'est  point  assez  de 
celte  présompdon  :  et  l'équité  ne  per- 
met pas  que  nous  laissions  ignorer 
les  réponses  qui  lui  ont  été  adressées 
par  des   hommes  dont  le  nom  est 
aussi  d'une  grande  autorité.  Il  faut 
citer   au   premier  rang  Cesarotti  : 
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brillant  traducteur  d'Ossian  nV- 
t  »il  pas  sculcnipnl  un  j;raiul  poète, 
mais  un  enulit  profond,  et  un  c\cel- 
lonl  critique:  «  Un  poète  ,  dit-il,  qui 
»  sous  le  masque  d'ini  barde  antique , 
»  a  su  se  faire  admirer  comme  un 
1)  homme  de  génie,  ne  devrait-il  pas 
))  avoir  donne  précédemment,  dans 
)>  sa  langue  maternelle  ,  des  essais 
'  oclatauts  de  son  mérite  poétique?» 
Or  ,  il  est  certain  que  les  essais 
jais  au  jour  par  Macpiierson,  sont 
une  excessive  médiocrité.  Mais 
>  rapprochements  n'établissent  en- 
core que  des  ju'ésomplions  j  et  aux 
dclis  formels  de  Jonhson ,  et  autres 
incre'dules  ,  il  faut  opposer  quel- 
ques faits  positifs.  C'est  ce  que  nous 
allons  tenter.  Le  docteur  Blair  joi- 
gnit à  la  dissertation  qu'il  impri- 
ma ,  l'année  même  de  la  publication 
d'Ossian  (  i  -jG'i  ) ,  de  nombreux 
témoignages  en  faveur  de  Macpher- 
son  ;  témoignages  tels ,  qu'il  fau- 
drait croire  qu'une  foule  d'hounctcs 
ns  d'un  caractère  grave,  et  d'un 
>prit  éclairé,  avaient  renoncé  à  leur 
probité  et  à  leurs  lumières ,  ainsi 
«lue  le  docteur  Blair  lui-mcrae,pour 
iitenir,  sans  aucun  intérêt,  un 
^iossier  mensonge.  Dix -huit  ans 
après ,  loin  que  des  attaques  sans 
cesse  renouvelées  eussent  cbraidé  la 
confiance  des  admirateurs  du  vieux 
barde,  M.  John  Smith,  ministre  de 
Kilbraudon ,  ne  se  contenta  point 
d'ajouter  de  nouveaux  témoignages 
à  ceux  qu'avait  recueillis  le  docteur 
Blair  :  il  produisit  quatorze  poèmes 
gallics  ,  parmi  lesquels  onze  étaient 
d'Ossian.  Pour  le  fond  et  pour  la 
f'»rmc,  ils  sont  tellement  sembla- 
!es  à  ceux  de  Macpherson  ,  que, 
jM)ur  imiter  ainsi  Ossian  ,  dit  Ccsa- 
inlii  Jl  faut  être  un  autre  lui-même. 
M  lis  nous  n'avons  entendu  jusqu'ici 
1  ic  les  individus;  nous  alloua  voir 
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entrer  m  lice  imc  académie  en- 
tière, celle  qui  est  connue  en  Ecosse, 
sous  le  nom  de  Ili^hland  socicty, 
dont  les  travaux  ont  pour  objet 
spécial  les  antiquités  écossaises.  Elle 
chargea  une  commission  de  faire, 
dans  le  pays  même,  les  recherches 
les  plus  exactes  sin-  l'authenticité  des 
poèmes  d'Ossian.  Cette  commission 
publia,  en  i8o5  ,  le  résultat  de  ses 
travaux ,  que  l'on  pourrait  qualifier 
d'enquêtes  juridiques  ,  tant  les  for- 
mes légales  y  furent  scrupuleusement 
observées.  Voici  quelles  sont  ses  con- 
clusions :  «  ]0.  Il  est  hors  de  doute 
w  que  la  poésie  ossîaniqiie  a  existe , 
))  qu'elle  a  été  généralement  répan- 
»  due  en  Ecosse  ;  a".  Dans  les  poè- 
»  mes  ou  fragments  que  la  commis- 
»  mission  a  pu  se  procurer ,  elle  a 
»  trouvé  la  substaiite ,  et  qurlque- 
»  fois  même  l'expression  littérale  des 
»  poèmes  traduits  par  Macpherson. 
»  Elle  est  donc  portée  à  croire  que 
)>  cet  écrivain ,  étant  dans  l'usage  de 
»  remplir  les  lacunes  par  des  passa- 
ï)  ges  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le 
»  texte ,^hangeait  cequiluiparaissait 
»  trop  simple  ou  trop  dur  pour  des 
»  oreilles  modernes.  La  commission 
»  ne  peut,  toutefois  ,  déterminer  jus- 
))  qu'à  quel  point  il  a  usé  de  ces  li- 
»  l)erlés.  ))  Ces  dernières  paroles 
sont  d'autant  plus  remarquables  que 
M.  Smith  ,  dont  il  est  parlé  plus 
haut  ,  a  confessé  ingénument  que 
c'est  ainsi  qu'il  avait  opéré  dans 
la  publication  des  poèmes  gallics  , 
dont  il  est  l'éditeur,  ajoutant  qu'il 
était  à-  sa  connaissance  que  tel  avait 
été  aussi  le  procédé  de  Macpherson. 
Deux  ans  aj)rès  (  1807  ),  la  société 
écossaise  de  Londres  a  complété 
les  travaux  de  celle  d'Edimbourg, 
Des  notes  ,  trouvées  dans  les  papiers 
de  Macpherson  ,  ayant  indiqué  en 
quelles  mùins  il  av^iit  fait  le  dépôt 
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tfes  originaux,  celte  savante  socie'te' 
a  élevé'  à  Ossian  nn  monument  so- 
l^'nncl.  C'est  une  magnifique  e'dition 
du  texte  gallic  ,  accomjiagne'  d'une 
version  latine  littérale,  et  j)re'cëde' 
d'une  nouvelle  dissertation  sur  Vau- 

I  fient icité  des  poésies  d' Ossian  (  i  ). 
L'auteur,  sir  John  Sinclair,  y  rap- 
])orte  dans  le  plus  grand  détail  un 
î'iit  qui  jetle  une  vive  lumière  sur  ce 
singulier  procès.  Il  apprit  que  M. 
Cameron,  e'vêque  catholique  d'Edim- 
Lourg,  avait  eu  connaissance  d'un 
manuscrit  gallic  qui  se  trouvait  , 
.ivant  la  révolution  de  France,  dans 

I I  bibliothèque  du  collège  e'cossais 
de  Douai.  Sir  John  pria  ce  prélat 
de  lui  fournir ,  à  ce  sujet ,  des  ren- 
seignements précis.  L'évêque  le  sa- 
tisfit complètement  dans  des  lettres 
qii  existent  encore;  il  lui  affirma 
fj  le  les  chefs  et  les  professeurs  du 
collège  cité  avaient  vu  cent  fois  ce 
recueil  manuscrit  de  poésies  galli- 
qaes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
]H-esque  toutes  celles  qui,  depuis, 
f  ireut  traduites  en  anglais  par  Mac- 
]  hcrson.  Le  prélat  ajoutait  même 
(■ae  tous  les  savants  qui  étaient  en 
eut  de  lire  le  texte  original ,  pen- 
s  lient  que  Macphersou  lui  faisait 
}>erdre   souvent  une    partie   de   sa 
force  et  de  sa  beauté.  <c  II  n'y  a  donc 
»  point  dans  l'histoire,  dit  sir  John 
»  Sinclair,  de  fait  plus  avéré  que 
»  celui  de  l'existence  du  manuscrit 
»  ossian ique  de  Douai,  antérieure- 
0  ment  a  la  traduction  de  Macpher- 
1)  son  ,  ni  rien  qui  prouve  mieux  que 
»  les  poèmes  qu'il  a  donnés  pour 
»  authentiques ,  le  sont  en  effet.  y> 
îl  ne  reste  plus  maintenant  qu'une 


{\)  Tliepoems  of  Ossian  in  the  original  s^allic,  etc. 
witU  noie.<  and  obseivaûons  by  John  M' Arthur. 
Londres,  Nicol,  1807,3  vol.  iii-80.  On  trouve  en- 
core, dans  cette  édition,  une  tradiiciion  libre  des 
poésies  d'Ossian  ,  par  Rob.  Mac-Farlaue  ,  et  la  ti-a- 
«iiicliuu  (lu  lucniuirc  de  CésurutCi. 


MVC 

seule  objection  qui  demande  réponse. 
Si  Macpherson  travailla  réellement 
sur  des  pièces  originales,  qui  l'em- 
pêchait de  les  publier,  et  de  fermer 
ainsi  la  bouche  à  ses  détracteurs? 
Ses  amis  ont  cité  comme  des  obsta- 
cles à  l'accomplissement  de  sa  bon- 
ne volonté  à  cet  é^ijard,  ses  loncrs 
voyages  outre-mer,  et  les  frais  im- 
menses qu'eût  entraînés  cette  édition 
dans  une  langue  à-peu-près  incon- 
nue. Il  nous  semble  qu'à  ces  motifs 
purement  matériels,  il  serait  pos- 
sible   d'ajouter  des   considérations 
morales ,  beaucoup  plus  puissantes. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  connu 
Macpherson,  le  représentent  com- 
me singulièrement  vaniteux,  et  par 
conséquent   très  -  irritable.    Sa  ré- 
ponse à  la  première  interpellation 
de  Johnson  ,  en  est  une  preuve  écla- 
tante. Que  l'on  juge  donc  de  ce  qu'il 
en  eût  coûté  a  son  orgueil,  de  venir 
humblement  exposer  aux  yeux  des 
juges  prévenus  les  fragments ,  et , 
quelquefois    même,    les    lambeaux 
dont ,  à  l'aide  d'intercalations  plus 
ou  moins  heureuses,  il  construisait  les 
poèmes  qu'il  annonçait  comme  en- 
tièrement originaux?  Quelque  inno- 
cents que  pussent  être  les  artifices  de 
sa  composition ,  ne  lui  était-il  pas 
permis  de  croire  qu'en  les  dévoilant 
à  tous  les  regards,  il  s'interdisait  à 
l'avenir  les  moyens  et  même  le  droit 
d'être  cru ,  quand  il  publierait  un  ou- 
vrage réellement  original  et  authen- 
tique? Il  est,  enfin,  un  dernier  ar- 
gument en  faveur  de  Macpherson; 
et  nous  le  puisons  dans  le  défaut 
même   de   son  caractère  que  nous 
venons  de  rappeler.  Quelle  que  soit 
aujourd'hui    l'opinion    d'un   grand 
nombre  de  gens  de  goût  sur  le  mé- 
rite réel  des  poésies  à'  Ossian,  peut- 
on  nier  qu'à  l'époque  où  elles  virent 
le  jour ,  elles  ne  jetèrent  un  éclat  ex- 
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Iraonlinairc?  DiMiombreux  enthou- 
siastes, et  Cesarolti  à  leur  Iclc,  u'al- 
lèreiit-ils  pas  jusqu'à  donner  li;iule- 
mcnl  la  préférence  au  lils  de  Fin^al , 
sur  le  chantre  de  l'/ZiWe  lui-même  ? 
Quel  scrupule  eut  donc  empêche  ce 
Macjdierson  ,  si  vaniteux,  si  avide 
de  renommée,  de  rcvendicpjer  à  la 
face  du  monde  littéraire  ,  les   hon- 
neurs du  triomphe  que  l'on  décernait 
à  ce  barde  mystérieux,  dont  il  se 
donnait  modestement  pour  le  simple 
interprète?  Il  a  survécu  3(i  ans  à  la 
première    publication   des   poèmes 
galliques  ;  et    ni  l'enivrement    des 
louanges  les  plus  pompeuses,  ni  le 
ressentiment  des  critiipies  les  plus 
véhémentes,  n'ont  pu,  dans  ce  long 
espace  de  temps,   lui  arracher  un 
seul  mot  qui  permît  de  douter  de  sa 
bonne  foi.  Letourneur  a  donne  (  en 
prose)  Ossiaiiyfihde  Fuirai,  bar- 
de du  S*',  siècle  ,  poésies  ^alliques  , 
traduites  sur  V anglais  de  Macpher- 
soiiy  Paris,  1777,  21  vol.  in-8^.  ou 
in-4'^.  ;  ibid.    1 799  ;   ibid.  édition 
augmentée  et  précédée  d'une  notice 
sur  l'état  actuel  de  la  question  rela- 
tive à  rauthenticité  des  poèmes  d'Os- 
sian  ,  par  Ginguenc  ,  1810,  '2  vol. 
in-8\  M.  Baour-Lormiau  a  publié 
une  imitation  de  ces  poésies  en  vers 
français ,  Paris ,  1 80 1  ;  \'^.  édit.  1818, 
in- 18.  Avant  la  version  de  Letour- 
neur, plusieurs  de  ces  poèmes  avaient 
déjà  paru  en  français  dans  divers  re- 
cueils :  le  premier  qui  ait  été  impri- 
mé séparément,  est  Carthon  traduit 
de  l'anglais  ,  par  Madame  **  (  la 
duchesse   d'Aiguillon  )  ,    Londres  , 
1762,  in-12.  Marin  eut  aussi  part  à 
cette  traduction.   (  F,  Denis  ,  XI , 
87.  )  S-v-s. 

MACQUART  (  Jacques-Henri  ), 
médecin ,  naquit  à  Reims ,  en  1 7*26  ', 
de  parents  assez  mal  partagés  des 
bieiis  de  la  fortune  :   Levcs<p»c  de 
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Pouniy  lui  fournit  les  moyens  d'ache- 
ver ses  «•ludes;ct,  par  reconnaissance, 
Macquart   se    chargea    de   l'éduca- 
tion du  fils  de  sou  bienfaiteur.  Il  vint 
ensuite  a  Paris  ,fut  nommé  médecin 
de  la  Charité,  et  remplit  cette  plarc 
avec  un  zèle  et  une  activité  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Il  succéda  , 
en  17(30  ,  au  docteur  Ijulhe/,  com- 
me  rédacteur   du  Journal  dos  sa- 
vants; et  il  y  inséra  un  grand  nom- 
bre d'extraits  et  d'analyses,  qui  don- 
nent  une   idée  avantageuse  de  srs 
talents.  Macquart  fut  tour-à-tour  le 
partisan  et  l'adversaire  de  la  mé- 
thode de  l'inoculation;  et  comme  il 
recherchait   la  vérité  de  bonne-fui, 
il  mécontenta  tous  ses   confrcris , 
qui  s'étaient  déclarés  les  apologistes 
ou  les  détracteurs  de  celle  pratique. 
Ce  savant  médecin  mourut  à  Paris , 
le  9  avril  1 768 ,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  François  de  Neufchàteau  a 
publié  sur  lui  une  Notice  dans  le  Né- 
crologe pour  l'année  1 770. Macquart 
a  traduit  en   français  ,  et  abrégé  la 
Collection  des  thèses  médico-clii- 
rurgicnles  sur  les  points  les  plus 
importants  de  la  chirurgie,  publiée 
par  Haller,  Paris,  1757-G0,  .')  vol. 
in-i.2(  Fo^.  Haller):  les  Tables 
qu'il  y  a  jointes  ,  sont  citées  comme 
un   modèle  d'analyse,  de  clarté  et 
d'exactitude.  —  Macquart  (  Louis- 
Charles-Hcnri  ) ,  fds  du  précédent  , 
né  à  Reims  le  5  décembre    171.'»  , 
vint  fort  jeune  avec  son  père  a  Pa- 
ris ,  où  il  lit  des  études  brillantes;  il 
prit  ses  grades  en  médecine  en  1770, 
et  fut  chargé  quelque   temps  après 
par  le  gouvernement ,  de  visiter  le 
nord  de  l'Europe,  pour  en  explorer 
et  analyser   les  produits  minéralo- 
giques.  H  rapporta  de  ce  voyage  im 
grand  nombre   de  beaux  échantil- 
lons, dont  il  enrichit  le  cabinet  du 
rui,et  obtint  une  pension  qu'il  perdit 
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à  ia  révolution.  Lors  de  l'ëtablis>-e- 
ment  des  écoles  centrales ,  il  fut 
noîïtnié  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  1  école  du  département  de 
Sai.ie-et-M  irne,  et  chargé  de  la  con- 
servation du  caijinet  de  Fontaine- 
bleau, lVIic:{uart  mourut  à  Paris,  le 
I  a  juillet  1808:  il  était  membre  de 
la  société  royale  de  médecine ,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
On  cite  de  lui  :  I.  Dissertatio  :  ergo 
inler  ossa  capltis  varli  nisiis  absa- 
niiaitur  coniiiwiicatlom ,  vibration 
?i?,  oppositions ,  Paris,  1770  ;  c'est 
Il  thèse  qu'il  soutint  pour  le  docto- 
rit.  II.  Manuel  sur  les  propriétés 
ds^  l'eau  ,  particulièrement  dtns 
l'art  de  guérir,  Paris,  1783,  in-8«.; 
ouvrage  estirive.  III.  Essais,  ou  Re- 
cueil de  Mémoires  sur  plusieurs 
points  de  minéralogie ,  ibid. ,  1 78 J, 
j^rand  in-S*^.  :  l'auteur  y  a  joint  la 
Description  des  échantillons  qu'il 
avait  rapportés  de  Sibérie,  et  la 
topographie  de  Mjscou  ,  déjà  im- 
primée sépirém3:it.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  allemand,  Francfort  , 
1790,  in-8^.  IV.  Dictionnaire  de 
Lu  conservation  de  l'homme ,  et 
d'hygiène,  Paris,  1799,  1  vol.  in- 
8*.  ;  1".  édition  sous  ce  titre  :  Nou- 
i^sait  Dictionn  lire  de  santé  et  d'é- 
ducation physique  et  morale  ,  ou- 
vrage élémentaire  ,  ibid.  1800  ,  Si 
vol.  in-8^.  V.  Djs  Mémoires  et  des 
articles  intéressants  dans  le  Recueil 
delà  société  de  médecine  ,  et  dans  les 
Journaux:  de  physique,  de  médecine 
et  des  mines.  C'est  IVIacquart  qui  a 
rédigé  la  partie  de  Vhygiène  dans  le 
Dictioniaire  de  médecins  de  V En- 
cyclo'jélie  mkhodlque.     W — s. 

M\GQU2R  (  Pierre-Joseph  )  , 
habile  chimiste,  médecin  et  profes- 
seur de  pharmacie,  à  Paris,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1718,  d'une  fa- 
Mi  ille  noble  ^  originaire  d'Ecosse,  qui 
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avait  sacridé  ses  biens  cl  sa  patrie 
à  son  attachement  pour  la  foi  catho- 
li([ue  et  pour  la  maison  de  ses  anciens 
rois.  Il  choisit  l'état  de  médecin , 
comme  le  plus  conforme  à  son  goût 
naissant  pour  les  sciences  physiques. 
L'académie  royale  des  sciences  le 
nomma  adjoint  dans  la  classe  de 
chimie  en  1745  ,  associé  en  1766  , 
et  pensionnaire  en  i77'2.  La  chi- 
mie avait  tant  d'attrait  pour  lui  , 
qu'il  pratiqua  fort  peu  la  méde- 
decine.  Il  ne  vit  que  i'aurore  de  la 
chimie  pneumatique;  mais  sentant 
dès -lors  la  nécessité  de  changer  la 
théorie  générale  de  la  science ,  il  ima- 
gina de  substituer  la  lumière  auphlo- 
gisîique,de  la  regarder  comme  prm- 
pitant  de  l'air  ,  et  de  lier  ainsi  les 
nouvelles  découvertes  avec  les  an- 
ciennes et  avec  la  doctrine  de  Stahl. 
Macquer  a  vu  le  premier,  en  1771 , 
le  diamant  se  gonfler,  et  brûler  avec 
nne  auréole  lumineuse  ou  une  flamme 
très-sensible.  Ce  fut  seulement  après 
lui ,  que  Rouelle  ,  Cadet  et  Mitonart 
constatèrent  par  beauraup  d'expé- 
riences la  volatilisation  et  la  com- 
bustion du  d-  int.  Macquer  fit 
connaître  ,  en  1758  et  i7();>. ,  dans 
plusieurs  Mémoires  insérés  parmi 
ceux  de  l'académie  des  sciences,  la 
plupart  des  propriétés  distinctives 
de  l'alumine.  Il  constata  l'infusibilité 
de  la  magnésie  pure  :  il  développa 
la  composition  du  sulfate  de  chaux; 
et  ses  travaux  joints  k  ceux  de  Berg- 
mann  sur  ce  sel ,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer sur  ses  attractions,  ses  phéno- 
mènes chimiques  et  son  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du 
sulfate  d'ammoniaque,  mal  connu 
avant  Ini  :  il  a  complété  les  recher- 
ches de  Black  sur  le  sel  d'epsom.  En 
1746,  Mîcquer  lit  voir  que  l'arsenic 
était  un  véritable  métal ,  qui  avait 
des  propriétés  caractéristiques   1res 
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diflcrcntM  de  tous  les  autres ,  et  qu'on 
Avait  eu  tort  de  le  regarder  jusque- 
là  comme  un  simple  uiineralisateur. 
En  17^0,  il  fut  charj^c  i>ar  la  cour 
d'e\amincrdesrcmèdes  qu'on  voulait 
vendre  au  gouvernement ,  et  qu'on 
donnait  pour  de  nouvelles  inventions. 
^Marquer  trouva  que  le  plus  remar- 
quable de  tous  n'clait  qu'une  dis- 
solution do  sublinîc  corrosif.  Il  re- 
connut le  premier  les  combinaisons 
de  l'acide  arscniquc  ;  et  l'arscniate 
acidulé  de   potasse   porta   quelque 
temps  le  nom  de  sel  arsenical   de 
"Nfacquer.  Il  a  donne  différents  pro- 
cèdes pour  pre'parerdes  médicaments 
antimoniaux  précieux  :  ses  recher- 
ches sur  le  zinc  ont  prouvé  que  ce 
me'tal  décomposait    même  à  froid 
le  muriate  d'ammoniaque.  Il  a  fort 
bien  décrit  les  phénomènes  de  l'oxi- 
dation    de    l'étain    par  la   chaleur 
avec  le  contact  de  l'air,  et  a  constaté 
son  irréductibilité.  lia  prouvé  que  le 
plomb  pouvait   servir   d'intermède 
pour  séparer  le  fer  des  autres  métaux 
auxquels  le  plomb  peut  s'unir  de  pré- 
férence. Il  a  déterminé  les  pro])or- 
lious  de  l'alliage  de  cuivre  et  de  zinc 
propre  à  faire  le  meilleur  laiton  :  il 
a  fait  connaître  l'oxidation  de  l'ar- 
gent et  la  facile  combinaison  de  ce 
métal  avec  le  soufre  ;  la  volatilisation 
de  l'or  exposé  au  foyer  de  la  lentille 
ardente  de  l'académie.  Macquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  le  platine;  mais  il  ne  fut  pas 
assez  heureux  pour  le  dégager  des 
métaux  auxquels  il  est  uni  :  il  a  seule- 
ment constaté  la  difficulté  de  le  fon- 
die  ,  et  son  oxidabilité.  En  1 7G8  il 
annonça  qu'il  avait  trouvé  le  moyen 
de  dissoudre  la    gomme  élastique 
(  caoutchouc  ).  Il  s'occupa  ensuite 
de  la  solution  des  matières  salines 
dans  l'alcohol;  et  le  premier  il  re- 
couuut  que  les  âulfate:>  ue  s'y  dissol- 
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vaient  que  diflicilement,  que  les  ni-i 
trates  et  les  muriates  s'y  unissaient 
beaucoup  mieux,  et  qu'en  général  l'al- 
cohol  dissolvait  d'autant  plus  les  sul>s- 
tanccs  salines  que  leur  acide  y  était 
moins  adhéi^înt.  En  175*2  ,  Macquer 
découvrit  la  décoloration  du  Lieu  de 
Prusse  par  les  alcalis.  Il  a  fait  une 
belle  analyse  du  lait ,  et  il  a  eu  le  cou- 
rage de  tenter  celle  des  excréments. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés ,  sont  :  I.  Des  Eléments  de  Chi^ 
mie  théoriijue ^  Paris,  1741  ,  i749> 
in- 12.  II.  Eléments  de  chimie  pra- 
tique y  Paris,  1751  ,2  vol.  in  -  12  ; 
reimprimés  en  1756  ,  avec  les  Elé- 
ments de  chimie  théorique  ,  3  vol. 
in-i2.  III.  Dictionnaire  de  Chimie, 
Paris ,  T  "jCiG ,  2  vol.  in-8°.  ;  id.  1 77G; 
id.  2  vol.  in-4''. ,  ou  4  vol.  in-8<». , 
1778.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand. Les  faits  nom- 
breux qu'il  contient,  l'élégance  et  la 
clarté  du  style  l'ont  rendu  très-pré- 
cieux; et  quoique  la  chimie  ait  changé 
de  face  depuis  la  publication  de  c© 
dictionnaire,  il  est  encore  très-bon  à 
consulter.  IV.  Macquer  a  rédigé  la 
partie  du  Journal  des  Savants ,  cor- 
cernant  la  physique,  la  médecine,  la 
chirurgie,  la  pharmacie,  la  chimie, 
l'analtmie,  l'histoire  naturelle,  de- 
puis 1768  jusqu'à  177G.  A".  On  a  de 
lui  une  quinzaine  de  Mémoires  ou 
d'observations  importantes  dans  le 
Becueildc  l'académie  des  sciences, et 
VAri  du  teinturier  en  soie,  1 7G3 ,  in- 
fol.  ,  dans  la  Collection  des  arts  et 
métiers  publiée  par  la  même  société 
savante.  Peu  de  temps  avant  de  mou- 
rir ,  il  avertit  sa  femme  de  sa  lin  pro- 
chaine, lui  en  parla  avec  sensibilité, 
lui  recommanda  de  le  faire  ouvrir 
après  sa  mort ,  afin  que  la  cause  de 
sa  maladie  fût  connue  :  on  ne  dit  pas 
s'il  a  été  ouvert  en  efl'et.  11  succomba 
à  ses  longues  douleurs  le  i5  fcTricv 
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1^84,  sans  avoir  perdu  un  seul  ins- 
tant,  ni  sa  présence  d'esprit,  ni  sa 
sensibilité',  ni  sa  douceur,  ni  sa  tran- 
quillité' ordinaire.  Voyez  son  Eloge 
par  Yicq  d'Àzyr.  G.  G. 

MAGQUER  (  Philippe  ) ,  compi- 
lateur estimable  ,  frère  du  précé- 
dent ^  ne  à  Paris  en  17^20 ,  fit  d'ex- 
cellentes études,  et,  après-  avoir  ache- 
vé ses  cours  ',  fut  reçu  avocat  au  par- 
lement. Il  se  serait  acquis  au  barreau 
une  célébrité  durable  :  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  bientôt 
de  se  bowier  au  travail  de  cabinet.  Il 
publia ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
les  Abrégés  chronologiques  de  l'His- 
toire ecclésiastique  et  de  l'Histoire  ro- 
maine ,  genre  d'ouvrage  dont  le  pré- 
sident Hénault  avait  donné  le  modèle, 
et  qui  reçurent  du  public  un  accueil 
favoraljle.  Hénault  jeta  les  yeux  sur 
lui  pour  continuer  l'Abrégé  de  l'His- 
toire d'Espagne  qu'il  avait  commen- 
cé; et  Macquer  ,  toujours  souiFrant, 
s'associa,  pour  ce  travail,  Lacombe, 
son  ami  (  i  ).  Forcé  de  renoncer  à 
toute  application  ,  il  s'en  consola , 
en  communiquant  le  résultat  de  SQn 
expérience  et  de  ses  études  à  des 
jeunes  gens  chez  lesquels  il  avait  re- 
connu des  talents.  Il  mourut  d'une 
affection  nerveuse ,  le  'l'j  janvier 
1770.  On  a  de  lui  :  I.  Abrégé  chro- 
nologique de  V Histoire  ecclésiasti- 
que ,  jusqu'en  1700  ,  Paris  ,  1751  , 
2  vol.  in-8<*.  ;  avec  des  additions  , 
1757.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
sagesse  et  modération  ;  mais  on  ne 
porte  pas  le  même  jugement  de 
l'édition  de  1768,  revue  et  augmen- 
tée par  l'abbé  Dinouart ,  en  3  vol. 
petit  in-8^.  Aussi  a-l-eilc  élé  mise 

(1)  Le  voJactenr  de  J'arl.  fJéiinult.  dit  qu'on  ne 
sait  pas  sur  quelle  autorité  Ions  les  faiseurs  de  diclioii- 
Jialres  assurent  que  le  président  Hénr.ult  a  t!a\  aillé  ù 
V  Abrégé  chronologique  d'Esjtc^gne.  Prt>t ,  ami  iriti- 
ri"  do  Macquer  ,  doune^i  cet  égard  des  détails  qu'il 
n'est  guère  possil/l-  de  rnvoqrcr  en  do-'r. 
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à  V Index  à  Rome.  II.  Annales  ro- 
maines,  Paris  ,  1756;  la  Haye, 
1757  ,  in-8^.  ;  abrégé  bien  fait ,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  fondu  les  ré- 
flexions de  Saint-Evremond,  Mon- 
tesquieu, Mably,  etc.,  sur  les  Ro- 
mains. III.  Abrégé  chronologique 
de  V Histoire  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, Paris,  1759,  1765,  2  vol. 
in-8**.  Macquer  a  eu  part  à  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  des 
Arts  et  Métiers,  Paris,  1766,  2 
vol.  in  8*^. ,  ouvrage  revu  et  augmenté 
par  l'abbé  Jaubert,  Paris  ,  1778  ,  5 
vol.  in-80. ,  et  à  la  Traduction  de  la 
Sjphilis  de  Fracastor.,  ibid. ,  1763, 
in-12,  1796,  in- 18.  Bret  a  publié 
V  Eloge  de  Macquer  dans  le  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  France, 
tome  VI,  pag.  197.  <c  Pour  mecon- 
î)  former,  dit-il;,  à  sa  manière  de 
y>  penser ,  je  ne  nommerai  aucun  des 
)>  ouvrages  dont  le  public  jouit  et 
»  dont  il  jouira  bientôt  ,  auxquels 
»  il  a  eu  une  très  grande  part ,  ou 
»  même  dont  il  a  conçu  l'idée  ,  tracé 
»  le  plan  ,  et  qu'il  a  fait  exécuter  sous 
»  ses  yeux.  »  (  F.  pag.  201.  )  Cette 
rélicence  de  Bret  nous  prive  du  plai- 
sir de  compléter  la  liste  des  produc- 
tions de  cet  écrivain  ,  moins  estima- 
ble encore  par  ses  talents  que  par  les 
qualités  de  son  cœiu\  W — s. 

MACRIEN  (  Marcus  -  Fulnus- 
Macrianus  -  Augustus  ) ,  l'un   des 
trente  tyrans,  était  né,  dit-on,  en 
Egypte ,  de  parents  obscurs.  Il  em- 
brassa fort  jeune  je  parti  des  armes , 
et  s'éleva,  par  son  mérite  ,  aux  pre-     ^ 
miers  era])lois.*   On  apprend  d'ime    1 
harangue  de  Valérien ,  qui  nous  a  été     * 
conservée  par  Trebellius   Pollion  , 
que  Macrien  avait  servi  successive-    j 
ment  dans   l'Italie ,  la    Gaule ,    la    1 
Thrace  ,   l'Afrique ,  l'Illyrie  et    la 
Dilmatic,  et    que  partout  il  avait 
donné  des  preuves  éclatantes  de  sa 
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bravoure.  Valcricn ,  dont  il   a^ait 

i»I>trnu  la  confiance  ,  avant  d'cntre- 

iiilrc  la  guerre  coutre  les  Perses, 

;  remit  raduiinistration  de  TEui- 

(' ,  comme  à  riiomnic  le  plus  ca- 

I)lc  de  mainlenir  l'ordre  et  la  dis- 

line  parmi  les  soldats.   Ce  prince 

'   .n»l  cle  fait  prisonnier ,  Gallien  que 

>o!i  pore  avait  associe'  à  l'Empire  , 

loin  de  s'occuper  des  moyens  de  le 

dc'livrer,  s'abandonna  aux  plaisirs 

les  plus  houleux.  Plusieurs  généraux, 

iîuiignës  de  sa  conduite,  se  revoltc- 

it.  Macrien,  qui  se  trouvait  alors 

v.i  Syrie,  jugea  l'occasion  favorable 

pour  s'emparer  de  l'Empire  et  l'as- 

Ïirer  à  ses  fils  ;  car  il  était  lui-même 
'un  âge  à  ne  plus  désirer  que  le 
repos.  Il  fil  part  de  sou  projet  à  Bal- 
liste,  préfet  du  prétoire ,  (  f^oj.  Bal- 
>TE  ,  111  ,  •iSS  );  et  celui-ci  ayant 
lui   les   principaux,  oliipiers  ,  les 
harangua  sur  la  nécessite  d'élire  un 
prince  connu  par  ses  talents  et  sa 
leur  :  tous  les  suflTrages  se  portèrent 
r  Macrien  j  mais   il  s'excusa  sur 
Il  p.gc  avance  ,  et  pria  qu'on  jetât 
^  yeux  sur  des  jeunes  gens ,  plus 
pablcs  que  lui  de  reparer  les  maux 
l'avaient  causes  à  l'Empire  et  les 
vers  de  Valcrien  et  la  mollesse  de 
'  '  dlien.  Son  élection  fut  cependant 
i  uîifirniëej  mais  on  lui  associa  ses 
deux  fils  ,  Macrien  (  Titus  Fuhiiis 
Junius  Macrianus  )  et  Quiëlus  ,  déjà 
Iribmis.  Macrien  acheva  de  gagner 
l'affeclion  des  soldats  en  doublant 
leur  paye,  et  celle  des  peuples  eu 
réduisant  les  impôts;  il  laissa  le  gou- 
vernement de  rOric.t  à  Balliste  , 
lui  confia  le  plus  jeune  de  ses  fils  , 
et  partit  avec  l'aîne' ,  suivi  d'ime  ar- 
mée de  quarante-cinq  mille  hommes. 
Il  rencontra  sur  les  frontières  de  la 
Thrace  et  de  l'illyrie,  Domitien,  l'un 
des  lieutenants  d'Auréole,  qui  s'avan- 
Ç-il  au-dcvaui  de  lui.  Le,  deux  ar- 
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mëes  en  vinrrr:t  aux  mains;  mai» 
pendant  l'action,  une  partie  de  ses 
soldatsi  ayant   baisse  leurs   armes , 
Macrien  se  crut  trahi,  et ,  pour  ëvitcîr 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  son  ennemi ,  ri  pria  les  ofTiciers 
qui  l'entouraient  de  lui  donner   la 
mort ,  ainsi  qu'à  son  fils.  Cet  ëvc'- 
nement  eut  lieu  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  mars  de  l'an  7.iyi, 
Il  avait  règne  environ  un  an.  On  dit 
que  Macrien  fut  le  j)rincipal  aiileur 
de  la  persécution  suscitée  par  Valé- 
rien  contre  les  chrétiens  :  il  est  dif- 
ficile ,  par  conséquent ,  que  les  his" 
torieus  ecclésiastiques  en  aient  parlé 
d'une  manière  bien  impartiale.  On 
s'accorde  assez  généralement  à  re- 
connaître que  son  (ils  Macrien  ,  jeune 
homme  plein  de  valeur ,  était  digne 
d'un  meilleur  sort.  On  a  des  mé- 
dailles de  ces  deux  princes  en  diffé- 
rents métaux.  Trebcllins  Pollion  a 
écrit  leur  Vie  et   celle  de  Quieïus 
dans  son  Histoire  des  trente  Ty- 
rans. C'est   un  morceau   précieux, 
mais  beaucoup  trop  succinct.  VV-s. 
MACRIN  (  Mardis  -  Opelius  (  i  ) 
i>f(ûtm;»î5),  empereur  romain  ,  était 
né   à  Césaréc  en  Numidie ,  d'une 
famille  obscure,  l'an    164  de  J.  C. 
Des  historiens  passionnés  et  vendus 
à  Héliogabale  ont  écrit  que,  né  dans 
l'esclavage,  il  avait  exercé  le  mé- 
tier de  gladiateur  :  il  est  plus  cons- 
tant qu'il  avait  été  employé  dans  la 
maison  de  Plautien ,  beau-père  de 
Caracalla ,  et  qu'il   se  forma  au'c 
affaires  sous  sa  direction.  Son  habi- 
leté le  fit  à  son  tour  parvenir  à  \\ 
dignité   de  préfet   du   prétoire.   11 
exerçait  cette  fonction  en  Oiient,  et 
se  chargeait  de  la  partie  civile, tan- 


(t)  C'e»t  par  erreur  que  son  uou  est  ra-il  OpiUia 
par  i{tM-i(]iies  iii>>t'>ri»n5.  !,••»  iiKiiiiitiiriUK  cmUeinpo 
raio*  léaiveU  Cfjyeliui  ^  Vov,  liiokiMi ,  Uoclr.  a«. 
vcL  ) 
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dis  qii'Adventus,  son  collègue ,  di- 
rigeait la  partie  militaire.  La  faveur 
dont  il  jouissait ,  dépendait  du  ca- 
price d'un  tyran  soupçonneux  ;  et 
la  circonstance  la  plus  légère  en  ap- 
parence ,   l'exposa   tout-à-coup   au 
danger  le  plus  imminent.  Un  aven- 
turier africain,  très-verse,  disait-on, 
dans  la  science  de  l'avenir,  annonça 
que  Macrin  et  son  fds  parviendraient 
à  l'empire  ;  cette  prédiction  se  ré- 
pandit dans  les  provinces  :  le  devin 
fut  chargé  de  fers,  conduit  à  Rome, 
et  interrogé  par  le  préfet  de  la  ville, 
qui,  ayant  reçu  des  ordres  précis  de 
rechercher  les  successeurs  de  Gara- 
calla  ,  se  hâta  d'envoyer  le  procès- 
verbal  de  cet  interrogatoire  à  l'em- 
pereur ,  qui  résidait  à  Antioche.  A 
l'arrivée    du   paquet  ,    ce    prince , 
alors  occupé  des   jeux  du   cirque  , 
donna  les  dépêches  ,  sans  les   ou- 
vrir ,  au  préfet  du  prétoire.  Macrin  , 
voyant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
menacé,  ne  perdit  pas  un  instant, 
enflamma    le   mécontentement    de 
quelques  officiers  subalternes ,  s'as- 
sura de  Martial ,  l'un  des  capitaines 
des  gardes ,  et  Garacalla  fut  massa- 
cré par  ce  dernier,  \e  8  avril  217. 
L'armée,  sans  recourir  à  l'autorité 
d'un  sénat  faible  et  éloigné,  s'occupa 
seule  du  soin  de  donner  un  succes- 
;seur  à  l'empire  ;  et  Adventus  ayant 
montré  peu  d'empressement  à  bri- 
guer ce  dangei'eux  honneur ,  Macrin 
fut  élu  sans  opposition.  Il  avait  sé- 
duit les  troupes  par  les  promesses 
d'une  libéralité  excessive ,  et  d'une 
indulgence  sans  bornes.  Le  sénat  et 
les  provinces  applaudirent  d'abord 
au  choix  de  l'armée ,  et  s'empressè- 
rent de  le  ratifier  ;  mais  ce  premier 
mouvement  ne  devait  pas  être  de  lon- 
gue durée.  On  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation  revêtu  de   la   pourpre  un 
nomme  ss^ns  naissance ,  qui  n'était 
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pas    seulement  sénateur  ,    et   chez 
lequel  ce  défaut  n'était   pas  même 
racheté  par  le  courage  personnel  : 
en  effet  ,  son  règne  ne  fut  signalé 
que   par  un    traité    honteux    con- 
clu avec   les   Parthes  (  F  oyez  Ar- 
TABAN ,  tom.  II ,  p.  540  )  ,  et  par 
une  trêve  accordée  au  roi  d'Armé- 
nie. Le  choix  de  ses  ministres  lui 
attira  aussi  plus  d'une  fois  des  re- 
proches ;  et  le  peuple  se   plaignit 
tantôt   de  la    douceur    indolente  , 
tantôt   de    l'excessive    sévérité   du 
souverain.  On  regrettait  de  toutes 
parts  le  règne  des  Antonins  :  on  en 
vint  à  soupçonner,  et  l'on  dit  bien- 
tôt ouvertement ,  que  Macrin  avait 
conspiré  contre  son  prédécesseur , 
et  l'avait  fait  assassiner.  Julia-Dom- 
na  ,  mère  de  Garacalla ,  conçut  des 
projets  ambitieux,  et  résolut  de  pro- 
fiter   du    mécontentement    général 
pour  marcher  sur  les  traces  de  Se- 
miramis  et  de  Nitocris  :  Macrin  la 
prévint,  et  lui   ordonna  de  s'exiler 
d' Antioche.  Julia-Domna  se  laissa 
mourir  de  faim  ;  mais  sa  sœur  Ju- 
lia-Mœsa ,  exilée  pareillement  de  la 
cour  ,  fixa  son  séjour  à  Emèse  ,  011 
ses  richesses  lui  fournirent  le  moyen 
de  procurer  à  son  petit-fils  Bassianus 
le  titre  et  le  rang  de  grand-prêtre  du 
soleil.   Elle  en  vint  à  dire  que  ce 
jeune  pontife  était  un  fils  de  Gara- 
calla ,  un  rejeton  de  cette  famille 
des  Antonins  ,  si  regrettée  dans  tout 
l'empire.  (    Voyez  Heliogabale  , 
XX,  6.  )  Les  largesses  de  Mœsa ,  et 
ses  intrigues ,  achevèrent  de  lui  ga- 
gner de  nombreux  partisans  ;  et  les 
soulèvements  particuliers  contre  Ma- 
crin se  changèrent  bientôt  en  révolte 
générale.  L'irrésolution  de  cet  em- 
pereur le  retint  long-temps  dans  son 
palais:  il  en  sortit  enfin  a  la  tête  des 
prétoriens  et  du  peu  de  troupes  qui 
lui  étaient  demeurées  fidèles,  €t  li- 


yrà  bataille  à  Bassiaims ,  près  du 
village  (Mminaî,  à  vj.  milles  d'An- 
)i  kIicJc  7  juin'2i8.  La  mclëe  fut 

iii^lanlc;  mais  Macriu  ayant  hon- 
sfincnt  pris  la  fuite ,  son  armcc 
i  abandonna  ,  et  il  fut  massacre  avec 
son  fds  (  fojez  Di  AnuMÉMEN ,  XI , 
^87  ) ,  en  cherchant  à  se  réfugier 
chez  les  Parthes,  ou ,  selon  d'aulres, 
eu  Italie;  ce  qui  paraît  plus  vrai- 
semblable, puiscpi'il  fut  atteint  et  tue 
près  d'Archelaule,  en  Cappadoce.  Il 
avait  règne  (jnatorze  mois  ,  moins 

-is  jours.  Les  médailles  de  Macrin 
:;'-iit  rares  en  or  :  ou  n'en  connaît 
point  eu  petit  brouz.e,  on,  si  l'on  en 
cite ,  elles  ont  ëte'  moulées  sur  celles 
d'argent,  et  sont  l'ouvrage  de  faus- 
"  ires  modernes.  C.  M.  P. 

M  ACRINO-D'ALBA,  peintre,  na- 
'|uit  à  Alba  ,  près  de  Turin,  vers 
14^0,  de  la  famille  Alladia,  cousi- 
cicrëc  dans  le  pays.  Quoique  son  style 
r  <})pelle  les  maîtres  de  l'école  mila- 

i-'C,  il  paraît  certain  qu'il  étudia 

■iidant  plusieurs  années  à  Rome  , 
<  omme  on  peut  s'en  convaincre  par 
bua  tableau  de  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  ,  où  ,  parmi  les 
fabriques  qui  ornent  le  paysage,  il  a 
reprcicnté  le  Colisce  de  Rome.  Sou 
talent  se  découvre  dans  les  tableaux 
qu'il  a  exécutés  pour  les  deux  char- 
treuses de  Pavie  et  d'Asli.  Dans  la 
première  il  a  peint  eu  six  comparti- 
inenls  la  Résurrection  de  J.  C.  et  la 
J'iergû  dans  une  gloire^^  ayant  à 
SCS  côtés  saint  Hugues  et  saint 
Anselme.  Ces  tableaux  portent  :  Ma- 
crinus  d' Jlba  faciehat  1 496.  Dans 
la  chartreuse  d'Asti ,  il  a  représenté 
le  Christ  mort,  soutenu  par  la  Vier- 
Ce,  saint  Jeau ,  un  religieux  et  un 
laie  chartreux  ;  cl  une  Mère  de 
douleurs ,  entourée  de  sept  autres 
Jhsrsonna^es.  Enfin,  à  l'autel  de  St. 
Bruno ,  il  a  peint  une  Fierge  dans 

XXVI. 


MAC  81 

une  gloire^  dont  la  beauté  est  re- 
marquable. Ces  deux  derniers  ou- 
vrages portent  simplement  le  nom 
de  Afacrinus  et  la  date.  Ou  ignore  le 
motif  qui  a  pt)rlé  quelques  historiens, 
et  même  Lanzi ,  à  dire  que  le  nom 
de  cet  artiste  était  J>  an  Jacques  Fa- 
va.  Quoi  qu'il  ens<-it,  Mao  i  no  ftitun 
des  artistes  les  plus  habiles  de  son 
temps,  cl  le  plus  distingué  de  sou 
pays.  Il  fut  un  des  premiers  à  subs- 
tituer le  style  moderne  à    l'ancien. 
Ses  tèles   et   ses  expressions    sont 
pleines  de  vérité;  son  faire  est  soi- 
gné et  étudié  ,  quoiqu'il  y  ail  de  la 
sécheresse  ;  sa  couleur  et  son  clair- 
obscur  sont  bien  entendus.  Asti,  Tu- 
rin ,  Alba  ,  conservent  avec  soin  les 
ouvrages  de  ce  maître.  La  dernière 
de  ces  villes  en   possède  un  assez 
grand  nombre  ,  tons  remarquables 
par   leur  mérite.   Millin    cite   sur- 
tout une  Sainte-Aline  ,  dont  la  Icte 
a   beaucoup  de  grdce  ,  un   Saint- 
François  stigmatisé  y   où    on   lit: 
Maciinus  de  Alladio.  Il  y  en  a  deux 
dans  l'église  paroissiale  de    Saint- 
Jean   des   Augustins  ,  et  un  divisé 
en  trois  compartiments ,  dans  l'an- 
cienne  église  de  Saint  -  François, 
remplis    de    beautés     diî    premier 
ordre.    Enfin  les   magistrats  de  la 
ville d' Alba  ont  fait  transporter  dans 
une  des  salles  de  l'hôtel  de  ville  ,  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Macrino, 
représentant  la  P^ierge  et  V Enfant 
Jésus ,  placés  sous  un  pavillon  sou- 
tenu par  des  anges ,  et  aj  anl  à  leur 
côté  sainte  Anne  et  saint  Joseph. 
Ce  tableau,  entouré  de  ^4  autres  pe- 
tits tableaux  représentant  des  Mys- 
tères ,  ornait  autrefois  la  cathédrale. 
Toutes  ces  peintures  sont  sur  bois  , 
parfaitemenc  conservées,  et  de  demi- 
grandeur.  L'éclat  du  coloris,  la  fer- 
meté des  chairs,  la  vie  qui  anime 
toutes  les  figures  ^  en  font  un  ouvrage 
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vëritablemeïit     distingué.    Macrino 
jouissait  d'une  juste  réputation  ;  et 
dans  un  panégyrique  de  la  ville  d'AI- 
ba ,  prononce  en  i  G5{)  ,  par  le  P. 
Ferra galta,  augustin,il  est  fait  men- 
tion de   cet  artiste  que  Ton  ([ualifie 
d'Apelle  de  son  siècle,  et  de  Zeuxis 
de  soîi  pays.  Quelque   exagération 
qu'on    puisse  voir  dans    un   pareil 
éloge,  il  prouve  du  raoins  l'estime 
qu'on  faisait  de  ce  peintre.  Macrino 
vécut  jusque  vers  1 520.       P — s. 
MACRIZI.  Fof.  Marrizi. 
MAGROBE,  philosophe  platoni- 
cien et  grammairien  latin  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle, nous 
est  plus  connu  par  ses  écrits  que  par 
les  circonstances  de  sa  vie  ,  sur  la- 
quelle les  historiens  ne  nous  ont  laissé 
aucun  détail.  Ses  noms  même  ne  sont 
jwis  donnés  avec   certitude  :   on  le 
trouve  appelé  Aurelius  Macrohius 
Amhrosius   Theodosius  ;    mais    de 
bons  auteurs  pensent  que  le  mot  de 
Macrohius  (  du  grec  MaxpôSioç  ,  de 
longue  vie  )  n'était  chez  lui  qu'un 
surnom.  Il  nous  apprend  lui-même 
que  le  latin  n'était  pas  sa  lanjj(ue  ma- 
ternelle :  il  n'était   donc  né ,  ni   à 
Parme,  ni  à  Vérone,  comme  l'ont 
supposé  quMques  modernes,  l?  n  ma- 
nuscrit qui  lui  donne  l'épithète  de 
Sicerinus,  pourrait  faire  croire  qu'il 
était  natif  de  Sicca ,  en  Numidie ,  ou 
plus  vraisemblablement  de  l'île  de 
iSicenus  ,  l'une  des  Sporades,  dans 
la  mer  Egée  ;  car  son  style  offre  de 
fréquents  héllénismes.  Il  paraît,  ]iar 
une  loi  du  C4ode  théodosien  ,  qu'en 
l'an  /j^i'i  il  était  revêtu  de  ïa  dignité 
de  grand-maître   de   la  garde-robe 
(  prcefectus  sacri  cuhiculi  )    à  la 
cour  de  Théodose  le  jeune ,  et  que 
ce  fut  en  sa  faveur  qu'on  joignit  à 
cet  emploi  d'autres  distinctions  ho- 
norifiques (  Cod.  Theod.  vi,  8  ).  Il 
paraît  aussi  qu'il  professait  le  pa- 
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ganisrae ,  et  que  c'est  par  égard  pont' 
l'empereur  ,  son    bienfaiteur  ,    que 
dans   ses  Saturnales  il  ne  fait  pas 
mention  de  la  religion  chrétienne  ,     j 
quoique  son  sujet  en  amenât  assez     i 
naturellement  la  discussion.  On  a  de 
lui  :  I.  In  Somnium  Scipionis  expO" 
sitio.  II.  Saiurnaliorum  librixu.  Ces 
deux  ouvrages  parurent  ensemble  à 
Venise  ,  Jenson  ,    147'-*  ■>  in-fol. ,  et    J 
souvent  depuis  ,  ibid.  ;  Aide,  T5'i8, 
in-8^*.  ;  Bàle  ,  Bervag  ,    i535,  in- 
fol.  ,  etc.  III.  De  dijjcreniiis  et  so- 
cielatihus   grœci   latinique   verbis^ 
Paris  ,  Henri  Estienne  ,  1 583  ,  in- 
8^  j  ibid.,  Duval,   i588,  in-8o.  ; 
et  dans  les  Grammatici  veteres  de     .^ 
Putsch  ,  Planau  ,  i6o5  ,  in-4^.  On  le    | 
retrouve  dans  toutes  les  éditions  sub- 
séquentes des  œuvres  de  Macrobe  , 
dont  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Leyde,  1597,  ^^  ^^7*^7  in-S".,  cum 
notis  variorum  ;  Leipzig  ,    1774  > 
in-8^. ,  idem  ;  Deux-Ponts  ,   1 788  , 
'2  vol.  in-8^.  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages  ,  iMacrobe  ,  prenant  pour 
texte  le  Songe  de  Scipion  ,  fragment     , 
du  vi*^.  livre  de  la  Eépuhllque  de 
Gicéron  (  dans  lequel  Scipion  Emi- 
lien  voit  son  aicul  l'Africain ,  qiù  lui 
montre  les  récompenses  des  gens  de 
bien  dans  l'autre  vie  ) ,  expose  les 
sentiments  des  anciens  ,  concernant 
le  système  du  monde:  il  y  reproduit 
la  célèbre    Trinité  de  Platon  ,  sou- 
tient rindestru(Uibilité   de  la    ma- 
tière ,  et  te  voit  dans  les  divinités 
du  paganisme  que  des  allégories  des 
phénomènes  physiques.  Une  version 
grecque  de  cet  ouvrage  ,  par  Ma- 
xime Planudcs  ,  existe  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Les  Sa- 
turnales ,  le  plus  important  des  cui- 
vrages de  Macrobe  ,  porte  ce  titre  , 
parce  que  l'auteur  y  rend  compte  à 
son  fds  de  conversations  qu'il  sup- 
pose avoir  eu  lieu  dans  des  réunions 


dans  des  (eslins,  pcudant  les  fêtes 
de  rc  uoiu  ,  qui  duruieut  alors  lii:it 

I'ouis  :  mais  Pouvra<;;e  ,  tel  cjuc  iiou> 
'avons ,  ne  renferme  reVHenient  (jue 
dcu\  journées,  quoique  divise  en  sept 
livres.  On  voit  que  fauleur  a  voulu 
iiniJer  la  Tornie  tl'un   dialogue  de 
IMalon  ,  ou  du  Baïupet  des  Sept- 
Sages  de  Plutarque.  Parmi  les  douze 
ou  treize  interlocuteurs  qu'il  met  eu 
scène,  on  remarque  Prétextât  (  dans 
la  l>il>liothè(}ue  duquel  a  lieu  la  réu- 
nion ) ,  Symmaque ,  le  grammairien 
Scrvius  ,  cl  autres  persoiinaj^es  les 
jplus  distingues  de  cette  époque.  Le 
premier  entretien  roule  sur  les  Sa- 
lurualcs,  sur  les  diverses  fêtes  des 
Romains  et  sur  leur  calendrier.    Le 
deuxième  est  Irès-varic  :  c'est  une 
espèce   à'y^na  ;  et   il    est  d'autaut 
plus  curieux  que  la  plupart  des  par- 
ticularités qu'il  renferme  sur  la  vie 
juivée  des  Romains  ,  ne  se   trou- 
\ent  dans  aucuu   autre   auteur  de 
l'antiquité.    Les    quatre  livres  sui- 
vants offrent  un  examen  raisonné 
des  poésies  de  Virgile,  et  des  em- 
prunts qu'il  a  faits ,  tant  à  Homère 
qu'aux  écrivains  de  sa  nation.  Dans 
le  septième ,  on  discute  diverses  ques- 
tions de  physique  et  de  physiologie  , 
et  même  de  littérature.  Ghompré  (  i  ) 
et  Coupé  (9.)  en  ont  traduit  quelques 
fragments.  Coulure  ,  professeur  au 
collège  de  France  (  Fo/.  Coutlre, 
X  ,  1 38  ) ,  en  avait  fait  une  version 
complète  ,  qui  n'a  pas  vu  le  jour  : 
M.  MahuI  nous  en  promet  une,  avec 
des  notes  très-étendues.  Le  Traité 
des  difjérences  et  des  associations 
des  mots  grecs  et  latins  ne  nous  est 
pas  parvenu  tel  que  Macrobe  l'avait 
composé:  ce  qui  nous  en  reste,  n'est 
qu'un   abrégé  fait  par  un  nommé 


(l)  Mourir»  de  latiiiitci ,  totn.  m. 
(«)  Suiréc*  liUwairM  ,  tow.  IT. 


Jean  ,  fpie  Pithou  cr©it  ttre  Jean 
.Seul   Érigèiie.  La  Uciuilé   de  Ma- 
croU*  se  ressent  de  la  «Wtadeoce  àc 
son  siècle.  Cependant  il  faut  convenir 
qu'Krasuie  et  les  critiques  conlem- 
poraiiKs  ont  exagéré  ks  défauts  do 
son  style  ,  }>arce  que  les  ])reniièrr.'> 
éditions  n'ollraicnt  qu'un  texte  mu- 
tilé  et   totalement  déliguré.  Quant 
aux  plagiais  et   au  défaut  d'ordre 
qu'on  lui  reproche ,  U»  tiennent  prin- 
cipalement au  cadre  qu'il  a  choisi  r 
il  nous  eût  été  plus  utile,  s'il  eùl  in- 
diqué les  auteurs  des  passages  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  ses  divers 
interlocuteurs.   Voyez  la  Disserta^ 
lion  historique ,  littéraire  et  ùihlio- 
grayhique  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Macrobe  j  par  Alphonse  Mahul , 
Paris  ,  1817  ,  iu-8".  de  58  pî»g.  (  et 
dans  les  Annal,  enc^cl.  v ,  ai.)  — 
Un  autre  Macrobe,  prêtre  africain, 
et  évêque  des  donatistes  à  Rome  ,  en 
i'an   344  ?  avait  composé  un  écrit 
Ad    conjessores  et  virgines  ,    et 
une  Lettre  au  peuple  de  Carthage  , 
sur  le  martyre  des  donatistes  Ma- 
ximien  et  Isaac.  Mabillon  a  publié 
un  fragment  de  cette  dernière  pièce , 
dans  la  5ecoude  édition  de  ses  Ana- 
lecies ,  tom.  iv,  p.  i85.    C.  M.  P. 
MACROPEDILS  (  Georgk)  ,  en 
]\o\\àuàais  Langeveld ,  né  à  Gemert 
dans  la  mairie  de  Bois-lc-Duc  ,  em- 
brassa l'état  religieu,i,  et  vécut  dan» 
la    communauté  des   Hiéronymites 
selon  les  uns ,  selon  d'autres  dans  la 
congrégation  des   frères   de   la  vie 
commune  ,  établie  par  Gérard -le- 
Grand  ,   ou    peut-être  successive- 
ment dans  l'une  et  dans  l'autre.  H  se 
signala  par  la  connaissance  des  lan- 
gues savantes,  même  par    celle  de 
l'hébreu  et  du  chaldaique,  assez  peu 
cultivées  de  son  temps;  et  il  se  con- 
sacra surtout  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse studieuse.  Les  qualités  de  soit 
(l. 
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caractère  secondaient  Lien  son  talent; 
et  la  plupart  des  hommes  de  mérite 
qui  ont  lionore  la  Hollande  à  cette 
époque  ,  sont  sortis  de  son  école.  Les 
sciences  exactes  ne  lui  étaient  pas 
étrangères.  Bois  -  le  -  Duc  ,  Liège  , 
Utrecht  ,  furent  successivement  le 
théâtre  de  ses  travaux.  Avancé  en 
âge,  il  retourna  dans  la  première 
de  ces  villes ,  et  y  termina  sa  carrière 
au  mois  de  juillet  i558.  11  a  laissé 
des  écrits  assez  nombreux  ,  mais 
peu  considérables,  tous  dans  le  genre 
utile  des  livres  élémentaires  ,  sur  la 
grammaire  ,  la  syntaxe  ,  la  prosodie, 
la  logique  ,  la  chronologie;  de  courtes 
scholies  sur  les  Evangiles  et  les  épî- 
ires.  On  cite  de  lui  treize  pièces  de 
théâtre  en  vers  latins  ,  la  plupart 
6ur  des  sujets  sacrés,  telles  qu'on 
en  représentaitalorsdans  les  collèges. 
Elles  ont  paru  réunies  à  Utrecht,  en 
i552,  '1  vol.  in-8o.  Deux  de  ces 
comédies  (  Joseph,  et  V Enfant  pro- 
digue ) ,  ont  été  traduites  en  fran- 
çais ,  par  Ant.  Tiron ,  Anvers ,  1 564  ? 
in-8<*.  M — ON. 

MAC-WILLL\M,  autrement  ap- 
pelé Edouard  de  Burgho  ,  de 
BuRGn ,  BuRK-E  ,  Bourre  ,  etc. ,  fut, 
au  quatorzième  siècle,  parmi  les 
descendants  des  premières  colonies 
anglaises  établies  en  L'iande,  le  pre- 
mier qui  adopta  les  lois  ,  les  mœurs 
et  les  usages  des  Irlandais  indigènes , 
en  s'établissant  chef  souverain  de  son 
Clan;  en  abjurant  non-seulement  les 
lois  et  les  coutumes  anglaises ,  mais 
jusqu'à  la  suzeraineté  des  rois  d'An- 
gleterre ,  et  jusqu'à  son  propre  nom 
de  famille.  On  sait  que  l'Irlande  a 
combattu  près  de  cinq  siècles  pour 
son  indépendance ,  depuis  l'année 
1 170  ,  oi^i  un  de  ses  rois  provinciaux, 
puni  de  sa  tyrannie  par  la  rébellion 
de  ses  sujets,  appella  des  aventuriers 
anglais  à  son  secours  ;  jusqu'à  l'aa 
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i6o4  ,  où  elle  se  soumit  volontaire- 
ment toute  entière  au  successeur  pa- 
cifique de  la  terrible  Elisabeth  ,  à 
Jacques  V^.  d'Angleterre  ,  qui  était 
Jacques  VI  d'Ecosse  ,  et  qui  se  van- 
tait de  devoir  son  origine  aux  mo- 
narques milésiens  des  Scots-Hiber- 
nois.  Pendant  cet  intervalle  les  An- 
glais ne  possédèrent  en  réalité  que 
les  plus  petites  provinces  ,  la  La- 
génie  ,  partie  des  deux  Midies  et  des 
deux  Momonies ,  avec  des  cantons 
dans  les  deux  grandes  provinces 
d'Ultonie  et  de  Conacie ,  qui  non- 
seulement  avaient  chacune  son  roi 
provincial ,  mais  qui  étaient  encore 
paiitagées  entre  plusieurs  rois  de  dis- 
tricts. Les  monarques  anglais  affec- 
taient de  comprendre  dans  leur  do- 
mination et  leurs  concessions  la  tota- 
lité des  familles  et  du  territoire  de 
l'île.  Ainsi  Henri  II  et  Henri  III  don- 
nèrent à  Hugues  de  Lascy  toute  la 
Midie ,  à  Jean  de  Courcy  toute  l'Ul- 
tonie  ,  à  Richard  de  Burgho  toute  la 
Conacie ,  à  Milo  de  Cogan  tout  le 
royaume  de  Cork  ,  etc.  Il  résultait  de 
làque,sur  les  deux  tiers  du  territoire, 
il  y  avait  partout  deux  chefs  ou  pos- 
sesseurs ,  l'un  réel  et  l'autre  titulaire; 
et ,  suivant  le  sort  des  armes  ,  la  réa- 
lité passait  et  repassait  de  l'un  à  l'au- 
tre. Dans  l'Ultonie  étaient  à-la-fois  un 
0'  Ncill ,  roi  irlandais  hœreditario 
jure  vêtus  hœres ,  et  un  comte  an- 
glais prœsenti  chartd  ,  lequel  fut 
successivement  un  Courcy  ,  puis  un 
Lascy ,  puis  un  Burgho  marié  à  l'u- 
nique fille  et  héritière  de  Hugues  de 
Ijascy.  Dans  la  Conacie  étaient  un 
0'  Connor,  roi  irlandais, et  un  Burgho 
seigneur  anglais.  Enfin  ,  lorsqu'en 
Il 85  Heuri  II  créa  son  fils  Jean 
seigneur d' Irlande f  Roderick  0*  Con- 
nor joignait  encore  à  son  titre  de  roi 
de  Conacie ,  celui  de  monarque  d^ Ir- 
lande ,  dont  les  premiers  conque- 
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r^nts  an<;l.usravaini!  trouve  investi. 
Vm  1^16  y  William  II  de  Bnrpilio  , 
inirie  à  une  Plaiita{;«'ncl  ,  arriiMC- 
]>;'tito-nilo  du  roi  d'Angleterre  Henri 
III ,  était  l'aîne  de  sa  maison,  et  le 
troisième  de  son  nom  ,  réunissant 
en  sa  personne  les  titres  de  seij»ne\ir 
dcGonacie  et  de  comte  d'Ullonie.  Il 
possédait  réellement  ,  au  premier 
titre,  la  plus  grande  partie  de  la 
principauté  de  Maonmhuighe  ou 
Maënmoye,  enlevée  par  ses  ancêtres 
à  leurs  dynastes  milcsiens  (  0'  Mul- 
Lally  et  Ô'  Nachten  )  ;  et  au  second 
titre  ,  partie  de  la  principauté  desO' 
Donne!  dansleTyrContel,  des  O'Car- 
rols  dans  rOr|j;ial ,  même  des  O'Neill 
dans  le  Tyr-Zf)gan.  Maître  de  plu- 
sieurs places-fortes  que  ses  auteurs 
avaient  fait  construire  dans  ces  dif- 
fcrenles  contrées  pour  contenir  les 
naturels  du  pays,  il  venait  de  visiter 
celle  de  Garrick-Fergus ,  et  se  ren- 
dait à  Dublin  pour  le  parlement  de 
i333  ,  lorsque  sur  la  route  il  fut 
assassine  par  ses  proches  et  ses  ser- 
viteurs (  royez  BuRGiio,  lora.  VI, 
pag.  Si-x  ).  Suivant  les  lois  anglaises 
son  vaste  héritage  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  la  lilîe  unique  qu'il  lais- 
sait au  berceau  ,  que  sa  mère  courut 
mettre  en  sûreté  à  la  cour  d'Angle- 
terre, et  qui  bientôt  fut  fiancéeà  Lyo- 
nel ,  duc  de  Clarcnce  ,  troisième  fils 
d'Elouard  III.  Ce  fut  alors  qu'E- 
douardde  Burgho  ,  <pii  fait  le  sujet  de 
cet  article  ,  ne  pouvant  supporter  de 
voir  sortir  de  sa  famille  un  si 
riche  patrimoine  ,  imagina  de  déna- 
turer ,  pour  ainsi  dire,  la  famille  , 
afin  déposséder  la  succession  suivant 
la  loi  ^re/io/ine  ou  la  [uiàetanistiy^ 
qui  étaient  celles  des  Irlandais  na- 
turels: la  souveraineté  dans  tous  ses 
degrés,  et  les  terres  dairt  toutes  leurs 
divi>i>ns,  depuis  la  monarchie  su- 
prême jusqu'à  la   pliis  simple  sei- 
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giiciiric,  étaient  héréditaires  dans  les 
familles,  mais  électives  dans  les  in- 
dividus ,  et  conférées  par  1rs  tril)i\ç 
à  relui  de  la  rare  qui  était  jugé  le  plus 
vaillant  pour  les  défendre  ,  et  le  plus 
sage  poiu*  les  gouverner.  Celui  qui 
était  élu  s'appelait  VO'Neil  ou   le 
Mac-Carthj  par  excellence  sans  au- 
cun prénom,  tandis  que  les  autres 
membres  de  la  même  famille  étaient 
appelés  Jean  0'  Neil,  Justin  Mac- 
Carthy,  etc.  Edouard  de  Burgho, 
quittant  ces  deux  noms,  se  fit  élire 
le  Mac-fVilliam  de  sa  nombreuse 
famille,  métamorphosée  en  tribu  ir- 
landaise.  Obligé   de  rappeler  dans 
l'acte  qui  le  proclama ,  au  moins  ses 
quatreancêtres  immédiats,  il  changea 
leurs  noms,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Fitz-Adelin 
de  Buî'gho  the  cowjueror,  Richard 
de  Burgho  the  ^reat,  etc.  Ce  furent 
Mac-William  ceamoir,  MacAV il- 
LtAM  more  ^   Mac-W^illiam  og(J , 
MacAVilliam  hjegh;  c'est-à-dire, 
Mac  William  le  conquérant,  le  grand, 
le  jeune,  le  pale.  Un  oncle  du  fea 
comted'Ultonie ,  Edmondde  Burgho 
voulut  se  porter  pour  défenseur  des 
droits  de  la  jeune  Elisabeth,  dont  il 
était  le  grand  oncle,  et  de  la  paij: 
publique  dont  il  était  gardien  pour  le 
roi  :  Mac-William  se  saisit  de  lui  , 
attacha  de  ses  mains  une  pierre  au 
cou  de  son  cousin,  et  le  jeta  dans 
un  lac.  C'était  cependant  pour  adou- 
cir les  mœ>irs  barbares  des  Irlandais 
qu'Henri  II  s'était  fait  donner  l'Ir- 
lande par  le  pape  Adrien  IV.  De  cet 
ensemble  d'usurpations  et  de  cruautés 
sortit  un  état  de  désordre  habituel 
et  une  suite  de  guerres  interminables 
pendant  près  de  trois  siècles.  A  peine 
proclamés,  les  Mac- William  eurent 
à  se  défendre  à-la- fois  contre  la  cou- 
ronne  d'Angleterre,  qui  fut  long- 
temps à  triompher  d'eux;  contre  les 


m 


MAC 


,ïly-NiaH  An  nord  ,  q^i,  so'vs  h  coti- 
(iuitedeiiiigue-Boy  0'  Ncili,  recon- 
«|iiirent  j^resqiae  eiiticrcment  toutes 
leurs  places  ,  dans  f'Ultonie;  contre 
les  Hy-Mainiciis  de  l'ouest,  qui ,  sous 
la  coîiduite  d'O'  Keliy  l'aîné  de  leurs 
chefs ,  d'O'Mul-Lally  Bejia  du  Gad~ 
hoir  ouïe  récupérateur,  recouvrèrent 
plus  du  tiers  de  leurs  possessions  en 
Gonacie.  Ils  se  battirent  entre  eux, 
unis  pour  dépouiller,  divisés  pour 
partager  la  dépouille.  Il  y  eut  deux 
Mac-TViiliam,  chefs  do  deux  tribus, 
et  distingués  par  les  surnoms  à' Ei- 
^hter  (  le  plus  proche  ),  et  d' Ou^hler 
{  le  ]rlus  éloigné  ),  soit  que  cette 
proximité  fût  celle  du  sang ,  soit 
qu'elle  fût  celle  des  lieux.  Bientôt 
ime  troisième  branche  prit  le  nom 
de  Mac  -  David  ;  une  quatrième  , 
celui  de  Mac  -  Hubard.  Enfin  la 
plupart  des  familles  anglaises  datant 
en  Irlande  de  la  première  invasion 
de  Stroiigbow  ,  suivirent  l'exemple 
que  venaient  de  donner  les  Biirgho. 
Les  Bermingham  s'appelèrent  Mac- 
Forrîs;hs  d'Exeler  ,  Mac- Jordan; 
les  Nangles  ou  de  Angulo  ,  Mac- 
Costelloë;  les  O  Bulles  deBunboyne, 
Mac-Phéris  :  dans  plusieurs  bran- 
ches même  des  Fitz-Gcrald  établies 
en  Momonie  ,  les  Fitz  -  Patrick  pri- 
reîii  le  nom  de  3Iac-Fadrmgh ,  et  les 
Fitz-Maurice  celui  de  Mac-Morres. 
Ije  vice-roi  d'Irlande  et  le  ministère 
anglais  ne  savaient  plus  à  qui  enten- 
dre, ni <picl  moyen  employer,  lors- 
que les  vassaux  de  la  couronne  d'An- 
gleterre, au  lieu  delà  faire  triompher 
des  chefs  irlandais  ,  se  rangeaient 
parmi  ceux-ci  pour  la  méconnaître 
et  la  combattre.  En  vain  le  duc  de 
CAarence,  époux  d'Elisabeth  de  Bur- 
^ho ,  vint  deux  fois  se  montrer  à  l'îr- 
tande ,  et  la  secojide  fois  en  qualité 
de  gouverneur;  en  vain  le  fameux 
parîemeiiî  de  Kilkenny,  assemblé  en 
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î  3O7 ,  proscrivit  les  Mac-William  , 
et  enjoignit  à  tous  les  Anglais  dégé- 
nérés, qui  avaient  suivi  leur  exemple, 
de  reprendre  les  noms,  habits  et 
usages  anglais  ,  sous  peine  de  subir 
la  même  proscription  ;  en  vain  même 
le  gouvernement  du  roi  Saxon  (  ainsi 
que  les  Irlandais  appelaient  le  roi 
d'Angleterre  )  parvint  quelquefois 
à  regagner  quelques-uns  de  ces  chefs 
apostats,  qui,  le  lendemain  du  jour 
où  ils  étaient  rentrés  sousTallégeance 
anglaise,  voyaient  s'élever  contre 
eux  tous  leurs  collatéraux,  et  plu- 
sieurs fois  leurs  propres  enfants.  Ce 
ne  fut  pas  avant  l'année  1 538  ,  qu'on 
put  espérer  de  mettre  un  terme  aux 
rebellions  qu'avait  vues  naître  l'an- 
née 1 333  ;  et  la  victoire  était  en- 
core douteuse  en  i585.  Celui  qui 
avait  ouvert  toutes  ces  scènes  àe 
carnage,  ce  Mac-William  ,  premier 
du  nom  ,  meurtrier  de  ses  parents  , 
déloyal  envers  son  roi ,  apostat  en- 
vers son  pays  et  ses  ancêtres  ,  trouva 
sa  fin  au  milieu  des  troubles  qu'il 
avait  excites ,  sans  qu'on  puisse  fixer 
l'époque  ni  le  genre  de  sa  mort.  L'his- 
toire n'a  transmis  de  positif  que  son 
nom,  son  crime,  et  les  calamités  qui 
en  ont  été  la  suite.        L — T — l. 

MADAILL AN.  Fofez  Lassay. 

MADAN  (  Martix  ) ,  théologien 
anglais,  né  vers  17*^6,  se  fit  une 
grande  réputalion  comme  prédica- 
teur ,  au  point  qu'étant  chapelain 
d'un  hôpital  de  malades,  la  foule  de 
monde  qui  se  pressait  à  ses  sermons, 
engagea  à  lui  faire  bâtir;,  en  1761  , 
une  chapelle  particulière  :  il  mourut 
à  Epsom  ,  en  mai  1 790.  On  a  de  lui, 
entre  autres  ouvrages  :  I.  Un  pelit 
Traité  sur  la  foi  chrétienne /va-\i  , 
1761.  II.  Commentaire  sur  les 
trente-  neiCf  articles  y  in-B'^.  177'^- 
lïl.  Thelyphthora ,  en  1  vol.  in-B^., 
17B0;  cet  ouvrage  où  il  justifie  la 
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poîyj^amie ,  fonde  sur  ce  qiie  la  pre- 
iiiiiio  cohal)ilalioii  avec  uiu"  fi'iimie 
L'st  lin  mariat;e  virUiel ,  (it  bcaucoin> 
<le  bniil  ,  et  fut  l'objet  de  rrifiqucs 
trrs-sevères  :  l'auteur  ,  loin  d'eu  être 
décourage  ,  publia  uu  troisième 
volume.  IV.  Lettfes  au  docteur 
Pricstle^' y  in-ia,  1787.  V.  Une 
traduction  de  Juvenal  et  de  Perse  , 
avec  des  noies  ,  1 789 ,  1  vol.  in-8'*. 

Z. 
MADDEN  (  Samuel  ) ,  ecclésias- 
tique irlandais ,  né  en  1687  ,  fut  clevc 
au  colléj^e  de  Dublin ,  011  il  proposa , 
en  1731  ,  un  plan  pour  l'encouraj^ie- 
mcut  des  études  ,  par  le  moyen  de 
récompenses  publiques  :  il  étendit 
ensuite  ce  plan  à  d'autres  objets  ,  et, 
voulant  le  mettre  lui-même  à  exécu- 
tion dès  i']\o  ,  retrancha  annuelle- 
ment cent  livres  sur  sa  dépense  per- 
sonnelle ,  pour  être  distribuées ,  en 
forme  de  prix, aux  habilansde  l'Ir- 
lande ,  savoir  :  cinquante  livres  à 
Tauteiu-  de  la  meilleure  invention 
pour  perfectionner  un  art  utile  ou 
«ne  manufacture  quelconque;  vinj^t- 
cinq  livi-es  à  celui  qui  exécuterait  Ja 
meilleure  statue  ou  autre  ouvrage  de 
sculpture;  vingt-cinq  livres  à  l'artiste 
qui  produirait  le  meilleur  ouvrage 
de  peinture,  soit  histoire,  soit  pay- 
sage. Ces  prix  devaient  être  décernés 
d'après  le  jugement  d'une  société  que 
Madden  avait  instituée  à  Dublin,  et 
qui  a  été  le  modèle  de  la  société  éta- 
blie à  Londres  pour  l'cnCouragcment 
des  sciences  et  des  arts.  Il  mourut 
le  3o  déc.  1 7G5.  L'Irlande ,  dit  Johu- 
.«ion ,  doit  à  jamais  honorer  son  nom. 
(irosley  prétend  (  Londres  ^  *77^  7 
t.  n  ,  p.  100  ),  qu'il  était  d'oiigine 
française,  qu'il  s'appelait  Madain  , 
ft  alla  s'établir  à Dui)lin,  où  il  ac((uit 
ime  fortune  considérable ,  dont  il 
i\\.  le  plus  nobîc  usage.  On  a  de  lui 
quelques  ouvrages  ;  1.  Mémoires  du 
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vin(;{ième  siècle,  on  Lettres  d'état 
authentiques  écrites  sous  Geory^ef^fy 
relalii'es  aux  événements  les  jdus 
importants  en  Ans^Letcire  et  dans 
Vllurope  ,  etc.  ,  depuis  le  milieu  du 
dix-huitième  sit'clc  jusqu'à  la  fin  du 
^HfiQticme ,  et  du  mnmle ;  reçues  et 
révélées  en  1 7 '^.8  ,  Londres  ,  1 783  , 
un  vol.  in-8°. ,  qui  devait  être  suivi 
de  cinq  autres.  Cet  ouvrage  fut  saisi 
en  partie,  quelques  jours  après  sa  pu- 
blication ;  de  sorte  qu'il  est  aujour- 
d'hui très  rare.  II.  Le  Monument 
de  lioulter ,  poème,  revu  par  le  doc- 
teur Jonhson  ,  et  publié  en  174^  ou 
1  '^l^[\\\i.\JncEpitre  d'environ  deux 
cents  vers  ,  imprimée  en  tête  de  l.l 
Vie  de  Philippe  de  Macédoine , 
par  Leland  ,  deuxiime  édition.  L. 

MADEG  ,  colonel  français,  né  ù 
Quimper,  en  1736,  de  parents  pau- 
vres ,  s'embarqua  en  1748  ,  commt; 
élève  de  la  compagnie  des  Indes.  A. 
cette  époque,  la  France  et  l'Angle- 
terre en ,  paix  eu  Europe  ,  se  fai 
«aient  la  guerre  dans  l'Indoustan , 
sous  le  nom  de  diilérents  princes  du 
pays  ,  auxquels  chacune  fournissait 
des  secours.  Blessé  à  l'escalade  di*. 
Trichenapaly  ,  Madec  ,  voyant  que 
son  grade  subalterne  lui  offrirait 
peu  d'occasions  de  se  signaler,  se 
jeta  à  la  mer  ,  pendant  la  nuit  ,  et 
après  avoir  nagé  pendant  quatre  heu- 
res, atteignit  le  rivage  près  de  Pou- 
dichéri.  Il  s'enrôla  dans  les  troupes 
françaises,  obtint  bientôt  le  com- 
mandement d'un  corps  de  cipayes  , 
et  ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur ,  fut  pris  par  les  Anglais  à 
Djiuji.  La  guerre  était  déclaitfc  : 
ceux-ci  tourmentaient  leurs  prison- 
niers pour  les  contraindre  de  passer 
à  leur  service  contre  les  princes  in- 
dous.  Madec  et  quelques  autres  fei- 
gnirent de  prendre  ce  parti,  cl  s'éva- 
de rent  à  la  première  occasion.  Ses 
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deux  cent  vingt-deux  compagnons  le 
nomment  leur  chef;  et ,  à  leur  tête,  il 
va  offrir  ses  services  à  8oudja-ed- 
doulali,  nnLabdu  Bengale.  La  trou- 
pe de  Madecne  tarda  pas  à  se  monter 
à  quinze  cents  liommcs,  au  milieu 
desquels  il  fit  flotter  le  drapeau  fran- 
çais. SoLidja-eddouîah ,  vaincu  deux 
fois  par  les  Anglais  ,  ayant  été 
force  de  leur  abandonner  le  Ben- 
gale, Madec  passa  chez  les  Djats,  et , 
par  ses  hauts  faits  d'armes  ,  acquit 
une  grande  réputation.  Il  ne  fut  pas 
toujours  heureux;  mais  après  avoir 
éprouve'  des  revers  ,  on  îe  voyait 
toujours  reparaître  à  la  tête  de  par- 
tis pins  forts  et  plus  nombreux.  Ce 
fut  ainsi  qu'après  un  échec  considé- 
rable il  eni])loya  les  bienfaits  du  radja 
à  faire  londre  douze  pièces  de  ca- 
nons de  quatre,  et  un  mortier.  Vers 
1771,  il  songeait  à  retourner  en 
Europe  ,  et  à  y  mettre  en  sûreté 
une  fortune  considérable,  lorsqu'une 
lettre  du  commandant  de  Chander- 
nagor  ,  qui  l'invitait  à  servir  les  in- 
térêts de  la  France  auprès  des  prin- 
ces de  rindoustan,  lui  fit  changer 
de  projet.  11  allait ,  en  177^  ,  quit- 
ter les  Djats,  pour  l'empereur  du 
Mogol ,  lorsque  celui-ci  entra  dans  le 
pays  pour  le  soumettre.  Les  raisons 
ne  manquaient  pas  à  Madec  pour  ne 
plus  servir  chez  les  Djats:  ils  lui  de- 
vaient deux  cent  mille  roupies  et  iiele 
payaient  pas.  Cependant  il  prévoyait 
qu'ils  seraient  furieux  de  sa  retraite, 
malgré  l'abandon  de  sa  créance.  C'est 
ce  qui  arriva  :  il  avait  un  corps  de 
trois  mille  hommes;  il  les  laissa  dans 
son  camp,  et  ne  prit  que  cinquante 
hommes  de  cavalerie  pour  aller  cher- 
cher sa  famille  et  ses  elléts.  Un  gros 
détachement  vint  l'attaquer  à  son 
retour  :  il  se  battit  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir, 
repoussa  l'eunemi^  et  regagna  sou. 
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camp.  Sa  marche  précipitée  l'avait 
forcé  d'abandonner  la  plus  grande 
partie  de  son  bagage.  Bientôt  il  eut 
près  de  cent  mille  hommes  à  ses 
trousses.  Ils  ne  purent  l'enfoncer;  et, 
après  I  '2  jours  de  route ,  il  étal  lit  son 
camp  cl  trois  lieues  de  Dehiy.  L'em- 
pereur lui  accorda  le  litre  de  nabab 
de  première  classe  ,  et  le  ceigp.it  lui 
même  de  son  sabre,  a  Ces  deux  jours , 
»  dit  Madec  dans  ses  Mémoires,  fu- 
»  rcnt  les  plus  beaux  de  ma  vie...  Je 
»  me  disais  :  Tout  ceci  est-il  un  songe? 
»  Hélas,  ce  n'en  était  qu'un  effective- 
»  ment.  »  Les  Maratles  craiguant 
que  la  jonction  de  Madec  au  Mogol 
ne  rendît  ce  prince  trop  redoutable , 
s'allièrent  aux  Djats  ses  ennemis  ,  et 
vinrent  aveceux assiéger Dehly.  Leur 
armée  réunie  était  de  deux  cent  mille 
hommes.  Celle  du  Mogol ,  bien  plus 
faible,  prit  la  fuile  au  premier  choc. 
Madec  resta  seul  sur  le  champ  de 
bataille  avec  ses  troupes  et  deux  ba- 
taillons de  cipayes ,  combattant  pen- 
dant neuf  heures  sans  être  entamé. 
Les  Marattes  se  vengèrent  en  pillant 
son  camp  ,  et  ils  forcèrent  ensuite 
l'empereur  à  capituler.  Ce  prince  n'a- 
vait plus  le  moyen  de  ])ayer  Madec  , 
qui  alla  chez,  Scindiah  ,  et  qui,  ruiné 
par  ses  trois  derniers  combats  ,  réso- 
lut d'aller  enfin  chercher  le  repos 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  avec  des 
peines  infinies  qu'il  traversa  le  terri- 
toire des  Djats  pour  rejoindre  sa  fa- 
mille. L'empereur  l'ayant  appelé  de 
nouveau  ,  il  leva  une  troupe  assez 
nombreuse  ;  mais  après  une  guerre 
assez  longue  ,  où  il  eut  des  alterna- 
tives de  succès  et  de  revers  ,  voyant 
que  îe  souverain  qu'il  servait ,  était 
dans  l'impossibilité  de  résister  aux 
Marattes  lorsque  ceux  -  ci  se  join- 
draient aux  Djats  ,  il  lui  conseilla 
de  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  France,  et  ,  pour  se  l'acquérir  , 


rc'ilcr  une  province  k  cette  puis- 
'  e.  Des  circoiisUnces  imprévues 
Ml  manqi^er  raflairo.  Madcc  com- 
til  encore  les  Marattes  avec  le 
ja  (le  Gliod  ,  puis  licencia  ses 
tioiipcs,  et,  le  l*=^  mai  1777,  se  mit 
«Ml  roiUc  avec  une  escorte  pour  Pon- 
Jichiri,  où  il  n'arriva  qu'après  neuf 
mois  lie  marche.  11  attendait  l'arrivée 
des  vaisseaux  d'Europe  pour  partir, 
lorsque  la  place  fut  investie  par  les 
An}:;lais.  Il  contribua  beaucoup  à  sa 
belle  défense,  fut  compris  dans  la  ca- 
pitulation ,  et  s'embarqua  :  uu  cor- 
saire s'empara  du  bâtiment;  enfin 
Madec  altcrit  à  Lorient  en  177g. 
Un  brevet  de  colonel  lui  avait  déjà 
e'te'  expédie';  il  obtint  la  croix  de 
Siint-Louis,  et  des  lettres  dcnoblesse. 
Il  demandait  à  retourner  dans  l'Inde; 
une  maladie  grave  arrêta  son  élan  : 
la  paix  était  faite  quand  il  recouvra 
la  sanle.  Epuise  par  les  fatigues,  il 
mourut  en  1784,  laissant  une  bien 
'^\cc  fortune  pour  un  homme  qui 
.. .  ait  joui  de  la  faveur  des  princes  de 
rindouslan.  Il  avait  compose'  des 
Me'moircs  sur  les  affaires  de  ce  pays  : 
on  peut  croire  que  d'après  sa  longue 
re'sidcnce,  et  le  rôle  qu'il  y  avait  joue', 
ils  contenaient  des  particularités  in- 
téressantes ;  mais  ils  n'ont  pas  été' 
■publiés.       ^  E— s. 

■jRLÈNE  (Sainte  Marie  ) 

'liéenne  de  naissance.  Il  pa- 

•  qu'elle  a  pris  son  nom  du  cha- 

ideMagdalum,situé  sur  les  bords 

du  lac  de  Génésarelh  ,  ou  mer  de 

Galilée.  Délivrée  par  Jésus-Christ, 

au  commencement  de  sa  mission,  de 

sept  démons  dont  elle  était  possédée, 

elle  s'attacha  aux  pas  de  ce  divin 

sauveur  ,  ne  cessa  de  se  nourrir  des 

paroles  de  vie  qui  sortaient  de  sa 

Douche ,  et  de  le  servir  de  ses  biens. 

tlle  ne  l'abandonna  pas  durant  sa 

Passion  :  elle   se  (kit  auprès  de  la 
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croix  parmi  les  autres  Maries  qui 
avaient  constamment  suivi  Jc'k^- 
Christ  :  elle  assista  avec  elles  à  son 
ensevelissement , observa  exaetemenl 
comment  son  corps  était  j^lacé  ,  et , 
s'en  étant  retournée,  elle  prépara  des 
aromates  pour  venir  rcml»aunier. 
Cependant  elle  resta  en  repos  le  jour 
du  sabbat,  selon  la  loi.  Mais  !e  pic- 
micr  jour  de  la  semaine,  elle  alla  ;iii 
sépulcre  de  grand  matin  (  lors/fuil 
faisait  encore  obscur) ,  portant  les 
parfums  qu'elle  avait  préparés  j)ro- 
bablementde  concert  avec  les  saintes 
femmes  qui  étaient  de  sa  compagnie. 
La  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  a- 
vait  été  otéc  :  elle  put  donc  aperce- 
voir que  le  corps  de  Jésus  n'y  était 
point.  Aussitôt  elle  courut  annoncer 
à  Pierre  et  à'Jean  qu'on  aidait  enle- 
vé le  Seigneur  et  quelle  ne  savait  oit 
il  avait  été  déposé.  Les  deux  apôtres 
se  hâtèrent  d'aller  s'informer  de  cet 
événement  ;  et  comme  ils  ne  compre- 
naient point  encore  qu't7  fallait  que 
Jésus  ressuscitât  d^ entre  les  morts, 
et  que  son  corps  d'ailleurs  ne  se  trou- 
vait point  dans  le  li(,u  où  il  avait  été 
mis,  ils  en  conclurent  qu'on  l'avait 
enlevé  et  ils  se  retirèrent.  Madclène 
ne  se  retira  point  :  elle  continua  ses 
gémissements  et  ses  pleurs.  Jésus 
lui  apparut  enfin:  elle  ne  le  reconnut 
pas  d'abord;  mais  quand  il  l'eut  ap- 
pelée par  son  nom  ,  el!e  s'écria  : 
O  mon  maître!  Elle  voulut  aus- 
sitôt se  jeter  à  ses  pieds  pour  les 
l)aiser.  Ne  m'approchez  pas  ,  lui 
dit  Jésus  ,  ]e  ne  buis  pas  encore 
monté  vers  mon  père  ;  mais  allez 
trouver  mes  frères ,  et  dites-leur  de 
ma  part  :  Je  monte  vers  mm  père 
et  votre  père  ,  vers  mon  Dieu  et 
votre  Dieu.  Marie  Madclène  vint 
donc  dire  aux  disciples  :  J*ai  vu  le 
Seigneur f  et  voilà  ce  au  il  m'a  dit. 
Depuis  cette  époque,  l'Evangile  ne 
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])avlc  plus  de  Madelène;  et  l'on  ne 
trouve  presque  rien  dans  les  monu- 
ments authentiques  de  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  qui  nous  apprenne  d'elle 
quelque  chose  de  certain.  Onlitdans 
quelques  auteurs  grecs  du  septième 
siècle  et  des  siècles  postérieurs ,  qu'a- 
près l'Ascension  de  Jésus  -  Christ , 
Madeltne  accompagna  la  Sainte- 
Vierge  et  saint  Jean  à  Ephèse, 
qu'elle  mourut  dans  cette  ville  ,  et 
qu'elle  y  fut  enterrée  vers  l'an  90. 
L'empereur  Lëon-le-Philosophe  fit 
transférer  ses  reliques  à  Constanli- 
nople ,  et  les  déposa  dans  l'église  de 
Saint-Lazare.  En  12 16,  le  pape  Ho- 
norius  III ,  qui  les  tenait  vraisem- 
blablement des  croisés  ,  les  fit  enfer- 
mer à  Saint-Jean  de  Latran  sous  un 
autel  dédié  à  la  Sainte.  L'Eglise 
d'orient  et  l'Eglise  d'occident  célè- 
brent sa  fête  le  22,  juillet.  Le  cardi- 
nal de  Bérulle  a  composé  en  son  hon- 
neur des  discours  pleins  de  la  plus 
douce  onction.  Celui  que  lui  a  con- 
sacré le  fameux  Michel  Menot ,  est 
remarquable  par  ses  quolibets  et  ses 
singularités  macaroniques.  Mainte- 
nant se  présente  la  question  de  savoir 
si  Marie  Madelène  est  la  même  que 
Marie  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare, 
et  la  fameuse  pécheresse  de  l'Evan- 
gile ,  ou  si  elle  est  un  personnage 
distinct?  Nous  traiterons  celte  ques- 
tion à  l'article  Marie  ,  sœur  de  Mar  - 
the.  Ici ,  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  si  Madelène  paraît  être  la 
même  que  la  fameuse  pécheresse , 
on  doit  la  distinguer  de  Marie  de 
Béthanie;  c'est  l'opinion  dominante 
parmi  les  savants.  L — b — e. 

MADELÈNE  de  PAZZI  (  Ste.  ), 
née  à  Florence,  en  i566,  de  l'illus- 
tre maison  des  Pazzi ,  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Catherine,  en  l'hon- 
neur de  Sainte-Catherine  de  Sieiiiie. 
Elle  ne  prit  celui  de  Marie  Mado- 
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lène  qu'à  sa  profession,  religieu'sc, 
qu'elle  iit  en  i,j84,  chez  les  Car- 
mélites de  Saint  -  Fridien  ,  dans  un 
des   faubourgs    de    Florence.    Ello 
poussa  les   austérités  et  les   macé- 
rations aussi  loin  qu'elles  pouvaient 
aller.  Affligée  de  douleurs  et  de  ma- 
ladies graves,  elle  les  souffrait  avec 
une  résignation  héroïque  :  et  quand 
on  lui  demandait  d'où  pouvait  lui  ve- 
nir tant  de  patience,  elle  répondait  en 
montrant  le  crucifix  :  «  Voyez  ce  que 
))  l'amour  infini  de  Dieu  a  fait  pour 
»  mon  salut.  Ce  même  amour  voit 
1)  ma  faiblesse;  et  il  donne  du  cou- 
w  rage  à  ceux  qui  se  rarpellent  les 
»  souffrances  de  Jésus-Christ.  »  Aux 
peines  extérieures  se  joignirent   les 
tentations  ,   les   découragements   et 
tout  ce  qui  peut  affliger  une  ame  pure. 
Elle  mourut  le  '25  mai   1607,  fut 
béatifiée  par  Urbain  VITI  en  i6.>>6, 
et  canonisée  par  Alexandre  VU  en 
1669.  S'^  ^^^  7  écrite  en  italien  par 
le  père  Puccini ,  son  confesseur  ,  a 
été  traduite  en  français  par  Brochaud^ 
Paris,  iG7o;en  latm,  par  un  des 
Bollandisles;  en  anglais,  Londres, 
1687,  i""4*^-  Cette  dernière  traduc- 
tion est  suivie  d'un   Traité  curieux 
sur  les  extases  et  les  révélations  dont 
sainte  Madelène  fut  honorée  ,   sui- 
vant l'auteur  de  sa  Fie^,  et  que  le 
traducteur  attriijue  au  tempérament 
mélancolique  de  la  sainte,  à  son  ima- 
gination  et   à   ses  jeûnes.   Le   père 
Saivi ,  Carme  de   Bologne  ,    a   re- 
cueilli  les    OEuvres    spirituelles  de 
sainte  Madelène  de  Pazzi ^  Venise, 
1739.  Il  a  donné  aussi  les  relations 
des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession ,  Milan,  i'j'2/[-'.iS.  L-B-E. 

MADELENET,  et  non  pasMAG- 
DELENET  (Gabriel),  bon  poète 
Ivriqne  latin  ,  était  né  vers  1587,  a 
St.^Martin-de-Puy,  village  de  l' Auxer- 
rois  j  de  parents  honnêtes  ,  uuiis  as- 
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|pè  mal  partigds  des  biens  Ao\r  for- 

'  ■•u\  H  (il  ses  ^)rcini(rcs  cludes  au 

:lpi:;o(lcs  Jcsuilcsà  Novers,  et  alla 

milite  étudier  le  droit  à   Hourpjes. 

^  rnurs  teniiiues  ,  il  vint  à  Paris 

1 6 1  o  ,  et  se  (it  recevoir  avocat  au 

ileraonl  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  se 

^'"Cr  d'une  profession  presque  in- 

Mjpalible  avec  son   goût   pour  la 

erature.   Ses  talents  l'ayant  fait 

,  ronnaîtit;  du  cardinal  Duperron ,  ce 

|>reldt  lui  offrit  mi  logement  et  sa 

tibic,  et  lui  <it  cuiuitc  obtenir  une 

place  de  secrétaire  du  cabinet  ;  mais 

Maddcnet  ne  profita  jK)int  de  cette 

circonstance  pour  assurer  sa  fortune. 

.Gcjîendant  le  cardinal  de  Ricliclieti , 

aaqurl  il  présenta  une  ode  surla  prise 

1    de  ta  Rocbelle ,  lui  accorda  une  pen- 

*i''»n,  et  le  (it  nommer  consci!ler-in- 

prètc  du  roi  pour  la  langue  !a- 

.0  (i);  dans  la  suite  il  dut  aussi 

i:l  |ues  avantages  à  la  protection  du 

:dinal   Mazarin.  Madelenct  avait 

<  connaissances  de  plus  d'un  genre; 

ip[eut,en  homme  de  goût,  du  me'- 

;.:  d'une  statue  ou  d'un  tableau:  re- 

,     cberché  des  littérateurs  ,  des  artistes 

et  des  grands  ,  il  sut  jouir  des  agre'- 

•iits  de  sa   position  ,  sans  y  alta- 

.cr  trop  de  prix ,  et  dut  à  cette  sage 

âiidiiférence  une  vie  tranquille.  Dans 

'   «^  -^  dernières  années  il  fut  tourmente' 

la  gra-N-elle  :  dans  les  intervalles 

•  lui  laissèrent  ses  souiïrances,  il 

•nposa  sursa  maladie, une  pièce  de 

!>,  que  P.  Petit  regardait  comme 

i  clief-d'œuvre,  mais  qui  n'a  point 

clc  imprimée.  Il  tomba  malade  dans 

;    -wn  voyage  qu'il  (st  à  Auxerre  ,  et  y 

'    mourut  le  9.0  novembre  16G1.  Son 

iî»-»veu, lieutenant  nu  prc'sif^ial  ,  le  fit 

b  umer  avec  une  épitapbc  rapportée 

i)  To  sir»  bio-rsjlifs  cpn  ont  nar\r  de   Madrlr- 

.  s'accordnit  1$  dire  que  ce.V.e  One  r'Iail  frunrnisr; 

m.11-1  daa<  ce  ras  il  estaasn  •<tngiili"r  q-irV  cardinal 

**•■  ait  ■ccoinpr*'»'»  pw  no»>  pbcc  d'iMerj^rèi*  latin. 
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dans  la  Tiihiiothèque  de  Bourgogne, 
(Vêtait  un  homme  de  turrurs  pures, 
d'une  convei^ation  agréaWe  :  il  se 
montra  ol)servatcur  scrupuleux  des 
convenances  ,  et  n'eut  aunm  des 
travers  qu'on  attribue  aux  poètes. 
Ayant  négligé  de  recueillir  ses  vers , 
il  chargea  de  ce  soin  Louis  Henri 
de  Loménie  ,  comte  de  Brienne  , 
qui  remplit  ses  intentions  en  pu- 
bliant :  Gahr.  Madeleneti  carmi- 
num  UMlus,  Paris,  i(>()'2  ,  in-i9.  :  la 
réimpression  de  Paris,  Barbou,  1 72.5, 
in-1'2  ,  ])asse  pour  peu  correcte.  Ce 
recueil  est  précédé  d'un  avertisse- 
ment de  rillustre  éditeur  ;  d'une  pré- 
face de  Jean  Madelenet, neveu  de  l'au- 
teur ;  de  son  éloge  par  P.  Petit  ,bon 
poètclatin  lui-même  (  Fojcz  Petit), 
et  d'une  ode  de  Duperrier  au  comte 
de  Brienne  :  il  renferme  des  odes  , 
des  épîtres,  etc. ,  adressées  aux  per- 
sonnages les  plus  distingués  de  son 
temps.  On  fait  cas  surtout  de  ses 
odes,  écrites  dans  le  genre  d'Horace 
qu'il  avait  pris  pour  modèle.  La  cor- 
rection et  l'élégance  sont  le  caractère 
dlslinctif  de  ces  pièces, qui  manqufnt 
de  chaleur  et  d'élévation.  Madelenet 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  des 
vers  français ,  qui  sont  restés  inédits; 
mais  on  ne  doit  pas  les  regretter ,  si , 
comme  l'assure  Balzac  ,  ils  ne  va- 
laient pas  mieux  que  ceux  de  Duf- 
monin.  On  trouve  une  Notice  sur 
ce  poète  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceion ,  tom.  xxv,  et  une  autre  dans 
la  Bibliothèque  de  Bourgogne:  mais 
on  ne  doit  les  lire  qu'avec  précaution. 
W— s. 
MADER  (  Joachim-Jean  ) ,  sa- 
vant bibliographe  et  philologue  alle- 
mand ,  né  à  Hanovre  en  iGiiG,  fut 
charçé ,  par  le  duc  de  Brunswck  , 
de  visiter  les  archives  des  couvents 
et  des  abbayes,  et  d'en  extraire  les 
ni.innscrils  îes  plusiu'.crcssants  pour 
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les  ajouter  à  la  bibliotlièqne  que  ce 
prince  avait  établie  à  Wolfenbultel. 
Il  fut  récompensé  de  ses  soins  par 
une  chaire  d'histoire  à  l'académie  de 
Helmstadt;  il  devint  ensuite  recteur  à 
Schœningen  ,  et  mourut  le  17  août 
1680.  On  «ite  de  lui  :  I.  Disputatio 
lie  conduis  ,  i65o.  II.  Dissertaiio 
de  S,  Laurentio ,   i656.  III.   Ve- 
tustas,  sancîimonia,  potentia  atque 
majeslas  celsissimœ  domûs  Bruns- 
wicensis  ac  Lunehurs^ensis ,  Hclms- 
tadt,  1661  ,  in-40.  iV.  De  Bihlio- 
thecis  atque  archivls  "virorum  cla- 
rissimonmi    lihelli  et  commenta - 
tiones  ,  ciim  prœfatione  de  scriplis 
et  hihliothecis  ante-dilimanis  ,  \h\à. 
1666,  in-4''.  On  trouvera  la  liste 
des  pièces  intéressantes  ,  contenues 
en    ce   volume  ,  dans  la  Biblioth. 
histor.  litterar.  de  Struvius(  tom.  i, 
p.  i'i3  ).  J.  André  Schmidt  en  donna 
une    seconde  édition  ,   Helinstadt  , 
I70'2  ,  et  la  fit  suivre  de  deux  nou- 
veaux recueils  de  pièces  du  même 
genre  (  sous  le  litre  de  Nova  accesslo 
et  di'accessio  altéra  i7o3).Maderra 
fait  précéder  d'une  lettre  De  s*nptis 
efbibliothscls  ante-dilimanis ,  dans 
laquelle  il  cherche  à  prouver   qu'a- 
vant le  déluge  ,  les  hommes  avaient 
la  connaissance  de  l'alphabet  et  de 
l'écriture  graphique  ;  qu'ils  savaient 
tracer  des  caractères  sur  1 1  pierre  , 
le  bois  ,  et  les  peaux  préparées  ,  et 
enfin  ,  qu'ils  possédaient  des  biblio- 
thèques :  il  cite  à  l'appui  de  ses  as- 
sertions,  l'imposition  des  noms  aux 
animaux  par   Adam  ,  les  colonnes 
sculptées  par  Seth ,  et  le  fameux  li- 
vre d'Enoch.  Il  y  a  beaucoup  d'éru- 
dition dans  celte  petite  pièce,  mais 
peu  de  critique.  V.  Epistola  de  sclio- 
larum  antiquitate ,  ibid.  1674.  YI. 
De   Coronis  ,    nuptianim   prceser- 
tim  ,   sacris   et  profanls.  Grœvins 
a  inséré   cette  dissertation  dans  le 
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tom.  viiT  du  Thesaur.  antiq.  roma- 
nariim.   On   doit   encoie  à  Mader 
des  éditions  du  traité d'OnuphrePan- 
vinio  De  triumphis ,  avec  des  notes 
et  des  additions,  Helmstadt,  1662; 
Padoue  ,  1G81  ,  in-fol.  ;  de  la  Chro- 
nique du  Montserein  (  Mons  sere- 
nus  )  ou  de  Lauterberg  ,  ibid.  j  665 , 
in-4".  ;  de  celle    du  monastère    de 
Pagau  ,   ibid.   1 QQ^  ;  de    la   Chro- 
nique de  Dithmar  ,  ibid.   1667  ;  de 
\ Histoire  ecclésiastique  d'Adam  de 
Brème  ,  ibid.  1670  ;  de  la  Chronique 
de  Théod.  Engelhus  ,  ibid.    1671  , 
in-4".  ;  de  celle  de  Gervais  de  Til- 
bury :  Deimperio  romano  et  Gotho- 
rum ,  Longobardorum  ,  Britonum  , 
Francorum  ,  Anglorumque  réunis , 
etc.,  ibid.  i673,in-4°.  Enlin^  Mader  a 
publié  quelques  ouvrages  des  Pères 
grecs  et  latins  ;  mais  ses  éditions  ont 
été  de  beaucoup  surpassées   par  les 
philologues   plus    récents.  (  Forez 
Ballenstcdt,  Fita  Maderi ,  Helms- 
tadt ,  1760.  )  W— s. 

MADERNO  (  Charles  ),  archi- 
tecte, naquit  en  i556,  à  Bissonna  , 
dans  le  diocèse  de  Gônie  en  Lombar- 
die.  Il  vint  à  Rome ,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte-Quint  ,  attiré  dans  cette 
ville  par  son  oncle  maternel  Domi- 
nique Fontana.  Il  étudia  d'abord  la 
sculpture ,  et  exé<uita  plusieurs  ou- 
vrages en  stuc.  Mais  les  conseils  et 
l'exemple  de  son  oncle  le  détermi- 
nèrent en  faveur  de  l'architecture. 
Il  aida  tous  les  Fontana  dans  leurs 
travaux ,  et  fut  ensuite  chargé  de 
l'exécution  de  quelques  édifices  par- 
ticuliers. Il  termina  l'église  de  St,- 
Jacques  des  Incurables  ,  cpie  Fran- 
çois Voltcrra  avait  laissée  impar- 
faite; il  en  éleva  la  façade  telle  qu'on 
la  voit  encore  aujourd'hui.  Dans 
l'église  de  Saint- Jean  des  Floren- 
tins ,  il  construisit  le  dôme  et  le 
chœur  j  mais  il  fut  gêné  par  la  dis- 
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ition  du  terrain, et  rcnscmhlc  de 
ilice  s*cn  est  ressenti.  Les  cons- 
tions  sont  trop  pointues;  l'cn- 
ihle  est  plein  de  seclieressc,  et  le 
t  a  l'aspect  d'un  monument  go- 
ll»i<p>e.  C'est  à  lui  (pi'on  doit  la  fa- 
çade de  Saint r-Siisanne ,  piKs   les 
Tliennes  de  Diorlctien,  église  que 
fit  bàlir  le  cardinal  Rusticucci.  Ces 
lia  vaux,  et  plusieurs  autres  fju'il  se- 
rait trop  lonu;  de  détailler ,  lui  avaient 
juis  la  pins  gnindc    réputation  , 
.v>.  sque  la  mort  de  Jenn  Fontana ,  qui 
suivit  de  près  celle  de  Jacques  de  la. 
Porta ,  lui  fit  obtenir  le  litre  d'ar- 
chitecte de  Saint-Pierre ,  qu'avaient 
eu  ces  deux  artistes.  Par  ordre  du 
pa])e  Paul  V,  il  fut  chargé  d'achever 
cette  célèbre  basilique.  La  tache  qui 
lui  était  imposée,  se  trouva  au-dessus 
de  ses  forces  ,  si  l'on  en  juge  par  ce 
qu'il  a  fait  faire.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  terminer  la  partie  antérieure 
du  temple.  Au  lieu  de  suivre    les 
plans  de  Bramante  ,  de  Peruzzi  et  de 
Michel-A;ige ,  qui  avaient  donné  à 
Téditice  la  forme  d'une  croix  grec- 
que ,   dont    trois  branches  étaient 
!    déjà  élevées  ,  Maderno  voulut   lui 
1    donner  celle  d'une  croix  latine;  et  il 
I    résulta   de  ce  changement  Ime  dis- 
j     proportion  qui  a   détruit   la  belle 
j     îiarraonie  du  plan  primitif.  Ce  dé- 
I     faut  provient  surtout  du  peu  de  rap- 
*     port  qui  existe  entre  la  grande  nef 
18  en  partie  sur  le  'plan  de  Mi- 
l'I-Angc  ,  et   les  deux  nefs  lalé- 
es  imaginées  par  Maderno  (i  ).  11 
aible  que  l'architecte  n'ait  point 
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su  mettre  ses  constructions  snr  le 
luênie  axe  que  les  autres  parties  de 
la  basilique  :  au.ssi  le  dôme  n'cst-il 
plus  pl-'icc  au  milieu  de  l'édifice;  cl 
malgré  l'étendue  de  la  place  Saint- 
Pierre  ,  il  esl  impossible  de  l'aperce- 
voir en  entier.  Non-seulement  les  ad- 
ditions de  Maderno  sont  défectueu- 
ses, mais  les  constructions  en  furent 
faites  avec  tant  de  négligence,  que 
même  avant  d'être  achevées,  elles 
menaçaient  déjà  de  s'écrouler.   Les 
défauts  que  l'on  reproche  encore  à 
cet  artiste  concernant  le  dessin  du 
portique  et  de  la  façade  de  la  même 
église ,  sont  tellement  frappants ,  que 
les  Italiens  eux  mêmes  ont  été  les 
premiers  à  les  signaler  ;  et  Milizia  , 
dans   ses  Memorie  degli  architetli 
antichie  mrjf/em,  va  jusqu'à  dire  que 
Maderno  peut  être  regardé  comme 
le  plus  grand  coupable  de  lèsearcld- 
tecture.  Cependant,  à  cette  époque, 
le  goût  était  tellement  corrompu, 
que  Taché vement  de  Saint-Pierre  lui 
acquit  la  plus  grande  célébrité,  et 
lui  mérita  d'être  chargé  d'une  foule 
de  travaux ,  tels  que  Véî^lise  de  la 
Victoire ,  édifice  assez  insignifiant  ; 
celle  de  Sainte-Lucie  en  Selce ,  et 
celle  de  Sainte  -  Claire.  Il  finit  le 
palais  de  3Ionte-Cavallo ,  ainsi  que 
cel-.îi  du  prince  Borghcse ,  à  Ripetta. 
Knfin ,  il  fit  transporter  du  Campo- 
Vaccino,  sur  la  place   de  Sainte- 
Marie  Majeure,  une  énorme  colonne 
cannelée  qui  ornait  le  temple  antique 
Ac  la  Paix,  bâti  par  Vespasien.  II  la 
lit  élever  sur  un  piédestal  de  mar- 
bre ^  orné  d'aigles  et  de  dragons , 
et  plaça  au  sommet  une  statue   en 
bronze  doré  de  la   Vierge,  tenant 
l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Nous 
ne  pouvons  désigner  tout  ce  qu'exé- 
cuta Maderno.    Il   est  peu   d'édi- 
fices publics  à   Rome    où  il   n'ait 
ordonné  quelques  travaux.  Celui  de 
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ses  ouvrages  qui  ]v.'i  fait  le  plus 
criiumicur,  est  le  palais  Maltei,  édi- 
fice majestueux ,  bien  dispose  ,  et 
dont  les  profds  des  portes  et  des 
fenêtres  sont  d'un  excellent  goût. 
Le  pape  Paul  V  l'avait  cliarp;ë  d  ins- 
pecter les  ports  des  £tats]de  l'Eglise, 
<;t  de  tracer  le  plan  de  la  citadelle  de 
Ferrare.  li  le  nomma  chevalier  de 
l'e'peron  d'or.  Maderno  ,  parvenu  à 
l'âge  de  soixante-treize  ans  ,  mourut 
à  Rome,  en  169.9,  des  suites  de  la 
pierre.  Il  fut  enterré  à  Saint-Jean 
des  Florentins.  —  Etienne  Mader- 
no ,  ne'  en  iS'jô ,  dans  la  Lombar- 
die ,  s'adonna  à  la  sculpture.  Il 
copia  d'abord  les  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité;  et  plusieui:s  de  ses  mo- 
dèles furent  exécutés  en  bronze. 
Parmi  les  ouvrages  de  son  invention, 
on  distingue  un  bas-relief  en  marbre 
représenlautMAie  bataille ^  qu'il  exé- 
cuta dans  la  chapelle  Pauline ,  à 
Sainte-Marie  Majeure,  ainsi  que  le 
modèle  'du  bas-relief  en  bronze  qui 
représente  V Histoire  de  la  jonda- 
tion  de  celte  basilique.  Après  un 
grand  nombre  d'autres  travaux  qui 
tous  attestent  le  talent  de  Maderno, 
le  comte  Gaspard  Rivaldi ,  fermier 
des  gabelles  de  Rome ,  pour  lequel 
il  avait  exécuté  un  grand  nombre  de 
ses  ouvrages ,  voulut  le  récompenser 
en  lui  donnant  dans  les  gabelles  de 
Ripetta  une  place  qui  le  mît  au-dessus 
du  besoin  ;  mais  cet  emploi  occupa 
tellement  tous  ses  loisirs,  qu'il  cessa 
de  se  livrer  à  son  art.  Maderno  mou- 
rut à  Rome  ,  en  i636.  P — s. 

M  ADJD-EDDAUL  AH  (  About  aleb 
RousTEM  )  ,  quatrième  et  dernier 
prince  Bowaicle  de  la  branche  de 
cette  famille  qri  régna  dans  la  Perse 
centrale  ,  n'avait  que  quatre  ans , 
lorsqu'il  succéda  ,  sous  la  tutèle  de 
sa  mère  Séidah  ,  à  son  père  Fakhr- 
eddaulah^  l'an  de  l'hég.  887  (  de  J.-C. 
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997  ).  Les  talents  de  celle  princesse 
no  purent  empêcherque  les  provinces 
de  Djordjan  et  de  Tiibaristan  ne  re- 
tombassent ,  dès  l'année   suivante  ^ 
au  pouvoir  de  Cabous  ,  cpii  en  avait 
été  dépouillé  ])ar  les  oncles  et  par  le 
père  de  Madjd-eddaulah.  (  Vojez 
Cabous  au  Supplément.  )   Le  génie 
supérieur  de  la  régente  ,  et  les  indi- 
gnes qualités  de  son  fds,  prolongèrent 
le  gouvernement  de  l'une  et  la  mi- 
norité de  l'autre.  Cependanfi ,   plu- 
sieurs années  après,  Madjd-eddau- 
lah ,  ayant  pris  pour  vezyr  le  fameux 
Ibn  Sina  (  Voyez  Avicenne  ,  tom. 
III ,  pag.  1 1 5) ,  dépouilla  sa  mère  de 
toute  l'autorilé.  Elle  revint  avec  des 
troupes  ,  battit  son  fds  près  deReï, 
le  fit  prisonnier  avec  son  vezyr  ,   et 
reprit  les  rênes  de  l'Etat ,  à  la  salis- 
faction  de  tous   ses  sujets.  Cachée 
derrière  un  rideau  ,  elle  présidait  à 
tous  les  conseils  ;  mais  elle  donnait 
audience  aux  ambassadeurs  à  visage 
découvert.  Seidah  pardonna  bientôt 
à  son  fds  ,  le  rétablit  sur  le  trône  y 
et  se  contenta  de  l6  diriger  par  ses 
avis  dans  l'art  de   régner.    Elle  ne 
lui  laissa   néanmoins    qu'une  partie 
du  royaume  dont  Reï  était  la  capi- 
tale ,  et  donna  le  reste  à  son  second 
fds  Codbanawyah  Schems-eddaulah, 
qui  choisit  Hamadan  pour  sa  rési^ 
dence.  Plusieurs  années  auparavant, 
elle  avait    confié   le  gouvernement 
d'Ispahan  à   son  cousin  Abou  Djâ- 
far  Schehriar,  surnomme  Ibn  Ka- 
cowyah  (fils  de  l'oncle  ),  qui  possé- 
dant  déjà   celui  de    Yezd ,    devint 
bientôt ,  par  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses ,   le  second  personnage  de 
l'état.  Schems-eddaulah  étant  mort 
l'an  409  (  1018-19  ) ,  son  fils  Aboul 
Haçan   Sàraa-eddaulah  ,   encore  en 
bas  âge,  fut  détrôné  en  41 4  (  io9.3  ) 
par  Abou  Djâfar  qui  s'empara  d'Ha- 
madan  et  de  Dainawer,  et  prit  le  litre 
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^  !a  cJ'lnulal».  Seidnh  moiinit  aussi 
nvv  suivante  ;  cl  Mail'id  -  ctldaii- 
.    conliuuant  à  se  rendre  niepri- 
Ic  pal  sa  faiblesse  el  ses  dehau- 
.  s  et  parce  qu'il  préférait  Telude 
\  soins  du  gouvcrncmenl,  diverses 
lions  se  formèrent  à  la  cour  de 
r»<M.  Depuis  long-temps  ,  le  célèbre 
.  Mahmoud ,  snllaii  de  ("ihaznuh  ,  con- 
Toilait  les  domaines  des  Bowa'idcs^ 
'    du  vivant  même  de  Soidah  (  f'ojez 
'■'  MîMOLD  );  il  avait  fait  demander 
ente  princesse  ,  par  un  ambassa- 
i;r,  qu'on  lui  pa^àt  tribut,  et  q«ie 
M  nom  fut  proclame  le  premier 
:s  les  prières  publiques  et  grave 
.,..:  les  monnaies  :  par  lUie  réponse 
pleine  d'esprit  et  de  raison ,  la  rc- 
•  f^nte  était  parvenue  à    lui  inspi- 
;  des  sentiments  plus  généreux  j 
is  la  mort  de  celle  princesse  re- 
lia l'ambition  du  conquérant.  Ap- 
riflè  en  même  temps  par  l'indolent 
•  >ladjd-eddaulah  contre  les  factieux , 
par  ceux-ci  contre  leur  souverain, 
.  entra  dans  l'Irak  Adjcm ,  et  parut 
devant  Réicn  /i'io  (  1029).  Madjd- 
cdddulah  vient  se  rendre  a  lui.  a  Sa- 
z-vous  jouer  aux  édiecs?  lui  de- 
\\(\e  Mdhjnoud.   Oui,  répond  le 
iuce.  —  Avez- vous  lu  le  Chafi- 
inéh  ?  (i)  —  Oui ,  dit  encore  le 
pide  Bovsaide.  —  Par  conséquent 
vous  n'ignore?  pas  que  deux  rois  ne 
t     peuvent  se  trouver  sur  la  même  case. 
"*  urquoi  donc  m'avez-  vous  rendu 
;  iîlre  à-la-fois  de  votre  destinée  et 
de  vos  états  ?  »  Après  celle  cruelle 
leçon  ,  Mahmoud  fit  arrêter  Madjd- 
cddaulah  avec  son  fds ,  les  envoya 
sous  bonne  escorte  à  Ghaznah ,  ainsi 
*  la  riche  bibliothèque  qui   était 
fléi,  et  s'empara  de  celle  ville  , 
Caswyn ,  d'Ispalian ,  etc.  Relégué 


>  ('.>5t  le  norme  (liifamrttx  Ferd<nie«  ,  Mir  le» 
'  r  rvrsc.  (^f'ojrcM  ÏEaDOtCY  ,  XIV  ,  344  ) 
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dans  un  chàtraii  de  l'Indoustan  , 
IMadjd  -  eddaulaL  fut  rendu  à  la 
lilu né  l'année  suivante  ;  rappelé 
à  la  cour  de  Masoud  ,  fils  de  Alah- 
luoud,  il  y  vécut  dans  lUie  voluptueuse 
obscurité,etronignorcrépoquedcsa 
mort.  Son  parent  Ala-eddaulah  ,  re- 
couvra bientôt  l'Irak-Adjem  ,et  avec 
ses  deux  fils  y  forn>a  une  dynastie 
qui  fut  détruite,  vingt  ans  plus  lard, 
par  les  Scldjoukidcs  (  ^oj.  Tuogrul 
Blgu  ).  A — T. 

MADOC,  second  fils  d'Owcn 
Guynuedd,  prince  de  Galles,  a  clé 
considéré  par  quelques  personnes 
comme  ayant  découvert  l'Amérique 
long-temps  avant  Christophe  Co- 
lomb. Les  chroniques  du  pays  rap- 
portent qu'en  l'an  i  170  il  y  eut  vms 
guerre  civile  pour  la  succession  au 
trône  ,  et  qu'un  bâtard  enleva  l'hé- 
ritage aux  enfants  légitimes  du 
prince.  Alors  Madoc  quitta  sa  patrie 
avec  une  petite  flotte.  Après  quel- 
ques semaines  de  navigation  ver» 
l'ouest,  il  découvrit  une  terre  011  il 
trouva  toutes  sortes  de  choses  néces- 
saires à  la  vie ,  et  de  l'or.  L'air  y  était 
frais  et  pur.  Les  liabitants  diilè'raient 
totalement  des  Européens.  Après  un 
assez  long  séjour,  Madoc  y  laissa 
cent  vingt  hommes,  el  revint  heureu- 
sement dans  son  pays  ,  où  il  équipa 
une  flotte  de  dix  vaisseaux  montés 
par  un  nombreux  équipage  ,  et  char- 
gés de  toutes  sortes  de  provisions. 
Il  retourna  dans  le  pays  qu'il  avait 
découvert,  promenant  de  revenir  ou 
de  donner  de  ses  nouvelles  ;  mais 
depuis  l'on  n'en  entendit  plus  parler. 
Ceux  qui  adoptent  ce  récit  ,  croient 
m\c  Madoc  avait  abordé  sur  les  cotes 
de  la  Virginie  ou  de  la  Caroline ,  et 
citent  à  l'appui  de  leur  opinion  l'his- 
toire d'un  Gallois,  qui,  voyageant 
dans  l'intérieur  de  rAméri(juc  sep- 
tcnuionale,  rencontra,  ctîliei'Okut 
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cl  la  mer,  une  peuplade  indienne  qui 
parlait  la  langue  galloise  (  Voyez 
Filson  ,  Hist.  du  /(entucke ,  trad. 
par  Parraud  ,  p.  l 'n  ,  et  les  Ephé- 
inériih  géograph.  de  Bertuch,  sep- 
teaiLre  1819  ).  Hakluyt  qui  a  in- 
se'rë,  dans  le  tome  m  de  son  re- 
caeil  ,  l'aventure  de  Madoc  extraite 
de  riiistoire  du  pays  de  Galles  ,  par 
Povvell ,  rapporte  quatre  vers  d'un 
poète  gallois  dont  voici  le  sens:  «  Je 
»  suis  ce  Madoc  fils  d'Owen  Gwyn- 
»  nedd  ,  que  sa  patrie  et  ses  biens 
»  ne  purent  fixer, mais  qui  pritplai- 
w  sir  à  aller  chercher  de  nouvelles 
»  terres.  »  On  trouve  encore  quel- 
ques détails  sur  cet  objet  dans  le 
Bîitish  Remains  (de  N.  Owen), 
Londres,  1777  ,  in-8<^.  ),  où  le  doc- 
leur  Plott  a  insère,  pag.  101-120: 
An  account  of  the  discovery  of 
America  hj  Madoc,  etc.  E — s. 

MADOX  (  Thomas  ) ,  antiquaire 
anglais  du  dix  -  huitième  siècle  ,  a 
beaucoup  conlribiie'  par  ses  travaux 
à  ëclaircir  l'histoire  des  premiers 
temps  de  l'Angleterre.  Ses  ouvra- 
ges sont  ;  I.  Recueil  de  chartes  et 
titres  anciens  de  divers  genres , 
extraits  des  originaux  ,  placés  sous 
différents  titres  et  continués  (  dans 
une  suite  conforme  à  l'ordre  des 
temps  )  depuis  la  conquête  par  les 
Normands  jusquà  la  f,n  du  rè- 
gne de  Henri  VIII^  1702  ,  i  vol. 
in-fol.  de  44 1  pages.  Ce  recueil, qui 
manquait  a  son  pays  ,  est  connu  sous 
le  nom  de  Formulare  anglicar.um. 
W.  Histoire  et  antiquité  de  V échi- 
quier des  rois  d' Angleterre ,  en 
deux  périodes,  savoir:  depuis  la 
conquête  par  les  Normands  jusqu  à 
la  fin  du  règne  du  roi  Jean,  et  de  là 
jusqu  à  la  fin  du  règne  d' Edouard 
II;  suivie  d'un  ancien  Dialogue  con- 
cernant V échiquier ,  ge'ne'ralement 
attribué  à  Gcrvais  de  Tilburv  ,  etc. , 
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1711,  in-fol. ,  et  1 769  ,  in-4*'.  :  ou- 
vrage e'gaieinent  utile  ,  et  encore 
plus  important  que  le  précèdent.  III. 
Firma  Burgi,  ou  Essai  historique 
concernant  les  cités,  villes  et  bourgs 
de  V  Angleterre.  IV.  Histoire  des 
haronies,  en  trois  livres,  ouvrage 
posthume  ,  public  en  1785.  On  ne 
connaît  presque  aucune  particularité' 
de  la  vie  de  cet  antiquaire ,  qui  pa- 
raît avoir  ëtë  absorbée  par  un  travail 
continuel  :  il 'mourut  probablement 
en  1720  ,  année  où  Robert  Stephens 
fut  nomme  historiographe  royal  à 
sa  place  (  Nichols  Bowjers  anec- 
dotes, 2,  5i  ).  On  voit  par  quelques 
passages  de  ses  écrits ,  que  c'était  un 
homme  modeste  et  que  son  vaste  sa- 
voir n'avait  pas  enorgueilli.  Quatre- 
vingt-quatre  volumes  in-fol.  et  in-4*'. 
de  copies  écrites  de  sa  main  pendant 
un  espace  de  trente  ans  ,  sont  con- 
serves au  Musëum  britannique.  Il 
disait  souvent  que  ,  si ,  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  pu  se  procurer  ,  à  prix 
d'argent ,  une  pareille  collection  ,  il 
en  aurait  donne  i5ooguinëes.  L. 

MADOX  (IsAAc),ëveque  anglais  , 
ne  à  Londres  le  27  juillet  1697  ?  ^^^^^ 
apprenti  chez  un  rôtisseur,  lorsque 
quelques  personnes,  voyant  son  goût 
pour  l'ëtude,  se  cliargërent  de  son. 
éducation.  Ses  progrès  répondirent  à 
ses  dispositions  ;  et ,  ëtant  entre  dans 
les  ordres,  il  obtint  un  avancement 
rapide,  fut  nomme  ëveque  de  Saint- 
Asaph,  en  1786,  et  transfère  à  l'ë- 
véchë de  Worcester  en  1743.  Excel- 
lent prédicateur,  p'cin  de  charité, 
l'infirmerie  de  Worcester  et  l'hopilal 
pour  l'inoculation  de  la  petite  vërcle  , 
à  Londres,  furent  particulièrement 
les  objets  de  sa  bienfaisance.  11  mou- 
rut le  27  septembre  1759.  On  a  de 
lui  une  Défense  de  la  doctrine  et 
de  la  discipline  de  l'église  d' Angle- 
terre en  réponse  à  l'histoire  des  pu- 
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iiins  (  de  Neale  ;  )  et  quelques  ser- 
tis, un,  cnlreaiitrcs,  qu'il  prêcli.i, 
i-j")!,  eu  faveur  de  riuoculalion, 
1 1  qui  contribua  beaucoup  à  eu  éleu- 
drc  la  pratique.  L. 

IVI.ECIANUS  (Lucius-VoLu- 
sirs  )  y  jurisconsulte  romain  ,  du 
deuxième  siècle  ,  mérita  Tcstirae 
d'Anlonin  le  Pieux  ,  qui  le  con- 
sultait souvent;  et  il  devint,  dans 
là  suite,  le  pre'cepleur  de  Marc-Au- 
rèle.  Mœcianus  est  rarement  cite  dans 
le  Digeste;  cependant  il  avait  com- 
pose* plusieurs  ouvrages  importants 
5ur  les  différentes  parties  du  droit: 
De  Jideicommissis  lib,  xvi;  De  pu- 
blias lit.  XIV  ;  De  quœstionibiis  li- 
ber singularis,  Gravina  le  croit  au- 
teur du  se'natus  -  consulte  Volnsieu. 
On  lui  attribue  encore  ua  ouvrage 
De  asse;  mais  il  est  plus  probable 
que  ce  traite'  est  d'un  autre  juriscon- 
sulte du  même  nom ,  disciple  de  Pa- 
pinien,  et  qui  fut  très-aimé  de  l'em- 
pereur Alexandre.  Le  traite'  De  asse 
a  ëtë  publié  avec  quelques  autres  e'crits 
sur  les  monnaies  des  anciens,  par  Elic 
Vinet  :  J.  Fred.  Gronovius  l'a  repro- 
duit à  la  suite  de  son  traite  De  ses- 
tertiis  ,  Leydc ,  1691  ,  m-4^.  ;  et  il 
a  ëte'  inséré  par  Grœvius  dans  le 
Thesaur,  antiquit.  Romajinr.  tome 
XI.  W— s. 

MAENNL  (Jacques),  graveur  en 
manière  noire ,  naquit  à  Vienne  ,  en 
1695  ,  et  mourut  dans  la  même 
ville,  peu  avancé  en  âge.  Il  avait  été 
chargé,  vers  iTS'i,  de  la  gravure 
de  tous  les  tableaux  de  la  galerie 
impériale  de  Vienne,  dont  Christo- 
phe Lauch  était  inspecteur.  Cette 
galerie  venait  d'être  enrichie  de 
tout  ce  que  renfermait  celle  que 
l'archiduc  Léopold  avait  formée  à 
Bruxelles.  Maennl  se  mit  à  l'ouvra- 

Ei  ;  et  il  avait  déjà  gravé  trente  ta- 
eaiix ,  lorsque  sa  mort   et  celle 
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de  T.auch  mirent  fin  h  celte  entre- 
prise. Les  planches  qu'il  avait  ter- 
minces  ,  ont  été  publiées  ,  mais  sans 
offrir  une  suite  complète.  Elles  sont 
extrêmement  rares,  et  composent 
trente-une  pièces  ,  y  compris  le  por- 
trait de  Charles  VT.  Hcinecke  (  Idée 
d'uTie  collection  complète  d'estam- 
pas ,  pag.  fïo),  en  donne  le  catalogue. 
La  rareté  de  ces  estampes  vient 
de  ce  que  les  héritiers  de  Maennl ,  à 
qui  la  cour  de  Vienne  avait  refusé 
des  secours ,  brisèrent  les  planches 
de  dépit ,  et  en  vendirent  les  débris. 
P— s. 
MAERLAND  (Jacques  Van), 
Flamand,  vraisemblablement  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  ,  est 
surtout  connu  comme  poète  chroni- 
queur. Il  florissait  au  treizième 
siècle ,  et  il  a  écrit  dans  sa  langUR 
maternelle.  Maerland  était  un  homme 
d'une  rare  instruction  pour  l'époque 
à  laquelle  il  a  vécu ,  et  de  la  classe 
des  laies ,  alors  très-inférieure  au 
clergésous  ce  rapport.  Le  désir  d'ac- 
quérir des  connaissances  le  con- 
duisit en  Italie  ;  transalpinavit ,  dit 
une  épitaphe  eo  vers  léonins  ,  pla- 
cée sur  sa  tombe.  Son  mérite  le 
fît  nommer  secrétaire  ou  greifier 
de  la  petite  ville  de  Damme,  près 
Bruges,  que  l'on  donne  assez  com- 
munément pour  son  lieu  natal.  Flo- 
rent V  ,  comte  de  Hollande,  le  dis- 
tingua parmi  ses  contemporains  ;  et 
regrettant  qu'il  n'y  eût  point  d'his- 
toire universelle  dans  rjdiorae  de 
son  pays ,  il  chargea  Maerland  du 
soin  de  remplir  cette  lacune.  Ce- 
lui-ci crut  ne  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  traduire  en  rimes  fla- 
mandes le  Spéculum  historiale  de 
Vincent  de  Beauvais  ,  composé  vers 
1 245.  Il  se  mit  à  l'ouvrage  en  1 283^ 
et  sou  entreprise  fut  terminée  avant 
1296.  Il  dédia  son  livre  au  comtt 
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Florent,   son  Meccne.  MaerLmd  a 
été  nommé  à  bon  droit  le  Père  des 
poètes  flamands  f  VEnnius  hollan- 
dais, ïi  ouvre  l'histoire  de  la  poésie 
hollandaise,   dans   l'ouvrage  de  ce 
nom  de  M.  de  Vries ,  t.  i ,  p.  3-7 
(  2  vol.  in-8<*. ,  Amsterdam ,  1 808  ) , 
et  dans  la  quatrième  section  de  V His- 
toire delà  langue  hollandaise,  écrite 
parM.Ypcy;,  i  vol.in-8".,Utrecht^ 
iSi'i.  Des  quatre  parties  qui  com- 
posent la  Chronique  rimée  de  Maer- 
land  j  il  n'y  a  encore  que  la  première 
qui  ait  vu  le  jour  :  elle  a  été  publiée 
à  Leyde  en  2  vol.  in-S*'.,  1780  et 
1785,  par  MM.  Clignet  et  Steen- 
winkel^  avec  une  savante  préface  et 
de  bonnes  observations  critiques  et 
philologiques.  Le  reste  est  attendu 
avec  une  juste  inipatience  :  déjà  l'im- 
pression  du  troisième  volume   est 
achevée  depuis  quelque  temps.  Tout 
l'ouvrage  pourra  former  six  volu- 
mes. Ce  n'est  pas  de  cette  produc- 
tioli  seule  que  Maeiiand  occupa  ses 
loisirs  poétiques.  Il  com2)osa   en- 
core :  I.  Bjinbjbel,  ou  Bible  ri- 
mée,  écrite  vers    1270.  C'est   une 
traduction  de  V Historia  scholastica 
de  Pierre  Comesîor.  II.  Bestiaire, 
ou  Fleurs  de  la  Nature.  C'est  une 
traduction  du  Liber  rerum  d'Albert 
dit  le  Grand.  Uï.  Fie  de  saint  Fran- 
çois,  traduite  du  latin  de  saint  l*o- 
naventure ,  général  de  l'ordre.  lY. 
Fleurs  ou  Sentences  d'Arislote  y  ou 
le  Mystère  des  Mystères.  Ce  sont 
des  leçons  d'Aristote  à  Alexandre , 
son  élève,  sur  l'art  de  gouverner  et 
sur  celui  de  se  bien  porter,  également 
traduites  du  latin.  V.  La  Guerre  de 
Troie,  ou  Prophéties  jlainandes :  il 
en  fait  mention  dans  son  Miroir  his- 
torique ;  mais  l'ouvrage  ,  qui  était 
aussi  traduit  du  latin  ,  paraît  perdu. 
VI.  Tf^apen  Martjn,  ainsi  nommé 
des  premicies  paroles  de  l'ouvrage  : 
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c'est  un  dialogue  entre  railleur  et 
Martin.  Le  poète  y  prend  un  essor 
plus  élevé  que  dans  ses  autres  pro- 
ductions j  il  y  fait  preuve  d'un  esprit 
libéral  et  cultivé ,  fort  au-dessus  de 
la  communeportée  de  son  siècle.Dif-  \ 
férent  en  cela  des  ouvrages  précé-  1 
dents  qu'on  ne  connaît  qu'en  manus- 
crit, celui-ci  a  été  imprimé  à  An- 
vers en  1 49G  ;  mais  il  est  excessive- 
ment rare.  VIL  On  a  encore  impri- 
mé de  notre  auteur ,  à  Anvers ,  en 
1480  ,  et  réimprimé  vers  i55o,  les 
Drie  gaerden,  ou  les  Trois  jardins; 
également  rare.  Maedand  mourut  à 
Damme  en  1 3oo,  à  l'âge  de  soixante-  ; 
cinq  ans  ;  et  il  fut  enterré  sous  le 
clocher  de  l'église  paroissiale.  Une  , 
solive  de  l'hôtel-de-ville  de  Damme 
représentait  naguère  la  figure  de 
Macrland  en  habit  de  philoso2ihe , 
la  plume  à  la  main ,  avec  un  livre 
ouvert  devant  lui  sur  un  pupitre. 
Les  continuateurs  de  la  Flandria  il- 
lustrât  a  de  Sanderus  ,  et  Foppens, 
dans  la  Bibliotheca  belgica  ,  cher- 
chent à  rendre  probable  l'identité  de 
Macrland  avec  le  facétieux  person- 
nage de  Tyl  Uilcspiegle,  dont  le 
nom  a  donné  naissance  au  mot  es- 
piègle ,  et  dont  la  Vie  ,  ancienne- 
ment imprimée  en  français  sous  le 
titre  à' Histoire  joyeuse  et  récréa- 
tii'e  de  Tiel  Ulespiègle  ,  lequel  par 
aucunes J'allaces  ne  se  laissa  sui^ren- 
prendre  ni  tromper,  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  bleue.  Voyez  aussi  Pa- 
quot ,  Mémoires  pour  sentir  à  l'His- 
toire littéraire  des  Pays-Bas,  t.  n 
de  l'édition  in-fol.  pag.  99 ,  et  Mé- 
nage ,  Dictionn.  étymol.  au  mot 
espiègle.  Outre  les  sources  que  nous 
avons  indiquées,  nous  avons  consulté 
2>our  cet  article  les  Soirées  histori- 
ques et  littéraires  de  M.  Van-Wyn , 
écrites  en  hollandais  (  i  vol.  in-8^., 
Amsterdam,  1800.)         M — ow. 
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MAESTRRTIUS  (  Jacques  ) ,  nd 
en  I  (3 1  o  ,à  Dcndremondo  en  Flandre, 
mais  origiraire  d'une  i)onne  famille 
nij^laise,  du  noFn  de  Maislcrton,  fut 
(lislingiic  parmi  les  jurisconsultes  de 
son  temps  ;  et  il  professa  le  droit  à 
Tuniversilc deLeydedepuis  i(i3ojus- 
iju'à  1O57,  époque  de  sa  mort.  Il 
avait  couronné,  par  des  voyaj^es  en 
France  ,  en  Angleterre  et  en  Italie  , 
(le  bonnes  c'tudes  faites  à  Bruxelles , 
à  Louvain  et  à  Sedan.  Ses  prin- 
'  ipaux  ouvrages  sont  :  I.  Tractatus 
tic  senatus  -  coiisulto  Felleiano  , 
i.eydc,  iG3o-  in-S».  II.  De  emp- 
tioneetvenditiojie ,  ibid,  III.  Trac- 
tatus très  de  lege  commissoiid  in 
pignoribus  ;  de  compensationibus , 
et  de  secundis  miptiis,  ibid. ,  iGSq, 
in-S**.  IV.  De  jiistitid  Romananim 
legum  libri  11,  ibid.,  i634  ^^  i^47  ? 
in-i  2.  —  Devi  acpotestateqiiamju- 
ris  gentium  conventiones  habent  ad 
obligandum ,  jure  populi  romani ^ 
ibid. ,  i64o,in-4^.  L'opinion  énon- 
cée dans  ces  deux  ouvrages  ,  fut 
combattue  par  Cyprien Régnier  d'Of- 
terga.  Maestertius  avait  abandonné 
la  religion  catholique  pour  se  faire 
protestant.  M— on. 

MAFFEI  (  Raphaël  )  ,  savant 
iitléraleur ,  connu  aussi  sous  le  nom 
de  Raphaël  Folaterranus  ou  Folter- 
ran ,  était  né  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  (  I  ) ,  à  Volterra ,  dans 
Li  Toscane,  d'une  famille  patri- 
cienne. Il  consacra  sa  vie  en- 
tière à  l'étude,  et  mourut  dans  sa 
ville  natale,  le  25  janvier  i52'2,  à 
l'âge  de  soixante -dix  ans.  Mario 
Malfei ,  son   frère ,  évêque  de  Ca- 


{i)  Tirabo»chi  Hit  qac  Volatcrraous  naquit  en  i^5f, 
et  mourut  tu  iS^a  ;  niais  son  epitaplie  j«jrtc  «piil 
inoorut  le  VIII  des  kal.  de  février  i^ai ,  jour  qui  ré- 
pond BU  ai  jauTier  ,  et  non  pas  au  a3  ,  comme  on  U 
dît  d 
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dan*  le  Ihcùonn.  de  Mort-ri.  L'aïuiéex-uiiirnei 

•lor»  à  Hàquen  ,  |«  nois  de  lanTÎrr  était  ceuic  apuar- 
Uuir  àraa  liai. 


yaillon ,  lui  fit  élever  un  tombeau 
de  marbre  ,  avec  une  inscription 
honorable.  C'était  un  homme  alîà- 
ble ,  d'un  caractère  doux  et  mo- 
deste, et  d'une  rare  piété.  Son  por- 
trait, gravé  par  Th.  de  Bry ,  fait 
partie  de  la  Jiibliolh.  calcograph, 
de  J.  J.  Boissard.  Les  OEuvres  dç 
Volterran  ont  été  recueillies  et  jni- 
bliées  à  Rome  en  i5o(3,  in-fol.  De 
tous  ses  ouvrages  le  plus  connu  est 
intitulé  :  Conimentarii  rf^ruin  urba- 
narum  libri  xxxviii'j  il  a  été  plu- 
sieurs fois  réimprimé,  Paris,  i526  j 
Baie,  i53o,  i544;  Lyon,  i552; 
Francfort ,  CI.  Marnius  ,  iGo3  ,  in- 
fol.  Volterran  le  nomma  Com^ 
mentarii  urbani  ,  parce  qu'il  lo 
composa  étant  à  Rome.  Les  douze 
premiers  livres  traitent  de  la  géo- 
graphie ,  et  des  découvertes  des 
Portugais  et  des  Espagnols  dans  les 
Indes  :  les  onze  suivants  contiennent 
des  notices  abrégées  sur  les  hommes 
les  plus  illustres ,  anciens  et  mo- 
dernes ;  et  les  derniers ,  un  sommaire 
de  toutes  les  sciences  alors  cultivées  , 
de  manière  qu'on  peut  regarder  cette 
compilation  comme  un  abrégé  de 
toutes  les  connaissances  les  plus  ré- 
pandues à  la  fin  du  quinzième  sfèclc. 
On  en  a  extrait  différents  morceaux; 
par  exemple  :  Libellas  de  gram- 
maticd,  Paris  ,  i5i5  ,  in-40.;  —  la 
Fie  d'Esope,  imprimée  au-devant 
de  la  traduction  latine  de  ses  fables , 
par  Laurent  Valla ,  ibid.  1 522 ,  in^**. 
—  Comment  aria  de  magistratibus 
et  sacerdotiis  Romanorum  ,  insérés 
par  Sallengre  ^  avec  les  notes  de  P. 
Scriverius ,  dans  le  tom.  m  du  Tfie^ 
sauras  antiquitat.  Romanar.,clc.  On 
cite  encore  de  Volteiran  :  1.  DeFide 
christiand  libri  X y  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres.  II.  Fitœsummor.pon- 
tificum  Sixti  IF,  Innocenta  FUI, 
Alexandri  FI  et  PU  III,  Venise, 
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i5i8,  in-fol.  Paul  Jove  dit  qu'on 
ne  doit  pas  cliercher  la  vérité  dans 
les  ouvrages  historiques  de  Voller- 
ran ,  esprit  timide  et  toujours  prêt 
à  tomber  dans  l'adulation  ,  par  la 
crainte  de  déplaire  au  pouvoir.  III. 
Metaphrasis  Odjsseœ  Homeri,  Co- 
logne,  iSaS;  Lyon,  i54i,  in-8^. 
IV.  De  piincipis  ducisque  qficîo; 
imprime'    à   la    suite    de    quelques 
éditions  de  ses  Commentaires  ,   et 
avec    les    Œuvres    d'Onosander  , 
Baie,  i558,  in-8«.  V.  Vita  B.  Ja- 
cobi  de  Certaldo,  publiée  avec  les 
corrections  et  additions  d'Augustin 
Fortunio ,  dans  les  Acia  sanctorum , 
avril ,  tom.  ii ,  p.  i53.  VI.  Vita  S, 
Victoris f  martjnsy  cum  transla- 
tione  reliquiarum  ejus  Folaterrœ  ; 
dans  Vltalia  sacra  d'Uglielli ,  tom. 
l^^'. ,  pag.  1439.  Volterran  a  traduit 
«n  latin ,   avec  plus  de  fidélité  que 
d'élégance ,  V  OBconomiqueAe  Xéno- 
phon ,  la    Guerre  de  Perse  et  celle 
des  Vandales  de  Procope ,  et  plu- 
sieurs morceaux  de  St.  Basile,  de 
%St.  Epiphane,  et  de  St.  Grégoire  de 
Nazianzc.  La  Vie  de  Raph.  Maffei , 
surnommé  Volaterranus  ,   a  été  pu- 
bliée à  Rome  en  i7'2'2,  par  Bene- 
detto  Falconcini,  évêque  d'Arezzo, 
qui  s'attache  surtout  à  faire  ressortir 
les  vertus  et  la  haute  piété  de   ce 
personnage.  Il  y  a  joint  l'empreinte 
des  deux  uiédailles  frappées  en  son 
donneur  ,  et  qu'on  voit  dans  le  Mu- 
sée Mazzuchelli ,  tom.  i®''.,  p.  119. 
W— s. 
MAFFEI  (  Jeait  Pierre  ) ,  l'un 
des  meilleurs  écrivains  dont  s'hono- 
rent les  jésuites  ,  naquit  à  Bergame 
en  i535,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre  ,  et  fut  instruit  par  Basile  et 
Chrysostome  Zanchi ,  ses  deux  on- 
cles maternels ,  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  et  des  langues  an- 
ciennes et  modernçs.  Il  accompagna 
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son  oncle  Basile  à  Rome  ,  ou  i\  l't'- 
chercha  la  société  des  hommes  les 
plus  instruits  ,  tels  qu'Annibal  Caro, 
les  deux  Manuces  et  Silv.  Anloniano, 
dont  il  mit  à.  proQt  les  sages  con- 
seils. La  mort  de  son  oncle  détruisit 
bientôt  toutes  les  espérances  de  for- 
tune qu'il  avait  fondées  sur  son  cré- 
dit ;  il  accepta  ,  en  1 563 ,  la  chaire 
d'éloquence  qu'on  lui  offrait  à  Gènes 
avec  un  traitement  assez  avantageux. 
Il  joignit  l'année  suivante  ,  à  cette 
place  ,  celle  de  secrétaire  de  la  ré* 
publique  ;  et  il  avait  lieu  d'espérer  un 
avancement  rapide,  lorsque  tout-à- 
coup  il  revint  à  Rome,  et  entra  chez 
les  jésuites  le  ^5  août  i565.  Il  fut 
aussitôt  désigné   pour   succéder   à 
Perpiniano  dans  la  chaire  d'éloquence 
du  Collège  romain  ;  et  il  la  remplit , 
pendant  six  ans ,  avec  un  grand  suc- 
cès. En  1 570 ,  il  publia  la  traduction 
latine  de  V Histoire  des  Indes  Orien- 
tales^ par  le  P.  Acostaj  et  le  cardi- 
nal Henri  de  Portugal,  charmé  de 
la  beauté  de  son  style  ,  l'appela  à 
Lisbonne,  pour  y  travailler  à  V His- 
toire générale  des  Indes,  sur  les 
documents  conservés  dans  les  archi- 
ves publiques.  Le  jésuite  se  rendit  à 
l'invitation  du  prince  ,  qui  l'accueil- 
lit avec  distinction,  et   lui  fournil) 
tous  les  secours  nécessaires  pour  ce 
travail.  Après  la  mort  de  Henri,  en 
1 58 1 ,  Maffei  revint  en  Italie ,  et  ha- 
bita ,  à  diverses  reprises  ,  Rome  et 
Sienne,  toujours  occupé  de  revoir  et 
de  polir  ses  ouvrages.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  lui  accorda  un  logement 
au  Vatican,  et  l'invita  de  continuer 
en  latin  les  Annales  de  Grégoire 
X/// qu'il  avait  composées  en  italien; 
mais  il  tomba  malade  peu  de  temps 
après,  et  fut  transporté,  par  le  con- 
seil des  médecins  ,  à  Tivoli ,  oii  il  de* 
vait  respirer  un  air  plus  pur.  Mal- 
gré tous  les  soins  qui  lui  furent  pro- 


dii^ue^  ,  il  y  mourut ,  le  20  octobre 
\6o3.  Tous  les  ouvrages  de  Maft'ci 
sont  cents  avec  tine  simplicité  et  un 
naturel  très -remarquables.  Il  tra- 
vaillait néanmoins  péniblement  ;  et 
l'on  assure  qu'il  passait  des  journées 
entières  à  polir  quelques  phrases.  Il 
était  très-délicat  sur  le  choix  et  l'em- 
ploi des  mot5  ;  mais  on  peut  regar- 
der comme  une  fable  ce  qu'on  a  dit, 
qu'il  avait  obtenu  du  pape  la  per- 
mission de  réciter  le  bréviaire  eu 
grec,  parce  qu'il  était  choqué  du 
mauvais  style  du  bréviaire  romain. 
Il  avait  entrepris  un  prodigieux  ou- 
,vrage  sur  la  matière  grammaticale, 
où  il  voulait  fixer  le  temps  de  l'ori- 
gine de  chaque  mot  latin ,  et  celui  oij 
il  avait  été  en  usage ,  en  indiquant  les 
orateurs,  les  poètes ,  les  historiens  et 
les  philosophes  qui  les  avaient  em- 
ployés (  Mélanff^  de  Michault ,  t.  n, 
pag.  8).  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
MalFci  est  Historiarum  Indicanim 
libri  XVI,  Florence,  i588  ;  Colo- 
gne ,  1 589  ;  ibid.,  i  SgS ,  in-fol.  :  cette 
édition  est  la  meilleure.  Cette  his- 
toire a  été  mal  traduite  en  français 
Far  Arnaud  de  la  Borie  ,  et  par 
abbé  de  Pure  :  elle  l'a  été  beaucoup 
plus  heureusement  en  italien  par 
Fr.  Serdonati  ,  Florence  ou  Venise, 
Giunti  ,  1 589 ,  in  -  4"*.  ;  Bergame , 
'1  v.  1749,  in-4°.,  bonne  édition.  Le 
style  fait  le  principal  mérite  de  cet 
ouvrage.  L'auteur  s'y  montre  d'ail- 
leurs très-crédule  ,  et  fort  mauvais 
f)olitique.  Ou  trouve  à  la  suite  quatre 
ivres  de  Lettres  écrites  des  Indes 
par  les  missionnaires  ,  et  traduites 
en  latin  par  Maffei.  On  a  encore  de 
lui  ;  De  vitd  et  moribus  S.  Ignatii 
Loyolœ  Ubri  très ,  Venise  ,  1 585  , 
iti-8°.  ;  livre  souvent  réimprimé,  et 
i  ont  la  meilleure  édition  est  celle  de 
i^adoue  ,  Comino  ,  1727  ,  petit  iii- 
8".  ;  traduit  eu  français,  par  Michel 
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d'Esnc  ,  1594  ,  in -8".  —  Le  Fite 
de  XVII SS.  confessori,  Rome,  ï6oi  , 
in-4**.  —  G  II  Atmali  di  Gregorio 
XIII.  Maflfei  laissa  imparfait  cet 
ouvrage  dont  les  matériaux  furent 
remis  à  Paul  Teggia  ,  qui  mou- 
rut en  1620,  avant  de  l'avoir  ter- 
miné :  il  fut  enfin  publié  à  Rome  en 
1742,  2  vol.  in-4*'. ,  par  Charles 
Coquelines,  quiy  ajouta  une  savante 
Préface  et  un  Becueil  des  actions 
mémorables  de  ce  pontife.  Les  Ou- 
ifrages  de  MaflTei  écrits  en  latin  ,  ont 
été  recueillis  à  Bergame ,  1 74^ ,  2  v. 
in-4**.,  par  les  soins  de  l'abbé  Pierre- 
Adtoine  Serassi ,  qui  a  fait  précéder 
cette  édition ,  d'une  F/e  de  l'auteur, 
dont  Tiraboschi  a  donné  l'analyse 
dans  la  Storia  délia  letterat.  ita- 
liana^  tom.  vu,  pag»  io'23.  W — s. 
MAFFEI  (  Paul-Alexandre  ) , 
savant  antiquaire,  naquit  le  1 1  jan- 
vier i653,  à  Volterra ,  d'une  famille 
illustre  ,  originaire  de  Vérone ,  et 
dont  diverses  branches  se  sont  éta- 
blies sur  différents  points  de  l'Ita- 
lie. Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études ,  il  fut  envoyé  à  Rome , 
près  de  Hugues  Maffei,  son  oncle, 
chargé  des  affaires  de  France;  et  au 
bout  de  quelque  temps,  il  obtint  par 
son  crédit  une  compagnie  dans  les 
gardes  du  pape.  Il  continua  cepen- 
dant de  s'appliquer  à  l'étude  des  an- 
ciens ;  et  il  profita  de  l'accès  qu'il 
avait  dans  les  musées  et  les  cabinets , 
pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  monuments  de  l'antiquité. 
Modeste  autant  qu'éclairé  ,  Maffei 
résista  long-temps  aux  sollicitations 
de  ses  amis  ;  et  il  avait  plus  de 
cinquante  ans  quand  il  se^  déter- 
mina enfin  à  çiettre  au  jour  le  pre- 
mier fruit  de  ses  recherches.  Il  était 
en  correspondance  depuis  plusieurs 
années  avec  la  plupart  des  savants  de 
l'Italie  et  de  La  Fraucc ,  qui  rendaient 


10  2, 


MAF 


justice  à  sa  pénétration  et  à  sa  poli- 
tesse. Il  mourut  à  Rome,  en  1716. 
Maffei  était  chevalier  de  St.-Etienne. 
On  a  de  lui  :  I.  Raccolia  di  statue 
antiche  e  moderne ,  colle  spusizioni, 
etc. ,  Rome,  1704,  in-fol.  Ce  volu- 
me précieux  contient  i63  planches, 
non  compris  les  frontispices ,  repré- 
senrant  autant  de  statues  antiques 
tirées  des  palais  ,  des  jardins  et  des 
STiusées  les  plus  célèbres  de  la  ville  de 
Rome ,  avec  des  explications  par 
iMalïei  ;  viennent  ensuite  quatre  dis- 
sertations du  même  auteur  sur  un 
tombeau  découvert  près  de  la  voie 
Oslia,  sur  les  thermes  de  Titus ,  et  les 
marbres  du  musée  Albani.  II.  Gem- 
Tiie  antiche  Jigurate  colle  sposizio- 
ni,  ibid.  1 707,  4  vol.  gr.  in-4°.  Cette 
édition  des  pierres  antiques  gravées 
est  la  plus  complète ,  et  les  notes  de 
Maffei  lui  donnent  un  nouveau  prix. 
Cependant  les  amateurs  préfèrent  la 
première  édition  de  ce  recueil,  pu- 
bliée par  Lionardo  Agostini ,  à  cause 
de  la  beauté  des  planches  ,  dont  ils 
recherchent  les  premières  épreuves. 
(  Vojez  Agostini,  I,  3o5.  )  III. 
Apologia  del  Diario  italico  del  P. 
Bernard.  Montfaucon  contra  le  os- 
servazioni  di  Fr.  de'  Ficoroni,  Ve- 
nise, 17 10,  in-4^.  Maffei  publia  cet 
ouvrage  sous  le  nom  supposé  de 
Riccobaldi  Eomualdo ,  bénédictin. 

IV.  La  Fita  di  S.  Pio  F,  papa , 
Rome,  1 7 1 2,  in-4°.  :  elle  est  estimée. 

V.  Vimmas^ine  del  vescovo  rap- 
presentata  Jielle  virtu  di  Bossuet , 
ibid.  i7o5;,  in-fol.  Maffei  avait 
laissé  imparfaite  une  Fie  de  la  prin- 
cesse Cnnille  Orsini  Borghèse,  qui 
a  été  terminée  et  publiée  par  Fonta- 
nini.  Quelques  personnes  lui  attri- 
buent encore  l'édition  des  Satires 
de  Q.  Sectanus ,  Amsterd.  (Rome) 
1700,  '1  vol.  in-S^.  (  Foyez  Louis 
Seugardi  )  :  elle  parut  sous  le  nom 
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supposé  de  P.  Antonianus  j  mais 
M.  Barbier  croit  que  ce  masque  ca- 
che le  P.  Eman.  Martinez.  (  Voyez 
le  Dict.  des  Anonymes ,  n^.  1 9.o3'2.) 
W— s. 
MAFFEI  (  Le  marquis  Alexan- 
dre ) ,  frère  aîné  de  l'illustre  auteur 
de  la  Mérope  italienne ,  naquit  à 
Vérone,  le  3  octobre  1662  ,  eut 
pour  parrain  l'électeur  de  Bavière , 
et  fut  admis  à  l'âge  de  neuf  ans  dans 
ses  pages.  Il  obtint ,  en  i683,  une 
cornette  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie, fit  la  campagne  de  Hongrie,  et 
se  trouva  au  siège  de  Strigonie.  Il 
reçut,  trois  ans  après,  le  brevet  dé 
capitaine ,  fut  blessé  au  siège  de 
Mongatz,  où  il  avait  fait  preuve  de 
valeur,  et  fut  nommé  major.  Il  ser- 
vit en  cette  qualité  pendant  deux 
campagnes,  fut  promu,  en  1689, 
au  grade  de  beutenant-colonel,  et  , 
ayant  été  fait  prisonnier  à  Bruchsal , 
fut  conduit  en  France,  où  il  resta 
dix-huit  mois.  Dès  qu'il  eut  recou- 
vré sa  liberté,  il  se  hâta  de  rejoindre 
son  régiment  en  Hongrie  ,  et  reçut 
une  blessure  au  genou  à  la  bataille 
de  Salankemen  :  il  fut  nommé  colo- 
nel ,  en  1696,  et  fait  une  seconde 
fois  prisonnier  à  la  bataille  de  Ra- 
millies  ,  en  1706.  L'électeur  de  Ba- 
vière récompensa  par  le  grade  de 
feld-maréchal ,  les  longs  services  de 
Maffei ,  qui  obtint  en  même  temps  la 
place  de  gouverjieur  de  Namur.  Il 
fut  chargé  ,  en  1 7 1 7  ,  du  comman- 
dement du  corps  de  Bavarois  envoyé 
en  Hongrie,  et  il  contribua  beaucoup 
par  l'habileté  de  ses  manœuvres  à  la 
victoire  que  Tempereur  remporta 
sur  les  Turcs,  le  16  août,  devant 
Belgrade.  Ce  prince  lui  en  témoigna 
sa  satisfaction  par  un  brevet  de 
feld  -  maréchal  de  ses  armées.  La 
guerre  étant  terminée  ,  le  marquis 
Maffei  revint  à  Munich  j  et  il  mourut 
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rfans  celle  rille,  en  janvier  17^0, 
à  l'âge  de  soixante-huil  ans.  Il  n'a- 
vait point  eu  d'enfants  de  son  ma- 
riage avec  la  iillc  du  baron  Zint , 
conscillcr-d'clat.  On  a  pnhlie  les 
Mémoires  du  niar([uis  de  Maflci  , 
trad.  de  l'italien,  la  Haye,  lyio, 
'J.  vol.  in-r2.  L'original  italien  (  Vé- 
rone ,  1787  ,  in  -  12  )  est  l'ouvrage 
du  marquis  Scijîiou  MalFci ,  et  l'on 
s'en  aperçoit  aisément  par  les  détails 
minutieux  qu'il  donne  sur  la  généa- 
logie de  SI  famille.  IM.  Barbier  at- 
tribue la  traduction  à  J.  Fr.  Segnier , 
si  connu  par  sa  Bihlinthecahotanka 
(  Voy.  le  Dict.  des  Anon;fiives , 
no.  43(>'î  )  :  elle  a  ,  dit-on  ,  lé  mé- 
rite de  l'clëgance  et  de  la  (idolilc.  A 
la  suite  de  l'ouvrage ,  l'éditeur  a 
joint  une  vie  du  gcne'ral  Alexandre 
da  Monte  ,  grand  oncle  de  Maffei , 
mort  en  i(353.  W — s. 

MAFFEI  (Lenrarquis  François- 
SciPioN  ) ,  célèbre  littérateur,  frcre 
du  précèdent  ,  naquit  à  Vérone  le 
l'^^  juin  1675.  Apres  ses  premières 
études  faites  sous   les  yeux  de  ses 

f)arents  ,  il  fut  cnvové  au  col  • 
ége  des  Nobles  ,  à  Parme ,  et  y 
demeura  cinq  années ,  partageant 
son  temps  entre  la  culture  des  scien- 
ces et  les  exercices  du  corps.  Il  dé- 
buta dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  qui  doivent  y  faire  réus- 
sir ,  se  vit  recherché  des  hommes 
et  des  femmes  les  plus  aimables,  et 
parut  entraîné  un  momentpar  letour- 
billon  des  plaisirs  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  ses  études  pour  ne 
plus  les  quitter.  Il  fit  im  voyage  à 
Rome  en  1  ()f)C) ,  pour  en  visiter  les 
moimments  :  il  profita  de  son  sé- 
jour dans  cette  ville  ,  pour  se  lier 
avec  les  littérateurs  les  plus  instruits; 
et  un  poime  qu'il  publia  ,  quelque 
temps  après,  sur  la  naissance  du 
prince  de  Piémont,  lui   ouvrit  les 
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{sortes  de  racadémie  des  Axcadieus. 
^issionné  pour  toutes  les  sortes  de 
gloire,  il  joignit  son  frère,  lioute- 
nant-géncral  au  service  de  Bavière, 
fit  la  campagne  de  1704,  comme 
volontaire,  et  se  distingua  particu- 
lièrement à  la  bataille  de  Donawert. 
Les  preuves  de  courage  qu'il  venait 
de  donner ,  lui  avaient  acquis  I0 
droit  de  dire  en  quoi  consiste  la 
vraie  bravoure.  Son  frère  était  enga- 
gé dans  une  querelle  malheureuse;  et 
les  juges  du  point  d'honneur  déci 
daicnt  qu'elle  ne  pouvait  être  ter- 
minée que  par  la  mort  de  l'un  des 
deux  adversaires.  Se.  MafTci  démon- 
tra que  le  duel  est  également  opposé 
à  la  religion,  au  bon  sens  et  à  l'infc- 
rêt  de  la  société;  et  son  ouvrage,  qui 
eut  le  plus  brillant  succès  ,  servit 
à  diminuer  en  Italie  la  fureur 
des  combats  singuliers.  Afflicfé  de 
voir  la  littérature  italienne  déchue 
du  rang  qu'elle  avait  occupe  ,  il  en- 
treprit ,  de  concert  avec  Apostolo 
Zeuo  et  Vallisnieri  ,  un  journal  qui 
avait  le  double  but  d'éclairer  les^  au- 
teurs sur  les  défauts  de  leurs  produc- 
tions,  et  de  leur  faire  connaître  les 
meilleurs  ouvrap;cs  qui  paraissaient 
dans  le  reste  de  l'Europe.  Mallèi 
s'occupa  en  même-temps  de  la  ré- 
forme du  théâtre,  presque  entière- 
ment abandonné  aux  boufî'ons:,  il 
composa,  et  fit  représenter,  avec  la 
pompe  convenable,  la  tragédie  de 
Mërope^  pièce  long-teraps^  applau- 
die, et  qui  ne  le  cède  qu'au  chef- 
d'œuvre   de  Voltaire  (i).  Il  donna 

(0  Vollaire  dédia  sa  Méinp'  'i  Mail',  i ,  par  une  .-jh- 
tce  qiùcunticut  une  crif  iqiw  puhe  et  iuilicieiisc  de  l.« 
pièce  itaJicDiie  ,  à  iaqiu-ile  il  coiivicul  qu'il  «  do  gvai. 
de»  obligations.  Le  public  sv  plut  à  l«  »  »Tiasir<T .  c 
ce  fut  oc  nui  déteriiuuii  Vultaircù  piililitr  »<«iw  Lmioib 
dp  fAtlindelLt  ,  une  nouvelle  Icllre  où  le»  dcr.int'*  de 
la  Mcr<M)e  de  ÂlatFei  s<Mit  i«li'vé«  ^aus  «ncun  nw'u.i^e- 
nicnl.  Ce  proccci'  ,  dit  l<aharpi-  ,  nVtait  pa*  In-- 
liiyal  ;  inai»  les  critiqui  «  étaient  jattes  (  Court  de 
liflérat. ,  X,  n.  3  ).  Au  Mirplu»  Vollaire  a  toujou- » 
rendu  iuKtice  Ik  MaSei  ,  qu  il  ooiume  le  S<»pl»i>clc  et  I  c 
Varron  Vpronai<>. 
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ensuite  une  comcdie  {le  Cérémonie)  ^ 
où  il  tourna  en  ridicule  un  des  tra- 
vers les  plus  communs  en  Italie,  et 
eut  le  courage  de  prendre  la  deïense 
du  théâtre  épure' ,  contre  les  rigoris- 
tes qui  n'y  voient  qu'un  amusement 
criminel.  Persuadé  que  l'étude  des 
anciens  est  une  sour(;e  inépuisable 
de  beautés  nouvelles,  il  s'efforça  de 
ranimer,  parmi  ses  compatriotes , 
l'étude  de  la  langue  grecque ,  trop 
négligée;,  et  appela  des  maîtres  ha- 
biles, qu'il  entretint  à  ses  frais  à  Vé- 
rone. La  découverte  des  manuscrits 
de  la  cathédrale  de  cette  "ville  , 
échappés  aux  recherches  de  Mabil- 
lon  et  de  Montfaucon ,  vint  détour- 
ner Ma/fei  de  ses  travaux  litté- 
raires; et  il  s'appliqua  entièrement  à 
la  diplomatique,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès.  Tou- 
jours animé  de  l'amour  de  sa  patrie, 
il  employa  les  connaissances  qu'il 
venait  d'acquérir,  à  l'étude  des  an- 
tiquités du  moyen  âge,  et  publia 
V Histoire  de  Férone^  ouvrage  éga- 
lement remarquable  par  la  sage  dis- 
position du  plan  ,  la  profondeur 
des  recherches  et  l'élégance  du 
style.  La  réputation  de  MafFei  était 
«^'tendue  dans  toute  l'Europe ,  lors- 
qu'il vint  à  Paris,  en  1732  :  il 
y  fut  accueilli  avec  distinction  ;  et 
î'.'U'adémie  des  inscriptions  s'em- 
pressa de  lui  décerner  le  titre  d'as- 
socié surnuméraire.  Il  employa 
quatre  ans  à  visiter  \es  différentes 
provinces  de  France  qui  offrent  les 
plus  beaux  restes  d'antiquités,  et 
passa  en  Angleterre,  où  il  reçut 
également  l'accueil  le  plus  flat- 
teur (  I  ).  11  se  rendit  ensuite  en  Hol- 
lande, traversa  l'Allemagne,  et  eut 
partout  à  se  louer  des  soins  et  des 


(1)  Mafiei ,  en  passant  à  Oxford,  fut  reçu  docteur 

eu  lirojt. 
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attentions  dont  il  fut  l'objet.  Ses 
concitoyens  ne  l'avaient  point  ou- 
blié pendant  son  absence  :  à  son  re- 
tour,  il  trouva  son  buste  placé  à  l'en- 
trée d'une  des  salles  de  l'académie, 
avec  cette  belle  inscription:  Au  mar- 
quis ScipioN  Maffei  vivant;  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à 
faire  disparaître  un  monument  qui 
blessait  sa  modestie.  Maffei  s'occu- 
pa de  réaliser  alors  un  projet  qu'il 
avait  conçu  depuis  long-temps  :  il 
possédait  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions antiques,  rassemblées  à 
grands  frais  et  avec  des  recherches 
infimes;  il  les  disposa  avec  goût 
dans  un  local  où  les  savants  pussent 
les  examiner ,  et  en  publia  des  co- 
pies exactes  dans  le  Muséum  Vero- 
nense,  l'un  des  recueils  les  plus  pré- 
cieux de  ce  genre.  L'étude  de  l'anti- 
quité ne  sufiisait  >pas  pour  remplir 
tous  les  moments  d'une  vie  si  ac- 
tive ;  Maffei  s'appliquait  en  même 
temps  à  la  physique  et  à  l'examen  de 
différentes  questions.  L'opinion  qu^il 
])ublia  sur  l'usure  {DelV  impiego  del 
denaro,  1 746  ,  in-4^.  ) ,  ne  s'accor- 
dant  pas  avec  celle  des  théologiens, 
fut  censurée  par  la  congrégation  de 
V Index  y  mais  avec  les  ménagements 
dus  à  un  grand  homme,  même  lors- 
qu'il est  dans  l'erreur.  Maffei  par- 
vint à  une  vieillesse  heureuse;  il 
mourut  des  suites  d'un  asthme ,  le 
1 1  février  1755,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Ses  obsèques  furent  faites 
aux  frais  des  magistrats  de  Vérone; 
et  le  marquis  Pindcmonti ,  son  cou- 
sin, y  prononça  son  oraison  funèbre. 
L'académie  fit  frapper  une  médaille 
en  son  honneur;  et  la  ville  de  Vé- 
rone lui  a  érigé  une  statue  près  de 
celle  de  Fracastor.  Maffei  était 
doyen  de  l'académie  de  la  Crusca , 
et  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
Hltéraires  de  l'Italie ;,  et  des  sociétés 


i  ovales  de  Londres  vt  de  Berlin.  Son 
f'iog^f,  prononce  par  Le  Beau,  dans 
lie  des  séances  de  l'académie  des 
iscriptions,  est  imprime'   dans   le 
lu.  xxviii  du  Recueil  de  celle  rom- 
ij;nie.    Les    ouvrages    de    M»llci 
Il  veut  êlrc  distribues  en  deux  clas- 
>,  les   uns  étant  purement  liltë 
ires,  et  les  autres  historiques.  On 
t  onlentera  d'indiquer  ici  les  prin- 
paux.  —  Oin' rages  littéraiivs  :  l. 
Il  Scienza  cavalière sca  ,  lihri  tre  , 
liome,   1710,  iu-4°.  C'est  le  traite' 
contre  les  duels  dont  on  a  ])arlë  •  il 
a  ele  réimprime'  plusieurs  fois  :  le 
P.  l*aoli ,  de  Lucques ,  y  a  joint  un 
commentaire.    IL   Rime  e    prose, 
parle  raccoUe  da  varj  libri,  e  parte 
non  put  stampate  ;  ag^iunto  an- 
che un  saggiu  di  jioesia  latina,  Ve- 
nise,  17 19,  in-4*'.  On  trouve  dans 
ce   recueil  le  discours  que  MafiTei 

Frononça ,  lors  de  l'ouverture  de 
académie  des  Arcadiens,  de  Vé- 
rone ,  sur  le  caractère  distinctif  des 
principaux  poètes  italiens  :  ce  dis- 
cours a  été  traduit  en  français  ,  et 
inséré  dans  la  Bibliothèque  italique. 
On  y  remarque  aussi ,  (  pag.  1 99- 
214  )  une  curieuse  description  de 
la  bibliothèque  publique  de  Turin. 
IIL  LàMerope ,  tragedia,  Modène, 
1713,  in  -  4'^- ;  Londres,  1721  , 
in-80.  ;  cette  édition  est  la  huitième; 
elle  est  précédée  d'un  discours,  et  ac- 
compagnée de  notes  du  P.  Paoli , 
qui  s'est  déguisé  sous  le  nom  de 
Tedalgo,  poeta  arcade.  L'édition 
de  Vérone,  i73o,in-4^.,  contient  Le 
Cérémonie,  comédie,  et  la  Fida  nim- 
plia  ,  opéra  :  celle  de  174^  ,  in- 4°. , 
réunit  la  traduction  française  de  la 
Merope,  par  Freret,cl  la  traduction 
anglaise  par  Ayre.  Voltaire  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  traduire 
crtte  pièce  ;  il  y  renonça ,  dans  la 
tinte  que  le  public  n'accueillît  mal 
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les  récits  d*un  genre  simple  et  naïf, 
dont  elle  est  semée  :  mais  il  en  a 
imité  plusieurs  morceaux,  et  no- 
tamment le  beau  récit  d'Ismenic 
dans  le  cinquième  acte.  (  Foy.  Vol- 
taire. )  IV.  Traduit ori  italiani  ,  o 
notiùe  de'  volgarizzamehli  d'an- 
tichi  scrittori  latini  e  grm ,  Venise, 
1720,  in  8°.  Cet  ouvrage  est  devenu 
inulile,  depuis  qu'on  a  les  savantes 
Bibliothèques  d'Argelali  et  de  Pai- 
toni  (  rof.  ces  deux  noms  ).  V.  Os- 
servazioni  litterarie  che  servono 
di  continuazione  al  Giomale  d'I- 
talia,  Vérone,  1737-40  ,  G  vol. 
in- 1  i ,  fig.  VI.  Poésie  latine ,  parle 
non  pià  raccolte  ,  e  parte  non  piiï 
stampate,  Vérone,  1752  ,2  voL  in- 
8°.  ;  recueil  fort  estimé.  —  Ouvrages 
historiques  :  I.  Commentatio  de  fa- 
bula equestris  ordinis  Constantin 
niani  ,  etc.  ,  Zurich  ,  1 7 1 2  ;  Paris  , 
i7*24>  in-4°'  •  cette  dissertation  fut 
supprimée  avec  beaucoup  de  soin  , 
et  elle  est  devenue  rare.  Maflfei  y 
démontre  que  cet  ordre  de  cheva- 
lerie n'a  point  été  institué  par  Cons- 
tantin -  le  -  Grand ,  mais  bien  par 
l'empereur  Comnène ,  l'an  1290. 
II.  DelV  antica  condizione  di  Ve- 
rona  ,  ricerca  istorica  ,  Venise  , 
17 19,  in-S**,  L'auteur  se  propose  , 
dans  cette  dissertation  ,  de  prouver 
que  la  ville  de  Vérone  n'a  jamais 
reconnu  la  juridiction  de  Brcscia , 
capitale  des  Cenomani.  III.  Degli 
anfiieatri  e  singolarmente  del  vf- 
ronese  libri  duo,  Vérone,  1728, 
in-i 2  ;  il  a  élé  traduit  en  anglais  (  P\ 
Gordon  ,  XVIIÏ  ,  127  ).  IV.  T^?- 
rona illustrala,  etc. ,  Vérone,  1 781- 
32,  in-fol.  ou  4  vol.  pet.  in-4**.  ; 
Venise,  1792-93,  8  part.  in-4**. 
MafTei  y  traite  de  l'origine  de  la 
ville  de  Vérone  ,  et  de  celle  de 
Venise  ;  des  écrivains  que  Vérone  a 
produits  ,  des  choses  remarquable» 
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qu'elle  renferme,  et  enfin  de  son 
âmpliithealre ,  qu'il  compare  à  ceux 
de  France  :  cette  dernière  partie  a  été 
inse're'e  par  Poleni ,  dans  le  tome  v 
des  Supplément  a  nova  utriusque 
Thesauri  antiqidtalwn  romanar, 
^rœcarumque.  V.  GalUœ  antiqui- 
tates  quœdain  selectœ ,Vaiûs ,  1733, 
in-4*'.  ;  c'est  le  recueil  des  inscrip- 
tions et  monuments  que  Maffei  ayait 
observe's  dans  son  voyage  en  France. 
Malgré  les  fautes  que  D.  Martin  et 
d'autres  critiques  ont  relevées  dans 
cet  ouvrage  ,  on  y  reconnaît  un  sa- 
vant laborieux ,  et  exerce'  dans  la 
science  de  l'antiquité.  La  seconde 
édition ,  Vérone  ,  1 734  ,  in-4^- ,  est 
augmentée  de  deux  Lettres  (  Altéra 
sorbonicorum  doctorinn  ad  aiicto- 
rem  ;  altéra ,  march.  J.  Poleni  ). 
VL  Istoria  diplomatica  che  serve 
d"  introdazione  oLV  arte  critica  in 
tal  matcria ,  etc. ,  Mantoue ,  1 7'-i7 , 
în-4^.  fig.  ;  ouvrage  savant  et  estimé  : 
Matï'ei  y  contredit  quelques-unes  des 
0[>inions  du  P.  Maîjillon.  On  trouve 
à  la  suite  :  Ra^ionamenlo  sopra  gV 
Italiprimitivi,  in  oui  si  scuopre  l'ori- 
gine de  gli  Etrusci  e  de  Latini.  Cette 
savante  dissertation  a  été  traduite 
en  latin ,  par  J.  G.  Lottcr  ,  sous  ce 
titre  :  Origines  etruscœ  et  latinœ  , 
Ijéipzig,  1731 ,  in-4^.  C'est  un  com- 
mentaire des  fameuses  tables  Eugu- 
bines  ,  dont  on  y  trouve  une  double 
copie  ,  l'une  dans  la  langue  et  avec 
les  caractères  étrusques  ,  et  l'autre 
dans  la  langue  et  avec  les  caractères 
des  Pelasges  ou  anciens  Latins.  VIL 
Grœcoruni  siglœ  lapidariœ,  col- 
lectée et  explicatœ,  Vérone,  174^  , 
in-80.  ;  recueil  très-utile  pour  la 
connaissance  des  sigles  ou  abrévia- 
tions ,  employés  dans  les  monu- 
ments grecs.  VIIL  Muséum  Fero- 
nense ,  hoc  est ,  antiquarum  inscrip- 
tionum  atqiie  anagfyphorum  col- 


lectio ,  etc. ,  Vérone,  1749?  in-foL 
fig.j  collection  intéressante,  qui  ren- 
ferme plusieurs  monuments  inédits 
d'Italie,  de  France  et  d'Allemagne; 
IX.  Dittico  Quiriniano  publicato  e 
considerato  y  ibid.  1754,  in  -  4^*- 
fig.  ;  l'auteur  y  décrit  un  beau  dypti- 
que  du  cardinal  Quirini ,  et  termine 
par  l'explication  de  quelques  ins- 
criptions découvertes  depuis  la  pu- 
blication du  Muséum  Feronense. 
Les  OEuvres  de  MaiFei  ont  été  re-* 
cueillies,  Venise,  1790,  28  volv 
in-8^.  (  F.  IhjREY  d'Harnoncourt, 
Fabretti,  Caret  ,  saint  Hilaire,. 
XX,  375.  )  W— s. 

MAFFEO  -  VEGIQ ,  (  Mapkœus 
Fegius  ) ,  l'un  des  poètes  latins  les 
plus  distingués  du  quinzième  siècle, 
né  à  Lodr  en  i4o6 ,  alla  faire  ses  étu- 
des à  Milan  ,  et  eut  le  bonheur  d'y 
trouver  d'habiles  maîtres  ^  sous  les- 
quels il  fît  de  rapides  progrès.  La 
poésie  eut  pour  lui  un  attrait  parti- 
culier j  et ,  avant  l'âge  de  seize  ans,  il 
composait  des  vers  latins  fort  agréa- 
bles. Cependant  son  père  l'obligea 
d'étudier  la  logique  ,  et  ensuite  la 
jurisprudence  ;  mais  il  ne  put  le  dé- 
terminer à  prendre  ses  grades  ,  ni 
à  fréquenter  le  barreau.  On  a  dit  que 
Vegio  fut  honoré  de  la  charge  de 
dataire ,  par  le  pape  Martin  V  :  mais 
on  voit  ,  par  deux  de  ses  lettres , 
qu'en  i433,  deux  ans  après  la  mort 
de  ce  pontife ,  il  était  encore  à  Pavie  ; 
et  Tiraboschi  conjecture,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance ,  qu'après 
avoir  enseigné  les  belles-lettres  dans 
cette  ville  ,  il  y  fut  pourvu  d'une 
chaire  de  jurisprudence.  MalTeo  - 
Vegio  fut  appelé  à  Rome ,  par  Eu- 
gène IV ,  qui  le  nomma  secrétaire 
des  brefs  ,  puis  dataire  ;  place  à 
laquelle  on  joignit  un  canonicat  de 
l'église  Saint  -  Pierre.  Vegio  avoue 
qu'il  avait  eu  jusqu'alors  beaucoup- 
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tle  rcpugnaiice  pour  l'c'lat  ecclésias- 
tique ;  mais ,  une  fois  décide  ,  il  en 
remplit  les  devoirs  avec  7.cle,  obtint 
toute  la  confiance  d'Eugcne  ,  et  fut 
également  honoré  de  celle  de  Ni- 
colas V,  son  successeur.  Une  mort 
prématurée  l'eideva  à  Rome  en  i  4  58: 
ses  restes  furent  déposés  dans  la  cha- 
pelle de  l'église  Saint  -  Augustin  , 
^'il  avait    érigée  en  l'honnenr  de 
sainte  Monique.  On  a  de  lui  :  I.  De 
educatione  liberorum  et  eonim  cla- 
ns moribus  libri  sex  ,  Milan  ,  i49i  > 
in-4**.;  Paris ,  1 5 1 1  ,  même  formai  ; 
et,  avec  quelques  autres  traités  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet, 
Bile,  i54i  ,in-8<*.: c'est, suivant  Du- 
pin ,  un  traité  complet  d'éducation , 
pleiu d'excellents  avis.  II.  De  Perse- 
verantid  religionis  libri  vi  ,  Paris  , 
i5i  I ,  in-4*^.  ;  cet  ouvrage  fut  revu  , 
corrigé  et  publié  par  un  raoino  de 
Clervaux,  nommé  JeanBulrius  ou  de 
Butrio.  Le  7e.  livre  forme  un  traité 
particulier,   intitulé  :   De  quatuor 
kominis  nouissimis,  morte  .judicio, 
infemo  et  paradiso  médit ationes. 
lil.  DialogusinterAlithiamet  Phi- 
/a/d«/i^n,iu-4*'.; opuscule  de  quatorze 
feuillets  ,  que  l'on  croit  sorti  des 
presses  d'Ulrich  de  Zell  ,  de  14^7- 
']o{CatalAc  M.  d'Ourche,n".  1 1 5o). 
Il  a  été  réimprimé  sous  ce   titre  : 
Dialogus  cm  nom^n  Philaletes,  mo- 
res vitairwjue  hominum  -pervers am 
complectens ,  Strasbourg ,  1 5 1 5 ,  in- 
4**.  jà  la  suite  de  l'édition  des  Dia- 
logues  de  Lucien ,  publiée  parOthon 
Luscinius;  à  Vienne,  i5i6,  in-4°. , 
avec  une  préface  d'Udalric  Faber.Ce 
Dialogue  a  été  traduit  sous  ce  titre  : 
Le  Martyre  de  vérité ,  dialogue  de 
Litcian,  Lyon,  Franc.  Juste,  in-16. 
Le  traducteur  ne  s'est  désigné  que 
par  les  initiales  D.  V.  Z.  j   et  l'ou- 
vrage a  été  paraphrasé  en  vers  fran- 
çais ,  par  uû  écrivain  protestant , 
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dans  un  livre  intitulé:  Le  TiiompJte 
de  vérité ,  où  sont  montrés  infinis 
maux  commis  sous  la  tyrannie  de 
l'Antéchrist  ,fds  de  perdition,  etc. , 
î552  ,  in  -  8^.  (  i)lV.  Disceptatio 
terrœ,  soliset  auri:  liberque  Phila- 
lelhis  et  veritatis,  necnon  de jelici' 
tate  et  miserid ,  etc..  Milan,  1497  » 
in  fol.,  rare  ;  Paris,  i5i  1 ,  in-4''.  V. 
Antoniados,  sive  de  vi ta  et  laudibus 
S.  Antonii  libri  \\ ,  poéma  heroï- 
cum ,  Devcnter  ,    1 490  ,  in  -  4**-  ; 
rare.  \  I.  Astyanax ,  sive  de  morte 
AstyanactiSj  opus  jurundum  et  mi- 
rahile  ,  imprimé  à   Cagli  dans    !e 
duché  d'Urbin  ,  i475  ,  in-4'^. ,  édit. 
extrêmement  rare ,  et  le  premier  ou- 
vrage imprimé  dans  celte  ville  :  ce 
poème  a  été  réimprimé  par  les  soins 
de  Laurent  Abstemius  ,  à  la  suite  du 
Pyndari  Bellum  trojanum  ,  etc.  , 
Fano  ,  1 5o5  ,  in  -  8".  ;  et  François 
Polyardus    reproduisit   ce   recueil  , 
augmenté  de  quelques  pièces  de  vers, 
ibid.    i5i5  ,  in-8«.  ;  deux  éditions 
fort  rares.  VII.  Fellus  aurcum,  li- 
bri IV.  C'est  un  poème  sur  l'expédi- 
tion des  Argonautes  :  Franc.  Modius 
de  Bruges  le  publia  (  Cologne ,  1 589 , 
in-12  ,  )  à  la  suite  de  VAsljanax, 
et  avec  une  préface  dans  laquelle  il 
se  flatte  d'être  le  premier  éditeur  de 
ces  deux  pièces  ;  ce  qui  n'est  vrai, 
comme  on  voit,  que  du  poème  de  la 
Toison-d'Or.  VIII.  Libri  xii  jEnel- 
dosSupplementum.C  cstVonwR^cde 
Vegio ,  le  plus  connu ,  et  celui  qui  a  U 
plus  contribué  à  sa  réputation.  Il  a 
été  imprimé  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  Virgile  de   1 4?  >  > 
qu'on  croit  sortie  des  presses  d'A- 

(0  Trompe  par  la  rps.ieinl.lance  d«  doiu  ,  on  a  at- 
Iribur  cette  Paraphnise  ù  Pierre  Duval  ,  évèque  <k 
Séei.  (loin.  XII  ,  p.  406  )  ;  mais  Niceron  conjecture 
avec  plu»  de  vrawfuiblauce  qu'elle  est  d«  Pierr» 
Duval  ,  l'auteur  du  Piiy  du  souverain  amour,  «•»«:. 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  ilrcider  d'une  manière  alfir- 
nwtive,  n'.-,antpa»  vu  U  preini.  r  ouvrage  iiuon  cber 
diemt  iautil«iaeat  dau»  Im  meilleure»  bibuylb«q<i«- 
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dam  de  Rotweil ,  imprimeur  à  Ve- 
nise :  il  a  ete  reproduit  dans  mi  grand 
nombre  d'ëditionsde  Virgile  du  quin- 
zième ,  du  seizième  et  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  j   et 
Pierre  de  Mouchault  l'a  traduit  en 
vers  français  ,  Cologne  ,  1616,  in- 
ï6.  Vegio  n'entreprit  pas  ce  travail , 
comme  on  l'a  souvent  répète' ,  parce 
qu'il   croyait  le  poème  de  Virgile 
imparfait  :   mais  ,  à  l'exemple  de 
Quintus  de  Smyrne  qui  avait  bien 
ose'  ajouter  une  suite  à  ï Iliade ,  il 
voulut  s'exercer  à  la  poe'sie,  sous 
les  yeux,  pour  ainsi  dire,  d'un  grand 
maître ,  et  sur  un  sujet  déjà  traite' 
par  lui  ;   et   en   cela   on   ne  peut 
pas  l'accuser  d'un  excès  d'amour- 
propre  ,  puisqu'il  n'avait  pas  pu  pre'- 
voir  que  les  copies  de  son  essai  se 
multiplieraient ,  ni  surtout  qu'on  le 
joindrait  à  l'ouvrage  immortel   de 
Virgile ,  comme  un  supple'ment  ne'- 
cessaire.  Vegio  avait  de  l'imagina- 
tion et  de  la  facilite'  ;  et  l'on  peut 
croire  que  s'il  se  fût  livre'  entière- 
ment à  la  culture  de  la  poe'sie  ,  il 
aurait  conserve'  sur  le  Parnasse  le 
rang  honorable  que  lui  avaient  assi- 
gne'  ses    contemporains.   Tous   les 
articles   qu'on   vient    de   citer  ont 
ete'  revus  par  le  pèreSchott,  et  in- 
se'rës  dans  la  Magna  hihlioth.  Pa- 
triim,  édition  de  Cologne,  tom.  xv , 
et  dans  la  Maxima  Bibl.^  édition  de 
Lyon  ,  tom.  xxvi ,  pag.  632-787. 
Les  autres  ouvrages  de  Vegio  sont  : 
IX.   Pompeana ,  epigrammata  in 
llusticos ,  convivium,  deorum ,  Car- 
men ad  Sahatorem  nostnim  in  se- 
pulcro  positum ,  etc. ,  Milan ,  1 52 1 , 
in^**.  C'est  le  Recueil  des  premiers 
vars  de  notre  auteur  ;  et  cette  édition 
la  seule  qu'on  en  connaisse  ne  peut 
qu'être  fort  rare  :  on  la  doit  à  Fr. 
Gaforio,  fameux  musicien, son  com- 
patriote. X.  Une  Vie  de  saint  Ber- 
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nardin  de  Sienne  dans  les  Acta 
sanctorum  au  20  mai.  Vegio  avait 
entendu  prêcher  ce  saint  dans  son, 
enfance.  XI.  De  rébus  antiquis  me- 
morabilibus  Basilicœ  S.  Pétri  Romœ 
libri  quatuor  ;  dans  VAppendix  ad 
Acta  sanctorum  mensis  junii ,  1. 11 , 
p.  61  ,  précédé  de  la  Fie  de  Vegio, 
par  le  père  Conrad  Janning,  jésuite. 
XII.  Plusieurs  morceaux  encore  iné- 
dits, sur  lesquels  on  peut  consulter 
Fabricius  Bibl,  med.  et  infim.  lati- 
nitatis,  tom.  v  ,  pag.  i5  ;  Bandini  , 
Catalogue  des  Manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque laurentienne ,  et  enfin  la> 
Fie  de  Vegio  qu'on  vient  de  citer. 
Cette  Vie  a  été  reproduite  par  Sassi 
dans  VHistor.  tjpagraph.  Mediola- 
nensis ,  pag.  829.  W — s. 

MAGALHAÈNS.  F.  Magellan. 
M  AG  ALH  AENS  (  Gabriel  ) ,  mis- 
sionnaire jésuite ,  de  la  même  fa- 
mille que  l'illustre  navigateur  Ma-. 
gellan,  était  né  en  1609,  près  de 
Goïmbre.  Il  entra  dans  la  Société  à 
l'âge  de  seize  ans,  et,  sur  sa  demande, 
fut  envoyé  à  Goa  en  i634.  Il  témoi- 
gna ensuite  le  désir  d'aller  au  Japon  ; 
mais  ayant  été  retenu  à  Macao  par 
ses  supérieurs ,  il  profita  d'une  oc-» 
casion  favorable  pour  pénétrer  à  la 
Chine,  en  16^0.  Il  exerça  les  fonc- 
tions de  missionnaire  dans  la  pro- 
vince de  Sse-tchuen  ,  avec  d'autant 
plus  de  fruit ,  qu'une  application 
soutenue  lui  donna  une  connaissance 
profonde  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture chinoise.  Les  succès  des  mission- 
naires irritèrent  les  bonzes ,  qui  sou- 
levèrent contre  eux  la  populace.  La 
protection  du  gouverneur  les  mit  à 
l'abri  du  danger.  Ils  en  coururent 
bientôt  un  plus  grand  :  le  chef  d'une 
troupe  de  révoltés  s'empara  du  Sse-. 
tchuen  et  voulut  les  faire  massacrer. 
Les  rebelles  furent  dispersés.  Ma- 
galhaens  eut  le  bras  droit  percé  d'une 
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lie.  Apres  avoir  suivi  pendant  un 
ail  rarincc  impoTialc  q«ii  délivra  la 
province ,  les  inissioniiaircs  arrivè- 
rent à  Peking,eu  \6\H.  Magalhaens 
resta  quelques  années  dans  celte  ca- 
pitale sans  cire  connu.  Enfin  il  fut 
présenté   à    l'empereur  Cliun-tchi, 
dont  il  gaç;na  les  bonnes  grâces  par 
son  talent  pour  la  mécanique,  et  en 
obtint  une  maison  ,  une  église  et  des 
revenus  pour  la  mission.  Par  recon- 
naissance, il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages curieux  pour  ce  prince.  Apres 
la  mort  de  l'empereur,  il  fut  accusé 
d'avoir  essayé  de  corrompre  un  juge 
par  des  présents.   Après  avoir  été 
mis  deux  fois  à  la  torture ,  quoi- 
qu'il protestât  de  son  innocence  ,  il 
fut  condamné  à  être  étranglé.  Mais 
les  quatre  régents  qui  gouvernaient 
pendant  la  minorité  de  Khang-hi, 
reconnurent  qu'il  n'était  pas  coupa- 
ble ,  et  lui  rendirent  la  liberté.  Trois 
ans  après ,  dans  la  grande  ^rsécu- 
toon  qui  enveloppa  tous  les  mission- 
naires, il  fut  arrêté  avec  eux,  chargé 
de  chaînes  pendant  quatre  mois,  en- 
fin condamné  à  recevoir  quarante 
coups  de  fouet ,  et  à  subir  un  bannis- 
sement perpétuel  dans  la  Tartarie  : 
mais  un  grand  tremblement  de  terre, 
qui  survint  dans  le   même  temps  y 
procura  la  liberté  aux  missionnaires. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie  il  s'occupa 
tranquillement  de  ses  travaux,  et  sut 
1  bien  se  maintenir  dans  les  bonnes 
-races  de  Khang-hi  ,  qu'à  sa  mort , 
arrivée  le  6  mai  1677,  ce  monarque 
composa  lui-même  son  épitaphe,  et 
lui  fit  décerner  des  funérailles  honora- 
blés.  Magalhaens  laissa  en  mourant 
un    manuscrit    portugais  ,    intitulé 
Ips  Douze  Excellences  de  la  Chine. 
CiCl  ouvrage  était   divisé  en  douze 
chapitres,  mais  incomplet.  Le  père 
(iuuplet  l'apporta  de  Chine  à  Rome  et 
641  donna  communication  à  Beruout 


qni  le  traduisit  en  français  sous  ce 
titre:  Nous'elle  relation  de  la  Chine, 
contenant  la  description  des  partie 
cnlarités  les  plus  remarquables  dô 
ce  grand  empire ,  Paris ,  1  (>88,  i  vol. 
in-4".  avec  un  plan  de  Pcking  ;  tra- 
duit en  anglais, Londres,  iG88,in- 
8<*.Bcrnout  changea  le  titre  du  livre 
de  Magalhaens ,  qui  était  trop  aft'cctô 
et  peu  convenable  ;  il  y  fit  aussi  des 
coupures  ;  enfin  il  l'enrichit  de  notes 
contenant  des  éclaircissements  sur 
les  objets  qui  en  avaient  besoin  ,  de 
la  vie  de  l'auteur  parle  père  Buglio, 
et  d'un  plan  de  Peking  composé  d'a- 
près les  renseignements  fournis  par 
Magalhaens  ,  dont  il  écrit  le   nom 
Magaillans  pour  se  conformer  à  la 
prononciation  française.  Ce  plan,  au- 
quel Magalhaens  n'a  eu  aucune  part, 
diffère  beaucoup  de  ceux  de  Gaubil 
et  de  Duhalde.  Le  livre  de  Magal- 
haens traitepar  ordre  de  la  descrip- 
tion des  antiquités ,  de  la  littérature, 
des  mœurs,  des  édifices  publics,  du 
commerce,  des   manufactures,  de 
la  navigation  et  du  gouvernement  de 
la  Chine. Unlong  chapitre,  consacre 
aux  palais  de  l'empereur ,  contient 
les  détails  concernant  les  officiers  de 
l'empire ,  de  divers  grades.  Le  long 
séjour  de  ce  missionnaire  à  la  Chine, 
sa  connaissance  de  la  langue ,  et  la 
fréquentation  des  personnes  les  plus 
considérables  de  l'état,  le  mirent  à 
portée  d'insérer  dans  son  ouvrage 
des  renseignements  exacts.  Il  ne  fait 
pas  difficulté  de  corriger  les  erreurs 
qu'il  aperçoit  dans  le  père  Martini , 
et  s'explique  avec  beaucoup  de  re* 
tenue  sur  plusieurs  points  où  d'au- 
tres missionnaires  s'étaient  livrés  à 
l'exagération.  En  un  mot,  son  livre 
est  un  des  meilleurs  que  nous  ayons 
sur  la  Chine,  et  fait  honneur  à  sou 
jugement.  — Antoine  Magalhae>s, 
aufsi  uiisiionnaire  à  la  Chine  y  fut 
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uommë  par  renàpereur  Kliang-hi, 
en  1721 ,  pour  accompagner  jusqu'à 
Rome  le  légat  Mezzabarba.  Il  re- 
vint en  1 726  avec  Menezès  ,  ambas- 
sadeur de  Portugal.  Yong-tcliing  qui , 
pendant  son  absence  ,  était  monte' 
sur  le  trône ,  le  reçut  très-gracieu- 
sement, et  le  recompensa  pour  s'être 
bien   acquitte'  de  la  mission   dont 
l'avait  cbarge'  son  pre'décesseur. 
E— s. 
MAGALOTTI  (  Le  comte  Lau- 
rent ) ,  savant  littérateur ,  naquit  a 
Rome(i),  le   i3  décembre  1637, 
de  parents  originaires  de  Florence , 
d'une  très-ancienne  noblesse.  A  l'âge 
de  treize  ans ,  il  fut  envoyé  au  sé- 
minaire romain,  dirigé  alors  par  les 
jésuites ,  et   où  il  fit  d'excellentes 
études.  Il  passa  ensuite  à  l'univer- 
sité de  Pise  ;  et  il  y  demeura  trois 
ans,  pendant  lesquels  il  étudia  la 
jurisprudence  ,    l'anatomie  ,    mais 
principalement  la  philosophie  et  les 
mathématiques,  sous  le  célèbre  Vi- 
viani ,  qui  a  fait  un  magnifique  éloge 
de  son  élève,  dans  la  préface  de  son 
Traité  De  maximis  et  minimis.  Vi- 
viani  le  proposa  au  grand-duc  de 
Toscane  pour  la  place  de  secrétaire 
de    l'académie   Del   cimento  ;  et , 
quoique  jeune,  Magalotti  se  montra 
digne  d'en  remplir  les  fonctions  ,  en 
publiant  le  recueil  des  expériences 
de  physique  faites  par  ses  confrères. 
Le  grandrduc  le  nomma  ,  quelque 
temps  après  ,  l'un  des  gentils-hom- 
mes de  sa  chambre ,  et  l'envoya  en 
ambassade  près  du  duc  de  Mantoue, 
et   ensuite   à  Vienne,  où  il  résida 
quatre  ans  :  il  le  désigna  ensuite  pour 

(i)  Negri  place  la  naissance  de  Magalotti  au  s>.3 
octobre  i(i3n.  C'est  une  erreur  copiée  par  Niceron 
(  Mémoires  ,  tome  111  ),  qui  y  a  ajoute  celle  de  le 
l'aire  naître  à  Florence.   Cet  ailicle  de  Niceron  est 

Ï)leinde  fautes  graves  et  d'inexactitudes,  sur  Icsquel- 
es  ont  encore  enchéri  les  auteur»  du  Dictionnaira 
univtrstl. 
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accompagner  le  prince  son  fils ,  dans 
ses  voyages  en  France  et  en  Angle- 
terre. Magalotti  fit  aussi  un  voyage  , 
avec   Ottavio  Faiconieri,   dans  les 
Pays-Bas  ;  et  il  sut  mettre  à  profit 
toutes  ces  courses,  pour  augmenter 
ses  connaissances  ,  et  pour  former 
des  liaisons  avec  les  savants  les  plus 
célèbres  de  l'Europe.  Le  grand-duc 
le  récompensa  de  ses  services ,  en  le 
nommant,  en    1689,    l'un  de  ses 
conseillers-d'état  ;  mais  bientôt  dé- 
goûté des  intrigues  de  la  cour,  Maga- 
lotti se  démit  de  cette  charge,  et  ob- 
tint de  son  souverain  la  permission 
d'entrer  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire ,  où  il  espérait  jouir  enfin  du 
repos  dont  il  avait  besoin.  Trompé 
dans   son   attente,  il  en  sortit  au 
bout  de  quelques  mois  ;  mais ,  crai- 
gnant que  son  inconstance  ne   lui 
attirât  les  railleries  des  courtisans  , 
il  alla  se  retirer  à  la  campagne  ,  où  il 
passa  plusieurs  années  dans  une  so- 
litude absolue  :  il  finit  cependant 
par  céder  aux  instances  du  grand- 
duc  ,  et  reparut  à  la  cour.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  fut  pres- 
que constamment  malade,  et  il  mou- 
rut à  Florence,  le  1  mars  17 12.  IL 
était  membre  de  l'académie   de  la 
Crusca  et  des  Arcadiens  ,  et  de  la 
société   royale  de  Londres.  Maga- 
lotti possédait  les  langues  anciennes 
et  modernes  ;  et  il  avait  profité  du 
séjour  de  D'Herbclot  à  Florence  , 
pour  apprendre  le  turc  et  l'arabe. 
Ses   connaissances   étaient  très-va- 
riées, et  il  écrivait  en  vers  et  en 
prose  avec  autant    de  pureté  que 
d'élégance.    Il  faut   convenir,   dit 
Tiraboschi, qu'on  n'a  aucun  ouvrage 
capital   de  Magalotti ,   et  qui  soit 
digne  de  sa  réputation,  si  Ton  ex- 
cepte ses  Lettres  contre  les  athées  : 
mais  on  découvre ,  dans  les  moin- 
dres morceaux  sortis  de  sa  plume  ^ 


un  rare  savoir ,  cl  une  aptitude  pnrti- 
culière  aux  matières  plulosoplii- 
ques;  cl  l'on  doit  regretter  cpic  ,  de 
t-uit  d'écrits  qu'il  avait  commences, 

n'en  ail  termine  aucun,  o»qu'iis 

.«.oient  restes  inédits.  On  connaît  de 

loi  :  I.  Saggi  di  naturali  esperienze, 

'-.,  Florence,  1667,  in-fol.,  fi^;.  j 

(i.,  1G91 ,  in-fol.  II.  Letterejfa- 
iiiiç;Uari  y  Venise,  1719,  ^73'2, 
i74i>i"*4'*'  Ce  ne  sont  point  des 
lettres  écrites  à  des  amis,  comme  le 
titre  semble  l'annoncer;  c'est  plutôt 

1  véritable  traite'  de  controverse 

Mitre  les  athées,  dont  toutes  les 
objections  sont  réfutées  avec  une 
force  extraordinaire.  III.  Lettere 
sdentifiche  ed  crudité ,  Florence  , 
1721  ,  in-4^.  ;  Venise,  1740,  même 
format  ;  ces  Lettres  roulent  sur  dif- 
férents points  de  physique.  Les  deux 
premières ,  sur  un  effet  de  la  neige 
et  sur  le  venin  de  la  vipère  _,  ont 
e'ië  traduites  en  français ,  et  insérées 
àAi\s\(t  Conservateur,  mars  17G0. 
rV.  Lettere,  etc. ,  Florence,  1780, 
in-4**.  V.  Lettere  famigliari  di  Ma- 
galotti  e  di  altri  insigni  uomini, 
ibid. ,  17G9,  2  vol.  in-8<*.  Ce  re- 
cueil est  dû  aux  soins  du  savant 
Aug.  Fabroni,  qui  l'a  fait  précéder 
d'une  excellente  Notice  sur  la  vie 
de  Magalotti ,  qu'il  a  traduite  depuis 
en  latin,  et  insérée  dans  les  Fitœ  Ita- 
lorum  doctrind  excellentium.  VI. 
Canzonelte  anacreontiche  ,  Flo- 
rence,  1723,  in-4°.  Elles  ont  paru 
sous  le  nom  de  Lindoro  Elateo,  que 
lUagalotti  avait  adopté  lors  de  son 
admission  à  l'académie  des  Arca- 
diens.  VIL  La  Donna  immagina- 
ria  cahzoniere  ,  Lucques  ,  1762, 
in-8°.  Magalotti  a  traduit  en  italien 
plusieurs  chapitres  du  Fojage  de 
Jcr.  Lobo  en  Abissinie,  d'après  la 
version  anglaise,  Florence,  1693; 
et  U  Mçn.liçité  abolis  dans  la  ville 
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de  Montauhan,  etc.,  ibid.,  \(m)X 
On  aussi  de  lui  //  Sidro  ,  poèm« 
trad.  de  l'anglais,  Florence,  1752, 
deuxième  édition  ,  in  -  8".  Il  a  ré- 
digé ,  sur  les  notes  et  d'après  les 
conversations  du  V.  Grueber  ,  la 
Relazione  délia  China,  etc.,  indi- 
quée à  la  fin  de  l'article  Grueber 
(t.  XVIII ,  p.  56o) ,  et  dont  le  savant 
P.  Oudin  n'avait  pu  découvrir  Tau- 
teur.  Il  a  corrigé  le  style  de  la  Rela- 
tion des  vojagcs  dans  les  TndesÙA 
Franc.  Carlelti ,  florentin, Florence, 
1701,  in-4°.  Enfin  il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  encore  inédits,  dont 
on  trouvera  la  liste  dans  VLstor, 
degli  scrittori  fwrentini ,  par  Negri, 
et  à  la  suite  de  sa  Vie,  par  Fabroni, 
Les  plus  importants  paraissent  être 
un  Commentaire  sur  le  poème  du 
Dante ,  et  ses  Fojages  en  5uède  et 
en  Angleterre,  conservés  dans  les 
cabinets  du  chevalier  Cosimo  Ven- 
turi  et  du  sénateur  Nelli  à  Florence. 
L'abbé  Salviui  a  publié  un  Eloge 
de  Magalotti ,  imprimédans  les  Vite 
degli  Arcadi,  et  dans  le  Journal  de 
Venise,  t.  xiii;  mais  l'un  des  meil- 
leurs écrits  qui  aient  été  donnés  sur 
ce  savant,  est  son  Eloge  y  par  Pom- 
pilio  Pozzelti ,  clerc  des  Ecoles  pies , 
Florence,  1787.  W — s. 

MAGANZA  (Jean-Baptiste), 
surnommé  il  Magagnb  ^  i^einlve  et 
poète,  naquit  à  Vicence,  en  i5o9, 
et  fut  la  tige  d'une  famille  de  pein- 
tres qui ,  pendant  une  longue  suite 
d'années,  ont  fait  honneur  à  leur  pa- 
trie. Jean-Baptiste  fut  élève  du  Ti- 
tien ,  et  ses  ouvrages  obtinrent  du 
succès.  Ses  portraits  ,  surtout ,  sont 
excellents.  Les  nombreux  tableaux 
d'histoire  qu'il  a  laissés  à  Vicence, 
dénotent  un  génie  plein  de  fécondité'. 
Outre  la  peinture,  Maganza  cultiva 
la  poésie.  Sous  le  nom  de  Maga- 
^nb,  il  ccriYÎt  en  dialecte  padouan; 
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et  ses  vers  obtinrent  le  snffrage  de 
Sperone  -  Speroni  ,  du  Trissin  ,  et 
même  du  Tasse.  Ses  Rime  ont  e'te' 
publie'es  à  Venise ,  1570  et  1620, 
in-8^.  Il  mourut  en  iSBq. — Alexan- 
dre Maganza  ,  son  fils,  ne'  en  i556, 
fut  e'Iève  du  Fasolo ,  qui  lui  enseigna 
sa  manière  ,  où  Ton  reconnaît  un 
heureux  imitateur  du  Zelotti  et  de 
Paul  Veronèse.On  cite,  entre  autres, 
l'Epiphanie  y  qu'Alexandre  peignit 
dans  l'ëglise  de  vSaint-Dominique  ,  et 
le  Martyre  de  Sainte- Justine ,  dans 
celle  de  Saint  -  Pierre.  Il  entendait 
Lien  l'architecture  5  ses  compositions 
étaient  pleines  de  jugement ,  et  ses 
figures  ne  sont  pas  dépourvues  de 
beau  idéal  :  mais  son  coloris  n'est 
point  empâté  comme  celui  de  ses 
maîtres  ;  ses  chairs  tirent  sur  le 
jaune  j  les  plis  de  ses  draperies  sont 
uniformes ,  parfois  durs  ;  et  il  man- 
que d'expression.  La  ville  de  Yicence 
possède  de  lui  un  si  grand  nombre 
de  tableaux ,  que  sa  longue  vie  et 
son  extrême  facilité  peuvent  à  peine 
l'expliquer.  Les  airs  de  tête  et  la 
pose  de  ses  figures  sont  presque  tou- 
jours les  mêmes.  Chargé  d'une  nom- 
breuse famille ,  la  nécessité  de  pour- 
voir à  sa  subsistance  ,  excuse  la 
négligence  de  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages ;  car  un  grand  nombre  prouve 
que  ce  n'était  point  le  talent  qui 
lui  manquait.  —  Jean  -  Baptiste  , 
l'aîné  de  ses  fds ,  qui  déjà  rivalisait 
avec  lui ,  dans  sou  art ,  et  le  sur- 
passait même  pour  la  finesse  du 
pinceau,  comme  le  démontre  son  ta- 
bleau de  Saint- Benoît ,  qu'on  voit 
dans  l'église  de  Sainte-Justine  de 
Padoue ,  lui  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée ,  laissant  à  sa  charge  un 
grand  nombre  d'enfants  en  bas  âge. 
■ —  Jérôme,  le  second  de  ses  fils, 
également  chargé  d'enfants ,  et  Marc- 
Antoine  ,  le  troisième  ,  commen- 
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çaîent  à  l'aider  dans  ses  nomJDreut 
travaux,  et  à  se  faire  eux-mêmes  m\ 
nom,  lorsqu'il  les  vit  mourir  tous 
deux  de^  la  peste  qui  affligea  Vicence , 
en  i63b.  Ses  petits  -  fils  moururent 
successivement  ;  Alexandre  ne  put 
résister  à  tant  de  pertes  ,  et  il  ter- 
mina sa  vie  dans  la  même  année , 
âgé  de  7,4  ans.  En  lui  finit  cette  cé- 
lèbre école  de  Vicence  ,  que  Paul 
Véronèse  et  Zelotti  avaient  fondée , 
et  que  son  père,  et  lui-même,  avaient 
maintenue  long -temps  en  honneur, 
P— s. 
MAGATI  (  Gesar  ) ,  chirurgien 
italien  ,  naquit  à  Scandiano  (  dans  le 
Modenèse)  en  1 579  :  après  s'être  fait 
recevoir  docteurà  l'université  de  Bo- 
logne  ,  il  se  rendit  à  Piome,  où  il  se 
livra  à  des  travaux  anatomiques ,  et 
suivit  avec  assiduité  la  pratique  des 
chirurgiens  les  plus  distingués.  Il  re- 
vint de  là  dans  sa  patrie ,  où  il  exerça 
quelque  temps  son  art,  et  accompa- 
gna ensuite  à  Ferrare  le  marquis  de 
Bcntivoglio.  Les  cures  heureuses  que 
Magati  obtint  par  une  méthode  en- 
tièrement opposée  à  celle  que  sui- 
vaient les  vieux  praticiens  de  cette 
ville  ,  excitèrent  d'abord  leur  jalou- 
sie ,  et  bientôt  leur  haine.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  les  désarmer ,  en  faisant 
preuve  du  savoir  le  plus  profond 
dans  les  examens  qu'ils  exigèrent  de 
lui ,  et  auxquels  il  se  soumit  volon- 
tiers. Nommé  professeur  en  161 3, 
Magati  se  vit  bientôt  entouré  de 
nombreux  élèves.  Une  maladiegrave 
à  laquelle  il  avait  failli  succomber , 
ayant  afïlûbli  sa  santé,  il  voulut  re- 
noncer à  l'exercice  de  son  art,  et 
chercha  le  repos  dans  la  vie  monas- 
tique. Entré  dans  l'ordre  des  capu- 
cins, où  on  lui  donna  le  nom  de  Père 
Libérât  de  Scandiano^  il  ne  put  réus- 
sir à  y  ensevelir  ses  talents  et  sa  répu- 
tation :  réclamé  de  toutes  parts  ,  il 


la  enfin  aux  instances  de  ses  conci- 
\cns,  cl  requit  tic  son  ordre  niic 
fiience  qiiï  lui  pcrniil  de  porter 
les  secours  de  son  art  dans  les  jirin- 
cip'iles  villes  d'Ilalie.  Atteint  de  la 
pierre,  Magati  se  rendit  à  Bologne, 
pour  y  subir  l'opcration  de  la  taille  , 
aux  suites  de  laquelle  il  succomba 
«'il  1G47.  Nous  avons  de  lui  :  I.  JJe 
ird  medicatioTie  vulnerum  seu  de 
dneribus  rarb  iractandis ,  libri 
il) y  Venise,  iGiO,  in-fol.  ;  ibid.  , 
lii^O;  traduit  en  allemand, T^eipzig, 
»  -33  ,  2  vol.  in-4^.  L'auteur,  après 
avoir  reconnu  dans  la  pratique  que 
l'air  est  souvent  nuisible  aux.  plaies, 
s'eiève  avec  force  contre  l'abus  des 
pansements  trop  fréquents,  et  con- 
damne en  même  temps  l'usage  des 
tentes  et  des  pluniasseaux  dont  on 
avait  l'habitude  de  bourrer  les  plaies. 
U  a  contribué  aussi  à  détruire  l'opi- 
nion alors  presque  p;eueralemcnt  ac- 
créditée de  la  vencnosité  des  plaies 
d*armcs  k  feu.  II.  Tractât  us  quo 
rara  vulnei'uin  curatio  defenditur 
contra  Seiiriertum  ,  Bologne,  1637, 
iii-4**.;  trad.  en  allemand,  1 733.Cctfe 
apologie  ,  qui  ])arut  sous  le  nom  de 
Jean-Baptiste  Magati  (frère  de  Cé- 
sar), dans  son  ouvrage  intitule  Con- 
iiderutiones  niedicœ  quihus  potiores 
difficuUates  in  pra.ii  antingentes 
expcn  witiir ,  Venise ,  i63G ,  in-fo. 
et  Bologne  ,  1737  ,  in-4°. ,  est  attri- 
buée par  Deuis  Sancassano  à  Ce'sar 
lui-même  ,  qui ,  ayant  embrassé  la 
vie  monastique  ,  n'osait  pas  s'enga- 
ger ouvertement  dans  la  polémique. 
Onla  trouve  dans  l'édition  de  Venise 
!r  i(>76.  — Jean-Baptiste  Magati  , 
\i\\i  on  vient  de  citer  les  Consi- 
derationes  medicœ ,  exerça  la  mé- 
decine avec  distinction  à  Scandiano 
t  à  Heggio ,  et  mourut  dans  cette 
.«•rnière  ville  le  3i  décembre  iG58. 
—  »Son  fds ,  Prosper  Magati  ,  né 
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à  Rcggio  en  iG4a  ,  et  mort  le  4 
février  179.9,  écrivit  la  Vie  de  son 
oncle  ,  insérée  dans  la  Bibliotïieca 
de  Manget,  et  divers  ouvrages  con- 
servés en  manusciit  dans  la  biblio- 
thèque ducale  de  Modène ,  à  laquelle 
ils  furent  donnés  par  Ant.  Vallis- 
nieri  ,  neveu  de  César  Magati  On 
peut  voir ,  pour  plus  de  détails , 
la  Biblioteca  Mqdenese  de  Tira- 
boschi.  P.  et  L. 

MAGDELETNE.  V.  MadelÈne. 

MAGDELENET.  /^.Madelenet. 

MAGELi.AN  (  Fernaad  ) ,  célè- 
bre  navigateur,  est  le  premier  qui 
ait  ])énétré  dans  la  mer  Pacifique  ou 
Grand-Océan  ,  en  passant  au  sud  de 
l'extrémité  méridionale  de  l'Améri- 
que. Vasco  de  Gama  s'était  ouvert , 
Il  ans  auparavant,  un  chemin  dans 
la  mer  des  Indes,  en  doublant  le  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Magellan,  ainsi 
que  Gama,  était  Portugais  de  nation, 
et  d'une  famille  noble  (i).  Les  his- 
toriens ne  nous  ont  fait  connaître  ni 
le  lieu  de  sa  uaissance,  ni  les  parti- 
cularités de  sa  vie  privée.  Il  paraît 
qu'il  s'adonna  de  bonne  heure  à  la 
navigation  ,  se  livrant  à  l'étude  de  la 
cosmographie  et  de  l'astronomie  , 
comme  tous  les  hommes  de  son 
temps  qui  se  sont  illustrés.  Les  rela- 
tions qu'il  eut  avec  Martin  Béliaim, et 
avec  Ruy  Falero, si  grand  astrologue 
que  le  vulgaire  le  croyait  sorcier,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  La 
force  de  caractère  et  le  courage  qui 
le  rendirent  si  propre  aux  grandes 
entreprises ,  se  manifestèrent  avec 
éclat  pendant  ses  premiers  voyages. 
Herrera  en  cite  un  trait  qui  mérite 
d'être  connu.  Un  bâtiment  qui  le  ra- 
menait de  l'Inde,  se  perdit  sur  un 


(1)  5>on  nom  sVcrit  Mut^nllnf 
l'uni  change  rn  Ma^allam  f  .  p<'i" 
noDCtalion.    On     devrait  Taiij.f^U  :     .    ..^     .. 
fia  ir-aif  i  «!«<•  U  iKiiB  d»  A/«g«//<Mi  •  pn:«ahi. 
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ëcueil  isolé  au  milieu  de  la  mer  ;  il 
ne  restait  plus  de  ressource  cfuc  de 
se  sauver  sur  une  petite  île  voisine  : 
mais  quand  il  fut  question  de  s'em- 
barquer dans  des  canots  pour  s'y 
rendre,  de  violentes  contestations 
s'élevèrent.  Les  chefs  et  les  officiers 
voulurent ,  à  la  faveur  de  leur  rang  , 
être  du  premier  voyage  :  les  mate- 
lots et  les  soldats  s'y  opposèrent.  Ma- 
gellan voyant  que  âe  pareils  delïats , 
dans  une  situation  si  périlleuse,  pou- 
vaient causer  la  perle  de  tous ,  dit 
à  l'équipage  -  a  Mes  enfants ,  lais- 
»  sez  -  les  partir  ;  je  resterai  avec 
»  vous  :  mais  qu'ils  nous  donnent 
»  leur  parole  de  nous  envoyer  cher- 
»  cher ,  dès  qu'ils  auront  mis  pied  à 
»  terre.  »  Le  trouble  s'apaisa ,  et  sa 

Îirésence  suffit  pour  les  tranquilliser, 
^lagellan  assista  au  siège  de  Malaca , 
qui  fut  pris ,  en  1 5 1 1 ,  par  Albuquer- 
que.  Argensola  dit  qu'il  commandait 
un  des  trois  vaisseaux  envoyés  ,  par 
ce  général ,  à  la  découverte  des  Mo- 
luques  ,  et  qu'il  partit  avec  Antonio 
Abreu  et  Francisco  Serrano  :  mais 
aucun  autre  historien  n'en  fait  men- 
tion. Au  reste  ,  s'il  n'a  pas  eu  con- 
naissance des  Moluques  par  lui- 
même,  il  doit  avoir  appris  les  succès 
de  ceux  qui  étaient  allés  chercher  ces 
îles,  par  Serrano,  avec  qui,  selon  tous 
les  historiens ,  il  conserva  toujours 
d'étroites  relations.  Son  ame  ardente 
ne  put  supporter  un  avancement  trop 
lent ,  et  ne  lui  permit  pas  d'attendre 
patiemment  la  récompense  de  ses 
services.  Les  premiers  refus  qu'il 
éprouva  dans  l'Inde ,  le  déterminè- 
rent à  venir  hii-même  demander  ,  en 
Portugal,  ce  qu'il  croyait  lui  être  dû  : 
mais  n'ayant  pas  été  plus  heureux  , 
il  en  conçut  un  tel  dépit ,  qu'il  ré- 
solut de  s'expatrier.  Des  correspon- 
dances seèrètes  l'instruisirent  des  dis- 
positions de  la  cour  d'Espagne,  et  le 
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décidèrent  à  quitter  le  Portugal ,  pour 
se  rendre  auprès  de  Charles  -  Quint. 
Accompagné  de  Ruy  Falero  ,  dont 
on  a  déjà  parlé ,  il  arriva ,  en  1 5 1 7 , 
à  Valladolid,  où  ce  prince  faisait  sa 
résidence. Magellan ,  qui ,  sans  doute , 
avait  instruit  Charles  -  Quint  de  la 
position  des  Moluques ,  et  de  la  ri- 
chesse de  leurs  productions,  n'eut  pas 
de  peine  à  lui  prouver  que  l'Espagne 
avait  des  droits  sur  ces  îles;  et  la  pro- 
position de  les  faire  valoir,  fut  ac- 
cueillie avec  empressement.  On  doit 
convenir  que  les  motifs  sur  lesquels 
cette  prétention  était  fondée ,  paraî- 
tront très-plausibles  ,  si  toutefois  on 
se  reporte  au  temps  oii  la  question 
fut  agitée.  Le  pape  Alexandre  VI 
avait  partagé  le  monde  en  deux 
parties  égales,  par  un  grand  cercle 
qui  passait  de  notre  coté  à  l'ouest 
des  Canaries  et  des  Açores,  et  al- 
lait marquer  au  -  dessous  du  globe 
tous  les  lieux  qui  en  étaient  éloi- 
gnés de  i8C  en  longitude.  Les  Es- 
pagnols devaient  avoir  la  possession 
de  tous  les  pays  qu'ils  pourraient 
découvrir  à  l'ouest  de  celte  ligne  de 
démarcation ,  et  les  Portugais  de 
ceux  qu'ils  découvriraient  à  l'est.  La 
partie  inférieure  de  ce  cercle  imagi- 
naire marquait  le  terme  oij  devaient 
s'arrêter  de  part  et  d'autre  toutes  les 
prétentions  :  or  ,  comme  ou  ignorai 
les  lieux  où  elle  devait  passer,  et 
que  l'on  manquait  des  moyens  de  les, 
connaître ,  il  s'ensuivit  des  contes- 
tations ,  dont  celle-ci  est  la  plus  re- 
marquable. Tous  les  cosmographes 
croyaient  alors  ,  d'après  Ptolémée, 
que  les  côtes  de  Siam  et  de  Cochin- 
chine  étaient  à  180"  de  longitude, 
comptés  du  méridien  des  îles  Cana- 
ries ;  il  pouvait  en  conséquence  y 
avoir,  selon  cette  opinion ,  des  dif- 
ficultés entre  le  Portugal  et  l'Espa- 
gne, sur  la  possession  de  quelques. 
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points  èe  ces  côtes:  mais  les  Mohi- 
'|ups,  siliieps  à  Tinc  grande  distance 
I  l'est ,  semblaient  se  trouver  dans 
la  inoilit'  du  j;lol)c  concédée  à  VEs- 
pagnc.  Cette  dernière  puissance  crut 
qu'elle  donnerait  plus  de  poids  à  ses 
prétentions,  si  elle  envoyait  chercher 
ces  îles  du  côte  de  l'ouest  ;  mais  il 
fallait ,  pour  cela  ,  que  Ton  pût  con- 
toiirner  la  barrière  que  le  continent 
d'Amérique  semblait  opposer  de  ce 
côte'.  Magellan  s'y  cnj^agea;  et  pour 
en  prouver  la  possibilité,  il  nioulra 
une  carte  ou  un  globe  que  l'on  s'ac- 
corde assez,  généralement  à  attribuer 
à  Martin  Bchaim,  où  l'on  voyait  un 
détroit  immédiatement  à  la  suite  des 
terres  les  plus  au  sud  de  l'Amérique. 
L'indication  de  ce  détroit  fut  le  ré- 
sultat de  l'esprit  de  système  :  rien 
ne  paraît  plus  certain.  Néanmoins 
Magellan  était  tellement  convaincu 
de  son  existence ,  qu'il  parvint  à 
persuader  le  conseil  d'Espagne  ;  et 
cette  conviction  ne  l'a  jamais  aban- 
donné dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles  de  son  entreprise.  Sa  flotte 
fut  composée  de  cinq  navires  ;  deux 
de  cent  trente  tonneaux,  deux  de 
quatre-vingt-dix  ,  un  de  soixante , 
avec  deux  cent  trenîe  hommes  d'é- 
quipage en  tout.  Ruy  Falero,  qui  de- 
vait faire  le  voyage  en  qualité  de 
cosmographe,  ne  put  partir  pour 
cause  de  maladie ,  et  fut  remplacé. 
Hcrrera  nomme  les  principaux  of- 
ficiers :  nous  ne  parlerons  que  des 
capitaines  dont  il  sera  question  par 
la  suite.  Magellan  était  sur  la  Trini- 
dad;  Juan  de  Carthagena  comman- 
dait leSant-Antonio,  Louis  de  Men- 
doza  la  Vittoria,  Gaspar  de  Quesada 
la  Conception  ,  où  se  trouvait  Sebas- 
tien dcl  Cano ,  en  qualité  de  second; 
ce  fut  lui  qui  ramena  le  vaisseau  la 
Victoire ,  après  avoir  fait  le  tonr 
du  globe  :  enfin  Rodriguçz  Serrano 
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commandait  le  Sant-Iago.  La  (lotlô 
mit  à  la  voile  le  io  septembre  iSiy: 
ayant  rel/iché  à  Ténériffe,  elle  se  di- 
rigea sur  Rio  de  Janeiro  ,  où  elle 
renouvela  ses  provisions.  Après 
avoir  prolongé  la  côte  orientale  d'A- 
mérique, elle  entra  dans  la  baie  de 
Saint  Julien  ,  située  près  de  l'extré- 
mité sud  de  ce  continent ,  et  y  passa 
l'hiver  de  i520:  on  sait  que  dans  ces 
contrées  australes,  cette  saison  a  lieu 
depuis  mai  jusqu'en  septembre  ,  pré- 
cisément dans  le  temps  qui  corres- 
pond aux  plus  grandes  chaleurs  de 
nos  climats.  Magellan  éprouva  com- 
bien il  est  difficile  de  réussir  dans  na 
pays  où  l'on  est  étranger.  Les  capi- 
taines montrèrent  d'aborSde la  répu- 
gnance à  se  soumettre  à  ses  ordres; 
quelques-uns  se  mirent  ensuite  en  op- 
position ouverte  contre  lui.  Il  fut 
obligé  d'ôler  le  Sant-Antouio,  à  Juan 
de  Carthagena,  qu'il  remplaça  par 
un  de  ses  parents  nommé  Mesquita, 
Quoiqu'il  nommât  bientôt  après  ce 
même  Juan  de  Carthagena,  capitaine 
de  la  Conception ,  il  ne  put  apaiser 
sa  haine.  Louis  de  Mendoza  et  Que- 
sada partagèrent  les  mêmes  senti- 
ments. Les  équipages ,  excités  par  les 
mécontents,  se  plaignirent  des  ri- 
gueurs du  froid  et  des  privations 
qu'ils  avaient  à  endurer  dans  un 
pays  si  stérile  :  enfin  tous  demandè- 
rent à  retourner  en  Espagne.  Ma- 
gellan les  apaisa  pendant  quelque 
temps  ;  mais  la  sédition  ne  tarda  pas 
à  éclater.  Un  jour  qu'il  avait  envoyé 
un  de  ses  canots  au  Sanl-Antonio , 
pour  y  prendre  quatre  hommes,  et 
les  conduire  à  l'aiguade  ,  l'équipage 
de  ce  canot  fut  averti  par  une  autre 
embarcation  du  Sant-Antonio  ,  de 
ne  pas  aborder.  On  leur  dit  que 
Queseda  s'en  était  emparé,  et  que 
Mesquita ,  cousin  de  IVlagellan  ,  qui 
avait  remplacé  Carthagena  ,  e'tait 
8.. 
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détenu  prisonnier.  Au  re'cit  de  cette 
rébellion  ,  Magellan  envoya  deman- 
der à  tous  les  capitaines ,  s'ils  lui 
gardaient  fide'lité.  Queseda  ,  Louis 
Mendoza  et  Juan  Carthagena,  re'- 
pondirent  qu'ils  ne  connaissaient 
d'autre  autorite'  que  celle  du  roi.  Ser- 
rano ,  le  seul  qui  n'eût  pas  trempe' 
dans  le  complot ,  dit  qu'il  était  fidèle 
au  roi  et  à  Magellan.  C'est  dans  cette 
circonstance  que  ce  vaillant  homme 
de  mer  développa  toute  la  force  de 
son  caractère ,  et  fît  un  coup  d'auto- 
rité qui  lui  réussit ,  mais  que  l'iiu- 
manité  désapprouvera  toujours.  Sa- 
chant que  les  matelots  ne  partageaient 
pas  la  haine  dont  leurs  capitaines 
étaient  animés,  et  qu'un  grand  nom- 
bre était  dans  ses  intérêts,  il  envoya 
poignarder  Louis  de  Mendoza,  sur 
«on  propre  vaisseau  ,  par  un  de  ses 
affidés  ;  et  l'équipage  rentra  aussitôt 
dans  l'obéissance  (  i  ).  Il  vint  ensuite 
canonner  la  Victoire  ;  mais  n'aper- 
cevant sur  le  tillac  que  Queseda ,  ar- 
mé de  toutes  pièces,  qui  marchait 
comme  un  furieux,  il  aborda  ce 
vaisseau ,  et  s'empara  de  la  personne 
du  rebelle  sans  éprouver  la  moindre 
résistance.  Les  gens  de  la  Concep- 
tion lui  livrèrent ,  bientôt  après  , 
Juan  de  Carthagena.  Le  lendemain, 
le  cadavre  de  Louis  de  Mendoza  fut 
ëcartelé  publiquement  par  ses  or- 
dres. Un  conseil  de  guerre  condamna 
Queseda  au  même  supplice:  quant 
à  Carthagena  ,  son  rang  ne  permet- 
tait pas  de  le  mettre  à  mort,  et  il  fut 
laissé  à  terre  dans  la  baie  de  Saint- 
Julien  ,  avec  un  aumônier  qui  avait 
j)ris  part  à  la  révolte.  Ces  malheurs 
furent  suivis  de  la  perte  du  Sant- 
iago ,  qui  avait  été  envoyé  en  dé- 
couverte ,  mais  dont  l'équipage  se 
sauva,  et  fut  réparti  sur  les  autres 

■'  i)  Heneia,  Deoade  IT  ,  livre  3  ,  cL.ps'.re  \u. 


MAG 

vaisseaux.  La  flotte  sortit  de  la  baie 
de  Saint- Juhen  vers  la  mi-octobre  , 
et  parvint ,  en  suivant  la  côte  de  très- 
près,  au  détroit  par  lequel  Magellan 
s'est  ouvert  le  premier  un  passage 
jusqu'au  Grand-Océan,  et  qui  à  juste 
titre  porte  son  nom.  Il  y  entra  le  12 1 
octobre,  jour  de  Sainte-Ursule  ,  ce 
qui  fit  nommer  le  cap  au  nord  du 
détroit  du  côté  de  l'Océan  atlantique, 
cap  des  Fierges  :  le  Saut-Antonio 
l'abandonna  au  milieu  du  détroit,  et 
regagna  la  baie  de  Saint-Julien  ,  pour 
sauver  Juan  de  Carthagena  ;  de  là  , 
il  fit  route  pour  l'Espagne.  Magellan 
n'avait  donc  plus  que  trois  navires , 
lorsque  ,  le  '.iH  novembre  ,  doublant 
le  cap  de  la  Victoire ,  ainsi  nommcj- 
d'après  un  de  ses  vaisseaux,  il  entra 
dans  la  vaste  mer  Pacifique.  Il  mit 
trois  mois  et  vingt  jours  à  la  tra- 
verser ,   depuis   le  détroit    de    son 
nom  jusqu'aux  îles  Philippines  ,  où 
il   aborda   le    1 6   mars    1 5  >>  i .   Ce 
qu'il  y  a  de  surprenant  ,  c'est  que 
pendant  un  trajet  aussi  long ,  et  dans 
une  mer  où  depuis  l'on  a  découvert 
une  si  grande  multitude  d'îles  très- 
peupiées ,  il  n'ait  rencontré  que  deux 
petites  îles  désertes ,  que  l'on  nom- 
ma par  cette  raison  Desventuradas 
ou  Infortunées.   Aucun  renseigne- 
ment positif  ne  nous  fait  connaître 
la  route  de  Magellan.  La  relation  de 
Pigafetta  place  ces  deux  îles  à  1 5^* 
et  à  9*^  de  latitude  sud;  mais  ,  quel- 
ques lignes  plus  bas ,  il  leur  donne 
une  position  différente,  et  dit  qu'elles 
sont  par  15°  et  par  'k^^  de  latitude 
sud.  Selon  les  premières  positions  , 
,  l'une  de  ces  îles  devrait  être  celle  des 
Chiens,  que  Le  Maire  a  vue  après 
Magellan,  et  l'autre,  une  des  Mar- 
quises de  Mendoza.  Sans  entrer  ici 
dans  des  détails  que  cet  article  ne  com- 
porte pas  ,  on  doit  dire  que  ,  seloiï 
toute  probabilité,  les  deux  îles ,  vues 
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par  M,i^o!l.in  ,  sont  d\wc  part  l'île 
/^i>rrt/rn  de  Cartcrct,  et  de  l'autre 
ri  le  f/tfi  Chiens  tic  liC  Maire  :  elles 

.•ut  elîVctivcmcnt  inliaMtces.  Quoi 
«in'il  en  soit ,  il  paraît  certain  que 
îMa|;ollan  a    ])assc  entre  l'Archipel 

!  inj;ereu\  de  Boupainville.  et  les 
M.irquises  de  Mendo/.a  ;  qu'il  a  fait 
roul«î  ensuite  à-jiei^gprès  au  nord- 
ouest  ,  jusqii'à  rnemisphère  septen- 
trional, et  qi'après  avoir  relâche' 
aux  ilesMulj^ravc,  ou  dans  quelques- 
unes  de  celles  q.ii  sont  au  nord ,  il  est 
arrive  au\  îles  Mariannes. C'est ,  à  ce 

3UC  l'on  croit ,  par  erreur  ,  que  ces 
ernièrcs  ont  ete  appelées  îles  des 
Larrons,  par  la  plupart  des  géogra- 
phes. Ce  nom  doit  appartenir  à  des 
lies  situées  plus  à  l'est,  que  nous 
croyons  être  les  îles  Mul^^rave,  ou 
celles  des  cnvirons3Iagellan  les  avait 

iusi  nommées  parce  qu'il  n*aviit  pu 
irrèter  les  vols  de  leurs  habitants. 
Il  fut  au  contraire  très-bien  accueilli 
î'ar  le  roi  des  îles  Mariannes ,  et  ses 

ujets  s'empressèrent  de  lui  apporter 
des  vivres.  Le  nième  prince,  accom- 
p  i;;nc  de  plusieurs  de  ses  gens  ,  con- 
duisit lui-même  Magellan  aux  Philip- 
pines ,  et  l'introduisit  chez  le  roi  de 
ces  derni.'res  îles ,  qui  était  son  pa- 
rent. Toutes  les  relations  de  Pigafetta 
que  nous  avons  ,  dont  aucune  n'est 
originale,  confondent  le%dcux  relâ- 
ches que  Magellan  a  faites  avant 
d'arriver  aux  Philippines;  mais  on 
doit  s'en  rapporter  à  Herrera,  his- 
torien exact ,  qui  a  écrit  d'après  les 
diverses  relations  que  nous  savons 
avoir  été  remises  à  Charles-Quint , 
par  ceux  qui  revinrent  en  Espa- 
gne avec  Sebastien  dcl  Cano.  Celle 
de  Pigafetta  était  probablement  du 

nombre;  mais  elle  nous  est  parvenue 

tronquée.  Le  premier  lieu  des  Phi- 
lippines où   Magellan  s'arrêta,  est 

la  VI  Uc  de  Zebu  ,  située  àsius  l'Ue 
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du  même  nom.  La  bonne  intelli- 
gence s'établit  si  facilement  entre  les 
habitants  de  l'île  et  les  Espagnols , 
par  l'entremise  du  prince  qui  avait 
introduit  ces  étrangers  ,  que  le  roi  de 
Zebu  se  déclara  sans  peine  vassal  de 
la  couronne  d'Espagne,  et  consentit 
à  se  faire  chrétien,  dès  la  première 
exhortation  qui  lui  en  fut  faite.  Ma- 
gellan le  fit  baptiser  avec  la  majeure 
partie  de  son  peuple  ,  à  l'issue  d'une 
messe  qui  fut  célébrée  à  terre  en 
grande  solennité.  Le  génie  ardent  de 
cet  illustre  navigateur  ne  lui  permit 
pas  de  négliger  les  avantages  que  lui 
promettait  un  début  si  favorable  :  il 

Î)roposa  au  nouveau  roi  chrétien  de 
e  protéger  contre  ses  ennemis  ;  et 
voulant  lui  donner  une  haute  idée  de 
la  force  des  Espagnols ,  il  promit 
inconsidérément  d'aller  attaquer  un 
de  ses  voisins  dans  son  propre  do- 
maine ,  avec  55  hommes  choisis: 
mais  à  peine  fut-il  engagé  dans  le 
pays ,  qu'une  multitude  l'entoura  et 
l'accabia  de  pierres.  Les  Espagnols 
se  défendirent  pendant  presque  toute 
la  journée.  Magellan  tmt  ferme  au 
milieu  des  siens,  avec  une  opiniâ- 
treté inconceval)le  :  mais  la  poudre 
étant  venue  à  lui  manquer,  il  songea 
enfin  à  se  retirer.  Les  ennemis  voyant 
qu'il  reculait,  et  que  l'on  ne  tirait 
plus  sur  eux ,  redojiblèrent  d'efforts , 
et  le  serrèrent  de  plus  près.  Une  pre- 
mière pierre  dirigée  sur  lui  abattit 
son  casque  ;  une  seconde  le  frappa 
à  la  cuisse,  et  le  fit  chanceler;  enfin 
deux  autres  pierres  le  couchèrent  par 
terre,  et  on  le  tua  à  coups  de  lance. 
Ainsi  périt  ce  grand  capitaine,  vic- 
time d'une  valeur  téméraire.  Herrera 
nous  apprend  que  Magellan,  quoiqntf 
d'une  taille  extrêmement  petite,savait 
prendre  un  grand  ascendant  sur  les 
autres  hommes  :  on  a  vu  sa  fermeté' 
dan^  les  périls  de  toute    espèce  , 
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qu'il  surmonta  par  son  audace. 
Il  se  comporta  dans  certaines  cir- 
constances avec  une  rigueur  qui  tient 
presque  delà  férocité:  il  faut  cepen- 
dant avouer  qu'il  sut  se  concilier 
les  esprits  ,  puisque  ses  propres  équi- 
pages, et  une  partie  de  ceux  des  au- 
tres vaisseaux ,  se  déclarèrent  pour 
lui,  et  soutinrent  son  autorité.  Les 
dispositions  que  le  roi  de  Zebu  avait 
montrées  en  faveur  des  Espagnols , 
cliangèrent  aussitôt  après  la  mort  de 
Magellan.  Sous  prétexte  de  resser- 
rer l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  eux ,  il  leur  donna  un  festin , 
où  tous  les  Espagnols  furent  égor- 
gés. Rodriguez  Serrano  ,  homme 
d'une  grande  bravoure,  qui  avait 
voulu  détourner  Magellan  de  l'en- 
treprise où  il  succomba  ,  périt  dans 
cette  circonstance  :  c'était  le  seul 
Espagnol  que  les  habitants  de  Zebu 
eussent  épargné  ;  mais  voyant  que 
ceux  qui  étaient  sur  les  vaisseaux , 
refusaient  de  payer  sa  rançon ,  ils 
regorgèrent  sur  le  rivage,  et  ses  der- 
niers cris  se  firent  entendre  à  ceux 
qui  l'avaient  ainsi  abandonné.  Les 
gens  qui  n'avaient  pu  venir  à  terre , 
ne  se  trouvant  plus  ,  après  un  tel 
désastre  ,  en  nombre  suffisant  pour 
manœuvrer  trois  vaisseaux  ,  brûle 
i*ent  la  Conception,  et  allèrent  à  la 
recherche  des  Moluques  avec  la  Tri- 
ïiidad  et  la  Vittoria.  Ils  abordèrent 
plusieurs  points  de  la  côte  orientale 
de  Bornéo  ;  ils  revinrent  ensuite  dans 
l'est ,  en  passant  au  nord  de  Celebes , 
et  arrivèrent  enfin  à  ïidor  ,  dont  le 
roi  les  reçut  avec  joie  ,  dans  l'espé- 
rance de  s'en  faire  un  appui  contre 
les  Portugais  qui  avaient  jusqu'alors 
favorisé  le  roi  de  Tcrnate ,  son  en- 
nemi. La  Trinidad  fut  retenue  à 
Tidor  ,  pour  réparer  une  voie  d'eau 
qui  se  déclara  au  moment  du  départ. 
Elle  tenta  de  traverser  une  seconde 
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fois  le  Grand-Océan  ,  et  de  revenir 
eu  Amérique  ;  mais  n'ayant  éprou- 
vé que  des  vents  contraires  ,  elle 
fut  obligée  de  revenir  aux  Molu- 
ques ,  où  elle  arriva  délabrée.  Les 
Portugais  qui  avaient  reçu  des  ren- 
forts, s'en  emparèrent,  et  tout  l'équi- 
page fut  fait  prisonnier.Sébaslien  del 
Cano  ,  qui  avait  ^quitté  les  Moluques 
quelque  temps  auparavant ,  revint 
avec  la  Vittoria  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  ai  riva  à  San  -  Lucar , 
le  six  septembre  i5'i'2  ,  excédé  de 
fatigues  ,  après  un  voyage  de  trois 
ans  et  quatorze  jours  :  ce  fut  lui  qui 
eut  la  gloire  de  ramener  en  Europe 
le  premier  vaisseau  qui  eût  achevé  le 
tour  du  monde.  Gomme  leur  route 
avait  été  de  l'est  à  l'ouest ,  dans  le 
sens  du  mouveaient  diurne  du  soleil , 
cet  astre  régulateur  du  temps  avait 
fait ,  par  rapport  à  eux  ,  un  tour  de 
moins  que  par  rapport  à  ceux  qui 
étaient  restés  dans  le  même  lieu  :  ils 
s'aperçurent  donc  en  arrivant  qu'ils 
avaient  perdu  un  jour,  et  ne  comp- 
taient alors  que  le  5  septembre  ,  au 
lieu  du  6  que  tout  le  monde  comptait 
en  Europe.  Cette  particularité ,  si  fa- 
cile à  expliquer,  exerça  tous  les  sa- 
vants du  temps ,  et  donna  lieu  à  bien 
de  faux  raisonnemeus.  Au  reste  ,  il 
paraît  ,  d'après  les  relations  de  ce 
voyage  ,  que  l'art  de  la  navigation 
n'avait  point  fait  de  progrès  depuis 
Christophe  Colomb.  Une  lettre  de 
Maximilien  Transilvano ,  secrétaire 
de  Charles  -  Quint  ,  au  cardinal  de 
Saltzbourg ,  datée  de  1 522 ,  et  qui  se 
trouve  dans  les  recueils  de  Grynaeus 
et  de  Ramusio  ,  nous  apprend  que 
tous  les  pilotes  remirent  les  jour- 
naux qu'ils  avaient  tenus  pendant 
ce  long  voyage  ,  à  l'empereur  Char- 
les-Quint ,  et  que  tous  les  hommes 
de  l'équipage  furent  consultés  sur 
les  principaux  événements  qui  leur 
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lifiit  survenus.  Horrcr*  confirme 
s  faits  ;  et  c'cU  d'après  les  temoi- 
1  im\s  ou  les  dépositions  dont  il  a 
1   conuaissanee  .   qu'il   a  écrit   la 
irtic    de    sou    hisloirc    qui    cou- 
ine le  voyaj^c  de   Magellan.   Le 
'  îrual  de  Pigafelta  est  le  seul  qui 
!  ele  rendu  public  ;  et  dans  cette 
I  constance ,  comme  dans  toutes  les 
;tres,  ce  sont  encore  les  Italiens  qui 
lit  répandu  la  renommée  de  cette 
lie  et  grande  navigation.  Une  copie 
vu  fut  adiessee,  long-temps  après ,  à 
Catherine  de  Medicis  ,  qui  la  fit  tra- 
duire en  français ,  par  Jacques  Fabre. 
Cette  traduction  a  servi  d'original  à 
toutes  les  éditions  de  Pigafetta  qui 
sont  connues  eu  quelque  langue  que  ce 
ce  soit.  Le  malheur  a  voulu  que  Jac- 
ques Fabre  ait  beaucoup  abrège  ,  et 
«vec  peu  discernement ,  l'original 
qui  lui   avait   été   confié.  Herrera 
donne  plus  de  de'tails  ;  et  comme 
il   est  à  supposer   qu'il  a  eu  sous 
les  yeux  la  plupart  des  relations  du 
'"raps ,   c'est  l'aulcur  auquel  nous 
'a>  sommes  attachés  de  préférence. 

R  —  L. 

MAGELLAN  ouMAGALHAENS 
(  Jean-Hyacinthe  ) ,  gentilhomme 
portugais ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  et  le  comptant  même  au 
nombre  de  ses  aieux,  naquit  à  Lis- 
Jîonne  en  1723  ,  et  prit  l'habit  mo- 
n  tslique  dans  l'ordre  de  Saint-Au- 

>lin  :  mais  sa  passion  pour  les 
c  :icnces  physiques  et  pour  les  voyages 
ne  pouvant  s'accommoderde  la  tran- 
quillité du  cloître,  il  passa,  vers  1 764, 
en  Angleterre,  où  la  perlection avec 
laquelle  il  parlait  le  latin  et  les  prin- 
cipales langues  du  midi  de  l'Europe, 
le  fit  choisir  plusieurs  fois  pour  ac- 
compagner de  jeunes  seigneurs  dans 
leurs  voyages.  On  peut  le  regarder 
tomme  l'un  des  hommes  qui  ont  le 

is  contribué  aux  progrès  delà  phy- 
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sique  dans  la  dernière  moitié  du  div 
huitième  siècle.  Né  avec  le  goût  de 
l'observation  et  avec  des  dispositions 
peu  communes  pour  la  physique  et 
la  mécanique,  il  visita  ,  dans  chaqu* 
pays,  les  savants  les  plus  distingués, 
et  se  servit  des  avantages  que  lui 
donnait  sa  position  pour  leur  pro- 
curer des  encouragements.  Il  se  fixa 
ensuite  à  Londres,  d'où  il  entretenait 
nne  correspondance  très-active  avec 
les  physiciens  français,  italiens  et 
allemands  ,  cherchant  à  établir  des 
raj»ports  entre  ceux  qui ,  tendant  au 
même  but,  pouvaient  s'entr'aider  par 
une  communication  réciproque  du 
résultat  de  leurs  travaux.  11  con- 
sacrait le  reste  de  ses  loisirs  à  répé- 
ter de  nouvelles  expériences,  ou  à 
faire  exécuter  sous  ses  yeux,  parles 
meilleurs  artistes  ,  différents  instru- 
ments qui  lui  durent  d'utiles  perfec- 
tionnements ,  lorsqu'il  mourut  à  Is- 
linglon  ,  près  de  Londres,  le  7  fé- 
vrier 1790.  Il  était  membre  delà 
société  royale  de  cette  ville  depuis 
1774,  et  correspondant  des  acadé- 
mies des  sciences  de  Paris  ,  de  JJIa- 
drid,  de  Saint-Pétersbourg ,  etc.  On 
cite  de  lui  :  I.  Description  des  oc^ 
tanls  et  sextants  anglais  ou  quarts- 
de-cercle  à  réflexion  açec  la  manière 
de  s'en  servir  et  de  les  construire, 
Paris ,  1775 ,  in-4°.  Cet  ouvrage  est 
Hn  des  plus  étendus  et  des  plus  com- 
plets qu'on  eût  alors  sur  cette  ma- 
tière. (  Lalande,  Bibliogr.  astron.  ) 
IL  Descriptions  et  usages  des  nou- 
veaux baromètres  pour  mesurer  la 
hauteur  des  montagnes  et  la  pro- 
fondeur des  mines  (  appartenant  aux 
collections  d'instruments  d'astrono- 
mie et  de  physique ,  exécutés  à  Lon- 
dres pour  la  cour  d'Espagne  ),  Lon- 
dres ,  i779,in-4°.  Magellan  avait 
reçu  la  commission  de  surveiller  la 
fabrique  de  ces  instriuacntfi  :  cet  ou- 
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vrage  contlentbeaucoupd'idc'es  nou- 
velles et  de  réjflexioiîs  curieuses  pour 
cette  partie  de  la  physique  (  Jourii. 
des  Sa\>ants^  novembre  1780).  III. 
Collection  de  différents  Traités  sur 
des  instruments  d'astronomie  et  de 
p/rK5i</Me, Londres,  1780, iu-4".  fig.  j 
traduite  en  anglais  ,  ibid. ,  1785,  in- 
4*^.  IV.  Une  addition  à  la  brochure  de 
Lebègue  de  Presle  ^  intitulée  :  Rela- 
tion des  derniers  jours  de  Jean-Jac- 
ques Bousseau,  Londres  et  Paris  , 
1 7  79,in-8°.  V.  Un  grand  nombre  d'ar- 
ticles .dans  le  Journal  de  physique, 
de  l'abbé  Rozier  depuis  l'année  1778 
jusqu'en  1783;  les  plus  remarquables 
sont  :  h3i  Description  d'une  Pendule 
de  son  invention  ,  que  Magellan  avait 
fait  exécuter  pour  le  duc  d'Arem- 
berg  ,  affligé  depuis  peu  de  la  perte 
de  la  vue,  et  qui  indiquait  par  des 
coups  sur    différents   timbres ,  les 
heures  ,  demi-heures  ,  quarts  et  mi- 
nutes /le  jour  de  la  semaine,  le  quan- 
tièmedumois,  le  cours  delà  lune,  etc. 
—  Un  Essai  sur  la  nouvelle  théo- 
rie du  feu  élémentaire  et  de  la  cha- 
leur des  corps.  —  La  Description 
du  baromètrenouveau portatif^ayec 
la  méthode  pour  mesurer  la   hau- 
teur des  montagnes ,  etc.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  en  anglais, 
nous  citerons  seulement  sa  Descrip- 
tion d'un  appareil  en  verre  pour 
composer  des  eaux  minérales  arti- 
ficielles, et  de  deux  nouveaux  eudio- 
mètres,  Londres ,  1777,  in-80. ,  fig.  j 
traduite  en  allemand  par  G.  T.  Wen- 
zel,  Dresde  ,  1780,  in-8<*.  :  id.  troi- 
sième édition  ,  très -augmentée,  avec 
laRépoTiseauxObservationscritiques 
de  Tib.  Cavallo,  1783,  in-8<>.  Ma- 
gellan fut  l'éditeur  de  la  Minéralo- 
^i'e de  Cronstedt,  traduite  en  anglais 
par  G.  d'Engestrom, Londres,  1 788, 
'2  vol.  in-8^.  j  il  y  fit  des  additions 
considérables,  et  il  pr^ud  ,  sur  le 
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frontispice,  le  titre  de  Talahrica- 
Lusitanus ;  ce  qui  fait  penser  qu'il 
était  né  a  Talavera.  Il  a  aussi  publié 
les  Voyages  de  Beniowski  (  F.  ce 
nom,iV,  i65.  )  W— s. 

MAGEOGÏÏEGAN  (  Jacques  ) , 
historien  irlandais,  né,  en  1702,  de 
parents  catholiques ,  fut  envoyé  fort 
jeune  en  France,  où  il  fit  de  bonnes 
études  et  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que :  il  fut  attaché  sur  la  fin  de  sa 
vie  à  l'église  Saint-Méry  (  à  Paris  )  , 
et  mourut  dans  cette  ville  ,  le  3o 
mars  1764  ,  à  l'âge  de  63  ans. 
On  a  de  lui  ,  V Histoire  de  l'Ir- 
lande ancienne  et  moderne,  tirée 
des  monuments  les  plus  authenti- 
ques ,'Païis ,  1758,  62  et  63,  2 
tomes,  en  3  vol.  in-4*^. ,  avec  des 
cartes.  Le  savant  auteur  traite,  dans 
la  première  partie ,  de  la  situation  et 
du  climat  de  l'Irlande,  des  produc- 
tions naturelles  de  ce  pays  et  des 
mœurs  de  ses  habitants  ;  il  parle 
ensuite  des  Scoto  -Milésiens  qui  ha- 
bitèrent l'Hibernie  ou  l'Irlande,  et 
donne  des  détails  très-curieux  sur  la 
langue,  la  religion,  les  mœurs,  le 
gouvernement  et  les  lois  de  ce  peuple, 
trop  peu  connu;  il  rapporte  les  dif- 
férents noms  qu'a  eus  l'Irlande,  dont 
il  donne  l'étymologie  ,  et  fait  connaî- 
tre les  différentes  divisions  de  son 
territoire,  La  seconde  partie,  qu'il  a 
intitulée  V Irlande  chrétienne  ,  con- 
tient l'histoire  de  ce  royaume  depuis 
la  conversion  de  ses  habitants  à  la  foi 
catholique  par  S.  Pallade  ,  vers  l'an- 
née 43 1  jusqu'à  la  fin  du  xi^.  siècle. 
Dans  la  troisième ,  il  traite  des  dif- 
férentes irruptions  que  les  Anglais 
ont  faites  en  Irlande  et  des  mesures 
qu'ils  ont  prises  pour  y  affermir  leur 
autorité.  L'ouvrage  est  terminé  par 
un  Précis  de  V histoire  des  quatre 
Siuarts  sur  le  ir6?ie  britajinicpie.  Il 
y  a  beaucoup  de  recherches  et  d'eru- 


(litiondans  cet  ouvrage;  cl  maigre 
1.»  ililTiision  (lu  style  ,  la  lecture  en 
osl  iutercssanle  :  l'auteur.  Irlandais 
/(•le  ,  n'e.st  guère  favorable  à  ceux 
<|u'il  regarde  couuiic  les  oppresseurs 
lie  son  pays.  W — s. 

MAGGI  ,  famille  gibeline  de 
Brcscia,  exerça  la  souveraineté  dans 
rolfe  ville  au  commencement  du 
jualorzième  siècle.  Bc'raixl  de  Maggi, 
evèipiede  Brescia ,  avait  elë  choisi  en 
i'2()8,  par  ses  compatriotes ,  pour 
♦'tre  arbitre  entre  les  factions ,  et  chef 
du  gouvernement  pendant  cinq  ans: 
mais  en  i3o3,  lorsque  l'autorité  qui 
lui  avait  ëlcdcflëguée  devait  cxinrcr , 
il  s'empara  de  la  souveraineté,  et  il 
rh  issa  de  Brescia  Tebaldo  Brusati , 
(  hef  des  Guelfes,  avec  tous  ses  par- 
tisans. Bcrard  sut  exercer,  avec  au- 
tant de  vigueur  que  de  sagesse  ,  la 
svngueurie  qu'il  avait  usurpée ,  jus- 
(u'au  mois  d'octobre  i3o8  qu'il 
mourut.  Le  peuple  lui  donna  pour 
successeur  dans  le  gouvernement  son 
frère  MaiFeo  de  Maggi,  et  dans  l'epis- 
copat  Frédéric  de  Maggi  son  parent: 
mais  Maflëo  ne  conserva  la  seigneurie 
de  Brescia  que  jusqu'à  l'année  j3i  i. 
L'empereur  Henri  VII ,  ayant  voulu, 
pour  rendre  la  paix  à  cette  ville,  y 
faire  rentrer  Tebaldo  Brusati  avec  les 
Guelfes, Maggi  renonça  de  lui-même 
à  la  souveraineté.  S.  S — i. 

MAGGI  (  Bartuelemi  )  (  i  )i  ^^^ 
lèbre  chirurgien  du  xvi«.  siècle, 
était  né  à  Bologne  en  1477  *  *^  s'ap- 
pliqua à  l'étude  avec  beaucoup  de 
succès,  et  fut  nommé  professeur  de 
chirurgie.  Henri  II  lui  donna  des 
marques  de  sa  satisfaction  pour  le 
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£cle  qiril  avait  montre  en  soignant 
les   blessés    français  ;     et   le    pape 
Jules  III  le  lit  venir  à   Uomc,  et 
l'honora  de  toute  sa  confiance.  L'air 
dccette  villeétaut  contraire  à  sa  santé, 
il  obtint  la  permission  de  revenir  à 
Bologne,  où  il  mourut  le  '.16  mars 
i55'2,  à  l'âge  de  75  ans.  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  de  St. -François, 
où  l'on  voit  encore  son    épitaphe. 
Maggi  était  oncle  d'Acantius,  fameux 
analomiste.  On  a  de  lui:  I.  JJe  sclo- 
petonim  et  homhardarum  viilncrum 
curationc^  Bologne,  i55*^,  in-.4'*'; 
Venise,  i50G  iu-8*^. ,  et  dans  le  re- 
cueil de  Gesner  :  De  Chirur^id  scrip- 
tores  optiini  quinque ,  veteres  et  re- 
centiares j  elc.Zurich,  i555,in-fol. 
Maggi  y  traite  particulièrement  de 
l'amputation  àcs  membres  dans  les 
cas  de  gangrène  ou  de  carie;  et  M.  Por- 
tai a  jugé  sa  méthode  assez  remar- 
quable pour  en  faire  la  comparatïfou 
avec  celle  dont  il  a  introduit  l'usage 
dans  la  chirurgie  moderne. «  Ontrou- 
»  \  e  dans  l'ouvrage  de  Maggi ,  ajoute 
»  cet    illustre  praticien  ,    plusieurs 
»  maximes    intéressantes    pour    le 
î)  traitement  des  plaies.  Le  lecteur 
»  ne  se  repentira  pas  de  la  peine  qu'il 
»  prendra  de  les  consulter.  »  (  His- 
toire (le  l'anatoînte,  par  M.  Portai, 
I,  5o'2.  )  II.  Commeîït aria  super  li- 
bres nietheororum.  Cet  ouvrage  est 
cité  sans  autre  indication  parOrlandi 
dans  les  Notizie  degli  scrittori  liolo- 
gnesi.  W — s. 

MAGGI    (    LuGILLO-FlLALTEO    ) 

(i) ,  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 


(i*)  StiiTant  l'opinion  commune  ,  Filiilteo  était  «le 
riihist'-P  famille  des  Ma^gi  de  Bri-iictd .  >!■..!>  Tir..- 
bo«4:li(  coiijfitiire,   d'après  des  DOtr»  c:<  i 

été  commiuiiqné*  »  parle  chanoine  Ki.t. 
d'-  la  famille  Sulvioiii.   Les  lettres   <i<  ,<      .    . 

M.  Buttori  ,  écrites  par  la  mère  de  Fil.'!l(  o  ,  sont  i  :  - 
fectiveiuent  signées  Salviotii  main  qu'en  conclure  .' 
I^  mère  de  IMalteo  na-t-elle  pas  pu  qniUtT  le  noiu 
Hc  Sun  mari,  «iirè»  «a  coiid;«mn«(i(in  ,pf)iir  rc-reodre 
l»  «ieu  ?  tl  i'uiisail  qu'elle  était  de  Lt  Uutilie  SUtiu'-s. 
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x^ants  du  xvi®.  siècle ,  naquit  à 
Brescia,  vers  l'an  i5io,  d'une  il- 
lustre famille  de  cette  ville.  Il  était 
encore  enfant  lorsque  son  père  fut 
condamne  à  mort  pour  crime  de 
félonie.  Aussitôt  qu'il  le  put ,  il  s'oc- 
cupa de  venger  la  mémoire  de  l'au- 
teur de  ses  jours,  et  poursuivit  l'a- 
bolition d'un  jugement  rendu  sans 
que  l'accusé  eût  été  entendu  dans  sa 
défense.  Il  demanda  en  même  temps 
à  rentrer  dans  la  possession  des 
biens  de  son  père  ,  injustement  con- 
fisqués ;  mais  il  paraît  que  ce  fut  en 
vain.  Filalteo  avait  été  envoyé  fort 
jeune  à  Venise ,  et  il  y  fréquenta 
l'école  de  Baptiste  Egnazio  ,  qui 
prédit  les  succès  que  son  élève  ob- 
tiendrait un  jour  dans  les  lettres.  Il 
alla  ensuite  à  Padoue,  suivre  les  cours 
de  l'université  :  il  était  dans  cette 
ville  en  152^  ,  et,  à  cette  époque,  il 
avait  déjà  terminé  la  traduction  du 
commentaire  de  Siraplicius  sur  la 
physique  d'Aristote  ,  et  commencé 
celle  de  Démosthène.  Une  querelle 
très  -  vive  s'étant  élevée  entre  les 
jeunes  gens  de  Brescia  et  ceux  de 
Vicence  qui  fréquentaient  l'univer- 
sité ,  Filalteo  s'y  trouva  engagé 
malgré  lui  ;  et  comme  il  était  d'un 
naturel  tranquille  et  pacifique ,  il  se 
disposait  à  quitter  Padoue ,  lorsque 
ie  sénat  rendit  un  arrêt  qui  le  ban- 
nissait de  celte  ville ,  comme  pertur- 
bateur du  repos  public.  Il  se  retira 
pour  lors  à  Bologne ,  d'où  il  écrivit 
au  sénat  une  lettre ,  afin  de  se  jus- 
tifier des  reproches  qu'on  lui  fai- 
iait;  et  il  eut  le  bonheur  de  démon- 
trer pleinement  son  innocence.  Il 
continuait  à  s'appliquer ,  avec  une 
ardeur  infatigable ,  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  il  trouvait  encore  des 
ïoisirs  pour  terminer  ou  retoucher 
ses  traductions.  Il  reçut ,  en  t535  , 
le  laurier  doctoral,  et  fut  agrégé  au 
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collège  des  médecins  de  Bologne. 
Peu  de  temps  après,  Lazare  Buona- 
mici  l'invita  de  venir  à  Rome ,  où 
il  lui  promettait  un  emploi  honora- 
ble ;  mais  Maggi  n'accepta  pas  ,  et  il 
paraît  qu'il  ne  quitta  Bologne  que 
pour  se  rendre  à  Milan  ,  sur  l'invi- 
tation du  marquis  del  Vasto ,  qui  le 
nomma  son  médecin  ,  et  qu'il  ac 
compagna  en  cette  qualité,  pendant 
trois  campagnes.  Il  obtint  ensuite 
la  chaire  de  médecine  à  l'université 
de  Pavie  (  i  ) ,  et  il  prit  possession 
de  cette  place  au  plus  tard  en  i553: 
il  renonça  au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  à  cette  chaire  ,  pour  occuper 
celle  de  philosophie  ,  qu'il  remplis 
sait  en  i558.  Filalteo  n'eut  pas  à 
se  louer  des  procédés  de  ses  con- 
frères :  ils  le  dénoncèrent  à  l'inqui  - 
sition,  l'on  ne  sait  sur  quel  pré- 
texte ;  mais  il  était ,  en  1 563  ,  dans 
les  prisons  de  ce  redoutable  tri- 
bunal ,  et  il  y  resta  enfermé  près 
d'un  an.  Les  tracasseries  qu'il  avait 
éprouvées ,  le  déterminèrent  à  ac- 
cepter les  offres  du  duc  de  Savoie; 
et  il  suivit  ce  prince  à  Turin,  pour 
y  remplir  une  chaire  de  professeur 
à  l'université.  On  peut  conjecturer 
qu'il  mourut  dans  cette  ville  ,  vers 
1570.  Filalteo  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  ;  et  il  n'était  pas  rare 
alors  de  trouver  des  prêtres  qui 
exerçaient  la  médecine.  Outre  ses 
traductions  latines  de  quelques  trai- 
tés d'Aristote  et  de  ses  anciens  com- 
mentateurs ,  on  cite  de  lui  :  I.  De 
hello  in  Turcas  suscipiendo ,  Milan , 
1542,  in -4^.  C'est  un  discours 
adressé  aux  princes  d'Allemagne  , 
réunis  à  la  diète  de  Spire.  II.  Epis- 
tolarum  familiarium  libn  très , 
Pavie,  i564,  in-8<*. :  elles  renfer- 

(i)  Et  non  de  Pise  ,  comme  on  le  dit  dans  le  Dic- 
f ■' :m 7ia i re  uniftiisel,  au  mot  LuciUp  PlIILALTEU'^  , 
article  iacosuplet  et  qui  u'oiiVc  yu'ua  tissu  d'erreur*. 
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Ht  hcaucoun  tic  deuils  iiitcrcs- 
>.tiit5  pour  l  nistoirc  lillcraire  de 
lllalic  àw  seizième  siècle.  Quelques 
biographes  pensent  qu'il  en  a  paru 
un  second  volume;  mais  aucun  n'eu 
indique  la  date  ,  ni  le  lieu  d'im- 
pression. 111.  Mt'tlwiliis  récit aridi 
curas  ad  eos  qui  laurcam  peturit , 
ibid.,  i56j  ,  iu-8".  IV.  Consilia  de 
ç^ravissimis  mort/i,  Bàle,  tom  i*^"".; 
Pavie,  tom.  a,  i5G5,  iu-8".  Filalteo 
traduit  en  italien  le  Serment  et 
i.>  six  livres  des  yi ifhorismes  d'lï\[> 
pocrate,  Pavic,  i55'2,  in-S".  Ou 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
l' Argclati ,  Biblioth.  Mediol. ,  lom. 
II,  col.  2145,  et  Tiraboscbi ,  Stor. 
litterar. ,  vu  ,  687.  •  W — s. 

MAGGI  (  JÉRÔME  ) ,  autre  savant 
'  du  seizième  siècle ,  né  à  Anghiari  , 
dans  la  Toscane  ,  fréquenta  les  uui- 
vei'sitcs  de  Pcrouse ,  de  Pise  ,  et  de 
Boloç;ue,  où  il  eut  pour  maître  le 
fameux  Robertello,  dont  il  reçut  des 
témoignages  d'une  bienveillance  par- 
ticulière. Dès  le  temps  qu'il  suiyait 
son  cours  de  droit  à  Pise,  il  em- 
ployait  ses  loisirs   à  étudier  l'ar- 
chitecture  militaire,  et  à  rechercher 
Jfts  antiquités  répandues  dans  les  en- 
virons de  cette  ville  :  il  les  dessinait  ; 
et  lorsque  le  hasard  lui  procurait  la 
découverte  de  quelques  médailles  , 
il  éprouvait  une  joie  sans  égale.  Il 
s'appliqua  bientôt  à  déchillrer  les 
inscriptions:  mais  l'attrait  qu'avait 
pour  lui  ce  genre  d'étude ,  ne  le  dé- 
tournait pas  de  la  lecture  des  au- 
teurs de  droit;  et  il  nous  apprend 
lui-même  que  s'il  fut  d'aljord  tenté 
'If*  suivre  les  traces  de  Budéet  d'Al- 
it,  plus  habiles  antiquaires  encore 
que  grands  jurisconsultes,  il  ne  tarda 
pas  à  sentir  la  nécessité  de  prendre 
'  )\n  modèles  Barthole  et  ses  suc- 
sseius.  Maggi  était  jeune  encore 
lorsque  ses  compatriotes  le  députè- 
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rcnt  vers  les   Florentins.    Jacques 
Vitelli ,  prince  d'Amalricaui ,  dans 
le  royaume  de  Naples,  lui  donna 
ensuite  la  place  de  juge  ;  et  l'on  voit 
par  une  de  ses  lettres^  qu'en  i56o  , 
\\  la  remplissait  depuis  deux  ans. 
Ce  fut  à  peu  près  vers  ce  temps-là 
qu'il  s'établit  à  Venise  ,  où  il  publia 
dirtérenls  ouvrages  ,  qui  commencè- 
rent sa  réputation  :  il  fut  nomme 
juge  danyl'île  de  Cypre,  et  se  trouva 
au  siège  de  Famagouste,  dont  il  re- 
tarda de  plusieurs  mois  la   prise, 
par  des  machines  de  sou  invention; 
mais  enfin  cette  ville  étant  tombée 
au  pouvoir  des  Turcs ,  Maggi  fut  fait 
prisonnier  ,  et  vendu  à  im  capitaine 
de  vaisseau ,  qui  l'emmena  à  Cons- 
tantiuople.  Il  chercha ,  dans  l'élude , 
des  consolations  à  sa  captivité;  et 
sans  autre  secours  que  celui  de  sa 
mémoire ,  il  composa  dans  sa  prison 
deux  petits  traités ,  l'un  De  Tintin- 
nabulis  (  des  cloches  ),  l'autre  De 
Eqimleo  (  du  chevalet  ) ,  qu'il  dédia 
aux  ambassadeurs  de  l'empereur  et 
du  roi  de  France  ,  alors  à  Constan- 
tinople.  Tous  deux  s'occupèrent  aus- 
sitôt des  moyens  de  délivrer  Maggi. 
Tandis  qu'ils  négociaient  son  rachat, 
il  trouva  moyen  de  s'évader  ,  et  de 
se  réfugier  a  l'hôtel  de  l'ambassa- 
deur impérial  ;  mais  découvert  dans 
cette  retraite  ,  il  fut  ramené  en  pri- 
son par  l'ordre  du  grand-vizir  Mc- 
hemet  pacha  ,  qui  le  fit  étrangler 
dans  la  nuit  du  27  mai  iD^i.  Ainsi 
périt  dans  un  âge  peu  avancé  un  sa- 
vant très-distingué,  et  digne  d'un 
meilleur    sort.    On   a   de    Maggi  : 
I.  I  cinqiie  primi  canti  délia  guer^ 
ra  di   Fiandra  ,   Venise,    i55i  , 
in-8°.  Le  fameux  P.  Aretin  est  l'é- 
diteur de  ce  poème  ,  qui  n'a  pas  été 
connu  de  Quadrio.  II.  De  mundi 
txustione  et  de  die  jndicii,  Bàle , 
i5G2,  in-fol.  Celte   matière  y  est 


traitée  suivant  les  principes  des  Stoi- 
ciens.  III.  Fariœlectiones  seu  Mis- 
cellanea ,  Venise ,  1 564  >  ii^-8'^.  ;  re- 
cueil d'excellentes  observations  sur 
«ai  grand  nombre  de  passages  des 
auteurs  grecs  et  latins.  Gruter  les  a 
insëre'es  dans  le  tome  ii  du  Thésau- 
rus criticus.  IV.  Délia  fortifica- 
zione  délie  città  ,  imprime'  à  la 
suite  du  Traité  des  fortifications  de 
Gastriot,  en  i564j  et  se'pare'ment 
avec  des  additions  ,  Venise  ,  i584, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  est  fort  cu- 
rieux, contient  la  description  de 
beaucoup  de  machines  de  guerre  de 
l'invention  de  Maggi;,  et  dont  il  em- 
ploya quelques-unes  avec  succès  à  la 
défense  de  Famagouste.  V.  De  Tin- 
tinnabidis  y  RànsLU  ^  1608,  in  S».  ; 
précède  de  la  vie  de  l'auteur,  et  ac- 
compagné de  notes,  par  Sweert , 
Amsterdam,  iG64,in-i'2,  fig. ,  jo- 
lie édition.  Sallengre  a  inséré  cette 
petite  dissertation  dans  le  Thésau- 
rus noms  antiquitat.  Romanar. , 
tome  II.  VI.  Deeqmdeo,  Hanau , 
1609,  *^  ~  ^^'y  ^^^^  ^^s  notes  de 
Godef.  Jungerman  ;  réimprimé  j)ar 
Rapîi.  Trichct-Dufresne  ,  à  la  suite 
de  l'édition  du  traité  d'Ant.  Gal- 
lonio  :  De  SS.  Martyrwn  crucia- 
f/&w5,  Paris,  1660;  et  Amsterdam, 
16G4 ,  in-12,  fig. ,  avec  des  extraits 
J'ouvrages  sur  la  même  matière. 
Ces  deux  petits  traités  sont  assez 
souvent  réunis  dans  le  même  volume. 
On  cite  encore  de  Maggi ,  des  Com- 
mentaires sur  les  lastitutes  de  Justi- 
nlen,  Lyon,  in-8'*. ;  des  Notes  sur 
les  Vies  des  hommes  illustres  de 
Cornélius  Nepos ,  Baie,  i563,  in- 
fo., dont  Lambin  ,  dit-on,  a  beau- 
coup profité  pour  son  travail,  mais 
sans  nommer  Maggi  ;  la  Préface  et 
V analyse  du  livre  DeF^to,  par  Ju« 
les  Sirenio,  Venise,  i565,  in-fol,; 
e.i  vme  Fie  de  Paul  F  y  insérée  par 
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Caracciolo  ,  dans  les  preuves  de 
l'histoire  de  ce  pontife.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  inédits, 
dont  on  trouvera  la  liste  à  la  suite 
de  la  vie  de  l'auteur,  parSv^'eert,  et 
dans  les  Elos;es  deTeissier  (  tom.  11, 
p.  3jo  );  les  plus  remarquables 
sont  :  un  traité  De  sepulcris  et  se- 
peliendi  ritu  ;  et  un  autre  :  Dei^li 
in^egni  e  secretl  militai.  Tirabos- 
chi  prouve  que  ce  dernier  oiivrap;e 
est  le  même  que  celui  dont  Morelli 
a  donné  une  notice  dans  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  Nani  à  Ve- 
nise. (  V.  Stoi\  letteratur.  ital. , 
tom.  VII,  557  et  suiv.  )     W — s. 

MAGGI  (  Charles-Marie  ),  en 
latin  Mciddius^  littérateur  estimable, 
naquit  à  Milan,  le  8  mai  i63o,  d'une 
famille  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
mes de  mérite.  Il  fit  ses  éJudes  au 
collège  des  Jésuites  ,  et  alla  sui- 
vre les  cours  de  l'université  de  Bo- 
logne. Entraîné  ])ar  son  penchant 
pour  les  lettres,  il  visita  Rome, 
Naples  et  les  principales  villes  de 
l'Italie,  dans  l'unique  but  de  se  lier 
avec  les  personnes  qui  partageaient 
son  goût.  De  retour  dans  sa  patrie , 
il  fut  nu  nmé  secrétaire  du  sénat,  et 
quelque  temps  après  professeur  de 
littérature  grecque  à  l'académie  pala- 
tine. Il  mourut  à  Milan  le  11  avril 
I  ()99.  Mriggi  était  membre  des  acadé- 
mies délia  Crusca  ,  des  Arcadiens , 
des  Ricrvrati ,  etc.  On  conserve  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne,  une  mé- 
daille frappée  en  son  honneur  ;  elle 
porte  au  re^îcrs  un  homme  couvert 
d'un  long  manteau ,  le  front  ceint  de 
lauriers,  et  te.antdela  main  droite 
une  couronne  ,  avec  cette  légende  : 
Corona  sapientiœ  timor  Domini. 
L'abbé  Puricelli  ,  Ant.  Gatli  et  L. 
Ant.  Muratori  ont  fait  l'éloge  de 
Maggi  ;  et  ces  trois  pièces  ont  été 
publiées  sous  ce  titre  :  Corona  p.  i- 
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nia ,  seconda  cl  tel zu.  Mil.'.n,  l'oo, 
ii»-S".  On  a  imprime  cl  rclradiiit  les 
Binui  varie  de  Ma|;5;i ,  à  'l'uriii  , 
i()88  ,  in- ici.  Ses  œuvres  (  Operj 
varie)  ont  ctè  recueillies  par  Mura- 
tcri ,  qui  les  a  l'ait  précéder  d'uiie  /  iVî 
l'auteur.  Milan,  i'^oo,5vol.  in- 
:  .;  \  enise,  i-joH,  (i  vol.  même  for 
mat. On  y  trouve  des  poésies  grecques, 
laliues,  italiennes  et  espagnoles,  des 
discours  acalcmiqucs,  dcsiettres,  des 
comédies  dans  le  dialecle  milanais, 
etc.  Muralori  donne  de  grands  éloges 
à  iMaggi,dans  sa  Perjetta  poèsia ; 
cependant  il  convient  que  son  style 
manque  de  vivacité,  et  que  la  marche 
de  ses  compositions  est  pcu^'culitre: 
giiant  à  ses  comédies  milanaises  ,  le 
dialogue  en  est  naturel  ,  agréable, 
et  l  on  y  remarque  une  satire  des 
mœurs  (pii  plaîl  et  instruit.  (  Tira- 
bosclii,  Slor.  liilerar.,  vin,  4^->-  ) 
Jacques  Macliio  a  publie  des  poe'sics 
incàites  deMd^^K^Foesieiniscellane) 
Milau,  17^9,  in-8°.  Ou  trouve  des 
sonnets  de  cet  auteur  dans  les  Rime 
de^li  Arcadi^  toin.  iv,  et  dans  la 
Scella  de  pià  eccelenti  fùmaton^ 
toni.  II.  Ses  Pensien  de  primat^era 
0  altre  canzoni  se  conservent  en  iiia- 
puscrit  dans  la  bibliothèque  fiiccar- 
diana.  Outre  les  auteurs  cités  dans  le 
cours  de  cet  article  on  peut  consulter 
pour  plus  de  détails ,  Aigclati ,  Bi- 
hli'  th,  scriptor.  Mediolan.  tom.  11 , 

^çol.  S'il  et  aooi.  W — s. 

MAGG10(  FRANçois-MAiu£),sa- 
irant  orientaliste,  ne  à  Palerme  eu 
iGi'Ji ,  était  fils  de  Barlolo  Maggio  , 
jurisconsulte  instruit,  qui  consacrait 
^ou  temps  et  sa  fortune  à  la  défense 
^cs  malheureux.  Il  reçut  une  excel- 

'   lente  éducation  ,  et  lit  de  rapides 
progrès  dans  la  piété  et  les  lettres. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  études,  il 
tra  dans  l'ordre  des  Théatiiis  ,  et 
énonça  ses  vœux  eu  iG3.2,  a  l'âge 
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de  vingt  ans.  Il  s'appliqua  plusi»ar- 
ticulièrement  alors  à  l'étude  (le  U 
philosophie  et  de  la  théologie;  cl 
sollicita   de  ses  supérieurs  la  per- 
mission de  visiter  les  établissemrrls 
de  son  ordre  dans  l'Orient.  Il  par- 
tit ,  en  iG3(i,  pour  la  Géorgie,  a  ver, 
quelques-uns  de  ses  confrères;  il  tra- 
versa l'Arabie,  la  Syrie,  l'Arménie, 
et ,  malgré  tous  les  ol.stacles  qu'il 
rencontra,  parvint  jusqu'aux  mon- 
tagnes du   Caucase.  Le  P.   Maggio 
apprit  à  fond  les  principaux  dialectes 
qui  sont  en  usage  dans  la  Géorgie, 
s'instruisit  des  mœurs  et  des  coutu- 
mes des  peu])les  qui  l'habitent,  et 
rendit  par-là  les  plus  grands  services 
aux  missionnaires.  Il  fut  rappelé  an 
bout  de  cinq  ans  à  Gafa  (  l'ancienne 
Théodcsie  ),    pour  y   établir   une 
maison  dcson  ordre,  et  passa  cnsuilc 
à  Constantinople  dans  le  même  but. 
L'ambassadeur  de  Venise,  loin  de 
l'aider  dans  ce  pieux  dessein ,  s'y  op- 
posa formellement  ,  et  le  força  de 
s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  fai- 
sait voile  pour  l'Italie  :  peu  de  temps 
a])rès  son  arrivée  à  Messîr.e,  Maggio 
fut  invité  par  la  congrégation  de  (a 
Propagande  à  se  rendreà  Rome  pour 
y  travailler   à   une  grammaire  Aq^ 
langues  orientales  les  plus  lépandues. 
ïl  revint  ensuite  à  Naples,  oblint  la 
confiance  du  vice-roi,  dont  il  devint 
le  confesseur,  et  profita  de  son  cré- 
dit pour  procurer  diil'ércnts  établisse- 
ments de  sou  ordre  dans  ce  royaume. 
Il  fallut  faire  violence  à  la  modestie 
de  ce  bon  père  pour  l'obliger  d'ac- 
cepter la  place  de  visiteur  de  la  pro- 
vince de  Sicile;  et  ensuite,  celle  d« 
prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à 
Syracuse:  mais  il  refusaconstammcr.t 
la  dignité  épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  s'étant  retiré  à  Palerme,  il  par- 
tagea son  temps  entre  les  exercice* 
de  piété,  la  prédication  et  l'iusliuo- 
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tion  des  novices  :  il  y  mourut  le  1 1 
juin  1686,  regarde'  comme  un  saint. 
11  avait  compose'  cent  quinze  ou- 
vrages, la  plupart  asce'tiques  ou  litur- 
giques ,  dont  quarante-cinq  sont  de- 
meure's  manuscrits  :  on  en  trouve 
la  liste  dans  la  Bihliotheca  sicula 
de  Mongitore,p.  i'i\  et  suiv. ,  et 
Addit.^  pag.  40.7  ^^  plus  exactement 
dans  les  Scrittori  de  Clerici  regolaii 
du  P.  Vezzosi,  11,  4 — '^3.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Sjntagmata  lingua- 
Tum  orient,  alium  ^  quœ  in  Qeorgice 
regionihus  audiuntur  :  liber  primus 
complectens  Georgianœ  seii  Ibericœ 
vulgaris  linguœ  institutiones  gram- 
maticales :  liber  seciaidus,  complec- 
tens Arabum  et  Turcarum  ortho- 
graphiam  et  turcicœ  linguœ  institu- 
tiones,  Rome,  i643,in-fol.  de  200 
pag.  deuxième  edit.  ibid.  1670.  Quoi- 
que fort  incomplète,  cette  grammaire 
géorgienne  est  importante ,  étant  en- 
core à  peu  -  près  la  seule  que  nous 
ayons  :  la  grammaire  turque  inse're'e 
dans  la  1^.  partie,  n'est  pas  non  plus 
sans  me'rite,  quoique  effi^ce'e  depuis 
par  celle  de  Meninski.  Le  P.  Maggio 
ne  donne  rien  dans  cet  ouvrage  sur 
la  langue  arménienne,  parce  que  le  P. 
Galano,  son  confrère,  s'e'tait  charge' 
de  ce  travail.  (  F.  G  al  anus  ,  XVI, 
276.  )  II.  De  sacris  cœremoniis , 
disquisitiones rituales ,  morales,  as- 
ceticœ  et  ut  plurimùm  novœ,  Pa- 
lerme,  i665,  1666,  1  vol.  in-fol. 
III.  Deritibusincolendœ  soVtudinis 
disquisitiones  asceticœ  ,  Naples  , 
167.5,  2  vol.  in-fol,  IV.  De  Pauli  iv 
^  inculpât d  vitd  disquisitiones  histo- 
ricœ,  etc.  tome  i^^".,  Naples,  1672, 
in-fol.  :  le  2*^.  volume  se  compose  de 
deux  autres  ouvrages  sur  le  même 
sujet,  intitidés  cliacun  ,  Difesa,  etc. 
et  imprime's  à  Turin,  dans  lesquels 
le  P.  Maggio  s'attache  à  réfuter  les 
calomnies  de  Ferrante  Pallavicini, 
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V.Des  Fie5  de  plusieurs  personnages 
illustres  par  leur  piété  et  la  sainteté 
de  leurs  mœurs.  VI  Societas  Jesu 
Mari  an  a  sive  à  Deipard  Maria  Fir~ 
gine ,  insignioribus  aliquvt  beneficiis 
mirificè  prœslitis  illustrata,  Naples, 
1677 ,  in-8".  VII.  Nomina  et  elogia 
quibus  viriclarissimi  ex  omni  génère 
societatemjesuhonorificèappellant, 
ibid.,  1677,  i"'^'**  Permises  ouvra- 
ges non  imprimés,  nous  citerons  : 
I  ^.  Schola  turcica ,  qua  unusquisque 
facile  Turcaiixm  sermonem  légère , 
scribere  ,  et  loqui  discerepossit  ;  cet 
ouvrage  composé  en  1637,  devait 
former  la  3«.  Y^Y\\QàQ?>Sfntagmata  : 
on  en  conserve  le  manuscrit  au  cou- 
vent de  Saint-Joseph,  à  Palerme.-2*>. 
Theatinœ  perfectionisidea;  souvent 
consulté  parMazzuchelli.  —  3^.  Epi- 
tomehistoricum  sive  Elenchus  claro" 
rum  viroj'um  omnium  ordinis  cleri- 
conim  regularium ,  etc.    W^ — s. 

MAGINI  (  Jean  -  Antoine  ),  la- 
borieux astronome  ,  né  à  Padoue  , 
en  i555  ,  s'appliqua,  fort  jeune,  à 
l'étude  des  mathématiques  ,  et  y  fit 
des  progrès  très  -  remarquables.  En 
i588 ,  il  fut  appelé  à  Bologne,  pour 
occuper  la  chaire  de  cette  science  ; 
et  il  la  remplit  pendant  près  de  trente 
ans  ,  avec  beaucoup  de  distinction. 
L'empereur  Rodolphe  lui  fit  des  of- 
fres avantageuses  pour  l'attirer  à 
Vienne  j  mais  il  ne  voulut  pas  quitter 
Bologne  ,  où  il  jouissait  d'une  consi-" 
dération  méritée  ;  et  il  mourut  d'a- 
poplexie en  cette  ville  ,  le  1 1  février 
161 7,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans: 
ses  restes  furent  déposés  dans  l'église 
des  Dominicains  ,  où  l'on  voit  en* 
€ore  son  épitaphe.  Magini  partagea 
les  opinions,  de  son  siècle  sur  l'as- 
trologie; et  il  s'était  fait  une  grande 
réputation  d'habileté  dans  l'art  de 
tirer  les  horoscopes  :  mais  il  s^est 
acquis  des  titres  plus  durables ,  par 
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les  services  qu'il  rf  rpndns  à  l'astro- 
Doniie  ,  à  la  géographie  et  à  Top- 
tique.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
peu  recherches  aujonnrh.ii ,  et  dont 

>  curieux  trouveront  la  liste  dans 

>  Elogia  viror,  doctor.  de  Jacq. 
Tomasini ,  et  dans  les  Mémoires  de 
Niceron  ,  tom.  xxvii.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  :  I.  B7'ei/e  instni- 
zione  sopra  V apparenze  e  mirabiU 
effet i  dello  specfUo  concavo  sj'erico , 
Ëologne  ,  iGi  I  ,  in  -  4°.  ;  trad.  en 
français  ,  par  J  J.  Boussier  ,  Paris , 
1G20  ,  in  -  4**»  Magini  nous  ap- 
prend que  les  miroirs  concaves 
étaient  alors  fort  rares  ,  et  qu'il  en 
fabriqua  un  pour  Tempereur  Ro- 
dolphe ,  de  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  ,  et  du  poids  de  quatre- 
vingts  livres ,  dont  ce  prince  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  par  un 
présent  magnifique.  II.  Novœ  cœles- 
tium  orbiiim  theoricœ  congruentes 
eum  ohservationibus  jV.  Copemici , 
Venise ,  iSSq  ,  in  -  ^^.  ;  Ma'ience  , 
1608  ,  in-4°.  III.  Des  Ephémérides , 
calculées  pour  cinquante  ans  (  de 
i58o  à  i63o  )  3  vol.  in-4°.  Quoique 
Magini  n'eût  pas  adopté  le  système 
de  Copernic  ,  vraiserablableraent 
pour  ne  pas  s'exposer  aux  poursui- 
tes de  l'inquisition,  il  se  servit  des 
observations  de  cet  illustre  astro- 
nome pour  corriger  et  analyser  les 
calculs  dé  ses  éphémérides ,  et  pour 
montrer  le  peu  d'exactitude  des 
tables  alphonsines  qui  jouissaient 
d'une  grande  célébrité.  Weidler  as- 
Sure  que  Magini  fut  invité  par  Co- 
pernic et  Keppler ,  à  se  rendre  en 
Allemagne  ,  pour  y  coopérer  avec 
eux  à  la  i*édaction  des  nouvelles  ta- 
Wes  astronomiques  ,  d'après  les  dé- 
couvertes récentes  (  Weidler  ,  Hist, 
mtron.  ch.  xix  ,  n®.  1 18)  ;  et  il  est 
certain  que  l'astronome  de  Bologne 
était  lié  d'une  étroite  aoiitié  avec 
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Keppler  qui  dc'plora  sa  mort,  comma 
une  porte  pour  les  sciences  (i).  IV. 
Frimum  mobile  xii  libris  conten- 
tum ,  etc.  ,  Bologne  ,  ifioQ  ;  Franc- 
fort ,  iGi3  ,  in-lol.  :  c'est  un  iraifé 
de  géométrie  ,  remarquable  pour  le 
temps  où  il  a  été  composé.  V.  Com^ 
ment  avilis  in  Geographiam  et  tabu- 
las Ptolcmœi ,  Cologne ,  1597  ,  iii- 
4°.;Aniheim,  161 7,  même  format: 
ce  commentaire  renferme  des  choses 
utiles  ;  il  a  été  traduit  en  italien ,  par 
Léonard  Cernotti  ,  Venise  ,  1598  , 
in-fol.  :  cette  édition  est  estimée.  VI. 
Vltalia  descritta  con  lx  tavole 
geografiche,  Bologne  ,  i6'20  ,  in-fol. 
Ces  cartes  furent  publiées  par  Fabio 
Magini ,  son  fils  :  c'étaient  les  plus 
exactes  qu'on  eût  vues  jusqu'alors  ; 
mais  le  texte  qui  devait  les  accom- 
pagner, n'a  point  paru.      W — s. 

MAGIRUS  (Tobie),  savant  philo- 
logue  ,  né  en  i586,  à  Angarraundc, 
dans  la  marche  de  Brandebourg , 
enseigna  la  phdosophie  ,  et  fut  en- 
suite co-recteur  du  gymnase  de  Joa- 
chims-Thal  :  il  obtint  enfin  la  chaire 
de  logique  de  l'académie  de  Franc- 
fort-sur l'Oder  ,  et  mourut  en  cette 
ville  ,  le  6  janvier  i65'2.  On  cite  de 
lui  ;  I.  Sabbatum  christianum.  sii^c 
Meditationes  pat  um  orthodo.ionim 
in  evangelia  anniversaria.  II.  Ora-^ 
torium  christianum.  lïl.  Décades 
VI  problematum  metaphjsicorum. 
IV.  Disputationes  varice.  V.  Poljm- 
nemona  sive  Florilegium  locorum 
communium,  ordine  alphabetico  di- 
gestum ,  Francfort,  lO'iÇ),  in-foi. 
V I.  Enonjrmnlngium  criticum  , 
Francfort,  1644»  iu  4°-  '  c'est  un 
recueil  d'éloges  et  de  critiques  des 


(1)  Aj»r>$  la  mort  de  Magini ,  l'université  de  Bolo- 
nie  offrit  h  Keppler  la  cliaire  qu'il  Uiwait  vacante^ 
Rr^ipler ,  en  t'excusant  d'-  l'ao  eod-r,  p.rU  de  Magiu» 
comme  d'un  savant  trè»-pr')fona  ,  et  d'un  ann  parti- 
cnlier  ;  Summuvi  in  prufe^iione  matheinaticâ  virurrt^ 
fiiùquê  AMiaSSIMUJa.  {  Ullf.  da  Keppler,  414.  > 
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iiouimes  célèbres,  exiraits  de  diffé- 
rents auteurs  ;  il  en  avait  donne'  une 
première  édition  ,  moins  ample  ,  à 
la  suite  de  rouvrap;e  prc'cédent.Glir. 
Guil.  Eyben  en  a  publie  une  e'dilion 
augmentée  de  moitié,  ibid.  1687, 
in-4*'.  J.  André  Sclimidt  en  prépa- 
rait une  p  us  complète;  et  l'on  doit 
peu  regretter,  dit  Struve,  qu'elle 
n'ait  pas  été  publiée  :  l'ouvrage 
de  Magirus  est  trop  imparfait  pour 
ctre  reproduit  de  nos  jours  ;  on 
y  trouve  des  éloges  empliatiques 
plutôt  que  des  jugements  raisonnes  , 
et  il  y  manque  beaucoup  d'articles 
essentiels  ,  quoiqu'il  y  en  ait  d'assez 
insignifiants.  Magirus  avait,  dit-on, 
laissé  des  notes  pour  une  nouvelle 
fi  édition  du  Thésaurus  erudiiionis 
scholasticus  de  Basil.  Faber.  W — s. 

MAGISÏRIS    (  Hy ACIKTE    DE  )  , 

missionnaire  italien,  né  en   i6o5  , 
au  diocèse  de  Crémone  ,  fut  admis 
dans  la  société  des  Jésuites  ,  à  l'âge 
de  vingt-un  ans,  et,  après  y  avoir 
professé  les  humanités  ,  fut  envoyé 
dans  les   missions   de  l'Orient.   Il 
apprit  ,    avec    une    rare    facilité  , 
toutes  les  langues  qui  sont  en  us^ige 
sur  la  côte  de  Malabar,  se  signala 
par  son  zèle   ])our  la  jiropagation 
de  la  foi ,  et  fut   choisi   par  l'ar- 
chevêque de  Granganor   pour  sou 
confesseur.  Le  P.  de  Magistris  re- 
passa deux  fois  en  Europe  ,  pour 
exposer  les  besoins  des  missio.MS  et 
solliciter  des   secours  :  la  seconde 
fois  ,  il  fut  retenu  à  Rome  ,  par  le 
supérieur-général  qui  l'envoya  ensuite 
visiter  les  établissements  de  la  société 
dans  le  Brésil.  De  retour  de  ce  voya- 
ge ,  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  la 
route  de  Flnde  ,  fut  nommé  préfet 
du  noviciat  de  Goa  ,  et  mourut  en 
cette  ville,  le  11    novembre  i(>GS. 
On  a  de  lui,  une  Kelation  (en  italien) 
(ie  l'état  des  Missions  à  Madnrc  . 
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et  des  établi  s  s  entent  s  des  Jésuiles 
sur  la  côte  de  Malabar ,  R.ome , 
1661  ,  in-8*^.  ;  elle  a  été  traduite  en 
français  par  le  P.  Jacques  de  Ma- 
chault.  (  V.  ce  nom.) — François 
DE  Magistris  ,  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Naples  ,  a  publié  iSfrtfM.ç 
reJTim  memorahilium  civitatis  Nea- 
politancs  ,  avec  un  supplément,  par 
Joseph  de  Magistris  ,  son   neveu  , 
Naples,    1661  ,    1678,   in-fol. 
W— s. 
MAGISTRIS  (  Stmon  ou  Stméon 
de),  prêtre  de  l'Oratoire  de  l'Eglise- 
Neuvc  de  Rome,  né  à  Serra  en  1 728, 
se  rendit  très -habile  dans  la  plu- 
part des  langues  anciennes  de  l'O- 
rient ,  qu'il  parlait  avec  autaut   de 
facilité  que  sa  langue  maternelle.  Les' 
papes  Clément  XIV  et  Pie  YI  l'em- 
ployèrent avec  succès  dans  de  sa- 
vantes recherches  sur  l'antiquité  ec- 
clésiastique. Ce   dernier  le  nomma 
évêque  de  Cyrène  m  parlibus ,  et 
le  mit  à  la  tête  de  la   congrégation 
chargée  de  corriger  les  livides  et  les 
liturgies  des  églises  orientales.  Ma- 
gistris mourut  à  Rome  le  6  octobre 
1 8o'i.  On  lui  doit  :  I.  P.  Joscphi  Bian- 
chini  Elogium  historicuni ,  Rome  , 
1764.  Le  père  de  Magistris  n'en  est 
que  l'éditeur.  II.  Daniel  secundnin, 
Septuaginta  ex  telraplis  Origenis , 
mmc  primùni  editus  ,  ex  singula-i 
Chlsiano   Codice    annorwn   suprà 
i3oo,gr.  etlat.jRome,  1779., in-fol. 
Ce  précieux  volume,  dédié  à  Clément 
XIV  ,  est  orné  d'une  excellente  pré- 
face ,  de  cinq  belles  dissertations  et 
de  quatre  tables  très-correctes.  On  y 
remarque  un  commentaire  sur  Da- 
niel par  saint  Hip])oîyte  ,  martyr  ;  la 
chronologie  de    Daniel  ,   selon  les 
Septante  ;    une    confrontation    de 
leur   version    avec  celle   de  Théo- 
dotion  j  des  lambeaux  du  bvre  d'Es- 
iher  en  cliuidçcu,  en  grec  et  en  latin; 
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un  fragment  du  canon  des  saintes 
Eorilurcs,  de  Paj)ias  ;  une  apologie 
de  ce  que  les  Pères  ont  cru  commu- 
lUMuent  d'après  le  récit  d'Aristce,  sur 
rhisloire  de  la  version  des  Septante, 
contre  Hiinifred  llod v ,  Van-Dalc  et 
autres  critiques  modernes.  Le  père 
Fabricy,  qui  ne  connaissait  l'ouvrage 
deMaçistris  qu'en  manuscrit,  quand 
il  publia  ses  Titres  primitifs  de  la 
Bévélation ,  en  fait  le  plus  grand  é- 
logc ,  et  le  regarde  comme  un  vrai 
service  rendu  à  la  religion  et  aux 
lettres  (tom.  ii ,  pag.  3()  ).  III.  yic- 
ta  Marlj'mm  tui  Ùstia  Tiberiua , 
cv  maniiscripto  Codice  regiœbiblio- 
thecœ  Taurinensis ,  Rome  ,   1 795. 

IV.  Sancti  Dionysii  jélexandrini 
episccpi ,  cognomento  Magm  ,  opé- 
ra quœ  supersunt ,  grec  et  latin , 
Rome ,  1 796  ,  in-fol.  Cette  magnid- 
que  édition  est  précédée  de  la  Vie 
de  saint  Denys,  et  d'une  préface  sur 
rautbenlicité  des  ouvrages  recueillis 
par  les  soins  de  leur  savant  éditeur. 

V.  Gli  atti  di  ciiique  inartiri  nclla 
Corea ,  colV  origine  délia  fcde  in 
{fuel  regno,  Rome,  1801  ,  in-8". 

L — B E. 

MAGLIABECCHI  (  Antoine  ) , 
savant  bibliothécaire ,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de 
son  siècle ,  était  né  à  Florence, le  'iS 
octobre  i633,  de  parents  honnêtes  , 
mais  sans  fortune.  Sa  mère ,  restée 
veuve ,  lui  fit  cependant  apprendre 
les  éléments  de  la  langue  latine  et 
du  dessin  ,  et  le  pUÇi  en  appren- 
tissage chez  Comparini  ,  fameux 
orfèvre  de  cette  ville  :  mais  son 
maître  reconnut  bientôt  que  l'élève 
avait  plus  de  goût  pour  la  lit- 
térature que  pour  les  arts  ;  le  jeu- 
ne Magliabecchi  consacrait  ses  épar- 
gnes à  acheter  des  livres  ,  et  il 
passait  une  partie  de  la  nuit  à  dé- 
vorer les  ouvrages  qu'il  s'était  pro- 

XXVI. 
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cures  (i).  La  mort  de  sa  mère  lui 
laissa  la  liberté  d«;  se  livrer  tout  en- 
tier à  son  penchant  pour  l'élude  ;  et 
aidé  des  conseils  de  Mich.  Krmini  , 
bibliothécaire  du  cardinal  de  Mc- 
dicis  ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  et  dans  la  science  des  an- 
tiquités: il  restait  tout  le  jour,  enfer- 
mé dans  son  cabinet ,  un  livre  à  la 
main  ;  et  il  avait  une  mémoire  si 
heureuse  ,  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  lu.  Il  devint  bientôi  l'ora- 
cle des  savants  :  il  répondait  à  totites 
leurs  questions  avec  une  précision  ad- 
mirable, citant  l'auteur  ,  l'édition  et 
la  page  où  l'on  pouvait  voir  la  solu- 
tion des  diiiicullés  qu'on  lui  propo- 
sait. Aussi  le  père  Angelo  Finardi 
trouva  dans  les  mots  :  Antonius  Ma- 
gliahechius  ^  l'anagramme  Is  unus 
hihliotheca  ma'j^na.  Le  grand  -  duc 
Cosme  m ,  informé  du  mérite  de  ce 
jeune  homme,  le  nomma  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  qu'il  venait 
d'établir  dans  son  palais  ,  et  l'auto- 
risa en  même  temps  à  faire  copier 


(1)  Ces  di  lails  ,  fournis  par  Marini  et  Fabroni  sur 
les  preiuières  annr«»  de  ce  savant ,  différent  totalc- 
uunt  de  ceux  que  M.  Speiice  dit  tenir  d'uu  Flortii- 
lin  qui  avait  connu  trè^-particulitremeut  Magliabec- 
chi et  sa  lainille.  Stévaiit  celte  relation  ,  ué  daus  la 
dernière  classe  du  nein.le  ,  il  avait  d'atx>rd  été  <tu  ser- 
vice d'un  inarcband  de  fruits  et  de  K-guiues.  Quoiqu'il 
ne  sût  pas  lire,  une  esnt^ce  d'instinct  iai  tenait  saut 
cesse  les  yeux  fixes  sur  les  mai  iJatures  et  les  feuilles 
de  vieux  livres  d  stii.c'cs  à  euvel<>pjier  la  niarchaudise 
qu'on  vnidiiit  dans  son  écbo|ipe.  IJn  libraire  du  voisi- 
nage l'ayant  remarqué  ,  riiiterro>ea  sur  ce  goût  ex- 
traordinaire. L'enfant  lui  avouH  l'ei>nui  qu'il  éprou- 
vait dans  son  itat,  et  lui  dit  qu'il  se  regarderait 
(uuiiiie  le  plus  heureux  des  liommes  s'il  pouvait  être 
à  son  S' rvice  dan»  une  maison  pleine  de  livri-s.  Il 
cLli'il  Cette  faveur,  et  son  nouveau  niaître  leconnut 
bientôt  «ouiliitii  il  avait  lieu  de  s'a{j[>1audir  de  son 
aci|ul.sitiou  ;  n«r  le  j<'ui>e  apprcli  .  par  sa  aiéuiuirv 
iurroyable  ,  fut,  au  bout  de  quelques  j<  iirs  ,  en  éfat 
de  trouver  tous  les  livre*  qu'on  lui  demandait,  plui 
|,roni|)reiuent  que  le  libraire  lui-mèiui'.  C  fut  là  qu'il 
•pprii  à  lire  ,  et  qu'il  fut  cunuu  d'Fruiini.  (  Voytx 
Joseph  Spcnce  .  A  l'arallil,  in  the  inanitei  of  filw 
tarcn  hetwven  a  he^l  celehiutcd  man  vf  Vtcrence 
and  ont  fcaice  e^•cr  heajil  c.J  in  hti^land ,  Slrn^v- 
beiry  Ilill,    i-'iB  ,  iu-n;   ouvra^;.-  siagniier  dan*  le- 

Înel  on  met  en  parallèle  MuKlislx  r(bi  a^ec  Robert 
iill,  tailleur  Juif,  fameux  en  Ai  (|;lcterre  ,  à  celle 
époque  ,  et  qui  .ivait  aUMi  appiis  uiit  luaiti'C  ib  lire 
eu  pluùtiur»  liitigues.  ) 
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les  manuscrils  de  la  Laurentienne 
qu'il  croirait  utiles  au  public  (  i  ).Ma- 
gliabecchi  se  trouva  là  comme  daus 
son  centre;  mais  l'immense  quantité 
de  livres  dont  il  était  entoure  suf- 
fisait à  peine  pour  contenter  son  insa- 
tiable avidité.  Non-seulement  il  par- 
vint à  retenir  la  place  où  était  chaque . 
livre  dans  ces  deux  vastes  bibliothc- 
«l'.ies ,  de  manière  à  pouvoir  le  re- 
trouver au  besoin ,  les  yeux  fermés  j 
mais  il  voulut  se  rendre  aussi  fami- 
lières les  autres  bibliothèques  princi- 
pales de  l'Europe.  Quoiqu'il  ne  se  fût 
jamais  éloigné  de  Florence  que  de 
quelques  lieues , il  vint  à  bout,  par  la 
lecture  des  catalogues  tant  imprimes 
qu'inédits,  par  sa  correspondance,  et 
par  ses  entretiens  avec  les  plus  savants 
voyageurs  ,  de  connaître  mieux  que 
personne  tous  les  grands  dépots  lit- 
téraires ;  et  sa  mémoire  prodigieuse 
les  lui  rendait  toujours  présents.  On 
raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  le  grand- 
duc  lui  ayant  demandé  un  ouvrage 
fort  rare,  xMagliabecclii  lui  répondit  : 
»  Sl^nor,  il  est  impossible  de  vous  le 
ï)  procuier  :  il  n'y  en  a  au  monde 
))  qu'un  exemplaire  qui  est  à  Constan- 
5)  tinople  clans  la  bibliothèque  du 
»  ( jiand-Seigneur  ;  c'est  le  septième 
5)  volume  de  la  deuxième  armoire  du 
:»  côté  droit  en  entrant.  »  Il  avait  une 
manière  toute  particulière  de  lire  ou 
plutôt  de  dévorer  les  livres  :  quand 
im   ouvrage  nouveau    lui    tombait 
sous  la  main  ,  il  examinait  le  titre  , 
puis  la   dernière  page  ,  parcourait 
les  préfaces ,  dédicaces ,  tables  ,  je- 
tait un  coup-d'ceil  sur  chacune  des 
divisions  principales,  et  avait  alors 
assez  vu  pour  être  en  état  de  rendre 
compte  ,  non-seulement  de  ce  que  le 
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livre  contenait ,   mais   encore   deâ 
sources  oii  l'auteur  avait  puisé.  De- 
venu  bibliothécaire  ,  Magliabecchi 
ne  changea  rien  à  ses  habitudes  :  il 
était  toujours  négligé  dans  ses  habits, 
et  il  avait  pour  tout  ameublement 
deux  chaises  et  un  grabat  sur  lequel 
il  passait  le  petit  nombre  d'heures 
qu'il  ne  pouvait  pas  dérober  au  som- 
meil; le  plus  souvent  même  il  dor- 
mait tout  habillé  sur  sa  chaise  ,  ou 
sur  les  papiers  et  brochures  dont 
son  lit  était  toujours  couvert  :  il  ne 
sortait  de  son  cabinet  que  pour  se 
rendre  h.  la  bibliothèque,  dans  les 
moments  où  elle  était  ouverte  ;  et  il 
venait  aussitôt  après  se  renfermer  au 
milieu  de  ses  livres.  Le  grand-duc 
connaissant  sa  répugnance  pour  le 
monde,  le  dispensait  de  paraître  à 
la  cour  ,  et  lui  transmettait  de  sa 
propre  main  les  ordres  qu'il  pouvait 
avoir  à  lui  donner.  Une  vie  si  simple 
et  si  retirée  ne  mit  point  ce  savant  à 
l'abri  des  envieux  ;  on  publia  contre 
lui  un  libelle  outrageant  :  il  dédaigna 
de  répondre  (i);  mais  il   se  dispo- 
sait à  quitter  Florence ,   pour  aller 
vivre  dans  quelque  coin  écarté ,  lors- 
que ses  amis  parvinrent  à  démontrer 
la  fausseté  des  reproches  qu'on  lui 
adressait.    Le   pape   et    l'empereur 
tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour; 
mais  ni  les  honneurs  ,  ni  la  fortune, 
ne  pouvaient  ébranler  un  homme  de 
ce  caractère,  et  il  n'eut  aucune  peine 
à  résister  aux  ofïres  les  plus  sédui- 
santes. Le  grand-duc  ,  qui  appréciait 
de  plus  en  plus  son  mérite  ,  lui  fitj 
préparer  dans  son  palais  un  appar-jl 
teraent  commode,  afin  de  le  mettrai 
plus  à  portée  de  recevoir  les  soinsj 
qu'exigeait  son  grand  âge;  mais  Ma- 


(i)  C'est  à  la  permission  donnée  ù  Magllabecclji  de 
fuiie  transcrire  des  inatinscrils  ù  la  bihliollièque 
/.(iiitfiiliennc ,  qu'on  doit  la  publication  de  phuieui'S 
«invi.i;j;<ffi  iu(ôi'«ss<ai(«.  cjui  y  étai«ut  cachts. 


(i)  C'est  la  f^ie  de  Magliabecchi  et  de  Cinelli ,  sol 
ami,  écrite  en  latin  ;  ils  y  sont  peints  tons  les  deuJj 
des  couleurs  les  plus  odieuses.  Ma^zwciittlli  attribue  C< 
libelle  à  Bertoliui  da  Burga. 
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pli.»hccrln  ne  l'occupa  que  quelques 
ninis  ,  cl  trouva  un  pir'tcxte  pour 
retourner  dans  sa  maison  où  il  était 
plus  libi-e.  H  renvoyait  le  soir  son 
domestique  ,  et  passait  une  partie  de 
la  nuit  à  lire  jusqu'à  ce  que  !c  livre  lui 
tombât  des  mains  ,  ou  qu'il  tombât 
lui-mcme  accable  de  sommeil.  Il  lui 
arriva  plus  d'une  fois  de  mettre  le 
feu  à  ses  habits  en  tombant  ainsi  sur 
le  rechaud  de  charbons  qu'il  portait 
toujours  avec  lui  pendant  l'hiver;  et 
sans  un  prompt  secours  toute  sa 
maison  eut  été  brûlée.  Au  mois  de 
janvier  1 7 1 4 1  ce  savant  respectable , 
sortant  de  chez  lui,  fut  saisi  d'un 
tremblement  violent  et  d'une  fai- 
blesse qui  l'obligèrent  de  rentrer  : 
dès  ce  moment  ,  il  ne  fit  plus  que 
languir ,  et  il  mourut  le  1  juin  (  i  )  de 
la  même  année,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  -  un  ans.  Magliabecchi  lcp;na  , 
par  son  testament,  à  la  ville  de  Flo- 
rence sa  riche  bibliothèque ,  avec  un 
fonds  annuel  pour  l'eutreteijir  (2). 
Marmi  ,  qui  avait  vécu  long-temps 
dans  l'intimité  de  Magliabecchi ,  a 
écrit  sa  f^ie ,  qu'il  se  proposait  de 
publier  ;  il  en  a  paru  un  Extrait 
assez  étendu  dans  le  Giomale  de 
litterati  d'Italiay  tora.  xxxni  ;  et  il 
•a  été  traduit  et  abrégé  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  novembre  1 7*22, 
et  dans  les  Mémoires  de  iSiceron  , 


voux  pla- 

■Il  lit  »iir 
»<)ii  r^iiaphe  ,  t]u')l  mourut  It  IV  iXet  uuue»  de  juiu , 
ce  qui  rtvicDl  au  a  du  même  luois. 
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tom.  IV  et  X,  seconde  partie.  Maglia- 
becchi n'a  laissé  aucun  ouvragr  re- 
marquable; mais  il  n'en  a  pas  moins 
mérité  la  reconnaissance  de  la  réi)u« 
blique  des  lettres,  pour  les  services 
nombreux  qu'il  a  rendus  aux  savants 
les  plus  illustres  de  toutes  les  j)arties 
de  l'Europe.  Jean  Targioni,  conser- 
vateur de  la  bibliothèque  Mufçlia- 
becchi ,  a  publié  ,  sur  les  originaux  , 
une  partie  des  lettres  des  savants 
qui  ont  eu  recours  à  ses  lumières  : 
Clarorum  Belgarum  ad  Magliahe^ 
chiian  epistolcB ,  Florence  ,  1745%  a 
vol.  pet.  iu-80. — Clarorum  Feneto- 

rum  epistolœ  ,  ibid.  1745  ,  2  vol. 

Claror.  Germanorum  epistolœ ,  ibid. 
1745  ,  in-80.  Cette  collection  esTin- 
téressante  pour  l'histoire  littéraire 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  C'est 
à  Magliabecchi  qu'on  doit  la  publica- 
tion de  V Ilodoeporicon ,  d'Ambroisc 
le  Gamaldule  (  F.  Travkrsari  )  ;  — 
du  Dialogue  de  Benoît  Accolti  :  De 
prœsiantid  virorum  sui  œwi  ;  —  des 
Poésies  latines  de  Henri  de  Setti- 
mello; — de  la  Fisiera  alzata,  etc., 
di  P.  G.  Fillani  (  Voy.  Aproseo  )  • 
de  Vllistoria  Florent  inorum  de  Bar- 
ihélemi  Scala,  publiée  par  Oligcr  Ja- 
cobson,  Horae ,  1677 ,  in-4°  ;  —  des 
Poëmatia  d'Ugolino  Vcrini ,  publiés 
par  N.  Birtholini,  Lyon  ,  1CJ82  ,  in* 
16  ,  etc.  Il  a  eu  la  plus  grande  part 
aux  additions  de  Léonard  JNicodc- 
mo  à  la  Biblioteca  Napoletana  du 
Toppi  ,  et  aux  Notizie  de^li  uo- 
mini  illustri  delV  academia  Flo- 
rentina  ,  publiées  par  Jacq.  Rilli  ; 
mais  on  n'a  sous  son  nom  qu'un  seul 
opuscule  :  le  Catalogue  des  manuS' 
crits  orientaux  de  la  bibliothèque 
J^fédicis /inséré  âans  les  Amœnitates 
litterar.  de  Schelhorn  ,  tora.  m  ,  et 
des  I  étires  jjubliées  dans  les  Prose 
Fiorentine  y  et  dans  quelques  autres 
recueils.  Ficoroui  a  fait  frapper  en 
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riicnneur  de  ce  savant  incompara- 
ble ,  une  médaille  qui ,  au  revers  de 
son  buste ,  le  représente  assis  dans 
son  petit  jardin  ,  tenant  un  livre ,  et 
recevant  la  A'^isite  de  Diogène  ;  avec 
la  le'gende  :  Scire  nostrum  reminisci. 
Cette  médaille  ,  que  Bonanni  a  fait 
graver  dans  le  Muséum  Kircheria- 
num  y  fut  faite  d'après  une  plus 
jjrande  ,  en  argent ,  exe'cutée  par 
Jérôme  Ticciati ,  fort  mystérieuse- 
ment ;  car  la  répugnance  de  Maglia- 
becchi  pour  se  laisser  peindre ,  était 
telle  qu'il  ne  voulut  pas  même  jeter 
les  yeux  sur  son  portrait ,  dessiné  se- 
crètement par  Dandini  ,  d'après  les 
ordres  du  grand-dnc  ,  auquel  la  reine 
de  Prusse  avait  demandé  ce  tableau 
avec  instance  :  il  y  est  représenté 
tenant  un  volume  de  la  Bible  poly- 
glotte à  la  main.  W — s. 

MAGNAEUS  (AriveMagnusson, 
plus  connu  sous  le  nom  latin  d'Aa- 
ïv^As  )  ,  historien  islandais ,  né  au 
mois  de  novembre  1 663  ,  à  Oven- 
becke  ,  dans  le  district  de  Dale ,  était 
petit-fds  du  gouverneur  de  cette  pe- 
tite province.  Après  avoir  fait  ses 
e'tudes  sous  les  yeux  d'un  maître  ha- 
bile, il  fut  envoyé,  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  à  l'université  de  Copenhague  , 
<ii\  il  se  distingua  par  la  vivacité  de 
son  esprit  et  par  son  application. 
Il  commença  à  rassembler  des  do- 
cuments sur  l'histoire  de  l'Islande  , 
€t  résolut  de  s'appliquera  la  recher- 
che des  antiquités ,  principalement 
de  celles  des  peuples  du  Nord. 
Thom.  Bartholin  favorisa  son  pro- 
jet, et  lui  fit  obtenir  une  mission  en 
Norvège,  pour  y  recueillir  les  livres, 
les  manuscrits  et  les  monuments 
propres  à  jeter  des  lumières  sur 
les  usages  des  anciens  habitants  de 
cette  contrée.  Il  revint  ,  vers  1690, 
avec  une  moisson  plus  abondante 
qu'on  ne  l'avait  espéré  ;  mais  Bar- 
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tholin  mourut  quelques  mois  après 
son  retour ,  et  Magnaeus  se  vit  oUige' 
de  chercher  un  autre  protecteur. 
Mathieu  Moth  ,  conseiller  intime  du 
roi  de  Danemark ,  lui  fit  accepter  sa 
table  et  un  logement,  et  lui  procura 
une  gratification  que  Magnaeus  em- 
ploya à  faire  un  voyage  à  Leipzig,  où 
il  demeura  deux  ans ,  dans  la  société 
des  savants  les  plus  distingués  de  l'Al- 
lemagne. De  retour  à  Copenhague  en 
1695  ,  il  continua  de  loger  cïiez  son 
bienfaiteur ,  et  occupa  ses  loisirs  à 
revoir  l'histoire  des  Orcades  ,  par 
ïorfaeus  :  il  dressa  ensuite  le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Janus 
Rosencrantz,  qui  renfermait  un  grand 
nombre  de  manuscrits  sur  l'histoire 
d'Islande  et  de  Norvège,  et  il  finit  par 
emprunter  une  somme  pour  en  faire 
l'acquisition.  Magnaeus  fut  nommé, 
en  17 10  ,  assesseur  du  consistoire  et 
conservateur  des  archives  ;  et  l'année 
suivante ,  il  fut  envoyé  par  le  roi  en 
Islande  pour  en  dresser  la  statistique. 
Nommé  pendant  son  absence  pro- 
fesseur d'histoire  à  l'académie  de 
Copenhague,  il  prit  possession  de 
cette  chaire,  en  17 13.  Quelques  an- 
nées après  ,  on  joignit  à  ses  titres 
celui  d'adjoint  au  bibliothécaire  ; 
mais  il  eut  la  douleur  de  voir  la 
collection  ,  confiée  à  ses  soins ,  de- 
venir la  proie  des  flammes  en  1 7^28; 
et  cet  accident  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  sa  propre  bibliothèque  ;,  la 
plus  riche  qu'on  eût  encore  vue  pour 
l'histoire  du  Nord.  Magnaeus  ne  sui- 
vécut  que  peu  de  temps  à  ce  mal- 
heur ;  il  mourut  à  Copenhague ,  au 
mois  de  janvier  1780.  Par  son  tes- 
tament ,  il  légua  à  l'académie  douze 
cents  volumes  qu'il  était  parvenu  à 
sauver  de  l'incendie ,  et  tous  les  biens 
qu'il  possédait  en  Danemark  ;  sous  la 
condition  d'y  créer  ,  à  perpétuité  , 
deux  places  pour  de  jeunes  Islandais. 
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^Iaj;nacus  a  laisse  les  morceaux 
suivants  :  1.  Inccrti  auctoris  Chro- 
iiica  Danorum  et  yrœcipuè  Sia- 
laruUœ  y  seu  chronulo^ia  reguni  Da- 
norum ab  anno  1028  ad  annuia 
ri8.»,  Leipzig,  iO()5,  iii-8".  ;  il  y  a 
joint  des  notes  intéressantes.  Cet 
ouvrage  a  ëte  réimprimé  dans  les 
Scriplores  rerum  Danicariim  (  V. 
Lancebeck.  ).  II.  Magni^  régis  Nor- 
t'egicSy  testamentum  ,  Copenhague  , 
1719  ,  iu-8*\  Magnacus  avait  ras- 
semble un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  pièces  authenlicpies  ,  dont  le 
catalogue  a  été  publié  par  Gr.  Jean 
ïorkelin,  sous  le  titre  suivant  :  Diplo- 
malanum  Ania-Magnœaniim e.ihi- 
bens  monument  a  diplomatie  a  quœ 
colle git  Amas  Magnaeus,  historiam 
atque  jura  Daniœ ,  JVoivegiœ  et 
vicinnruni  regionum  illustrantia , 
Copenhague,  in86  ,  1  tom.  in-4**. , 
fig.  Le  deuxième  volume  renferme 
ce  qui  est  rel  itif  à  la  Norvège.  III. 
Fersio  latina  juris  eccL'siast  ci 
Arrueani;  à  la  fin  du  tome  i^'.  des 
Annales  ecclesije  Danicœde  Pont- 
oppidan.  IV.  Epistola  ad  Bas- 
sowitzium  ,  de  lingud  Codicis  ar- 
gentei,  à  la  tête  de  l'Dlphilas  de  Ben- 
xelius,  etc.  V.  De  appellatione  go- 
ilùcd  linguœ  Islandicœ  :  à  la  fin  des 
Crunnlaug's  Saga  ,  Copenhague  , 
1775  ,  in-4".  VI.  Explicatio  ins- 
criptionis  cornu  Danici  ex  museo  à 
Mellen  (  dans  le  Nova  litteraria 
maris  Baltici  ,  1701  ).  L'auteur 
avait  laissé  un  fonds  de  mille  ducats 
pour  la  traduction  et  1  impression 
des  Sagas  et  autres  manuscrits  an- 
ciens qu'il  avait  légués  à  la  biblio- 
thèque académique.  Le  roi  confirma 
celte  fondation,  en  17(30.  Six  sa- 
vants furent  nommés ,  en  1 772 , pour 
s'occuper  de  ce  travail  ;  et  ils  mirent 
enfin  au  jour  le  recueil  suivant  : 
Orknejringa-Saga  sivç  histoiia  Or- 
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cadensium  à  prima  Orcadum  per 
Norvegos  occupai  ione  ad  exilum 
sœculi  xn.  Saga  hins  helga  Magnu- 
sany  sive  vit  a  S.  Magnj  insuluruni 
comitis.  Ex  manuscriptis  legali 
Arna  -  Magnœani  ,  cnm  versione 
lalind ,  'varietate  lectionum  et  in- 
dicihus  :  edidit  Jonas  Jonœus  anno 
1780,  sumplibus  P.  F.  Suhm ,  Co- 
penhague, 1780,  in-4'*.     W — s. 

MAGNAN  (  Dominique  ) ,  anti- 
quaire, né  en  1731,3  Rai  lia  ne,  bour^ 
Près  de  Forcalquier ,  dans  la  Haiit»'- 
rovence,  entra  dans  l'ordre  des  Mi- 
nimes ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  f«it 
envoyé  par  ses  supérieurs  à  l'uni- 
versité d'Avignon,  pour  y  terminer 
ses  études.  Il  vint  ensuite  au  couvent 
de  la  Ciotat  ;  et  ce  fut  dans  celt(î 
solitude  qu'il  sentit  tout-à-couj» 
naître  et  se  développer  en  lui  le  goût 
des  antiques.  Il  parvint  à  se  procurer 
des  médailles  et  des  inscriptions  ; 
obtint  la  permission  de  faire  de  fré- 
quents voyages  à  Aix  et  à  Marseille  , 
pour  visiter  les  cabinets  précieux  que: 
renfermaient  ces  deux  villes,  et  pro- 
fita du  séjour  qu'il  y  fil  pour  former 
des  liaisons  et  établir  des  correspon- 
dances avec  les  savants  qui  parla 
gcaieut  ses  goûts.  L'obligation  où  il 
se  trouva  d'aller  professer  la  théolo- 
gie aux  collèges  d'Avignon  et  de  Mar- 
seille, ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  les  antiquités  :  il  augmentait  sa 
collection  ,  autant  que  ses  moyens 
pouvaient  le  lui  permettre  ;  et  il  se 
mit  en  rapport  avec  les  antiquaires 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  et 
de  l'Italie.  L'empereur  François  P' . 
désira  l'attacher  au  cabinet  impé- 
rial de  Vienne;  mais  le  P.  Magnan 
refusa  les  olVres  de  ce  prince  ,  et  s«î 
rendit  en  Italie  par  le  Tyrol.  A  son 
arrivée  à  Rome ,  ses  supérieurs  le 
placèrent  à  la  tête  du  couven*  de  la 
Triuilé  du  Meut  ;  et  il  se  vit  euOa 
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libre  de  publier  quelques  écrits  dont 
le  succès  étendit  sa  re'putaliou  dans 
toute  l'Europe.  En  177^,  il  fit  un 
voyage  en  Provence ,  pour  voir  les 
amis  qu'il  y  avait  laisses  :  de  là 
il  se  rendit  à  Paris ,  011  il  séjourna 
quelque  temps;  et ,  prenant  sa  route 
par  TAllemagne  ,  il  revint  à  Rome  , 
après  une  absence  de  deu:t  ans.  Il  se 
liàta  de  reprendre  ses  travaux  ,  et  fil 
paraître  successivement  plusieurs  re- 
cueils de  médailles.  Des  tracasseries 
qu'il  essuya  de  la  part  de  son  gé- 
néral ,  l'obligèrent  de  quitter  Rome 
en  1794.  Il  se  retira  à  Florence,  où 
le  cliagrin  s'empara  de  son  esprit; 
il  toraîsa  malade  ,  et  mourut  à  l'hô- 
pital ,  dans  le  mois  d'août  1 796  ,  à 
î'àge  de  soixante  -  cinq  ans.  Le  P. 
Magnan  était  membre  de  la  plupart 
des  corps  littéraires  de  l'Italie.  On  a 
de  lui  :  \,  Diclionnaire  géographique 
■portatif  de  la  France  ^  Paris  (  Avi 
gnon  ) ,  1765,  4  vol.  in-8".  II.  La 
•ville  de  Rome  ,  ou  Description 
abrégée  de  cette  superhe  ville  , 
Rome,  1763,  Si  vol.  ini'2.  Cet  ou- 
vrage est  orné  de  deux  plans  géné- 
raux ,  et  des  plans  particuliers  des 
quatorze  arrondissements  ou  quar- 
tiers qui  partagent  cette  ville.  Les 
matières  y  sont  disposées  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  méthode  :  les  ju- 
gements sur  les  tableaux,  les  statues, 
sont  exacts  et  pleins  de  goût  ;  et 
Millin  ajoute  que  cet  ouvrage  Délais- 
serait rien  à  désirer,  si  l'on  y  eût 
joint  la  description  du  musée  Pio- 
Clémeniin  ,  formé  depuis  sa  publi- 
cation. L'auteur  revit  cet  ouvrage,  et 
le  fit  reparaître  en  1778,  4  vol  in- 
fol. ,  avec  l\'y.^  gravures  ,  qui  font 
tout  le  prix  de  cette  nouvelle  édition. 
L'ouvrage  offre ,  sur  tous  ceux  qui 
Pavaient  précédé,  l'avantage  de  pré- 
senter la  description  des  monuments 
les  |)lu3  nouveaux  et  les  plus  rcccm- 
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ment  découverts.  Il  y  a  d'ailleurs 
beaucoup  d'inégalité  dans  les  plan- 
ches :  quelques  -  unes  sont  très- 
soignées  ,  et  d'autres  extrêmement 
négligées.  III.  Prohlema  de  anno 
nativitatis  Christi,  uhi  occasionem 
ofjerente  vetere  Herodis  Antipœ 
nummo  qui  in  nummophjlacio  dé- 
mentis XIV  P.  M.  asservatur ,  de- 
monstratur  Christum  natum  esse 
anno  viii  anlè  œram  vulgarem  ^ 
contra  vetere  s  omnes  et  récent  iores 
chronologos  ,  Rome  ,  1772  ,  in-8°.  ; 
ibid.  ,  1774?  in-4**«  Millin  dit  que 
cet  ouvrage  ayant  eu  l'approbation 
des  savants  ,  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ;  cependant  il  ne  cite  que 
ces  deux  éditions.  IV.  Miscellanea 
numismatica ,  in  quibus  exhibentur 
populorum ,  iTisigniumque  virorum 
numismata  omnia  ,V\.ovl\q  ,  1772-74, 
4  vol.  in-4^-  C'est  un  Recueil  de  mé- 
dailles ,  tirées  de  différents  auteurs  , 
mais  sans  explicatimis  et  sans  cri- 
tique :  des  médailles  suspectes  et 
même  d'évidemment  fausses  y  sont 
pêle-mêle  avec  celles  qui  paraissent 
les  plus  authentiques.  Le  livre  ayant 
eu  peu  de  succès,  des  libraires  ima- 
ginèrent d'en  distribuer  les  planches 
dans  un  ordre  un  peu  différent  ,  et 
ils  les  reproduisirent  sous  les  trois 
titres  suivants  :  1 .  Bruttia  numis- 
maiicaseu  Bruitiœ  hodie  Calabrios 
popidoruni  numismata  omnia,  etc. , 
ibid.,  1775,  in-fol.  VI.  Lucania 
raimismaiica  f  etc.,  ibid.,  1775, 
in-4°.  VI.  Japjgia  numismatica, 
etc.  ,  ibid.  y  1775,  grand  in-4^.  Les 
deux  derniers  ouvrages  sont  ordinai- 
rement réunis.  Ces  différentes  suites 
de  médadles  ,  très -bien  gravées, 
manquent  d'explications.  L'auteur 
avait  rassemblé  toutes  ses  notes  à 
cet  égard  ,  et  se  proposait  de  les  pu- 
blier en  latin  et  en  français ,  lorsque 
les  éyénemenls  dont  on  a  parlé  l'obli- 
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;.  rcnl  (le  s'cloi«;ner  do  Rome.  îàp- 
iis  cite  encore  ilu  P.  Maj^iiau  s  Ten- 
t  tinen  Icoiuirii  unu'ersaUs ,  I\oine  , 
1  770,  quatre  parties  in-fol. ,  obloug, 
<  oiitenaiit  des  fi{i;ures  de  médailles 
recqucs  et  romaines.  Il  avait  aussi 
i'>rmc  le  projet  de  donner,  parsous- 
ription  ,  une  espèce  d'Encyclo- 
;tcdie  ,  sous  le  litre  plus  que  sin- 
j;idier  de  CKose  logiaire  ou  Chose- 
logie  :  il  en  fit  paraître  le  prospectus 
m  1793  ;  mais  il  alxindonna  celte 
entreprise  ,  qui  ne  devait  pas  être 
tort  avantageuse  à  sa  réputation.  Il 
en  a  seulera.eut  été  publie  un  frag- 
ment intitule'  :  Pennon  paie  des  an- 
cêtres de  iS.  A.  R.  Marie -Amélie  , 
duchesse  de  Parme  ,  extrait  de  la 
Choselogie  du  P.  Domin.  Magiian  , 
partie  i  '"*'. ,  contenant  ses  ancêtres 
jusqu'à  ses  huit  aïeuls  inclusive- 
ment y  Florence  ,  179(3  ,  in-fol.  al- 
lant. (  Catalog.  More  au- St.- M éry  y 
n».  1 165  ,  1819  ,  in-8<*.  )  :  ce  litre 
ferait  supposer  que  l'ouvrage  était 

) principalement  Iw^raldique  et  gëne'a- 
o^^ique.  Le  P.  Magnan  a ,  dit-on  , 
l.iisse'  en  manuscrit  une  partie  de 
V  Histoire  des  grands-ducs  de  Tos- 
c.ine,  Millin  a  publie  sur  ce  religieux 
une  Notice  dans  laquelle  on  pourrait 
relever  plus  d'une  inexactitude  (  Ma- 
gasin  encyclopédique  ,  onzième  an- 
née ,  tom.  VI ,  pag.  340-46  ).  W — s. 
^L\GNEN  (  Jean-Curysostome), 
médecin  du  dix-septième  siècle ,  é- 
uil  né  à  Luxcuil  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  l'université  de  Dole  ,  il  alla 
eu  Italie ,  et  y  pratifjiia  son  art  avec 
tant  de  succès  qu'il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  médecine  à  Pavic:il  rem- 
plit celte  chaire  lîcndant  plusieurs 
années,  et  obtint  ensuite  celle  de  pliir 
losopliic.  Le  comte  de  Fuensalda- 
gne ,  nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à  la  cour  de  France ,  en  iGGo, 
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leclioisit  pour  son  médecin, et  l'em- 
mena avec  lui  à  Paris. On  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  Maguen  était  fort 
entèlé  de  l'astrologie,  qu'il  nomme 
la  reine  des  sciences,  et  dont  peu  de 
personnes  suivant  lui  sont  capables 
de  connaître  l'utilité.  La   ressem- 
blance des  noms  l'u  fait  confondre 
quelquefois  avec  le  père  Maigunii.Oii 
a  de  lui  :  I.  Democrilus  reviviscens 
sive  de  atomis;  addild  Democritl 
vit  a  et  philosophid ,  Pavic,  1G4O  , 
in-4".  ;  Leydc  ,    iG/jS,   in-i'2;   la 
HayeelLoiidrcs,  iG58,  1G88, iu-i'2. 
Cet  ouvrage  est  rare  et  curieux.  II. 
De  tabaco  exercitationes  quatuor- 
decini ,  Pavic  ,  1G48  ,  in-4'*.  ;  ibid. , 
iGj8;  la  Haye  ,  même  année;  Ams- 
terdam ,  iGG9,in-iC4.  L'auteur  s'ex- 
cuse d'avair  osé  publier  ce  traité  a- 
près  celui  dcNéander;  mais  il  assure 
qu'il  ne  s'y  est  déterminé  que  par 
la  certitude  d'avoir  recueilli  des  ob- 
servations neuves  sur  l'emploi  du  ta-i 
bac  en  médecine.  Il  donne  d'abord 
les  difterents  noms  de  cette  plante , 
qu'il  décrit ,  ainsi  que  toutes  ses  va- 
riétés ;  il  traite  ensuite  de  sa  culture 
de  ses  propriétés ,  et  examine    les 
tempéraments  auxquels  on  doit  en 
conseiller  ou  seulement  en  permettre 
l'usage  ;  il  réfute  quelques  opinions 
de  Ncander;   et  après  avoir  parlé 
des  différentes  préparations  que  peut; 
recevoir  le  tabac,  il  indique  ses  etrcts 
utiles  ou  nuisibles.  III.  De  mannd , 
liber  singularisa  Pavie ,  1 648,  iu-8'*.; 
la  Haye,  i6j8  ,  in-i'2.  Gel  ouvrage 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  en 
Hollande  ,  à  la  suite  du  précédent, 
M.  Grappin  lui  attribue  :  De  aère 
Ticinen^i  ;  et  un  traité  De  viribus 
imagination! s.  (  Histoire  abrég.  du 
comté  de  Bourgogne ,  pag.  298.  ) 
W— s. 
MAGNENXE  (Flai^ius-Magium 
tius  -  Augustin  ) ,  tyran ,  cl5'l  né 
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vers  l'an  3o3  ,  dans  la  Germanie , 
de  parents  obscurs  (  i  ).  Il  fut  con- 
duit fort  jeune,  prisonnier  dans  les 
Gaules  ,  et ,  ayant  embrasse  la  pro- 
fession des  armes ,  il  parvint  rapide- 
ment aux  premières  dignités  militai- 
res. Il  avait  de  la  valeur  ,  aimait  les 
lettres ,  et  parlait  avec  éloquence  :  il 
était  d'ailleurs  dissimulé ,  cruel , 
avare  et  ambitieux.  T.e  christianisme 
n'avait  point  adouci  ses  mœurs,  ni 
affaibli  les  idées  superstitieuses  que 
lui  avait  inspirées,  dans  son  enfance, 
sa  mère,  dont  le  métier  était  de  pré- 
dire l'avenir.  Magnence,  promu  au 
rang  de  capitaine  des  gardes  de 
l'empereur  Constant ,  songea  bien- 
tôt à  franchir  l'intervalle  qui  le  sé- 
parait du  trône  :  il  fît  part  de  son 
projet  au  comte  Marcellin,  inten- 
dant des  finances  ,  et  l'amena  facile- 
ment à  ses  vues.  Marcellin  persuada 
aux  soldats  qu'il  était  de  leur  intérêt 
de  n'obéir  qu'à  un  prince  actif  et 
vigilant  :  lorsqu'il  'ci;ut  les  esprits 
bien  préparés ,  sous  le  prétexte  de 
célébrer  la  naissance  de  son  fils,  il 
donna  une  fêle  aux  personnages  les 
plus  distingués  de  la  cour ,  qui  était 
alors  à  Autun.  Le  repas  fut  prolongé 
avec  adresse  bien  avant  dans  la  nuit. 
Tout-à-coup  Magnence  ,  qui  avait 
feint  de  se  retirer,  parut  au  milieu 
des  convives,  revêtu  de  la  pourpre 
et  du  diadème ,  et  accompagné  de 
ses  gardes  :  aussitôt  mille  cris  le  pro- 
clament empereur  ;  et  tous  ceux  qui 
étaient  présents  ,  efl'rayés  de  ses  me- 
naces ou  séduits  par  ses  promesses, 
confirment  son  élection.  Magnence 
donne  à  l'instant  Tordre  de  fermer 
les  portes  de  la  ville  ,  et  de  massa- 


(i)  Gihbon  conjecture  que  Magiience  avait  reru  le 
)in,ï'  au  milieu  d'une  de  ces  colonies  de  barbares  c!a- 
iîiiis  dsus  la  Gaule  par  Constance  Chlore,  {flisi.  delà 
décadence  de  VEivpire  ,  toiu.  iv,  cli.  i8.  ) 
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crer  Constant  (  i  )  :  le  malheureux 
prince  ,  averti  à  temps  du  danger, 
fuyait  déjà  vers  l'Espagne;  mais  il 
fut  atteint  avant  d'avoir  passé  les 
Pyrénées  ,  et  périt  sous  les  coups 
des  assassins^  (  Voyez  Constant.  ) 
Magnence  ,  maître  de  l'Empire,  son- 
ge a  raffermir  son  autorité;  il  s'allie 
avec  Vélranien ,  gouverneur  de  IIU 
lyrie ,  et  dont  ses  soldats  avaient 
fait  malgré  lui  un  nouveau  César. 
(  Voyez  Vetranïen.  )  Il  crée  Mar- 
cellin grand-maître  du  palais  ,  et  lui 
donne  le  commandement  des  trou- 
pes qu'il  envoie  contre  Népotien , 
qui  s'était  emparé  de  Rome  :  il  suit, 
bientôt  après  ,  son  heureux  lieute- 
nant dans  l'ancienne  capitale  du 
monde  ,  fait  massacrer  les  princi^ 
paux  citoyens,  dont  il  confisque  les 
biens,  et  force  les  autres  à  racheter 
leur  vie ,  en  versant  au  trésor  la 
moitié  de  leur  fortune  ;  et  cependant, 
au  milieu  des  massacres  et  des  pros- 
criptions, le  peuple  lui  prodigue  les 
titres  de  libérateur  de  Rome  et  de 
l'Emjoire  ,  de  restaurateur  de  la  li- 
berté. Il  crée  Césars  ses  deux  frères , 
Décence  et  Desiderius ,  et  donne  au 
premier  le  commandement  des  lé- 
gions italiennes  dans  les  Gaules, 
(  ^^^J-  Décence.  )  Il  pousse  l'audace 
jusqu'à  envoyer  des  ambassadeurs  à 
Constance,  retenu  en  Orient  par  la 
guerre  contre  les  Perses,  et  lui  pro- 
pose une  alliance  avec  le  meurtrier 
de  son  frère.  Constance  rejeta  cette 
pro])osilion  avec  horreur  ;  et  Ma- 
gnence, ne  pouvant  pas  méconnaître 
ses  intentions,  se  disposa  à  la  guerre. 
11  rassembla  une  armée  considéra- 
ble, et  marcha  au-devant  de  Cons- 
taiice  ,  sur  lequel  il  remporta  d'abord 
quelques   avantages.   Les   deux  ar- 


(i)  Constant  avait  é\ç  le  bieufaiteiir  de  Magnence; 
et  ou  dit  que  ,  dans  une  révolte  ,  ce  prince  lui  avaii 
sauve  la  vie  eu  le  couvrant  do  son  maalcau. 
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mrc<  en  vinrent  aux  mains  près  do 
JMursc  sur  la  Drave,  dans  rillyiie; 
la  l)alaille  fui  l()np;«K*  vt  sanj^lante: 
Magncnre  y  fU  dos  prodiges  de  va- 
leur; mais  eiilin  ia  fortune  se  déclara 
contre  lui,  et  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer. Ou  dit  que  cette  victoire  coûta 
aux  Romains  plus  de  cinquante  mille 
hommes  de  leurs  meilleures  troupes , 
et  que  cette  perte  qu'ils  ne  purent 
jamais  réprer, facilita  les  invasions 
des  barbares.  Magncnce  ayant  ras- 
semblé les  débris  de  son  armée,  pas- 
sa en  Italie;  mais  les  peuples  ayant 
pris  parti  contre  lui ,  il  se  retira 
dans  les  Gaules.  Atteint  par  les  gé- 
néraux de  Constance  ,  dans  les  dé- 
filés des  Alpes  ,  il  y  éprouva  une 
Douvelte  défaite ,  et  s*enfuit  à  Lyon. 
Voyant  ses  a  lia  ires  désespérées ,  et 
craignant  que  ses  soldats  ne  le  livras- 
sent au  vainqueur  avec  sa  famille  ,  il 
tua  de  sa  propre  main  son  frère  Desi- 
deriusiet  sa  mère,  et  se  laissa  ensuite 
tomber  sur  son  épée ,  le  1 1  du  mois 
d'août  353.  il  avait  occupé  le  tronc 
trois  ans  et  sept  mois.  Sa  veuve, 
Justine ,  épousa  l'empereur  Valcn- 
tinien.  On  a  de  ce  tyran  des  médail- 
les de  toutes  sortes  de  métaux. 
W— s. 
MAGNI  (  Jean  ) ,  évêque  suédois , 
naquit  en  1^83  ,  à  Wexioe;  ce  qui 
fait  qu'on  le  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  tVexionensis.  Il  devint  maî- 
tre es  -  arts  en  Allemagne  ,  et  fut 
vommé,  à  son  retour  en  Suède  ,  pro- 
seur  d'histoire  à  Upsal  :  s'étant 
lonné  aux  éludes  théologiques  ,  il 
fui  créé  docteur  en  théologie,  et  ob- 
tint Tévêché  de  Skara.  Il  mourut 
en  i65i.  La  reine  Christine  avait 
'le  grande  considération  pour  lui;  et 
fut  à  sa  recommandation  qu'elle 
iida  un  collège  dans  la  ville  de 
ara.  On  a  de  lui  un  grand  nom- 
e  d'ouvrages,  dont  les  principaux 
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sont  :  L  S^ynopsis  historiée  iiniver- 
5rt/i.ç ,  Upsal ,  i()ua,  in-8".  IL  Tuba 

angelica ,  ou  explication  de  l'Apo- 
calyj>se,  Upsal ,  1(137. 11 L  Scren.  et 
jfotent.  principis  I).  Gustavi  Adol- 
phi ,  delàlum  elogiiirn  ,  quo  prœser- 
tim  rcspriscœ  Gothorum  confenin- 
tiir  ciiin  modernis  re^is  Giistavi  in 
Jiorussid  et  Germanid  bellis ,  Up- 
sal, i63'2.  G — AU. 

MA(^,NrA  -  URBICA  (  Ma^nia^ 
Urhica-Au^usta  ) ,  impératrice  ro- 
maine, n*est  comme  que  par  les  mé- 
dailles :  on  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance  et  la  famille  dont  elle  est 
sortie  ;  enfin  ,  on  n'est  pas  d'accord 
sur  l'empereur  qu'elle  avait  épousé, 
Occone,  Angcloni,  Tristan  et  Patin 
])rétendcnt  qu'elle  était  belle-fille  de 
Maximien-Galère ,  et  par  conséquent 
femme  de  Maxence.  Génébrier  pu- 
blia ,  en  1 704  ,  une  Dissertation  sur 
une  médaille  de  Magnia-Urbica  (  F. 
GÉNEBRiER  ,  XVII ,  05  )  ,  qui  re- 
présente au  revers  une  femme  as- 
sise, regardant  deux  jeunes  gens  de- 
bout devant  elle  :  cette  femme  ne 
pouvait  être  que  l'impératrice ,  et  \eii 
deux  jeunes  gens  ses  deux  fils  ;  il 
en  conclut ,,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance ,  que  Magnia-Urbica  était 
la  femme  de  Carus ,  et  la  mère  de 
Carinus  et  de  Numerien.  Celte  opi- 
nion fut  adoptée  par  les  plus  célèbres 
antiquaires  ;  mais  le  baron  de  Stosch 
ayant  acquis ,  en  1 755  ,  une  médaille 
de  moyen  bronze  ,  représentant 
d'un  coté  la  tète  de  Cariims ,  et  au 
revers  celle  de  Magnia  -  Urbica  ,  il 
adressa  à  l'académie  de  Cortoneunc 
Lettre  dans  laquelle  il  prétend  que 
celle  médaille  sullil  pour  démontrer 
que  celte  princesse  était  la  femme 
de  Carin.  Ce  sentiment  trouva  des 
partisans  et  des  contradicteurs  ; 
l'abbé  Bclley  ,  qui  se  rangea  parmi 
les  derniers ,  lut ,  en  1756  ,  à  Tacd' 
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dén^ie  des  inscriptions ,  un  Mémoire 
pour  prouver  que ,  maigre  la  më- 
ilaille  du  baron  de  Stoscli ,  l'opinion 
de  Gëncbrier  était  la  seule  raison- 
nable :  en  effet ,  on  voit  par  la  mé- 
daille de  Gëncbrier  que  Magnia-Ur- 
jbica  avait  deux  fils  ,  et  que  tons 
les  deux  étaient  dëjà  revêtus  de  la 
toge  ou  robe  virile*  elle  n'a  donc 
ptis  pu  être  l'ëpouse  de  Carinus  ou 
Carin  ,  qui ,  dans  un  règne  de  trois 
années,  eut  neuf  femmes,  et  qui  d'ail- 
leurs périt  trop  jeune  pour  qu'il  ait  pu 
voir  ses  enfants  à  l'âge  de  la  viri- 
lité. D'un  autre  côte  ,  si  l'on  connaît 
beaucoup  de  médailles  d'empereurs 
portant  au  revers  la  tête  de  leur 
épouse,  il  en  existe  également  un 
grand  nombre  avec  la  tête  de  leur 
mère  :  Livie  et  Tibère,  Agrippine  et 
C.  Cabgula,  Mammëe  et  Alexandre 
Sévère  ,  etc.  Ainsi  la  médaille  du 
baron  de  Stoscli  ,  loin  de  détruire 
l'opinion  de  Gënébrier  ,  ne  ferait 
que  la  confirmer  ;  Maguia-Urbica  fut 
la  mère  de  Carinus  ,  et  par  consé- 
quent la  femme  de  Carus.  Kliell  , 
onze  ans  après,  publia,  sur  le  même 
sujet  ,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  cli.ercbe  à  faire  prévaloir  le  sys- 
tème de  Stosch ,  sur  celui  de  Belley  : 
Epicrisis  ohseiyationuni  Cl.  Belley 
in  juimiiin  Magnice  Urhicœ  Aug. , 
Vienne  ,  1767  ,  in-4^.  Eckliel,  après 
avoir  pesé  les  raisons  de  part  et 
d'autre  ,  regarde  ce  singulier  procès 
comme  encore  indécis  ;  mais  il  tient 
pour  plus  probable  l'opinion  qui 
lait  Magnia-Urbica  femme  de  Cari- 
nus :  il  ajoute  qu'un  liomme  très- 
versé  dans  l'histoire  de  la  nimiisma- 
tique  ,  lui  a  dit  que  la  médaille  citée 
par  le  baron  de  Stoscli  ,  était  l'ou- 
vrage d'un  faussaire  moderne  ,  et 
qu'elle  avait  été  fabriquée  à  Flo- 
rence ,  du  temps  même  de  Stosch. 
{DoQtrina  numorum  vclerum^  t.  vH; 
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p.  5 19.  )  Les  médadles  de  Magnia- 
Urbiea  les  moins  rares  sont  en 
petit  bronze  :  on  n'en  connaît  pas 
d'authentiques  en  argent.   W — s. 

MAGMIEN ,  né  en  1 745 ,  à  Chal- 
lon  ,  mort  le  3i  décembre  181 1 ,  de- 
vait à  ses  heureuses  dispositions  ,  à 
sa  constante  passion  pour  l'étude  et 
le  travail,  plutôt  qu'à  une  éducation 
soignée,  ses  connaissances  en  finan- 
c<?s ,  en  commerce  et  en  économie 
politique.  Il  leur  dut  également  d'a- 
voir surmonté  les  obstacles  qui  sem- 
blaient d'abord  l'éloigner  des  pre- 
mières places  de  l'administration  , 
puisqu'il  débuta  par  être  simple  em- 
ployé de  la  ferme  générale.  Il  avait 
passé  par  tous  les  grades  ,  jusqu'à 
celui  de  contrôleur  aux  entrepots 
des  sels  à  Riom,  lorsque  M.  de  Sou- 
ligné, directeur  des  fermes  à  Lyon  , 
se  l'attacha  en  qualité  de  premier 
collaborateur.  C'est  là  que  Magnien 
composa  son  Tarif  des  divers  droits 
des  douanes  qui  se  percevaient  alors 
en  France,  1786,  4  vol.  in-8".  Pour 
apprécier  le  mérite  de  cet  ouvrage  , 
il  faut  se  rappeler  que  le  royau- 
me était  alors  divisé  en  provinces 
étrangères  les  unes  aux  autres  ^ 
que  chacune  avait  son  tarif  par- 
ticulier, et  que  d'autres,  telles  que 
le  Languedoc  et  la  Provence,  ne 
présentaient  au  commerce  que  des 
tarifs  d'usage  ,  dont  le  seul  titre 
était  la  vieille  pancarte  qui  les  indi- 
quait. M.  de  Trudaine,  d'après  le 
vœu  émis  par  Magnien  de  voir  dis- 
paraître avec  les  bureaux  qui  entra- 
vaient la  circulation,  tous  ces  tarifs- 
divers  ,  pour  les  remplacer  par  des. 
droits  uniformes  qui  se  percevraient 
aux  frontières  du  royaume  ,  s'oc- 
cupa de  mettre  ce  projet  à  exécution^ 
et  en  chargea  Dupont  de  Nemours 
et  Magnien.  Le  plan  et  les  moyenià; 
d'exécution  étaient  à  la  veille  d'êtr^ 
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sentes  au  conseil  ,   lorsque  les 
tlats -ç(cnorau\    furent   convuqtuvs. 
i    Dupont  lie  Nemours,  nomme  députe, 
indnju.i  aux  comités  d'agriculture  et 
de  commerce,  son  ancien  collabora- 
,    tour;  et  !a  suite  du  travail  qui  devait 
I   changer  le  système  des  douanes,  lui 
'.   fut  confiée.  Sur  le  rapport  fait  au 
(  gouvernement  des  services  qu'avait 
'  rendus  Magnien,il  fut  nomme  ad- 
,  luinistrateur  des  douanes  ;   et  il  en 
;  remplit  pendant  vingt  ans  les  fonc- 
tions. Ou  a  de  lui  :  ï.  Une  brochure 
1  sur  le  commerce  de  la  France  avec 
V  Amèrùjiie ,  les  possessions  au-delà 
du   Cap  et  le  Levant,   publiée  en 
l'an   IV  (  1796}.  Ce  petit  ouvrage 
est  digne  de  fixer  l'at'ention  par  les 
s  judicieuses  et   l'exactitude  des 
-.  II.  De  V influence  que  peuvent 
r  les  douanes  sur  la  prospéiité 
imale  ,  in-8".  de  quarante  pages 
s  date,  mais  de  1801.  III.  Tarif 
droits  de  douane  et  de  naviga- 
n  maritime  de  l'empire  français, 
.,   1808,   in -8°.   IV.   Diciion- 
e  de  la  législation  et  des  droits 
douane^    1806,  in  -  8°.,  trois 
ions.  V.  (  Avec  M.  Deu  )  Dic- 
t nuire  des  productions  de  la  na- 
■'■  et  de  l'art,  3  vol.  in-8'>. ,  1809. 
ouvrage,  d'un  mérite  reconnu, 
souvent  consulte.  J — b. 

FAGNOCAVALLI   (  Fbancois- 
i  AVE  ) .  comte  de  Varengo  ,  ar- 
lecte  et  poète,  naquit  à  Casai , 
1  "jO'j.  Après  avoir  reçu  le^  prc- 
is    principes    des  belles-lettres 
>  sa  patrie ,  il  fut  envove  par  ses 
lits  au  collège  royal  de  Parme  , 
et  s'y  fit  distinguer  par  ses  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  poésie, 
retour  dans  sa  patrie ,   il  con- 
•in  puissamment  par  son  exemple 
r  la  litlcrature  italienne  de 
ijrillants  que  les  partisans  du 
i  des  seicentisti  avaient  egalc- 
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ment  introduits  dans  cette  p.irtie  de 
l'Italie.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  com- 
mença à  s'appliquer  à  rarcliilcclurc  , 
et  sut  introduire  dans  sa  patrie  la 
manière  grande  et  simple  des  Hu- 
mains et  de  Palladio.  Au  milieu  de 
ces  études  ,  il  ne  négligeait  point  la 
culture  des  lellres  ,  et  surtout  de  la 

Soésie.  Plein  de  verve  et  d'énergie , 
oue  des  sentiments  les  plus  nobles 
et  les  plus  élevés  .  il  obtint  sur  le  Par- 
nasse italien  une  place  distinguée  ; 
et,  dans  le  genre  de  la  tragédie ,  il  fut, 
sinon  un  cnuile  ,  du  moins  un  pré- 
curseur d'Alfieri,  et  l'un  «les  pre- 
miers Italiens  qui,  avant  ce  grand 
tragique  ,  ont  mérité  de  se  faire  un 
nom  dans  celte  partie  si  diiîicile  de 
la  littérature.  Sa  tragédie  de  Cor- 
radin  ,  marquis  de  Mon  ferrât ,  re- 
présentée d'abord  à  Panne  ,  puis 
dans  presque  toutesles  villes  d'Italie, 
obtint  un  tel  succès,  qu'on  la  mit  en 
pantomime  ,  afin  de  pouvoir  la 
jouer  sur  les  théâtres  mêmes  qui 
manquaient  d'acteurs  capables  de  la 
représenter.  Parvenu  à  l'âge  de  77 
ans  ,  il  se  chargea  d'un  cours  d'ob- 
scrs^ations  météorologiques  ,  qui  fu- 
rent insérées  dans  le  Journal  météo- 
rologique qui  prit  naissance  à  celte 
époque  à  Turin  ;  et  il  s'appliqua 
pendant  plusieurs  années  a  ce  tra- 
vail ,  avec  antant  de  savoir  et  de  per- 
sévérance que  s'il  en  eût  fait  l'é- 
tude constante  de  sa  vie.  Il  avait 
é<:rit  sur  l'architecture  plusieurs 
traités  qui  font  honneur  à  ses  con- 
naissances ,^ais  qui  sont  restés 
inédits.  Ce  Irot  des  dissertations  r 
ï".  sur  le  théâtre  olympique  d& 
Ficcnce  ;  1'^.  sur  Vharmonie  des 
proportions  moyennes  ;  3°.  sur  le 
beau  réel  de  V architecture  ;  4**.  sur 
la  construction  des  voûtes ,  etc.  ; 
5**.  enfin  plusieurs  autres  Mémoires 
sur  le  véritable  goui  des  crnemenls;^ 
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On  n'a  publié  de  ces  ouvrages  que 
sa  Dissertation  critique  sur  le  nou- 
veau théâtre  que  Von  propose  de 
construire  à  Casai ,  et  ses  tragé- 
dies. I.  Corradin,  marquis  de  Mon- 
ferrat.  II.  Roxane.  ITI.  Sophonishe. 
(  F.  l'éloge  historique  de  cet  au- 
teur,  par  le  comte  Ponziglione , 
Turin  ,  I  y 89  ).  P — s. 

MAGNOL  (  Pierre  ),  médecin  et 
botaniste  français  ,  né  à  Montpellier, 
en  1 G38 ,  y  fut  reçu  docteur  en 
.1659  ;  mais  il  s'attacha  de  préfé- 
rence à  l'étude  des  plantes  ,  et  y  fit 
assez  de  progrès  pour  mériter  les 
éloges  de  ïournefort.  Celui  -  ci  le  fit 
connaître  à  Fagon,  par  la  protection 
duquel  Magnol  fut  nommé,  en  1 694? 
professeur  de  botanique  au  jardin  de 
Montpellier  :  il  en  reinplit  les  fonc- 
tions d'une  manière  distinguée  ,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en  i  -j  1 5. 
On  a  de  lui  :  1.  Botanicuin  Monspe 
liense ,  sive  plantarum  circa  Mons- 
pelium  nascentium  index ,  Lyon  , 
1676  ,  in-8°.  ;  cet  ouvrage  est  une 
liste  alphabétique  des  plantes  du 
Languedoc ,  conîcnani,  un  petit  nom- 
bre de  descriptions  fort  incomplètes, 
avec  l'indication  des  localités,  et  des 
propriétés  médicinales  :  il  est  accom- 
pagné de  23  planches,  d'une  exécu- 
tion médiocre  sous  tous  les  rapports. 
II.  Hortus  regius  Monspeliensis,  etc., 
MonlpeUier,  1697  ?  iii-S°.  ;  c'est  un 
catalogue  des  plantes  cultivées  dans 
le  jardin  de  celte  ville,  désignées  par 
Jes  noms  ou  les  phrases  deBauhin  ou 
d'autresbotanistes;  les  yerlusde  quel- 
ques plantes  y  soijt  indiquées  :  sur  les 
vingt-quatre  figures  qui  y  sont  join- 
tes ,  quinze  sont  de  Tournefort ,  et 
se  distinguent  par  l'exactitude  et  la 
finesse  des  détails.  III.  Prodromus 
historiée  generalis  plantarum  in  quo 
familiœ  plantarum  per  tabulas  dis- 
poraintur ,  Montpellier,  1689  ,  iii- 
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S'*.  Magnol  ayant  observé  dans  le^ 
règne  animal ,  1°.  des  familles  dis- 
tinctes ;  2**.  des  espèces  ;  3^.  des  in- 
dividus qui  n'appartiennent  qu'im- 
proprement à  une  famille  (  ce  sont 
des  monstres  ) ,  trouve  de  l'analogie  1 
entre  ce  règne  et  le  règne  végétal  qui 
offre  les  mêmes  caractères  ;  et  c'est 
sur  cette  idée-mère  ,  des  affinités  , 
qu'il  fonde  sa  méthode  naturelle  ; 
mais  comme  il  lui  parut  impossible  j 
de  tirer  de  la  fructification  seule  ÏqH  \ 
signes  caractéristiques  des  famUles  , 
tout  en  avouant  que  les  principales 
différences  doivent  être  tirées  de  la 
fleur  et  de  la  graine  ,  il  s'est  égale- 
ment attaché  à  toutes  les  autres  par- 
ties ,  et  a  trouvé,  par  ce  moyen,  des 
affinités  entre  des  plantes,  qui  du 
reste  diffèrent  par  des  caractères  es- 
sentiels •  il  pense  même  que  les  pre- 
mières feuilles  qui  sortent  de  la 
graine  ,  pourraient  offrir  de  bons 
caractères  de  familles.  On  voit  que 
Magnol  avait ,  pour  son  temps  ,  des 
idées  très-saines  ,  et  qui  se  rappro- 
chent de  celles  qui  ont  servi  de  nos 
jours  à  fixer  les  principes  de  la  mé- 
thode naturelle:  elles  ont ,  au  reste  , 
beaucoup  de  rapport  avec  celles  de 
Rai  et  de  Morison  ,  de  même  que  sa 
méthode  ,  qui  en  a  aussi  le  principal 
défaut,  celui  de  séparer  les  arbres  et 
arbustes  d'avec  les  plantes;  mais  les 
détails  en  présentent  mie  foide  d'au- 
tres :  c'est  ainsi  qu'une  affinité  entre 
des  parties  très-accessoires  ,  lui  fait 
rapprocher  d'une  manière  violente 
la  vigne ,  la  casse  et  le  laurier  ;  le 
spirœaQlidDiorne^Xiis  orchidées  elles 
ZfZmce^^,  si  bien  distinguées  avant  lui 
par  Golumna  ;  la  circée  et  Vépi?iard  ; 
l'ophioglosse  et  V ortie  ;  le  plantain 
d'eau  et  les  renoncules ,  etc.  IV.  JVo- 
vus  caracter plantarum ,  etc.,  Mont- 
pellier, 1 720,  in-4^.;  ouvrage  posthu- 
me publié  par  son  lils  ,  qui  avait  été 
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lioinmo,  en  170(3,  son  survivAncicr. 
.    Abaïuiunn.int  les  idées  qui  l'avaient 
g(iitU>  qiiol({uefois  utilement  dans  son 
1   jmunier  travail ,  Ma^nol  s'attache  ici 
exclusivement  à  une  partie ,  le  calice, 
qui  présente  ,  selon  lui,  un  caractère 
tellement  certain  ,  qu'il  peut  servir 
de   base  à   une  classification  pour 
toutes  les  plantes  connues  et  à  dé- 
couvrir ;  et  il  établit  une  triple  divi- 
sion fondamentale  sur  la   présence 
du  calice  extérieur  ou  perianthe,  du 
calice  intérieur  ou  péricarpe,  et  des 
deux  calices.  Cette  unité  de  caractère 
a  ,  au  premier  coup-d'œil ,  quelque 
chose  de  sé'.luisaut:  mais  on  s'aper- 
j  çoit  bientôt  que  Magnol  n'a  pas,  sur 
j  cet  orcjane  ,  des  connaissances  plus 
^  précises  que  ses  prédécesseurs  ;  et 
I  voit ,  dès  les  premiers  chapitres, 
ahicn  il  rompt  les  rapports  na- 
turels :  c'est  ainsi  que  la  prêle  figure 
•rie  houblon  et  le  chanvre  ;  la  ra- 
fle avec  la  garance;  le  néîutjjhar 
avec  la  grenadille ,  le  ciste ^  Vama- 
ranthe ,  etc.  Une  de  ses   sections  , 
composée  de  plantes  à  calice  exté- 
rieur et  à  fleurs  polypétales,  se  divise 
'  en  plantes^/ortf  non  specioso ,  com- 
TTîn  la  soiid^,  V ortie  ci  les  joncs  ;  en 
lies  flore  magis specioso,  comme 
atice;  en  plantes  J/ore  specioso , 
1  me   la  Jilipendule  ,  les  renon- 
>  ,  le  plantain  d'eau  ,  le  frai- 
.  etc.  On  n'est  point  surj^is  de 
ici  le  corail  et  les  autres  7.00- 
îes  rangés  parmi   les   plantes  , 
f  ils  ne  furent  séparés  qiie  quel- 
^  années  plus  tard.  Ce  système 
eu  d'honneur  à  l'auteur  ;  et  il 
t<llcmcnt  inférieur  à  sa  méthode, 
i  serait  à  désirer  qu'il  n'eût  pas 
publié.   On   a    reproché ,    avec 
ri  ,  à  Magnol,  d'avoir  ,  dans  la 
.     (ace  de  cet  ouvrage  ,  traité  avec 
une   grande    sévérité   Tourncfort  , 
dont  la   gloire  est  fondée  sur  des 
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titres  liien  plus  solides  que  sa  mé- 
thode ,  et  que  Magnol  n'aurait  pas 
dû  passer  sous  silence.  Cette  conduite 
est  d'autant  moins  excusable  que  , 
dans  ce  même  ouvrage  ,  on  trouve 
beaucoup  de  traces  de  la  liaison  qui 
paraît  avoir  régné  entre  lui  et 
Tourneforf.  Les  ouvrages  de  Mag- 
nol ,  malgré  ces  défauts  ,  et  quoi- 
qu'ils ne  contiennent  que  des  des- 
criptions fort  irapaifaites  et  en  très- 
petit  nombre ,  contribuèrent  à  ré- 
pandre le  goût  de  la  botanique;  et  il 
partage,  avec  les  botanistes  de  son 
temps  ,  le  mérite  d'avoir  appelé 
l'attention  des  savants  sur  les  mé- 
thodes naturelles.  Le  genre  Mag- 
nolia que  Plumier  lui  avait  con- 
sacré ,  et  qui  n'était  composé  que 
d'une  espèi*e,  est  devenu  le  Talama 
de  Jussicu  ;  et  le  genre  Magnolia  a 
été  appliqué  par  Linné  à  des  arbres 
de  l'Amérique,  de  la  Chine  et  du 
Japon  ,  qui  font  un  des  plus  beaux 
ornements  de  nos  jardins.  D — u. 

MAGNON  (Jean)  (i  ), poète fran- 
çais  du  dix  -  septième  siècle ,  né  à 
Tournus  dans  le  Maçonnais  ,  fit  ses 
études  à  Lyon  ,  et  exerça  dans  celte 
ville,  la  profession  d'avocat.  Il  vint 
ensuite  se  fixer  à  Paris  ,  et  se  mit 
à  travailler  pour  le  théâtre;  sa  tra- 
gédie à' Artaxercès  fut  représentée 
en  1G45,  par  l'illustre  troupe  :  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  une  société  de 
jeunes  gens  qui  jouaient  la  comédie 
dans  la  salle  du  jeu  de  paume  au  fau- 
bourg Su-Germain.  Molière  en  faisait 
partie , et  il  est  probable  que  Magnon 
prit  lui-même  un  rôle  dans  sa  pièce.Il 
renonça  enfin  à  la  carrière  dramati- 
que ,  et  forma  le  dessein  ,  très-sage 
assurément,  «  de  ne  plus  rien  écrire 
»  qui  le  fit  rougir  devant  les  hommes 
»  ou  repentir  devant  Dieu.  »  Ce  fut 

(^i;  Papilluu  le  doous*  Magnien^ 
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alors  qu'il  entreprit,la  Science  uni- 
'u^neZ/e; compilation  immense,  mais 
»  si  bien  conçue  et  si  Lien  explique'e, 
»  dit  -  il ,  que  les  bibliothèques  ne 
y>  devaient  plus  servir  que  d'un  or- 
»  ncment  inutile.  »   Il  annonça  ce 
projet  dans  la  préface  de  la  tragédie 
de  Jeanne  de  Napîes  ;  et  l'on  peut 
juger  ,  par  le  passage  suivant,  com- 
bien il  en  était  satisfait  :  «  Que  si 
»  Lucrèce  ,  dit  -  il ,  pour  avoir  fait 
»  quelques    vers   sur    les    premiers 
)>  principes  de  la  nature  ,  s'attribue 
»  une  gloire  comme  divine,  quel  ap- 
»  plaudisseraent  ne  me  promettrais- 
»  je  pas  de  mon  travail  ,  s'il  ne  me 
»  sutfisait  de  la  satisfaction  que  j'y 
i)  recevrai  ,  et  de  cette  récompense 
TU  éternelle  que  j'en  espère  d'un  Dieu 
ï)  à  qui  je  serai  redevable  d'un  ou- 
î>  vrage  si  nouveau!  «  fl  venait  d'en 
mettre  le  premier  volume  sous  pres- 
se, lorsqu'il    fut  assassiné  par  des 
voleurs  sur  le  Pont-Neuf,  vers  la  fin 
du  mois  d'avril  1 662  (  i  ).  On  ne  peut 
nier  que  Magnon  ne  fît  des  vers  avec 
une  grande  facilité.  Comme  il  tra- 
vaillait à  son  poème,  quelqu'un  lui 
ayant  demandé   s'il   serait    bientôt 
achevé  :  ■ —  Bientôt ,  répondiî-il  ;  je 
n'ai  plus  que. cent  mille  vers  à  faire. 
On   a  de  lui  :   I.  Des    Tragédies  : 
dont  ylrtaxercès  ;    c'est   la  moins 
mauvaise.    —    Josaphat    et    Ba  - 
laatn  y    1646.  —  Séjanus  ,    1647. 
—  Le  Mariage  d'  Orondate  et  de 
Statira ,   1648.  —  Le  grand  Ta- 
merlan  et  Bajazet ,  1 648. — Jeanne 
Ire.  ,  reine  de  Naples  ^    i656.  — 
Zénohie ,  reine  de  Palmjre  ,  1660. 
II.  Les  Amants  discrets  ,  comédie  , 


[i)  Loret  a  parlé  de  cel  accideut  dans  la  Gazette  du 
aC)  a\ril  : 

Un  des  forts  auteurs  de  nos  jours, 
Un  di  s  favoris  du  Paruasfe  , 
Qui  poiiv.it  Titiller  un  Tas^e  , 
IVTajiuon ,  esprit  tout  j)lrin  de  ftu, 
Tul  assassiu'i  depuis  peu. 
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1 645,  III.  Les  LIeures  du  chrétien  ^ 
divisées  en  trois  journées,  et  tra- 
duites en  vers   et  en  prose ,  Paris  , 
1654  ,  in  -  8°.  ,  avec  des  fig.  de  F. 
Chauveau  :  l'auteur  y  prend  le  titre 
d'historiographe    du   roi.    IV.    La, 
Science  universelle  ,  en  vers  héroï- 
ques ,  ibid.  i663,in-fol.  (i).  W-s. 
MAGNUS,  surnommé  Ladulos , 
roi  de  Suède,  né  en  1240,  était  le 
second  fils  de  Birger,  comte  du  pa- 
lais, et  obtint  un  duché  à  la  mort  de 
son  père,  \aldemar  son  frère  aîné, 
fut  élevé  sur  le  trône.  Celui-ci,  prince 
faible  et  mal  conseillé,  ayant  entre- 
pris un  pèlerinage  ,  Magnus,  chargé 
de  l'administration  pendant  son  ab- 
sence, se  fit  un  parti,  et  conçut  le 
projet  de  s'emparer  de  la  conronne. 
Au  retour  de  Valdemar  ,  la  mésin- 
telligence éclatabientôtentre  les  deux 
frères,  et  ils  levèrent  l'un  et  l'autre 
des  troupes.  Magnus  remporta  une 
victoire  décisive,  fit  le  roi  prisonnier, 
le  remit  ensuite    en   liberté ,  et  lui 
céda  quelques  provinces,  mais  le  fit 
arrêter  peu  a])rès  pour  le  condamner 
à  une  détention  perpétuelle.  Affermi 
sur  le  trône,  le  vainqueur  de  Valde- 
mar  épousa  Hedwige,  fille  de  Gé- 
rard comte  de  Holstein  ,  et  fit  venir 
à  sa  cour  un  grand  nombre  d'étran- 
gers ,  qu'il  combla  de  faveurs.  Les 
grandes  familles  de  Suède  éclatèrent 
en  n^naces  ;  mais  le  roi  n'y  faisant 
point  attention,  il  se  forma  un  com- 
plot de  mécontents,  qui  massacrèrent 
Ingman,son  favori ,  et  s'emparèrent 
de  Gérard,  père  de  la  reine.  Cette 
princesse  elle-même  fut  sur  le  point 
d'être  arrêtée;  mais  elle  parvint  à  se 
mettre  en  sûreté  dans  un  couvent. 
Magnus  eut  recours  à  la  dissimu- 


(1)  Korez  uue  Lettre  de  François-Philrpjpe  Maçr 
HOU,  sou  arrière-petit  fds  ,  dans  le  Journal  cfe  Paris 
du  samedi  t  mai  1787  ,  et  uue  autre  en  réponse  ,  ih 
sieur  cU  Mirys,  daus  celui  duluudi  suivant,  7  mai. 
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).ition;  il  ne  témoigna  ancunt'  ('mo- 
lion,  cul  l'air  d'applaudir  à  la  con- 
lile  des  meconlcnts ,  cl  les  in\ita 
Kiciue  à  un  festin.  La  plupart  s*y  ren- 
dirent, persuades  que  leur  audace 
vivait  elTraye  le  monarque,  et  qu'il 
dlait  s'humilier  devant  eux.  Mais  à 
'ine  arrives,  ils  furent  arrêtes,  et 
ivoycs  a  Slockliolm,  où  leur  lêto 
fiimba  sotis  le  glaive  du  bourreau, 
i  .etlc  catastrophe  n*aballil  pas  nc'an- 
loins  les  j>retcntions  cl  la  jalousie 
1 'S  grands.  Pour  se  ménager  un  ap- 
;  ni  contre  eux,    Magnus   flatta  le 
(Icrgé,   et   protégea  le  peuple.    Il 
étcnllt  les  pre'rogatives  desevcques, 
fit  bâtir  des  églises,  des  couvents, 
€t  observa  scrupuleusement  les  céré- 
monies de  la  religion..  Un  concile 
assemble,  en  1279,  dans  la   ville 
de  Sudortelje  ,  donna  un  de'cret  qui 
condamnait  aux  peines  les  plus  ri- 
goureuses   quiconque  attenterait   à 
la  personne  d'un  roi ,  reconnu  sacre 
par  l'Eglise:  il  porta  aussi  des  lois 
sévères  contre  les  voleurs.  Le  peuple 
•qui,  par  les  mesures  du  prince,  par- 
vint à  jouir  du  calme  et  de  la  sécurité, 
66  dévoua  sincèrement  à  sa  cause, 
€t  se  montra  toujours  prêt  à  la  dé- 
fendre :  il  caractérisa  l'administration 
de  ce  prince,  en  lui  donnant  le  sur- 
nom de  Ladulos^qni  veut  dire,  ser- 
rure des  granges.  5lagnus  fut  le  pre- 
mier roi  de  Suède  qui  entretint  des 
relations  suivies  avec  les  puissances 
.étrangères ,  et  qui  organisa  des  mili- 
ces. Pour  encourager  les  habitants  à 
suivre  ses  drapeaux,  il  accorda  des 
immunités  territoriales  à  ceux  qui  se 
présentaient  avec  des  armes  et  des 
chevaux  ;  ce  qui  fit  naître    la  dis- 
tinction des  terres  en  exemples  et  en 
taxées  ,  qui  subsiste  encore.  Par  des 
négociations  habiles  avec  les  états, 
i  !  [-1  rvint  à  se  faire  accorder  un  vaste 
doiiuinc  et  la  propriété  des  quitte 


UKG 


10 


grands  lacs,  Melar,  Hielmar,  Wé- 
ner,  et  Wetter.  Les  anciens  revenus 
de  la  couronne  ne  pouvaient  snlBrc 
à  un  monarque  qui  chrrchaità  relever 
i*éclal  delà  royauté  par  nnc  repré- 
sentation imposante,  ({ni  donnait  de$ 
tournois,  qui  avait  nnc  cour  nom- 
breuse ,  qui  recevait  des  ambassades 
et  qui  faisait  élever  des  édifices  con- 
sidérables à  l'usage  de  la  famille 
royale.  Après  avoir  assuré  la  succes- 
sion à  son  fils  Birgor,  Magnus  mou- 
rut en  1*298,  dans  l'îlede  Wisingsor, 
Des  paysans  transportèrent  solennel- 
lement son  corps  à  Stockholm,  où 
il  fut  enterré  dans  l'église  des  Fran- 
ciscains. *  C AU. 

MAGNUS,  surnommé  Smek  {\e 
Leurré  ) ,  roi  de  Suède,  né  en  1 3 16 , 
était  fils  du  duc  Eric,  et  succéda  .\ 
Birger,  en  i3sio,  à  l'âge  de  quatre 
ans.  La  couronne  de  Norvège  lai 
était  également  tombée  en  partage  à 
la  mort  de  Tiaqnin  ,  son  parent ,  qui 
n'avait  point  laissé  de  fils.  Le  sénat 
de  Suède  prit  ce  roi,  encore  enfant, 
sous  sa  tutelle,  et  profita  de  cette 
circonstance  pour  obtenir  un  pou- 
voir auquel  il  avait  aspiré  depuis 
long -temps.  Matthias  Kelhilmund- 
son,  sénateur,  fut  chargé  de  l'admi- 
nistration. Il  entreprit  des  guerres 
contre  les  Russes  ,  et  contre  un  des 
grands  vassaux  nommé  Oamit.  Par 
des  négociations  habilement  Con- 
duites ,  et  par  l'ascendant  de  sa  ré- 
putation, il  réunit  à  la  Suède  les 
provinces  de  Scanie,  de  Blekiugen  cl 
de  Halland,  que  le  Danemark  avait 
long-temps  possédées.  En  i337  , 
Magnus  prit  lui  même  les  rênes di 
gouvernement.  Tour  à  tour  faible  et 
entreprenant,  décidé  et  irrésolu,  ce 
prince  devint  le  jouet  de  rambitiori 
des  seigneurs  et  du  cleigé.  Malheu- 
reux dans  une  guerre  contre  les 
Russes .  réduit  à  toucher  au  deni/r 
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de  Saint  -Pierre  pour  suffire  aux  de'- 
penses  publiques,  mis  à  l'interdit 
par  la  cour  de  Rome,  ayant  brave 
cet  arrêt  et  choqué  la  multitude  par 
des  propos  qui  annonçaient  peu  de 
docilité  pour  l'Eglise,  il  perdit  la 
confiance  des  états  ,  qui  décrétèrent 
que  son  fils  Éric  partagerait  le  pou- 
voir avec  lui  :  ce  prince  mourut  peu 
après  ;  et  la  femme  de  Magnus , 
Blanche  de  Namur,  fut  soupçonnée 
de  l'avoir  empoisonné.  Dans  le  même 
temps,  Magnus  négociait  avec  Valde- 
niar ,  roi  de  Danemark  ,  au  sujet 
des  trois  provinces  réunies  par  Mat- 
thias Kethilmundson ,  et  se  laissa 
persuader  de  les  céder  à  Valdemar. 
Cet  acte  de  foiblesse  lui  attira  le 
mépris  des  Suédois,  et  lui  valut  le 
surnom  de  Leurré  [Smek).  Les  états 
lui  associèrent  alors  son  fllsHaquin, 
qui ,  depuis  plusieurs  années  ,  avait 
régné  en  Norvège.  Aprçs  quelques 
débats  entre  les  deux  rois,  Haquin 
s'entendit  avec  son  père,  pour  résis- 
ter à  la  faction  des  grands  ;  mais  ceux- 
ci  s'étant  réunis  solennellement  en 
confédération  ,  offrirent  en  1 3G3 
la  couronne  de  Suède,  au  duc  Albert 
de  Meklenbourg.  Une  guerre  éclata 
entre  ce  prince ,  et  les  deux  monar- 
ques détrônés  ,  etla  for  tune  se  déclara 
contre  ceux-ci.  Magnus,  fait  prison- 
nier, fut  obligé  pour  recouvrer  la 
liberté  de  donner  une  renonciation 
formelle  ,  et  se  retira  en  Norvège , 
où  il  se  noya  par  accident,  en  i3n^. 
Haquin  continua  de  régner  sur  les 
Norvégiens  ,  et  parvint  à  se  mainte- 
nir parmi  eux,  avec  le  secours  de 
Valdemar  roi  de  Danemark,  dont  il 
avait  épousé  la  (ille.  C'était  Margue- 
rite surnommée  la  Séiniramis  du 
Nord,  qui  après  la  mort  de  son  père, 
de  son  époux  et  de  son  fils,  ceignit 
le  diadème  en  Danemark  et  en  Nor- 
vège, monta  peu  après  sur  le  troue 
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de  Suède,  et  réunit  lestrois  royaume» 
parle  pacte  signé  à  Calmar.  C  -  au. 
MAGNjS  l'"'.,  dit  le  Bon,  roi 
de  Norvège  et  de  Danemark ,  était 
fils  de  St.  Olaiis.  H  avait  suivi  son 
père  en  Russie ,  lorsque  celui-ci  s'é- 
tait enfui  dans  ce  pays,  en  1028, 
pour  échapper  à  Canut,  roi  de  Da- 
nemark, qui  avait  conquis  la  Nor- 
vège. Canut  donna  ce  royaume  à  Sué- 
non  ,  son  second  fds^  sous  la  tutelle 
d'Emma  ,  sa  mère,  qui  mécontenta 
le  peuple  par  ses  lois  dures  et  injus- 
tes. Les  grands  ofïrirent  la  couronne  à 
Magnus ,  réfugié  en  Russie.  Il  arriva, 
en  Norvège  ,  en  i  o34 ,  et  Suénon 
se  retira  en  Danemark ,  où  il  mou- 
rut avant  son  frère  Canut  IL  Ce  der- 
nier essaya  de  s'emparer  de  la  Nor- 
vège ;  mais  il  préféra  prudemment 
de  renoncer  à  ses  prétentions  ,  et  de 
reconnaître  Magnus  en  qualité  de 
roi  :  il  fut ,  de  plus  ,  stipulé  dans 
le  traité  conclu  entre  eux  ,  que  celui 
des  deux  qui  survivrait ,  hériterait 
des  états  de  l'autre,  supposé  que 
celui-ci  mourut  sans  enfants  mâles  : 
douze  seigneurs  danois  et  norvé- 
giens garantirent  par  serment  l'exé- 
cution de  ce  traité  singulier.  A  la 
mort  de  Canut,  en  1042,  le  cas 
prévu  par  cet  accord  arriva  ,  et 
Magnus  partit  de  Norvège  avec  une 
flotte  de  soixante -dix  voiles.  Le 
bruit  de  ses  vertus  l'avait  devancé  ; 
il  fut  reçu  avec  joie  à  Viborg  en 
Jutland.  Les  habitants  de  Julin , 
ville  située  à  l'embouchure  de  l'O- 
der, venaient  de  secouer  le  joug 
que  Canut  I*^"^.  leur  avait  imposé, 
et  désolaient  la  mer  Baltique  par 
leurs  pirateries.  Magnus  alla  s'em- 
parer de  cette  ville,  la  détruisit  et  re- 
tourna triomphant  en  Norvège.  Sué- 
non  ,  fils  d'une  sœur  de  Canut  P*". , 
et  le  seul  prince  de  sa  race  qui  exis- 
tât ,  s'était  tenu  caché  à  la  cour  de 
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Siirde,  depuis  la  morr  do  5011  p^^e, 
;if  Canut  avait  puui  de  sa  rehellion. 
ii'iu  dr  confiance  dans  la  generosild 
Map;nus  ,  il  accourut  lui  deinan- 
r,  non  une  portion  deriie'rifagc  de 
;  famille  ,  mais  seulement  un  em- 
!oi.  Macuus  le  combla  d'honneurs  , 
t  linil  par  le  nommer  vice-roi  de  Da- 
nemark. Suenon  ne  profita  des  bien- 
<  lils  de  Magnus,  que  pour  soulever 
•utre  lui  le  pays  qu'il  administrait. 
l,t|;nus   arrive  avant   que  Suenon 
it  pu  se  mettre  en  état  de  deïensc  , 
et  le  contraint  à  se  retirer  en  Suède. 
Il  tourne  ensuite  ses  armes   contre 
les  Vendes  ,  qui  ravageaient  le  Jut- 
land  méridional  et  le  Holstein ,  et 
remporte  sur  eux  une  victoire  com- 
plète. Sur  ces  entrefaites  ,  Suenon , 
aidé  par  les  Suédois  ,  vint  attaquer 
deux  fois  Magnus  ,  et  fut  constam- 
ment battu.  Il  crut  se  rendre  la  for- 
lune  plus  favorable  en  unissant  ses 
efforts  à  ceux  de  Harald ,  oncle  de 
Magnus,  qui,  après  un  long  séjoiw 
dans  les  pays  étrangers,  venait,  en 
1045,  réclamer  la  moiîié  du  trône 
de  Norvège.  (  Forez  Harald  TII  , 
t.  XIX,  p.  596.  )  Magnjis  ne  voulut 
pas  d'abord  y  consentir.  Harald  ne 
it  faire  soulever  la  Norvège.  Ce- 
_    ndant  Magnus  céilant  aux  conseils 
tic  ses  ministres  qui  lui  rej>résentè- 
ii-nt  que  les  richesses  prodigieuses 
^  son  rival  pourraient  finir  par  lui 
surer  le  succès  de  son  entreprise 
-»'/,  un  peuple  pauvre  et  ami  du 
')  ingpraent,  offrit  à  Harald  la  moi- 
•  de  la  Norvège  en  échange  de  la 
moitié  de  ses  trésors,   et  se  réserva 
la    préséance.  Tous  deux  vécurent 
en  bonne  intelligence,  malgré  les  ef- 
forts que  l'on  employa  pour  les  di- 
«^er;  et,  l'année  suivante,  Magnus 
lena  Harald  avec  lui  en  Danemark; 
U  y  mourut,  en    1047,  I.iissant  ce 
foyauinc  à  Suenon ,  et  la  Norvège  it 
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Harald.  Renommé  par  sa  bravoure 
extrême ,  Magiuis  ne  brillait  pa» 
moins  par  sa  bonté  et  sa  générosité, 
qui  ne  laissèrent  jamais  l'ambition 
éclater  dans  son  cœur.  Maître,  com- 
me Canut-le-Grand  ,  du  Danemark 
et  de  la  Norvège,  aussi  entreprenant 
et  aussi  guerrier  que  ce  conquérant , 
il  avait  résolu  de  se  prévaloir  de  son 
traité  avec  Canut  II ,  pour  réclamer 
l'Angleterre  ,  et  il  la  lit  demander  à 
Edouard  le  confesseur.  La  réponst; 
d'Edouard  fut  modérée;  il  exposait 
ses  droits  au  trône  de  ses  ancêtres , 
et  les  disgrâces  qu'il  avait  essuyées 
pendant  que  les  rois  danois  l'avaient 
occupé.  Il  finissait  par  quelques  re- 
proches adressés  à  Magnus  ,  sur  son 
ambition,  qui  n'était  pas  satisfaite 
de  la  possession  de  deux  couronnes , 
lui  qui  pendant  long-temps  n'avait 
pu  prétendre  à  aucune.  Magnus ,  tou- 
ché de  cette  lettre  et  du  souvenir 
qu'elle  lui  rappelait,  répondit  aux 
envoyés  d'Edouard  :  «  C'est  assez, 
»  en  effet ,  d'avoir  deux  royaumes  a 
»  gouverner ,  si  Dieu  m'accorde  as- 
»  sez  de  s^^gesse  pjur  y  réussir.  Je 
»  ne  puis  oublier  que  j'ai  moi-même 
»  été  long-temps  errant  et  persécuté 
»  par  la  mauvaise  fortune.  Dites  à 
»  votre  roi  que  je  ne  songerai  plus 
»  à  lui  ôîer  le  royaume  de  ses  pères, 
»  et  qu'il  en  peut  jouir  à  l'avenir  en 
»  }>aix  et  en  tranquillité.  »  Magnus 
réforma  hs  lois  de  Norvège  ;  mais 
son  code  n'existe  plus.         E — s. 

MAGNUS  II,  que  son  père,  Ha- 
rald III ,  avait  fait  proclamer  roi  de 
Norvège  avant  son  départ  pour  l'An- 
gleterre, lui  succéda  eu  i  o6(i.  Il  régna 
d'abord  seul;  mais  Tannée  suivante  il 
partagea  le  royaume  avec  son  frère 
Olaiis  ,  se  réservant  la  partie  septen* 
trionale,  et  unit  ses  fovces  aux  sien- 
nes contre  Suenon  11,  roi  de  Dane- 
mark ,  qui  leur  avait  déclaré  la 
1 L» 
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guerre ,  espérant  de  les  clesLinil*. 
Magniis  mourut  en  1069.  —  Mag- 
Nus  III ,  dit  Barfod  (  aux  Pieds 
nus  )  ,  à  cause  de  la  chaussure  des 
montagnards  écossais  ,  qu'il  avait 
adoptée  ,  fut  reconnu  roi  de  la  Nor- 
vège méridionale ,  après  la  mort  de 
son  père  Oîaiis  III,  en  1087.  La 
partie  septentrionale  éleva  au  trône 
Haqnin  II,  fils  de  Magnus  II.  La 
guerre  entre  ces  deux  princes  dura 
jusqu'à  la  mort  de  Haquin ,  en  1 089. 
Magnus  ,  qui  n'avait  pu  battre  les 
troupes  de  son  rival  pendant  sa  vie , 
les  délit  ensuite ,  et  fit  périr  plusieurs 
chefs.  La  terreur  ramena  la  tran- 
quillité ,  qui  ne  fut  plus  troublée  en 
Norvège.  Le  caractère  belliqueux  de 
Magnus  lui  fit  porter  la  guerre  dans 
les  Orcades  ,  les  Hébudes,  et  en  Ir- 
lande. Il  nomma  son  fils  Sigurd , 
roi  des  Orcades.  Il  ne  fut  pas  si  heu- 
reux contre  Ingon  ,  roi  de  Su;  de. 
Ayant  ensuite  voulu  conquérir  l'Ir- 
lande ,  il  prit  Dublin  ,  mais  fut  tué 
dans  une  sortie  ,  le  ^4  aoîit  i  io3. 
—  Magnus  IV,  dit  Blinde  (l'Aveu- 
gle) ,  succéda ,  en  1 1 3o ,  à  son  père  , 
JSigurd  \^^.  La  dureté  de  son  carac- 
tère l'avait  rendu  odieux  ;  aussi 
Harald  Gillichrist  (V)  n'eut  pas  de 
peine  à  lui  arracher  la  moitié  du 
royaume.  Bientôt  la  guerre  éclata  : 
Magnus  eut  d'abord  l'av  antage;  mais 
Harald  ,  revenu  avec  des  trou]5es 
danoises,  surprit  Magnus  à  Bergen, 
lui  fit  crever  les  yeux  ,  le  fit  mu- 
tiler ,  et  enfermer  dans  un  couvent 
près  de  Drontheim  ,  en  11 33.  Un 
])rétendant  à  la  couronne  ,  nommé 
Sigurd,  ayant  fait  périr  Harald,  en 
1 1 36 ,  lira  Magnus  de  sa  retraite. 
Les  partisans  de  ce  prince  se  réu- 
nirent à  lui,  et  la  Norvège  fut  livrée 
aux  troubles  et  au  carnage.  Enfin 
Magnus  fut  tué  le  i3  nov.  ii39, 
♦Uns  une  bataille.  *—  Magnus  Y, 


MAG 

fils  de  Harald  IV,  fut  proclame'  rdî 
par  une  faction  mécontente  de  ses 
frères  Ingon  I*^»".  et  Sigurd  II;  mais 
il  mourut  presqu'au  même  moment, 
en  1142.  —  Magnus  VI,  fils  du 
comte  Erling,  époux  de  Christine, 
fille  de  Sigurd  I^»"^  fm  déclaré  roi 
dès  l'âge  de  cinq  ans ,  sous  la  régence 
de  son  père.  Son  armée  vainquit  Ha- 
quin lïl ,  qui  mourut  en  1 1G.2.  Le 
père  de  Magnus  désirant  l'affermir 
sur  le  trône,  le  fit  sacrer  par  l'ar- 
chevêque de  Drontheim  ;  mais  cette 
mesure  ne  lui  assura  pas  la  posses- 
sion paisible  du  sceptre  :  plusieurs 
princes,  issus  du  sang  royal,  formè- 
rent successivement  des  factions  re- 
doutables. Dans  chaque  province 
s'élevèrent  des  corps  de  partisans. 
On  parlait  surtout  des  Birkebeniens  y 
nommés  ainsi  parce  qu'ils  avaient 
pour  chaussure  des  écorces  de  bou- 
leau. La  vie  dure  et  pénible  qu'ils 
menaient  dans  les  forêts  ojj  ils  s'é- 
taient retirés  ,  leur  donna  une  éner- 
gie qui  les  rendit  capables  des  en- 
treprises les  plus  audacieuses.  Ils 
résolurent  de  placer  sur  le  trône 
Sverrer,  descendant  des  rois  de  Nor- 
vège. Après  divers  combats ,  un  en- 
gagement général  eut  lieu  près  de 
Drontheim ,  en  1179:  Erling  fut 
tué;  IVIagnus  obligé  de  fuir  se  cacha 
quelque  temps  dans  un  monastère , 
puis  se  rendit  à  Bergen,  pour  ras- 
sembler ses  partisans.  Sverrer  lui 
offrit  la  moitié  du  royaume,  et  eut 
même  une  entrevue  avec  lui.  Magnus 
rejeta  toute  proposition  d'accommo- 
dement ,  comptant  sur  les  efforts  de 
son  parti ,  et  alla  demander  des  se- 
cours au  roi  de  Danemark  :  de  re- 
tour en  Norvège  ,  il  fut  défait.  De 
nouveaux  secours  des  Danois  lui 
donnèrent  la  facilité  de  joindre  imff 
flotte  à  celle  de  ses  partisans;  et  le 
1 5  juin  1 1 84;  il  attaqua  Sverrer  dau* 
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oaux  (le  Hugaslrand.  Entoure  p.ir 
les  vaisseaux  eiincniis ,  et  sur  le 
point  (l'èlre  pris  ,  il  voulut  se  sau- 
ver à  la  naj;e;  mais  il  se  noya.  — 
Magnus  vu,  Lafrehaerer{Lé^^\sU- 
teur  ),  fils  de  lla(|uiu  V,  lui  succéda 
en  i"2(>u,  sans  aucune  conlestalion. 
Dès  le  counnencemcnl  de  son  r'  gne, 
il  conclut  la  paix  avec  Alexandre 
III,  roi  d'Kcossc,  qui  garda  les  Hc- 
budcs  et  Pile  de  Man ,  en  promet- 
tant à  la  Norvège  l'ioo  marcs  ster- 
ling en  dilîcrents  fermes;  mais  cette 
somme  ne  fut  jamais  payée.  Les  dif- 
ficuhcs  que  Magnns  eut  avec  ses 
voisins  furent  bientôt  aplanies  ;  et 
ce  prince  put  donner  tous  ses  soins 
à  l'administration  de  son  royaume, 
et  à  la  réforme  des  lois.  Il  fit  sup- 
primer une  couveutiou  signée  par 
Magnus  ,  en  iiG4,  qui  donnait  à 
rarchevê<pje  et  aux  évé(|ues  le  droit 
\  d'élire  les  rois  ,  et  il  rendit  ainsi  la 
r(^uronne  héréditaire  :  il  abolit  des  di- 
tes dont  la  puisstnce  était  dangc- 
ise  pour  l'autorité  du  souverain  , 
(jrdonna  avec  sagesse  tout  ce  qui 
<  Micernait  le  commerce  et  la  défense 
l'fi  royaume.  Il  organisa  des  assem- 
'  /es  générales  ou  grandes  assises, 
i  coopéraient  à  la  rédaction  des 

>  et  a  l'assiette  des  impôts.  Enfin , 
mit  un  terme  à  la  confusion  et  à 
iiarchie  ((ui  avaient  trop  long- 
;ips  bouleversé  son  rovaumc.Gnl- 

>  à  ses  soins ,  la  Norvège  prit  un 
ig  distingué  parmi  les  nations  civi- 
.es.La  loi  qui  règle  le  système  ad- 
iiistratif  et  la  hiérarchie  des  pou- 
irs,  est  un  des  monuments  les 
is  intéressants  qui  nous  soient  res- 

>  de  celte  époque.  Les  premiers  ho- 
Mux  furent  construits  en  Norvège, 

V  les  soins  de  Magnus  :  ce  fut  au 

I  de  ces  travaux  mémorables 

.1  enlevé  à  ses  peuples  ,  le  t) 

al  ia8o.  —  MAG^^;s  VIIL  Foj^, 


MAG  !{7 

Magwus-Smek.   (  Pag.  i43  ci-de- 
vant. )  E — 8. 

MAGNUS,  roi  de  Livonie  ,  fils 
de  Christian  111 ,  roi  de  Danemark, 
était  né  en  i54o.  Son  frère,  Fré* 
déric  II,  qui  monta  sur  le  tronc  ca 
i55()  ,  voulant  éviter  de  partager 
avec  lui  le  Holsteiu  et  le  Schleswig, 
suivant  l'usage  du  royaume,  termina 
l'achat  de  l'ile  d'Oesel,  entamé  par. 
son  père ,  et  y  établit  Magnus  avec 
le  titre  d'évèque  :  la  Courlande  et 
l'évèché  de  Ueval  furent  bientôt 
joints  à  cette  possession.  Les  Li- 
voniens  ,  pleins  d'horreur  pour  le 
joug  des  Russes  ,  et  fatigués  du 
gouvernement  oppressif  des  che- 
valiers teutoniques,  appelaient  de 
leurs  vœux  tout  prince  en  état  de 
les  proléger.  Ils  reçurent  Magnus  à 
bras  ouverts,  comme  leur  libérateur: 
mais  dépouillé  par  les  Russes  de  ce 
qu'il  possédait  sur  le  continent,  ne 
se  défendant  qu'avec  peine  dans 
l'ile  d'Oesel ,  ce  ])rince  revint  à  la 
cour  du  roi,  son  frère,  qui  le  reçut 
d'abord  avec  froideur ,  le  renvoya 
ensuite  en  Livonie  avec  espoir  de 
secours  ,  et  ménagea  une  trêve  en- 
tre lui  et  le  tzar  Ivan  IV.  Magnus, 
tourmenté  dans  la  jouissance  de  ce 
qu'il  possédait,  et  par  le  désir  d'ac- 
quérir davantage  ,  était  aussi  en 
bulle  aux  jalousies  secrètes  des  Rus- 
ses ,  des  Polonais,  des  Suédois  ,  et 
du  duc  de  Courlande,  qui  tous  aspi- 
raient à  la  conquête  de  la  Livonie. 
Séduit  par  les  propositions  du  tzar  , 
il  se  flatta  de  l'idée  de  voir  toute 
la  province  sous  sa  domination.  Ivan 
déclarait  qu'il  ne  se  réservait  qu'uu 
droit  de  protection  ,  et  un  léger  tri- 
but annuel.  Magnus  consentit  donc 
à  se  rendre  à  Moscou,  en  i5'jo  : 
tout  y  répondit  d'abord  à  ses  es- 
pérances ;  Ivan  le  reçut  avec  la 
plus  grande  distinction ,  lui  pro- 
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mit  une  de  ses  nièces  en  mariage ,  le 
proclama  roi  de  Livonie,  elliii  aban- 
donna   tout    ce    qu'il    y   ])ossëdait. 
Son  but,  par  ces  concessions,  était 
d'engager   le   roi    de  Danemark  à 
continuer  la  guerre  contre  la  Suède. 
Toutefois  Frédéric  fît  sa  paix  avec 
cette  puissance.  Magnus ,  qui   était 
oLJigë  de  conquérir   son  royaume  , 
fut  instruit  de  cette  nouvelle  pendant 
"qu'il  assiégeait  Pxeval ,  avec  vingt- 
cinq  mille  Russes.  11  eu  conçut  un 
tel  découragement,  elle  inspira  une 
telle  vigueur  aux  Suédois,  qu'il  se 
retira  avec  une  perte  considérable. 
Le   tzar  ne  garda  plus  alors  aucun 
ménagement  avec  Magnus ,  et  le  me- 
naça même  de  la  mort.  Magnus  trem- 
blant, alla  se  jeter  aux  pieds  du  fa- 
rouche Ivan:  celui-ci  le  fit  mettre  aux 
fers,  et  ne  le  relâcha  qu'en  exigeant 
une  grosse  somme  et  quelques  places 
pour  sa  rançon.  Voyant  ensuite  les 
dispositions  des  Livoniens  pou  r  Mag- 
nus ,  il  l'assiège  dans  Wenden,  eu 
J578  ,  et  commet  en  sa  présence  les 
cruautés  les  plus  révoltantes.  Il  le 
traîne  après  lui  comme  un  sujet  cri- 
minel ,  le  fait  comparaître  devant 
lui  à  Dorpat,  le  juge,  et  lui  pardon- 
ne. Magnus,  comptant  pour  rien  sa 
fortune,  son  titre  de  roi ,  et  la  puis- 
sance de  l'ennemi  qu'il  allait  se  fai- 
re ,  s'enfuit  en  Courlande,  et  se  met 
sous  la  protection  du  roi  de  Pologne. 
La  plupart  de  ses  vassaux,  se  voyant 
abandonnés,  se  soumirent  aux  Rus- 
ses. L'île  d'Oesel  et  quelques  autres 
districts  lui  restèrent;  mais  dénué  de 
toute  ressource ,   sans  appui ,  sans 
considération ,  accablé  de  dettes  et 
de  chagrins  ,  ce  malheureux  prince 
lutta  dès-lors  inutilement  contre  sa 
mauvaise  fortune;  le  roi ,  son  frère, 
sollicita  sans  succès  le  tzar  en  sa  fa- 
veur :  Magnus  mourut  dans  sa  re- 
traite, le  17  mars  i583.      E — s. 


MAft 

MAGNUS  ou  MAGNI  (Jean),  ar- 
chevêque d'Upsal,  naquit  à  Lind- 
koqjing  ,  en  1488.  Il  rapporte  lui- 
même  qu'il  était  d'une  ancienne 
famille  nommée  Store  (  magnus  , 
grand  ).  Gustave  -  Wasa  ayant  en- 
trepris d'introduire  la  réformatiou 
en  Suède  ,  l'archevêque  lui  suscita 
de  grands  obstacles  ;  mais  ne  pou- 
vant triompher  d'un  monarque  qui 
joignait  la  prudence  à  la  fermeté  ,  il 
se  rendit  à  Rome  ,  où  il  mourut  la 
'2'2  mars  i544-  Jean  Magnus  acquit 
une  grande  réputation  par  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Gothorum 
Sueonumque  historia  ex  probatis- 
siinis  antiquorum  monumentis  col- 
lecta, Rome  ,  i554  )  iu-fol.  ;  Baie  , 
i558 ,  in-8^.  :  c'est  une  histoire  de 
Suède  ,  appuyée  ,  selon  l'auteur  , 
sur  le  témoignage  de  Saxon  le  gram- 
mairien, d'Eric  d'Upsal,  sur  les  mo- 
numents runiques  ,  et  sur  plusieurs 
mémoires  contemporains  conservés 
par  les  moines;  mais  l'imagination 
de  l'historien  n'a  pas  eu  moins 
de  part  à  son  travail.  Les  temps 
anciens  jusqu'à  l'établissement  du 
christianisme  dans  le  onzième  siè- 
cle ,  occupent  557  pages  in-folio;  et 
l'on  y  apprend,  entre  autres  choses 
difliciles  à  croire  ,  que  la  généalogie 
des  rois  de  Suède  remonte  jusqu'à 
Magog.  Jean  Magnus  donna  aussi 
une  histoire  des  archevêques  d'Up- 
sal :  liutoria  metropolitanœ  ecclcr 
siœ  Upsalensis  à  Johanne  Magiio 
gotho. — Collecta  opéra  Olaï  3fagm 
^othi  ejus  fratris  in  lucem  édita, 
Rome,  i55o,  in-fol.        C — au. 

MAGNUS  (  Olaus  )  ,  frère  du 
précédent,  était  archidiacre  de  la 
cathédrale  de  Strengnès  ,  lorsque  la 
réforma  lion  fut  prêchée  en  Suède. 
Aussi  attaché  que  Jeaîi  à  l'ancienne 
croyance,  il  résigna  sa  place,  et  sui- 
vit son  frère  à  Rome.  A  la  mort  de 
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'  roliii-ri,îo  pape  lui  conféra  l'archevc- 
chc  d'Upsal;  mais  ne  pouvant  pren- 
dre possession  de  cetle  dij^nitc ,  ni  de 
celle  de  chanoine  de  la  caliiédralc  de 
Posen  ,  qui  lui  avait  clë  promise  par 
Sij^ismond  ,  roi  de  Pologne  ,  Olaiis 
passa  SCS  dernières  années  dans  le 
monastère  deSaiiile-Bri{::;itle  à  Rome, 
subsistant  d'un  petit  revenu  que  le 
pape  lui  avait  assigne.  Il  mourut  en 
i568  ,  et  fut  enterre  à  cote  de  son 
frère ,  dans  l'église  du  Vatican.  On 
a  de  lui  :  Histoiia  de  ^cntibus  sep- 
tentrionalibiLS  ,  earumijuc  d  versis 
statibus  ,  conditionibiis ,  moribns  , 
itiderê  superstUionibus ,  disciplinis , 
Rome,  i555,  in-fol. ,  et  Bàle,  1567; 
les  autres  éditions  ne  sont  que  des 
extraits  ,  de  même  que  la  version 
française  ,  Paris  ,  i56i  ,  in-8'\  ,  et 
l'abrège'  latin  donne  par  Scribonius  , 
Anvers  ,  0Q'i,  L'ouvrage  d'Olaiis 
Magnus  ,  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, ne  l'a  jamais  été  eu  suédois, 
quoiqu'il  y  soit  essenliellement  ques- 
tion de  la  Suède.  Peut-èlre  la  raison 
en  est-elle  que  ,  dans  ce  pays ,  *ou  a 
pu  juger  mieux  le  travail  de  l'auteur, 
qui ,  a  quelques  traits  intéressants  et 
fondés  en  joint  un  grand  nombre 
de  minutieux  ,  et  auxquels  une  criti- 
que judicieuse  empêche  d'ajouter  foi. 
On  a  encore  d'Olaiis  Magnus  :  Ta- 
bula terranim  septentrionalium  et 
reimn  mirabiliwn  in  cis  ac  in  Ocsa- 
no  vicitio.  Venise,  i639.Mcssenius 
lui  attribue  ;  Epitome  revelaiionum 
S.  Bvigiuœ  ,  ([ui  doit  avoir  été  im- 
primé à  Rome.  C — au. 

MAGNUS (Jacobus)  F.  Grand. 

MAGNUSSON.  r,  Magn^us. 

MAGON  ,  amiral  carthaginois, 
s'empara,  70*2  ans  avant  J.-C.  des  îles 
Baléares  ,  aujourd'hui  Ma'iorque  , 
Minorque  et  \  vice, et  donna  son  nom 
au  fameux  port  de  l'île  de  Minorque , 
nommé  encore  à  présent  Port-Mahou 
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(  Portas -Ma^onis  ).  —  Maçon, 
sullcte  et  général  carthaginois,  chef 
d'une  famille  qui  resta  en  possession 
des  premières  charges  de  la  répu- 
lilique  ,  fut  choisi ,  vers  Tan  5ji3 
avant  l'ère  chrétienne  ,  pour  rem- 
placer Malée ,  magistrat  suprême  , 
qu'on  avait  puni  de  mort  pour  avoir 
aspiré  à  la  tyrannie.  (  F.  MaliÎe.  ) 
Magon  signala  son  administration 
par  des  succès  en  tous  genres  ;  il 
introduisit  la  discipline  militaire 
parmi  les  Carthaginois,  recula  les 
frontières  de  la  république,  étendit 
son  commerce,  et  augmenta  ses  ri- 
chesses. Il  mourut  vers  l'an  49^ 
avant  J.-C. ,  laissant  Carthage  dans 
un  état  florissant.  Ses  fils  ,  Amilcar 
et  Asdrubal,  lui  succédèrent  dans 
ses  dignités.  B — r. 

MAGON -BARCÉF.,  amiral  car- 
thaginois, envoyé  en  Sicile  avec  une 
flotte,  vers  Tan  39G  avant  J.  -  C. , 
défit  Leptine,  frère  de  Denis  le  tyran, 
dans  un  combat  naval ,  et,  ayant  rem- 
placé ensuite  Imilcon  général  del'ar- 
méo  de  terre ,  traita  tous  les  Siciliens 
soumis  à  Carthage  avec  une  extrême 
douceur:  mais  loin  de  pouvoir  ré- 
parer les  malheurs  précédents,  il 
perdit  lui  même,  quatre  ans  après  , 
une  grande  bataille  à  Albacœuum  , 
contre  Denis  en  personne.  Il  consers'a 
toutefois  le  commandement  en  chef, 
et  entra  en  campagne  Tannée  sui- 
vante avec  80  mille  hommes.  Plu- 
sieurs villes  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur; mais  voyant  son  armée  afl'ai- 
blie  par  la  contagion  et  parla  famine, 
il  fit  la  paix  avec  Denis  ,  et  revint 
à  Carthage,  où  il  fut  nommé  sutlètc 
ou  magistrat  suprême.  Magon  fut 
-encore  choisi  pour  commander  eu 
Sicile  ,  lorsqu'à  près  une  paix  de 
dix  ans,  Denis  déclara  la  guerre  aux 
Carthaginois.  Attaqué  par  ce  prince 
à  Cabala  ;  immédiatement  après  2>oa 
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débarquement ,  il  balança  long-tem])S 
layictoire,  et  jjënt  les  arnrics  à  la 
main,  l'anSg^  avant  Tèrc  chrétienne. 
Les  restes  de  l'armée  cartliaginoise, 
profitant  d'une  trêve,  rendirent  à, 
leur  brave  j^énéral,  les  honneurs  fu- 
pébres  ,  et  firent  éclater  la  plus  vive 
douleur.  —  Magon  -  Barcée  ,  fils 
du  précédent ,  lui  succéda ,  jeune 
encore ,  dans  le  commandement  de 
l'armée,  montra  beaucoup  de  va- 
leur et  de  zèle  pour  venger  son  père 
et  sa  pairie  ,  livra  bataille  à  Denis 
le  tyran ,  dès  que  la  trêve  eut  expiré, 
et  le  vainquit  à  Cronion  ,  l'an  38*2 
avant  J.  -  C.  Ce  général  usa  de  la 
victoire  avec  modération,  et  con- 
clut une  paix  honorable,  qui  laissait 
les  Carthaginois  en  possession  de  ce 
qu'ils  avaient  conquis  en  Sicile,  et 
leur  assignait  mille  talents  pour  les 
frais  de  la  guerre.  Les  troubles  sur- 
vendis ensuite  dans  cette  île  sous  Denis- 
le-Jeune  ,  ayant  paru  faA'^orables  aux 
Carthaginois,  ils  y  renvoyèrent- Ma- 
gon avec  de  puissants  renforts.  Ce  gé- 
néral fut  d'abord  introduit  dans  Sy- 
racuse par  Icetas  ,  bloqua  la  citadelle 
occupée  par  les  Corinthiens,  et  mar- 
cha ensuite  à  Gatane  pour  combat- 
tre Timoléon,  leur  chef.  Pendant  sa 
marche,  l'ennemi  lui  enleva  le  quar- 
tier de  Syracuse  appelé  VAcTodine. 
Magon  renonçant  aussitôt  à  son  pro- 
jet ,  revint  sur  ses  pas;  mais  il  lui  fut 
impossible  de  déloger  l'ennemi  de 
l'Acradine.  Timoléon  s'avançait  déjà 
en  bon  ordre,  appelant  à  lui  tous  les 
Grecs  et  les  mercenaires.  Magon  saisi 
de  frayeur,  ou  ne  cherchant  peul- 
étré  qu'un  prétexte  pour  se  retirer, 
feignit  de  craindre  la  défection  de 
ses  troupes,  sortit  du  port  avec  la 
flotte  ,  abandonna  honteusement  la 
Sicile,  et  cingla  vers  Carthage,  où  il 
devint  l'objet  de  l'ind-gnation  pu- 
i^^ifUiç.  Tvftduil  eu  jugement ,  il  prç- 


MAG 

vint  son  supplice ,  et  se  tua  de  déses^ 
poir,  vers  l'an  343  avant  J.-C.  Son 
cadavre,  attaché  à  une  croix,  fut  ex- 
posé à  la  vue  du  peuple,  pour  empê- 
cher à  l'avenir  les  généraux  cartha- 
ginois de  manquer  si  indignement 
à  leurs  devoirs.  B — p. 

MAGON;,  amiral  carthaginois  , 
envoyé  avec  une  flotte  au  secours 
des  ï\omains  contre  Pyrrhus  ,  l'an 
280  avant  J.-'C. ,  se  présenta  au  sénat 
de  Rome ,  qui  refusa  ses  offres ,  en  lui 
témoignant  néanmoins  sa  reconnais- 
sance pour  la  bonne  volonté  des 
Carthaginois.  Magon  se  rendit  ,  de 
Rome  ,  au  camp  de  Pyrrhus*  sous 
prétexte  de  lui  proposer  la  médiation 
de  Carthage  ,  mais  en  effet  pour  le 
sonder  ,  et  pour  découvrir  quelles 
étaient  ses  vues  ,  relativement  à  la 
Sicile.  Magon  attaqua  ensuite,  avec 
sa  flotte ,  mais  inutilement ,  la  ville 
de  Rhége  ,  et  remit  aussitôt  en  mer 
pour  observer  les  mouvements  de 
Pyrrhus.  —  Magon  ,  de  la  même 
famille  que  les  précédents ,  florissait , 
vers  l'an  \f\Q  avant  J.  -  C.  ,  et  ne 
s'illustra  pas  moins  par  ses  écrits 
que  par  ses  exploits  militaires.  Il 
composa  sur  l'agriculture  vingt-huit 
volumes,  que  Scipion  préserva  des 
flammes,  et  porta  au  sénat ,  après  la 
prise  de  Carthage.  Cette  auguste  as- 
semljlée  ordonna  que  l'ouvrage  de 
Magon  serait  traduit  du  punique  eu 
latin  ;  et  il  fut  souvent  consulté  , 
quoique  Caton  eiit  déjà  amplement 
traite  le  même  sujet.  On  dit  même 
que  les  Romains  en  lirent  tant  de  cas, 
qu'ils  lui  rendirent  autant  d'honneur 
qu'aux  livres  Sibyllins.        B — p. 

MAGON ,  frère  d'Annibal ,  suivie 
ce  général  en  Espagne  et  en  Italie , 
se  signala  aux  batailles  du  Tesin  et 
de  la  Trebia  à  la  tête  d'un  corps  de 
cavalerie  ;  et ,  placé  au  centre  de 
raj.:méç  ayeç  sou  frère  ,  à  1^  bataille 
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Cannes,  (Van  ai6nv.  J.-C.  )  il 

ctnitribiia  au  succès  de  cet  Je  journe'e 

Idoiil  il  porta  la  nouvelle  à  Cirlha^ije. 
1Mai;oii  prononça,  en  celte  occasion, 
I  un  discours  au  sénat  sur  les  exploits 
de  son  frère  en  Italie  ;  et,  pour  don- 
Dor  une  idée  de  la  \ictoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter ,  il  fit  répandre 
au  milieu  de  la  salle  un  boisseau 
d'anneaux  d'or,  tires  des  doigts  des 
chevaliers  romains  qui  y  avaient  cle 
tues.  Mais ,  traversé  par  la  faction 
d'Hanuou  ,  ce  ne  fut  qu'avec  peine 
qti  il  obtint  de  faibles  rerfforts  pour 
l'Italie:  il  reçut  même  l'ordre,  au 
moment  du  départ ,  de  les  con- 
duire en  Espagne,  oîi  les  Romains 
avaient  alors  l'avantage.  Magou  s'y 
réunit  à  sou  autre  frère  Asdrubal , 
commanda  souvent  une  armée  sépa- 
rée ,et  soutint  pendant  dix  ans  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  courage  la 
fortune  <^hancelaute  de  la  rivale  de 
Rome.  Mais,  affaibli  par  la  malheu- 
reuse diversion  d' Asdrubal  en  Italie 
et  par  la  défection  des  Espagnols , 
ne  pouvant  plus  rien  opposer  à  la 
fortune  de  Scipion ,  il  s'enferma 
dans  Cadix,  où  il  découvrit  et  dissi- 

{ïa  une  conjuration  tendant  à  livrer 
a  ville  aux  Romains.  Il  reçut  enfin 
l'ordre  de  marcher  lui-mèine  en 
Italie  au  secours  d'Annibal ,  et  con- 
çut le  dessein  téméraire  de  prendre 
C»rthagènc  avant  d'abandonner  tout- 
à-fait  l'Espagne.  Magon  échoua  dans 
cette  entreprise,  et  fut  obligé  de 
f'arrêler  aux  îles  Baléares  ,  pour  y 
faire  des  levées.  Repoussé  de  la 
plus  grande  de  ces  îles  par  les  habi- 
tants ,  il  gagna  Minorque  ,  s'en  em- 
para ,  et  y  fortifia  le  port  Mahon, 
f^ortus  M agorns).lj  clé  suivant, Ma- 
il débarqua  en  Ligurie  avec  douze 
mille  hommes  etdeuxcenlschevaux, 
enleva  par  surprise  la  ville  de  Gè  • 
CCS ,  s'empara  du  port  et  de  U  ville 
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de  Savonc,  et  se  vil  bientôt  à  la  télé 
d*une  armée  nombreuse  par  la  jonc- 
tion (l'uu  puissant  corps  de  GauloLH 
et  de  Liguriens.  Tenu  cependant  en 
échec  par  le  consul  Ci^thcgus  ,  qui 
l'empêchait  de  joindre  Annibal  ,  il 
se  fit  jour,  et  pénétra  jusqu'en  Insu- 
brie,  où  il  en  vint  à  une  bataille  géné- 
rale contre  Qiiiutilius  Varus.  Ma- 
gon ne  négli";ea  rien  de  ce  qu'où 
pouvait atlcnclrc  d'un  grand  général; 
mais  ,  grièvement  blessé  dans  l'ac- 
tion, il  regagna  par  une  belle  retraite 
la  Ligurie  ,  où  un  courrier  lui  ap- 
porta l'ordre  de  retourner  direcle- 
meat  à  Carlhagc  ,  alors  menacée 
par  Scipion  l'Africain.  Le  général 
carthaginois  fit  aussitôt  embarquer 
ses  troupes  ,  et  mit  à  la  voile  :  il 
expira  des  suites  de  sa  blessure ,  à 
la  hauteur  de  l'île  de  Sardaigne  , 
vers  l'an  io3  avant  Jésus-Christ. 
B— p. 
MAGON  (  Charles  -  Renl  ) ,  né 
à  Paris  le  12  novembre  1768  ,  en- 
tra dans  la  marine  comme  aspirant , 
à  l'âge  de  quatorze  ans.  Nommé 
garde  de  la  marine  en  1778 ,  il  fut 
embarqué  sur  le  vaisseau  la  Breta- 
gne, monté  par  M.  d'Orvilliers  j  et 
pour  son  début ,  il  participa  au 
combat  d'Ouessant.  Promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau  en  1780,1! 
passa  sur  le  Solitaire  ,  et  assista 
aux  trois  combats  livres  p:ir  M.  de 
Guichcn.  Eni])arqué  ensuite  sur  le 
Calon ,  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de 
Grasse,  il  fut  présent  à  tous  les 
combats  qu'elle  soutint.  Ce  vaisseau 
ayant  été  pris  dans  le  neuvième  com- 
bat,  Migon  fut  coinluit  prisonnier 
en  Angleterre.  A  son  retour  il  fut 
embarqué  siu*  la  Sun'e'.llanle ,  des- 
tinée pour  l'Inde.  Commandant ,  en 
1 788,  la  frégate  V Amphilrite ,  com- 
me lieutcuont  de  vaisseau  y  il  reçut 
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Il  mission  d'aller  reprendre  l'île  de 
Diego  -  Garcia  ,  dont  les  Anglais 
s'ëlaient  empares.  Magon  remplit 
cette  mission  avec  le  plus  grand 
succès  :  il  détruisit  les  fortificalions 
élevées  par  les  Anglais,  et  les  contrai- 
gnit d'abandonner  l'île.  Pendant  les 
cinq  années  qui  s'écoulèrent  de  1 788 
à  1793,  il  navigua  constamment 
dans  les  mers  de  l'Inde  sur  diverses 
frégates.  Commandant  la  Mineive  et 
«•nsuile  la  C^hèle ,  il  remplit  plu- 
.sicurs  missions  difficiles  en  Chine  , 
en  Coclîinchine  et  au  Bengale.  Il  ë- 
tait  à  l'Ile  de  France  lorsque  des 
troubles  y  e'clatèrent  en  1 7()4«  ^t'S 
en  prison  par  suite  des  dénonciations 
porle'es  contre  lui  à  la  SGciété popu- 
laire ,  un  jugement  le  rendit  à  ses 
fonctions  ;  et  son  ancienneté'  le  porta 
au  commandement  provisoire  des 
forces  navales  ,  qu'd  conserva  jus- 
qu'à l'arrivée  du  contre-amiral  Ser- 
cey,  sous  les  ordres  duquel  il  servit 
ensuite  en  qualité  décommandant  en 
.second.  Nomme  capitaine  de  vais- 
.^eau  en  1795,  il  prit  successivement 
le  commandement  des  frégates  la 
Seine  et  la  Prudente;  et  ce  fut  sur 
eette  dernière  qu'il  participa  au  bril- 
lant combat  que  soutint  la  division 
de  frégates  commandée  par  M.  de 
Sercey  contre  deux  vaisseaux  an- 
glais de  74  ,  dans  le  détroit  de  Ma- 
îac.  En  1798,  Magon  passa  sur  la 
Vertu.  La  Régénérée  et  la  Seine 
furent  mises  sous  ses  ordres  ,  et  on 
le  chargea  d'escorter  deux  riches 
vaisseaux  de  la  compagnie  des  Phi- 
lippines qu'il  empêcha  de  tomber  au 
pouvoir  des  Anglais  en  soutenmt  un 
combat  particulier  le  ^4  avril  de 
la  même  année.  Celte  compagnie  , 
3)our  bit  t«?'moigner  sa  reconnaissance 
chargea  M.  Hervas  de  lui  offrir  en 
son  nom  une  armure ,  sur  laquelle 
ctait  gravée  une  inscription  qui  at- 
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testait  sa  bravoure  en  cette  circons- 
tance. A  son  retour  en  France,  Ma- 
gon obtint  la  conviction  qu'il  avait 
été  desservi  auprès  du  Directoire. 
Accuse  d'avoir  participé  au  renvoi 
des  agents  Baco  et  Burnel,quiavaient 
été  embarqués  de  vive  force  par  les 
ordres  de  l'assemblée  coloniale  de 
l'Ile  de  France,  il  fut  destitué.  Mais 
sa  réintégration  fut  accordée  aux 
sollicitations  de  l'amiral  Bruix,  qui 
avait  beaucoup  d'estime  pour  lui  ; 
et  il  fut  fait  chef  de  division,  et  placé 
le  second  sur  la  liste  de  la  marine. 
Après  avoir  été  chargé  encore  de 
diverses  missions  ,  il  fut  nommé,  au 
mois  d'août  1801  ,  au  commande- 
ment du  vaisseau  le  Mont-Blanc, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  de  l'amiral  Villaret ,  des- 
tinée pour  l'expédition  de  Saint- 
Domingue.  Avec  une  division  de 
quatre  vaisseaux  et  deux  frégates  , 
il  s'empara  du  fort  Dauphin ,  dé- 
fendu par  une  nombreuse  garni- 
son ;  et  cette  action  brillante  lui 
mérita  le  grade  de  contre-amiral. 
Revenu  en  France,  en  i8o4,  Ma- 
gon fut  em])loyé  dans  la  flotille  de 
Boulogne,  dont  il  commanda  l'aile 
droite.  Envoyé  à  Rochefort  ,  en 
i8o5  ,  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  division  ,  il  porta  son 
j^avillon  sur  VAlgésiras.  Ce  vaisseau 
faisait  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  Villeneuve  ,  lors  du  com- 
bat de  Trafalgar,  le  'i  i  octobre  1 8o5, 
où  il  aborda  le  vaisseau  anglais  le 
J'onnant ,  qui  voulait  couper  la  li- 
gne. Cette  manœuvre  ,  toujours  dan- 
gereuse, avait  complètement  réussi  , 
lorsque,  plusieurs  vaisseaux  enne- 
mis étant  venus  au  secours  du  Ton- 
nant ,  V Al^^.édras  se  trouva  dans 
la  position  la  plus  critique.  Magon 
se  portait  partout,  et  encourageait 
son  équipage  avec  II*  sang  -  froid  le 
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plus  licroiqtic.  1/anlclir  qu'il  lui 
avait  communiqiice  était  telle  ,  que 
les  Anglais  ne  purent  jamais  nicUre 
le  pied  à  boitl  de  ce  vaisseau  ,  et 
furent  toujours  repousses  avec  une 
'  grande  perle.  Quoique  l»lessé  griève- 
ment,  au  bras  et  à  fa  cuisse,  dans 
la  preniii-re  heure  du  combat,  Ma- 
pon  n'avait  pas  quille  le  pont,  lors- 
qu'une balle  le  frapj)a  a  la  lête  et 
termina  son  existence.  Ce  combat 
était  le  douzième  auquel  il  avait  pris 
part.  H— N. 

MAGRI  (  DoMiMQUE  ) ,  en  latin, 
Macer  ,  théolop;icn  et  littérateur  , 
né  en  itio4,  à  la  Valette,  dans  l'ilc 
de  Malte,  après  avoir  trt*miné  ses 
études ,  reçut  les  ordres  mineurs , 
et  fut  envoyé  près  d'un  de  ses  on- 
cles, professeur  en  droit  à  Palcrme; 
mais  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
la  jurisprudence,  il  oblint  de  son 
père  la  permission  d'aller  faire  son 
cours  (le  ])hilosophie  à  Rome.  Tan- 
dis qu'il  était  encore  sur  les  bancs  , 
il  fut  envoyé  ])ar  le  cardinal  Orsiui, 
près  du  patriarche  des  Maronites  , 
pour  le  désabuser  snr  le  traitement 
que  recevaient  les  élèves  de  cette 
nation  ;  et  il  conduisit  cette  affaire 
avec  une  prudence  qu'on  ne  devait 
guère  attendre  de  son  âge.  Ses 
cours  terminés  ,  il  revint  à  Malte; 
mais  il  en  fut  rappelé,  au  bout  de 
quelque  temj#s,  pour  travaillera  Té- 
dition  de  la  Bible  arabe.  Il  obtint  , 
m  i6^»\  ,  la  théologale  d«i  chapiire 
de  Viterbe;  et  il  mourut  en  cette 
ville ,  le  4  "ia»'s  «^>;'i.  C'est  à  Magri 
on  doit  ta  pu!)lication  des  ouvrages 
Latino  Latini  ;  et  il  les  iil  pré- 
ler  d'une  Vie  de  l'auteur  (  f\yez 
j.Mi:vi,  XXIll,  pag.  4'i3).  On  cite 
;  de  M.igri  ;  1.  Notizia  de  vocaboU 
ecclesia.tici  con  la  dichiarazione 
délie  ceremovie  et  orif^ine  delli  liti 
sacri,  etc.  Vi  ••!',  4 .  in-'î'^.  : 
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Rome,  i65o,  ^GCh),  1077  ,  in-fol.; 
Bologne,  iG8>.  •  Venise,  1O75  , 
1703,  1717  ,  in  4"«  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  latin  et  irn])rimé  deux 
fois  en  Ailem.igne;  mais  (iliarlcs 
Magri ,  hère  de  notre  auleur  ,  raé- 
couicnt  île  celle  Uaduclion  ,  en  (it 
une  nouvelle,  el  la  ])nbliasons  ce  li- 
tre :  Uievvlexicon  sive  acriiin  Dic^ 
il  nar.uin  ,  Rome  ,  i()77  ,  in  -  fol. 
CeUe  version  a  clé  reinipriniée,  Ve- 
nise, ou  Bologne  ,  17GJ  ,  a  vol.  in- 
4". ,  augmentée  He  plus  de  huit  mille 
mois.  Ce  lexique  est  fort  eslimé;  et 
Ion  y  trouve  une  foule  de  détails 
curieuxqu'on  chercherait  vaiiicmcnt 
dans  les  ouvrages  du  même  genre.  II. 
Anlilo^iœ  seu  contradiclones  ap^ 
parentes  sac  œ  Se  iplwœ  ,  etc.  , 
Paris  ,  i6G(),  in-'i4.  Ce  traité  a  été 
souvent  réimprimé  en  Italie;  mais 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  i685  ,  in-12,  publiée  par 
Jacques  Lcfèvre,  archidiacre  de  Li- 
sicux,  qui  i'a  igmenta  de  moitié  (  i  )  : 
die  a  reparu  à  la  (in  du  tome  11 
du  Bierolejicon.  111.  Brève  rac- 
conto  d(d  viag^io  al  monte  Li- 
hano ,  Rome ,  1 G55 ;  Vilerbe ,  1 064  » 
in  4°-  C'est  le  récit  de  la  mission  de 
Magri  près  du  patriarche  des  Maro- 
nites. IV:  VvlLi  del  kaje  bevenda 
introdolia  nuovamenle  nelV  llalia  , 
con  alcune  osser^azioni  per  con- 
servar  la  sanità  nella  vecchiaja  , 
Viterlic,  i6G5;  avec  des  additions, 
Rome,  1G71  ,  in-4°.  V.  Quelques 
écrits  moins  importants  ,  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  Nicercu  , 
tome  XLi  ,  et  dans  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinelli.  W — s. 

MAHAHBAL.  r.  Maheubal. 

MAHAUT.  F.  Mathildk. 
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MAHDY  (Mohammed  Ial)  ,  S'"^. 
kliilyfe  abbasside ,  succéda  à  son 
p:  re  Al  Mausour  au  mois  de  Dzonl- 
Iiadja ,  i58  de  i'hëgire  (octobre  'J'j^f 
de  J.-C.)  A^.MANsouR/Aussi  clément, 
aussi  libéral  que  son  prédécesseur 
ayait  été  dur  et  a^dde,  il  ouvrit  les 
prisons  où  gémissaient  de  nom- 
breuses victimes,  et  restitua  tous 
îes  biens  injustement  confisqués  ; 
mais  tandis  que  les  grands  de  l'em- 
pire lui  prêtaient  serment  de  fidélité 
a  Baglidad,  son  cousin  Issa  se  fai- 
sait proclamer  kbalyfe  à  Koufah, 
dont  il  était  gouverneur,  et  se  pré- 
parait à  soutenir  les  armes  à  la  main , 
les  droits  dont  Mansour  l'avait  dé- 
pouillé. Malîdy ,  plus  avare  du  sang 
de  ses  sujets  que  de  ses  trésors,  sut  at- 
tirer Issa  à  sa  cour  j  et  moyennant  i  o 
millions  de  dinars  ,  il  le  détermina 
non-seulement  à  se  soumettre,  mais 
encore  à  se  désister  de  ses  prétentions 
au  trône  en  faveur  des  enfants  du  ktia- 
lyfe.  Dans  le  même  temps ,  Youssouf , 
gouverneur  duKlioraçan,  s'érigeait  en 
prophèteeî  levait  l'étendard  de  la  ré- 
volte. Mahdy,  qui  s'était  montré  clé- 
ment envers  un  prince  de  sa  famille, 
déploya  une  juste  sévéritécontrerim- 
posteur.  Youssouf  vaincu  fut  amené, 
pieds  et  poings  liés,  à  Baghdad,  où 
le  -klialyfe  le  fit  mettre  en  croix. 
Mabdy  conduisit ,  deux  ou  trois  an- 
nées de  suite  ,  la  caravane  sacréç 
h  la  Mekke ,  mais  avec  plus  de  faste 
que  de  dévotion.  Il  nourrissait  tous 
les  pèlerins  et  leurs  chameaux;  il 
faisait  porter  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  neige,  qu'elle  suilisait  pour 
rafraîcliir  les  fruits  et  les  sorbets 
qu'il  partageait  avec  sa  nombreuse 
suite  ,  tant  au  milieu  des  sables  brû- 
lants de  l'Arabie ,  que  durant  son 
séjour  à  la  Mekke,  où  la  neige  était 
à  peu  près  inconnue.  11  fournissait 
ftux habitants  de  cette  vUle  des  vivies 
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pour  l'année  entière ,  et  il  leur  fît  dis» 
tribuer  en  une  seule  occasion  jusqu'à 
cent  miile  b  a  bits.  Un  tel  excès  de 
profusion  porta  les  frais  d'un  seul 
de  ces  pèlerinages  à  six  millions  de 
dinars.  Au  reste  siMalidy  s'éloignait 
de  la  modeste  simplicité  des  premiers 
khalyfes  (  P^oj^.  Omar)  ,  ses  voyages 
furentavantageuxauxprovincesqu'il 
traversa.  Sur  toute  la  route  depuis 
Baghdad  jusqu'à  la  Mekke ,  il  fit  creu- 
ser des  puits ,  et  bâtir  des  colonnes 
railliaires  et  des  liosjûces  :  il  fit  trans- 
porter une  grande  quantité  de  mar- 
bres pour  agrandir  les  temples  de 
Médine  et  de  la  Mekke;  et  il  établit 
des  relais  8e  mulets  et  de  chameaux 
pour  faciliter  les  communications 
entre  ces  villes  et  avec  l'Yémen.  Pen- 
dant son  absence,  ses  troupes  avaient 
fait  des  courses  sur  les  terres  de 
l'empire  grec  ,  et  emmené  un  grand 
nombre  de  captifs.  Les  chrétiens 
avaient  pris  leur  revanche ,  et  taillé 
en  pièces  un  corps  de  Musulmans  en 
Syrie.  Pour  réparer  cet  échec ,  Haçan, 
l'un  des  généraux  du  khalyfe  ,  mar- 
cha sur  Dorylée,  l'an  i6'i  (779)  : 
mais  la  disette  de  vivres  et  de  four- 
rages le  fit  échouer  contre  cette 
place  et  contre  Amorium  ;  et  il  perdit 
beaucoup  de  monde  dans  cette  expé- 
dition ,  quoique  les  Grecs  n'eussent 
pas  troublé  sa  retraite.Mahdy,  vou- 
lant venger  l'affront  qu'avaient  é- 
proiivé  les  armes  musuknanes ,  laisse 
Hady,  son  fils  aîné,  pour  gouverner 
Baghdid,  et  marche  vers  \a  Cilicie 
avec  son  9.*^.  fils  Haroun  ,  l'an  i63 
(780).  Arrivé  à  Halep,  il  apprend 
que  les  environs  sont  infectes  parles 
Zendikites  ,  sorte  d'hérétiques  qui, 
sous  prétexte  de  clierchtr  la  vérité  , 
ne  suivaient  aucune  religion,  et  pro- 
fessaient uuj  doctrine  aussi  corrom- 
pue que  leurs  mœurs.  Il  parvint  à  les 
acculer  presque  tous  sur  un  mcm© 
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int,  les  (jt  passer  au  fil  de  IVpe'c, 
déchira  ou  dispersa  tous  leurs  li- 
is.   Ensuite   il    s'avança   sur    les 
Jjurds  du  Djlliouii  (  le  Pyrame  ) ,  et 
s'y  arrêta  ,  tandis  que  son  fils  Ha- 
roun,  muni  de  ses  instructions,  alla 
combattre  les  Grecs  ,  sur  lesquels  il 
.    remporta    plusieurs    avantages    si- 
iriiales  ,  qui    forcèrent  rimperarice 
ue  à  demander  la  paix.  ^  P^oy, 
uoN,  I,  pajif.  5,  et  Irène,  XXI, 
'().  )   V'ers   le  même    temps ,   les 
i.oupes  du   khalyfc  exterminèrent 
I     dans  le  Kliorayan  les  partisans  de 
Hakem-ibu- Allia  el   Mocanna,  et 
réduisirent  ce  fameux  imposteur  à  se 
donner  la  mort  (  Fqy'.  Aïua,  II, 
fioo  ).  Le  Djordjan  fut  ej;alemcnt  de- 
livre  de  la  secte  des  Moharamarali , 
ou  des  rouj:;cs ,  ]}ar  la  mort  d'Abdel 
Cahcr,  leur  chef,  et  par  la  dispersion 
1    de  ses  partisans.  Tous  ces  troubles 
j    étaient  des  ramificationsdc  la  révolte 
I    d'Abou  Moslem  (  f^o;y.  ce  nom ,  I  , 
fi    ç)8  ).  Après  un  règne  de  dix  ans  dont 
!!    la   fin   fut  heureuse  et  tranquille, 
i     Mahdy  mourut  dans  le  district  de 
t,    Masendan,  près  du  Tygre  ,  le  'j3 
i     moharrem  iCx)  (  4  août  785  ),  âj;e 
'«    43  ans.  Quelques  auteurs  disent 
il  fut  empoisonne  en  mangeant 
.ic  poire  destinée  par  une  de  ses 
!' nimes  à  se  défaire  d'une  rivale; 
autres,  que  ,  dans  une  partie  de 
isse  ,  son  cheval  l'ayant  emporté 
as  la  porte  d'une  masure,  il  s'y 
uipit  les  reins.  Il  fut  enterré  au 
dd'uu  noyer,  sous  lequel  il  avait 
ilume  de  se  reposer.  Ce  prince, 
i  upé  sans  cesse  des   devoirs  de 
iverain,  écoutait  les  phiiutes  de 
>  sujets  et  leur  remlail  lui  -  même 
^lice  ;  mais  de  peur  de  s'écarter  de 
loi ,  il  sef.iisail  assister  par  les  plus 
'      jurisconsultes.  Il  changeait 
I  ses  ministres,  et  les gouvcr- 
iii  des  proTÏoces ,  alin  qu'ils  u'cus.- 
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seul  pas  le  temps  d'abuser  de  leur 
autorité.  Il  aimait  les  gens  de  lettres  , 
et  les  réconij)ens.iil  magninquement. 
Ce  khalyfe  si  bon ,  si  gcnéreux ,  paya 
néanmoins  le  tribut  à  l'esprit  de  son 
siècle  et  de  sa  nation:  il  (il  rechercher 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  soup- 
çonnés de  zendikisme,  et  en  livra 
{)lu>ri(Mjrs  aux  supplices.  Héritier  de 
a  dcliancc  de  sa  famille  contre  la 
raaisou  d'Aly,  il  déposa  et  fit  in- 
carcérer son  vezyr  Abou  Abdallak 
Yacoub-ibn-Tahman ,  ministre  ha- 
bile et  fidèle,  pour  avoir  épargné 
\\n  prince  alyde  qu'il  lui  avait  or- 
donné de  faire  mourir.  Mahdy  eut 
pour  successeur  son  fils  Hady. 

A — T. 

MAHDY  (  Mohammed  II  al  )  , 
onzième  khalyfc  omnîyade  d'Esj-a- 
gne ,  était  fils  de  Hcscham ,  el  petit- 
fils  u'Abdcl  Djel.bar,  nisd'Abdeirah. 
man  111.  Les  troubles  occasionnés 
par  la  faiblesse  du  gouvernement  de 
Hescham  II,  et  par  la  tyranuie  de 
sou  ministre  ,  donnèrent  lieu  à  Mor 
hammed  de  s'emparer  de  Cordoue  , 
au  mois  de  djouinady  c***.  899  de 
l'hég.  (  février  1009  de  J.-C.  ).  Il  fU 
crucifier  l'ambitieux  n  ini^tre  ,  ren- 
ferma secrètement  le  khalyfc  ;  et 
afin  d'accréditer  le  bruil  de  sa  mort, 
il  tua  un  chrélicn  qui  loi  ressemblait 
beaucoup  ,  et  dont  il  honora  le  ca-» 
davrcpardes  funérailles  solennelirs^ 
Alors  il  se  fit  proclamer  khalvfe  , 
et  prit  le  titre  de  Mahdy,  espérani 
s'attirer  par-J à  plus  de  consuléralioA 
et  de  respect  ;  mais  il  se  rendit  bien* 
toi  odieux  par  ses  violences  et  son 
impudicité.  Une  conspiration  éclata 
contre  luira  peine  en  eut-il  fait  périy 
les  chefs  ,  que  deux  nouvelles  fac- 
tions se  formèrent  parmi  les  troupes 
africaines  en  faveur  de  deux  autrea 
princes  ommyades.  Soideïman,  ayam 
prévalu,  sur  sou  compélUcuj: ,  se  fox^ 
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tifîa  par  Palliancede  Sanche,  comte 
de  Gastillc.  Mahdy ,  vaincu  dans  une 
grande  bataille  ,  et  voyant  les  enne- 
mis maîtres  d'une  partie  de  la  ca- 
pitale, tira  de  prison  le  malheureux 
Hescliam  qu'on  avait  cru  mort ,  afin 
d'opposer  le  souverain  légitime  à 
Souleiman  ;  mais  cette  démarche 
tardive  ne  l'empêcha  pas  d'être  obli- 
ge de  s'enfuir  à  Tolède  ,  au  mois  de 
chawal  4^0  (juin  loio  ),  après 
un  règne  de  seize  mois.  Souleïman  , 
proclame'  khalyfe  sous  le  titre  de 
Mostaïn  Bill  ah  ,  toléra  la  licence  et 
les  excès  de  ses  soldats  africains  ,  et 
congédia  trop  promptement  les  trou- 
pes castillanes  :  ces  deux  far.tes  re- 
levèrent le  parti  de  Mahcly ,  qui  avec 
de  nouvelles  forces  ,  et  le  secours 
des  comtes  d'Urgel  et  de  Barcelone  , 
marcha  sur  Cordoue  ,  vainquit  son 
rival  et  remonta  sur  le  trône.  Sa  dis- 
grâce ne  l'avait  point  corrigé  :  com- 
me il  continuait  de  se  rendre  odieux 
à  ses  sujets,  et  qu'il  laissait  aussi 
ravager  l'Andalousie  par  les  Afri- 
cains,  son  hadjeb  et  le  chef  de  ses 
eunuques  se  saisirent  de  lui  ,  et  ren- 
dirent le  khaiyfat  à  Hescham  II ,  qui 
commença  son  -nouveau  règne  par 
faire  périr  Mahdy ,  après  lui  avoir 
reproché  son  usurpation  et  sa  per- 
fidie. La  tête  du  tyran  ,  promenée  sur 
une  pique  ,  fut  envoyée  comme  un 
gage  de  paix  à  Souléiraan ,  son  en- 
nemi ,  qui,  pour  s'attacher  les  par- 
tisans de  Mahdy,  la  fit  porter  à  To- 
lède ,  oîi  Obeidallah  ,  fils  de  ce 
prince,  s'était  maintenu.  Obeidallah, 
ayant  imité  l'ambition  de  son  père  , 
fut  pris  dans  cette  ville ,  par  Hes- 
cham ,  qui  lui  fit  éprouver  le  même 
sort.  Les  auteurs  varient  sur  la  durée 
du  second  règne  de  Mahdy ,  et  sur 
l'année  de  sa  mort  qui  eut  lieu  vers 
l'an  4o'2  à  4o3  (  loii  ou  ioi!2  de 
J.-C.  )  A— ï. 
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MAHDY  (Aboul  -  Cacem- Mo- 
hammed al),  douzième  et  dernier 
imam  de  la  race  d'Aly,  naquit  à 
Scrmenrey  ou  Saraarra  dans  l'Irak  , 
l'an  de  l'hégire  o,55  (  869  de  J.-C.  ): 
cinq  ans  après,  il  hérita  de  l'imamat, 
par  la  mort  de  Haçan  Al  Askery  , 
dont  il  était  le  fds  unique.  On  pré- 
tend que  le  khalyfe  Motamed  ayant 
voulu  le  faire  périr  ,  à  l'âge  de  onze 
ans  ,  sa  mère  le  cacha  dans  une 
grotte  ,  dont  il  n'est  plus  sorti.  On 
croit  néanmoins  qu'il  mourut  l'an 
33o  (94'  -  4'^  )•  Les  Chyites  font 
dilîérentes  versions  sur  cet  imam. 
Suivant  les  uns  ,  il  est  encore  vivant 
dans  sa  grotte ,  ignoré  du  reste  du 
monde.  Suivant  les  autres  ,  il  fut 
caché  deux  fois  ;  la  première ,  dcpu.is 
sa  naissance  jusqu'à  sa  soixante-quin- 
zième année  ,et,  dans  cet  intervalle  , 
pour  éviter  le  sort  de  la  plupart  de 
ses  ancêtres  assassinés  ou  empoison- 
nés par  ordre  des  khalyfes ,  il  con- 
versa secrètement  avec  ses  disciples  ; 
la  seconde  fois  ,  depuis  que  le  iDruit 
de  sa  mort  fut  divulgué  jusqu'au 
tem})s  où  il  doit  se  manifester.  Son 
retour  est  l'objet  continuel  des  vreux 
des  Chyites  ,  de  même  que  les  Juifs 
attendent  le  Messie;  chaque  jour, 
ils  espèrent  le  voir  apparaître  dans 
un  état  pompeux ,  poru'  faire  revi- 
vre les  droits  de  sa  maison ,  et  éta- 
blir un  khaiyfat  universel  sur  toute 
la  terre.  C'est  dans  un  château  de  la 
province  d'Ahwaz  ,  près  d'un  ma- 
rais qui  se  dégorge  dans  la  mer , 
que  les  Persans  croient  que  doit 
avoir  lieu  l'apparition  du  Mahdy. 
La  vie  de  cet  imam  est  écrite  en 
arabe  ,  sous  le  titre  d'Akhbar  al 
Mahdy  ;  mais  elle  est  remplie  de 
fables,  dont  quelques-unes  ont  été' 
rapportées  par  le  judicieux  histo- 
rien Mirkhond.  Outre  le  surnom  de 
Mahdy  (  directeur  des  fidèles  ) ,  ou 
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i  a  lionne  c.cxw  de  Caiem ,  (  fcr- 
•  ilan%  1.1  foi  ),  Hodjiûi  (  celui 
ii  prouve  la  ve'iite  de  la  religion  ) , 
hmlhatar  (  rallcudu  ),  Motluthet- 
'iiin  (  le  cache  ) ,  et  enfin  Salteh 
!  Zehnian  (  le  maître  des  ternj)S  ). 
.s  Musulmans,  sont  persuades  que 
iMalidy  doit  precéacr  imniedia- 
;ncnt  Jésus  -  Christ ,  à  la  fin  du 
unde  ,  pour  appeler  toutes  les  na- 
M\i»  à  la    connaissance   de   l'isla- 
.aismo.  Abusant  de  celte  croyance, 
(i«s  imposteurs  ont  ,  à  diverses  épo- 
ques, usurpe  le  nom  de  Mahdy ,  et 
forme  des  entreprises  d'où  sont  ré- 
sultées des  guerres  lon}];ues  et  san- 
gl.intes  dans  plusieurs  étals  maho- 
luétaus.  A — T. 

MAHDY.  r.  Obeid  Allah. 
MAHDY.  r.  ToMRUT 
.    MAliDY-KHAN(MiBZA-MoHAM- 
MED  ),  historien  persan,  né  dans  la 
province  de  Mazandeian,  au  com- 
mencement du  xviii^.  siècle,  est  au- 
teur d'une  Histoire  de  JVadir  Chah 
(Tahamas  CouliKhan),  traduite  en 
français  ]iar  Wil.  Joncs,  par  ordre 
duroideDaneraark;  Londres,  1770, 
in-4°.  C'est  moins  l'histoire  que  l'é- 
loge emphatique  du  tyran  de  la  Perse. 
IjCS  faits  n'y  sont  pas  toujours  exacts, 
les  dates  encore  moins.  L'ouvrage 
«st  entremêle  de  vers;  et  l'auteur  ne 
U)auque)amais  de  commencer  le  récit 
des  événements  de  chaque  année  par 
une  description   poétique  du  prin- 
temps, ce  qui  rend  la  lecture  de  cette 
"iisioire,  d'une  monotonie insuppor- 
blc.  Elle  se  termine  au  règne  de 
i»ah  Rokh,  petit- ills  et  troisième 
.ccesscur  de  Nadir,  l'an  de  Thég. 
it^\  (  de  J.-C.  17  »t)  ;.  Niehuhr  en 
!>u!)lié  une  traduction  allemande, 
vald ,  uuvS  ,  in  -  4". ,  a"g- 
'    d'un  ADrégé  des    rév 0 1  u - 
»ns  arrivées  en  Perse,  depuis  la 
inort  de    co   conquérant ,  jusipren 
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i7r>f>.  Un  exemplaire  manuscrit  du 
texte  persan  a  été  donné  en  1B08, 
à  la  l)ii)liothèque  du  roi,  par  Asker 
Khan  ,  ambassadeur  de  Perse  en 
France.  Mirza  Mohammed  Mahdy 
vivait  encore  l'an  1171  de  l'hég, 
(  1 757  de  J.  -  C.  )  ,  époque  où  il  a 
fini  d'écrire  son  histoire,  qn^il  ter» 
mine  i>ar  l'éloge  deMohamni(;d}Iaçan 
Khan,  alors  souverain  du  Mazandc- 
ran,  et  aieul  de  Feth  Aly  Chah,  au- 
jouitriiui  roi  de  Perse.        A — t. 

MAHÉ  DE  LA  BOURDONNAIS 
(  Bkrnap.d  François  ).  célèbre  ad- 
ministrateur des  îles  françaises  dans 
les  mers  de  l'Inde,  nacpiit  à  Saint- 
Malo  ,  en  1O99.  Il  annonça  dès  l'en- 
fance un  goût  décidé  pour  la  ma- 
rine ;  et ,  à  peine  âgé  de  dix  ans  , 
il  fit  un  voyage  dans  les  mers  du 
Sud.  En  1713,  il  partit  en  qualité 
d'enseigne  de  vaisseau  pour  les  Indes- 
Orientales  et  pour  les  Philippines  ; 
et  il  fit  cette  route  avec  un  savant 
jésuite  qui  eut  la  complaisance  de 
lui  CJiseigner  les  mathématiques.  Il 
consacra  les  années  i7iGet  1717, 
à  parcourir  les  mers  du  Nord  ;  en 
17 18,  il  visita  les  Échelles  du  Le- 
vant. A  son  retour  ,  il  entra  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indes , 
avec  le  rang  de  second  lieutenant , 
et  partit  pour  Surate,  en  1719;  et 
en  1723,  la  même  compagnie  le 
renvoya  dans  l'Inde  ,  avec  le  grade 
de  premier  lieutenant.  Ce  lut  pen- 
dant celte  traversée  ,  qu'il  composa 
un  Traité  de  la  mâture  JLes  vais- 
seaux y  qui  fut  estimé  des  coimais- 
seurs.  L'auteur  se  trouvait  à  l'île 
Bourbon ,  quand  un  vaisseau  de  la 
compagnie ,  manquant  de  tout ,  fut 
sur  le  point  de  coiiicr  l)as  :  il  s'em- 
barqua sur  une  simple  chaloupe ,  fit 
ainsi  la  traversée  de  l'ile  Bourbon  à 
l'île  de  France,  et  amena  du  secours 
au  hàîiment,  qui  fut  bieulôl  eu  état 
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de  regagner  la  France.  Lui  -  même 
revint  bientôt  dans  sa  patrie ,  et 
en  reparût  en  l'j'i^  ,  avec  le  titre 
de  second  capitaine  :  il  profila  des 
loisirs  de  la  navigation ,  et  surtout 
delà  complaisance  de  M.  Didier, 
ingei'irur  militaire  ,  pour  apprendre 
laforti  !  aîion  et  la  tactique.  En  ar- 
rivant à  ,Pon:lirh"ji ,  il  trouva  M.  de 
Pardaillan  prêt  a  partir ,  à  la  tête 
de  quinze  vaisseaux  de  la  Compa- 
gnie j  pour  aller  faire  ie  siëg:^  de 
Maîîc.  M.  de  La  Bourdonnais  fut 
charge'  de  la  majeure  partie  des 
opérations  militaires  et  administra- 
tives ;  il  lit  établir  un  r.ideau  de 
son  invention ,  par  le  moyen  du- 
quel les  troupes  purent  débarquer  à 
pied  sec  ,  et  presque  en  ordre  de  ba- 
taille :  enfin,  la  place  fut  prise  et  la 
paix  conclue.  Sju  activité  naturelle 
ne  lui  permettant  pas  de  rester  oisif, 
il  abandonna  le  service,  devenu  sté- 
rile ,  de  la  G.'mpagnie,  pour  une 
carrière  moins  bornée.  De  concert 
avec  M.  Leiioir ,  gouverneur  de  Pon- 
dicliëri  ,  il  forma  une  socicîë  pour 
armer  un  vaisseau  destine  à  une 
opération  commerciale  dont  il  avait 
conçu  le  plan  ;  et  se  trouvant  ainsi 
associé  ,  capitaine  ,  et  subrécargue  , 
il  conduisit  ce  bâtiment  au  Bengale 
et  à  Moka ,  d'oi^i  il  rapporta  des 
bénéfices  immenses.  On  peut  dire 
qu'en  donnant  ce  premier  exemple 
à  la  nation  dans  nos  colonies  orien- 
tales ,  il  y  a  été  le  promoteur  d'un 
grand  nombre  de  fortunes  particu- 
lières. Dans  un  second  voyage  à 
Moka  ,  il  fut  chargé  par  M.  Lcnoir 
de  remettre  au  vice  -  roi  de  Goa 
des  présents  de  la  part  du  roi  et  de 
la  Compagnie ,  en  reconnaissance 
des  secours  qu'd  nous  avait  fournis 
dans  la  guerre  de  Mahé.  Le  vice- 
roi  déjà  instruit  des  services  que  La 
Bourdonnais    y    avait    rendus  ^    et 
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ffaj)pe'  surtout  de  la  générosité  aVeé 
laquelle  il  était  venu  au  secours  dé 
deux  bâtiments  portugais  qui  se 
trouvaient  en  danger  de  périr  ,  lui 
proposa  d'entrer  au  service  de  Por- 
tugal ,  et  de  prendre  le  comman^ 
dément  d'une  expédition  projettée 
contre  Mombaze.  Autorisé  par  11 
cour  de  France,  il  accepta  les  offres 
du  vire-roi  •  mais  des  tracasseries  et 
des  intrigues  dont  l'cfict  se  faisait 
sentir  jusque  dans  l'Lide,  lui  causè- 
rent un  tel  dégoût^  qu'il  se  retira  au 
bout  de  deux  ans  et  revint  en  France, 
où  il  se  maria,  en  17 33.  L'anitée  sui- 
vante, les  ministres  et  les  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes,  vou- 
lant relever  notre  commerce  en  Asie, 
et  surtout  mettre  un  terme  aux  dé- 
sordres de  toute  espèce  tîans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon  ,  nommè- 
rent La  Boiirdonnais  gouverneur- gé'- 
néral  de  ces  îles.  Muni  des  ])ouvoirs 
nécessaires  ,  il  mit  à  la  voile  au  com- 
mencement de  1 735  ,  et  parvint  à  sa 
destination  au  mois  de  juin  de  la 
même  année.  Il  serait  diflicile  de 
donner  une  idée  de  l'état  de  dénue- 
ment et  d'anarchie  oh  il  trouva  l'île 
de  France.  Justice ,  police ,  indus- 
trie, commerce  ,  tout  était  à  créer  : 
La  Bourdonnais  créa ,  organisa  tout  ; 
ilconslrnisitdes  arsenaux,  des  maga- 
sins, des  fortifications,  des  aqueducs, 
des  quais,  des  canaux,  des  moulins^ 
des  hôpitaux  ,  des  casernes ,  des  bou- 
tiques ,  des  chantiers  pour  radouber 
et  construire  des  vaisseaux  :  il  in- 
troduisit la  culture  du  manioc,  du 
sucre  ,  de  lïndigo  et  du  coton,  etc. 
La  mort  de  sa  première  femme 
l'ayant  obligé,  en  1740,  de  repas-^^er 
en  France,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
y  avait  été  desse^  et  calomnie' 
par  des  ennemis  secrets  ;  il  fut  assez 
heureux  pour  triompher  de  cette 
première  attaque.  Au  moment  de 
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(loVIarcr  1.1  ^nrriT  à  l' Anglt  trrrr  ,  In 
iiiiiustî'iT,  t\\v\ç,v  par  le  canlin.»!  de 
'  't'iirv,  cul  le  bon  esprit  de  roiisul- 
La  lîinirdoiinais  ;  1rs  ineinoiics 
l'il  remit  sur  les  alVaires  de  l'Inde 
(lurent  si  satisfaisants,  «pie  le  roi 
nomma  corumandant  d'iuie  esca- 
:e    qu*on    y   envoyait.    Arrive   à 
1. orient ,  il  trouva  celle  escadre  ré- 
duite à  sept  vaisseaux;  et  mita  la 
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'^  I  ,  avec  I  '-loo 


iirins  et  5oo  soldats  ,  tous  aussi 
Il  expérimentes  les  uns  que  les 
antres.   La  traversée  fut  consacrée 
Il  les  instruire  :  il  relâcha   en  pas- 
sant aux  îles  de  France  e'.  de  Bour- 
bon y  qu'il   trouva  dans  le  meilleur 
état ,  et  débarqua  le  3o  septembre  , 
k  Pondichéri.  Le  comptoir  franrais 
de   Ma  hé  était    assiégé   et   bloque 
par  les   Nairs  ,   nobles    malabars , 
très  -  belliqueux.  Ls  furent  bientôt 
contraints  de  lever  le  siège  ;  et  le 
gouverneur   retourna   aux    îles    de 
France  et  de  Bourbon ,  où  sa   pré- 
sence devenait  nécessaire.  La  guerre 
fut  déclarée  eu  1743  :  nous  ne  rap- 
pellerons pas   ici  les  fautes  de  la 
''  ' mpagnie  des  Indes,  qui  prescrivait 
ses  vaisseaux  d'obseivcr  la  plus 
r-faite    neutralité    à    l'égard    des 
jnptoiis  anglais  situés  au-delà  du 
.p  de  Bunne-Espérance  ,   tandis 
»'  les  Anglais  attaquaient  nos  éla- 
i  iisseraents  de  tous  côtés:  Torgueil- 
xD'îpleix,  jaloux  de  La  Bourdoc- 
is,  insistait  forïeracnt  pour  que  la 
-mpagnie  française  observât  cette 
iitralité  ,  qui  ne  sauva  que  les  pro- 
iétés    anglaises.   Mais    bientôt  le 
iiseiUle  Pondichéri,  et  Dupleix, 
iiu-mcrae,  menacés  dans  celle  ville 
par  une  escadre  anglaise,  furent  con- 
lints  d'appeler  La  Bourdonnais  à 
ir  secours.  Celui-ci  se  voyait  dans 
le  plus  grand  dénuement  à  l'île  de 
France  ,  où  U  récoite  du  rix  av^it 


mnn(jnr.  Le  vaisseau  le  Saint-Gé- 
ran,  chargé  de  provisions  d'Europe, 
avait  péri  sur  l'ile  d'Ambre,  à  U 
vue  de  l'île  de  France  ;  et  ce  naufrage 
efl'royable,  (pi'a  décrit  avec  tant<ré- 
loquence  l'auteur  de  Paul  et  Virgi- 
nie ,  avait  frappé  les  habitants  de 
stupeur  et  d'ellnti.  Malgré  toute  l'ac- 
tivité (juc  La  Bourdonnais  déploy* 
pour  mettre  une  escadre  en  étal  oe 
recevoir  des  ordres  au  mois  de  imÂ 
1745,  il  fallut  attendre  les  vais- 
seaux d'Europe  ,  qui  devaient  arri- 
ver en  septembre.  Par  des  circons- 
tances auxquelles  certains  diiccleurs 
de  la  Compagnie,  et  probablement 
Dupleix  lui  -  même ,  n'étaient  pas 
étrangers  ,  ces  batimenis  ii'ariivc- 
reut  qu'en  janvier  1746,  et  dans 
un  grand  délabrement  :  une  crueïlc 
épidémie  avait  enlevé  presque  tons 
les  ouvriers  de  marine  ;  et  il  ne 
fallut  pas  moins  que  le  génie  créa- 
teur du  gouverneur -général  ,  pour 
remédier  au  défaut  d'outils  ,  éc 
matériaux ,  de  vivres  ,  d'ouvricis 
et  de  soldats,  et  siutout  pour  braver 
\çs  contrariétés  de  toute  espèce  qu'il 
éprouvait  de  la  part  des  ofiiciers 
de  la  marine  royale.  Le  24  mars,  il 
pai  lit  de  l'île  de  France  ,  n'ayant  des 
vivres  que  pour  65  jours,  et  aborda 
le  4  ^^^'^^  ^  Madagascar,  dans  li 
baie  de  Foul-Puinte  :  une  tempère 
des  plus  horribles  dispersa  son  esca- 
dre; son  j)ropre  vaisseau,  totalement 
désemparé,  à  demi  submergé,  par- 
vint à  se  réfugiera  l'île  déserte  de 
Marosse,  où  il  ne  pouvait  espérer 
aucun-secours  :  cependant ,  il  trouva 
le  moyen  d'y  établir  des  ateliers,  d'y 
transporter  des  bois  de  Mafbgascai- , 
et  de  réparer  ses  avaries.  Quoique  îa 
maladie  se  fut  nuse  dans  ses  équi- 
pages, et  malgré  la  perle  dey5  hom- 
mes ,  l'escadre  se  trouva  en  état  de 
reprendre  la  mer,*  et  »e  dirigea  ver» 
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Pondichëri  à  la  recherclie  des  An- 
glais.  L'amiral  Biirnet ,   comman- 
dant   de  leur  escadre  ,   venait   de 
mourir  au  fort  Saint -David  (avril 
l'j^ô  ).  Le  nabab  du  Garnate  cau- 
sait les  plus  vives  inquiétudes  au  gou- 
vernement de  Madras:  Dupîeix exer- 
çait la  plus  puissante  influence  sur 
les  princes  de  la  Presqu'île  ;  en  un 
mot,  les  Anglais  se  voyaient  dans 
la  situation  la  plus  critique,  lorsque 
l'escadre   française  ,    compose'e    de 
neuf  vaisseaux  ,  avec  33oo  hommes 
de  garnison  ,  parut  à  la  vue  du  fort 
Saint  -  David.  Les  Anglais  n'avaient 
que  six  vaisseaux ,  mais  beaucoup 
pbis  forlsque  les  nôtres.  La  Bourdon- 
nais connaissant  bien  l'état  des  cho- 
ses ,  et  plein  de  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  soldats  ,  avait  re'solu  , 
si  l'action  s'engageait ,  d'en  venir  à 
l'abordage  ;   mais    le    commandant 
anglais,  Peyton  ,  l'évita  soigneuse- 
ment, et  le  combat  du  26  juin  n'eut 
lieu  qu'à  coups  de  canon.  La  vic- 
toire demeura  incertaine;  mais  no- 
tre perte  fut  dix  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  Anglais.  Les  deux 
escadres  se  séparèrent  pour  réparer 
leurs  avaries  ;  et  La  Bourdonnais  se 
rendit  à  Pondichéri ,  où ,  pendant 
nne  courte  relâche,  il  eut  avec  Du- 
pîeix des  démêlés  très-vifs  ,  et  que 
l'on  attribua  généralement  au  carac- 
tère hautain  de  celui-ci.  Mais  ,  ne 
voulant  pas  que  l'état  souffrît  de 
pareilles  divisions,  La  Bourdonnais 
ne  perdit  pas  un  instant  de  vue  les 
opérations  mibtaires  ;  et  ,  persuadé 
qu'il  ne  pourrait  agir  efficacement 
sur  terre,  tant  que  l'escadre  anglaise 
ne   serait   pas   anéantie    ou  qu'elle 
continuerait  d'inquiéler  la   cote  de 
Coromandel ,  il  se  mit  à  la  recherche 
de  cette  escadre,  qui  évita  le  combat 
et  abandonna  même  ces  parages.  La 
Bourdonnais  regagna  Pondichéri ,  et 
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fît  incontinent  ses  dispositions  pour 
le  siège  de  Madras;  comptoir  anglais 
très  -  florissant  ,  mais  qni  n'avait 
pas  plus  de  Sioo  Européens  pour  sa 
défense.  L'escadre  française  se  pré- 
senta devant  cette  place,  le  18  août 
i'j46;  La  Bourdonnais  y  arriva  lui- 
même  le  3  septembre,  amenant  avec 
lui  des  troupes  de  débarquement ,  et 
tout  l'attirail  nécessaire  pour  un  siè- 
ge. Ses  forces  consistaient  en  iioo 
Européens,  400  Cafres  ,  4^0  Ci- 
payes;  il  laissa  à  bord  1800  marins 
européens  :  l'attaque  fut  dirigée  con- 
tre la  Ville-Noire,  où  les  Anglais  ré- 
sidaient. Le  7  septembre  le  bombar- 
dement commença;  et  la  flotte  vint 
se  poster  assez  près  de  la  ville,  pour 
pouvoir  la  canonner.  La  capitulation 
fut  signée  le  10  septembre,  aux  ter- 
mes dictés  par  le  vainqueur:  impa- 
tient de  voler  au  secours  de  Pondi- 
chéri, que  la  flotte  ennemie  menaçait, 
il  promit  de  restituer  la  ville  aux 
Anglais,  moyennant  une  rançon  que 
l'on  stipulerait  de  gré-à-gré.  On  avait 
enjoint  à  la  Bourdonnais  de  ne 
garder  aucune  conquête;  et  Dupleix 
avait  approuvé  d'avance  toutes  ses 
dispositions  :  à  l'instant  même  les 
portes  de  la  ville  furent  ouvertes,  et 
les  couleurs  françaises  arborées  ;  l'es- 
cadre s'empara,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance ,  des  navires  anglais  qui 
étaient  en  rade.  Cette  victoire  ne 
coûta  pas  un  homme  aux  vainqueurs. 
Des  commissaires  français  prirent 
possession  des  magasins;  les  habi-' 
tants  n'éprouvèrent  aucune  violence. 
Toutes  les  propriétés  du  gouverne- 
ment anglais ,  une  partie  du  muni- 
tions de  guerre  appartenant  à  la 
Compagnie  anglaise  ,  furent  char- 
gées sur  des  vaisseaux  pour  Pon^ 
dichéri  :  ces  objets  pouvaient  se 
monter  à  i3o,ooo  liv.  sterl. ,  les) 
matières  d'or  et  d'argent  à  3i,ood 
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liv.  stcri.,  la  luoilic  de  l'ailillcricet 
du  nulcricla  'i.^.ooo  liv.  .slorl.,|)liis 
1,100,000  pagovlrs  ou  44^'^^"  ''V* 
«IctI.  de  conlribulions.  Quoi(jirune 
gr.uulc  partie  des  ellets  de  M  tdras 
eût  ele  aussitôt  transporlee   à  Pon- 
dichcri ,  le  jaloux  Dupleix  refusait 
d'euvoycr  la  ralilication  du  traite , 
que  la   Bjurdonnais  attendait  avec 
d'autant  plus  d'impatience  qu'en  ma- 
rin expérimente,  il  connaissait  tout 
le  danger  que  sa  flotte  allait  courir 
dans  CCS  parages ,  avant  la  mi-octo- 
bre. En  etfet,  dès  la  nuit  du  2.  au  3 
I   de  ce  mois ,  une  tempête  horrible  la 
dispersa  au  loin,  et  en  détruisit  la 
plus  grande  partie  :  cette  circonstance 
et  surtout  les^iilicultcs  élevées  par 
Dupleix,  au  sujet  de  la  ratification 
du  traite  de  Madras,  obligèrent  la 
Bourdonnais  à  faire  ses  dispositions 
pour  conserver  sa  conq  lête  jusqu'au 
mois  de  janvier  :  il   promit  aux  ha- 
bitants d'évacuer  alors   leur  ville, 
laquelle  ne   pourrait  plus  être  in- 
quiétée tant  que  durerait  la  guerre. 
Après  avoir  installé  le  gouverneur 
de  !VI . Jras  ,  .envoyé  de  Pondichéi  i  , 
il  leva  l'ancre  Kî  10  octobre,  a  la  tète 
de  sept  vaisseaux ,  dont  trois  nou- 
yellement  arrivés  d'Europe,  et  m\ 
qui  n'avait  point  souffert  de  la  tem- 
pête :   voyant   le  mauvais  état  des 
trois  autres  qui  ne  j>ouvaient  tenir 
long-temps  la  mer  ,  il  résolut  de  les 
renvoyer  à  l'ile  de  France.  Ses  bril- 
ilkits  succès  ne  rempêchaient  pas  d'ê- 
tre profondément  alfecté  de  la  con- 
duite a-la-fois  astucieuse  et  hautaine 
deD'tpleix  :  il  était  désespéré  dé  voir 
la  loyauté  franc  lise  compromise  aux 
yeux  des  étrangers  par  la  non-exé- 
^  cution  de  la  capitulation  de  Madras, 
<'n  vertu  des  pleins-pouvoirs 
^  directement  par  le  ininis- 
.-.  V  /Wdz  DuPLEix ,  XII ,  iSa.  ) 
iiliu  il  remit  le  commandement  de 
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celle  conquête,  ses  comptes  et  autres 
)aj>iers  a  M.  Despréménil,  et  partit 
e  •JI4  octobre  I7i0,  pour  Ponrli- 
chéri.  Il  serait  iiii possible  de  déve- 
lopper ici  toutes  les  trames  ourdies 
par  Dupleix,  et  par  les  membres  du 
conseil  de  Pondichéri ,  ou  d'ex  pli - 
tfuer  avec  quelle  persjuiacilé  Lh. 
Bourdoimais  devina  la  perfidie  des 
ordres  qu'ils  lui  donnèrent  d'aller 
chercher,  dans  l'archipel  de  Mergui, 
une  flotte  qu'iU  avaient  expédiée 
pour  Atchin ,  à  plus  de  deux  cents 
lieues  de  cet  archipel.  Il  retouriia 
comme  simple  particulier  à  l'île  de 
France ,  dont  le  nouveau  gouver- 
neur, nommé  par  Dupleix,  avait 
été  charge  de  scruter  les  opérations 
administratives  de  son  prédécesseur, 
La  Bourdonnais  s'empressa  en  arri- 
vant de  publier  que  «  quiconque  se 
»  croirait  en  droit  d'exercer  qucl- 
»  que  plainte  ou  quelque  réclama- 
»  tion  contre  lui ,  n'avait  qu'à  se 
»  présenter.  »  Aucune  re(  lamatioii 
ne  fut  adressée  à  l'ancien  ni  au  nou- 
veau gouverneur  :  celui-ci  trouva  la 
justi(ica:ian  de  son  prédécesseur  à- 
la-fois  si  claire  et  si  complète ,  qu'il 
n'hésita  pas  à  lui  remettre  l'ordre  du 
roi ,  qui  le  chargeait  de  n  conduire 
six  vaisseaux  destinés  pour  l'Eu- 
rope. Chacun  de  ces  vaisseaiix  avait 
a  peine  cent  hommes  d'équipage  :  il 
fallait  traverser  plusieurs  escadres 
ang  ^ises  ,  et  La  Bourdonnais  ra- 
menait avec  lui  sa  femme  et  ses 
quatre  enfants  ;  mais  aux  noms 
sacrés  d'honneur  et  de  pat  ie  ,  il  ne 
balança  pas  à  se  charger  de  cette 
pérdieuse  mission.  Parvenue  a  la 
hauteir  d  i  Capde  B  luje-Espérancc, 
la  petite  escadre  fut  assaillie  d'une 
tempête  qui  dispersa  les  six  vais- 
seaux :  trois  vinrent  rejoindre  le 
commandant  à  la  cote  d'Angola,  où 
il  avait  ordre  de  relâcbcr.  U  envoya 
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>a  femme  et  ses  enfants  en  Europe, 
sur  un  bâtiment  portugais  ,  et  con- 
duisit sa  faible  escadre  à  la  Martini- 
que, conformément  aux  instruètions 
qu'il  avait  reçues.  Voyant  ses  vais- 
seaux en  sûreté, il  résolut  de  passer 
en  France ,  sur  un  navire  liollandais, 
qui  fut  visité  en  route  par  les  An- 
glais. Les  passagers  français  voulu- 
rent vainement  se  prévaloir  de  la 
neutralité  du  pavillon  sous  lequel 
ils  naviguaient  ;  on  les  emmena  en 
Angleterre ,  où  La  Bourdonnais  fut 
traité  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Plus  justes  envers  lui  que  ses 
compatriotes ,  les  A  nglais  ne  lui  im- 
putèrent pas  la  violation  de  la  capi- 
tulation de  Madras,  ni  les  autres  in- 
famies dont  ils  rendaient  seuls  res- 
ponsables Dupleix  et  les  membres 
du  conseil  de  Pondicliéri:  il  fut  reçu 
à  la  cour  de  Saint-James ,  comme  un 
guerrier  qui  n'abuse  point  de  la  vic- 
toire, et  surtout  qui  n'en  trafique 
pas.  Quand  il  demanda  la  permis- 
sion de  retourner  en  France,  un  des 
directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
offrit  sa  fortune  toute  entière  pour 
cautionner  le  vainqueur  de  Madras  : 
le  gouvernement  anglais  se  contenta 
de  sa  parole  d'honneur.  Trois  jours 
après  son  arrivée  à  Paris  ,  dans  la 
nuit  du  i«r.  au  2  mars  1748,  il  fut 
mis  cl  la  Bastille,  en  vertu  d'une  let- 
tre de  cachet  :  trois  ans  et  demi  de  la 
plus  dure  captivité  furent  la  nécom- 
pense  décernée  à  quarante  années  de 
lierviccs.  Son  secrétaire  fut  enfoncé  ; 
«es  papiers  furent  enlevés  ;  on  força 
même  le  notaire  dépositaire  de  son 
testament ,  de  livrer  cette  pièce  sa- 
crée dont  on  brisa  le  cachet.  Ses  lâ- 
ches persécuteurs  lui  firent  interdire 
pendant  vingt-six  mois  toute  com- 
munication, même  avec  sa  malheu- 
reuse épouse ,  et  avec  ses  quatre 
enfants  encore  en  bas  âge:  on  lo 
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priva  de  plumes,  d'encre,  de  papier, 
enfin  de  tous  les  moyens  de  se  justi- 
fier. Ce  ne  fut  qu'à  force  d'industrie 
et  de  patience  qu'il  parvint  à  trom- 
per leurs  précautions  :  un  sou  mar- 
qué ,  aiguisé  sur  le  pavé  de  son  ca- 
chot lui  servit  de  canif,  pour  tail- 
ler en  forme  de  plume  des  branches 
de  buis  :  c'est  au  moyen  de  celte  es- 
pèce de  calame  trempé  dans  de  la 
couleur  jaune  faite  avec  du  café,  et 
de  la  couleur  verte  obtenue  par  des 
liards  verd-de-grisés  ,  qu'il  parvint 
à  écrire  et  à  dessiner  sur  un  mouchoir 
b.lanc  empesé  dans  le  bouillon  de  riz, 
en  guise  de  papier  ;  il  y  traça  ,  de 
mémoire ,  un  plan  exact  de  Madras  , 
pour  prouver  l'insigne  fausseté  du 
soldat  suborné  par  ses  persécuteurs, 
qui  déposait  qu'étant  en  faction,  il 
avait  vu  transporter  à  bord  du  vais- 
seau de  La  Bourdonnais ,  beaucoup 
de  sacs  d'argent  et  d'objets  précieux. 
Mais  ce  qui  était  plus  difficile  encore 
que  de  tracer  cette  pièce  importan- 
te ,  c'était  de  la  soustraire  aux  per- 
quisitions de  ses  geôliers,  et  de  lui 
faire  passer  les  nombreux  guichets 
de  la  prison.  La  Bourdonnais  sur- 
monta toutes  les  difficultés  ;  et  cg 
singulier  mémoire  fut  placé  sous 
les  yeux  de  l'indolente  commis- 
sion nommée  par  le  roi ,  depuis  le 
7  mars  1748  :  cette  commission, 
qui  aurait  dû  exiger  du  gouverne- 
ment une  communication  direc 
avec  l'accusé ,  ne  put  se  refuser  èl 
tièrement  à  l'évidence  de  la  démo 
tration;  et  eWe  voulut  bien,  par  u 
décision  en  date  du  25  mai  175 
permettre  au  sieur  de  La  Bourdo 
nais  de  «  communiquer  avec 
»  conseil.  C'est  à  ce  jugement 
»  long-temps  attendu  y  qu'il  doit 
»  dit-il  dans  ses  Mémoires,  la  s 
»  tisfaction  de  pouvoir  se  montri 
»  tel  qu'il  est.  »  Le  jugement  déf 
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suivante;  octto  roiumissioii  du  ron- 
lil-dVtat  ,  qu'on  iip  soupçonnera 
j*  is  d'un  excès  d'indul fronce  ,  rcron- 
nnt  ,  proclama  rinnoccncc  de  La 
lîonrdonnais,  et  le  rendit  à  sa  fa- 
Tiiille,  mais  non  à  sa  patrie;  car  il 
riait  hors  d'c'tal  désormais  de  la  ser- 
vir. Il  se  ressentait  vivement  des 
suites  d'iuic  attaque  d'apt>plexic 
«  prouvée  pçndanl  sa  longue  déten- 
tion. 11  trouva  sa  fortune  enlicre- 
luent  pillée  et  dispersée.  Naguère 
possoBseur  légitime ,  par  de  grandes 
«piitions  commerciales  aussi  avan- 
tageuses pour  la  France  que  pour 
lui-même  ,  d'une  somme  de  deux 
millions  six  cent  mille  livres  ,  il  se 
vit,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants, 

J)longé  dans  l'indigence:  le  courage, 
es  forces  lui  manquaient  pour  pour- 
suivre ses  persécuteurs  et  ses  spo- 
liateurs. Sou  existence  pendant  trois 
as  ne  fut  qu'une  lente  et  doulou- 
iouse  agonie ,  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  iy55.  Nous  terminerons  par 
riionorable  témoignage  que  rend  à 
•t   .idministratcur  l'éloquent   Ber- 
uarjin  de-S  ùnl-Pierrc.  Après  l'énu- 
niération  des  travaux  de  La  Bour- 
donnais à  lîle  de  France ,  il  aiouic  : 
«  Tout  ce  qtie  j'ai  vu  dans  cette  île  , 
)  de  plus  utile  et  de  mieux  exécuté, 

>  était  sou  ou-'rage  :  ses  talents  mi- 

>  litiircs  n'étaient  pas  m  >in(ires  que 
)'  ses  vertus  et  ses   talents  adminis- 

>  tratifs.  »  Orme  ,  dans  son  Histoire 
•  le  rindc,  a  fait  de  La  Bourdonnais 
un  portrait  non  moins  flatteur:  a  Ses 
n  connaissances  en  mécanique ,  en 

)  navigation  et  en  tactique,  le  ren- 
»  daicnt  capable  de  construire  un 
n  vaisseau  à  commencer  par  la 
»  quille ,  de  le  conduire  dans  quel- 
•  que  parlie  du  globe  que  ce  fut , 
'  et  de  le  défendre  vaillamment  à 
'  forces  égales.  Ses  plans   étaient 
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»  simples,  ses  ordres  clairs  et  pr^- 
»  cis  ;  se  montrant  toujours  au  ni- 
»  veau  du  service  qu'on  lui  con- 
»  liait  ;  doué  d'une  application  infa- 
»  tigabic,  les  dilUcullés  lie  servaient 
»  qu'a  stimuler  son  activité;  il  ex- 
»  citait  j)ar  son  exemple  le  zèle  de 
»  ceux  qu'il  commancTiit.  »  Le  gou- 
vernement accorda  une  ])ension  à 
la  veuve  de  La  B.jurJonnais,  «  mort, 
suivant  les  expressions  du*. brevet, 
»  sans  avoir  reçu  aucune  rccompen- 
»  se  ,  ni  aucun  dédommagement, 
»  pour  tant  de  persécutions  el  pour 
»  tant  de  services.  »  Il  y  a  peu 
d'années  que  les  habitants  de  l'île 
de  France  déccnièrent,  de  leur  pro- 
pre mouvement ,  une  pension  ,  en 
mémoire  des  services  qu'ils  avaient 
reçus  de  son  père,  à  M'"^  Montlczun- 
Pardiac,  lille  de  leur  bienfaiteur. 
Cette  dame  a  tracé  le  portrait  suivant 
de  son  illustre  père  :  «  Il  avait  de 
»  beaux  yeux  noirs ,  ainsi  que  les 
))  sourcils;  son  nez  était  long,  et  sa 

»  bouche  un   peu   grande Il 

»  avait  peu  d'cîubonpoint.  Il  était 
»  de  taille  médiocre,  n'ayant  que 
»  cinq  pieds  et  quelques  lignes  de 
»  haut, d'ailleurs  se  tenant  très-bien. 
»  Son  air  était  vif,  spirituel  et  très- 
»  gai,  etc.  »  Outre  les  volumineux 
Mémoires  qu'il  a  publiés  pour  sa  ^ 
justification,  en  17J0  et  i7.Ji,nu 
vol.  in-4".  ,  fig.  ,  et  les  intéressants 
.détails  que  M.  de  Saint-Pierre  a  con- 
signés dans  la  préface  de  Paul  et 
Firginici  (  1806,  in-40.  ) ,  les  Fran- 
çais liront  avec  un  vif  intérêt  les 
éloges  que  lui  ont  décernés  M.  Orme, 
dans  son  IlUtory  of  the  militarjr 
tramaclions....  in  India  ,  Londres , 
1775,  in-4".  ,etîVL  Grant,  dans  son 
Hislo'-j^  of  the  MaurUius  idand  , 
Londres,*! 801  ,  in-4'\       L — s. 

MAÏIFRBAL  ,  général  carthagi- 
nois ,  euvo)^'  par  le  sénat  de  Car- 

1  !.. 
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tliage  au  secours  des  Phéniciens  éta- 
blis à  Cadix,  commanda  la  première 
expédition  des  Carthaginois  en  Es- 
pagne ,  vers  l'an  5io  avant  J.-C. 
Ayant  abordé  à  Sidonia ,  où  les  Phé- 
niciens s'étaient  réfugiés  depuis  qu'ils 
avaient  perdu  Cadix,  Maherbal  bat- 
tit d'abord  les  Turditans  qui  habi- 
taient la  Bétique;  mais  défait  ensuite 
par  leur  général  Baucius  Capeto  ,  il 
se  vit  forcé  d'abandonner  son  camp 
et  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
Malgré  sa  défaite  ,  Maherbal  pro- 
jeta de  subjuguer  l'Espagne  méri- 
dionale ,  et  d'en  chasser  même  les 
Phéniciens.  Il  conclut  d'abord  une 
trêve  avec  les  Turditans  ,  pendant 
laquelle  il  fit  venir  de  nouvelles 
troupes  de  Carthage.  Dès  qu'elles 
furent  arrivées ,  il  rompit  la  trêve  , 
surprit  les  Turditans ,  les  chassa  de 
la  Bétique ,  qu'il  soumit  sans  peine.  Il 
fut  remplacé  dans  le  gouvernement 
de  l'Espagne  par  Asdrubal  et  Amil- 
car ,  tous  deux  fils  de  Magon,  le  plus 
puissant  des  Carthaginois.  —  Ma- 
herbal ,  capitaine  carthaginois,  fut 
détaché  par  Annibal ,  après  la  prise 
de  Turin  ,  avec  un  corj)S  de  cava- 
lerie numide,  pour  exciter  les  Gau- 
lois cisalpins  à  se  révolter  contre 
Rome  ;  il  prit  part  ensuite  à  la  ba- 
il^ taille  de  Trasimène  ,  et  le  lende- 
main fit  6000  Romains  prisonniers. 
Détaché  de  nouveau  avec  sa  cava- 
lerie et  un  corps  de  fantassins,  il 
remporta,  en  Etruric,  une  victoire 
complète  sur  8000  légionnaires,  pé- 
nétra en  Campanie,  et  iMvagea  le  ter- 
ritoire de  Falerne.  Annibal  lui  donna 
le  commandement  de  l'aile  droite  à 
la  bataille  de  Cannes,  l'an  3 1  G,  avant 
J.  C.  Maherbal  ,  après  avoir  con- 
tribué au  succès  de  cette  journée  mé- 
morable ,  pressa  aussitôt  le  héros 
carthaginois  d'aller  droit  à  Rome  , 
lui  promettant  de  le  faire  souper  en 
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cinq  jours  auCapitole.  Mais  Annibal 
tout  en  louant  son  ardeur,  lui  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  sur 
cette  importante  proposition.  Ce  fut 
alors  que  Maherbal  lui  dit  ces  pa- 
roles devenues  si  célèbres  :  «  An- 
nibal ,  tu  sais  vaincre;  mais  tu  ne  sais 
pas  profiter  de  la  victoire.  »  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Ma- 
herbal :  il  paraît  seulement  qu'il  ne 
survécut  point  à  la  seconde  guerre 
punique.  B — p. 

MAHIS  (  Des  ).    T.  Desmahis 
et  Grosteste.  * 

MAHLEB  ou  MOHALLEB  ibiv 
ABOU  SOFRA  ,  célèbre  capitaine 
arabe ,  était  originaire  de  Doba  ,  ville 
entre  Oman  et  Bahra'in ,  et  naquit 
l'an  9  de  l'hégire  (63o  de  Jésus- 
Christ).  Ses  parents,  qui  avaient 
embrassé  l'islamisme  du  temps  de 
Mahomet ,  étant  bientôt  après  re- 
tournés à  l'idolâtrie,  le  khalyfe  Abou- 
Bekr  envoya  contre  eux  des  troupes 
qui  les  vainquirent  et  les  forcèrent 
de  se  rendre  à  discrétion.  Cent  des 
principaux  furent  mis  à  mort;  et  les 
autres  ayant  été  conduits  à  Médine  , 
chargés  de  fers,  furent  mis  en  liberté 
par  Omar,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône.  Quelques-uns,  au  nombre 
desquels  étaient  Abou  Sofra  ,  et  son 
fils  Mahleb  ,  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ,  allèrent  s'établir  à  Bassorah. 
Mahleb  signala  de  bonne  heure  son 
courage  en  défendant  sa  nouvelle  pa- 
trie contre  des  brigands  ,  et  il  mérita 
l'honorable  et  singulière  distinction 
que  cette  viile  fût  appelée  Bassorah 
de  3/a/i/e^.  Lorsque  le  fameux  Zeïad, 
gouverneur  de  toute  la  Perse  sous  le 
khalyfat  de  Moawiah  ,  eut  envoyé 
Abdel  Rahraan  ibn  Somarah  ,  pour 
commander  dans  le  Khoraçan  et  le 
Seistan,  Mahleb  servit  sous  les  ordres 
de  ce  général ,  prit  une  part  active  à 
la  conquête  de  Kaboul  et  du  Zabou- 
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iisian,  et  fut  le  premier  Musulman 
oui  mit  le  pied  sur  la  frontière  de 
I  Indoustan  ,  l'an  4^  do  rhcp;irc 
()(>5  de  Jesns-Clirist  ).  Il  y  ravaj^ea 
1(  pays  de  Lamcghaii ,  limitrophe 
(lu  Moultan,  en  ramena  douze  mille 
raptifs  ,  et  y  jeta  les  premières  se- 
monces de  l^islamisme.  11  fut  ensuite 
l'ini  des  principaux  lieutenants  des 
«livers  gouverneurs  qui,  depuis  la 
I  mort  de  Zc'iad ,  se  succc\lcront  dans 
le  Klioraçan.  Sous  Saul ,  fils  du  kha- 
lyfe  Othman ,  l'an  56 ,  il  se  distingua 
particulièrement  à  la  prise  de  Sa- 
marcande,  et  v  perdit  un  œU.  Sous 
Selim  ,  fils  de  5^ciad  ,  l'an  (ri ,  il  po- 
ne'tra  dans  le  Kharizme,  y  leva  pour 
5o  millions  de  contributions  ,  et  en 
rapporta  un  butin  prodigieux:  pui>, 
traversant  le  Djilioun  (  ï  Oxus  ),  il 
ne  craignit  pas  d'attaquer  ,  avec  des 
forces  inférieures  ,  une  armée  de 
lie  mille  Turks,  sujets  de  la  reine 
de  Bokhara  et  du  roi  de  Sogd ,  et 
les  battit  complètement.  Ce  prince 
ayant  péri  dans  la  mèlee,  la  reine  pri- 
vée d'un  allié  puissant  qui  devait  être 
son  époux,  perdit  sa  capitale.  Le 
Khoraçan  ne  prit  aucune  part  aux 
guerres  civiles  qui  déchirèrent  l'em- 
pire soiLs  les  règnes  de  Yezid  !*-'•., 
d'Abdallah  Ben  Zobeir ,  de  Mer- 
-vvan  I*"-.  ^  et  d'Abdel  Melek  (  Fojez 
IlocÉiN  et  MoKiiTAR  ).  Il  se  déclara 
néanmoins  pour  Abdallah  ;  et  lorsque 
Mossab,  frère  de  ce  khalyfe ,  fut  ar- 
rivé à  Bassorah  ,  pour  gouverner  les 
provinces  orientales  ,  Mahleb ,  solli- 
cite  parlui , et  malgré  sa  rcpu;;nauce 
à  combattre  contre  les  Musulmans , 
ne  put  se  refuser  à  lui  amener  des 
secours,  l'an  G7  (  687  ),  et  contribua 
puissamment  à  la  défaite  de  Mokh- 
tar,  chef  des  Motaz^lites  ,  qui ,  sous 
prétexte  de  venger  les  droits  de  la 
inaison  d'Aly ,  s'était  emparé  du 
Koufah  et  de  l'Irak.  En  récompense 
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de  ce  service ,  Mahleb  reçut  de  Mos- 
sab le  gouvernement  de  Moussoul, 
qui  comprenait  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  rAdzerbaidjan.  L'année 
suivante,  il  fut  mis  à  la  léle  d'une 
armée,  pour  s'opposer  aux  Azrakites 
qui  désolaient  la  Perse  et  particuliè- 
rement la  province  d'Ahwaz,  d'où 
ils  avaient  porté  leurs  ravages  jus- 
qu'à Madaiii-  Dérivée  des  Motaza- 
lites,  cette  secte,  affectant  une  haine 
mortelle  contre  les  Ommyades ,  ne 
tendait  qu'à  s'affranchir  de  toute  do- 
mination ,  et  commettait  les  plus 
horribles  cruautés  sur  tous  les  Mu- 
sulmans ,  sans  distinction  de  ])arti , 
d'âge,  ni  de  sexe.  Mahleb  fit  à  ces  re- 
belles une  guerre  longue  et  opiniâtre 
dont  les  succès  ,  quoique  glorieux  , 
n'eurent  d'abord  aucun  résultat  dé- 
cisif. Son  absence  fut  même  funeste 
à  Mossab,  qui ,  privé  de  l'appui  d'un 
si  grand  capitaine,  ne  put  résister  au 
khalyfe  Abdel  Melek  ,  et  périt  dans 
une  bataille,  l'an  7  i  (690).  Kathary, 
chef  des  sectaires  ,  instruit ,  avant 
Mahleb  ,  de  cette  révolution ,  lui  fit 
demander  ce  qu'il  pensait  de  Mos- 
sab et  d'Abdel  Melek  :  «  Le  premier 
»  est  le  frère  du  prince  des  vrais 
»  croyants,  répondit  Mahleb,  et  l'au- 
»  trc  n'est  qu'un  usurpateur  et  un 
»  tyran.  —  Je  crains  bien  ,  répli- 
»  qua  Kathary  ,  que  demain  vous  ne 
»  changiez  d'opinion.  »  En  effet , 
Mahleb  ayant  appris  la  mort  de  Mos- 
sab, se  soumit  au  khalyfe.  Interrogé 
alors  par  Kathary,  s'il  persistait 
dans  ses  sentiments;  «  Point  du  tout, 
»  ré})ondit  -  il  ,  Abdel  Melek  est  le 
»  seul  et  véritable  prince  des  fidèles.» 
Peu  de  temps  après,  Khaled,  nou- 
veau gouverneur  de  Bassorah ,  char- 
gea son  frère  Abdel  Aziz  de  la  guerre 
contre  les  Azrakites,et  choisit  Mah- 
leb pour  surinteudanldes  Iributsdan» 
l'Aiiwaz.  La  défaite  d'Abdel  Aziz  fut 
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le  fruit  (le  cette  faute  impolitique.  Le 
klialyfe  manda  aussitôt  à  Klialed  de 
rendre  à  Mahleb  le  commandement 
de  l'armée,  et  de  se  joindre  à  lui; 
il  écrivit  à  son  propre  frère Bascliar , 
gouverneur  de  Koufali,  de  lui  porter 
aussi  des  secours,  et  leur  enjoignit  à 
tous  les  deux  d'avoir  la  plus  entière 
déférence  pour  ce  brave  Musulman, 
qu'il  ppelait/e  Fils  et  le  Petit- Fils 
de  la   Giie-re.  Avec  ces  renforts , 
Malileb  tailla  en  pièces  les  Azrakites 
près  d'Ahwaz,  et  les  fit  poursuivre 
jusque  dans  le   cœur  de  la   Perse. 
Comme  ces  rebelles  se  relevaient  tou- 
jours a}>rès  chaque  défaite,  et  que 
la  guerre  traînait  en  longueur  ,  le  fa- 
meux Hedjadj  (  Fo;e3cenom,XIX, 
554  ),  goi^iverneur  de   Bassorab  et 
de  l'Irak ,  suspectant  la  fidélité'  de 
Mahleb,  envoya  un  e'missaire  pour 
examiner  sa  conduite.   Informé  de 
l'arrivée  et  des  ordres  secrets  de  cet 
ollicier ,  Mahleb,  étouffant  une  juste 
indignation ,  le  fait  placer  sur  une 
érainence  ;  et  secondé  p  jr  ses  dix  fils 
qui  lui  servaient  de  lieutenants,  il 
fond  sur  les  ennemis ,  se  bat  en  déses- 
péré jusqu'au  soir,  et  remporte  u^se 
victoire  complète.  Témoin  de  cette 
action   d'éclat,   l'envoyé  d'Hedjadj 
donna  de  grands  éloges  à  l'intrépi- 
dité de  Mahleb  et  de  ses  enfants ,  en 
rendit  compte  à  son  maître  ,  et  fut 
chargé  par  lui  de  remettre  des  pré- 
sents et  des  habits  d'honneur  à  ce 
modeste  et  vaillajit  général.  Enfin, 
après  huit  ans  de  guerre  ,  Mahleb 
chassa  les  Azrakites   du  Kerman  et 
du  Farsisîan,  et  dissipa  ces  dangereux 
sectaires:  leur  chef,  ayant  gagné, 
avec  les  débris  de  son  parti, les  mon- 
tagnes du  ïa])aristan  ,  y  fut  tué  peu 
d'années  après.  Le  khalyfe  récom- 
pensa noblement  les  succès  de  Mah- 
leb ,  en  lui  abandonnant  les  revenus 
des  deux  provinces  qu'il  venait  de 
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rendre    à  l'empire.   La  révolte  de 
Ghebyb  (  Voyez  ce  nom  ,  t.  VIII , 
p.  3i6  )  fournit  à  Mahleb  une  nou- 
velle occasion  de  signaler  sa  recon- 
naissance et  sa  valeur  ,  par  la  prise 
de  Koufah  sur  ce  rebelle,  l'an  «j-j 
(ôgG)   L'année  suivante ,  Hedjadj^ 
ayant  obtenu  d'Abdel  Melek  le  gou- 
vernement de  toute  la  Perse ,  donna 
celui  du  Khoraçan  à  Mahleb  ,  qui , 
pendant  cinq  ans,  entreprit  diverses 
expéditions  dans  le  Tnrkestan,  pour 
y  propager  l'islamisme  et  y  lever  des 
contributions.  Il  s'y  trouvait  l'an  8'2, 
lorsqu'ayant  appris  la  mort  de  Mog- 
haïrah,  son  fils  aîné,  qu'il  avait  laissé 
dans  le  Khoraçan,  il  envoya  Yezid  , 
son  second  fils  ,   pour  le  rempla- 
cer ;  et  s'élant  bientôt  mis  en  route 
pour  le  suivre ,  il  mourut  dans  un 
vil' âge  près  de  Merou  al  Roi.d,  l'an 
83  de  l'hégire  (juin  ,  70?.  de  J.-G.  ) 
Avant  d'expirer  il  rassembla  ses  en- 
fants autour  de  son  lit  ;  et  voidant  leur 
prouver  d'une  manière  sensible  que 
la  plus  étroite  union  pouvait  seule  les 
rendre  invincibles,  il  employa  l'allé^ 
gorie  célèbre  d'un  faisceau  de  flèches 
qui  résistait  à  tous  leurs  eflbrts ,  et 
dont  ils  rompaient  aisément  chaque 
flèche  séparée.  Mahleb  est,  sans  con-» 
trcdit,  un  des  pi  ;s  grands  hommes 
qu'ait  produits  l'islamismfe;  et  l'on 
doit  regretter  ([ue  les  auteurs  orien- 
taux les  plus  connus  en  Europe  aient 
manqué  de  matériaux  pour  raconter 
ses  belles  actions ,  tandis  qu'ils  ont 
pris  plaisir  à  détailler  minutieuse- 
ment les  cruautés  d'Hedjadj. Exempt 
d'inirigue,  d'ambition,  et  compa-- 
rable  sous  plusieurs  rapports  à  notre 
Bayard  ,  Mahleb  ne  joua  qu'un  rôle 
secondaire  par  ses  titres  et  par  ses^ 
emplois  ,  quoique  son  mérite  et  ses 
services  l'eussent  rendu  dignedu  pre-i 
mier  rang.  Aussi  avare  du  sang  des 
ennemis  que  de  celui  de  ses  soldats  ^^ 
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'  nf  lo  voit  point  déployer  cette fc- 
cc  iiitolcraiicc  qui  caractciisc  la 
ipartdcs  héros  musulmans.  Libc- 
1  jusqu'à  la  prodigalité,  il  n'aurait 
I ,  dans   une  occasion ,  payer  un 
lilion  de  drachmes  qu'il  devait  à 
Ijadj ,  sur  les  revenus  de  l'Ahwaz, 
>a  femme  et  son  lils  aine  ne  lui 
sent  procuré  cette  somme ,  par 
produit  de  la  vente  de  leurs  l)i- 
IX.  A  un  couraj^e  à  toute  épreuve, 
mi  désintéressement  sans  bornes  , 
une  obéissance  avenj^lc  pour  son 
souverain,  quel  qu'il  lut,  il  joignait 
mie  profonde  expcriecce  dans  l'art 
de  la  guerre  et  de  la  politique,  et 
une  prudence  consommée  dans  le 
conscU.  Bien  loin  de  prendre  part  à 
Ja  révolte  du  fameux  Abdel  Raîinian, 
il  c|i  instruisit  Hedjadj ,  eu  le  rassu- 
rant sur  les   suites  qu'elle  pouvait 
avoir.  «  C'est  un  orage  qu'il  faut 
»  laisser  passer ,  lui  écrivit-il;  reti- 
»  rez-vous  ,  et  ménagez  vos  troupes, 
poiu*  vous  eu  servir  quand  vous  le 
j)ourrez  sans  rien  hasarder.  »  Mais 
toujours  partisan  des  mesures  vio- 
lentes ,  Hedjadj  méprisa  cet  avis  sa- 
lutaire ;  et,  par  son  inflexibilité,  il 
mit  l'empire  a  deux  doigts  de  sa 
perle  (  Fojez  Addel  Melek.  ,  1. 1 , 
p.  55,  et   Abdll  Rauman  ibn   el 
AscHAT,  au  Swtplénient  )  (  i  ).Mah- 
Icb  laissa  pour  héritier  de  ses  ver- 
tus ,  de  SCS  talents  ,  mais  non* pas  de 
sa  prospérité,  son  fils  Yezid.  (  f^» 
ce  nom.  )  A — t. 

MAHIMED  (  Aga  ).  T.  Moham- 
med. 

MAHMOUD  ^^  ,  fds  de  MusU- 
pha  11 ,  fut  ,  à  l'âge  de  trente-quatre 
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ans  ,  placé  sur  le    tronc  otliomaii 
(  le  i()  octobre  1730  )  ,  par  le  fa- 
meux Patrona  khalil ,  qui  venait  d'eo 
faire  descendre  Aclimct  III ,  oncle 
du  nouveau  sulthan.   La  première 
armée  de  son  règne  fut  marquée  par 
le  châtiracnt  des   principaux  cheft 
des  rebelles  ;  mais  les  troubles  inté- 
rieurs n'en  continuèrent  pas  moins 
jusqu'en    1733.   Alors   Mahmoud  , 
qui ,  l'année  précédente ,  avait  con- 
clu la  paix  avec  le  roi  de  Perse  ,  fut 
obligé  de  recommencer  la  guerre  con- 
tre le  célèbre  usurpateur  Tahmasp 
Kouli  -  Khan ,  qui  ,  vaincu  par   le 
visir  Topal-Osman,  si  justement  il- 
lustré par  ses  succès  militaires,  son 
courage,  sa  sagesse  et  ses  vertus  , 
le  défit  à  son  tour,  et  remporta 
plusieurs  avantages  signalés  sur  les 
Othomans.  (  P^.  Nadir-Scuah.)  L'an- 
née 1734  fut  marquée  par  la  guerre 
que  les  sulthans  commencèrent  avec 
les  czars  de  Russie  ,  et  qui  fut  pres- 
que continuée  jusqu'à  nos  jours.  Le 
congrès    de    1737,    à   Niemirow  , 
ne  l'interrompit  qu'un  instant.  Les 
Russes  prirent  Oczakof  et  Kilboura 
la  même  année.  Les  impériaux  S€ 
joignirent  à  eux  et  entrèrent  dans  la 
Valakie.   La  })aix  fut  conclue ,   en 
17  30,  avec  la  Perse;  en  1739,  avec 
les  Allemands  ,  qui  rendirent  Bel- 
grade ,  el  bientôt  après  avec  la  Rns^ 
sie  ,  qui  accéda  au  traité  ,  mais  ne 
reiulit  qu'une  partie  de  ses  conquê- 
tes ,  entre  autres ,  Oczakof ,  après  en 
avoir  démoli  les  fortifications.  Une 
nouvelle  guerre  contre  la  Perse  ,  en 
1743  ,  fut   encore   désavantageuse 
aux  Turcs ,  qui   furent   obligés  de 
faire  la  paix  avec  Nadir- Schah.  Le 
sulthan  ne  prenait  aucune  part  à  ces 
cvénements  :  il  se  reposait  sur  scji 
ministres  du  soin  de  gouverner  ,  et 
s'en  remettait  à  sa  mère  et  au  kislar- 
aga  du  choix  de  ses  vixirs.  Mahmoud 
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ne  s'occupait  que  d'amusements  et 
de  plaisirs  :  les  pierreries ,  les  porce- 
laines et  les  bijoux  faisaient  ses  déli- 
ces; il  aimait  le  faste,  et  n'en  était  pas 
moins  enclin  à  l'avidilë  et  à  l'ava- 
rice. Des  mouvements  populaires  an- 
îîoncèrent  le  mccontcntenient  ge'ne'- 
ral  :  les  favoris  du  prince ,  qui  abu- 
saient de  sa  confiance  et  de  sa  fai- 
33lesse, furent  sacrifies ,  et  les  plaintes 
cessèrent.  Le  caractère  doux  de 
Halimoud  le  faisait  aimer  person- 
jiellement  ;  son  règne  ne  fut  marque 
par  aucun  grand  ëve'nement  ^  et  sa 
vie  fut  moins  remarquable  que  sa 
jnort.  Ce  prince  était  depuis  long- 
temps attaqué  d'une  fistuie,  qui  l'em- 
péchait  de  monter  à  cheval.  Gon- 
Iraint  parla  violencedu  mal  de  rester 
dans  le  sérail  ^  on  ne  le  voyait  plus 
aller  à  la  mosquée  le  vendredi,  selon 
Tusage  immémorial  des'sulthans.  Le 
peuple  commençait  à  murmurer,  et  à 
craindre  qu'on  ne  lui  cachât  la  mort 
de  son  maître.  Mahmoud  fit  un  ef- 
fort pour  se  montrer,  et  fat  victime 
de  son-  zèle  religieux  et  de  sa  con- 
descendance politique  à  une  obliga- 
tion d'usage.  Il  se  rendit  à  la  mos- 
quée, le  vendredi  1 3  décembre  1 754, 
(  I  r 68  de  l'hég.  ) ,  et  expira  sur  son 
cheval ,  au  moment  où  il  rentrait 
dans  le  sérail.  Il  avait  régné  vingt- 
quatre  ans,  et  mourut  à  l'âge  de 
cinqnante-hrât  ans.  S — y. 

MAHMOUD  (  Aboul  Gacem 
Yemin  ED  DAULAH  ),  troisième  ou 
quatrième  prince  de  la  dynastie  des 
Ghaznevides ,  dont  il  fut  en  quelque 
sorte  le  fondateur  ;  le  plus  grand  , 
le  plus  riche  et  le  phis  puissant  mo- 
narque musulman  de  son  siècle  ,  et 
l'un  des  plus  fameux  conquérants  de 
l'Asie ,  était  fils  du  Sebekteghyn  et 
d'une  princesse  de  Zaboulistan.  Il 
naquit  à  Ghaznah  ,  dans  la  Perse 
orientale;  suivant  Aboul-Fédha  ,  le 
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10  moharrem  36o  (  i4  nov.  97© 
de  J.-G.  );  et  il  fit  ses  premières  ar- 
mes sons  son  père ,  contre  les  In- 
diens idolâtres,  dont  il  devait  être 
un  jour  le  plus  terrible  fléau.  L'an 
384  (  9f)4  ) ,  il  se  distingua  dans 
la  bataille  où  Sebekteghyn  et  son 
souverain  l'émyr  Samanide  Nouh 
Il ,  vainquirent  les  rei)elles  du  Kho- 
raçan  ;  et  il  reçut  de  ce  prince , 
en  récompense  de  sa  bravoure,  le 
gouvernement  de  Nischabour  et  le 
titre  de  Saif  ed  daulah  (  l'épée  de 
l'état  ).  A  la  mort  de  son  père  ,  en 
387  (997),  Mahmoud,  privé  du 
trône  de  Ghaznah  par  son  iVère  puî- 
né Ismaël ,  employa  vainement  les 
voies  delà  négociation  pour  revendi- 
quer ses  droits  :  forcé  de  recourir 
aux  armes,  il  vainquit  Ismaël, l'obli- 
gea de  se  rendre  à  discrétion ,  et  lui 
pardonna  généreusement  ;  mais  dans 
la  suite  ayant  demandé  à  son  frère 
quel  traitement  il  lui  aurait  fait  su- 
bir, si  la  victoire  l'eut  favorisé,  ce 
prince  répondit  ingénument  qu'il 
l'aurait  tenu  renfermé  dans  une  pri- 
son ,  où  il  ne  l'aurait  laissé  manquer 
de  rien.  Sur  ce  propos  indiscret, 
Mahmoud  envoya  Ismaël  dans  un 
château  duDjouzdjan,  où  il  pourvut 
splendidement  à  tous  ses  besoins 
jusqu'à  sa  mort.  Mansour  II.  fils  et 
successeur  de  Nouh  II  au  trône  du 
Ma\var-el-nahr,  ayant  privé  Mah- 
moud du  gouvernement  de  Nischa- 
bour, par  la  crainte  d'une  faction 
puissante;  celui-ci,  après  s'être  plaint 
inutilement  de  cette  injustice,  rentra 
de  vive  force  dans  son  gouverne- 
ment. Attaqué  par  Mansour  ,  il  évi- 
ta une  bataille,  par  respect  pour  l'é- 
mir samanide  ,  et  se  retira  sur  Morg- 
hab.  Gppendant  les  factieux,  pré- 
voyant uue  réconciliation  prochaine 
entre  ces  deux  princes ,  firent  crever 
les  yeux  à  Mansour ,  et  donnèrent 
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la  ronronne  à  son  frère  Abdel-Mc- 
Ick  II ,  dont  rc\trcnip  jeunesse  ser- 
vait miciîv  Icins  piftjcls  ambitieux 
(  f'ojez  Abuklmelek,  1,50),  M;<h- 
nicmd  ,  reprochant  à  ces  traîtres 
leur  perfidie  et  leur  rniaute,  marcha 
jMnir  les  punir  :  mais  voulant  éviter 
tonte  apparence  de  révolte  contre 
son  souverain  au  nom  duquel  ils  pa- 
raissaient agir,  il  avait  consenti  à  la 
jKiix,  lorsque  quelques  troupes  enne- 
mies aytnt  harcelé  sonarriire-garde 
cl  pille  ses  buj^ages  ,  il  se  vit  dans  la 
nécessite  de  repousser  ces  hostilités 
))ar  une  action  geiicrale  dans  laquelle 
il  remporta  une  victoire  complète. 
Il  rentra  dans  le  Khoraçan  ,  subju- 
gua le  Kahistan  ,  laissa  le  gouver- 
nement de  Nischabour  à  son  frère 
îîasr  ,  et  revint  à  Btlkh  ,  alors  ca- 
pitale de  ses  états  ,  dont  il  transféra 
rtL'pnis  le  siège  à  Ghaznah.  Dans  cet 
inten-allc,  Abdel-Melek  qui  s'était  re- 
tiré à  Bakhara,  fut  Jétrôné  par  llek- 
Khan  ,  souverain  du  Turkestan  .  qui 
mil  fin  à  la  dynastie  des  Samanides , 
Tan  389  de  l'hégire  (  999  de  Jésus- 
Christ  ).  Un  prince  dé  cette  famille 
*e  maintint  quelques  années  dans  le 
Khoraçan  ;  mais  sa  mort  (it  tomber 
cette  province  entière  sons  la  domi- 
nation de  Mahmoud,  au  nom  du- 
quel on  y  récita  la  khothbah.  Le 
khalife  Cader-Biilah  lui  en  accorda 
Tin vestiture,  avec  les  litres  de  Vemin 
ed  daulah  [  la  main  droite  de  l'état) 
et  de  Amin  el  m i7/<ff  (protecteur  des 
fidèles  ).  Pour  mettre  en  sûreté  ses 
I  frontières  du  coté  du  nord,  Mah- 
(  moud  fit  alliance  avec  Ilek-Khan  , 
épousa  sa  fille  ,  et  se  fit  céder  une 
partie  du  Mawar-el-nahr.  En  891  , 
il  fait  sa  première  expdifion  dans 
Pindoustan ,  et  remporte  pr  s  de 
Péis(  hevver ,  le  8  moharrcm  de  l'an- 
née suivante  (  9.7  n(»vembre  looi  ) 
•ne  victoire  signalée  sur  Djcipai ,  le 
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plus  puissant  raïah  de  la  contrée  ;  il 
leffiit  prisonnier,  l^ii  rend  la  liberté' 
et  le  tronc ,  et  retourne  à  (ihaznah  , 
chargé  de  butin.  Mais  Djeipal  ,  s'é 
tant  donné  la  mort ,  pour  se  confor- 
mer à  une  loi  du  pays  qui  défendait 
d'obéir  à  un  prince  qui  avait  été  dans 
I(\sfcrs,  les  troubles  que  cet  événe- 
ment occasioima ,  ramenèrent  Mah- 
moud dans  rindoustan  ;  il  y  extermi- 
na les  auteurs  de  la  révolte ,  et  revint 
triomphant  dans  sa  capitale.  En  893 
(ioo3),  il  vainquit  pour  la  seconde 
fois  Khalaf,  roi  du  Séislan,  et  se 
rendit  maître  de  ses  états  et  de  sa 
personne  (  Foyez  Khalaf,  XXII, 
34'î  ).  Ensuite  il  traversa  le  Sind  et 
la  province  de  Moultan ,  et  alla  met- 
tre le  siège  devant  Bahalia  ,  alors 
Tune  des  plus  fortes  places  de  l'Inde 
dans  le  Pendjab ,  livra  au  gouver- 
neur Ijohaïra  une  bataille  qui  dura 
quatre  jours  ,  le  vainquit ,  le  rédui- 
sit à  se  tuer,  emporta  la  ville  d'as- 
saut ,éta]dit  l'islamisme  dans  tout  le 
pays  ,  et  en  ramena  cent  trente  élé- 
phants avec  un  bulin  considérable. 
La  révolte  du  gouverneur  qu'il  avait 
laissé  à  Moultan  ,  et  le  débordement 
des  fleuves  qui  semblait  la  favori- 
ser, obligèrent  Mahmoud  dedenjan- 
der  passage  à  Andbal,  roi  de  l'Inde 
sujîérieure.  Sur  son  refus,  il  le  pour- 
suivit à  travers  le  Candabar  et  le 
Kaboulistan  jusqu'à  Kaschmyre,  ra- 
vageant tous  les  lieux  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Eflfrayé  de 
ses  succès  ,  le  gouverneur  de  Moul- 
tan s'enfuit  avec  ses  trésors  ;  et  la 
réduction  de  sa  capitale  entraîna  la 
soumission  de  toute  la  province.  Tan- 
dis que  IMahmoud  était  occupé  à 
celte  expédition,  Ilek-Khan,  son 
l)eau  -  pire,  jaloux  de  sa  gloire  et 
de  sa  ]uiissanee ,  jngea  la  circons- 
tance favorable  pour  rompre  avec 
V3JU  Far  soQ  ordre,  deux  armées  en> 
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trent  cà -la- fois  dans  leKhoraçan; 
Balkh,  Herat  ,]S'ischabour  tombent 
sans   résistance    en    lenr   pouvoir  : 
mais  l'arrivée  subite  de  Mahmoud 
fait  changer  la  face  des  ali'aires  ;  les 
Turks   sont   repousses,  exterminés 
partout,    et   un  très-petit  nombre 
parvient  à  repasser  le  Djilioun.  llek- 
Khan  consterné ,  mais  non  découra- 
gé parce  mauvais  succès ,  fit  alliance 
avec  Gadher-Khan ,  roi  de  Klioten, 
Ces  deux  princes  s'avancèrent  vers 
Balklî  ,  à  la  tête  d'une  foule  de  bor- 
des turkes  :  à  quatre  farsangs  de  cette 
ville,  ils  rencontrèrent  l'armée  de 
Mahmoud ,  beaucoup  moins  nom- 
breus'e  ,    quoique    composée   d'Af- 
ghans, de  Kourdes,  d'Arabes,  de 
Persans ,  d'Indiens  et  de  Turkomans , 
mais  renforcée  au  centre  par  cinq 
cenîs  éléphants.  Etonné  de  la  mul- 
titude des  ennemis ,  le  sulthan  im- 
plore le  secours  du  ciel  ,  et  fond  sur 
eux  avec  intrépidité.  Ses  éléphants 
écrasent  sous  leurs  pieds  l'infanterie 
turke  ,  enlèvent  les  cavaliers  de  des- 
sus leurs  chevaux  et  Tes  brisent  avec 
leurs  dents.  Celui  que  montait  Mah- 
moud ayant  saisi  de  sa  trompe  et 
jeté  en  l'air  l'officier  qui  portait  le 
grand  étendard  d'Ilek-Khan  ,  ou  ce 
prince  lui-même ,  suivant  quelques 
auteurs,  l'épouvante   s'empare  des 
ennemis,  et  leur  déroule  est  complète. 
Cette  victoire  fut  remportée  l'an  397 
(  1007  ).  Mahmoud  ,  dédaignant  de 
poursuivre  les  fuyards  jus([ue  dans 
le  Mawar-el-nahr  ,  préféra  de  s'assu- 
rer dans  l'Inde  une  suite  de  triom- 
phes plus  faciles ,  et  non  moins  avan- 
tageux à  ses  propres  intérêts  qu'à  la 
gloire  de  sa  religion.  Le  détail  de 
ces  expéditions  serait  d'autant  plus 
inutile  que  les  villes  qu'il  subjugua 
n'existent  plus  aujourd'hui ,  et  qu'il 
n'y  est  point  fait  mention  deLahor, 
d'Agra ,  de  Dehly ,  qui  dcyiurent  si 
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célèbres  sous  les  successeurs  de  Mah- 
moud.   Les  Ghaures  ou   Guèbres , 
restes  des  anciertB  Perses ,  et  toujours 
attachés  au  culte  de  leurs  ancêtres, 
quoique  musulmans  en  apparence, 
avaient  donné  leur  nom  à  une  pro- 
vince enclavée  dans  le  Khoraçan  ,  et 
(jui  servait  d'asile  à  un  grand  nom- 
bre d'entre  eux  :  protégés  par  les 
hautes   montagnes  qui    entouraient 
leur  pays ,  ils  pillaient  les  caravanes 
et  portaient  fort  loin  leurs  brigan- 
dages. Mahmoud  tourna  ses  armes 
contre  eux ,  s'empara  de  leurs  défi- 
lés ,  vainquit  Mohammed  ibn  Souri 
leur  prince  ,  le  fit  prisonnier  ,  le  ré- 
duisit à  avaler  du  poison ,  et  rétablit 
l'islamisme  dans  le  Ghauristan  ,  où 
il  trouva  des  richesses  immenses.  Les 
descendants  d'ibn  Souri   tirèrent  , 
dans  la  suite,  une  vengeance  éclatante 
de  sa  mort ,  par  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Ghazne vides.  (  Voyez 
KiiosROU   Chah  ,   XXII ,    4^-^  •>   ^^ 
Alaeddyn-Djuian  -  Souz  ,  au  Sup- 
plément. )  Une  peste  affreuse  ,    qui 
désola  le  Khoraçan ,  l'an  401(1010- 
I  ) ,  donna  lieu  à  Mahmoud  de  si- 
gnaler son  humanité  envers  ses  mal- 
heureux sujets.  Le   Gardjestan  (i) 
était  gouverné  par  des  princes  qui 
portaient  le  litre  de  schars ,  et  qui , 


(1)  D'IIeilKlot,  Dcgulgncs,  et  Ions  les  compila- 
teurs qui  ont  topié  ces  deux  savants  orieut;i!istes,  oat 
pris  lual-'-propos  cette  province  pour  le  Guidjestaiii 
(la  Géorgie  y  M.  Silvcstre  de  Sat  y,  qui  aTait  d'ahori* 
partagé  C(  tle  en-e«r  ,  dans  son  extrait  du  Tarilc> 
Yeinini  ci'Olbi  (  t.  IV  des  Notices  et  extraits  dei 
montiscrits  ,  )  l'a  depuis  reconnue  et  victorieusemenl 
réfutée  dans  un  excelif  ut  Méuioiri'  qui  lait  partie  dr 
59e.  cabier  des  Annales  des  voyages  ,  et  imprimé  sé- 
parément SOU8  ce  titre  :  Mémoire  siii  deux  provinces 
delà  Per^e  orientale,  Paris,  i8i3 ,  in-S».  do  44 
pags.  ^î.  de  Sacy  y  prouve  que  le  Gard'Pstan  ,  situé 
dans  la  partie  onetita];^  du  K.horaçan  ,  n'est  point  le 
Ghaurislau,  ceinme  l'a  prétendu  M.  Wiiken,  dan» 
les  tables  géographiques  de  son  Tfisloria  Snmanida- 
Tum  ,•  encore  moins  la  Géorgie ,  placée  au  nord-ouest 
do  la  PeiSi".  11  prouve  également  que  le  Djou7^ian 
ou  Djourdjan  ,  qui  couline  au  Gard'iestau ,  et  dont 
il  est  question  dans  cet  article  ,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  Diorjau ,  siitué  sur  les  bords  de  la  i"»^ 
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lonç-toinps  vassnux  cl  tribulaircs 
dos  Samauidcs ,  sVlaiciit  soumis  dc- 
]niis(loii/p  ans  a  la  domination  gba/,- 
nfvidc.  Abou-Nasr  avait  abdique  le 
trône  en  faveur  de  son  fils  Abou- 
ÏSIuhammed  ,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite. Ce  jeune  homme  inconséquent 
avait  déjà  indispose  Mahmoud  par 
son  ridicule  orgueil  et  ses  propos 
indiscrets  :  son  refus  de  joindre  ses 
troupes  à  celles  du  sultban  pour  faire 
la  guerre  aux  infidèles  ,  acheva  de  le 
perdre.  Mahmoud  sVmpara  de  ses  e'- 
tats  et  de  sa  personne  Je  lit  rudement 
fustiger,  et  le  relégua  dans  une  for- 
teressepour  lereste  dcses  jours.  L'an 
4o()  (ioi8-i<)),il  leunit  à  sesélatsle 
Djou/.djan,  dont  il  donna  l'herilière 
en  mariage  à  l'un  de  ses  fds  ,  et  le 
Kharizme  ,  qiie  l'assassinat  de  son 
gendre  Maraoun  avait  plongé  dans 
J'anarchie.  La  même  année,  Mah- 
moud retourna  dans  l'Tndouslan ,  et 
ponëtra  plus  avant  qu'il  n'avait  fait 
dans  ses  préccdcnles  expedilions.  La 
défaite  de  plusieurs  princes,  la  fuite 
ou  la  soumission  de  quelques  autres, 
k  conquête  d'un  grand  nombre  de 
▼illes  ,  princip  ilement  celle  de  Ca- 
noudje  ,   place  imporianle  ,  située 

Jirès  du  Gange ,  a  l'ouest  de  Benarès, 
ni  valurent  un  bulin  considérable  , 
une   grande   quantité  d'éléphants  , 
et   une  telle  multitude  de  captifs  , 
qu'on  ne  les  vendait  que  dc-puis  deu\ 
drachmes    jusqu'à   dix.    En   elTet  , 
^lahmoud ,  à  l'exemple  des  premiers 
conquérants  arabes,  massacrait  tons 
les   hommes  qui  refusaient   d'em- 
brasser l'islamisme  ,  et  réduisait  en 
:c  les  fcinmes  et  les  enfants, 
lia  cnsuitc^ontre  les  Afghans 
i ,  d  son  retour  de  celte  campagne, 
fient  attaque  son   arrière-garde; 
'es  poursuivit  dans  leurs  manta- 
'  s,  leur  tua  beaucoup  de  monde, 
mil  le  reste  hors  d  clat  de  rien 
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entreprendre.  llek-Khan  e'tail  mort 
depuis  six  ans;  Togan-Khan  ,  roi  de 
Kaschgar,  son  frère  et  son  surees- 
setir  au  trône  du  Mawar-cl-nahr  , 
vécut  en  paix  avec  Mihmoud  ,  et  fit 
épouser  une  princesse  fie  sa  famille 
à  Masoud  ,  fds  aîné  du  sullhan.  Son 
frère  Cl»arf-ed-daulah  Arslan-Khan, 
lui  ay.«nt  succédé  l'an  41^9  -,  rompit 
avec  Mahmoud ,  et  se  ligua  contre  lui 
avec  Cajlher-Khan,roi  (luTurkeslan. 
Le  subhan  les  vainquit  l'année  sui- 
vante,  près  de  Baikh ,  tailla'cu  pièces 
une  parlic  de  leurs  troupes, en  noya 
un    plus    grand    nombre   dans    les 
flots  du  Djihitun  ,  poursuivit  le  reste 
dans  le  Ma\var-el-Nahr ,  et  revint 
chargé  des  dépouilles  de  ce  royaume. 
INLtWhioud  employa  une  partie  des 
richesses  qu'il  avait  amassées  dans 
ses  diverses  expéditions  ,  à  embellir 
sa  capitale.  Il  y  fit  élever  une  vaste 
et  superbe  mosquée,  et  un  collège  où 
il  rassembla  un  grand  nombre  de 
livres.    Sous  son  règne  ,    Ghaznah 
surpassait  toutes  les  autres  villes  en 
étendue  et  en  beauté.  On  y  comptait 
mille   enclos    pour   les   éléphants  , 
outre   les    logements  des   hommes 
chargés  de  les  conduire  et  de   les 
soigner.  En  4»^  (io-25) ,  Mahmoud 
entreprit  sa  dernière  expédition  dans 
l'Inde  :  ce  fui  la  plus  brillante.   Au 
royaume  de  Guzarat,  dans  la  ville  de 
Sounienalh  (i)  ,  près  du  rivage  de 
la  mer,  était  un  temple,  le.  plus  fa- 
meux et  le  plus  révéré  <les  Indiens, 
qui  venaient  en  foule  de  toutes  parts 
y  faire  leurs  dévotions ,  surtout  lors- 
qu'il arrivait,  pendant  la  nuit ,  quel- 
que éclipse  de  lune.  Ils  prétcndtient 
que  le  flux  et  le  reflux  était  un  hom- 
mage que  l'Océan  rendait  deux  fois 


(1)  Sniyai.l  plii>icnrs  aulPum ,  I»  vfll«*  et  PifloW 
•'•]ipvUieut  Soumenath  :  suivunf  .l'Htilip»,  cVt«il 
sriiU'SiKul  1«  août  d*  la  vUU  .  <  .  !    '        ,    il^it  iclui 
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chaque  jour  à  leur  dieu.  Ce  temple 
était  enriclii  par  tous  les  princes  de 
rindoustan.  Les  revenus  de  2000 
villages  étaient  affectés  à  l'entretien 
des  Lrahinines  cpii  le  desservaient. 
Cinquante-six  colonnes  d'or  massif, 
incrustées  de  perles  et  de  pierres 
pre'cieuscs  ,  supportaient  sa  voûte. 
L'idole  de  Sounienath  ,  sculptée  en 
pierre ,  avait  cinq  coudées  de  hau- 
teurj  mais  on  n'en  voyait  que  trois  , 
le  reste  étant  caché  sous  terre.  Les 
prêtres  de  cette  pagode  assuraient 
que  si  leur  dieu  n'avait  pas  fait  périr 
les  destructeurs  des  autres  idoles, 
c'est  qu'il  était  irrité  contre  elles.  Le 
désir  de  punir  la  jactance  de  ces  fa- 
natiques ,  de  les  attacher  à  l'isla- 
misme ,  mais  plus  encore  de  s'em- 
parer de  leurs  trésors  ,  détermina 
Mahmoud  à  entreprendre  cette  expé- 
dition. Il  eut  de  vastes  déserts  à  tra- 
verser ,  une  infinité  de  combats  à 
livrer  devant  toutes  les  villes  qu'il 
rencontra  sur  son  passage.  Arrivé 
enfin  devant  Soumenath ,  il  voit  sur 
les  remparts  une  immense  popula- 
tion accourue  pour  être  témoin  de  la 
vengeance  éclatante  que  l'idole  allait 
tirer  des  Musulmans  ,  afin  de  les  pu- 
nir de  la  violation  de  son  terrioire. 
Ceux-ci  s'avancent  en  célébrant  à 
haute  voix  la  puissance  de  Dieu  ,  et 
en  lançant  une  nuée  de  traits ,  qui 
forcent  les  Indiens  à  la  retraite.  Mais 
le  combat  ayant  recommencé  le  len- 
demain et  les  jours  suivants  ;  après 
im  carnage  épouvantable  ,  les  In- 
diens, poussés  de  rue  en  rue ,  et  pour- 
suivis jusque  dans  le  sanctuaire  du 
temple ,  se  laissent  égorger  aux  pieds 
de  leur  idole,  ou  vont  chercher  le  tré- 
pas après  l'avoir  embrassée.  Ceux 
qui  voulurent  se  sauver  sur  mer  ,  fu- 
rent arrêtés  par  laflottedeMahmoud. 
Ce  prince  brisa  lui-même  la  statue 
avec  sa  massue,  et  envoya  une  partie 
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de  se?  débris  pour  être  conservés  ' 
dans  la  grande  mosquée  de  Ghaznah. 
Celte  conquête  valut  au  sultlian  plus 
de  200  millions  de  dinars  d'or,  sans 
compter  le  butin  qu'il  fit  encore  dans 
plusieurs  autres  places  pluséloignées,- 
dontla  prise  termina  celte  campagne. 
Charmé  de  la  beauté  et  de  la  fécon- 
dité du  pays,  Mahmoud  avait  envie 
d'y  fixer  sa  résidence;  mais  ses  cour- 
tisans le  déterminèrent  à  retourner 
dans  le  Khoraçan.  Ce  fut  aussi  par 
leur  conseil ,  qu'au  lieu  de  confier  à 
un  étranger  le  gouvernement  des 
peuples  nouvellement  soumis  ,  il 
préféra  leur  donner  un  roi  nomme' 
Dabschelym,  issu  de  la  race  la  plus 
illustre  des  anciens  souverains  de 
rindoustan.  Sincèrement  attaché  à  la 
dynastie  des  Abbassides  ,  Mahmoud 
ne  manquait  jamais  d'envoyer  au 
khalyfe  de  Baghdad  une  partie  des 
dépouilles  des  infidèles.  Il  résista  à 
touteslesinsinuationsduklialyled'E- 
gvpte  Hakem-Biamr- Allah  (  Foj^ez 
ce  nom,  t.  XIX,  p.  S^.o  ),  renvoya 
ses  émissaires  avec  mépris,  et  mon- 
tra toujours  un  grand  zèle  pour  faire 
triompher  la  doctrine  réputée  or- 
thodoxe parmi  les  Musulmans.  Il- 
avait  étendu  sa  domination  depuis 
les  bords  du  Gange  jusqu'à  ceux  de 
la  mer  Caspienne,  où  Mcnolscher, 
fils  de  Cabous,  roi  du  Djordjan  et  di 
ïhabaristan,  s'était  reconnu  son  vas 
sal,  en  épousant  une  de  ses  fiUesJ 
Quoique  ses  états  en  Perse  lusser 
limitrophes  du  Kcrman  ,  et  du  Fai 
sisîan,  que  possédaient  les  prince 
Bovi'a'ides  (Bouides),  il  s'était  bornij 
à  prendre  part ,  comme  auxiliaire 
leurs  guerres  civiles.  Cependant  eî_ 
i\'20  (1029),  les  intrigues  qui  divi- 
saient la  cour  de  Réi ,  où  régnait 
Madjd  ed  Daulah  ,  prince  d'une 
autre  branche  de  cette  famille ,  dé- 
terminèrent le  conquérant  à  s'em- 
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pTKT  ilr  ri lak  Adjom  (  T. Madjd  ed 
DAiî.AH,  t.  XWI ,  p.  94)  :  ce  fut  la 
dcrnicnî  conquotc  de  Mahmoud.  Il 
en  confia  le  gouveruemcut  à  sou  fils 
Masoud.  Atla(|ue  depuis   deux  ans 
d'un  ulcère  au  poumon,  et  consume 
par  une    (ièvre   lente ,   il    revint  à 
Ghaznah,  où  il  continua  de  rendre 
la  justice  à  ses  sujets.  Il  conserva 
son  courage  jusqu'à  la  lin;  etdedai- 
nt  de  s'elcndre  sur  son  lit,  il  s'y 
..  .i.àtassis,  un  coude  appuyé  sur  son 
oreiller.  Il  expira  dans  cette  position 
le  23  raby  '2^.  4'iï  (3o  avril  io3(>), 
suivant  Àbotd  -  Feda  et  Mirkhond, 
dans  la  (ri",  année  de  son  âge  selon 
le  premier,  ou  dans  la  (i3^,  suivant 
If  second,  après  avoir  règncf  environ 
33  ans  depuis  la  mort  de  son  père, 
ou  3 1  depuis  la  chute  des  Samanides. 
liC  nom  de  Mahmoud  jouit,  chez  les 
Musuluians ,  de  la  plus  haute  repu- 
talion;  et  véritablement,  abstraction 
•  de  la  manie  des  conquêtes,  du 
.  ,  ,\  zèle  qui  la  lui  inspira,  et  des 
i  ;  iiaulés  qui  en  furent  la  suite  inévi- 
table, on  ne  peut  nier  que  ce  prince 
n'ait  réuni  les  vertus  des  bons  rois 
brillantes   qualités   des   héros. 
:>c  traits    feront   connaître   son 
nr  pour  la  justice  et  pour  la  vé- 
.  Une  veuve  dont  le  bis  avait  été 
!       par  des  voleurs,  dans  le  désert 
1   *;rpare  le  Khoraçan  de  l'Irak, 
'    >imoud  venait  de  subjuguer , 
:   it  à  sa  cour  pour  lui  en  de- 
aler justice.  Le  sulthan  lui  répon- 
jue  l'Irak  était  trop  éloigné  de  sa 
taie  pour  qu'il  put  remédier  à 
>  les  désordres  qui  s'y  commet- 
nt.  Pourquoi  donc,  répartit  la 
\  t'iive,  soumet  te  z-vons  plus  de  pars 
que  vous  nenp<mvez  gouverner,  et 
liment  en  rendre z-vinis  compte 
I  '(en .  le  jour  du  jugement?  Loin 
•  d'une  réponse  aussi 
>    i  iiioud  s'elTurca  de  coq- 
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solor  celte  femme  par  de  riches  pré- 
sents. Il  lit  publier  qu'il  se  rendait 
garant  de  la  vie  et  des  biens  des 
voyageurs  qui  traverseraient  le  dé- 
sert en  caravanes,  pour  aller  dans 
l'Inde  :  il  leur  fournit  des  escortes; 
mais  comme  elles  étaient  insufllsau- 
tes  ,  il  lit  empoisonner  des  fruits, 
qu'on  laissa  dans  le  désert,  où  ils 
donnèrent  la  mort  à  la  plus  grande 
partie  des  brigands.  Un  habitant  de 
(ili  iznah  vint  se  plaindre  ausullhan 
qu'un  officier  turk  de  ses  troupes , 
voulait  s'emparer  de  sa  maison,  Je  sa 
femme  et  de  ses  enfants.  Mahmoud 
lui  promet  satisfaction.  Suivi  de 
quelques  uns  de  ses  gardes,  il  inves- 
tit la  maison  de  roUense',  aussitôt 
qu'il  apprend  que  le  Turk  s'y  est  in- 
troduit; mais  soupçonnant  que  l'au- 
teur du  crime  est  un  de  ses  fds,  et 
craignant  que  la  tendresse  paternelle 
ne  désarme  sa  juste  sévérité,  il  or- 
donne qu'on  éteigne  toutes  les  lu- 
mières ,  et  que  le  Turk  soit  rais  à 
mort.  Après  l'exécution,  il  fait  rai-  ^ 
lumer  les  flambeaux ,  se  prosterne, 
rend  grâces  à  Dieu  de  n'avoir  pas  eu 
à  punir  un  de  ses  enfants  ;  et  comme 
le  chagrin  où  il  était  plongé,  l'avait 
empêché  de  prendre  de  la  nourriture, 
épuisé  de  besoin ,  il  demande  à  man- 
ger, et  se  retire  laissant  dans  l'admi- 
ration la  famille  a  laquelle  il  venait 
de  rendre  une  justice  si  prompte  et 
si  éclatante.  Les  défauts  de  Mah- 
moud furent  l'avarice  el  la  cupidité. 
Ces  vices  percent  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie.  S'informant  un  jour 
quelle  quantité  de  pierres  précieuses 
possédaient  les  princes  Samanides , 
on  lui  dit  que  l'émyr  Nouh  II,  en 
avait  sept  rotls  dans  son  trésor  : 
Je  dois  donc  remercier  Dieu  ,  re- 
prit Mahmoud,  de  m'en  avoir  don- 
né plus  de  cent.  Ayant  appris  qu'il 
y  avait  à  Nischabour ,  un  paiticu- 
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lier  fort  opulent ,  il  le  manda  à 
Gliaznali  :  «  On  l'accuse,  lui  dit-il^ 
»  de  pratiquer  l'iierësic  des  Garma- 
î)  llies(/^CARMATH,t.  VII,p.  i63). 
y>  Scip;neur  ,  repond  cet  homme  qui 
»  avait  pëiiëtré  les  intentions  du 
»  suhhan ,  je  suis  bon  Musulman, 
»  mais  je  si.is  coupable  de  posse'der 
»  des  richesses  immenses  j  ôlez-les 
»  moi,  et  cessez,  de  grâce,  de  me 
y)  donner  une  imputation  odieuse.  » 
Mahmoud  le  dépouille  en  effet ,  et 
lui  donne,  pour  tout  dédommage- 
ment ,  une  patente  qui  attestait  que 
cet  homme  ne  s'ct  dt  jamais  écarte' 
de  la  foi  orthodoxe.  Avant  de  mourir, 
ce  prince  voulut  jouir  encore  une 
fois  de  la  vue  de  ses  trésors  :  il  les 
fit  apporter  en  s;i  présence ,  el  les 
examina  en  jetant  de  profonds  sou- 
pers :  mais  il  fallut  les  eli^igner , 
parce  que  ce  spectacle  ne  faisait 
qu'aggraver  son  mal.  Quoique  plu- 
sieurs poètes  et  savants ,  admis  à  sa 
cour ,  aient  célèbre'  sa  puissance  et 
.  lui  aient  dcdie  leurs  ouvrages  ,  il  ne 
se  piqua  pas  de  générosité  envers 
eux  ;  quelques  -  uns  eurent  même 
sujet  de  se  plaindre  de  lui  (  F.  Avi- 
CENNE ,  1. 111 ,  p.  1 1 5  ,  et  Ferdoucy, 
t.  XIV,  p.  344  )•  Ce  conquérant 
se  connaissait  en  hommes  :  il  eut 
de  bons  ministres  (  F.  Meimendi  )  ; 
et  plusieurs  grands  capitaines  se 
formèrent  à  son  école.  Avant  lui 
les  monarques  musulmans  ne  con- 
naissaient que  les  litres  d'Emyr  , 
prince  ou  commandant  ^  çiX.  de  Melik 
ou  Malek,  roi.  Mahmoud  est  le  pre- 
mier qui  ait  porté  celui  de  Sulthan 
(  Foy.  KUALAF,  t.  XXII,  p.  34'2): 
ce  titre  qui  signifie  seigneur,  roi  et 
maître,  ])révalut  depuis,  et  les  autres 
qualifications  ne  furent  plus  données 
qu'aux  souverains  vassaux  des  kha- 
lyfes  et  des  sulthans.  Avant  d'avoir 
pris  ce  titre ,  Mahmoud  ^  peu  flatte 
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de  ceux  que  le  khalyfe  Cader  Bilîaîî^ 
lui  avait  donnés,  en  sollicita  un 
autre  plus  honorable  et  plus  pom- 
peux qu'il  croyait  dû  non  moins  a  sa 
puissance  qu'aux  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  religion.  Le  khalyfe  dé- 
pouillé de  tcute  autorité,  asservi  sous 
la  tyrannie  des  Bowaides  (  Foyez 
Cadherd  ,  t.-;  VI ,  p.  455  ) ,  ne  laissa 
pas  de  se  faire  prier  long-temps ,  et  ne 
céda  qu'à  la  crainte  que  le  conquérant 
irrité  ne  tournât  ses  armes  du  coté 
de  Baghdad;  et  même  se  rappelant 
qu'il  était  fils  d'un  esclave ,  il  ne  lui 
accorda  que  le  titre  équivoque  de 
Feli,  qi  i  ijjjnifie,  ami  et  seivileur , 
seigneur  et  valet.  M-hmoud  devina 
la  ruse  de  rorgucilleux  pontife  ,  dont 
il  connaissait  d'ailleurs  Textréme 
pénurie  ;  et  il  obtint  enfin  de  lui , 
moyennant  cent  mille  drachmes  l'ad- 
dition d'une  seule  lettre,  (un  eljj) , 
qui  déterminât  la  signification  du 
mot.  Mahmoud  fut  enterré  à  Ghaz- 
nah,  dans  le  superbe  palais  qu'il  y 
avait  fait  bâtir  et  qu'il  avait  nommé 
le  palais  de  la  Félicité.  Son  tondjeau 
fut  détruit  au  jniheu  du  siècle  suivant 
par  Alaeddyn  D-ihansouz,  fondateur 
de  la  dynastie  des  Ghaïu^des.  On 
doit  désirer  ,  pour  l'intérêt  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  ,  la  publi- 
cation d'une  Vie  complète  de  Mah- 
moud ,  ainsi  qu'une  relation  de  ses 
expéditions  militaires.  Le  conte  in- 
titulé Mahmoud  le  Gasnevide,  par 
Melon, n'est  qu'une  allégorie  apolo- 
gétique de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Mahmoud  eut  pour  successeurs 
deux  de  ses  fils, Mohammed  et  Ma- 
soud  (  F.  Masoud  ).  A — t.   , 

MAHMOUD  (  Aboul  Cacem  Mo- 
GHAÏT  EDDYN  ) ,  Septième  sulthan 
Seldjoukide  de  Perse,  n'avait  que  1 4 
ans  lorsque  son  père  Mohammed, 
quelques  instants  avant  de  mourir, 
le  déclara  son  successeur ,  l'embrassa 
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teniiromcntcn  plcuraul,  lejc't  oradii 
tadj  ou  (le  la  couronne ,  et  des  brace- 
lets royaux,  et  le  fit  mouler  sur  le 
trône / le  a4  dzoulhadjah  ^ii  (  i8 
avril  1 1  i8).Le  jeune  prificcs'y  étant 
d'abord  refuse,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas   qu'un  jour  aussi  triste  fut  le 
premier  de  son  règne:  Sice  jour  n  est 
pas  heureux  pour  moi ,  reprit  Mo- 
hammed, i/Z'tf3t/;oMr'vo//5.Sandjar, 
li  depuis  vingt  ans  gouvernait  le 
horaçan  ,  ayant  appris  la  mort  de 
s'»n  frère,  se  fit  proclamer  sulthan, 
et  vint,  en5i3(iii9),  avec  une 
armée,  disputer  ce  titre  et  le  trône 
à  son  neveu.  Mahmoud,  vaincu  près 
de  Savah ,  se  réfugia  dans  celte  ville, 
d'où  il  envoya  faire  à  son  oncle  des 
excuses  et  des  propositions  d'accom- 
modement. Ilvint  passer  un  moisàReï 
auprès  de  lui ,  épousa  safdie ,  et  obtint 
lapaixauxconditionsqueSandj.»r  se- 
rait nommé  le  premier  dans  la  khoth- 
bah;  que  les  oHiciers  établis  par  lui 
dans  l'Irak  ,  seraient  maintenus ,  et 
qu'il  auraitseul  le  privilège  d'être  sa- 
lué par  le  son  des  trompettes  en  sor- 
tant de  son  palais,  ou  en  y  entrant ,  et 
d'avoir  un  quatrième  voile  aux  por- 
tes de  ses  appartements.  Mahmoud 
ayant  conservé,   par  ce  traité,  la 
Perse  occidentale,  mais  moinscomme 
souverain,  que  comme  lieutenant- 
général  de  son  oncle,  n'y  fut  pas  plus 
tranquille.  Il  eut  à  combattre,  et 
vainquit  l'an  5 14  (i  r^o),  son  frère 
Masou  l ,  qui  s'était  révolté  (  Fo^ez 
Masoud^.  Il  compiima,  au  moins 

£our  uik  temps  ,  l'ambition  de  Do- 
ais ,  émyr  des  Arabes  Açadites  , 
esprit  factieiix  et  remuant,  qui ,  du- 
rant plusieurs  années,  excita  beau- 
.  coup  de  troubles  dans  l'empire  mu- 
11.  Il  le  força  d'errer  quelque 
.  et  ne  lui  permit  de  retourner 
^  Util  ail  sa  résidence ,  qu'en  exigeant 
t'il  douuàt  i>m  frère  en  otage.  Ce 
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fut  sous  le  règne  de  Mahmoud  qu'Ac- 
sencar  el   Boursky,   et   le  fameux 
Imad  eddyn  Zonghy,  obtinrent  suc- 
cessivement le  royaume  de  Moussoul 
(  Fojr.  AcsENCAR,  t.  I,  p.  i()5,  et 
Zlnguv  ).  Le  sulllian  employa  ces 
deux  généraux  à  défendre  le  khalyfc 
Mostarsched  contre  Doba'is,  en  51*7 
(  1 1 23).  Qiichpies  démêlés ,  que  l'in- 
tendant de  Mahmoud  à  Baghdad  eut 
ensuite  avec  le  khalyfe,  ayant  déter- 
miné celui-ci  à  prendre  les  armes 
pour  s'alïranchir  de  la  domination 
des  Seidjoukides, le  sulthan  vint  cam- 
per devant  cette  capitale,le'j»o  dzoul- 
îiadjah  5'io  (7  janvier  1 127).  Mos- 
tarsched s'était  retiré  dans  la  partie 
occidentale  de  la  ville:  Mahmoud 
l'invite  à  revenir  et  à  faire  la  paixj 
mais  il  n'eu  reçoit  que  des  injures. 
Alors  ses  troupes  entrent  dans  Bagh- 
dad, et  pillent  le  palais  pontifical.  Le 
peuple  irri'é  se  soulève  en  criant  ;  vi- 
vent les  Haschémites  (  i  ),'pille  celui 
du  vezyr  de  Mahmoud ,  ainsi  que  les 
maisons  de  ses  partisans;  et  le  sang 
inonde  les  rues  de  Baghdad.  Le  kha- 
lyfe revient  dans  la  partie  occidentale 
avec  3o  mille  hommes,  et  entoure  son 
camp  d'un  large  fossé  :  mais  bientôt 
la  famine  s'y  fait  sentir  ;  des  combats 
ont  lieu,  chaque  jour,   aux  portes 
de  la  ville ,  et  sur  les  bords  du  Tigre. 
Enfin,  par  ordre  du  sulthan  ,  Imad. 
edflyn   Zenghy  ,   ayant  amené   de 
Waselh  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux, la  place  est  investie  de  tous 
côtés ,  el  Mahmoud   se    dispose  à 
donner  l'assaut,  lorsque  le  khalvfe 
demande  la  paix.  Le  sulthan  la  lui 
accorde,,  entre  dans  Baghdad,  et  se 
contente  d'exiger  de  Mostarsched, 
des  sommes  considérables,  et  de  lui 
ôter  ses  armes  et  ses  munitions  de 
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guerre.  De  retour  à  Hamadan ,  le 
vainqueur  du  klialyre  ne  put  se  dis- 
penser d'aller  à  Reï  auprès  de  son 
oncle,  qui  le  reçut  avec  de  grands 
honneurs ,  le  fit  placer  sur  son  troue , 
mais  en  l'obligeant  de  pardonner  à 
Dobais ,  et  de  le  rétablir  dans  ses 
possessions.  Cet  émyr  s'étant  révolte' 
de  nouveau  contre  le  khalyfe  et  le 
sulthan,  en   5'23  (1129),   ce   der- 
nier revint  à^B'ighdad ,  d'où  il  envoya 
une    armée    contre   le   rebelle,   qui 
pilla  Basra  en  se   sauvant  dans   le 
désert.  Mahmoud,  prince  agréabie 
de  sa  personne  et  doué  des  qualités 
les  plus  aimables ,  mourut  à  Hama- 
dan ,  le  1 1  cha  wal  5'i5  (  7  septembre 
1 1 3 1  ) ,  avant  d'avoir  achevé  la  '28*^. 
année  de  son  âge,  et  la  i^^.  de  son 
règne.  Il  écrivait  et  parlait  avec  pu- 
reté, et  se  distinguait  par  son  esprit 
et  par  la  variété  de  ses  connaissances. 
Il  aimait  à  entendre  la  vérité,  ne  s'en 
offensait  jamais ,  quelque  dure  qu'elle 
lut,  et  ne  punissait  que  les  exactions 
de  ses  ofliciers  envers  le  peuple.  Sa 
passion  immodérée  pour  les  femmes 
et  pour  la  chasse,  nuisit  à  sa  santé, 
à  sa  réputation  et  à  ses  finances  ,  au 
point  que  souvent  il  manquait  d'ar- 
gent pour  payer  ses  troupes.  Il  avait 
4 00  chiens ,  dont  les  lesses  et  les  col- 
liers étaient  brodés  en  or  et  enrichis 
de  perles  et  de  pierreries.  Mahmoud 
ne  laissa  qu'un  fils  (  Daoud  ) ,  qui 
fut  privé  de  l'héritage  paternel,  par 
ses  oncles  Masoud ,  Thogrul  et  Seld- 
jouk  (  F.  IVLxsouD  ).  A — T. 

MAHMOUD  BENZENGHY. 

f^.  NOUR  EDDYN. 

MAHMOUD  (GaUtu  eddyn), 
cinquième  et  dernier  sullhan  de  la 
dynastie  des  Gh;Hirides,  était  fils  de 
Gaiath  eddyn  Mohammed,  qui  con- 
naissant son  indolence  et  son  incapa- 
cité, avait  laissé  à  sa  mort,  l'an 
599- de  l'hégyre  (  1202-3  de  J.-G.  j, 
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le  trône  de  la  Perse  orientale  et  de 
rindoustan ,    à    son    propre   frère 
Schehab  eddyn  Mohammed.  Mah- 
moud reçut  alors  de  son  oncle  les  gou- 
vernements deBost,deFerah  etd'Is- 
ferar  dans  le  Khoraçan.  La  mort  de 
Schehab  eddyn  ,  assassiné  dans  son 
ca  mp,  près  de  l'Indus,  en  602  (  1 206), 
plongea  l'empire  dans  l'anarchie  ,  et 
hâta  la   chute  de   la   dynastie  des 
Ghaurides.  Ce   conquérant  n'ayant 
point  laissé  d'héritiers  mâles  ,  l'ar- 
mée se  partagea  sur  le  choix  de  son 
successeur  :  le  plus  grand  nombre  se 
déclara  pour  Mahmoud,  son  neveu  ; 
et  le  reste  ,  pour  son  cousin  Boha 
eddyn  Sam ,  gouverneur  de  Bamian. 
Ce    dernier    marcha    aussitôt    sur 
Ghaznah:  il  mourut  en  route;  mais 
ses  deux  fds  ,  Ala-eddyn-Mohamraed 
et  Djelal  -  eddyn  ,   arrivèrent  dans 
cette  capitale ,  où  l'aîné  fut  reconnu 
sulthan.  Cependant  Mahmoud ,  ayant 
refusé  d'y  venir  prendre  possession 
du  trône ,  et  déclaré  qu'il  préférait 
se  contenter  du  petit  royaume  qu'a- 
vaient gouverné  ses  ancêtres,  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  prendre  aussi  le 
titre  de  sullhan;  et  pour  conserver  une 
apparence  de  souveraineté,  il  pro- 
clama ïadj  eddyn  Ildouz  ,  roi   de 
Ghaznah ,  et  Cothb  eddyn  Aïbek , 
roi  de  l'Indoustan ,  et  leur  en  envoya 
le  diplôme,  avec  les  attributs,   le 
trône,  le  parasol,  l'étendard  et  le  tam- 
bour. C'étaient  deux  Turks  du  nom- 
bre de  ces  esclaves  que  Schehab  ed- 
dyn avait  fait  élever  avec  soin ,  et 
auxquels  il  avait  accordétoute  sa  con- 
fiance. De  son  vivant  ils  s'étaient  déjà 
rendus  tout-puissants  dans  leurs  gou- 
vernements ,  l'un  dans  le  Kerman , 
l'autre  à   Dehly.  Ildouz,   à   la  tête 
d'une  armée  de  Turks,  enleva  Ghaz- 
nah aux  deux  princes  Ghaurides.  Ils 
revinrent  avec  de  nouvelles  forces, 
le  battirent,  et  l'obligèrent  de  fuir 
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t  ms  le  Kcnnan.  Mais  Djclal  cMyii 
!  Mil  rclonrue  à  liiHiiian  ,  lUbuiz 
mairlia  pour  la  secoiulo  iois  coiilre 
(ilia/.iiali,  vainquit  et  Ht  piisoiiiruT 
«  <;  prince  qui  s'avançait  au  secours 
"le  son  frère,  et  revint  assiéger  la 
ipitale  dont  il  se  rendit   maihe, 

I  iisi  que  de  la  j)ersonue  d' Aia  edilyn. 

II  ()o3(rio7)  laguerre  s'alluma  ca- 
ne UdouzetAibek.  Leprtfniierayanl 
pris  Lahor,  en  fut  bientôt  chassé 

I  par  son  rival ,  et  poursuivi  jusqu'à 
j  '  Ghaznah,  qu'il  fut  aussi  forcé  d'a- 
bandonner. Aibek  s'empara  de  celte 
ville;  mais  ses  débauches  lui  ayant 
attiré  le  mépris  des  habitants  ,  II- 
douz  ,  informé  de  cette  disposition 
des  esprits,  rentra  dans  sa  capitale, 
et  contraignit  le  roi  de  Dehly  de 
'enfuir  dans  ses  états.  M  dimoud  ne 
prit  aucune  part  aux  guerres  de  deux 
vassaux  plus  puissants  que  lui  :  il 
vivait  heureux  et  paisible  à  Firouz- 
Couh  ,  dans  le  Ghanristan,  berceau 
de  sa  famille .  lorsqu'lldouz  lui  per- 
suada de  se  joindre  à  lai  pour  re- 
prendre Hérat  sur  les  Kharizmiens, 
et  pour  conqTjérir  une  grande  partie 
du  Séislan.  Ils  firent  ensuite  la  paix 
avec  le  prince  de  cette  contrée  ;  mais 
ils  appelèrent  sur  eux  la  vengeance  de 
Mohammed,  sultlian  du  Kiiariziiie. 
Aly-Chah,  frère  de  ce  monarque, 
s'étant  révolté  contre  lui ,  avait  été 
obligé  de  se  retirer  à  la  cour  de 
Mahmoud  ,  asile  ordinaire  des  mé- 
contents du  Kharizmc.  Mohammed 
envoya  une  armée  assiéger  Firouz 
G)uh.  Le  prince  Ghauride  hors  d'é- 
tat de  résister  ,  se  rendit ,  à  condi- 
tion qu'on  lui  laisserait  la  vie  et  la 
liberté:  mais  le  général  kl'^'rizmien 
te  saisit  de  lui  ainsi  que  d'Aly-Chah, 
et  les  fit  mettre  à  mort, quelques  jours 
après,  suivant  l'ordre  de  son  souve- 
fain.  Cet  événement  arriva,  l'an  (io5 
de  l'hégire  ('i'<«^-<k fin  .T.-C,),.  selon 
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Aboul-Féda  et  Hadjy-Khalfah  ,  qu'il 
est  facile  de  concilier  avec  Mirkhond 
et  Fcrischtah.  Mais  l'aufinr  du  /w  uh 
al  '/'rt(^'//nAÂetd'Hcrbelot  racoiitcnt 
dillèremmont  la  mort  de  Mahmoud 
qu'ils  placenl  sous  l'année  (ioç)(  luiîi- 
|3).  Suivant  eux,  Aly-Chah  ayantété 
livré  par  ce  primée  à  son  frère  Mo- 
hammed ,l' horreur  que  cette  perfidie 
inspira  contre  Mahmoud,  porta  des 
assassins  inconnus  à  s'introduire 
dans  son  palais  .et  on  le  trouva  mort 
dans  son  lit.  Il  fut  enterré  au  château 
de  Firouz  -  Couh,  d'où  on  le  porta 
dans  la  gr  jude  mosquée,  q  e  son  père 
avait  fondée  a  lierai,  et  que  lui  même 
avait  fait  achever.  Il  laissa  un  fils 
nommé  Sam,  à  qui  Atziz,  l'un  de  ses 
parents  ,  disputa  la  courouoe;  mais 
aucun  d'eux  ne  fut  recoïmu  sulthan. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
6i  I  ouGici  (r2i4-i5  de  J.-C,  ),lo 
monarque  kharisjnien  prit  Ghaznah 
sur  Ildouz,  et  envahit  tout  ce  que  les 
Ghaurides  avaient  possédé  en  Perse 
et  dans  les  pays  au  nord  de  l'Iudus; 
et  que  les  successeurs  de  Cothb  ed- 
dyn  Aibek  se  maintinrent  au  raidi 
de  ce  fleuve,  dans  la  possession  du 
royaume  de  Dchly,  auquel  a  succédé 
depjiis  l'empire  Moghol.  La  dynastie 
des  Ghaurides,  quoifjue  très-puis- 
sante, n'avait  subsisté  qu'une  soixan- 
taine d'années;  mais  de  ses  rejetons 
se  forma ,  un  demi  -  siècle  après  , 
celle  des  Molouk-Kurts.     A — t. 

MAHMOUD  H  (i)  (Nassir  ed- 
DYN  ) ,  i')^.  empereur  musulman  de 
rindoustan  ,  et  8*^.  prince  de  la  dy- 
nastie des  mamlouks  Ghaurides  , 
était  le  plus  jeune  bis  de  Schems 
£ddyn  Ilctmisch,  qui  lui  avait  don- 
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né  le  gouvernement  du  Bengale  > 
l'an  627  deThegire  (  i3o  de  J.-G.  ) 
Apres  la  mort  de  son  père,  et  le 
détrônement  de  son  frère  Fyrouz 
Chah  I  (  r.  ce  nom,  XVI,  210  ), 
Mahmoud  fut  renferme'  par  ordre  de 
la  sulthane  Rezyah ,  sa  sœur_,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  que  sous  le 
règne  de  son  neveu  Masoud  IV. 
Pourvu  alors  du  gouvernement  de 
Baradje  ,  il  fit  la  guerre  avec  succès 
aux  raïahs  voisins,  et  rendit  sa  pro- 
vince très  -  florissante.  Le  bruit  de 
sa  bonne  administration  engagea  les 
omrahs  ,  mécontents  de  Masoud , 
à  offrir  le  trône  à  son  oncle.  Mah- 
moud marcha  vers  Dehly ,  et  y  fut 
reconnu  suîthan ,  (  mai  1246).  Il  ré- 
compensa la  fidélité  de  son  beau- 
frère  Balin ,  par  la  charge  de  vézyr , 
et  coniia  le  gouvernement  de  Lahor, 
de  Moultan,  et  des  autres  provin- 
ces septentrionales  ,  à  Schir,  son  ne- 
veu ,  (avec  ordre  d'y  entretenir  une 
armée  sédentaire  et  nombreuse , 
afin  de  surveiller  les  mouvements 
des  Moghols  ,  dont  les  possessions 
s'étendaient  alors  jusqu'à  l'Indus.  Il 
envoya  du  même  coté  son  vézyr , 
pour  attaquer  lesDjikkers  ,  dans  les 
montagnes  de  Djihoud  ,  et  les  punir 
k-la-fois  de  leurs  continuelles  incur- 
sions ,  et  des  facilités  qu'ils  avaient 
souvent  données  aux  Moghols  pour 
pénétrer  dans  l'Indoustan.  Ces  re- 
.belles  furent  domptés ,  et  plusieurs 
milliers  d'entre  eux  réduits  en  escla- 
vage. Après  avoir  ainsi  fait  ren- 
trer dans  le  devoir  les  provinces  de 
Pendjab  et  de  Moultan ,  Mahmoud 
rétablit  l'autorité  royale  dans  les 
contrées  situées  entre  le  Gange 
et  le  Djemnah,  et  dans  les  autres 
parties  de  l'empire.  En  6^6  ,  Djelal 
eddyn  ,  rappelé  du  gouvernement 
de  Ganoudje ,  et  soupçonnant  quel- 
fpie  mauvais  dessein  de  la  part  du 
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s\ilthan  son  frère,  refusa  de  se  fcn* 
dre  à  sa  cour,  et  alla  se  cacher  avec 
ses  partisans ,  dans  les  montagnes 
de  Sitnour  ,  d'où  Mahmoud  en  per- 
sonne ne  put  le  débusquer  après 
huit  mois  d'efforts  inutiles.  Il  eut 
lieu  de  se  consoler  de  cet  échec 
par  le  succès  qui  couronna  ses  en^ 
treprises  ,  tant  contre  divers  re- 
belles ,  que  contre  les  raïahs  in- 
dous  ,  et  les  puissances  limitro  - 
phes.  Un  des  principaux  événements 
de  son  règne  fut  la  conquête  du 
royaume  de  Ghaznah,  enlevé  aux 
Moghols,  et  réuni  à  l'empire  de 
Dehly,  l'an  649  (i25i),par  son 
neveu  Schir,  jeune  héros,  dont  on 
admirait  alors  la  valeur  ,  la  pru^ 
dence  et  les  vertus  vraiment  royales, 
Mahmoud  avait  donné  sa  confiance 
à  Zengany,  chef  de  ses  secrétaires- 
d'état.  Cet  homme ,  fourbe  et  ambi- 
tieux ,  oubliant  les  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  Balin  ,  employa  pour 
le  perdre  tous  les  moyens  que  put 
lui  suggérer  la  basse  jalousie  qu'il 
avait  conçue  contre  lui.  Il  s'insinua 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  maî- 
tre, affaiblit  par  ses  calomnies  la 
faveur  dont  Balin  avait  joui  jus- 
qu'alors ,  et  parvint ,  en  65 1 ,  à  le 
dépouiller  du  vézyriat,  et  à  le  relé- 
guer dans  un  mince  gouvernement.  Il 
le  remplaça  par  un  homme  de  son 
choix ,  distribua  tous  les  principaux 
emplois  à  ses  créatures ,  et  eut  même 
le  crédit  de  faire  disgracier  le  prince 
Schir ,  à  l'occasion  d'un  échec  que 
celui-ci  venait  d'éprouver  contre  des 
rebelles  ;,  dans  la  province  de  Sind. 
Des  injustices  aussi  révoltantes  exci- 
tèrent l'indignation  générale  contre 
le  favori.  La  plupartdes  gouverneurs 
de  provinces  s'étant  coalisés  contre 
lui ,  invitèrent  Balin  à  reprendre  le 
rênes  du  gouvernement ,  et  réunirent 
leurs   forces  pour  le   soutenir.   La 
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eticiTC  civile  allait  éclater,  lorsque 
Mali  moud  céda  aux  rcprcsciilatioiis 
<1<'  Ijaliu,  et,  pour  conserver  l'eui- 
pirc,  coiiseulit  à  cloij^uer  son  favo- 
ri. Il  lui  donna  le  gouvernement  de 
Iii)daoun,  rendit  les  sceaux  de  l'elat 
Balia  ,  rétablit  son  neveu  dans 
us  ses  gouvernements,  et  recouvra 
itïeclion  de  ses  sujets  ,  qu'une  seule 
I  iiitc  avait  failli  lui  enlever.  I/an 
h">3  ,  Coullouk  s'elant  re'volle  dans 
son  gouvernement  de  Baradje,  qu'on 
lui  avait  donne  en  échange  de  celui 
d*Aoude,  entraîna  plusieurs  omrahs 
dans  son  parti,  et  Zengany  fut  de 
ce  nombre.  Le  vezyr  attaqua  d'abord 
Tancien  favori,  le  vainquit,  et  lui 
fît  trancher  la  tête.  Il  mit  ensuite  en 
déroute  l'armée  de  Coutloùk  ;  mais 
il  ne  put  empêcher  ce  rebelle  de  se 
réfugier  à  Sitnour  ,  où  il  trouva  de 
puissants  alliés  dans  Djepal ,  prince 
mdou  de  la  contrée  ,  et  dans  le 
«oubab  de  la  province  de  Sind. 
Tous  trois  s'étant  mis  en  campagne, 
en  655  ,  le  vézyr  marcha  contre 
eux ,  déjoua  un  complot  tramé  en 
leur  faveur  dans  son  camp  ,  fit  ar- 
rêter secrètement  les  traîtres  ,  et , 
profitant  de  la  découverte  de  leur 
projet ,  attira  les  rebelles  jusqu'aux 
portes  de  Dehly,  et  les   tailla  en 

Sièces.  Sur  la  fin  de  la  même  année, 
lahmoud  marcha  vers  l'Indus , 
pour  s'opposer  à  une  armée  mogholc 
aui  cherchait  à  pénétrer  dans  l'Iu- 
doustan;  mais  le  bruit  seul  de  sou 
arrivée  les  força  de  repasser  le  fleu- 
Te.  En  65^,  des  avantages  signalés 
furent  remportés  sur  les  Radjeponts 
(jui,  plus  aguerris  et  plus  braves  que 
les  autres  Indous,  faisaient  de  fré- 
ouentes  tentatives  pour  s'a  lira  nchir 
au  joug  des  Musulmans.  On  lit  sur 
pa  un  grand  nombre  de  prison- 
niers, dont  les  principaux  furent 
BlU  à  mort,  cl  1rs  autrrs.  ruulàiu- 
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nés  à  un  esclavage  perpétuel.  Au 
mois  de  réby  .a,  de  la  même  arincc, 
on  vit  arriver  à  Dehly  une  ambas- 
sade de  la  part  d'IIouligou,  qui  ve- 
nait de  conquérir  la  Perse,  et  de 
détruire  l'empire  des  khàlyfes  de 
Baghdad.  Mahmoud  déploya  la  pliw 
grande  magnificence  pour  la  rece- 
voir. Après  un  règne  heureux  et  glo- 
riejix  de  plus  de  vingt  ans ,  il  mourut 
à  Dehly  ,  le  à  djoumady  GG4  (  '20 
février  l'iGG  ) ,  pleuré  de  ses  sujets* 
La  vie  privée  de  ce  prince  oflre 
quelques  singularités  remarquables. 
Pendant  sa  longue  détention  ^  il  re- 
fusa la  pension  alimentaire  qui  lui 
était  assignée,  et  il  aima  mieux  écrire 
pour  subsister ,  répétant  souvent  que 
celui  qui  ne  travaillait  pas  pour  ga- 
gner son  pain ,  ne  méritait  pas  d'eu 
manger.  Parvenu  au  tronc,  il  conti- 
nua t/Dujours  de  défrayer  sa  table  aveo 
les  produits  de  sa  plume;  aussi  était- 
ce  plutôt  îa  table  d'un  ermite ,  que 
celle  d'un  grand  monarque.  Contre 
la  coutume  des  princes  musulmans^ 
il  n'entretenait  point  de  concubines,et 
n'avait  qu'une  seule  femme, qui  était 
obligée  de  vaquer  aux  travaux  les  plus 
grossiers  de  son  ménage.  Un  jour 
qu'elle  se  plaignait  de  s'être  brûlé 
les  doigts  en  apj)rêtant  son  pain ,  et 
qu'elle  demandait ,  au  moins  ,  à  être 
aidée  par  une  servante  ;  il  lui  ré- 
pondit que  ,  n'étant  que  le  fermier 
de  ses  sujets  ,  il  ne  voulait  pas  les 
charger  de  dépenses  superflues.  Cette 
scrupuleuse  économie  n'empêcha  pas 
Mahmoud  d'être  le  bienfaiteur  des 
savants  ,  l'ami  des  pauvres  ,  et  l'uu 
des  plus  sages ,  des  plus  éclairés  , 
et  des  meilleurs  princes  qui  aient 
régné  dans  l'Indoustan.  N'ayant 
point  d'enfants  ,  il  laissa  le  trône 
au  vertueux  Balin.  A — t. 

MAHMOUD-CHAH  III  (Nassir. 
î:t>  dyx),    39'*.  empt^rcur  de  l'Iu- 
1  i.. 
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doustan,  était  fils  de  Moliaramed  III, 
et  fut  place'  sur  le  trône  de  Dehly  , 
au  mois  d'avril  1 894 ,  après  la  mort 
de  son  frère  Houmayoun  Iscander- 
Ghali ,  qui  n'avait  re'gnc'  que  qua- 
rante-cinq jours.  L'extrême  jeunesse 
de  Mahmoud  ,  et  la  mésintelligence 
de  ses  omralis ,  donnèrent  lieu  à  une 
infinité'  de  de'sordres ,  et  aux  plus 
funestes  re'sulta^s.  Tandis  que  les  In- 
dous  se  re'voltaient  sur  divers  points 
de  l'empire ,  îe  vézyr  Kliodja-Djihan, 
peu  satisfait  du  pouvoir  absolu  qu'il 
s^etait  arroge' ,  prenait  à  Djihan- 
jîour  le  litre  de  roi ,  s'emparait  des 
provinces  orientales  ,  Aoude  ,  Be- 
liar ,  etc. ,  et  forçait  le  prince  du 
Bengale  de  lui  payer  le  tribut  accou- 
tume'. Vers  le  nord ,  Sarenk  ,  sou- 
bali  de  Dibalpour ,  se  rendait  maître 
de  Lalior,  de  Moultan,  et  des  autres 
provinces  voisines  du  Haut  -  Indus. 
Sadit  ,  chef  des  orarahs  ,  ayant 
marche  avec  le  sulthan  pour  sou- 
mettre le  gouverneur  rebelle  de 
Biana  et  de  Gualior,  trois  émyrs 
conspirèrent  contre  lui.  Leur  com- 
plot fut  découvert ,  et  deux  d'entre 
eux  furent  rais  à  mort  ;  mais  Ek- 
bal  (  I  ) ,  frère  de  Sarenk ,  parvint  à 
se  sauver  à  Dehly.  Le  sulthan ,  oblige 
de  renoncer  à  son  expédition  ,  re- 
prit aussi  le  chemin  de  sa  capitale. 
Le  généralissime  de  ses  troupes,  Mo- 
karreb  ,  qu'il  y  avait  laissé  en  qualité 
de  gouverneur  ,  s'avançait  pour  lui 
rendre  hommage  ,  lorsqu'informé 
que  Sadit  voulait  le  punir  d'avoir 
donné  asyle  à  Ekbal,  il  retourna 
brusquement  dansla  ville, etenferma 
les  portes  à  son  souverain.  Après  un 
siège  de  trois  mois ,  Mahmoud  s'ac- 
commoda avec  Mokarreb,  et  fut 
reçu  dans  Dehly ,  en  octobre  1 394. 

(i)  Cet  émyr  est  appelé  Mellou-Khan  ,  par  Thisto. 
ritu  Cheryfeddyn  Aly,  auteur  de  l'histoire  de  Ty- 
KWiir  Bc§h  {  Tattirrlan  j. 
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Malgré  les  avantages  que  Sadit  avait 
remportés ,  les  pluies  l'ayant  forcé 
de  se  retirer  à  Fytouz-Abad,  il  y  fit 
venir  de  Mewat;,  le  piince  Nosret, 
pelit  fils  de  Fyrouz  III ,  pour  l'oppo- 
ser à  Mahmoud ,  lui  donna  le  titre  de 
chah  ,  et  gouverna  ,  sous  son  nom , 
quelques  provinces  qui  reconnurent 
ce  fantôme  de  souverain.  Mais  une 
nouvelle  faction  l'ayant  chassé  de 
Fyrouz  -  Abad ,  il  fut  réduit  à  aller 
implorer  la  protection  de  Mokarreb, 
qui  le  fit  mourir.  La  guerre  civile, 
allumée  par  deux  empereurs  armés 
l'un  contre  l'autre  ,  se  continua  pen- 
dant trois  ans  avec  des  succès  va- 
riés ,  et  n'en  fut  que  plus  sanglante  : 
plusieurs  gouverneurs  ,  au  lieu  d'y 
prendre  part ,  ne  s'occupaient  qu'à 
fonder  leur  indépendance  sur  les 
ruines  de  l'empire,  et  ne  combat- 
taient que  pour  s'agrandir.  Sarenk  , 
frère  d' Ekbal ,  après  avoir  enlevé  le 
Moultan  à  Khizer ,  qui  depuis  par- 
vint au  trône ,  avait  conquis  Samana  ; 
mais  il  fut  vaincu  ,  le  5  octobre 
1 396  ,  par  les  troupes  de  l'anli-sul- 
than  Nosret ,  et  s'enfuit  à  Moultan. 
L'Indoustan  était  dans  cet  état  d'a- 
narchie ,  lorsque  le  fameux  Ty-» 
mour  (  ïaraerlan  )  en  entreprit  la 
conquête.  Son  petit -fils  Pir-Mo- 
hammed-Djihaughyr  traversa  l'In- 
dus ,  investit  Outsch  ,  vainquit  Sa- 
renk au  passage  du  Biah,  le  força 
de  se  renfermer  dans  Moultan,  et  d^ 
se  rendre  prisonnier  ,  après  un  blo- 
cus de  six  mois.  Cependant  Ekbal , 
mécontent  de  Mahmoud-Chah,  passa 
au  service  de  Nosret,  et  ils  se  jurèrent 
sur  le  Coran  une  mutuelle  amitié  : 
trois  jours  après  ,  le  perfide  émyr 
conspira  contre  le  prince ,  le  con- 
traignit d'abandonner  son  palais , 
l'attaqua  dans  sa  retraite  ,  prit  tous 
ses  éléphants  ,  ses  trésors  ,  ses  ba- 
gages ,  et  le  réduisit  à  chercher  un 
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^'c.i  P/inniput.  Maître  de  Fyroiiz- 

\l>»i,   et  piirvemi   à    une   grande 

lissance  ,  il  c)ias.sa   Mahmoud  et 

Mukarrclî   de   l'ancienne    capitale  ; 

Duis  les  abusant  par  une  pai\  illu- 

ire  ,   il   assassina  le  second  ,  se 

isit  du  sultUaii ,  et ,  lui  laissant  à 

ine  la  vie  et  un  vain  titre,  il  le 

i.ieua  contre  Nosret ,  qu'il  assiégea 

dans  Pannipout.  Tatar ,  vëzyr  de  ce 

prince ,  allait ,  dans  le  même  temps, 

mettre  le  siège  devant  Dehly  :  il  y 

cchoua;  et  informe  que  Pannipout 

était  tombé  au  pouvoir  d'Ekbal ,  il 

s'enfuit  dans  le  Guxarale.  De  retour 

avec  le   sulthan  dans  la   capitale  , 

Ekbal  travaillait  à  y  rétablir  l'or- 

re,  et  songeait,  peut-eire  ,  a  usur- 

Çer  le  trône  ,  lorsque  l'invasion  de 
araerlan  déconcerta  ses  projets. 
Apres  avoir  traversé  les  diverses 
rivières  qui  forment  l' Indus ,  déli- 
vre sou  petit-fiis  qui  se  trouvait  in- 
vesti et  pressé  dans  Moullan  ,  sub- 
jugué toutes  les  provinces  du  nord- 
ouest,  et  marqué  son  passage  par  les 
cruautés  les  plus  inouies ,  le  con- 
quérant moghol  arriva  ,  en  moins  de 
quatre  mois,  à  Pannipout,  et  s'avança 
suivi  de  sept  cents  cavaliers,  pour 
reconnaître  les  forlilicalions  de  De- 
hly. Mahmoud -Chah  et  son  minis- 
tre,  qui  n'avaient  pris  aucune  mesure 
pour  arrêter  les  progrès  de  Tamer- 
lan ,  sortirent  alors  avec  un  corps  de 
troupes,  espérant  l'envelopper;  mais 
ils  furent  repoussés  honteusement. 
Peu  de  jours  après  ,  Tamerlan,  ayant 
fait  égorger  cent  raille  prison- 
niers indiens  ,  dont  la  garde  l'em- 
barrassait ,  rangea  ses  Ttirtares  en 
baladle  ,  dans  la  plaine  de  Fyrouz- 
Abad.  le  i3  janvier  1399.  L'armée 
intlieune,  beaucoup  plus  nombreuse 
v  rendit,  commandée  par  le  sul- 
l»an  et  par  Ekbal.  Dès  le  premier 
r hoc, les  conducteui's  des  éléphauts 
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ayant  clé  renversés  ,  ces  animaui: 
cirrayés  reculent  et  jettent  l'épou- 
vante et  le  désordre  parmi  les  In- 
diens, qui  sont,  en  un  instant,  mis 
en  pleine  déroule,  et  poursuivis  jus- 
qu'aux portes  de  Dehly.  Mahmoud, 
ne  s'y  croyant  pas  en  sîirelé,  l'aban- 
donne pendant  la  nuit,  et  prend ,  en 
toute  hâte,  le  chemin  du  Guzarate. 
Harcelé  dans  sa  fuite ,  il  perd  ses 
deux  fils  ,  encore  enfants  ,  qui  tom- 
bent au  pouvoir  de  rcnnenii.  Sa  re- 
traite et  celle  d'Ekbal  laissant  la 
capitale  sans  défense  et  sans  gouver- 
nement ,  les  principaux  habitants 
allèrent  se  soumettre  à  Tymour.  Il 
promit  de  les  protéger;  et  la  khoth- 
bah  fut  faite  en  son  nom ,  le  vendredi 
suivant ,  dans  toutes  les  mosquées. 
Mais  l'inégale  et  injuste  répartition 
de  la  taxe  qu'il  exigeait,  donna  lieu 
à  des  rixes,  qui  dégénérèrent  en  tu- 
multe et  eu  un  pillage  général.  Cinq 
jours  après ,  l'incendie  de  la  capitale 
et  le  massacre  des  habitants  eurent 
pour  cause  le  désespoir  de  ces  mal- 
heureux ,  autant  que  la  férocité  des 
Moghols.  (  /^.ÏAMERLAN.)  Le  départ 
de  ces  derniers  ramène  l'anarchie  :  le 
prétendu  empereur  Nosret  accourt  de 
Mcwat  avec  '2000  chevaux  ,  et  s'em- 
pare de  Dehly  :  il  en  est  bientôt 
chassé  par  Ekbal ,  qui  s'occupe  d'en 
relever  les  ruines  et  d'y  ramener  les 
habitants  fugitifs.  Mais  Dehly  n'était 
plus  alors  que  la  capitale  des  pays 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange.  Le 
reste  de  l'empire  était  dans  un  état 
complet  de  dissobition.  Azym  Khan 
se  rendait  maître  du  Guzarate;  Mo- 
hammed, petit- fds  de  Fyrouz  III, 
entrait  en  vainqiieur  dans  Mahaba  ; 
et  Khizer  jetait  les  fondements  de  sa 
grandeur  future,  dans  les  provinces 
()ue  ïamerlan  lui  avait  cédées.  Eu 
8o3,  Ekbal  vaincpiit  Scheras-eddyn, 
gouverneur  de  Biaua,  et  le  força  de 
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se  joindre  à  lui.  Kliodja  Djelian,  roi 
de  riudc  orientale,  venait  de. mou- 
rir ,  laissant  pour  successeur  son  fils 
adoptif  Mobarek-Cliah.  Ekbal  veut 
enlever  Çanoudje  à  ce  dernier;  il 
marche  accompagne'  de  Schems  ed- 
dyn,  et  de  Bahadour ,  prince  de 
Mewat.  Arrête  ,  deux  mois  ,  sur 
les  bords  du  Gange,  par  Mobarek , 
et  contraint  de  battre  en  retraite,  le 
perfide  se  dédommage  de  ce  revers 
en  assassinant  ses  deux  allies ,  et 
en  s'emparant  de  leurs  e'tafs.  Telle 
était  la  situation  de  l'Indoustan , 
lorsque  le  sulthan  Mahmoud  re- 
parut sur  la  scène,  en  8o4,  sans 
y  jouer  un  rôle  plus  brillant.  Peu  sa- 
tisfait de  Djaffar-Khan,  roi  de  Gu- 
zarate ,  il  le  quitta  pour  se  retirer  à 
IVlaîava  ,  d'où  bientôt  il  revint  à 
Dchly,  sur  l'invitation  d' Ekbal, 
qui  le  rëdi-.isit  à  une  pension ,  sans 
lui  donner  la  moindre  part  au  gou- 
vernement. Ekbal  ayant  pris  Ça- 
noudje à  Ibrahim  ,  frère  et  succes- 
seur de  Mobarek,  le  sulthan  qui 
avait  suivi  son  tyran  dans  cette  ex- 
pëdilion,  lui  échappa  au  milieu  d'une 
parlie  de  chasse ,  espérant  trouver 
auprès  d'Ibrahim  plus  de  déférence 
et  de  respect  ;  mais  rorgueilleux 
vassal  fit  intimer  à  son  maître  l'or- 
dre de  sortir  à  l'instant  de  son 
camp ,  et  défendit  même  qu'on  pour- 
vût à  ses  besoins  les  plus  pressants. 
Accablé  de  ce  coup  inatteudu,  Mah- 
moud fut  obligé  de  retourner  à  Ça- 
noudje. Ekbal  voulut  bien  lui  laisser 
le  gouvernenaent  de  cette  place , 
qu'il  tâcha  néanmoins  de  lui  otei,' 
trois  ans  après ,  sans  y  réussir.  Les 
attentats  de  ce  factieux  approchaient 
de  leur  terme:  n'ayant  pu  vaincre 
Behram  ,  gouverneur  de  Samanah  , 
il  fit  alliance  avec  lui,  afin  de  mieux 
le  tromper,  et  ils  joignirent  leurs 
{qrces  pour  attaquer  Khizer;  dans 
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Moullan.  Après  une  victoire  qu'ils 
remportèrent  sur  quelques  raiaha 
voisins ,  Ekbal  se  saisit  de  Behram , 
et  le  fit  écorcher  vif.  Cette  mort  fut 
vengée  presqu'aussitôt.  Le  monstre 
fut  tué  dans  une  bataille  que  Khizer 
lui  livra  près  d'Adjoudan,  (  26  nov. 
1 4o4  ).  A  cette  nouvelle ,  Mahmoud- 
Chah  accourut  à  Dehly,  et  remonta 
sur  le  trône.  Mais  sans  s'inquiéter 
des  projets  et  des  mouvements  de 
Khizer  ,  il  se  contenta  d'envoyer 
Daulah-Lody,  contre  Behram,  fils 
du  malheureux  gouverneur  de  Sa- 
fHanah ,  et  retourna  goûter  les  char- 
mes du  repos  à  Çanoudje.  Ibrahim 
vint  l'y  attaquer;  et  après  quelques 
escarmouches  ,  le  sulthan  se  vit,  à 
regret ,  obligé  de  reprendre  le  che- 
min de  Dehly.  Sa  conduite  hautaine, 
peu  convenable  à  sa  fâcheuse  situa- 
tion ,  lui  ayant  aliéné  l'affection  de 
ses  troupes ,  elles  l'abandonnèrent 
d'un  commun  accord.  Ibrahim  ,  in- 
formé de  cette  désertion  ,  traversa 
le  Gange  ;  et  il  menaçait  la  capitale , 
lorsqu'une  autre  guerre  le  rappela 
dans Djihanpour.En  décembre  1 406, 
Daulah-Lody  vainquit  Behram,  et  le 
fit  prisonnier  ;  mais  il  fut  lui-même , 
peu  de  temps  après  ,  obligé  de  fuir 
devant  Khizer.  Ce  dernier  devenait , 
de  jour  en  jour,  plus  redoutable  : 
au  lieu  de  le  ménager ,  Mahmoud  s'en 
fit  un  ennemi  irréconciliable  par  des 
hostilités  qu'il  commit  en  personne^ 
sans  motif  et  sans  succès.  Le  désir 
de  la  vengeance  conduisit  deux  fois 
Khizer  sous  les  remparts  de  Dehly  : 
mais  deux  fois  la  disette  de  vivres  et 
de  fourrages  obligea  le  roi  de  Moul- 
tan  à  regagner  ses  états.  Délivré  de  ce 
pressant  danger  ,  Mahmoud  ne  prit 
aucune  précaution  pour  se  garantir 
d'une  nouvelle  attaque.  Ce  prince 
faible  ,  indolent,  aussi  mauvais  guer- 
lier  que  mauvais   politique,   dont 
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l'iiniquc  vertu  ëtait  une  insensibilité 
.<l»soliic  au  milieu  tics  plus  grandes 
ilisgraees,  fit  désormais  (le  la  chasse 
sa  principale  occupalion.  L'ardeur 
avec  laquelle  il  s'y  livra,  lui  causa  la 
maladie  dont  il  mourut  au  mois  de 
dzoul-liadjaliBiiî  (mars  \f\i3),  dans 
la  vinglicme  année  d'un  rè^ne  liuu- 
tcu\  et  funeste.  Avec  Mahmoud  finit 
dynastie  des  Mamlouks  turks,  ori- 
ginairement esclaves  des  sulthans 
(iliaurides,  fondée  par  Gothb-cddyn 
\  d>ek  ,  et  qui  occupa  le  troue  de 
!  )chly  pendant  deux  cent  vingt  - 
(  inq  ans,  sous  cinq  familles  difTe- 
rcntes.  Daulah-Lody,  Patau  ou  Af- 
ghan de  nation,  et  d'abord  secré- 
taire de  Mahmoud  ,  lui  succéda  par 
le  choix  de  quelques  orarahs  ;  mais  , 
le  4  juin  i4ï4î  il  passa  du  troue 
dans  une  prison ,  et  fut  remplace 
par  Khizer.  A — t. 

MAHMOUD-SULTHAN  KHAN, 
issu  d'Oktai,  fils  de  Djenguyz-Khan , 
fut  place  sur  le  trône  de  Samarcan- 
de,  l'an  790  de  l'hcgire  (  1 388  de 
J.-G.  ) ,  après  la  mort  de  son  père 
Soïourgatmisch,  par  le  fameux  Ty- 
mour  (Tamerlan),  qui,  ne  lui  laissant 
comme  à  son  prédécesseur,  que  le 
fitre  de  khan ,  se  réserva  toute  l'aur 
torité.  Cependant  Mahmoud  n'était 
dépourvu  ni  de  courage  ni  d'activité; 
et ,  par  une  singularité  dont  l'his- 
toire n'offre  peut-être  pas  d'exemple, 
quoiqu'il  fut  par  sa  dignité  le  suze- 
rain   de  Tamerlan ,  il  lui  obéissait 
comme  à  son  général  en  chef.  On 
lit  même  qu'il  priait  Dieu  pour  la 
nservation  des  jours  de  sou  op- 
!  csseur.  Il  figura  ainsi  dans  toutes 
s  expéditions  de  Tamerlan.  On  le 
t  commander  l'aile  gauche  del'ar- 
ice  moghole,  lors  de  l'invasion  de 
i  c   conquérant    dans    l'Indoustan  , 
Tan  801  (  1899  ).  Il  se  distingua 
surtout  à  la  fameuse  bataille  d'Ancy- 
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re,  l'an  8o4  (  i4oîi  );  cl  ce  fut  lui 
qui ,  après  la  déroule  de  l'armée 
othomane  ,  se  mit  à  la  poursuite  de 
Bajazet  I,  tailla  en  pièces  son  es- 
corte ,  le  fit  prisonnier ,  et  ramena, 
les  mains  liées ,  au  camp  du  vain- 
queur. Mahmoud  mourut  dans  l'A- 
sie mineure,  pendant  cette  expédi- 
tion ,  vers  le  commencement  de 
l'année  8o5  (  fin  de  i  ^o'i  ).  Sa  mort 
fut  naturelle,  suivant  l'historien  pa- 
négyriste Gheryfeddyn-Aly,  qui  pré- 
tend même  <jue  Tamerlan  versa  des 
larmes  quand  il  eu  reçut  ia  nouvelle: 
mais  s'il  faut  en  croire  Aboul  Ghazy, 
il  fut  mis  à  mort  par  ordre  de  ce 
conquérant.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mah- 
moud est  le  dernier  khan  de  la  race 
de  Djenguyz,  qui  ait  régné  dans  le 
Djagatai  (  la  Transoxane,  appelée 
aujourd'hui  grande  Boukharie).  Ta- 
merlan et  SCS  fils  négligèrent  de  \ui 
donner  des  successeurs ,  et  demeurè- 
rent maîtres  de  l'empire ,  sans  pren- 
dre le  titre  de  khan.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'à  l'époque  ou  les 
Tar tares  Ouzbeks  reconquirent  l'hé- 
ritage de  leurs  ancêtres  ,  sur  les  des- 
cendants de  Tamerlan.  (  F.  Schaï- 
BEK  ).  A — T. 

MAHMOUD  Ibn  Faradj  ,  impos- 
teur arabe,  parut  à  Samarrah,  ou 
Sermenrai,  sous  le  règne  du  khalyfe 
Motawakkel  ,  qui  avait  quitté  le 
séjour  de  Baghdad,  pour  celui  de 
cette  ville ,  fondée  par  son  père, 
Mahmoud  s'érigea  en  prophète,  se 
fit  même  passer  pour  Moïse,  et  par- 
vint à  le  persuader  à  27  misérables 
comme  lui.  Le  khalyfe  ayant  fait 
amener  ces  fanatiques  eu  sa  présence , 
les  condamna  tous  à  une  prison  per- 

f)étuellc.  C'était  tout  ce  que  méritait 
eur  extravagance;  mais  il  se  montra 
plus  sévère  envers  leur  chef,  qu'il 
fit  périr  d'une  manière  bizarre  :  il 
obligea  chacun  de  ses  disciples,  l'un 
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après  l'autre ,  à  lui  donner  dix  coups 
de  poing  sur  la  tête;  et  Mahmoud, 
meurtri  et  fracasse'  par  les  270 
contusions  qu'il  reçut ,  expira  dans 
ce  supplice  ,  l'an  de  rhëgire  'Ji35  , 
(  84q-5o  de  J.-G.  )  A— T. 

MAHMOUDY  (  Cheikh  al  ),  cin- 
quième sultlian  d'Egypte,  de  la  dy- 
nastie des  Mamlouks  Circassiens 
ou  Bordjites  ,  avait  à  peine  ict  ans, 
lorsqu'un  marchand,  nomme  Mah- 
moud-Chah ,  le  vendit,  l'an  782  de 
l'heg.  (  i38i  de  J.-G.  ),  pour  3ooo 
drachmes  d'argent,  au  sulthan  al 
Dliaher  Barkok,  qui  lui  donna  la 
liberté',  et  le  fit  passer  par  tous  les 
grades  de  la  milice  des  mamlouks. 
De  là,  les  surnoms  de  Mahmoiidj 
et  de  Dhahery,  qu'il  porta  ;  mais 
aucun  auteur  ne  nous  apprend  son 
nom  circassien,  ni  pour  quel  motif 
il  porîait  le  titre  de  Cheikh  (  vieil- 
lard, prince,  docteur  ).  L'an  8o'2 
(  i4oo  ),  il  venait  d'être  nomme' 
gouverneur  de  Tripoli  ])ar  le  sul- 
than Faradj ,  lorsque  Tamerlan  fit 
son  invasion  en  Syrie.  Tandis  que, 
renfermés  dans  llalep  ,  les  gouver- 
neurs des  autres  places  attendaient 
les  secours  qu'ils  aA  aient  demandés 
au  sulthan;  Cheikh  Mahmoudy,  à 
la  tcte  de  700  cavaliers,  osa  seul 
attaquer  les  Tartares,  et  leur  prit 
quatre  officiers,  qu'il  fît  pendre  aux 
portes  d'flalep.  Fait  prisonnier  dans 
la  bataille  q.ie  Tamerlan  gagna  sur 
les  mamlouks  près  de  cette  ville,  il 
s'évada ,  et  porta  le  premier  au  Cai- 
re la  nouvelle  que  ce  conquérant 
s'était  retiré,  après  avoir  pris  et 
saccagé  Damas.  (  F.  Faradj,  XIV, 
148,  et  Tamerlan.  )  Pourvu  alors 
du  gouvernement  de  cette  ville,  il  se 
joignit ,  en  807  (  i4o4  ),  au  régent 
1  achhak,  qu'une  faction  avait  forcé 
d'abandonner  l'Egypte:  mais  ils  fu- 
rent vaincus;  et,  malgré  sa  soumis- 
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sion ,  Mahmoudy  fut  privé  de  son 
gouvernement.  Il  le  recouvra  ,  l'an- 
née suivante  ,  lorsque  Faradj  eut  été 
rétabli  sur  le  trône;  et  il  servit  d'a- 
bord fidèlement  ce  prince,  pendant 
la  révolte  de  Djakam.  Chassé  de  Da- 
mas par  les  partisans  de  ce  dernier , 
il  y  rentre  avec  le  sulthan,  qui 
bientôt  le  fait  arrêter  inconsidéré- 
ment. Mahmoudy  s'échappe ,  sur- 
prend Damas  pendant  l'absence  de 
Neuî'ouz,  son  successeur;  mais  il 
l'abandonne  ,  en  apprenant  la  mort 
d'Yachbak,  vaincu  par  cet  émyr ,  et 
il  fait  la  paix  avec  ce  dernier,  qui 
lui  cède  le  gouvernement  de  Tripoli. 
Quoique  le  sulthan  eiit  désapprorivé 
cette  cession  ^  il  pardonna  à  Mah- 
moudy, qui  refusa  néanmoins  les  pa- 
tentes de  gouverneur  de  Damas ,  par- 
ce qu'on  exigeait  qu'il  se  déclarât 
contre  Neurouz,  son  nouvel  allié. 
Mahmoudy  ne  tarda  pas  cependant 
à  se  brouiller  avec  lui,  et  le  força 
de  se  retirer  chez  les  Turkomans 
de  Malatié.  Pour  se  justifier  dans 
l'esprit  du  sulthan ,  il  lui  adresse  un 
acte  signé  des  cadhis ,  et  des  princi- 
paux de  Damas,  attestant  son  obéis- 
sance et  sa  soumission  :  mais  il  élude 
de  livrer  les  partisans  de  Neurouz  j 
et ,  bravant  les  menaces  de  son  sou- 
ve  aiu,  il  les  remet  en  liberté,  et  se 
réconcilie  avec  l'erayr.  Faradj  étant 
venu  en  Syre,  l'an  812  (1409), 
force  Mahmoudy  d'évacuer  Damas , 
et  l'assiège  dans  Scrkhod  ,  avec 
l'appareil  le  plus  formidable.  Le  re- 
belle découragé  implore  la  clémen- 
ce du  sulthan  ,  qui  lui  pardonne,  et 
le  nomme  au  gouvernement  de  Tri- 
poli. Bientôt  Mahmoudy  parvient  à 
enlever  celui  de  Damas  à  Neurouz  , 
qui  venait  de  se  soumettre.  11  assiège 
cet  émyr  dans  Hamah ,  bat  les  trou- 
pes envoyées  à  sou  secours,  sans 
cesser ,  pour  cela,  de  protester  de  sa 
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;;  lilé  envers  le  sulthan,  cl  de  reje- 
U'i  loJis  ses  torts  sur  Ncnrou/.,  avec 
Jcjjucl  il  ne  laisse  pas  de  se  reroiici- 
Jier  une  seconde  fois.  Poursuivis  par 
l'aradj  ,  jusqu'à  IVxlrcmitc  de  la 
Syrie  ,  en  8 1 3  (  1 4 1  o  ) ,  res  deux 
f.Hheu\  évitent  une  bataille,  et  re- 

lant  sur  leurs  pas ,  ils  entrent  en 
:vptc,  et  se  rendent  maîtres  du 

re,  où  Maliinoudy  se  popularise 
Il  niaiulcnanl  l'ordre  le  plus  par- 
1  .il.  Il  attacjuele  château,  dansrin- 
tenlion  de  placer  sur  le  irone  le  fds 
de  l'aradj  ;  mais  il  dec^nnpe  à  Taj)- 
|»roclie  du  sultlian ,  se  retire  à  Suez, 
où  il  pille  les  magasins  des  mar- 
chanda, et  va  s'emparer  de  Krak. 
Surpris  au  bain  par  les  habitants 
révoltes,  il  se  sauve  dans  le  châ- 
teau. Faradj  vient  l'y  assiéger  ,  le 
rcfduit  à  capituler,  lui  pardonne  en- 
core ,  lui  donne  le  gouvernement 
d'Halep,  età  Neurouz,  celui  de  Tri- 
poli. De  nouvelles  entreprises  des 
rebelles  obligent  lesuithan  de  reve- 
nir en  Syrie  :  ils  fuient  d'abord  de- 
vant lui  ;  mais  leur  ar':iée  se  gros- 
sissant j)ar  la  désertion  d'une  partie 
de  la  sienne,  il  est  battu»  et  investi 
dans  Damas. Chacun  des  deux  emyrs 
voulait  régner  seul;  l'ambition  allait 
les  desunir  :  leur  commun  intérêt 
les  retint  encore.  Ils  avaient  fait 
prisonnier  le  khalyfe  Mostain  Bil- 
iah  ,  dans  la  dernière  bataille;  ils 
lui  rendent  la  liberté,  le  contrai- 
gnent de  prononcer  la  déposition 
ûM  sulthau  ,  le  15  raoharrem  8i5 
(i4i^),  et  d'accepter  lui-  même  ce 
lilre  dangereux.  Enfin,  le  iGsafar 

•8   mai  ),    Faradj   est    arrêté  et 

•«sacre  dans  le  château  de  Damas. 

îès   cette    révolution  ,   Neurouz 

to  pour  gouverner  la  Syrie,  avec 
pouvoir  absolu.    Chci'kh    Mah- 

iidy  ,  envieux  du  lot  de  son 
i  ival ,  accepte  à  regret  les  fonctions 
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d'atabek  ou  de  régent ,  M  suit  ea 
Egypte  le  khalvfe  -  sulthan  :  mais 
voyant  que  ce  prince  ,  en  se  logeant 
dans  le  châlcau  du  Caire,  au  lieu 
d'occuper  le  |/nlais  de  ses  prédéces- 
seurs ,  manifestait  l'inteiilion  de 
gouverner  en  maître;  il  ne  s'attacha 
qu'à  le  rendre  désagréal)le  aux  émyrs 
et  au  peuple,  le  dépouilla  insensi- 
blement de  toute  son  autorité,  le  dé- 
j>osa  enfin ,  après  nn  règne  de  sept 
mois,  et  se  lit  proclamer  sulthan, 
avec  les  surnoms  de  roi  triom- 
phant, et  père  de  la  victoire,  Vépée 
de  la  religion.  Ce  prince ,  retenu 
par  la  goutte,  n'ayant  pu  se  rendre 
en  Syrie,  où  >Vurouz  refusait  de  le 
recoiMiaître,  faillit  à  périr  au  Caire, 
victime  d'une  conspiration.  Enfin , 
le  3o  avril  i4i4  ^  ^^  vainquit  cet 
émyr,  qui  avait  rejeté  toutes  condi- 
tions de  paix,  l'assiégea  dans  Da- 
mas, le  i-éduisit  à  capituler,  le  n 
juillet;  et  l'ayant  abusé  par  un  ser- 
ment supposé  de  respecter  ses  jours, 
il  le  lit  arrêter,  et  mettre  à  mort  en 
prison  avec  ses  principaux  adhé- 
rents. Il  parcourut  alors  la  Sviie 
en  vainqueur,  et  y  rétaî  lit  la  paix. 
A  la  iiivour  des  dernicis  troubles , 
les  Cypriots  avaient  pille  les  cotes 
de  cette  province:  le  sulthan  ,  usant 
de  représailles  ,  envoya  des  troupes 
en  Cypre  ;  ces  hostilités  durèrent 
i4  ans.  Eu  8i8  (  i4i5  ),  la  révolte 
de  Kanbai ,  gouverneur  de  Damas  , 
rappela  Mahmondy  en  Syrie;  il  y 
gagna  une  bataille  vivement  dis- 
putée, et ,  par  la  mort  du  rebelle, 
anéantit  ses  espérances  et  son  parti. 
Respecté  en  Syrie  et  en  Egypte, 
il  se  rendit  redoutable  à  ses  voisins. 
Il  se  fit  céder  ïarse,  par  le  prince 
de  Caramanie,  et  Sis,  par  les  Ar- 
méniens; il  battit,  par  ses  généraux, 
les  troupes  de  Cara  -  Iloug-Othninii , 
chef  des  Turkomans   du   mouton 
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blanc,  et  celles  de  Cara-Yousouf , 
fondateur   de  la  dynastie  du  mou- 
ton noir,  qu'il  obligea  de  repasser 
l'Eufrate,  en  80.1  (  1418).  F.  Gara- 
YousouF,  VII  ,    g4.   Tandis  qu'il 
s'appliquait  à  rétablir  la  discipline 
militaire,  la  famine  et  la  peste  ayant 
désole    successivement    l'Egypte  , 
fournirent    au    sulthan     l'occasion 
d'exercer  sa  bienfaisance.  Dans  le 
même  temps  ,  sou  fils  Saremy-Ibra- 
him  alla  punir  les  incursions  de  Mo- 
hammed, prince  de  Gararaanie;  il 
entra  dans  l'Asie  mineure,  fit  faire, 
dans  Cesaree ,  la  kliothbali ,  au  nom 
de  son  père ,  pene'tra  jusqu'à  Ico- 
niuni,  s'empara  de  Larenda,  capi- 
tale de  la  Caramanie ,  ravagea  tout 
le  pays ,  et  revint  déposer  ses  lau- 
riers et  son  butin  aux  pieds  de  son 
père,  qui  eut  la  douleur  de  le  perdre 
peu  de  temps  après.   Les  infirmi- 
tés du  sulthan  ne  firent  alors  que 
s'accroître  •  force  de  renoncer  à  la 
chasse ,  aux  voyages  ,  il  ne  fit  plus 
que  languir ,  et  mourut  au  Caire ,  le 
9moharrem8si4  (  1 4  janvier  1^11), 
âge  de  54  ans  ,  après  en  avoir  régne' 
huit  et  demi.  Cheikh  Mahmoudy  est 
nn  des  meilleurs  souverains  qui  aient 
gouverne  l'Egypte  j  les  grandes  qua- 
lités   qu'il  montra    sur    le    trône , 
firent  oublier  la  conduite  tortueuse 
et  perfide  qui  l'y  avait  porté;  îl  eut 
presque  toujours  les  armes  à  la  main; 
mais,  plus  heureux  .ou  plus  habile 
que  ses  prédécesseurs ,  il  triompha 
de  tous  ses  ennemis.  On  lui  reproche 
d'avoir  aimé  à  répandre  le  sang, 
et    d'avoir   été   prcsqu'aussi    avide 
que  Barkok ,  son   ancien   maître  ; 
mais  si  l'insubordination  des  mam- 
louks  l'obligea  de   recourir  à  des 
rigueurs  nécessaires  ;  si  sa  propre 
sûreté  fit  tomber  les  têtes  et  con- 
fisquer les  biens  de  plusieurs  chefs 
de  rebelles^   il  mérita  l'amour  du 
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peuple,  qu'il   traita  toujours   avec 
douceur  et  bonté.  Le  bonheur  de  ses 
sujets  et  les  soins  du  gouvernement 
l'occupaient    sans   cesse.   Dans    un 
temps  de  famine,  il  avait  ordonné 
des  jeûnes  et  des  prières  publiques  ; 
il  observait  les  uns ,  et  assistait  aux 
autres.  Un  jour  qu'il  s'y  rendait,  un 
pauvre  homme  ayant  fait  des  vœux 
pour  sa  prospérité  :  «  Priez  Dieu , 
»  dit  le  sulthan,  de  nous  délivrer  du 
»  fléau  qui  nous  amène  ici;  car  je 
»  ne  suis  qu'un  d'entre  vous.  »  Un 
autre  acte  d'humilité  ne  lui  valut  pas 
moins  de  partisans.  Il  voulut  qu'en 
récitant   la  khothbah  ,  le  khatib , 
après   avoir  prononcé  les  noms  de 
Dieu   et    de   Mahomet  ,   descendît 
un  degré  pour  prononcer  celui  du 
sulthan.  Mahmoudy  aimait  les  sa- 
vants, et  les  admettait  dans  sa  fa- 
miliarité. Il  fonda  plusieurs    mos- 
quées; et  celle  qu'il  fit  bâtir  au  Cai- 
re, avec  les  marbres"  qu'il  avait  ras- 
semblés à  grands  frais,   surpassait 
en  beauté  les  autres  temples  de  celte 
capitale.  Il   avait   fait  reconnaître 
pour  son  successeur,  son  fils  Ahmed, 
âgé  de  17  mois,  qui  fut  immédiate- 
ment proclamé  sous  le  litre  de  Mod- 
haffer  (  le  victorieux.  )  Mais  au  bout 
de  7  mois  20  jours ,  l'atabek  Thatar, 
qui  avait  épousé  la  mère  de  cet  en- 
fant, le  confina  dans  le  château  du 
Caire ,  s'empara  du  trône ,  et  prit 
les  surnoms  de  Dhaher  Sdifeddjrn 
(  l'illustre  et  l'épéo  de  la  religion  ); 
Thatar  mourut  trois  mois  après,  et 
son  fils  Mohammed  Saleh  Nassir- 
eddyn,  âgé  de  dix  ans,  après  un 
règne  de  quatre  mois ,  fut  traité  par 
l'cmyr   Barsébai  ,   comme  il  avait 
traité  lui  même  le  fils  du  Cheikh 
Mahmoudy.    (   F.  Barsébai  ,  III , 
433.  )  A— T. 

MAHOMET  ,  ou  suivant  l'orlho- 
graphe  et  la  prononciation  des  oricn- 
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t.iux»  Mobainmed  (i),  surnommé 
Abuti'l  Gisscm,  piopliètc  et  Irgisla- 
Icur  des  Miisulni.ins,  l'oiula^cur  de 
remjàrc  arabe,  et  de  la  religion  à 
laquelle  il  a  donne  son  nom  ,  naquit 
à  la  Mekkc  ,  le  lo  novenilirc  5^0  de 
J.  -  (i. ,  suivant  ro[)inion  la  plus 
jirobable.  Son  origine  n'était  point 
'>'>scure  ;  il  était  de  la  tribu  de 
laiscli  ou  Koréiscb,  la  plus  illus- 
tic  parmi  les  Arabes,  puisqu'elle 
descendait  en  ligne  directe  d'Ismaël, 
iils  d'Abraham  {'à)  ^  et  qu'elle  pos- 
sédait, depuis  cinq  générations,  la 
souveraineté  de  la  Mekke  (3),  et 
l'intendance  de  la  Caabah  (4).  Nous 
supprimons  le  récit  des  prodiges 
qui,  s'il  faut  en  croire  les  auleurs 
orientaux,  éclatèrent  lors  de  la  nais- 
sance de  Mahomet  ;  et  nous  devons 
prévenir  les  lecteurs  que  les  détails 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  ne 
nous  ayant  été  transmis  que  par  les 
traditions  et  les  écrits  de  ses  disci- 
]iles  ,  la  critique  permet  de  révoquer 
en  doute  beaucoup  de  circonstances 
dont  l'enthousiasme  ou  la  crédu- 
lité des  premiers  musulmans  a  sans 
doute  embelli  le  récit  de  sa  vie  pu- 
blique et  privée.  A  l'âge  de  deux 
mois ,  il  perdit  son  père  Abdallah. 
(  f^OY.  Abdallah,!,  49);  ^t  il 
n'avait    que   six    ans  ,   lorsque    la 


(>^  I<«*  nom  de  J^toUammed ,  qui  «ignitic  loué, 
glorifié  ,  lui  fut  dciutc  par  sou  aicul.  (>d  le  nomme 
auMt  Ahntfd  ,  nom  aui  a  prccque  la  mrnic  si{;niGca- 
tioii  que  Mohammed. 

(■>  )  Le»  auteurs  arabes  ne  s'accordent  ]>oint  sur  le 
nombre  de  fjentralion.i ,  depuis  Imiael  juïqn"i  Maho- 
met :  !<■»  mis  in  cumpteut  io  ,  rt  les  autres  t3o  ;  mais 
c<"  (Irf.licr  iiiiiiibrc  uw-me  p^rrfit  iitsiiflisaiil.  Au  sur- 
|>lii»  .  ils  <  on\  icnncul  Ions  qu'il  y  eo  atait  ai  ,  depuis 
Âdnau  ,  l'un  des  di-»4'eiida<its  d'I.-maél  ,  iusqu'à  IVlaLo- 
met ,  ri  il^  ne  varient  nu4  sur  le  uouiltre  de  Celles  qui 
VCJnonteut  d'Adnan  à  tsuiael. 

(3)  !>■  ^ooTcrneinrntde  la  Mrkke  était  une  sorte 
de  république  arislocratiqiu'  ,  dirigée  d'abord  nar  (J  , 
•  ,  et  fil»,  p.ir  iM  ni.i-l.-tr.its  liéréditaires,  cliarg'-s 
çIm<  ' .  et  qui  furiuaieot  un 

»ri  .  litre  cui. 

I  "     Ike,   fondé,   dit-on, 

fw  Abiulwui ,  Il  pùur  Uqucl  11*  Arabes  ont  toujours 
Sa  la  plus  grjude  Téueratton. 
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mort  lui  enleva  aussi  sa  mcrc  Ame- 
nait ,  la  j)lnsbclle  et  la  plus  vertueuse 
femme  de  sa  tribu.  Abdal  Mollialleb  , 
a'ieul  de  l'orphelin    qui  était  resté 
sans  fortune  ,  le  recueillit  dans  sa 
maison  ,  et  lui  témoigna  plus  de  ten- 
dresse qu'à  ses  propres  fils,  auxquels 
il  disait  souvent  :  Aous  devons  avoir 
frand  soin  de  cet  enfant.  Il  mourut 
lui-même  deux  ans  après  (i),  et  le 
recommanda  spécialement  à  son  fils 
Abou-Thaleb,  qui  eut,  après  lui,  la 
principale    autorité   à   la    Mekke, 
comme  chef  des  Coraischites.  Abou- 
Thaleb  remplit  fidèlement  les  in- 
tentions de  son  père;  il  se  chargea 
de  son  neveu ,  et  l'éleva  dans  le  com- 
merce, profession  exercée  de  temps 
immémorial  par  les  Arabes.  Maho- 
met avait  douze  à  treize  ans,  lorsque 
son  oncle  le  mena  en  Syrie ,  dans  un 
voyage  relatif  aux  affaires  de  son  né- 
goce. Ils  descendirent  à  Bostra,  dans 
un  monastère  oii  un  moine  nestorieu 
nommé  ])ar  les  écrivains  arabes  JRo- 
haïra ,  et  que  l'on  croit  avoir  porté 
chez  les  Grecs  le  nom  de  Sergius , 
leur  donna  Thospilalité,  avec  autant 
de  cordialité  que  de  magnificence. 
On  prétend  que  ce  moine  présagea 
dès-lors  la  grandeur  future  de  Ma- 
homet, et  qu'il  exhorta  Abou-Tha- 
leb  à  prendre  garde  que  son  neveit 
ne  tombât  entre  les  mains  des  Juifs. 
En  eiïét,  Mahomet  se  faisait  déjà 
remarquer   par  ses  réponses  judi- 
cieuses ,  par  la  justesse  de  ses  ex- 
pressions ,  la  régularité  de  sa  con- 
duite ,  et  par  une  sincérité  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actions,  qui  lui  va- 
lut, de  la  ])art  de  ses  compalriotcS^ 
le  surnom  iVul  Amin  (  le  Fidèle  ). 


(l")  Abdal  Motballeb,  niourul  à  lo»  mus  ;  il  cul  la 
fils,  dont  11»  principaux  iWcnt  Abou-Tlialib ,  p«e 
d'Aly  .  Abl)M,  duquel  sont  descendu»  les  khjljfrs  Ab 
basf ides ,  Uamiah ,  et  Abdalbh ,  le  plu»  jemic  ,  qui  lût 
^Krc  de  BiAboiuct> 
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Ce  fut  à  l'âge  de  quatorze  ans,  sui- 
vant Aboul-Fëda  ,  ou  de  vingt ,  sui  - 
vant  d'autres  auteurs ,  qu'il  fit  ses 
pre]nières  armes  ,  sous  son  oncle 
Abou-Tlialeb  ,  dans  une  guerre  que 
les  Coraischites ,  et  les  Kenanites 
leurs  allie's  ,  soutinrent  d'abord  avec 
désavantage,  puis  avec  un  succès 
décisif,  contre  les  Havazenites  ,  qui 
avaient  violé  le  territoire  sacré  de  la 
Mekke.  Mahomet  ayant  atteint  sa 
25^  année ,  ses  talents  et  sa  probité 
déterminèrent  une  jeune  veuve , nom- 

AAll ,  338  ) ,  a  le  mettre  à  la  tête  de 
ses  aflCines,  et  ensuite  à  l'épouser.  Il 
avait  35  ans,  lorsque  les  Coraischites 
ayant  rebâti,  avec  plus  d'étendue  et 
d  élévation  ,  le  temple  de  la  Caabah , 
qu'une  femme  avait  incendié  en  y 
brûlant  imprudemment  des  par- 
fums, une  contestation  s'éleva  sur  la 
prééminence  entre  les  diverses  tri- 
bus arabes ,  quand  il  fallut  placer 
la  pierre  noire  (i).  On  convint  de 
s  en  rapporter  à  la  décision  du  pre- 
mier citoyen  qui  se  présenterait  à  la 
porte  du  temple.  Mahomet  parut- 
on  le  prit  pour  arbitre.  Il  ordonna 
qiie  la  pierre,  mise  sur  un  tapis,  fût 
élevée  ainsi  par  des  hommes  de  cha- 
que tribu,  jusqu'à  la  hauteur  où  elle 
devait  être  placée  :  alors  ,  il  la  prit 
et  la  posa  de  ses  propres  mains.  Bien- 
lot  la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  ses  compatriotes  ,  la  for- 
tune qu'il  avait  acquise  par  son  ma- 
riage, et  qu'il  avait  augmentée  par 


l'i.l  T'^'^'^^P'^^'^''^''   ''-auteur   dhornme,    h 

1  nudes  a.H{le.,de  la  Laabah.  Sou  origine  se  perd  dLus 
la  »u.t  des  temps,  et  la  vénération  qu'où  lu  porte  et 
fondée  sur  des  notions  fabuleuses.  Les  Mus^naL  la 
ISiL""""  '"f''  de  l'alliance  que  oTeu  fit 
avec  les  hommes,  el  ,1s  croient  quAdam  l'ayant  em- 
port^c  en  sortant  du  v.aradis  terrestre ,  elle  Jt  rem^e 
rnlîir^l  ^"^'■'f'  "  AbraLam,  lolsqu'il  bâtit  k 
•'roSe         *^     '^"^  ^''^°^  dea-oiie  que  c'est  uu 
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ses  soins,  éveillèrent,  sans  doute, 
son  ambition  ,  et  lui  inspirèrent  l'i- 
dée d'asservir  l'Araliie  ,  et  de  fonder 
un  empire.  Pour  parvenir  plus  sûre- 
ment à  son  but ,  il  résolut  de  créer 
une  nouvelle  religion.  On  pourrait 
croire  même  ,  et  peut  -  être  avec 
quelque  raison  ,  que  son  ambition , 
excitée  par  des  motifs  plus  purs  ^  se 
borna  d'abord  à  vouloir  réformer 
la  religion  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  tout  concourait  à  favoriser 
ses  desseins  :  les  Arabes ,  partagés  en 
un  grand  nombre  de  tribus  rivales  , 
étaient  plongés  dans  l'idolâtrie  la 
plus  grossière;  et  quelques-uns  pra- 
tiquaient un  judaïsme  corrompu.  Les 
chrétiens  orientaux  étaient  divisés 
en  une  infinité  de  sectes ,  qui  se  per- 
sécutaient avec  fureur.  La  cour  de 
Constantinople  s'occupait  de  que- 
relles théologiques  ,  tandis  que  son 
empire  ,  ébranlé  par  de  sanglantes 
révolutions,  était  livré  sans  défense 
aux  ravages  des  Persans.  La  Perse 
elle  -  même  se  trouvait  également 
épuisée  par  de  longues  guerres  ci- 
viles et  par  les  conquêtes  de  son 
souverain.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances que  Mahomet  crut  pouvoir  se 
donner  pour  inspiré  de  Dieu  ,  pour 
prophète,  pour  apôtre ,  afin  d'étabhr 
une  religion  dans  laquelle  il  pouvait 
espérer  .de  réunir  les  païens ,  les 
juifs,  et  les  plus  relâchés  des  chré- 
tiens. On  ne  peut  pas  douter  que 
ses  relations  commerciales  avec  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  ne 
lui  eussent  donné  l'occasion  de  s'ins- 
truire des  dogmes  du  christianisuié 
et  de  la  loi  de  Moïse.  A  ces  connais- 
sances il  joignait  de  grands  moyens 
naturels  pour  réussir  dans  ses  projets  : 
un  esprit  pénétrant,  une  mémoire 
heureuse  ,  une  éloquence  vive  et 
pressante  ,  une  rare  présence  d'es- 
prit; une  fermeté  et  uu  courage  iné- 
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branlablcs,  un    teniperament  fort 
et  robuste  ,  un  maintien  grave  et  im- 

S osant ,  une  profonde  connaissance 
es  tiomincs,  et  cet  art  de  feindre 
et  de  dissimuler,  si  nécessaire  à  un 
ambitieux  nour  enchaîner  et  diriger 
à  son  grc  la  conscience  et  les  pas 
»ions  humaines,  et  les  faire  tourner 
au  succès  de  sou  entreprise.  Afin  de 
s'insinuer  plus  aisément  dans  les  es- 
prits, il  aHecla  long  temps  une  vie  aus- 
tère et  retirée.  Les  cavernes  du  Mont 
lïara  lui  offraient  des  solitudes  pro- 
pres à  la  méditation  ;  il  prit  l'habi- 
tude ,  pendant  quelques  années ,  d'al- 
ler s'y  renfermer  un  mois  entier. 
Knfiu ,  à  l'âge  de  4^  ^^^  i  il  com- 
mença la  mission  dont  il  se  disait 
chargé.  Il  était  venu  passer  le  mois 
de  ramadhan ,  dans  sa  retraite  or- 
dinaire ;  mais ,  celte  fois  ,  il  avait 
pris  avec  lui  sa  famille  qu'il  voulait 
d'abord  convertir  à  sa  nouvelle  reli- 
gion. Un  jour,  il  dit  à  sa  femme 
que  l'ange  Gabriel  lui  étant  ap- 
paru ,  la  nuit  précédente ,  sur  la  mon- 
tagne, s'était  fait  connaître  à  lui, 
l'avait  appelé  apôtre  de  Dieu,  et 
lui  avait  intimé ,  au  nom  de  l'Eternel, 
I  l'ordre  de  lire  (i)  etd'amionceraux 
hommes  les  vérités  qui  devaient  lui 
être  révélées.  Les  paroles  que  lui 
adressa  l'ange  Gabriel  sont ,  suivant 
les  docteurs  musulmans  ,  contenues 
dans  les  premiers  versets  du  96". 
chapitre  du  Coran  {1).  Khadidjah 
crut  aveuglément  son  mari ,  et  trans- 
portée de  joie  d'être  la  femme  d'un 


(1)  L'opinton  L  plus  corntniiue  pamil  les  Mu«iil- 
VHW.  e»t  que  Mahutuct  n'avait  |M>ml  appris  «  lire  , 
Ci  qo«  s'il  lut  alor»,  onforiiiimrrit  à  l'ordre  de 
men  ,  ce  fut  par  uu    prudige  de  U  Toute-Puissauce 

.41  Coran ,  oa  le  Coran ,  sif^oiGe  lecture  par 

■   Unce  :  on  l'apitelic  auMÏ  kitab   ou   kilab  allah 

''■'-   '■'   fUeii)^  kelom  «fWr/"(  la  parole  »«- 

*•'  ■  '       Au  reste  ,  les  d«ux  dùpitrea  du  Coran  , 

'   •'!'<:   i,  (]u<jiquej>ublit<'   l*-.   .>,»,. .,,r«     t..  ,,^4,1 

'  •"  ■«!«.  «t  g^.  d«  ca  \\TK 
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prophète»,  elle  alla  tout  racontera 
son  parent  Varaca,  fils  de  ^^'^llf.^|. 
Cet  homme  qui  avait  lu  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament ,  et  fréquenté  des 
docteurs  juifs  cl  chrétiens .  ne  douta 
nullement  de  la  sincérité  de  ce  récit; 
il  asî.nra  même  que  Mahomet  devait 
être  réellement  le  prophète  des  Ara- 
bes. Celui-ci ,  informé  de  ce  discours 
par  sa  femme,  revint  à  la  Mekke; 
mais  avant  de  rentrer  dans  sa  mai- 
son ,  il  fit  sept  fois  le  tour  de  la  Caa- 
bah.  Dès  ce  moment ,  il  feignit  d'a- 
voir de  fréquentes  révélations  céles- 
tes, et  il  s'occupa  de  faire  des  pro- 
sélytes. Après  Khadidjah,  la  pre- 
mière personne  qui  crut  à  l'apostolat 
de  Mahomet ,  fut  Aly  ,  son  cousin- 
germain,  âgé  pour  lors  de  lo  à  12 
ans.  (  F.  Aly  ,  1 ,  669.  )  Comme 
Abou  Thaleb ,  père  de  celui-ci ,  était 
chargé  d'une  nombreuse  famille, 
Mahomet,  par  reconnaissance  pour 
son  oncle  ,  avait  pris  chez  lui  cet  en- 
fant ;  et  il  rendait  au  fils  les  tendres 
soins  qu'il  avait  reçus  du  père.  Après 
Aly,  Zaïd  ,  esclave  de  Mahomet,  re- 
connut son  maître  pour  prophète,  et 
il  en  obtint  la  liberté  pour  récom- 
pense. Mahomet  gagna  ensuite  un 
nomme  fort  considéré  parmi  les  Ara- 
bes,et  dontle  crédit  lui  fut  très-utile; 
c'était  Abou  Bckr  (  i  )  qui ,  dans 
la  suite,  succéda  au  prophète,  et  fut 
le  premier  khalyfc.  (  F.  Abouberr, 
I,  86.  )  Son  exemple  entraîna  Oth- 
man  ,  fils  d'Aflan  (  3^  khalyfe  )  ; 
Abdalrahman,  fils  d'Auf  ;  Saad  , 
fils  d'Abou  Vaccas  ;  Zobair  ,  fils 
d'Awam,  etTalha,  fils  d'Obéid-Al- 
lah ,  qui ,  peu  de  temps  après ,  furent 
imités  par  cinq  autres.  Pendant  trois 
ans  ,  Mahomet  se  contenta  d'inviter 
secrètement  ses  amis  à  embrasser 

(1)  Il  était  lU'.igi^ttmf  civil  et  ciiinirH  I  de  l.i  Mek» 
ke/etl'an  clc5d<'c<îiiivii«  nni  ■  ,.Uii.osai.<il  I.  ti.mer- 
■tMlt  de  C«tU  «iXe. 
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l'islamisme  (i);  mais,  au  bout  de 
ce  temps  ,  il  prétendit  que  Dieu  lui 
avait  commande  de  l'annoncer  pu- 
bliquement à  tous  les  hommes  ,  et 
cet  ordre  se  trouve  consigne  au  com 
mencemenl  du  ^\^.  cliapitre  du  Co- 
ran. Il  ordonna  donc  à  Aly  de  p"cpa- 
rer  un  grand  repas,  et  d'y  inviter  tous 
les  descendants  d'Abdal  Molhalleb  , 
afin  qu'il  pût  les  instruire  de  la  vo- 
iontc  de  Dieu.  Les  convives  étaient 
au  nombre  de  quarante  ,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  trois  oncles  de 
Mahomet ,  Abou  Thaleb  ,  Abbas  et 
Hamzah.    Lorsqu'on    eut  cesse'    de 
manger ,  Mahomet  vouhit  prendre 
la  parole;  mais  il  en  fut  empêche'  par 
Abou  Laheb ,  son  cousin-germain , 
qui  engagea  l'assemblée  à  se  séparer. 
Afin  de  remédier  à  ce  contre-temps , 
Aly  fit  une  nouvelle  invitation  pour 
le  lendemain.  Après  le  repas ,  Maho- 
met déclara   aux  assistants  ,  qu'il 
était  chargé  de  les  appeler  à  Dieu , 
et  qu'il  leur  offrait  en  son  nom  une  fé- 
licité parfaite  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Ce  fut  alors  que  leur  ayant 
demandé  qui  d'entre  eux  voulait  être 
son  lieutenant,  et  le  jeune  Aly  s'étant 
seul   offert  à  le  seconder  dans   son 
entreprise   et  à  exterminer  ses  ad- 
versaires ,  Mahomet  l'embrassa ,  et 
le  présenta  aux  autres  convives,  en, 
leur  disant  :  f^oici  mon  frère,  mon 
envojéet  mon  khalyfe  (  lieutenant- 
général  )  ;  respectez-ie  ,  et  lui  obéis- 
sez. Un  rire  universel  s'étant  élevé , 
tous  dirent  à  Abou  Thaleb  que  puis- 
qu'il en  était  ainsi ,  c'était  à  lui  dé- 
sormais d'obéir  à  son  fils  (2).  Ma- 
homet commença  dès-lors  à  répandre 


(1)  Ce  nom  ,  qui  désigne  particulièrement  la  reli- 
gion de  Mahomet ,  vient  d'islam  ,  mot  arabe  qui  ex- 
prime Faction  de  s'abandonner  à  Dieu. 

(2)  Les  Arabes  out  le  plus  grand  respect  pom-  la 
vieillesse  ;  c'est  toujours  le  plus  âgé  qui  conunande  à 
sa  Iribu  ;  aussi  le  mot  de  sc'wi/ch  sijji.iiie  égaleiaeut 
ideiilard  et  seigneur. 
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sa  doctrine  :  on  l'écouta  d'abord  as- 
sez patiemment  ;  mais  lorsqu'il  vint 
à  reprocher  à  ses  auditeurs  leur  ido- 
lâtrie et  celle  de  leurs  ancêtres  ,  ils 
se  déclarèrent  ouvertement  ses  en- 
nemis ,  à  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  qui  embrassèrent  l'islamis- 
me. Parmi  les  premiers  ,  on  comp- 
tait les  plus  considérables  des  Co- 
raischites ,  entre  autres  Abou  Sofyan, 
fils  de  Harb  ,  fils  d'Ommyah   (  1  ) , 
lequel  montra  toujours  la  plus  vio- 
lente animosité  contre  lui.  Le  pou- 
voir dont  Abou  Thaleb  était  revêtu , 
et  l'intérêt  qu'il  portait  à  son  neveu, 
furent  long-temps  d'un  grand  secours 
pour  ce  dernier.  Mais  enfin  les  en- 
nemis de  Mahomet  en  étant  venus 
jusqu'à  les  menacer  tous  les  deux  , 
Abou  Thaleb   crut   devoir  avertir 
sérieusement  son  neveu  du   danger 
qu'il  courait ,  et  auquel  il  exposait 
ses   amis.  Le  prophète  ,  incapable 
de   crainte,   dit  à  son  oncle,    que 
quand  même  on  placerait  le  soleil 
à   sa  droite,  et  la  lune  à  sa  gau- 
che ,  il  ne  renoncerait  pas  à  son  en- 
treprise :  en  même  temps,  il  se  leva, 
les  yeux  baignés  de  larmes.  Son  on- 
cle ,  le  rappelant  avec  douceur ,  le 
laissa  maître  de  suivre  sa  volonté, 
et  promit  de  ne  jamais  l'abandonner. 
Il  tint  parole,  et  quoiqu'il  n'eût  point 
embrassé  la  doctrine  de  son  neveu ,; 
il  continua  d'être  son  jtlus  zélé  dé 
fenseur.    Dans    ces    circonstances 
Mahomet  fortifia  son  parti  de  deu 
puissants  prosélytes  :  Hamzah,  l'u 
de  ses  oncles,  et  le  fameux  Orna 
Ibn  al  Khattab  (  'i^.  khalyfe  ).  Le 
premier  embrassa  l'islamisme,  après 
avoir  porté  un  coup  de  sabre  sur  la 
tête  d'un  homme  qui  avait  insulté 


it 

\ 


(i)  Ommyah  (ou  mieux,  Ommflrrî)  était  cous.u- 
eerraaiu  d'Àbdal  Motballeb ,  aïeul  de  Mahomet. 
C'est  de  lui  qu'a  pris  son  nom  la  dynastie  des  Kbalyles 
Ommjadcs,  tyudée  pai- Moawyah ,  ûk  d'4bou Sotyaw 
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son  npvcu  ;  rauirc  ,  jusqu'alors  im 
dos  plus  fmicu\  aiilagoiiistcs  de  l.i 
nouvelle  doctrine,  fut  converti  subi- 
tement par  la  lecture  d'un  chapitre 
du  Coran  ,  au  moment  même  où  il 
cherchait  Mahomet  pour  le  Hier.  Les 
persécutions  que  les  Cora'ischites  sus- 
citèrent aux  Musulmans  (i),  furent 
poussées  au  point  que  Mahomet  per- 
mit à  ceux  de  ses  adhérents  qui  n'a- 
vaient aucun  moyen  pour  s'en  ga- 
rantir, de  se  retirer  dans  rAbissinic. 
Cette  première  hégire  ou  fuite  des 
Musulmans  ,  arriva  la  cinquième  an- 
née de  la  mission  de  Mahomet.  Le 
nombre  des  réfugiés  monta  succes- 
sivement à  quatre-vingt-trois  hom- 
mes ,  dix -huit  femmes  et  quelques 
enfants.  Les  Coraischites  les  firent 
réclamer  inutilement.  Irrités  du  re- 
fus de  l'empereur  d'Abissiuie,  et 
voulant  étouffer  les  progrès  de  la 
nouvelle  religion,  ils  s'engagèrent 
par  les  serments  les  plus  terribles  à 
ne  point  contracter  de  mariage  et  à 
n'avoir  aucune  espèce  de  commerce 
avec  les  descendants  de  Haschem  et 
d'Abdal  Mothalleb  (2).  Ils  dres- 
sèrent l'acte  solennel  de  cet  ana- 
thème ,  et  le  déposèrent  dans  la 
Caabah.  Deux  factions  se  trouvant 
ainsi  diviser  la  tribu  de  Coraïsch, 
les  Haschémites  et  les  Mothallc- 
bites,  tant  musulmans  qu'injRdèles, 
se. réunirent  tous  sur  une  montagne 
auprès  d'Abou  Thalcb,  leur  chef, 
et  de  Mahomet ,  et  v  demeurèrent 
trois  ans.  Abou  Laheb,  entraîné  par 
sa  haine  contre  le  prophète  et  sa 
doctrine,  autant  que  par  les  conseils 


(i)  Musulman,  mot  emprtinté  des  Persans,  et 
fiinn^  de  Mutlitn  ,  dont  le  pluriel  ni  Mutlimin  ,  est 
k  oou  par  excellence  de  tuus  les  peuples  inalioiué- 
tons  ,  sans  distinction  de  secU-s.  Il  «st  dcri\t-  d'filam. 
{  Vorez  la  note  i  ci-dessus  ,  pag.  iC)o  ,  col.  i.  ) 

'  I  du  graiidjM re  de  Maho- 
luairiit  la  principale  l>ran- 
'     Abd  Scli'.uts  pire  d'Oui' 
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de  sa  femme,  sœur  d'Abou  Sofjaii, 
fut  le  seul  (|ui  passa  du  côté  des  au- 
tres Coraischites.  Cinq  ans  j)lus  tard, 
Mahomet  dit  à  son  oncle  que  Dieu, 
ayant  en  horreur  le  décret  de  cette 
tribu  contre  les  Haschémites,  avait 
permis  que  l'acte  en  fut  rongé  par 
un  ver ,  de  manière  qu'il  n'en  restait 
j)lus  que  l'endroit  où  était  le  nom  de 
Dieu.  Le  fait  s' étant  trouvé  vrai , 
le  décret  fut  annulé,  sur  la  demande 
d'Abou  Thalcb.  Ce  fut  le  dernier  ser- 
vice que  celui-ci  rendit  à  son  neveu. 
Il  mourut  âgé  de  plus  de  80  ans  ,  au 
mois  de  chawal  de  la  même  année  , 
(  la  dixième  depuis  la  mission  de 
Mahomet  ) ,  sans  avoir  embrassé 
l'islamisme ,  quoiqu'on  ait  avancé 
qu'avant  d'expirer,  il  prononça  \n 
profession  de  foi  musulmane  (  i  ). 
La  même  année,  que  les  Musulmans 
ont  appelée  Vannée  de  deuil  ^  Ma- 
homet vit  encore  expirer  Khadidjah, 
son  épouse.  Celte  double  perte  lui 
fut  d'autant  plus  sensible,  que  les 
biens  et  l'autorité  de  son  protecteur 
passèrent  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis qui ,  devenus  plus  puissants  , 
n'en  furent  que  plus  acharnés  contre 
lui.  Ils  l'insultaient  pendant  ses  priè- 
res ,  et  jetaient  des  ordures  dans  ses 
aliments.  Mahomet,  se  voyant  sans 
appui  contre  les  persécutions  de 
ceux  même  des  Coraischites  qui 
étaient  ses  proches  parents ,  ou  qui 
avaient  été  ses  amis ,  crut  trouver 
un  asile  à  Taïef ,  ville  située  à 
soixante  milles  de  la  Mekke,  où  l'on 
prétend  que  son  oncle  Abbas  faisait 
sa  résidence.  Mais  accueilli  froide- 
ment par  les  uns ,  méprisé  par  les 
autres ,  assailli  par  la  populace ,  il  fut 
obligé  de  sortir  précipitamment  de 
cette  ville  un  mois  après  y  être  ar- 


(1)  Elle  se  borne  à  ce»  mots  :   //  nV  a  d'autrt 
JUcu  ifue  Di*n ,  iHali0mel  est  l'apôtre  de  D^eo. 
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rive ,  et  de  se  cacher  dans  un  jardin. 
De  retour  à  la  Mckke,  les  avanies 
qu'il  y  éprouva  de  ntiuveau  ,  le  dé- 
terminèrent à  clicrcber  des  partisans 
dans  Les  autres  cantons  de  l'Arabie. 
A  l'ëpoque  de  la  sclennilë  du  pèle- 
rinage, au  milieu  du  concours  de 
toutes  les  ■  ribus ,  il  prêcha  dans  les 
pl.jces  publiques,  et  parla  contre 
l'idolâtrie ,  avec  force  :  mais  Abou 
Laheb  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  s'opposer  à  ses  efforts  .  et  de  le 
décrier  coDime  l'ennemi  des  diei!X 
qu'adoraient  les  trii)us  arabes.  Ma- 
homet y  fit  cependant  quelques  pro- 
sélytes, entre  autres  six  habitants 
de  Yathreb,  de  la  triî  u  juive  de 
Khasradj,  qui  jurèrent  de  le  s  u- 
tenir  de  tout  leur  pouvoir.  De  retour 
dans  leurs  foyers ,  ces  néophytes 
cxallèrent  l'islamisme,  et  y  attirè- 
rent un  grand  nombre  de  leurs  com- 
pal  riotes.  Une  ancienne  rivalité ,  fon- 
dée sur  la  différence  de  leur  origine 
et  sur  des  intérêts  mercantiles, exis- 
tait entre  les  liabitants  de  la  Mekke  et 
ceuxdeYaliireb.  Ces  motifs  suiïirent 
pour  engager  ces  derniers  ,  parta- 
gés en  deux  tribus,  à  oublier  les 
querelles  qui  les  divisaient  aussi 
entre  eux,  et  à  s'attacher  au  pro- 
phète ,  en  haine  des  Cora'ischiles 
qui  s'étaient  «iéclarés  contre  lui.  On 
nomma  ces  nouveaux-converîis  al 
Ansar  ou  Ansariens  ,  c'est-à-dire 
auxiliaires ,  parce  qu'ils  s'engagèrent 
à  secourir  et  à  défendre  Mahomet 
contre  ses  ennemis.  En  effet,  douze 
d'entre  eux  vinrent  a  la  Mekke,  dans 
la  douzième  année  de  sa  mission,  et 
prêtèrent  serment  entre  ses  mainsf  i  ). 

(i)  n  est    essentiel   d'obs' rv«^r   que   jusqu'alors   il 
nVfait  point  question  dans  ce  sermeut  de  s'eiig igtr  à 

{ Prendre  les  aruies  pour  Ja  dffense  de  la  nouvelle  re- 
igioii.  Les  prosélytes  s'obligeaient  seulemeul  à  un 
pecounaitre  qu'un  )ieul  Diiii ,  à  s'abstenir  du  vol  et  de 
la  furnicalion  ,  et  iî  ne  pas  metlre  n  mort  lenrs  <n- 
fattts ,  cuuliuuc  barbare  que  pratiquaient  les  Arabes 
paiien«, 
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Mahomet  fît  accompagner  ces  nou- 
veaux prosélytes  ,  à  leur  retour,  à 
Yathreb,  parMosab,  l'un  deses  prin- 
cipaux adhéreirts,  chargé  d'instruire 
plus  à  fond  leurs  concitoyens ,  des 
lois  et  des  cérémonies  de  sa  religion. 
Les  progrès  de  Mosab  furent  si  rapi- 
des ,  qu'en  peu  de  temps  il  ^l'y  eut 
pas  une  maison  dans  Yathreb,  où  il 
ne  se  trouvât  au  moirjs  un  musulman. 
L'année  suivante ,  Mosab  en  amena 
75  à  la  Mekke,  chargés  d'expri- 
mer leur  devoilmcnt  au  Prophète. 
Mahomet, vint  les  rejoindre  pen- 
dant la  nuit  sur  la  colline  al  Akaba  , 
accompagné  de  son  oncle  Abbas, 
qui,  malgré  son  attachement  à  Tan- 
cien  cidte ,  élait  dans  les  intérêts 
de  son  neveu  (i).  Abbas  dit  aux 
Ansariens  ,  que  Mahomet ,  protégé' 


par  sa  naissance  et  par  le  créi 


lit  de 


sa  famille  ,  pouvait  demeurer  en  sû- 
reté a  la  Mekke ,  et  n'avait  besoin 
d'aucun  secours  étranger  ;  mais  que 
néanmoins  son  plus  vif  désir  était  de 
chercher  un  asile  dans  leur  ville.  «  Si 
donc  ,  ajoute-t-il ,  vous  prenez  l'en- 
gagement de  le  défendre  envers  et 
contre  tous,  je  consens  à  ce  quevous^ 
souhaitez  ;  si,  au  contraire,  vous  de- 
vez jamais  l'abandonner  et  le  trahir, 
laissez-le  parmi  nous.»  Les  Ansariens 
ayant  .renouvelé  leurs  protestations 
de  fidélité,  Abbas  invita  Mahomet 
à  se  rendre  à  leurs  vœux.  Alors  le 
prophète ,  après  avoir  récité  quel- 
ques versets  du  Coran,  leur  dit  : 
»  J'accepte  vos  offres  à  condition 
»  que  vous  combattrez,  pour  ma  de% 
))  fense,  tous  ceux  que  vous  avez  cou- 
»  tume  de  combattre  pour  défendre 
»  vos  femmes  et  vos  enfants.  »  Si. 
nous  mourons  pour  votre  cause,  \u\ 

{1^  Alibas  avait  l'iut  ndance  dn  puits  sacré  de 
Zemzeni ,  et  dts  eaux  destinoes  M'usage  des  pèlerin». 
Celle  charge  lui  dijunail  place  au  sénat  des  djx  ,  non» 
il  était  alors  le  président. 
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dirent-ils  ,  6  apôtre  âe  Dieu  ,  quelle 
Sera  notre  récompense?  —  Le  Fa- 
nuiiS'  —  C'est  assez  ,  dirent-ils  ;  et 
à  l'instant  ils  prclcreut  serment  (.n- 
treses  mains.  Alors,  dit-on,  Maho- 
met en  choisit  douze  ,  qui  devaient 
avoir  sur  les  autres  la  même  auto- 
rite  qu'avaient  les  douze  apôtres  de 
Jésus  -  Christ  parmi  ses  disciples  ; 
ensuite  il  les  congédia.  Ce  fut  en 
celte  circonstance ,  que  les  Musul- 
mans reçurent ,  pour  la  première 
fois ,  l'ordre  d'employer  les  armes 
à  la  propagation  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Tel  fut  le  principe  et  le  com- 
meucemcnt  de  la  puissance  de  Ma- 
homet. Assure'  désormais  d'une  re- 
traite ,  et  se  voyant  un  parti  forme', 
il  envoya  secrètement  ses  adhérents 
à  Yathreb  ,et  resta  seul  à  la  Mekke 
avec  Abou-Bckr  et  Aly.  Cependant 
les  principaux  Coraischiles ,  alarme's 
de  la  ligue  que  Mahomet  venait  de 
former  avec  les  Ansariens  ,  et  du 
départ  subit  de  ses  sectateurs ,  tin- 
rent conseil,  et  re'solurent  de  se  de'- 
fairede  lui,  en  employant  le  bras  d'un 
homme  de  chaque  tribu  (  i  ).  Instruit 
de  ce  complot ,  il  fait  mettre  Aly  à  sa 
place  sur  son  lit ,  revêtu  de  sa  robe 
verte.  Déjà  les  conjurés  assiégeaient 
sa  maison.  II  sort ,  passe  au  milieu 
d'eux ,  en  leur  jetant  aux  yeux  une 
i)oignée  de  poussière,  et  se  rend  au 
logis  d'Abou  -  Bfkr.  Les  assassins 
soupçonnant  son  évasion,  regardent 
à  travers  la  porte,  et  trompés  par  la 
eflce  et  par  le  costume  d'Alv , 
,  ils  prennent  pour  Mahomet ,  ils 
demeurent  en  sentinelle  toute  la  nuit, 
et  ne  sont  désabusés  qu'au  maiin. 
M;iis  il  n'était  plus  temps  :  Ma- 
^•niet   s'était  dérobé  à  leur    ven- 
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que   toiH  les  coDJurés  uriHeut 
pût  .'i  l'avcn  r 


juc  ce  lueurlre 
.l' Il «.•  .  nlre  rui 


<Ia  MDf;  cépaoulu. 


ï  uri 

.1  l'ai 
uu  (l'uiM    v«u- 


geance.  Des  la  nuit  môme ,  accompa* 
gné  d'Abou-Bckr  et  d'un  guide,  il 
avait  quitte  la  Mekke;  et  présumant 
qu'on  enverrait  à  sa  poursuite,  il  en- 
tra dans  une  caverne  de  la  montagne 
de  Thour ,  à  une  lieue  au  sud  de 
cette  ville,  s'y  tint  caché  pendant 
trois  jours,  et  prit  ensuite  la  raute 
de  Yathreb  ;  il  fut  atteint  par  une 
troupedeCoraischiles;  mais  celui  qui 
la  commandait  ayant  voulu  le  saisir, 
son  cheval  s'abatit.  Frappé  de  ce 
protlige,  et  de  quelques  autres, disent 
les  légendes ,  il  rebroussa  chemin ,  et 
déroula  même  les  autres  partis  qui 
poursuivaient  le  fugitif ,  en  les  assu- 
rant qu'il  avait  pris  une  autre  route. 
Echappé  à  ce  péril,  Mahomet,  a- 

Ijrèss'êlrcarrêtéquatre jours  à  Coba, 
)0urg  situé  à  deux  milles  de  Yathreb, 
et  y  avoir  jeté  les  fondements  d'une 
mosquée,  arriva  enfin  dans  cette  cité, 
où  il  fut  reçu  comme  un  triompha- 
teur. Sa  résidence  à  Yathreb  a  fait 
donneràceltevillclenomdei^/^^mflt 
al  Nahjr  (  ville  du  Prophète  ) ,  ou 
simplement  Médine ,  qu'elle  conserve 
encore.  La  fuite  de  Mahomet  est  de- 
venue si  célèbre  que  tous  les  peuples 
mahomélans  en  ont  fait  lecoramence- 
raent  de  l'ère  dont  ils  se  servent,  et 
qui  est  connue  sous  le  nom  d'hedj- 
rah  (  hégire  )  qui  signifie  fuite.  Cette 
ère  commence  avec  le  premier  jour 
de  moharrem ,  premier  mois  de  l'an- 
née musulmane  ,  jour  qui  correspond 
au  vendredi  i6  juillet  G22  de  Jésus- 
Christ  :  mais  il  faut  observer  que  , 
dansle  fait,  le  départ  de  Mahomet  de 
la  Mekke  n'eut  lieu  que  le  8  raby 
i*"".  de  cette  année  y  et  son  arrivée  à 
Médine  le  mardi  iG  du  même  mois 
(  28  septembre  622  ).  Néanmoins  on 
a  fait  remonter  le  commencement  de 
cette  ère  au  premier  jour  de  l'année, 
c'est-à-dire  à  G8  jours  avant  la  fuite 
de  Mahomet.  Il  entrait  alors  dans 
i3 
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îa  cinquante-quatrième  année  de  son 
r.ge  ,  et  la  quatorzième  de  sa  mission. 
11  fut  conduit  à  la  maison  d'Abou- 
E'ioiib  ,    chez   lequel    il    demeura  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  bâtir  tout 
auprès  une  maist)u  pour  lui  ^  et,  une 
mosquée  pour  l'exercice  de  sa  nou- 
velle   religion.    Trois    jovirs    après 
son  entrée  à  Médine  ,  il  y  fut  re- 
joint par  son  fidçlc  Aly,  qu'il  avait 
laissé  à  la  Mekke.  Au  mois  de  clia- 
ban  ,  il  consomma  son  mariage  avec 
A'ichah ,  fille  d'Abou-Bekr,  alors  âgée 
de  neuf  ans,  qu'il  avait  fiancée  à  la 
Mekke  ,  après  la  raortdcKhadidjah. 
De  toutes  ses  femmes,  ce  fut. la  seule 
qu'il  pritviergo.les  autres  étant  veuves 
ou  répudiées  quand  il  les  é})Ousa  (  F, 
Abou-Bekr  et  AicuAn,  1 ,8()et34o). 
Le  moment  était  venu  ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  de  faire  usage  de  la  force 
pour  détruire  l'idolâtrie  et  établir 
l'islamisme.  Toutefois  ,  avant  d'en- 
treprendre aucune  guerre,  Maliomet 
voulut  consolider  son  empire  nais- 
sant par  une  inslitlitiou  aussi  sage 
que  singulière.  Il  établit  une  union 
sacrée ,  indissoluble ,  une  sorte   de 
fraternité  entre  ses  disciples  Moha- 
djeriens  (  les  réfugiés  de  la  Mekke  ), 
et  Ansariens  (  les  auxiliaires  de  Me- 
dine),  en  formant  des  couples  de 
deux  indi\'idus  pris  dans  cbacun  de 
ces   corps.   Lui  -  même  ,  il  donna 
l'exemple  en  clioisissant  Aly  pour 
son  frère  et  son  compagnon  5  et  afin 
de  se  l'altaclier  plus  étroitement ,  il 
lui  fit  épouser  sa  fille  cbérie  (  F.  Fa- 
THiMEH,  XIV,  184).  L'année  sui- 
vante ,  il  institua  le  kebla,  c'est-à- 
dire  qu'il  ordonna  que  tous  les  Mu- 
•  sulmans  ,  en  faisant  la  prière ,  au  lieu 
d'avoir  le  visage  tourné  vers  Jérusa- 
lem, comme  ils  avaient  fait  jusque-là , 
se  tourneraient  du  coté  de  la  Mekke. 
Il  institua  aussi  le  jeûne  du  mois  de 
Kamadhanj  et  ne  voulant  point  que 
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le  service  divin  fût  annonce'  par  le 
son  des  tambours  et  des  trompettes , 
qu'il  regardait  comme  peu  convena- 
ble aux  cérémonies  religieuses,  ni 
adopter  l'usage  des  clocb  es,  à  l'exem- 
ple des  Chrétiens;  il  ordonna  que 
des  Muezzins  seraient  chargés  d'ap- 
peler à  haute  voix  les  fidèles  à  la 
prière  (1).  Ce  fut  cette  année  que 
commencèrent  les  premières  hostili- 
tés eutre  les  Coraischiles  et  les  Mu- 
5  ilmans.Déjà  ceux-ci  avaient  préludé 
parle  pillage  de  quelques  caravanes. 
Le  14  mars  624,  Mahomet  à  la  tête 
de  3ï3  honimes,  attaqua  dans  un 
lieu  nommé  Bedr,  près  de  la  met 
Rouge,  un  corps  de  {)5o  CoràischiteS 
qui  étaient  venus  au  secours  d'une  ri- 
che caravane;  il  lesvainquit,lgurtua 
soixante-dix  hommes, et  fit  un  pareil 
nombre  de  prisoi)niers,parmi  lesquels 
se  trouvèrent  son  oncle  Abbas  et  Ocaïl 
frère  d' Aly,  qui  embrassèrent  sa 
doctrine.  Il  fit  couper  la  tête  à  deux 
d'entre  eux, pour  se  venger  de  leurs 
anciens  outrages,  et  ordonna  de  je- 
ter dans  un  puits  tous  les  cadavres 
des  ennemis.  Cette  victoire  célébrée 
par  tous  les  auteurs  musulmans ,  qui 
l'ont  regardée  comme  le  fondement 
de  la  puissance  de  Mahomet  et  de  ré- 
tablissement de  sa  religion,  ne  lui: 
coûta  que  1 4  hommes  ^  qui  furent  ho- 
norés du  nom  de  martyrs.  Il  ne  put 
néanmoins  empêcher  que  la  plus 
grande  partie  de  la  caravane  ne  fût 
ramenée  à  la  Mekke  par  Abou-So- 
fyan(2),  qui  dès-lors  joua  le  premier 
rôle  dans  la  résistance  que  les  Coraï- 


(1)  Les  Musulmans  se  donnent  exclusivement  le- 
nom  de  moumenin  ,  qui  sigiiilie  Jidèles  ,  vnuS 
croyants  ;  et  l'un  des  premiers  titres  que  prirent  1« 
klmlyfes  ,  successeurs  de  Mahomet ,  fut  celui  d'émjrr 
al inoumenin  (^prince ,  commandant  des  croj'ants^f 
nom  que  les  historiens  occideutaux  du  moyen  âge, 
ont  corrompu  en  ceiui  de  miramolin. 

(2)  Abou  Sofyan  était  gardien  du  drapeau  sacré/ 
généralissime  des  CoraïscUites ,  et  l'uu  de*  déc»iu>^* 
d«  la  M«kke. 
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srlnlrsopposÎTcntâ  la  nouvelle  «loc- 
triae.  Le  mois  suivant,  Mahomet  at- 
taqua des  Juifs  de  MeJine,  de  la  Iri- 
'  ■  le  K*ainokaa,  qui,  au  nieprisd'uu 
te  conclu  deu\  ans  auparavant  , 
a\aKMii  insulte  une  femme  et  tue  un 
liomme  ,  tous  deux  Musulmans.  Sur 
leur  refus  d'embrasser  l'islamisme, 
il  les  assiégea  dans  leurs  châteaux, 
les  ayant  forces  de  capituler,  il 
i  onleula  dej^s  bannir  et  de  les 
dépouiller  de  leurs  biens.  Cepen- 
dant un  Juif  nomme  Kaab  (i),  cn- 
Bemi  implacable  de  Mahomet ,  était 
venu  à  la  Mekkc  ,  après  le  com- 
bat de  Bedr;  et ,  pour  animer  les 
Coraischites  à  la  vengeance,  il  leur 
avait  récite  des  vers  de  sa  composi- 
tion, pleins  de  regrets  sur  les  vic- 
times de  cette  journée,  et  de  traits 
piquants  contre  celui  qu'il  accusait 
de  leur  mort.  11  eut  la  témérité  de 
les  débiter  publiquement  à  Médine  : 
Mahomet  lui  dressa  des  embûches, 
et  le  lit  assassiner.  Les  Coraischites, 
irrités  des  succès  qu'il  obtenait  cha- 
que jour  sur  eux  ou  sur  d'autres  tri- 
bus ,1"assemblèrentun  corps  de  3ooo 
hommes ,  pour  en  arrêter  le  cours. 
Abou-Sofyau,  qui  les  commandait, 
s'avança  jusqu'à  six  milles  de  Mé- 
dine ,  précédé  par  Hendah ,  son  é- 
pouse ,  et  par  r^uinze  autres  femmes 
qui  battaient  du  tambour,  et  enflam- 
maient le  courage  des  soldats,  en 
déplorant  la  perte  de  leurs  compa- 
gnons tués  au  combat  de  Bedr.  Ma- 
homet n'ayant  à  lui  opposer  que  des 
forces  très-inférieures ,  voulait  se 
renfermer  et  se  défendre  dans  la 
ville;  mais  l'avis  du  plus  grand 
ibre  ayant  prévalu,  il  en  sortit 
c  un  millier  d'hemmes,  et  deux 
vau;t  seulement,  le  sien  compris. 

'  Ce  Raab  ne  doit  jw*  être  confondu  avec   un 
1  *•  por<p  dn  mrnicnnrn  ,  :'i  qui  MaboOBtf  t  pwduPI»- 
V  i     KAili,!.    XXII,    [,.  ..,-.   , 
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Il  vint  camper  près  d'un  villa5.e 
voisin  <le  la  montagne  d'Ohod,  a  4 
millgsnorddr  Médine  ('JtSmarsG.i'')). 
Le  premier  choc  des  Musulmans  fut 
si  terrible  qu'ils  firent  plier  l'armée 
ennemie.  Mais  5o  archers  qui  for- 
maient leur  arrière-garde,  ayant  quit- 
té leurs  rangs  pour  se  livrer  au  pil- 
lage ,,lefameuxKhaled  (  f"'.  Khaled, 
XXII,  345  ) ,  qui  commandait  l'aîle 
droite  des  iniidèles,  voyant  le  corps 
de  bataille  de  Mahomet  découvert  et 
sans  défense,  l'attaqua  par  derrière 
et  lit  changer  la  fortune.  Les  Musul- 
mans enfoncés  de  toutes  parts ,  cons- 
ternés par  un  faux  bruit  de  la  mort 
du  Prophète,  prirent  la  fuite.  Maho- 
met courut  en  effet  les  plus  grands 
dangers  :  blessé  de  deux  flèches, 
renversé  de  cheval  par  une  grêle  de 
pierres  do^if  une  fracassa  son  casque 
et  lui  rompit  deux  dents,  il  serait 
resté  parmi  les  morts,  si  plusieurs 
de  ses  compagnons  ,  apprenant  qu'il 
vivait  encore ,  ne  fussent  revenus  à 
la  charge  ,  et  ne  l'eussent  retiré  delà 
mêlée  et  emporté  dans  un  villag« 
voisin.  Il  eut  ,  dans  celte  journée , 
soixante-dix  bommes  tués ,  entre  au- 
tres son  oncle  Hamzah,  etMosab,son 
porte-étendard.  Les  Mekkois  n'en 
perdirent  que  vingt-deux  ;  mais  au 
lieu  de  profiter  de  leur  avantage,  ils 
ne  songèrent  qu'à  satisfaire  leur  ven- 
geance sur  les  corps  des  Musulmans  : 
Hendah  et  ses  compagnes  mutilè- 
rent horriblement  leurs  cadavres.  La 
perte  de  la  bataille  d'Ohod  pensa 
ruinor  totalement  les  affaires  de  Ma*- 
homet,  et  anéantir  ses  projets  sans 
retour.  Pressé  par  les  objections  de 
ceux  de  ses  sectateurs  à  qui  cet  échec 
inspira  des  doutes  sur  sa  mission; 
assailli  par  les  murmures  de  ceux 
qui  lui  reprochaient  la  mort  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis;  il  ré- 
pondit aux  premiers  ,^que  ce  re- 
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vers  ne  devait  être  attribue  qu'aux 
pêches  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  il 
calma  les  seconds  en  leur  disant,  que 
Dieu  ayant  immuablement  régie  la 
dernière  heure  des  hom  mes^  les  fidèles 
dont  on  déplorait  le  trépas  n'avaient 
fait  qu'accomplir  leur  destinée;  et 
qu'ayant  péri  pour  la  foi ,  ils  étaient 
entrés  dans  le  séjour  de  l'éternelle 
félicité.  Celte  doctrine  du  fatalisme  ^ 
si  répandue  daos  le  Coran,  et  si  uni^ 
versellement  accréditée  parmi  les 
peuples  mahométans,  n'a  pas  peu 
contribué  à  enflammer  l'héroïsme  des 
premiers  de  ces  sectaires ,  et  à  éten- 
dre rapidement  les  progrès  de  l'is- 
lamisjne  :  il  ne  faut  pourtant  pas 
croire  que  leurs  docteurs  en  tirent 
les  conséquences  pratiques  qui  sem- 
bleraient devoir  interdire  toute  pré- 
voyance, et  réduire  tous.les  devoirs 
à  une  résignation  passive  et  de  pure 
inertie.  Cependant  les  tribus  enne- 
mies de  Mahomet ,  ne  pouvant  abat- 
tre ,  par  la  force  ,  sa  puissance 
naissante  ,  eurent  recours  à  la 
trahison.  Six.  des  missionnaires  qu'il 
envoyait  aux  tribus  d'Odal  et  de 
Cara  ,  furent  assaillis  au  mois  de 
safar  de  l'an  4  (  juillet ,  6-25  ) , 
près  du  puits  de  Radji  ,  par  les  dé- 
putés mêmes  qui  étaient  venus  les 
demander.  Trois  furent  égorgés  sur 
la  place;  un  quatrième  fut  assommé 
en  cherchant  à  s'évader  :  les  deux 
derniers  furent  vendus  aux  Goraï- 
schites  ,  qui  les  firent  expirer  dans 
les  supplices  à  la  Meklte,  Quarante 
autres  disciples  envoyés  dans  la  pro- 
vince de  Nadjd  pour  y  faire  des  pro- 
sélytes ,  furent  aussi  massacrés  par 
le  chef  des  Havazenites.  Le  Prophète 
répara  ces  pertes  par  quelques  entre- 
prises heureuses  ,  contre  les  tribus 
d'Asad  ,  de  Nodaïr  et  de  Ghatfàn  ; 
mais  au  retour  de  l'une  de  ces  expé- 
ditions ,  il  fadlit  lui-nicme  d'être  as-' 
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sassiné.  Mahomet  et  Abou-Sofyan 
avaient  conclu  une  trêve  ,  et  s'é- 
taient donné  rendez- vous  à  Bedr^ 
pour  recommencer  les  hostilités.  Le 
premier  s'y  trouva  au  mois  de 
chaban  ;  mais  l'auti  e  retourna  sur 
ses  pas  ,  à  moitié  chemin.  Ce  fut 
dans  cette  année,  que  le  Prophète, 
voulant  sans  doute  prévenir  les  que- 
relles entre  ses  sectateurs,  leur  in- 
terdit l'usage  du  vin,  des  liqueurs 
fortes,  et  les  jeux  de  hasard.  Aa 
commencement  de  l'année  suivante, 
à  la  têle  d'un  corps  de  mille  hom- 
mes ,  il  marcha  contre  les  Arabes  é- 
tablis  sur  les  fronlicres  de  la  Syrie  , 
pour  les  punir  de  leurs  biigandages  ; 
il  s'empara  de  leurs  troupeaux  ,  prit 
Daumat  al  Djaudal ,  leur  principale 
ville ,  qu'ils  avaient  abandonnée  à 
son  approche ,  et  revint ,  chargé  de 
butin  ,  à  Médine  ,  où  il  se  vit  bientôt 
menacé  d'une  entière  destruction. 
Les  Coraïschites  s'étant  ligués  avec 
les  Kenaniles  ,  les  Ghalfanitcs  et  les 
Juifs  Koraïdites  ,  rassemblèrent  uiie 
armée  de  dix  mille  hommes,  qui 
vint  assiéger  Médine,  au  mois  de 
chawal  (  mars  627  ).  Informé  de 
leurs  préparatifs,  Mahomet  s'élait 
mis  en  état  de  défense;  et  comme 
il  avait  fait  entourer  la  ville  d'un 
retranchement ,  cette  guerre  a  éié 
nommée ,  par  les  Arabes ,  la  guerre 
d'^Z  -  Khaudak  (  du  fossé  )  :  ils 
l'appellent  aussi  la  guerre  à'Al- 
Ahzab  (  des  nations  ) ,  à  cause  du 
nombre  des  tribus  qui  y  prirent 
part.  Mahomet  s'élait  campé,  avec 
trois  mille  hommes,  hors  de  la  ville  . 
pour  en  défendre  l'approche.  Les 
deux  armées  restèrent  en  présence  , 
plus  de  vingt  jours  ,  sans  se  pro- 
voquer autrement  qu'avec  des  flèches 
et  des  pierres.  Seulement  quelques- 
uns  des  principaux  Coraïschites  s'é- 
tant avancés  pour  délier  les  Mus.mI- 
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us ,  trois  furent  succcssivcmeut 
tius  par  Aly,  en  combat  singulier. 
La  terreur  que  leur  mort  inspira 
aux  infidèles,  un  vent  d'est  fruid 
et  plcjuant  qui  renversa  leurs  mar- 
mites, déchira  et  dispersa  leurs  len- 
tes ;  d'autres  prodiges  encore ,  ou 
supposés  par  Mahomet ,  ou  inter- 
prètes en  sa  faveur  par  ses  adhé- 
rents ;  mais  sintout  la  division  qui 
se  mil  entre  les  tribus  confédérées, 
entraînèrent  leur  dispersion  totale , 
et  les  ramenèrent  dans  leurs  foyers. 
Mahomet  profita  de  leur  conster- 
nation ;  et  sans  laisser  à  ses  troupes 
le  temps  de  se  reposer ,  il  publia 
que  l'ange  Gabriel  lui  avait  ordon- 
né ,  de  la  part  de  Dieu ,  d'aller  dc- 
Iriiirc  les  Kor aidilcs  ,  qui,  au  mé- 
pris de  l'alliance  qu'ils  lui  avaient 
jurée  ,  s'étaient  joints  h  ses  ennemis. 
Il  les  bloqua  dans  leur  principale 
forteresse  ,  les  contraignit  de  se 
rendre  à  discrétion  ,  après  vingt- 
un  jours  de  siège  ,  fit  égorger  les 
hommes  au  nombre  de  près  de  sept 
cents  ,  réduisit  en  esclavage  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  partagea 
leurs  biens  entre  les  Musulmans  , 
retint  pour  lui  (i)  la  pHis  belle 
des  captives  ,  et  revmt  à  Médine 
avant  la  fin  de  l'année  ,  n'ajant 
perdu  qu'un  homme  dans  celte  cam- 
pagne ,  et  six  daus  la  guerre  du 
fossé.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  expéditions  moins  impor- 
tantes ;  mais  la  guerre  qu'il  Gt,  l'an  G 
de  l'hég.,  aux  MostalekitcsJ'unedes 
plus  anciennes  et  des  plus  puissantes 


(  '  iibaf  dr  B«clr  ,  Mahomet  araîl  j>u- 

I'"  <'.4»r5in,  fji\i   allouait  la  nnquu'ine 

.  .  m-  I  .i.T>.'i,.i  ,  à  I>;cu,  à  son  |»r«»- 

:'<loBpait  ut)   imrt^i^e 

■  >  ,  entre  les  truiip« n 

i>i^i%  il  ne   m;    utcjiM 

*  .  elJ-  lui  ;   .  t  , 

•'•  te  partial  ,  et 

"  '  -1  -..-jj.fcii  ai'bitr<*i- 

•'  u;  «fu  Uvvut  «k  um^  <|m  tl  voulait  révoiafMatMr.. 
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tribus   de  l'Arabie  ,   offre  quelques 
particularités  remarquables. Informe' 
qu'Ai  liarelh, leur  prince,  venait  l'at- 
taquer avec  des  forctîs  nombreuses  , 
il  ne  craignit  pas  de  lui  opposer  un 
corps  de   troupes  ,  principalciuciit 
composé  d'Araocs  idolâtres  et  tri- 
butaires.  Les  deux  armées  s'étant 
rencontrées  près  de  la  citerne  de  Mo- 
raisi ,  dans  le  territoire  de  Kodaïd  , 
à  cinq  milles  de  la  mer  ,  Al-Hareth 
fut  tué  d'un  coup  de  flèche  ,  avant 
l'actioD.  Ses  soldats  ne  laissèrent  pas 
de  combattre  vaillamment;  mais  ils 
furent  vaincus ,  et  subirent  tous  la 
mort   ou    l'esclavage.   Djowairah  , 
fille  d' Al-Hareth,  fut  au  nombre  des 
captifs  :  Mahomet  paya  sa  rançon  , 
l'épousa  ;  et ,  en  sa  considération  ,  il 
relâcha  cent  des  principaux  prison- 
niers. Pendant  cette  expédition  ,   il 
institua  la  purification quitefaitavec 
le  sable  ou  la  poussière,  parce  que  la 
disette  d'eau,  au  milieu  des  déserts 
arides  que  ses  tioupes  eurent  à  tra- 
verser, les  empêchait  de  pratiquer  les 
ablutions,  dont  il  avait  précédem- 
ment fait  un  des  préceptes  fondamen- 
taux de  sa  religion.  Gefut  aussi,dans 
cette    campagne  ,   qu'Aïchah  ,    qui 
l'avait    accompagné  ,    fut    accusée 
d'adidtrre  (  f^oj  .  Aïchah  ,  1 ,  34o). 
Après  tant  de  prospérités ,  Maho- 
met se  crut  assez  fort  j)our  exécuter 
de  i)lus  grandes  entreprises.  A  la  tête 
de  i/jOG  hommes,  il  partit  au  mois 
de  di^oidkadah  pour  surprendre  la 
Mckke  ;  mais  les  tribus  qui  avaient 
promis  de  luifournir  des  troupes,  lui 
ayant  manqué  de  parole,  il  dissimu- 
la. Arrivé  à  Ilodaïbia ,  ville  voisine 
de  la  Mekke ,  il   reçut  une  députa- 
lion  des  Goraischites,  qni  lui  défen- 
daient d'avancer.  Olhnian ,  son  se- 
crétaire, alla  les  assurer  qu'il  venait 
comme  pèlerin,  et  non  point  en  en- 
nemi: ils  le  mirent  ceaumoiiis  cn 
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prison  j  et,  sur  un  faux  bruit  qu'ils 
l'avaient  tue' ,  Mahomet  jura  de  ije 
point  retourner  à  Mëdine  avant  d'a- 
voir tire  vengeance  de  cette  per- 
fidie. Bientôt  la  vérité  fut  connue,  et 
des  négociations  furent  entamées  j 
mais  rien  ne  contribua  plus  à  leur  suc- 
cès que  la  clémence  de  Mahomet  en- 
vers 80  espions  mekkois  qui  avaient 
été  saisis  autour  de  son  camp,  et  sur- 
tout le  rapport  que  le  député  des 
Coraïschites  leur  fît  à  son  retour.  Il 

Frotesta  qu'aucun  prince ,  pas  même 
empereur  des  Grecs  et  le  roi  de 
Perse,  n'était  plus  respecté  de  ses  su- 
jets que  Mahomet  de  ses  compagnons: 
il  les  avait  vus  courir  pour  recevoir 
l'eau  qui  lui  avait  servi  dans  ses  ab- 
lutions ,  et  recueillir  avidement  jus- 
qu'à sa  salive.  Enfin ,  après  bien  des 
contestations  sur  la  rédaction  du  trai- 
té ,  Mahomet  consentit  à  ne  pas  pren- 
dre ,  dans  le  préambule  ,  le  titre  d'a- 
pôtre de  Dieu  ;  et  la  trêve  fut  con- 
clue pour  dix  ans ,  à  condition  que , 
pour  le  moment,  Mahomet  et  les 
siens  s'en  retourneraient  sans  entrer 
dans  la  Mekke  5  qu'il  serait  permis 
aux  Musulmans  de  visiter  le  temple 
de  cette  ville,  pourvu  qu'ils  y  vinssent 
sans  armes  et  qu'ils  n'y  restassent  pas 
plus  de  trois  jours  ;  enfin  qu'il  serait 
libre  à  toutes  les  tribus  arabes  de 
s'allier  avec  eux  ou  avec  les  Coraï- 
schites. Ce  fut  alors  que  Mahomet , 
pour  la  première  fois  ,  se  fît  raser  la 
tête ,  et  immola  des  victimes ,  afin  de 
se  préparer  au  pèlerinage  qu'il  se 
proposait  d'achever  l'année  suivante. 
Son  exemple,  imité  par  ses  compa- 
gnons, est  devenu  une  loi  pour  tous 
lesMahomélans  qui  vont  visiter  la 
Mekke.  Cependant  les  soldats  de  Ma- 
homet murmuraient  d'un  traité  qui 
les  privait  du  pillage  de  celte  ville  , 
sur  lequel  ils  avaient  compté.  Pour 
les  en  dédommager ,  le  Prophète  les 
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conduisit,  au  nombre  de  1600  hom- 
mes ,  contre  la  tribu  juive  de  Khaï- 
bar.  Malgré  la  vive  résistance  des 
Juifs ,  il  emporta  d'assaut  ou  prit 
par  capitiilation  toutes  leurs  places- 
fortes,  s'empara  de  tous  leurs  tré- 
sors, fît  mourir  Kenana,  qui  s'arro- 
geait le  titre  de  roi  des  Juifs  ,  et  é- 
pousa  Safyah,  sa  veuve,  Marhab, 
homme  d'une  taille  gigantesque  et 
commandant  de  l'un  des  châteaux  , 
avait  été  fendu  en  deux  par  Aly,  d'un 
coup  de  sabre.  Après  la  victoire , 
Mahomet  alla  loger  chez  le  père 
de  ce  Juif.  Zeïnab  ,  sœur  de  Mar- 
hab ,  voulant  venger  la  mort  de  son 
frère  et  le  désastre  de  sa  patrie, 
servit  au  Prophète  une  épaule  de 
mouton  empoisonnée.  Mahomet  re- 
jeta le  morceau  qu'il  avait  dans  la 
bouche,  dès  qu'il  eut  vu  tomber  un 
de  ses  officiers  qui  en  avait  mang-é; 
mais  il  fut  toujours  valétudinaire  de- 
puis cet  accident.  Interrogée  sur  le 
motif  qui  avait  pu  la  porter  à  ce 
crime  :  «  J'ai  voulu ,  répondit  Zeï- 
î)  nab  ,  m'assurer  si  tu  es  véritable- 
»  ment  prophète ,  et  si  tu  saurais  te 
»  préserver  du  poison  j  dans  le  cas 
»  conti'kire ,  délivrer  mon  pays  d'un 
»  imposteur  et  d'un  tyran.  »  Quel- 
ques auteurs  disent  que  Mahomet  lui 
pardonna; d'autres  qu'il  la  livra  aux 
parents  du  mort.  Au  retour  de  cette  ex- 
pédition, à  laquelle  iln'employa  qu'un 
mois  et  qui  ne  lui  coûta  qu'une  ving- 
taine d'hommes,  sa  joie  fut  comblée 
par  l'arrivée  de  Djafar  ,  frère  d'Aly^ 
et  celle  des  autres  Musulmans  qui  de- 
puis douze  ans  s'étaient  réfugiés  eu 
Abissinie.  Ayant  reconnu  parmi  eui 
0mm  Habibah,  fille  d'Abou-Sofyan, 
il  l'épousa.  La  conquête  de  Khaïlbar-, 
et  l'heureux  succès  des  généraux  de 
Mahomet  jusque  dans  le  Yémen ,  le 
déterminèrent  à  étendre  sa  religu)» 
hors  de  l'Arabie.  Il  écrivit  aux  iuq- 
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^  cl  aux  j)riiirrs  voisins  pour 
liera  cmhr.KsscrVisiaiui.siue, 
scella  SCS  lettres  avec  un  sceau 
.  M  iit  sur  le(|uel  olaieiil  ^rav^  ces 
•met  y  auôLre  de  Diçu, 
.  v,..  „..j*[>ril(juc  KJiosrouII,  roi 
Perse,  avait  decliire  sa  lettre  et 
assc  sou  ambiissadfur,  il  s't'cria: 
/Vu  dëdui-era  ainsi  son  rojaume. 
(\  iiosruu  avait  mande  à  Badhan ,  sou 
\iie-roi  dans  le  yeaieu,  de  lui  cu- 
ver le  perturbateur  du  Ucdja/  (  i  ). 
ulliau  usa  de  meuageuients  ;  il  tit 
.  crtir  ollicicuscuicut  INlahouict  de  se 
iidrc  <rla  cour  de  Perse  :  mais,  des 
Icudcmaiu  de    larrivce   de    sou 
^(  ut  à  Mcdiue ,  Mahomet  lui  an- 
iiça   que  Khosrou  venait,  d'être 
irôuë  et  tue  par  son  fils   ScUi- 
l'ieh  (  r.  KiiosRt>u,  XXII,  3c>i , 
ScHiRouïta  ).  Badhan  ayant  reçu 
confirmation  de  cette  nouvelle, 
-ec  défense  du  nouveau  roi  de  Perse 
inquiéter  ^Llllomct ,  embrassa  l'is- 
iuismc ,   ainsi  que  plusieurs   Per- 
!iis  établis  dans  le  Vémeu  ,  et  fut 
ijfirmé  par  le  Prophète  dans  le 
uverncmeut    de    cette  province. 
'<  inpereur  Hcradius  fit  peu  d'at- 
nlion  à  la  lettre  de  Mahomet  j  mais 
il  couj^edia  honorablemeut  son  am- 
liissadeur.  IMakaucas  ,   gouverneur 
intendant  ^e  l'Éj^^pte  pour  les 
recs,  qui  afTectait  riudependance , 
se  faisait  appeler  prince  des  Cap 
s-,  reçut  avec  respect  la  lettre  du 
!  ophèlc,  et  lui  cnvoyades  présents. 
'  •         '      .     rince  ou  vice-roi  de 
i .  ihraiu  pour  les  Per- 
^,  ciuLi.isM  l'islamisme  ,  ainsi  que 
•  plupart  de  ses  sujets.  Les  auteur^ 
tbes  assurent  que  remj[>erçur  à'A- 

t)  ]^  Hnjjaz  p*t  la  semnde  province  d*  i'Arahie. 


MAH  if)^ 

bissinin  se  rendit  aiLSsi  à  l'invitation 
de  Mahomet;  mais  un  peut  révoquer 
eu  doute  CCI  te  conver*iou.  M-llgclli, 
roi  de  (jihassan  ,  qui  coinuiaudail  à 
tous  les  Arabes  de  Syrie,  d  li<»vada, 
rui  chrétien  d'Vcmamah,  niopiLsè- 
rcut  les  lettres  du  l^ruphète,el  mena> 
cèrcnt  de  lui  (léciarer  la  guerre.  Ma- 
homet prédit  (pie  le  loyaiune  du  pre- 
mier serait  deliuit  :  fa  luort  le  dé- 
livra bii'utôtdu  second.  Cette  même 
auneCjil  accomplit  le  pèlerinage  qu'il 
avait  commence  raniiee  précédente , 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  fui  nomme 
alkuda  (  complément  ).  Suivlde  tous 
ceux,  qui  l'avaient  accompagne  dans 
son  premier  voyaj^e,  il  s'achemina 
vers  la  Mekke ,  avec  soixante -dix 
chameaux  destines  à  être  immolés. 
Àson approche,  les  Coràischites  sor- 
tirent  de   la  ville,  et  se  placèrent 
sur    les   montagnes   pour    s'égayer 
aux   dépens   de    la  caravane  ,   La- 
rassée  de  fatigue  et  de  besoin.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
cérémonies  pratiquées  par  Mahomet 
dans  son  pèlerinage ,  et  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  strictement  obser- 
vées par  les*Musuiuiaiis   qUi  visi- 
tent la  Mekke   et  la    C:ia])ah.    Ce 
voyage   lui    donna   une   telle   pré- 
pondérance   sur    les  Coràischites  , 
que  trois  des  plus  illustres  le  suivi- 
"  •>•'  ■  Vfç'clijjc  ,  oii  il» se  convtntii.ent 
isme,  fu  commencement  du 
I  mut.'  ;,uivantç  (6.i9  de  J.  C.  )  Ci; 
furent  Othmau  ,  fils  de  Talhah  ,  à 
qui  la  charge  liércditaire  d'intendant 
et  de  gai  dieu  des  clefs  de  la  Caabah 
donnait  la  plus  grande  considération 
dans  toute  l'Arabie;  Amroti  ben  el 
Ass  et  Khalcd  ben  al  Walyd  ,  si  fa- 
meux depuis,  l'un  par  la  conquête 
de  l'Egypte ,  l'autre  i)ar  celle  de  la 
Syrie  f  F.  Ambou,  II,  (> ^,  et  Kualkl», 
aXïI  ,  345  ;.  Leur  exemple  eu  avanc 
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met  fut  bientôt  en  e'tat  de  dicter  la 
loi  aux  Goraïschites.  Quelques  expé- 
ditions peu  impoitanles  avaient  eu 
Heu  contre  diverses  tribus  arabes , 
lorsqu'un  ambassadeur  qu'il  avait 
envoyé'  au  gouverneur  de  Bostra  en 
Syrie  pour  eu  faire  un  prosélyte  , 
fut  assassiné  par  le  gouverneur  de 
Moutah ,  ville  située  au  midi  de 
Krak.  Cette  perfidie  appela  sur  les 
Grecs  la  vengeance  de  Mahomet.  Ce 
fut  la  seule  guerre  qu'il  leur  fît  ;  mais 
elle  fut  comme  le  prcliKle  de  la  lon- 
gue et  sanglante  lutte  qui  s'engagea 
entre  eux  et  les  Musulmans ,  et  qui 
se  termina  par  la  prise  de  Constan- 
tinople  (  F.  Constantin  Dr  acosÈs, 
IX,  4^51).  Mahomet  donna  trois 
mille  hommes  à  Zaïd ,  son  afïranchi, 
avec  ordre  de  marcher  sur  Moutah  ; 
l'armée  grecque,  forte  de  cent  mille 
hommes ,  suivant  les  auteurs  arabes, 
arriva  bientôt  sous  les  remparts  de 
cette  ville.  Malgré  l'extrême  infério- 
rité du  nombre  ,  les  Musulmans  ne 
craignirent  pas  de  commencer  l'atta- 
que (  sept.  6219  ).  Dès  le  commence- 
ment de  l'action,  Zaïd,  qui  portait 
l'étendard  de  l'islamisme,  fut  tué 
aux  premiers  rangs;  Djafar,  frère 
d'Aly ,  et  un  autre  capitaine,  com- 
mandèrent successivement  après  lui, 
et  eurent  le  même  sort.  La  consterna- 
tion s'empara  des  Musulmans,  et  leur 
déroute  était  certaine,  si  Khaled  n'eût 
ranimé  leur  courage,  enfoncé  les  en- 
nemis ,  et  ramené  l'armée  à  Médine 
(  /^.Khaled  et  la  note,  XXII,  345), 
Cependant  les  Coraïchites ,  ayant 
fourni  des  secours  auxBevîitcs  pour 
attaquer  les  Khozaïtes,  alliés  de  Ma- 
homet ,  ne  tardèrent  pas  à  craindre 
les  suites  de  celte  violation  de  la 
trêve.  Au  milieu  des  préparatifs  qui 
se  faisaient  contre  eux,  un  traître 
tenta  de  les  informer  du  danger  qui 
les  menaçait.  Il  fut  découvert,  et 
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Omar  voidait  lui  couper  la  lê:e; 
mais  Mahomet  lui  pardonna  ,  parce 
qu'il  s'était  distingué  à  la  bataille  de 
Bedç.  Arrivé  à  Kodaïd ,  à  la  tête  de 
dix  mille  hommes,  le  Prophète  fit  ar- 
borer son  étendard  ,  et  vint  camper 
en  ordre  de  bataille  à  quatre  farsangs 
de  la  Mekke.  Abou  Sofyan,qui  était 
sorti  de  la  ville  pour  reconnaître  la 
positioa  des  Musulmans ,  fut  conduit 
à  leur  chef,  et  ne  put  sauver  sa 
vie  qu'en  embrassant  l'islamisme, 
Mahomet  fît  défiler  devant  lui  l'ar- 
mée musulmane ,  et  le  renvoya  pour 
prévenir  les  Mekkois  qu'il  ne  leur 
restait  d'autre  parti  à  prendre  que 
la  soumission  et  une  prompte  con- 
version. Il  fit  publier,  en  même 
temps  .  que  tous  ceux  qui  se  ren- 
fermeraient dans  leurs  maisons  ,  ou 
qui  se  retireraient  dans  celle  d'Abou 
Sofyan,  ou  bien  dans  l'enceinte  de  la 
Caabah,  seraient  épargnés.  Ensuite 
après  avoir  achevé  toutes  ses  disposi' 
tiens  ,  et  défendu  expressément  à  ses 
généraux  de  commettre  les  premières 
hostilités  ,  Mahomet ,  vêtu  de  rouge , 
se  place  à  l'arrière -garde ,  fait  sa 
prière,  monte  sur  son  chameau  ,et  au 
signal  qu'il  donne  met  son  armée  en 
mouvement.  Ses  ordres  sont  partout 
exécutés  avec  autant  de  précision 
que  de  succès  :  le  seul  Khaled,  ayant 
éprouvé  de  la  résistance  ,  repousse 
les  Coraïschites,  les  poursuit  jusque 
dans  la  ville  ,  massacrant  tout  ce  qui 
se  présente  devant  lui,  et  répand  une 
telle  terreur,  qu'une  grande  partie 
des  habitants  se  sauve  dans  les  mon- 
tagnes, vers  la  mer  et  jusque  dans 
le  Yémen.  Quelques  docteurs  musul- 
mans disent  que  la  Mekke  fut  em- 
portée de  vive-force;  d'autres,  qu'elle 
se  rendit  par  capitulation:  quoi  qu'il 
en  soit ,  cette  conquête  ne  coûta  la 
vie  qu'à  deux  Musulmans.  Mahomet 
y  fit  son  entrée  solennelle  ,  un  ven- 
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dredi  (  la  janvier  63o  ),  fit  ahalfrr 
les  idoles ,  et  ayant  convoque  les 
principaux  habitanis  ,  il  leur  de- 
manda quel  traitement  ilsattcndaient 
de  lui.  «  Nous  n'attendons,  repon- 
»  direnl-ils,  que  du  bien  de  toi ,  frère 
»  généreux,  fils  d'un  frère  généreux.  » 
jéllez  donc  leur  dit-il ,  en  les  con- 
gédiant, voHsytes  libres.  Le  cahne 
rétabli ,  il  se  rendit  à  la  colline  d'AI- 
Safa  où  il  fut  inau'j^ure  comme  souve- 
rain spirituel  et  temporel  ;  et  il  y 
/eçut  le  serment  de  fidélité  de  tout  le 
peuple  assemble.  Après  cette  céré- 
monie ,  il  marcha  vers  la  Caabah  , 
dont  il  fit  sept  fois  le  tour  :  il  toucha 
et  baisa  la  pierre  noire  ;  puis  entrant 
dans  le  temple  ,  il  en  détruisit  toutes 
les  idoles ,  au  nombre  de  trois  cent 
soixante ,  sans  épargner  les  statues 
d'Abraham  etd'Ismaèl ,  malgré  son 
respect  pour  ces  deux  patriarches  ; 
et ,  pour  purifier  ce  saint  lieu ,  il  se 
tourna  de  tous  les  cotés  ,  en  criant 
et  eu  répétant  à  haute  voix  Allah 
«AZ>rtr  (Dieu  est  grand);  ensuite  il  fit 
Tablution  etla  prière, en  dedans  et  en 
dehors,  et  il  termina  cette  solennité 
par  un  discours  adressé  à  son  innom- 
brable auditoire.  Il  fit  alors  pro- 
clamer une  amnistie  générale  dont  il 
'  n'excepta  que  six  hommes  et  quatre 
,  femmes, suivant  Aboul  Fé<la,  ou  onze 
■  hommes  et  six  femmes  ,  selon  d'au- 
I  très  auteurs  :  mais  de  tous  ces  pros- 
i  crits  ,  il  ne  périt  que  ({ualre  hom- 
mes et  trois  femmes.  Pendant  les 
quiuze  jours  que  Mahomet  passa  , 
dans  la  ville  sainte  ,  à  régler  les  af- 
faires du  gouvernement  et  de  la  reli- 
gion, il  envoya  ses  généraux  pour  dé- 
truire l'idolâtrie  aux  environs.  Dans 
une  de  ces  expéditions, Khaled,  abu- 
sant de  son  autorité  pour  satisfaire 
tme  ancienne  vengeance  personnelle , 
fit  massacrer  de  smg-froid  un  grand 
iiombredeKhozaimites,à  l'instant  où 
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ils  imploraient  la  générosité  du  vain- 
queur, et  professaient  hautement  l'is- 
hiraisme.  Mahomet  en  fit  à  Khaled 
les  plus  vifs  rcjiroches  ;  et  il  envoya 
Aly  avec  de  l'argent  et  des  chameaux 
pour  acquitter  le  prix  du  sang  injus- 
tement répanflu  et  apaiser  lesparciits 
de  ceux  qui  ;>vaiei)t  ététués. La  réduc- 
tion de  la  Mekke  avait  entraîné  la  . 
soumission  des  villes  et  des  tribus 
voisines  :  mais  les  II  a  va  zen  i  tes,  les 
Thakifites  et  une  partie  des  Saadites 
résistèrent  sous  le  commandement  de 
Malck, capitaine  expérimenté,  et  vin- 
rent prendre  une  position  avanta- 
geuse, dans  la  valléed'Honaïn ,  à  trois 
milles  delà  Mekke.Mahomet  marcha 
contre  eux ,  à  la  tête  de  douze  mille 
hommes  ,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient deux  mille  Mekkois  nouvel- 
lement convertis.  Les  Musulmans  , 
fiers  de  leur  supériorité  ,  méprisent 
le  petit  nombre  de  leurs  ennemis ,  et 
comptent  sur  une  victoire  certaine; 
mais  à  peine  sont-ils  entrés  dans  la 
vallée  ,  qu'assaillis  par  une  grclc  de 
flèches  ,  et  attaqués  vigoureusement 
par  les  idolâtres  ,  ils  reculent  épou- 
vantés ,  et  prennent  honteusement  îa 
fuite.  Le  courage  et  la  présence  d'es- 
prit de  Mahomet  le  servent  mieux, 
dans  un  danger  si  pressant,  que  le 
miracle  opéré  ,  dit-on,  j)ar  sa  mule, 
ou  que  les  anges  qu'il  se  vantait 
d'avoir  eus  pour  auxiliaires.  Il  sut 
contenir  les  Coraischites  nouvelle- 
ment enrôlés,  qui  déjà  se  réjouissaient 
de  sa  défaite  et  songeaient  à  se  tour- 
ner contre  lui  :  secondé  par  la  voix 
tonnante  de  son  oncle  Abbas,  il  ral- 
lia les  fuyards  ,  rétablit  le  combat , 
et  tailla  en  pièces  les  infidèles.  Il 
alla  ensuite  assiéger  la  ville  deTa'ief, 
où  Malck  s'était  retiré  avec  les  Tha- 
kifites  :  mais  malgré  les  machines  de 
guerre  qu'il  mit  en  usage,  malgré  les 
assauts  réitérés  qu'il  livra  pendant 
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plus  de  vingt  jours ;,  il  fut  oblige  de 
leiioncer  à  son  entreprise  ,  après 
avoir  ruine  les  eliâteaux  et  devasie' 
les  vignobles  des  environs.  Sa  cle'- 
mence  et  sa  libéralité  lui  valurent  de 
plus  grands  suecès.Les  Havaxcniles , 
par  reconnaissance  de  ce  qu'il  leur 
avait  rendu  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  devinrent  Musulmans.  Il 
attira  également  à  l'islamisme  Malek 
et  une  partie  des  Arabes  de  sa  tribu, 
en  le  nommant  leur  clief ,  et  en  lui 
rendant  ses  biens.  Enfin,  pour  s'at- 
tacher Les  Goraïscliites,  qui,  soumis 
par  la  force  à  sa  doctrine  et  à  ses 
lois ,  ne  cessaient  de  murmurer  et 
de  cabaler  contre  lui,  d  leur  donna, 
surtout  à  Abou  Sofyan ,  une  part 
considérable  du  riche  butin  qu'il 
avait  fait  dans  sa  dernière  campagne; 
et ,  en  même  temps  ,  il  sut ,  par  des 
éloges  adroits  et  des  manières  insi- 
nuantes ,  satisfaire  les  Ansariens  qui 
se  plaignaient  d'avoir  été  injustement 
oubliés  dans  ce  partage.  Après  avoir 
pris  Vihram  (  manteau  de  pèlerin  ), 
visité  le  temple  de  la  Mekke ,  et 
e'tabli  dans  cette  ville  an  gouverneur 
et  un  imam  oiil)on[ife,  il  revint  à 
Médine ,  où  il  fut  reçu  avec  d'autant 
plus  de  j^oie ,  que  les  haljilants  avaient 
craint  qu'il  ne  voulût  fixer  à  la 
Mekke  le  siège  de  son  cjnpire.  La 
neuvième  année  de  l'hégire  (  G3o- 
3i  de  J.  -  C.  )  fut  appelée  l'année 
des  ambassades^  parce  que  le  Pro- 
phète reçut ,  à  Médine ,  clés  députés 
de  plusieurs  princes  et  tribus  arabes 
qui  se  soumirent  à  ses  lois  ,  à  l'exem- 
ple des  Corci'ischites.  Ceux  qui  s'y  re- 
fusèrent ,  furent  réduits  par  la  force 
des  armes;  et  partout,  les  idoles  et  les 
temples  furent  renversés.  Mahomet, 
menacé  d'une  puissante  ligue  formée 
par  les  Grecs  et  les  Arabes  établis 
sur  les  frontières  de  Syrie,  ordonna 
de  grands   préparatifs    pour    aller 
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surprendre  les  ennemis:  mais,  se^ 
finances  n'y  pouvant  suffire  ,  it 
eut  recours  à  ses  amis ,  qui ,  tous  à 
l'envi ,  lui  prouvèrent  leur  dévoue- 
ment par  les  plus  généreux  sacrifices» 
Abou  Bekr  fit  l'abandon  de  tous  ses 
biens  ;  Abbas  et  Othman  donnèrent 
des  sommes  très- considérables.  De 
tous  les  disciples  du  Prophète,  il  n'y 
en  eut  que  trois  qui  refusèrent  de 
contribuer  aux  frais  de  la  guerre.  Il 
ne  les  punit  que  par  l'infamie,  en  leur 
interdisant  tout  commerce  avec  les 
fidèles  :  il  leur  pardonna  quelques 
semaines  après.  Jamais  les  Musul- 
niiuis  n'avaient  pris  les  armes  avec 
tant  de  répugnance.  La  longueur 
de  la  marche ,  au  milieu  d'un  étd 
brûlant,  la  sécheresse,  la  disette  ;,  la 
crainte  de  ne  pouvoir  faire  leurs 
récolles  ,  les  arrêtaient.  Mahomet 
parvint  cependant  à  lever  trente 
mille  hommes,  dont  dix  mille  de 
cavaleiie.  Il  se  mit  à  leur  tète,  lais- 
sant Aly  pour  gouverner  Médine  ; 
mais  quand  il  fut  arrivé  à  Taboue  , 
à  moitié  chemin  de  Damas,  il  apprit 
que  les  Grecs  s'étaient  retirés  :  il  ne 
poussa  pas  plus  avant.  Khaled  ,  par 
son  ordre ,  alla  s'emparer  de  Daumat 
al  Djandal,  ville  située  à  cinq  jour- 
nées de  Damas.  Le  prince  chrétien 
qui  en  était  souverain  ,  fut  fait  pri-^ 
sonnier  ,  et  conduit  à  Mahomet ,  qui 
lui  rendit  ses  états  ,  moyennant  un 
tribut.  Des  ambassadeurs  de  diverses 
nations, du  nord  de  l'Arabie,  et  un 
prince  chrétien  ,  nommé  Jean,  qui 
régnait  à  Ailah ,  vinrent  trouver  Mar 
homet  à  Taboue ,  et  se  soumirent  à 
lui.  Devenu  plus  tolérant  à  mesure 
que  sa  puissance  s'était  augmentée , 
il  accorda  aux  uns  des  délais  pouv, 
méditer  sur  sa  doctrine  :  il  se  con- 
tenta d'exiger  des  autres  des  tribut^ 
annuels.  Cette  expédition  fut  la  der- 
nière qu'il  commanda  en  persoimei. 
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1  '»•  retour  à  Médine,  au  mois  de  ra- 
iiuiclhau,  il  y  vil  arriver  des  députes 
i\c  la  ville  de  Taicf ,  qui ,  se  trouvant 
•loilcinenl  bloquée  par  les  jVIusul- 
îus,  oiri.iil  de  se  soumettre  à  Tis- 
niisnic,  mojcnuant  certaines  con- 
>sions,  dont  la  principale  était  de 
nscrver   une  idole  pour  laquelle 
ut  le  pays  avait  une  singulière  ve'- 
lation,  Mahomet  refusa  de  Iran- 
;er,  et  les  Thakifitcs  subirent  le 
ug  sans  condilion.  11  publia  les  rë- 
„  LUients  relatifs  au  pèlerinage,  l'un 
(les  points  les  plus  importants  de  sa 
l.»i,  ordonna  aux  habitants  de  Më- 
dine  de  s'en  acquitter  cette  année  , 
t  les  fit  marcher  au  mois  de  scha- 
d,  sous  la  conduite  d'Abou  Bekr. 
<  clui  -  ci  sortit  de  Mëdine  accom- 
j)agne'  de  3oo  officiers  de  la  cour 
(lu  Prophète,   avec  20   chameaux 
richement  caparaçonnes  ,  et   desti- 
nes à  être  immolés  à  la  Mckke   le 
jour   des  sacrifices   (  1  ).  Mahomet 
fit   suivre    immédiatement   par 
v!y ,  qui  avait  ordre  <l'y  promulguer 
un  nouveau   règlement   qui  deïen- 
'1  fit  à   tout  pèlerin  d'être  nu  de'- 
rniais  en  faisant  les  circuits  au- 
iir  de  la  Caabah,  et  qui  interdi- 
U  ce  pèlerinage  à  quiconque  ne 
ofessait  pas  ouverleïacnt  la  doc- 
inc  musulmane.  Cette   loi  qui  fut 
exécutée    rigoureusement,  jointe  à 
îa  pompe  que  mit  Abou  Bekr  dans 
'  <   solennité ,  acheva  dëbranler  les 
i  abcs   païens ,   et  les  détermina  , 
;nme  le  reste  des  Mekkoîs,  à  re- 
iiccrà  l'idolâtrie.  Ce  fut  dans  la 
»'■.  année  de  l'h^.  (G3i),  que  les 
ibus  arabes  les  plus  éloignées  re- 


11  lurk  coitr- 
•ivullrle  dei 
.  If  10  (Izoul- 
licu  le  I".  de 
i  <ii ,  cl  qui  put 
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connurent  volontairement  l'autorilé 
spirituelle  et  temporelle  dcMahomcl, 
à  laquelle  les  autres  avaient  si  long- 
temps résiste.  Cette  même  annëe^ 
Aly  fut  envoyé  pour  prêcher  l'isla- 
misme dans  le  Yémcn  ;  ce  qu'il  fit 
avec  tant  de  succès,  qu'en  un  seul 
;our  il  convertit  toute  la  tribu  de 
Hamdan.  Alors  Mahomet  publia  qu'il 
accomplirait  encore  cette  année  le 
pèlerinage  de  la  Mekke  (i).  Le  24 
dzoulkadah  (  ià  févr.  632  ),  il  partit 
de  Médine ,  accompagné  de  toute  sa 
maison,  et  suivi  de  1 1 4  mille  pèlerins 
accourus  en  foule  de  tous  les  coins  de 
l'Arabie.  Son  enliée  dans  la  Mekkc 
fut  un  nouveau  triomphe  j  il  y  ensei- 
gna lui-même  au  peuple,  du  haut 
d'une  colline,  les  pratiques,  les  céré- 
monies et  les  prières  cousa«rées  au 
pèlerinage  :  sur  une  autre  il  proclama 
la  formule  de  la  profession  de  l'unité 
de  Dieu;  ailleurs  il  fil  la  prière  du 
soir ,  qui  fnt  suivie  d'une  nouvelle 
exhortation.  Eniin ,  le  jour  des  sa- 
crifices, avant  d'immoler  les  victi- 
mes (2),  il  monta  eu  chaij  e,  et  pro- 
nonça un  discours  noble  et  sublime, 
dans  lequel  il  supposa  que  ce  verset 
du  Coran  venait  de  descendre  du 
ciel  :  Malheur  à  ceux  qui  ont  renié 
votre  religion  !  Ne  les  craignez  pas , 
mais  craignez  moi:  cest  aujourd'hui 
que  je  l'ai  mise  dans  sa  perfection , 
et  que  j'ai  accompli  ma  grâce  ;  et 
mon  bon  plaisir  est  que  l'islamisme 
soit  votre  religion.  Mahomet,  après 
avoir  rempli  dans  ce  pèlerinage  les 
fonctions  a'iraam,  ou  pontife,  plutôt 
que  de  souverain,  le  termina  par  la 
réforme  de  l'ancien  calendrier  ara- 
be (3).  Celte  solennité,  qui  conlribua 

(t)  Les  Arabes  l'uut  appelé  If  />èl<jrinagc  d'adUv, 

(a)  Oot  cliaiiM-anx ,  doul  (i3  furcirt  pgorgéi  j>ar  lut , 

inhraut  le  ooiubr«  de  «es  uni>éc> ,  et  ks  i"]  autre*  ^ 

(i)   Afio  de  rendre  Irur  nniiee   lunaire  éftalr    î> 
Fkuiét  so'airc  ,  U»  i)-:ri«iHi  Arniic»  ,  i   lVK»inple  d«  - 
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tant  à  l'afrermissemeiîtet  â  la  propa- 
gation de  l'islamisme ,  fut  le  dernier 
événement  important  de  la  carrière 
politiqîie  et  religieuse  de  Mahomet. 
Maître  de  l'Arabie,  redoute  des  Grecs 
et  des  Persans,  respecte  de  ses  dis- 
ciples comme  un  dieu  tutélaire,  ce 
fameux  le'gislateur  ne  jouit  pas  long- 
temps de  l'empire  dont  il  venait 
de  jeler  les  fondements.  Deux  mois 
après  son  retour  à  Mëdine,  se  trou- 
vant chez  une  de  ses  femmes ,  il 
fut  ait  ;que'  d'un  violent  mal  de  tête, 
accompagné  d'une  fièvre  dont  il  at- 
tribua la  cause  au  poison  qu'il  avait 
pris  trois  ans  auparavant  :  il  se  fît 
aussitôt  porter  chez  Aïchah,  celle 
de  ses  femmes  qu'il  chérissait  le 
plus.  Son  mal  redoubla  par  la  nou- 
velle des  progrès  de  deux  apostats 
de  sa  religion ,  qui  s'étaient  révoltés 
sur  deux  points  diiTércnts  :  l'un , 
Mosa'ilamah  ,  dans  la  province  de 
Yemamah;  l'autre,  Aswad  el  Ansi 
dansle  Yémcn.  Mahomet  ne  vit  point 
la  fin  de  la  première  rébellion  ;  mais 
il  eut  la  consolation,  avant  de  ter- 
miner sa  carrière  ,  d'apprendre  que 
la  seconde'  avait  été  étouffée  par 
la  mort  de  celui  qui  en  était  le  chef. 
Pour  calmer  le  feu  qui  le  dévo- 
rait ;,  Mahomet  donna  ordre  à  ses 
femmes  de  jeter  sur  son  corps  , 
une  grande  quantité  d'eau  froide.  Il 
se  trouva  d'abord  si  bien  de  ce  re- 
mède ,  qu'il  alla  le  lendemain  à  la 
mosquée,  soutenu  par  Aly  et  par 
Fadhl,  fils  d'Abbas  :  là,  il  célébra 
les  louanges  de  Dieu,  el  lui  demanda 
humblement  pardon  de  ses  péchés; 
ensuite  il  monta  en  chaire,  et  dit  : 


Juifs  ,  ajoutaient  tous  les  trqis  aïs  un  treizièrne'mois 
aux  douze  mois  lunaires.  Mahomet  abrogea  cette 
intercalation  [  qu'il  fît  déclarer  impie  par  un  passage 
du  Coran  )  ,  et  rctablit  l'année  piir-ment  lunaire  ,  et 
va^uc  ,  que  les  Musulmans  suiveat  encore  au^Qur- 
d'imi. 
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«  Si  quelqu'un  a  lieu  de  se  plaindre 
»  que  je  l'aie  maltraité  de  coups, 
))  voici  mon  dos,  qu'il  me  les  rende 
»  sans  crainte...  Si  j'ai  blessé  la  ré- 
»  putation  de  quelqu'un,  qu'il  me 
»  traite  de  la  même  manière.  Si  j'ai 
»  pris  de  l'argent  à  quelqu'un ,  je 
»  suis  ^3rêt  à  le  lui  restituer  à 
»  l'instant.  »  Un  homme  du  peuple 
l'ayant  interrompu  pour  réclamer 
trois  drachmes  qui  lui  étaient  dues  , 
il  les  paya  aussitôt,  en  disant  :  «  Jl 
»  est  bien  plus  facile  de  supporter  la 
»  honte  dans  ce  monde  que  dans 
»  Vautre.  »  Il  pria  Dieu  pour  les 
Musulmans  qui  avaient  péri  en  com- 
battant pour  la  foi;  ensuite  il  donna 
ses  derniers  ordres  aux  Ausariens,  les 
plus  zélés  et  les  plus  fidèles  de  ses 
disciples  :  il  leur  recommanda  prin- 
cipalement de  chasser  tous  les  ido- 
lâtres de  l'Arabie,  d'accorder  aux 
prosélytes  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  Musulmans  naturels, 
d'être  constants  et  réguliers  dans  la 
prière  (  i  ).  Il  continua ,  malgré  sa 
faiblesse,  de  se  rendre  tous  les  jours 
à  la  mosquée;  mais  le  vendredi  avant 
sa  mort,  se  trouvant  hors  d'étal 
de  remplir  les  fonctions  d'imam,  il 
chargea  Abou  Bekr  de  le  suppléer. 
Un  jour  ,  dans  un  accès  de  délire,  il 
demanda  une  plume  et  du  papier , 
pour  écrire  un  livre  qui  servirait 
de  règle  à  ses  disciples.  Omar  s'y  op- 
posa, parce  que,  disait-il,  le  Co- 
ran, qui  était  le  livre  de  Dieu,  devait 
suffire.  Enfin ,  après  quinze  jours  de 
cruelles  souffrances  ,  Mahomet,  s'é- 
tant  jeté  un  peuid'eau  sur  le  visage , 


(i)  Les  Musulmans  observent  rigoiirpuscmeut  ces 
trois  préceptes  :  ils  ne  souffrent  à  la  Mekke  d'aiiîre 
religion  que  rislnmisnie  ,  quoitju'ailleurs  ,  surtout 
hors  de  l'Arabie  ,  i  s  tolèrent  les  Chrétiens ,  les  Ju<fs, 
les  Guèbrcs  ,  les  sabéens  ,  les  jDruses  ,  ttc.  ,  moyen- 
nant un  tribut  ;  ils  traitent  bien  les  renégats  ,  et  le» 
élèvent  même  aux  premiers  emplois;  enfin  ,  des  cinq 
points  fondamentaux  de  l'islamisme  ,  la  prière  est  C«- 
îui  qui  est  le  plus  religieusement  observé. 
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prononça  ces  paroles  :  Seif;rww,  fais- 
fft  i  miséricordd  ,  et  pLice  -  moi  au 
.;^  de  ceux  que  tu  as  élevés  en 
fiiice  et  en  faiseur;  et  il  expira  le 
16*^.  jour,uiiluU(ii  i3'=.rabv  i^'.dela 
1 1«.  année  de  l'he^ire  (  8  juin  G3*2  de 
J.  -  C.  )i  suivant  Aboul  Féda  ,  après 
avoir  vécu  G3  ans,  prophélisé  'jt3 
ans ,  commandé  précairement  au\ 
Arabes  environ  idans;  mais  jeté  les 
fondements  d'un  empire  qui,  agrandi 

f.ir  ses  successeurs,  embrassa,  dans 
espace  de  90  ans,  pUis  de  pays  que 
les  Romains  n'en  avaient  conquis 
pendant  8  siècles;  et  après  avoir 
établi  une  religion  qui  domine  au- 
jourd'hui sur  la  moitié  de  l'ancien 
ncraisphèrc.  La  mort  de  Mahomet 
causa  un  grand  tumulte  à  Médine. 
Le  peuple  qui  assiégeait  sa  porte, 
lie  pouvait  croire  qu'il  fût  mortel , 
et  prétendait  qu'il  avait  été  enlevé 
au  ciel  comme  Jésus  -  Christ  (  i  )  : 
Omar  se  déclara  pour  ce  sentiment,  et 
jnenaça  d'exterminer  ceux  qui  sou- 
tiendraient l'opinion  contraire.  Ce- 
pendant le<:adavre,  resté  depuis  trois 
jours  sans  funérailles,  commençait  à 
tomber  en  putréfaction  ;  et  Abbas  , 
en  le  montrant  aux  incrédules,  s'ef- 
forçait euvai  a  de  leur  oHrir  la  preuve 
que  le  Piophète  avait  cessé  d'exister. 
Enfin  Abou  Bekr ,  qui  fut  ensuite 
nommé  sucresseur  de  Mahomet ,  ré- 
tablit le  calme  en  rendant  le  témoi- 
gnage que  Mahomet  ,  sujet  à  la 
njort,  comme  les  autres  hommes, 
avait  rempli  sa  destinée.  Abbas  fit 
alors  dresser  une  tente  sous  laquelle 
plaça  le  corps  qui ,  après  avoir  été 
<i  et  embaumé  j)ar  Aly ,  fut,  revêtu 
u  trois  robes, et  exposé  aux  homma- 
etaux  prières  des  Musulmaus.Une 
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nouvelle  querelle  s'éleva  touchant  le 
lieu  de  sa  sépulture.  Les  Mohadjé- 
riens  voulaient  qu'on  l'enterrât  à 
la  Mekke,  où  il  était  né:  les  Ansa- 
riens  demandaient  qu'il  fût  hihumé 
à  Médine  sa  patrie  adoptive.  D'au- 
tres disaient  qu'il  fallait  le  trans- 
porter à  Jérusalem  ,  et  le  placer  au- 
près des  anciens  prophètes.  Abou 
Bekr  mit  encore  fin  à  cette  contes- 
tation, en  aflirmant  avoir  oui  dire  à 
Mahomet,  qu'un  prophète  devait  être 
enterré  où  il  était  mort.  On  creusa 
donc  une  fosse  sous  le  lit  où  il  avait 
rendu  les  derniers  soupirs,  dans  l'ap- 
partement d'Aichah,  et  l'on  y  déposa 
sou  corps.  Le  tombeau  de  Mahomet 
subsiste  encore  à  Médine  (  s'il  n'a  pas 
été  détruit  en  180.4  par  les  Wehha- 
bites  ( r.  Abdel  Aziz  ,  1. 1 ,  p.  54 ,  et 
ScnEiRH  Mohammed  ).  Il  est  ren- 
fermé dans  un  turbé ,  édifice  en 
pierres  d'une  construction  simple, 
élevé  sur  le  sol  même  de  la  maison 
d'Aichah  ;  et  il  est  placé  au  centre 
d'une  superbe  mosquée ,  fondée  par 
le  khalyfe  Walyd  L  Quoique  la  vi- 
site du  sépulcre  de  Mahomet  ne 
soit  pas  obligatoire  pour  les  pèle- 
rins musulmans  ,  ce  tombeau  ne 
laisse  pas  d'être  l'objet  de  leur  véné- 
ra lion  ,  et  des  libéralités  d'un  grand 
nombre  de  leurs  monarques.  Leur 
respect  s'étend  même  jusqu'aux  tom- 
beaux de  ses  femmes ,  de  ses  enfants, 
et  de  ses  premiers  compagnons  (1  ). 
Mahomet  était  de  moyenne  taille,  et 
d'un  tempérament  sanguin;  il  avait 
la  tête  grosse ,  le  teint  basané,  mais 
animé  par  de  vives  couleurs,  les 
traits  réguliei-s,  et  fortement  pro- 


(i)  Les  auteurs  inahuinr'tanf  ont  «loime  le  ooin 
de  Saheb  ou  cuiopaj^uoiu ,  à  tous  l>  s  Mu!iu!iuans  qui 
ont  Trcu  avec  le  Projiliète  :  mais  ies  \un  ne  couipreu- 
oeut  «ou*  Celle  drnouiiiiatioi)  que  «es  uiMii  iutiiiie», 
»es  «fhcier»  ,  m  s  serviteur»  ,  •*«  |>lu»  aiicieuj  diicir 
pie?;  les  autr  •  IVli'<id»;til  1  tous  l*-»  Ai«be<  *fai 
««M«ii'.  <!<ui>ra»t?  ri«l.<uu'Ui«  ••VJXil  .<  ..  w 
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nonces  ;  ses   yeux  étaient  grands , 
noirs  et  pleins  detcu,  son  front  large 
et  un  peu  avancé,  son  nez  aquilin, 
ses  joues  pleines,  le  contour  de  sa 
maclioire  bien    proportionne'  •    sa 
bouclie  grande ,  ses  dents  bîancÈes 
et  un  peu  écartées:  ses  cheveux  noirs 
(  avant  qu'il  les  eut  fait  raser  ) ,  et  sa 
barbe  épaisse,  commençaient  à  peine 
à  blanchir;  il  avait  un  petit  signe 
noir  à  la  lèvre  inférieure ,  et  entre  les 
sourcils  une  veine  qui  s'enflait  lors- 
qu'il se  mettait  en  colère.  Sa  physio- 
nomie était  douce  et  majestueuse ,  et 
sa  démarche  dégagée  malgré  son  em- 
bonpoint. Il  avait  les  os  gros  et  soli- 
des •  les  plantes  des  pieds  et  les  pau- 
mes des  mains,  fortes  et  rudes;  l'ouïe 
fme,  la  voix  belle  et  sonore,  et,  entre 
les  deux  épaules ,  une  loupe  que  les 
Mahométans  appellent  le  sceau  de 
la  prophétie ,  et  qui  disparut  après  sa 
mort.  Tel  est  le  portrait  que  les  au- 
teurs arabes  nous  ont  laissé  de  Ma- 
homet, et  dont  les  détails  minutieux 
semblent  attester  l'exactitude.  C'est 
aussi  chez  eux  qu'il    faut  recueillir 
les  traits  principaux  de  son  caractère. 
Ils  vantent  sa  pénétration ,  sa  pru- 
dence ,  l'équité ,  la  révère  impajtialité 
de  ses  jugements;  son  amour  pour 
les  pauvres;  sa  constante  applica- 
tion à  faire  revivre  la  mémoire  du 
culte  du  vrai  Dieu  ;  son  éloignement 
pour  les   conversations  futiles;   la 
douceur ,  la  sûreté  de  son  commerce; 
ses  manières  nobles  et  polies  avec 
les  étrangers,  gaies  et  familières  avec 
ses  amis,  affables,  indulgentes  avec 
ses  domestiques.  Simple  et  modeste 
dans  ses  mœurs ,  il  ne  rougissait  pas 
de  traire  ses,  chèvres  .  et  de  raccom- 
moder lui-même  ses  vêtements  et 
ses  chaussures.  Sa  sobriété  était  si 
grande  ,  qu'il  vivait  de  pain  d'orge, 
ne    satisfaisait   pas   même  entière- 
ment son  appétit ,  et  que  souvent , 
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pour  surmonter  la  faira ,  il  se  ser- 
rait le  ventre  avec  une  pierre  forte- 
ment attachée.  Sa  famille  imitait  sa 
tempérance;  on  s'y  passait  quelque- 
fois de  feu  pendant  deux  mois  con- 
sécutifs, et  l'on  n'y  vivait  que  de. 
dattes  et  d'eau  pure.  Doué  d'une  ame 
forte,  d'une  patience  admirable,  il 
recevait  les  faveurs  et  les  coups  de 
la  fortune  avec  la  même  résignation. 
Ayant  perdu ,  pendant  sa  première 
campagne ,  sa  fille  Rakiyah  ,  mariée 
à  Olhman ,  il  apprit  cette  nouvelle 
sans  émotion ,  et  dit  d'un  œil  sec  : 
Rendons  grâces  à  Dieu,  et  recelons 
comme  un  bienfait  la  mort  même 
de  nos  enfants.  Mahomet  fut   sen- 
sible à  la  reconnaissance,  fidèle  à 
l'amitié;  il  sut  conserver  ses  amis 
dans  ses  disgrâces ,  et  s'attacher  ses 
ennemis    dans   sa  prospérité.  Il  se 
montra    religieux    observateur  des 
traités ,  clément  après  la  victoire  ;  et 
s'il  en  abusa  une  fois ,  on  peut  dire 
que  forcé  par  la  nécessité  de  veiller 
à  sa  propre  sûreté ,  il  crut  devoir 
épouvanter  une  tribu  perfide  par  un 
exemple  terrible.  Sa  clémence  se  dé- 
mentit très-rarement,  et  on  ne  le  vit 
jamais  commettre  ou  faire  exécuter, 
de  sang-froid,  un  seul  de  ces  forfaits 
horribles  qui  souillent  les  pages  de 
l'histoire  des  peuples  les  plus  po- 
licés. Quelque  reproche  ^u'on  ait  pu 
faire  à  Mahomet,  le  jugement  inipar- 
tial  de  l'histoire  doit  assigner  une 
place  distinguée  à   cet  homme  ex- 
traordinaire ,  qui ,  par  son  génie  ,  a 
causé  la  révolution  la  plus  étonnante 
peut-être  dont  les  annales  du  monde 
fassent  mention  ;  d'un  homme  qui  a 
eu  sur  son  siècle  la  plus  grande  in- 
fluence, et  qui  l'a  conservée  depuis 
I2O0  ans;  d'un  homme  enfin  dont 
la  doctrine  ,  malgré  ses  erreurs  et 
ses  imperfections,  donne  des  idées 
nobles  de  la  divmité  ;  et  rappelle 
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•  oinmc  à  la  dignité'  (1«  xn  nûliirc, 
\   s.i   dcruirrc    destination.    Sa 
tnnirc  est  en  si  grande  vcHe'ra- 
ri  daiis  Tesprit  de  ses  sectateurs, 
ils  en  ont  fait  le  modèle  de  la 
îfeclion  et  de  la  sainteté,  elqu'ils 
ont  donne  jusqu'à  f>()  noms  ,  sur- 
ins et  titres  ,  nomI>re  égal  à  celui 
s  attributs  qu'ils  donnent  à  Dieu. — 
i  reste,  pour  bien  juger  Mahomet, 
i'  ludr.iil  savoir  si,  dès  l'origine  de 
n  entreprise,  il  fut  mu  par  l'am- 
ion  et  par  le  désir  de  la  domina- 
>\\  et  des  cou(pu'lcs  ,  ou  s'il  ^e  se 
•  posa  d'abord  d'antre  but  que  de 
•slituer  au  culte  idolâtre  de  ses 
lupatriotes  une  religion  pins  digne 
la  Divinité,  et  plus  conforme  à 
j  intérêt  de  la  sorieté  et  à  la  nature 
de  l'homme.  Si  l'on  fait  attention  à 
la  conduite  qu'il  tint  jusqu'au  mo- 
ment où  .?s  persécutions  de  ses  com- 
■patriotes  et  de  ses  proches  le  forcè- 
rent à  chercher  un  asile  à  Médiue, 
on  devra  ,  ce  semble ,  être  porte  à  ad- 
mettre la. seconde  supposition;  et  si 
i'on  ne  peut  le  laver  du  reproche 
-d'avoir  trompé  les  hommes  en  s'at- 
tribuant  une   mission   divine   qu'il 
n'avait  point ,  le  but  qu'il  se  propo- 
sait donnera  à  son  imposture  un  ca- 
ractère moins  odieux.  L'histoire  et 
^  texte  même  de  l'Alcoran  nous  ap- 
prendront  encore  que  ,  si  au  lieu 
d'abolir  une  multitude  de  pratiques 
riilicidcs.  ou  absurdes  qui  étaient  en 
«sage  parmi  les  Arabes  idolâtres,  il 
en  a  consacré  plusieurs  en  les  rat- 
tachant à  la  religion  qu'il  prêchait, 
ce  n'a  été  de  sa  part  qu'un  acte  de 
politirpie,  et  une  sorte  de  condes- 
cendance qui  n'entrait  point  dans  le 
ÏAan  de  religion  qu'il  s'était  d'al)ord 
orraé,  et  qui  s'éloignait  peu  du  ju-  . 
daisine.  Nous  ignorons ,  il  est  vrai , 
quel  eut  été  dans  ec  plan  le  culte 
public j  et  pçut-élre  Mahomet,  qui 
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avait  vu  les  Juifs  sans  culte,  sans 
autels,  sans  pontifes,  sans  victimes, 
n'avait-il  pas  neusé  d'abord  qu'un 
culte  sensible  et  des.céreinonies  qui 
parlent  aux  sens,  fussent  nécessaires 
pour  former  une  religion  nationale. 
Mais  il  faudra  toujoum  reconnaî- 
tre qu'il  a  aboli  un  grand  nombre  de 
pratiques  qui  révoltent  l'humaiiité 
ou  la  raison ,  et  qu'un  usage  antique 
avait  comme  naturalisées  parmi  les 
habitants  de  l'Arabie.  On  croit  assez 
génc'ralement  que  Mahomet  a  dé- 
claré qu'il  n'avait  point  reçu  le  pou- 
voir de  faire  des  miracles  en  preuve 
de  la  vérité  de  sa  mission;  et  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Al- 
coran justifient  cette  opinion.  C'était 
eu  efiet  le  meilleur  moyen  que  Ma- 
homet pût  employer  pour  échapper 
à  l'importunité  des  Juifs  ,  et  surtout 
des  Chrétiens  ,  accoutumés  à  consi- 
dérer les  œuvres  surnaturelles  com- 
me la  seule  preuve  irréfragable  d\mc 
mission  extraordinaire.  Mais  il  ne 
faut  pas  conclure  de  là  que  Maho- 
met n'ait  jamais  supposé  que  Dieu  eût 
opéré  des  merveilles  en  sa  faveur, 
et  qu'il  ait  dédaigné  ce  moyen  de 
faire  des  prosélytes  ou  d'allèrmir  la 
confiance  de  ses  sectateiu's.  Sans 
parlei^i  de  V'origine  divine  de  ses 
prétendues  révélations,  et  du  défi 
qu'il  adresse  souvent  à  ses  adversai- 
res de  composer  rien  qui  égale  l'élo- 
quence miraculeuse  de  l'Alcoran  , 
sans  rappeler  le  nom  de  prodiges 
ou  signes  donné  à  chacun  des  ver- 
sets de  ce  livre,  il  suffit  de  remar- 
quer que  le  voyage  miraculeux  de 
Mahomet  à  Jérusalem,  et  sou  as- 
cension  nocturne  au  Ciel ,  y  sont 
l'objet  d'un  chapitre  entier,  et  que 
plus  d'une  fois  il  parle  de  secours 
divins  qu'il  a  reçus  du  Ciel  dans  di- 
verses rencontres  avec  les  infidèles, 
et  notamment  à  la  journée  de  Btdr. 
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Ou  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les 
récits  qu'on  lit  dans  les  écrivains  les 
plus  accrëdilés  sur  les  circonstances 
merveilleuses df  la  vie  de  Mahomet, 
avaient  cours  de  son  vivant  parmi 
les  Musulmans  ,  et  que  s'il  n'a  pas 
supjiosë  kii-mcme  ces  miracles ,  il  a 
souIFert  que  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers disciples  profitassent   de  la 
crédulité  des  peuples  ,  pour  leur  per- 
suader qu'à  sa  voix  la  lune  s'était 
fendue  en  deux ,  que  les  arbres  et  , 
les  rochers  l'avaient  salué,  que  ren- 
trée de  la  caverne  où  il  s'était  caché 
avec  Abou  Bekr  ,  lorsqu'il  quittait 
la  Mekke  pour  se  rendre  à  Médine, 
avait  été   aussitôt    couverte    d'une 
toile  d'araignée ,    pour  dérober  la 
connaissance  de  sa  retraite  à  ceux 
qui  le  poursuivaient,  et  autres  pro- 
diges semblables.  Nul  doute  que  par 
la  suite  ces  récits  n'aient   été  sur- 
chargés d'une  multitude  de  circons- 
tances moins  croyables  encore  et  in- 
connues aux  premiers  Musulmans , 
et  que  de  nouveaux  prodiges  n'aient 
élé  enfantés  par  le  fanatisme  et  l'a- 
mour du  merveilleux  :  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  absoudre  Ma- 
homet de  ce  genre  d'artifice  si  puis- 
sant sur  la  multitude,  et  ses  pre- 
miers disciples  d'ucie  créd#ité  qui 
s'accorde  si  bien  avec  leur  enthou- 
siasme. Et  pourquoi  celui  qui  fei- 
gnait des  révélations  divines ,  pour 
excuser  ou  pallier  le  scandale  de 
son  incontinence  et  pour  couvrir  les 
turpitudes  de  sa  propre  famille ,  se 
serait-il  refusé  à  employer  aussi  le 
récit  de  prétendus  prodiges  pour  fa- 
ciliter le  succès  de  son  entreprise  ? 
Mahomet  ne  s'arrogea  pas  le  pou- 
voir d'opérer  des  miracles  quand  il 
lui  plaisait,  parce  que  ce  rôle  eût  été 
trop  diillcile  à  jouer  ;  mais  il  sup- 
posa des  miracles  faits  eu  sa  faveur 
comme  il  inventa  des  révélations  , 
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parce  que  son  plan  ne  pouvait  se 
réaliser  que  par  le  concours  de  ces 
deux  moyens.  Il  affecta  aussi,  quoi- 
que rarement ,  la  connaissance  des 
choses  futures;  mais  il  se  vanta  sou- 
vent  d'avoir  reçu   immédiatement 
du  Ciel  la  connaissance  des  choses 
anciennes ,  et  il  tira  ainsi  un  très- 
grand  parti  des  faits  de  l'Histoire- 
Sainte  et  des  traditions  judaiques 
qu'il  avait  recueillies  de  ses  conver- 
sations avec  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens. Nous  ne  saurions  nous  dispen- 
ser ici  de  jeter  un  coup-d'œil  sur 
l'Alcoran,  ce  prodige  toujours  sub- 
sistant ,  suivant  les  Musulmans ,  cette 
preuve  irrésistible  de  la  divinité  de 
l'islamisme,  ce  livre,  dont  aucun 
homme  n'a  pu  et  ne  pourra  jamais  , 
disent-ils,  atteindre  l'éloquence  su- 
blime et  vraiment  céleste.  A  l'appui 
de  cette  opinion,  l'on  rapporte  une 
multitude  de  conversions  opérées  par 
quelques  versets  de  l'Alcoran ,  en- , 
tre  lesquelles   celle    d'Omar  est  la 
plus  célèbre ,  et  le  ravissement  du 
poète  Lébid  à  la  lecture  du  second 
chapitre  de  l'Alcoran.  Elle  a  cepen- 
dant trouvé  des  contradicteurs  dans 
le  sein  même  de  l'islamisme;  et  il 
faut   avouer  que  tout  autre  qu'un 
Musulman  ne  saurait  de  bonne-foi 
souscrire  à  cette  excellence  préten* 
due  de  l'Alcorai?.  Sans  doute  il  s'y 
trouve  quelques  passages  vraiment 
sublimes  ;   mais  ils  sont   rares ,  et 
pour  les  trouver  il  faut  dévorer  bien 
de  l'ennui.  La  langue  de  l'Alcoran, 
dit-on  ,  est  l'arabe  le  plus  pur.  Je 
veux  bien  l'accorder  ;  quoique ,  à  dire 
vrai,  ni  nous,  ni  les  Arabes  eux- 
mêmes  ne  puissions  Lieu  en  juger 
aujourd'hui,  vu  qu'il  nous  reste  très- 
peu  de  monuments  contemporains  de 
l'Alcoran,  et  que  tous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  Mahomet ,  ont  consi- 
déré le  style  de  l'Alcoran  comme  le 
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ronniP  MAhonirt  Ini-inriTic  lait  va- 
loir dans  l'Alcoran  rclegancp  du 
langage  dam  lequel  il  est  écrit ,  nous 
ne  un  contesterons  pas  oc  mc'rito. 
Toutefois  ce  n'est  pa.<  là  ce  qui  cons- 
titue csscntieUnnent  l'cloqucnce.  El 
f-'-rps ,  si  la  clarté  est  le  premier 
rite  de  toute  composilion  ,  l'Al- 
« oian  ne  saurait  prétendre  à  un  haut 
degré'  d'estime,  puisque,  pour  peu 
qu'on  ait  étudie  un  comuienlairc  de 
ce  livre  ,  celui  de  Beidhawi ,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  mul- 
titude de  passages  sont  tellement  obs- 

;  curs,  qu'on  peut  leur  donner  bcim- 
coup  d'interprétations  dillerentcs , 
quelquefois  même  directement  con- 
tradictoires. Une  autre  cause  d'obs- 
cnrite' ,  reconnue  par  les  commenta- 
teurs eux-mêmes,  c*est  que  l'Alco- 
ran  contient  un  assez  grand  nom- 
bre d'expressions  particuli»  res  au 
dialecte  du  Pledjaz ,  qui,  même  à  l'e'- 
poqueoiiil  a  e'iécorapose,  étaient  inin- 
telligibles pour  les  Arabes  des  autres 
contrées  ,  et  dont  la  véritable  signi- 

I  (îcation  s'est  perdue  de  très-bonne 
lieurp,  ou  du  moins  est  devenue  tres- 
problc'matique.  Enfin,  il  sufiit  d'ou- 
vrir l'Alcoran  pour  être  frappe'  de 
rincohérence  des  matières  re'unics 
dans  un  même  chapitre  ,  des  répéti- 
tions fastidieuses  des  mêmes  récits, 
du  vague  qui  règne  dans  les  dispo- 
sitions le'gislatives ,  sans  parler  des 
contradictions  et  dés  récits  ridicules, 
qui  s'y  trouvent  en  grand  nombre. 
Peut-être  une  partie  des  défauts  que 
nous  reprochonsà  l'Alcoran  tient-elle 
à  la  manière  dont  le  recueil  actuel  des 
prétendues  révélations  de  Mahomet 

•    a  été  fait  sous  Abou  Bekr,  par  Zaid 

:iThabct.  Le  fanatisme  ,plul«itquc 

bon  sens  et  le  goût,  a  présidé  à  ce 

ivnil.  Tout  a  été  religieusement 

lU'illi  :  les  fragments  écrits  sur 
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des  omoplates  de  brebis  ,  sxw  des 
pierres  blanches,  sur  des  feuilles  de 
palmier,  ou  sur  des  morceaux  d»; 
cuir  ou  d'étoffe  ,  comme  ceux  qui 
n'étaient  conservés  que  dans  la  mé- 
moire des  personnes  qui  disaient  les 
avoir  entendus  médiatement  ou  im- 
médiatement  du    Prophète.    Voila 
sans  doute  l'origine  de  ces  répéti- 
tions si  muUipliéos:  lorsqu'un  même 
fragment  se  sera  trouvé  produit  par 
plusieurs  personnes  avec   quelques 
variétés,  Zaid  aura  adopté  toutes  les 
variantes  ,   et  les  aura  distribuées 
dans    divers    chapitres.    Voilà  en- 
core pourquoi  leéjpremiers  chapi- 
très  sont  très-longs  .-les  suivants  sont, 
généralement  parlant,  dans  une  pro- 
portion   décroissante;    et  les  der- 
niers n'ont  que  quelques  versets,  et 
sont  pour  la  plupart  d'une  obscurité 
presque  impénétrable.  C'est  qu'après 
avoir  recueilli  et  réuni  tout  ce  que 
la  nature  du  sujet,  ou  la  rime,  rap- 
prochait naturellement,  il  est  reste 
des  fragments  isolés ,  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  nulle  part,  et  qui 
n'avaient  entre  eux  aucun  rapport. 
Peut-être  aussi  Zaïd  n'en  aura-t-il  eu 
connaissance queîorsque  sa  rédaction 
était  déjà  fort  av.iiicée,  et  n'aura-t-il 
pas  voulu  recommencer  un  nouveau 
travail ,  pour  les  encadrer  dans  quel- 
ques-uns des  chapitres  qui  étaient  déjà 
achevés.  Il  serait  donc  très-possible 
que  les  diverses  portions  de  l'Alcoran, 
dans  lepr  forme  primitive,  et  telles 
(pi'eTlcs  sont  sorties  delà  bouche  de 
Mahomet,  eussent  eu  un  mérite  supé- 
rieur à  celui  que  nous  leur  trouvons 
aujourd'hui  dans  leur  forme  actuelle. 
Mais  ici  se  présente  naturellement 
une  question  :  Mahomet  n'a-t-il  point 
consigné  lui-même  par  écrit  ses  ré- 
vélations? et  s'il  ne  Ta  pas  fait,  n'est- 
ce  pas  qu'il  ne  savait  ni  lire ,  niécrire? 
Nous  avons  traité  ailleurs  cette  ques- 
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lion  (  1  )  ;  et  nous  nous  contente  i*on 
de  rappeler  ici  que  Fe'criture  n'avait 
été  introduite  dans  le  Hedjàz  que  peu 
de  temps  avant  Mahomet,  et  que  de 
?on  temps  elle  y  était  encore  d'un 
usage  rare;  que,  maigre'  l'opinion 
contraire  de  beaucoup  d'écrivains , 
nous  sommes  portes  à  croire  que 
Mahomet  savait  lire ,  mais  qu'il  n'a- 
vait appris  â  lire  que  dans  un  âge 
déjà  avance';  qu'il  est  certain  qu'il 
avait  plusieurs  secrétaires,  dont  il 
se  servait  pour  mettre  par  écrit  ses 
révélations,  mais  que  sans  doute  il 
avait  long-temps  négligé  cette  pré- 
caution, et  que  bfiiiucoup  de  ses  ré- 
vélations n'avaiciît  point  été  mises 
originairement  par  écrit  ,  ou  du 
moins  ne  l'avaient  point  été  par  lui- 
même  ,  puisque  Zaïd  ,  le  plus  intime 
et  le  plus  habile  de  ses  secrétaires, 
a  eu  tant  de  peine  à  former  sous 
Abou  Bekr,  le  recueil  de  l'Alcoran. 
Ainsi ,  tout  bien  considéré ,  nous 
nous  croyons  autorisés  à  assurer 
que  ce  qu'il  y  a  dans  ce  livre  de  bon, 
de  beau,  de  sublime,  d'élégant,  ap- 
partient à  Mahomet  ;  qu'une  partie 
des  défauts  qu'on  y  observe  peut  être 
imputée  a  la  manière  dont  le  recueil 
a  été  formé,  aux  répétitions,  aux 
omissions ,  aux  déplacements  qui 
ont  dû  avoir  lieu  :  et  néanmoins 
nous  ne  craindrons  point  d'assurer 
que  l'Alcoran  est  bien  loin  de  répon- 
dre à  l'idée  que  s'en  fait  le  commun 
des  Musulmans,  et  que  beaucoup 
d'écrivains  parmi  nous  ont  adoptée, 
sans  avoir  sans  doute  jamais  lu  plus 
de  deux  ou  trois  pages  de  ce  livre  (i), 
—  Revenons  maintenant  à  cequicon- 


(i)  Mémoire  sur  l'origine  et  les  anciens  monu- 
ments cis  la  littérature  parmi  les  Arabes  ,  tlans  le 
torn.  L.  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  et 
Belles-Lettres. 

(s)  Ce  jugcmenl  sur  l 'l'slami'sxue  et  l'Alcoran  est 
twwl  eiititr  de  M.  S.  li-  S^—ï. 
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cerne  la  personne  de  Mahomet.  Va 
repi'oche  dont  ses  compatriotes  et  le 
Coran  même  oilrent  les  preuves  in- 
dubitables loin  de  l'en  justifier,  c'est 
riûconlinence.  Ce  fut  le  vice  domi- 
nant de  Mahomet;  et,  ce  qui  est  sin- 
gulier ,  c'est  qu'il  ne  le  manifesta, 
ce  semble ,  qu'à  l'âge  de  .5o  ans  , 
après  la  mort  de  Khadidjah  ,  sa 
première  femme.  Ce  fut  alors  qu'il 
épousa  successivement  12  et  même 
1 5  femmes  légitimes  ,  quoiqu'il  n'ait 
autoiisé  à  en  avoir  que  4  dans  le 
Coran.  Deux  de  ces  femmes  étaient 
mortes  avant  lui:  Khadidjah  et  Zeï- 
nab ,  fille  de  Khozaïmah  ;  une  au- 
tre ,  Ghaziah ,  surnommée  Omiïi 
SchoràiCy  fut  répudiée  par  lui,  après 
la  consommation  du  mariage.  Il  y 
en  eut  neuf  qui  lui  survécurent  :  Aï- 
chah  ,  fille  d'Abou  Bekr  {F.t.l, p. 
340) ,  Safyah,  Djovdirah.^  et  Omin. 
Hahibahy  dont  on  a  fait  mention; 
Saudah,  la  première  qu'il  épousa 
j)eu  de  temps  après  la  mort  de  Kha- 
didjah, et  qui  avait  été  nourrice  de 
sa  fille  Fathiméh  ;  Hajsah ,  fille 
d'Omar  ;  Mahomet  l'épousa  l'an  3  de 
l'hégire  :  il  la  répudia  quatre  ans 
après  ,  et  la  reprit  bientôt  pour  les 
motifs  que  nous  rapporterons  plus 
bas.  Après  Aïchah,  c'était  la  plus 
considérée  des  femmes  du  Prophète: 
ce  fut  elle  qui ,  après  la  mort  d'O- 
mar, demeura  dépositaire  de  l'exem- 
plaire de  l'Alcoran  écrit  par  Zaïd  , 
sous  le  khalifat  et  par  l'ordre  d'A- 
bou Bekr.  Elle  mourut  l'an  27  ou 
45  de  l'hégire.  Hendah  ,  surnom- 
mée Omm  S  aima ,  était  par  sa 
mère,  cousine  germaine  de  Maho- 
met, qui  l'épousa  la  quatrième  an- 
née de  l'hégire  ;  elle  mourut  la 
59*^.  année,  à  84  ans.  Zeïnah,  fille 
de  Djahach  ,  avait  aussi  pour  mère 
une  tante  de  Mahomet ,  qui  l'avait 
fait  épouser  à  Zaïd  son  affranchi  et 
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'n  fils  ntlojUif.  L'impression  que 
s  rharincs  firent  sur  le  cœur  du 
Prophète,  doterniina  son  mari  à  la 
rcpuilier  pour  la  lui  céder.  Mahomet, 
(i.iigii.iul  le  scandale,  liesita  quel- 
«jue  temps;  mais  entraîne  par  sa 
mssion  ,  et  sVtant  fait  autoriser  par 
le  v^3«.  chapitre  du  Coran,  il  épousa 
Zcinab,  aussitôt  que  le  terme  du 
'livorcefut  expire.  Rien  ne  pouvait 
dcr  la  magnificence  du  banquet 
iptial.  Le  Prophète,  dérogeant  a 
.  iViigalitc  habituelle,  servit  a  un 
oiubre  infini  de  convives  ,  les  vian- 
L  s  les  plus  délicates,  les  fruits  les 
plus  exquis  de  l'Arabie  et  des  pays 
voisins,  et  les  boissons  les  plus  dé- 
licieuses. Cependant  voyant  que  ses 
disciples  désapprouvaient  hautement 
un  mariage  prohibé  comme  inces- 
tueux par  une  ancienne  loi  des  Arabes, 
îit  intervenir  un  nouveau  chapitre 
1  Coran,  pour  annuler  cette  loi. 
inab  mourut  la  10^.  année  de  Thé- 
jjire,  à  rage  de  :)3  ans.  Enfin  Maho- 
met épousa  Màimounah  fdle  d'Alha- 
relh,  au  retour  de  son  dernier  pèle- 
rinage à  la  Mekke.  On  parle  de  deux 
autres  femmes  avec  lesquelles  il  n'ha- 
bita pas;  Tune  parce  qu'elle  était 
lépreuse  ,  l'autre  parce  qu'elle  re- 
tomba dans  l'idulàtric.  Outre  ces 
épouses  légitimes,  il  eut  encore  onze 
concubines,  dont  la  principale  fut 
une  fille  copte,  nommée  Marie ,  que 
Makaucas  ,  gouverneur  d'Egypte  , 
lui  avait  envoyée.  Charmé  de  sa 
beauté ,  Mahomet  fut  surpris  dans 
ses  bras  par  Hafsah  ,  dont  il  ne  put 
apaiser  la  colère  qu'en  lui  jurant  de 
n'avoir  pbis  aucun  commerce  avec 
cette  esclave,  et  en  lui  promettant 
que  son  père  Omar  gouvernerait  les 
Arabes  après  Abou  Ijekr.  Mais  Haf- 
sah avant  raconté  cette  aventure  à 
A'tchah ,  qui  était  sou  amie ,  quoi- 
<^ie  sa  rivale,  Mahomet  s'aperçut,  à 
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la  froideur  df  ses  deux  beaux-pères , 
que  son  intrigue  était  découverte. 
"Voulant  pufiir  Hafsah  de  son  indis- 
crétion, il  la  répudia,  après  lui  avoir 
fait  les  plus  vifs  reproches,  et  se 
sépara  même  de  toutes  ses  femmes 
pendant  un  mois  ,  pour  ne  s'occuper 
que  de  ses  nouvelles  amours:  mais 
craignant  d'indisposer  Omar,  dont 
le  dévouement  fanatique  lui  était  si 
nécessaire,  il  reprit  sa  fille  peu  de 
temps  aprc%,  en  supposant  nue  l'ange 
Gabriel  lui  avait  ordonné  de  récom- 
penser les  jeûnes  fréquents  et  la  piété 
d'Hafsah.  Toutefois  ,  pour  éluder 
la  parole  qu'il  lui  avait  donnée,  il 
publia  le  Ç>&,  chapitre  du  Coran ,  qui 
permet  aux  Musulmans  de  se  dégager 
de  leurs  serments.  Mahomet  n'eut 
d'enfants  légitimes  que  de  Khadi- 
djah,  qui  lui  donna  quatre  fils  et  qua- 
tre filles.  Les  garçons  moururent 
tous  fort  jeunes  j  c'est  de  Cassera , 
qui  était  l'aîné,  que  Mahomet  prit 
le  surnom  d'Aboul  Cassem.  Les  filles 
furent:  Zeïnab,  mariée  à  Aboul  As, 
et  morte  d'une  fausse -couche,  cau- 
sée par  une  chute  de  dessus  son 
chameau  ;  ce  fut  pour  expier  sa  mort, 
provoquée  volontairement,  par  Al 
Howairelh,  que  ce  dernier  fut  un 
des  proscrits  ,  après  la  conquête  de 
la  Mekke  :  Rakyah  et  0mm  Cal- 
thoum,  mariées  l'une  après  l'autre  à 
Othman  ,  qui  eut ,  seulement  de  la 
première  ,  un  fils  mort  à  l'âge  de  6 
ans.  Fathiméh,  épouse  d'Aly,  fut 
l'unique  enfant  de  Mahomet  cpii  sur- 
vécut à  son  père  j  et  c'est  elle  qui  a 
perpétué,  jusqu'à  nos  jours,  la  race 
du  célèbre  législateur  des  Arabes.  Il 
eut  aussi  de  Marie,  la  copte,  un  fils 
nommé  Ibrahim,  mort  en  bas  âge, 
quelques  mois  avant  son  père.  Cette 
privation  de  postérité  masculine 
était  une  source  contiuuelle  de  cha- 
grins et  d'Uumi bâtions  poi  "*  Maho- 
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met  ;  car  ses  envieux  lui  donnaient  le 
sobriquet  injurieux  de  abtar  (  celui 
à  qui  Von  a  coupé  la  queue  ) ,  c'est- 
à-dire  qui  n'a  point  d'enfants.  A 
l'exception  des  scheryi's  de  Medine, 
et  des  schc'ryfs  empereurs  de  Maroc , 
il  ne  paraît  pas  que  les  descendants  de 
Mahomet  régnent  aujourd'hui  dans 
aucune  des  contre'es  qui  suivent  la 
loi  du  Coran.  Il  en  existe  cependant 
un  très  -  grand  noniLre  disse'mine's 
dans  tous  les  pays  musulmans  ,  où  ils 
sont  dësigne's  par  les  titres  d'ëmyr, 
de  se'id,  et  de  sche'ryf.Mais  cette  dis- 
tinction ,  et  le  privilège  de  porter  ex- 
clusivement le  turlîan  vert ,  loiu  de 
leur  donner  quelque  influence  politi- 
que, ne  servent  pas  même  à  les  garan- 
tir de  la  misère,  des  avanies  et  des 
supplices.  Les  auteurs  musulmans 
nous  ont  transmis,  sur  leur  prophète, 
iriie  inlinitë  de  particularités  minu- 
tieuses ,  dont  le  détail  dépasserait  k's 
bornes  d'une  notice.  Ils  nous  appren- 
nent les  noms  de  ses  secrétaires, dont 
les  principaux  fnrcntAly  et  Otliman, 
ses  gendres,  qui  signaienthnême  pour 
lui.  Parmi  les  autres ,  on  doit  remar- 
quer Abdallah,  (ils  de  Saad ,  qui  lalsi- 
fia  le  Coran  (F'.Abdall-Ah  ibn  Saad, 
au  Supplément),  Moawyah,  lils  d'A- 
bou  Sofyan  (  F.  Moawyau  I  )  ,  et 
Zaïd  fils  de  Thabet.  Ils  nous  donnent 
aussi  les  noms  de  ses  ministres ,  de 
ses  généraux ,  de  ses  gouverneurs  de 
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de 


ses  juges , 


des  ollicicrs 


de  sa  maison,  de  ses  princi])aux  amis 
et  compagnons,  de  ses  esclaves  et  af- 
franchis ;  de  ses  chevaux,  mules, 
ânes ,  chameaux ,  etc. ,  de  ses  épées , 
lances,  casques,  et  autres  armes j  le 
nombre  des  expéditions  qu'il  fit  en 
personne  ou  par  ses  généraux,  et  qui 
lui  ont  valu  le  surnom  de  Prophète 
de  la  guerre.  On  conserve  à  Cous- 
lanlinople ,  dans  une  chapelle  du 
sérail,  plusieurs  reliques  de  Maho- 
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met,  tels  que  son  grand  étendard  (  i  ), 
une  robe  ou  manteau  de  camelot 
noir  (a)  ;  une  des  dents  qu'il  perdit 
à  la  bataille  d'Ohod  ;  une  partie  de  sa 
barbe ,  une  pierre  qu'on  dit  porter 
l'empreinte  de  son  pied  ,  des  armes, 
des  vases  et  autres  effets  qu'on  croit 
avoir  ser^d  à  son  usage  ou  à  quelques- 
uns  de  ses  principaux  disciples.  Les 
Musulmans  s'imaginent  que  leur  lé- 
gislateur possédait  la  science  univer- 
selle ,  et  que  toutes  les  lois  politi-. 
ques  ,  civiles  et  religieures  sont  con- 
tenues au  moins  en  principe  ,  soit 
dans  le  Coran,  soit  dans  les  paroles 
ou  les  exemples  du  Prophète.  Si  l'on 
veut  avoir  plus  de  détails  sur  l'his- 
toire de  ce  législateur  conquérant,  et 
connaître  jusqu'aux  moindres  parti- 
cularités de  tout  ce  qui  le  concerne  , 
on  peut  consulter  :  L  La  Vie  de  Ma- 
homet  ,  en  anglais,  par  Prideaux, 
1697,  i"-8°.  IL  La  Vie  de  Ma- 
homet ,  tirée  des  Annales  d'Aboul 
Féda  ,  et  publiée  ,  par  Gagnier,  sous 


(i)  Cette  Oriflamme  révérée  depuis  douze  siècles  , 
sous  les  lumis  d'OEiicah  ,  et  de  SandjaJc  S  cher  y f  ^ 
était  porte ,  du  temps  de  Mahomet  ,  par  di  s  généraux 
en  chef,  qui  ti  naient  l't  tiudard  d'uue  maiii  et  coui- 
Latîaient  de  l'autre*,  à  la  tète  de  l'armée.  Elle  s'est 
conservée  daus  le  klialyfat  à  Damas  ,  Kagl.dad  et  au 
Caire,  d'où  elle  a  passé  à  la  maJsou  olhomane  ,  scu» 
Sclim  le. ,  conquér  ut  de  l'Egypte.  Elle  est  couverte 
ci'uu  aulre  drapeau  dont  se  servait  le  khalyfe  Omar  , 
et  c'e  Ufi  enveloppes  Ac  ta'Jelas.  Ou  y  a  renfermé  uh 
petit  manuscrit  du  Coran  ,  de  la  main  d'Omar  ,  et 
une  clef  d'argent  de  la  Caabali.  Cet  étendard  ,  long 
de  12  pieds  ,  est  surmonté  d'un  pommeau  carré  en 
argent  ,  qui  conlienl  un  autre  Coran  écrit  par  le 
khalyfe  Othmau.  Il  ne  sort  du  Sérail ,  que  lorsque  1« 
Grand-Seigneur  ou  le  grand  vézyr  va  commander 
l'avariée  olhomane  ,  ou  qu'il  s'agit  d'exalter  le  fana- 
tisme et  l'enthousiasme  :  malheur  a'ors  aux  chrélieii» 
imprud  i.ts  qui  jet  raieul  des  regards  profanes  sur  ce 
drapeau  sacré* 

(2)  Lrs  auteurs  arabes  et  tui-cs  parlent  de  deux 
robes  données  par  Mahomet ,  i'uue  verte  dont  il  re- 
vêtit le  poète  Kaab  (  V.  co  nom  ,  XXII  ,  197  )  ; 
la  seconde  qu'il  donna  ,  l'an  9  de  l'hégire  ,  à  Jean  , 
prince  chrétien  d'Ailah  ,  en  témoignage  de  la  joie 
qK)';.î  ressentait  de  sa  sounnsson  volontaire.  Le  khalyfe 
Aboul  Abbas  al  Saffah  racheta  pour  3ooo  diiar-  ;  et 
elle  resta  dans  la  famille  Abbasside  tant  à  Bagbdad 
qu'au  Caire  ,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  ,  par 
Sélim  Ie>.  Il  paraît  donc  que  c'est  c  tte  robe  q.ii  est 
conservée  à  Coustantinople  ,  (  t  uoii  pas  la  première  , 
coiujue  l'a  dit  Mouradgea  ù'OLsaou. 
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rc  litre  :  Isma'él  Abulfeâa  de  vitd 
'  t  rébus  gestis  Mohainmcdis  ,  Ox- 
'iil ,  i-j-iB  ,  in  l'ol.  (it'Ue  cililion  , 
;usi  que  la  version  ,  étant  remplies 
'  fanles,  il  vaut  mieux  lire  le  Icxlc 
'  la  traduction  dans  les  Annales 
uislemici,  traduits  par  Reiske  ,  et 
jniblies   j)ar   Adicr  ,   Copenhague  , 
'  7^9  ^  tome  \^^,  111.  Un  autre  on- 
lagc  de  Gagnier  ,  public  en  frau- 
lis,  sons  ce  titre  :  La  rie  de  Ma- 
omet,  traduite  ,  etc.,  Amsterdam, 
>73.>,  2  vol.  iu-i:i.  (  /^.  Gagmer.) 
(/est  l'ouvrage  le  plus  étendu  qui 
it  ctc  public  sur  le  législateur  des 
Iiisulnians;  et  tout  ce  que  Gagnier 
raconte  est  puise'  dans  des  écrivains 
originaux.  IV.  Mahomelis  ,  aucto- 
ns  Alcoraiii^  vita  rerumque  gesta- 
rum  synopsis  y  à  la  tète  de  l'ou- 
vrage de  Marracci  ,  intitule   Pro- 
dromus  ad  refutationem  Alcorani, 
Rome  ,  1691 ,  in  -  8°.  (  F,  Louis 
^^IiRRAcci.  )  V.  La  rie  de  Maho- 
met ,  avec  des   Réflexions  sur  la 
rieligion   mahométane  ,   etc. ,   par 
Boulainvillicrs,  Londres,  1780,  in- 
8°.;   et  Amsterdam,    i^Si.   C'est 
moins  une  histoire  qu*un  c'ioge  em- 
phatique et  romanesque.  VI.  Histoire 
de  la  Fie  de  Mahomet^  législa- 
teur de  l'Arabie,  par  Turpin,  Paris, 
1773-9,  3  vol.  in- ri  :  livre  écrit 
aussi  avec  prétention  comme  tous 
ceux  de  l'auteur ,  et  qui  ne  jouit  d'au- 
cune estime.  VIL  V Histoire  univer- 
selle,çW.^  traduite  de  l'anglais,  t. 
XLi ,  in-8".  La  Vie  de  Mahomet  s'y 
trouve  fort  complète,  écrite  avec 
assez  d'exactitude,  mais  avec  un  peu 
trop  d'animosité,  et  surtout  sans 
^oût  et  sans   méthode.  On  trouve 
un    assez   bon   Abrégé  de    la   Vie 
du  prophète  des  Musulmans,  dans 
V Introduction  de  la  traduction  an- 
ff.aise  du  Coran,  par  Sales,  1734,, 
J7J1 ,  iii-8".  j  et  à  la  tête  de  la  vcr- 
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sion  de  T  Alcorau  ,  par  Du  Ryer ,  édi- 
tion d'Amsterdam,  1770  ou  1775, 
•i  vol.  ia-8'*.  Mahomet  est  le  nom 
que  porte  l'un  des  chefs  -  d'œuvre 
dramatiques  de  Voltaire;  mais  ce 
poète  y  a  défigure  l'histoire  et  le 
caractère  du  législateur  des  Arabes. 
Sacrifiant  la  vérité  aux  cfTels  de  la 
scène  ,  et  peut-être  au  plaisir  de  dé- 
clamer contre  ce  qu'il  appelait  le  fa- 
natisme ,  il  a  fait  de  son  héros  un 
homme  obscur,  un  vil  scélérat, 
pour  offrir  le  contraste  de  l'extrême 
bassesse  et  de  l'élévation  la  plus  ines- 
pérée. A — T  et  S.  D.  S — Y. 

MAHOMET  ^^  ,  5«.  empereur 
des  Turcs  othoraans ,  fils  de  Bajazet 
I*^'". ,  était  trop  éloigné  pour  avoir 
partagé  les  dangers  et  le  malheur 
de  son  père,  à  la  bataille  d'Aucyre. 
Elevé  dans  la  ville  d'Amasie,  dont 
le  sandjacat  (  ou  gouvernement  )  était 
son  apanage ,  au  milieu  d'un  pays 
couvert  par  des  montagnes  ,  et  que 
l'irruption  des  Tartares  de  Tamer- 
lan  n'avait  pas  ravagé,  il  échappa 
au  joug  de  ce  conquérant ,  qui  n'a- 
vait fait  qu'apparaître  dans  l'Asie 
mineure  ,  l'embraser  comme  une  co- 
mète et  s'éclipser.  Mahomet  purgea 
les  contrées  qui  lui  étaient  soumises  , 
des  ramas  de  Tartares  qui  n'avaient 
pas  suivi  leurs  hordes  dans  la  re- 
traite :  il  gouverna  sagement  ses  su- 
jets, et  sut  conserver  son  indépen- 
dance et  la  neutralité  dans  la  grande 
querelle  de  ses  frères.  Mousa,  que  Ta- 
merlan  avait  reconnu  empereur  d'A- 
sie, et  Soliman  ,  devenu  maître  des 
provinces  de  la  Romélie  ])ar  le  vœu 
national  et  l'appui  des  troupes  otho- 
manes  d'Europe ,  se  disputèrent  le 
trône,  sans  que  Mahomet  prît  part  à 
leurs  guerres.  Il  eu  attendit  les  ré- 
sultats avec  autant  de  sagesse  que 
d'utilité  :  Mousa  l'emporta  sur  son 
frère  qu'il  fit  périr  j  et  le  prince 
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d'Amasie  se  déclara  contre  lui.  Enfin 
la  défaite  et  la  mort  de  Mousa  laissa 
Mahomet  seul  possesseur  '  de  tout 
l'empire  ollioman,  et  termina,  l'an 
de   l'hëgire  8i6  (  de  J.-C.  i4ï3  )  > 
l'interrègne  de  douze  années  qui  de- 
vait amener  la  chute  du  trône  des 
sulthans,  ébranlé  seulement  par  les 
malheurs  de  Bajazet.  Mahomet  l^^. , 
devenu  empereur,  à  l'âge  de  89  ans , 
développa   un   caractère   ferme    et 
sage ,  éprouvé  par  l'adversité,  et  tel 
enfin  que  les  circonstances   le  de- 
mandaient.  Il   releva  et    raffermit 
l'empire  othoman  ,  dont  il  fut   le 
restaurateur.  Mustafa ,  l'un  de  ses 
frères  ,  que  l'on  croyait   avoir  été 
tué  à  la  bataille  d'Ancyre ,  ou  peut- 
ctre  un  imposteur  ,  abusant  de  ce 
nom  ,  parut  en  Valakie  et  dans  la 
liante  Thrace  ,  où  il  se  fit  un  parti 
considérable  ,  et  enti-epit  de  détrô- 
ner Mahomet.  Le  sulthan  le  vain- 
quit ,  le  força  de  se  renfermer  dans 
Thessalonique  qui  appartenait  aux 
Grecs  ;  et  n'ayant  pu   l'arracher  de 
cet  asile  ,  il  consentit  à  ce  qu'il  fût 
relégué  dans  l'île  de  Lesbos  ,  sous 
la  garantie   de  l'empereur  Manuel 
qui  l'y  retint  jusqu'au  règne  suivant. 
Mahomet  soumit  les  Serviens  et  les 
Bosniaques ,  imposa  aux  Valakes  un 
tribut;  il  fut  le  premier  sullhan  qui 
eût  une  armée  navale  et  qui   osât 
disputer  l'empire  de  la  mer  à  la  ré- 
publique de  Venise,  alors  toute-puis- 
sante. Cet  empereur  mourut  l'an  de 
l'hégire , Si/j.  ( de  J.-C.  1 4^ i  ) ,  après 
un  règne  d'environ  neuf  ans.  Ferme, 
juste  et  clément ,  il  fut  aussi  respecté 
de  ses   ennemis  que  de  ses   sujets. 
Quelque  agitée  que  fut  sa  vie ,  il  aima 
et  cultiva  les  lettres.  On   rapporte 
qu'au  moment  de  mourir ,  il  envoya 
le  distique  suivant  à  son  fils  Amu- 
rath  11 ,   pour   l'avertir  de  venir 
prendre  sa  place  j 
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0  Si  notre  nuit  s'écoule ,  elle  sera  sui- 
vie d'un  jour  brillant  ;  notre  rose  se 
fane ,  mais  elle  sera  remplacée  par 
un  rosier  délicieux  (  Mouradjah  j.  » 
Le  vénitien  Sagredo  dit  que  Maho- 
met I^''.  fut  élevé,  chez  un  luthier  ; 
et  cet  écrivain ,  d'ailleurs  judicieux , 
en  tire  une  réflexion  bizarre  ,  mais 
qui  peint  bien  l'influence  qu'eut  le 
règne  de  ce  sulthan  sur  la  mo- 
narchie olhomane:  La  fortwia  pro- 
pitia  alV  ottomano  impero  voile 
che  la  cetra  deîla  monarchia  j'es- 
tasse di  nuovo  riaccordata ,  e  rial- 
zata  di  tuono  dà  un  facitore  di 
corde.  S — y. 

MAHOMET  II ,  7'"^  empereur 
othoman,  fils  d'Amurath  II  ,raon!a 
sur  le  trône  à  treize  ans ,  par  la  vo- 
lonté de  son  père  ,  qui  abdiqua  l'an 
de  l'hégire  847  (  de  J.-C.  1 443  ).  Le 
salut  de  l'empire  menacé  par  La- 
dislas  IV ,  roi  de  Hongrie  ,  ayant 
rappelé  Amurath  à  la  tête  des  ar- 
mées et  du  gouvernement  en  i444  > 
il  se  démit  encore  l'année  suivante  , 
de  l'autorité  suprême  ,  lorsque  le 
danger  fut  passé  ;  mais  quatre  mois 
après  ,  un  soulèvement  des  janis- 
saires ,  le  premier  qu'ils  eussent  osé 
tenter ,  et  les  préparatifs  guerriers 
des  princes  chrétiens  ,  apprirent  à 
Amurath  que  les  renés  de  l'empire 
étaient  confiées  à  des  mains  trop  fai- 
bles. Il  remonta  sur  le  trône,  en  85o 
(1446)  ;  et  le  jeime  Mahomet  rentra 
docilement  dans  la  foule  des  sujets. 
La  mort  de  son  père  le  plaça  enfin 
pour  toujours  au  rang  des  sulthans, 
dans  sa  vingt-deuxième  année  :  il  avait 
appris  dans  cet  intervalle  à  com- 
mander et  à  se  faire  obéir.  Il  com- 
mença de  nouveau  à  régner  (  février 
i45i  )  ;  et  depuis  celte  époque  il  ne 
cessa  pas  de  vaincre.  iSa  vie  ne  fui 
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cii\inc  suite  de  triomphes ,  qui  lui 
it  meVitf'  les  noms  de  lîuusrouk  , 
Vboul  Fellialï ,  lie   Mahomet- le- 
aiid  ,  de  Mahomet  Ic-VaiiKjueur; 
la    postérité    eonfond  ,    sous   !e 
nple  nom  de  Mahomet  II,  tout  ce 
e  la  terreur  et  la  gloire  peuvent 
isser  de  plus  imposant  dans  la  mc- 
'  ire  des  hommes.  Il  débuta  par 
ii'lipies  actes  de  violence  dans  l'in- 
;  ieur  du  sérail  ;  et  sous  prétexte 
issurer  so«  repos  et  celui  de  l'em- 
pire ,  il  fit  périr  son   jeune  frère  , 
qii'Araurath  ,  en  mourant,  lui  avait 
(  ommandc  avec  les  plus  vives  ins- 
iiccs  :  mais  bientôt,  pour  apaiser 
>  cris  et  le  desespoir  de  la   mère 
ce  malheureux  enfant ,  il  abitn- 
•  nna  à  sa   vengeance  rexécutcur 
cet  ordre  sanguinaire.  Ensuite  il 
archa  contre  le  prince  de  Cara- 
mie ,   son    oncle ,   qui   menaçait 
iivahir  les  provinces  de  l'Asie,  et 
lyaat  réduit  à  demander  la  paii , 
s'occupa  d'expétlitions  plus  im- 
portantes.  Mahomet  avait  juré  la 
paix   avec  l'empereur   Constanlin- 
Dracosès,  et  il  avait  même  consenti 
à  payer  une  pension  pour  l'entretien 
de  son   oncle  Orcan  (  fils  de  Ma- 
homet pr  ),  retiré  depuis  long-temps 
la  cour  de  Coustantinople.  Son 
;.icxaciitude  à  remplir  cette  clause 
du  traité,  excita  les   réclamations 
de  l'empereur  ;  et  la  menace  impru- 
dente que  fit  ce  prince  de  renvoyer 
Orran  ,  si  la  pension  n'était  pas  ré- 
gulièrement payée,  servit  de  pré- 
texte à  Mahomet  pour  rallumer  la 
pierre,  et  terminer,  par  une  terri- 
me  catastroj)he ,  la  lutte  qui  durait 
dejuiis  tant  de  siècles  entre  les (jrecs 
et  les  Musulmans.  Loin   de  donner 
salisfaction  à  Constantin,  il  bàîitiuie 
forteresse  dans  une  bourgade  à  dinix 
lieues  de  Constantinople ,  sur  la  rive 
[icutrioflalc  du  Bosphore,  en  fac« 
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de  celle  que   son   aïeul  avait  éle- 
vée sur  la  rive  Asiatique  ;  et  l'ayant 
garnie  de   troupes   et  d'une  nom- 
breuse artillerie  dont  faisait  partie 
la    fameuse    pièce  qu'un  ingénieur 
hongrois  lui  avait  coulée  eo  bronze  , 
et  qui  lançait  à  plus  de  mille  toises 
un  boulet  de  600  livres  ,  il  parvint 
à  fermer  l'entrée  de  la  mer  Noiro 
aux  Latins ,  à  ruiner  le  commerce  de 
Constantinople ,   et  aflama   bientôt 
cette  capitale ,  en  portant  le  ravage 
jusqu'à  ses  portes.  A  fin  d'enlever 
aux  Grecs  leurs  dernières  ressources, 
il  envoya  une  armée  attaquer  les  pla- 
ces qui  leur  restaient  dans  le  Pélo- 
ponèsc.  Sparte  fut  la  seule  ville  que 
la  force  de  ses   murs   garantit   de 
la  fureur  des  Turcs.  Dans  le  même 
temps  ,  Mahomet  soumit  les  places 
que  les  Grecs  possédaient  sur  les 
Lords  de  la  mer  iSoirc  et  de  la  Pro- 
pontide ,  ainsi  que  dans  la  Thrace. 
Enfin  la  troisième  année  de  son  rè- 
gne, le  'À-2  raby  i*"".  8.J7  (  2  avril 
1453  ) ,  à  la  tête  de  trois  cent  mille 
hommes ,  parmi  lesquels  on  comp- 
tait des  soldats  de  toutes  les  nations, 
Grecs ,   Latins  ,  Allemands  ,  Hon- 
grois ,  Polonais ,  soutenus  par  une 
artillerie  formidable  et  par  une  flotte 
de  cent  vingt  voiles,  il  parut  devant 
Constantinople ,  emporta  cette  ville 
d'assaut  au  bout  de  cinquante  -  cinq 
jours  ,  et,  sous  les  débris  de  la  capi- 
tale et  de  l'empire  grec  ,  il  ensevelit 
le  dernier  des  Patéologues  ,  brave 
souverain ,  digne  d'un  meilleur  sort , 
qui  mourut  sur  la  brèche,  les  armes  à 
la  main.  (f^.  Costantin-Dracosés^ 
IX  ,  4^4*)  ^'^^  historiens  turcs  assu- 
rent queConstantinople  se  rendit  par 
capitulation  ,  et  que  ses  habitants  fu- 
rent épargnés.  Les  auteurs  grecs,  au 
contraire  ,  paraissent  avoir  exagéré 
les  cruautés  des  vainqueurs  ,  et  sur- 
tout celles  de  Mahomet,  du  re:îte  il 
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est  ccrlain ,  c'est  que  cette  ville  fut 
vre'e  pendant  trois  jours  à  la  fureur 
et  à  Tavarice  d'une  soldatesque  ef- 
frénée. Maliomet  qui  voulait  en  faire 
]a  capitale  de  son  empire,  avait  tout 
permis  ,  exce])té  le  feu  ;  mais  dans 
le  grand  nombre  de  captifs  ,  il  ra- 
cheta les  plus  illustres  ,  et  leur  fit 
trancher  la  tête.  Il  lit  cesser  ensuite 
le  désordre  ,  rendit  les  honneurs  fu- 
nèbres à  Constantin ,  mit  en  liberté 
un  grand  nombre  de  prisonniers,  et 
s'occupa  de  repeupler  Constanlino- 
pie  ,  en  accordant  aux  vaincus  le 
libre  exercice  de  leur  religion  -,  il 
leur  céda  la  moitié  des  églises  ,  et 
donna  l'inveslitiire  solennelle  à  leur 
patriarche ,  suivant  l'ancienne  coutu- 
me des  empereurs  grecs.  Le  sullhan 
résida  trois  ans  dans  sa  nouvelle 
conquête  ,  afin  d'y  asseoir  sa  puis- 
sance. Pendant  ce  temps  ses  géné- 
raux subjuguèrent  presque  sans  ré- 
sistance le  reste  de  la  Thrace  et  toule 
la  Macédoine;  mais  ils  échouèrent 
en  Albanie  contre  le  fameux  Scan- 
der Beg  qui  les  tailla  en  pièces.  (  F. 
ScAivDER  Beg.  )  Cet  échec  n'empê- 
cha pas  Mahomet  de  partir ,  en 
i456,  pour  Andrinople,  où  les  em- 
pereurs othomans  faisaient  alors 
leur  résidence  :  il  y  entra  comme  un 
triomphateur  ,  au  bruit  des  accla- 
mations publiques,  suivi  d'une  foule 
d'esclaves  ,  et  chargé  des  plus  su- 
perbes dépouilles  de  l'empire  grec. 
Un  grand  nombre  de  princes  chré- 
tiens s'y  étaient  rendus  pour  luji  offrir 
bassement  leurs  hommages.  Ils  fu- 
ient tous  soumis  à  un  tribut.  Le 
sulthan  vint  au  mois  de  jriillct  de 
la  même  année  assiéger  Belgrade, 
avec  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  Le  célèbre  Huniade, 
général  des  troupes  hongroises  , 
vole  au  secours  de  la  place,  met 
en    déroute  ,   avec    im   très  -  petit 
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nombre  de  vaisseaux,  la  flotte  tur- 
que forte  de  deux  cents  voiles ,  qui 
devait  fermer  aux  chrétiens  le  pas- 
sage du  Danube  ,  et  entre  dans  BeL 
grade  avec  un  renfort  considérable  de 
troupes  ,  de  vivres  et  de  munitions, 
ainsi  que  le  légat  du  pape,  qui  mar- 
chait avec  lui.  (  F,  Capistran,\II, 
68.  )  Dès-lors  Mahomet  s'épuise  en 
vains  efforts  pour  emporter  la  place  : 
repoussé  dans  toutes  les  attaques , 
blessé  lui-même  dangereusement,  le 
22  du  même  mois,  et  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  ,  on  l'emporte 
dans  un  village;  et  la  retraite  se  fait 
dans  un  tel  désordre  ,  que  quarante 
drapeaux  ,  seize  pièces  d'artillerie  , 
toutes  les  munitions  et  une  partie 
du  bagage  ,  demeurent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  Ce  siège  coûta  qua- 
rante mille  hommes  au  sulthan  ;  et 
toule  son  armée  aurait  été  détruite  , 
si  un  excès  de  prudence  n'avait  em- 
pêché Huniade  de  poursuivre  les 
infidèles.  (  F.  Huniade.  )  Les  con- 
quêtes de  Mahomet  en  Morée  ,  le 
dédommagèrent  de  ses  revers  en 
Hongrie.  Deux  frères  de  Constantin 
Dracosès  régnaient  encore  dans  cette 
contrée,  comme  vassaux  du  sulthan, 
et  la  désolaient  par  la  guerre  civile. 
Démétrius,  l'un  d'eux,  vaincu  par 
Thomas  son  frère,  implore  le  secours 
de  son  suzerain.  Mahomet  prend  pos- 
session de  Sparte  ,  épouse  la  fille  de 
Démétrius  ,  persuade  à  son  beau- 
père  que  le  repos  lui  convient  mieux 
que  la  vie  agitée  d'un  guerroyeur  ,  et 
le  relègue  à  Andrinople,  où  ce  prince 
ne  tarda  pas  à  prendre  l'habit  mo- 
nastique. Mahomçt  s'empare  ensuite 
d'Athènes ,  assiège  et  prend  Corinthe 
en  personne ,  et  pénètre  plus  avant 
dans  la  Grèce,  dont  les  différents 
peuples  lui  opposent  une  résistance 
digne  de  leurs  ancêtres  :  il  soumet 
tout  ce  continent  à  son  empire ,  tan- 
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^  que  ses  flottes  ravagent  l'Archi- 

'  ,  s'enipaiTUltlo  plusieurs  îles,  et 
Uvenl  un  nombre  prodigieux  de 
I    captii's.  Ce  prince  qui  détruisait  les 
empires  ,  comme  les  autres  conquc- 
t    rants  souraellcnt  des  jîrovinces  ,  mit 
Vin ,  eu  I  JG  i ,  à  celui  de  Trebizondc, 
les   Comncnes   régnaient  depuis 
Il    rj».o4.  (  f»  David  Comnè.ne  , 
.  558.  )  Eu  \.\Giy  il  subjugua  l'île 
Lesbos,  par  la  trabison  de  Lucius 
ilusa  ,   gouverneur  de  Meteliu, 
411  il    fit    étrangler   quelque    temps 
!    aptes  ,   sous    uu    prétexte   frivole, 
"^liliomet  se  disposait  à  conquérir 
il  ^  îles  voisines  ,  lorsqu'il  fut  rap- 
pelé sur  le  continent  par  la  révolte 
du  vaivode  de  V  alakic ,  tyran  per- 
fide et  féroce,  qii  avait  refusé  de 
payer  le  tribut  accoutumé ,  et  violé  , 
de  la  manière  la  plus  borriblc,  le 
droit  des  gens  sur  des  ambassadeurs 
et  des  prisonniers-  olliomans.  Ma- 
homet le  vainquit  et  le  cbassa  de  sa 
principauté  qu'il  donna  au  frère  de 
ce  barbare.  11  marcha  ensuite  contre 
le  prince  de  lîosnic ,  s'empara  de 
ses  états  ,  et  l'ayant  forcé  de  se  ren- 
dre à  discrétion,  il  l'accusa  bientôt 
d'avoir  voulu  s'enfuir ,  alin  d'avoir 
un  prétexte  de  se  défaire  de  lui.  La 
mort  dlbrabim ,  prince  de  Cara- 
manic,cn  i4(i3,  et  la  mésintelli- 
gence de  ses  deux  fils  ,  favorisaient 
l'aïubiliou  du  sultban  :  après  avoir 
aidé  Pir  Ahmed  ,   l'un   d'eux  ,    à 
chasser  du  trône  son  frère   Ishak  , 
que  les  secours  du  roi  de  Perse  y 
avaient  placé,  il  le  dépouilla  lui- 
même  de  ses  états  ,  en  i4(i(i.  irrité 
des  défaites  continuelles  de  ses  gér 
néraux  en  Albanie ,  il  s'y  rendit  au 
printemps  de  cette  année ,  se  flattant 
d'un  ]ilus  heureux  succès  :  mais  il 
n'y  recueillit  que  la  honte  d'avoir 
échoué  au  siège  de  Durazzo  et  de 
Croie,  par  la  valeur  et  riwbilcjc  de 
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Scander  Bcgqui  mourut  Tannée  sui- 
vante ,  laissant  ses  états  et  son  fils 
Jean  Castriol  sous  la  protection  des 
Vénitiens.  Ce  fut  pour  ces   avides 
républicains ,  une  source  de  cala- 
mités. Fiers  de  quelques  succès  ma- 
ritimes ,   de  la  prise  d'Athènes  ,  et 
de  quchpies  conquêtes  sur  les  côtes 
de  la  Morée  et  dans  l'Archipel,  ils 
portent  leurs  ravages  en  Macédoine , 
et  viennent  braver  Mahomet  jusque 
dans  la  Thrace  ;  ils  y  assiègent  la 
ville  d'Eno  ,  l'emportent  d'assaut , 
la  livrent  au  pilla^^^e  ,  l'abandonnent 
aux  flammes,  après  en  avoir  égorgé 
tous  les  habitaiits ,  quoiqu'ils  fussent 
chrétiens  ,  et  se  retirent  à  Negre- 
pont ,  changes  d'un  immense  butin. 
A  celte  nouvelle,  le  sullhan,  trans- 
porté de  fureur  ,   jure    une  guerre 
d'extermination  à  tous  les  chrétiens. 
Il   re])rend  les   îles  d'Imbro  et  de 
Mételin,  dont  il  fait  passer  les  gar- 
nisons au  :il  de  l'épée,  et  s'avançant 
vers  celle  de  P^'egrepont ,  en  1470  , 
il  met  le  siège  devant  la  capitale  et 
l'enlève  de  vive-force  ,  à  la  vue  de 
la  flotte  vénitienne  qui  n'osa  la  se- 
courir. Le  pjovéditeur  Paul  Erizzo 
ou  Arezzo  ,  retiré  dans  la  citadelle 
et  réduit  ])ar  la  famine  à  capituler, 
demande  la  vie  sauve  pour  lui  et  les 
siens.  Mahomet  répond  de  leur  tète 
sur  la  sienne;  mais   à  peine  est-il 
maître  de  la  place ,  qu'il  fait  scier 
par  le  milieu  du  corps  le  gouverneur 
et  SCS  principaux  officiers ,  en  di- 
sant qu'il  n'avait  garanti  que  leurs 
têtes  ,  et  non  pas  leurs  flancs.  Les 
Vénitiens  tentent  vainement  de  re- 
prendre NegrepoDt;  ils  sont  bientôt 
chassés  de  toiites  leurs  conquêtes  : 
mais    ils  suscitent  à   Mahomet  un 
nouvel  ennemi  qui  vient  suspendre 
pour  quelque  temps  le  cours  de  ses 
vengeances.  Les  succès  du  sulthan 
ayaieii(    çxcilé   l'inquiétude  et    la 
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jalousie  d'Onzoun  Hassan,  roi  de 
Perse  ;  et  l'invasion  de  la  Caramanie , 
avait  même  déjà  donne  lieu  à  quel- 
ques hoslililcs  entre  ces  deux  prin- 
ces. (  V.  OuzouN  Hassan.  )  Engage' 
dans  une  alliance  avec  les  Vénitiens 
et  les  chevaliers  de  Rhodes  ,  le  mo- 
narque persan  envoie  dans  la  Natolie 
nn  de  ses  ge'néraux,  qui  s'empare  de 
Tocat  ,  l'an  de  l'hégire  876  (  \(\']'i 
de  J.-G.  ) ,  et  taille  en  pièces  une 
armée  othomaue.  ]VIoustafa,  fils  du 
sulthan,  et  gouverneur  d'iconium  , 
arrête  les  progrès  des  Persans  et  les 
met  en  fuite.  An  mois  de  rabi  t^^'. 
877 ,  suivant  les  historiens  persans  , 
ou  878 ,  suivant  les  historiens  turcs, 
(août  i47'^  ou  1473.)  les  deux 
souverains  marchent  en  personne 
Pun  contre  l'autre,  et  combattent 
dans  la  plaine  d'Arzendjaji  en  Gap- 
padoce.  Mahomet  ne  dut  la  victoire 
qu'cà  son  artillerie  :  satisfait  d'avoir 
humilié  son  rival ,  il  ne  se  crut  pas 
en  état  de  le  poursuivre  ,  se  bornant 
à  favoriser  la  révolte  du  fils  aîné  de 
ce  prince.  Enfin,  sur  la  mer  Noire , 
Caffa  enlevée  aux  Génois,  en  i475  , 
Ja  Crimée  forcée  de  recevoir  un 
than  de  la  volonté  de  Mahomet  II 
(  V.  Menghely  Gheraï  );  la  Géorgie 
et  la  Circassie  rendus  tributaires  ; 
la  Moldavie ,  l'Albanie ,  et  les  îles 
de  l'Adriatique  subjuguées  5  le  Frionl 
et  la  Dalmatie  envahis  ;  les  Véni- 
tiens forcés  d'acheter  une  paix  hu- 
miliante, en  1478;  Pltalie  effrayée 
de  l'apparition  d'une  armée  otïio- 
mane  et  de  la  prise  d'Otrante ,  en 
1480  ;  voilà  les  hauts  faits  qui, 
du  centre  de  l'Europe  au  centre  de 
l'Asie ,  sur  mer  et  sur  terre ,  fon- 
dèrent la  gloire  militaire  du  sulthan 
le  plus  illustre ,  le  plus  vaillant  ,  le 
plus  heureux  que  les  Othomans  aient 
admiré ,  et  qu'aient  redouté  les  Chré- 
tiens. On  a  vu  que  ses  arm«s  ne  fu- 
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rent  pas  toujours  victorieuses:  mais 
sa  défaite  devant  Belgrade ,  et  la 
levée  du  siège  de  Rhodes  en  1 480  (  V. 
Aubusson),  ne  durent  point  humi- 
lier l'orgueil  de  Mahomet  II  :  les  fêtes 
religieuses  instituées  ,  et  les  réjouis- 
sances publiques  célébrées  par  toute 
l'Europe  ,  attestent  que  la  chré- 
tienté mettait  au  rang  des  triom- 
phes l'honneur  de  lui  avoir  résisté. 
Le  temps  manqua  seul  à  ce  conqué- 
rant insatiable  ;  et  il  est  probable  que 
sa  mort  sauva  l'Italie  et  l'Blurope 
chrétienne.  Mahomet  fut  enlevé  à  la 
^oire  et  à  ses  ambitieux  projets  , 
l'an  de  l'hégire  886  (de  J-C.  1481). 
Il  mourut  dans  une  bourgade  de  Bi- 
thynie ,  lorsqu'il  menaçait  à-la-fois 
Rome  ,  la  Perse  et  l'Egypte.  Jaloux 
des  exploits  militaires  de  Moustafa 
son  fils  aîné,  il  l'avait  fait  étrangler 
quelques  années  auparavant;  il  laissa 
deux  autres  fds  ,  Bajazet  et  Djem 
(Zizim) ,  qui  gouvernaient  à  Amasie 
et  à  ïconium  ;  le  premier  fut  son  suc- 
cesseur. Peut-être  ce  sulthan  fameux 
a-l-il  été  trop  vanté  et  trop  déprimé. 
Comme  guerrier,  on  peut  douter  s'il 
a  été  aussi  habile  qu'heureux  et  bra- 
ve :  c'est  avec  des  forces  immenses 
qu'on  l'a  vu  terrasser ,  l'un  après 
l'autre  ,  de  faibles  ennemis.  Le  cou- 
rage uni  aux  talents  et  à  la  pru- 
dence ,  a  toujours  combattu  contre 
lui  avec  avantage  :  Huniade  ,  d'Au- 
busson  ,  Scander-Beg  ,  font  foi  de 
cette  vérité.  Ses  vertus  et  ses  vices 
doivent  être  soumis  au  même  exa- 
men. L'histoire  rejette  une  partie  des 
calomnies  qui  l'accusent  d'une  mons- 
trueuse férocité.  Mahomet  ordonna 
des  crimes  que  sa  politique  lui  con- 
seillait. Mais  est-ce  sur  la  foi  du 
moine  Bandelli  qu'il  faut  croire  la 
fable  d'Irène  dont  il  était  épris  , 
et  à  qui ,  dit  -  on  ,  il  trancha  la 
tête  de  sa  propre  main ,  pouç  apai- 
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8pr  les  murmures  des  janissaires 
qui  se  plaignaient  que  son  amour 
pour  eelte  belle  (irerquc ,  lui  faisait 
îiegli-^er  les  soins  de  sou  cmjure  ? 
un  celle  des  qualor/.e  pages  even- 
Irc's  pour  découvrir  lequel  avait 
inaiip;p  un  melon?  ou  enfin  celle  de 
l'esclave  décapite  ,  pour  prouver  au 

ÎcintiT  llellini  que  la  tète  de  son 
ean-Baptiste  laissait  quelque  chose 
à  désirer  ?  Sans  doute  ,  on  ne  recon- 
naît pas  dans  Mahomet  II  les  mœurs 
gruereuses  et  douces  que  la  civilisa- 
tion et  la  religion  ont  dceoutume  les 
peuples  chrétiens  à  pratiquer;  mais 
il  ne  pouvait  pas  être  cruel  et  féroce 
gratuitement  ,  le  prince  éclaire'  et 
instruit  ,  qui  visitait  la  ville  d'A- 
thènes par  amour  cl  par  respect  pour 
les  sciences  et  les  arts.  Ce  n'était 
point  un  farouche  et  brutal  Tartare, 
le  snithan  philosophe  et  lettre  qui , 
en  entrant  dans  le  palais  des  empe- 
reurs grecs,  récita  ce  distique  per- 
san :«L'araignëe  ourdira  sa  toile  dans 
»  le  palais  impérial ,  et  la  chouette 
»  fera  entendre  son  chant  nocturne 
»  sur  les  tours  d'Éfrasiab.  wGe  n'ctaît 
pas  par  un  sentiment  plus  louable  , 
et  un  plus  sage  retour  sur  les  vicis- 
situdes humaines,  que  Scipion  l'A- 
fricain re'pe'tait  au  milieu  du  sac  de 
Tiarlhage  ces  vers  d'flomèrc  :  «  Il 
n  viendra  un  temps  où  la  ville  sacre'e 
»  de  Troie  et  le  belliqueux  Priam  et 
»  son  peuple  périront.»  Mahomet  \\ 
passe  chez  les  Othomans  ])our  un  des 
plus  zélés  disciples  de  lem-  religion  : 
protecteur  déclaré  des  lettres  ,  il 
fut  le  créateur  des  plus  beaux  éta- 
blissements qui  leiu'  sont  consacrés. 
Il  fonda  une  bibliothèque  publique, 
et  institua  deux  Medressê  ou  acadé- 
mies ,  l'une  attachée  à  la  mosquée 
dont  il  fut  le  fondateur  ,  et  l'autre  à 
relie  de  Sainte-Sophie  ;  il  v  assii- 
UiK  aux  disputes  des  *ayauls  .    .'i,.- 


iribuant  des  récompenses  aux  ora- 
teurs et  aux  poètes  les  plus  distin- 
gués. Savant  lui-même  ,  on  assure 
(fu'il  parlait  le  grec  ,  le  latin,  Thé- 
breu  ,  rard)e  ,  le  persan;  qu'il  savait 
l'histoire  ,  la  géographie  ,  et  qu'il 
s'adonnait  à  l'astrologie  ,  ce  qni 
suppose  quelques  notions  de  matlié- 
maliques  et  d'astronomie.  Il  fit  tra- 
duire en  turc  plusieurs  livres  grecs 
et  latins  ;  c'est  lui  qui  fit  élever  à 
Constantinople  le  vieux  Sérail  ,  et 
rebâtir  le  château  des  Sept-Tours 
sur  les  ruines  du  Cyclobion.  On 
vante  sa  justice-  et  l'on  cite  un  ju- 
gement qu'il  rendit  contre  un  juge 
prévaricateur  ,  et  absolument  con- 
forme à  celui  de  CamlDyse.  Scrupu- 
leux observateur  de  l'article  de  la 
loi  mahométane  ,  fondé  sur  ce  pas- 
sage de  la  Genèse  :  Tu  manderas 
ton  paiîi  à  la  sueur  de  ton  front  , 
Mahomet  II  cultivait  lui-même  ses 
jardins ,  et  employait  le  ]n-oduît 
des  fruits  qu'il  faisait  vendre  ,  à 
acheter  d'autres  mets  destines  pour 
sa  table.  Mais  les  Othomans  le 
voient  avec  un  enthousiasme  que 
ne  peut  partager  l'historien  :  celui- 
ci  lui  reprochera  toujours  d'avoir 
foulé  aux  pieds  ,  sans  scrupule  , 
la  foi  des  nations  ,  et  d'avoir  sou- 
vent puni  ,  dans  les  vaincus  ,  le 
dévouement  à  leurs  lois  et  la  fidc* 
lité  à  leurs  priuces.  Enfin  ,  le  sen- 
timent que  ce  sullhan  laisse  à  la 
postérité  ,  en  forçant  de  le  mettre 
au  rang  des  plus  grands  hommes, 
est  l'étonnement,  mais  non  pas  l'ad- 
iniralioD.  On  a  ,  sous  le  nom  de  cet 
empereur,  des  Lettres  écrites  en  sy- 
riac,  en  grec  et  en  turc;  traduites  en 
latin  par  Landini  ,  chevalier  do 
lUiodes  ,  Lyon,  i5'io  ,  in-4".  ,  et 
dans  la  collection  d'Oporinus,  Baie, 
i554  ,  in-iJS  ,  réimprimée  à  Mar- 
bourg,  iGo4,  in- 8^.,  et  à  Leipzig; 
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1690 ,  in- II.  On  en  trouve  plusieurs 

dans  le  Ms.  u».  79  des  Mss.  turcs 
de  la  bibliothèque  du  roi ,  et  dont 
M.  Langlès  a  donne'  une  notice  en 
1 799  ,  dans  le  tome  v  des  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  ,  p.  668. 
On  trouve  aussi  trois  lettres  de  Ma- 
homet II  à  Scander-Beg,  dans  le  Re- 
cueil que  Melchior  Junius  ,  profes- 
seur à  Strasbourg ,  fit  imprimer  à 
Montbeliard ,  en  i595.  Guillet  a 
donne  une  Histoire  de  Mahomet 
II,  Paris,  1681 ,  2  vol.  in- 12.  Cha- 
teaubrun  ,  Lanoue  et  M.  Baour  de 
Lormian  y  ont  successivement  puise 
le  sujet  d'une  tragédie.  A-t  et  S-y. 
MAHOMET  lïl,  iS'»^.  sullhan 
othoman  ,  succéda  à  son  père  Amu- 
ratli  ni ,  l'an  i  oo3  de  l'hcgire  (  jan- 
vier 1595  de  J.-G.  )  :  à  peine  eut-il 
ceint  lo  cimeterre  d^Olhman ,  qu'il 
fit  étrangler  dix-neuf  de  ses  frères  , 
et  précipiter  dans  ia  mer  dix  oda- 
lisques que  le  dernier  sulthan  avait 
laissées  enceintes.  De  si  cruels  com- 
menceraents  ne  pcrmeitaient  pas 
d'espérer  un  règne  plus  doux ,  mais 
n'empêchaient  ])as  de  craindre  na 
règne  failde.  Agé  de  27  ans ,  Ma- 
homet lll  avait  été  élevé  dans  l'oi- 
siveté, dans  l'inexpérience  des  af- 
faires ;  suite  inévitable  de  la  loi 
funeste  de  Soliman-le-Grand  ,  qui 
avait  éloigné  du  gouvei'ueraent  les 
princes  othomans  ,  et  les  avait  re- 
légués sans  autorité  dans  le  fond 
des  sérails  impériaux.  Aussi  Maho- 
met rendit-il  à  sa  mère,  l'avide  et 
ambitieuse  Baffo,  toute  la  puissance 
qu'elle  exerçait  sous  Amuratli  III , 
(  P''.  Baffo,  IïI,  209.  )  L'empereur 
Rodophe  II,  et  les  princes  de  Trans- 
silvanic,  de  Vajakie  et  de  Moldavie, 
se  liguèrent  contre  Mahomet.  Les 
conquêtes  des  Othomans ,  en  Hon- 
grie, leur  furent  disputées  ;  la  ville 
de  Gran  fut  enlevée  par  les  impé- 
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riaux  ;  le  grand -vezir  Sinan  pacha  , 
fut  battu  par  Sigismond  Battori.  Le 
prince  transsilvain  assiégea  Témes- 
war.  Réveillé  jiar  le  bruit  de  ces  dé- 
sastres et  les  murmures  de  la  nation  , 
l'indolent ,  mais  orgueilleux  Maho- 
met, entra  en  Hongrie,  avec  deux 
cent  mille  hommes,  vint  mettre  le 
siège  devant  Agria  ,  en  septembre 
1 596 ,  et  la  prit  par  composition  six 
semaines  après.  La  garnison  ayant 
été  massacrée  par  les  janissaires,  en 
sortant  de  la  place ,  le  sulthan  fit 
traucher  la  tête  à  leur  aga,  pour 
avoir  laissé  commettre  cette  horri- 
ble violation  du  droit  des  gens.  Les 
impériaux  ,  arrivés  trop  tard  pour 
secourir  Agria  ,  livrèrent ,  le  26  oc- 
tobre, la  bataille  de  Gareste.  Les 
Othomans,  d'abord  vaincus,  durent 
la  victoire  signalée  qu'ils  remportè- 
rent, au  sang-fi'oid  et  à  la  valeur  de 
Gicala  pacha,  qui  ramena  la  fortune 
sous  leurs  drapeaux.  Mahomet  avait 
pris  la  fuite  dès  le  commencement 
de  l'action.  Ce  triomphe  inutile  n'em- 
pêcha pas  les  impériaux  de  s'empa- 
r6r  de  Raab  ou  Javarin  (  F.  Ezan- 
VLLLE  )  ,  et  d'attaquer  Bude.  La 
perte  de  Raab  excita  nue  sédition  à 
Gonstantinople.  A  la  tête  des  ré- 
voltés était  Sélim,  le  seul  des  frères 
du  sulthan  qui  eût  échappé  à  la  mort. 
Mahomet  l'attire  auprès  de  lui ,  l'in- 
terroge ,  le  reconnaît ,  et  lui  fait 
subir  la  peine  du  cordon.  L'an  1009 
(1600  de  J.-G),  Ibrahim  pacha 
se  rend  maître  de  la  forte  place  de 
Ganise  ,  après  une  bataille  indécise , 
à  la  suite  de  laquelle  les  impériaux  , 
commandés  par  le  duc  de  Mercœur, 
exécutèrent  une  retraite  remarqua- 
ble. (  F,  Mercoeur.  )  En  1 60 1  ,  ils 
prirent  Pest  et  Albe-Royale,  qui  fut 
reprise  par  les  Turcs ,  l'année  sui- 
vante. Gependant ,  à  Gonstantinople , 
les  janissaires  se  soulevèrent,  accu- 
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sanl  la  sulllianc  mère,  et  les  mliiis- 
tros,  lies  DialluMirs  qui  accahlaicnt 
l'Kinpirc.  Le  faiMo  Malioincl  ,  me- 
nace de  la  dcpositiou  ,  et  insiiUe  , 
jusque  l\ri\s  le  Sérail  ,  par  les  sédi- 
tieux, leur  abautlonua  les  telcs  qu'ils 
dcniaiidaieut,  et  ne  refusa  que  celle 
de  sa  uière  qu'il  feignit  d'exiler  pour 

MU  leinps.  Des  échecs  continuels  en 
Hongrie  ,  des  révoltes  toujours  re- 
naissantes en  Asie  ,  (  f.  Caiia  Ya- 
iinjY,  Vil ,  93  )  ,  une  soldatesque 
sans  cesse  révoltée,  impunie,  et 
apaisée  par  des  compositions  qui 
décelaient  la  faiblesse  de  l'autorité  : 
telle  était  au-dedans  et  au-dehors  la 
situation  de  l'Empire  otboman,  lors- 
qu'en  redjab  loi-i  (décembre  i6o3) 
MaboraclIII  mourut  de  la  peste,  ou 
de  débauche,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  marcher  contre  les  re- 
Delles  de  Syrie.  C'était  un  prince 
sans  génie,  mais  rempli  de  vanité, 
qui  ne  sut  ni  se  faiixî  aimer,  ni  se 
faire  craindre;  qui  se  livra  aux  plai- 
sirs, et  négligea  ses  devoirs  de  sou- 
Vcr.tin,  abandonna  le  gouvernement 
à  ses  femmes  ,  et  mourut  sans  lais- 

'  ser  un  seul  regret  à  ses  sujets.  Ce 
sullhan  ,  faible  et  cruel ,  avait  fait 

\  étrangler  le  jeune  Mahomet,  sou  fils 
aîné,  dans  lequel  il 'voyait  déjà  un 
rival ,  l'espoir  des  rebelles  :  il  avait 
en  mcmc  temps  fait  coudre  dans  un 
sac  de  cuir  et  jeter  vivante  à  la  mer, 
la  mère  de  ce  jeune  prince.  11  eut 
pour  successeur  son  second  lils 
Il  met  IfT.  A — T  et  S — y. 

lAHOMET  IV,  19'»^  empereur 
des  TiU'cs ,  n'était  âgé  que  de  sept 
nî)s  lorsfju'il  monta  sur  le  trône,  l'an 
l'hégire  io59  (  ^^19  )>  après  la 
nsilion  et  le  meurtre  du  sultan 
ihim  ,  son   père.  Sa  minorité, 
,     ju'à  l'an  iGjj,  n'ofiVitqucle  ta- 
bleau d'une  longue  anarchie  marquée 
""'tous  les  excès  qu'autorise  l'im- 
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punité.  Ces  excès  eurent  pour  cause 
rexéculion  delà  sulthane  aieulc  de 
Mahomet  ,  accusée  d'avoir  cons|)irc 
contrôles  jours  de  son  peiit-fils.  (  /'. 
KiosEM,  XXII ,  43*2.  )  Dans  cet  in- 
tervalle ,  on  compta  six  giands- 
vésirs  déposés  ou  étranglés.  Mais  ,à 
cette  époque ,  le  vieux  Méhémct- 
Koproli  fut  honoré  dessceatix  de  l'é- 
tat par  la  sulthane  mère;  et  les  trou- 
l)lcs  cessèrent  bientôt  après.  (  F.  Ko- 
pROLi ,  XXII,  541.  )  Élevé  au  mi- 
lieu des  meurtres  ,  entouré  de  cime- 
terres mis ,  le  jeune  prince  eut  dès 
son  bas  âge  le  séjour  de  Constanli- 
nople  en  horreur.  Son  ministre  , 
voulant  l'éloigner  des  aflaires  publi- 
ques, pour  lesquelles  il  n'avait  pas 
d'inclination ,  lui  inspira  le  goût  de 
la  chasse ,  qui  devint  une  passion 
désordonnée,  et  le  besoin  journalier 
de  toute  la  vie  de  Mahomet  IV  : 
aussi  prit -il  fort  peu  de  part  aux 
grands  événements  qui  arrivèrent 
sous  son  règne.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  quatorzième  année  ,  son 
vézir  le  conduisit  à  Andrinople ,  au- 
tant pour  le  montrer  aux  troupes, 
qu.t'fin  de  l'arracher  à  la  mollesse  et 
à  l'oisiveté  qui  avaient  perdu  ses 
prédécesseurs.  En  i658,  Mahomet 
se  rendit  à  l'armée  de  Dalmatie ,  où 
il  fit  ses  picmières  armes. Eu  1660, 
Koproli  enlève  aux  Vénitiens  les  îles 
de  Mételin  et  de  Lemnos  :  la  mcme 
année  les  troubles  de  la  Transsil- 
vanie  ,  y  rappellent  les  Olhomans  , 
qui  obtiennent  des  succès  décisifs 
contre  les  impériaux ,  et  prennent 
Peter -\Va radin.  ( /'.  Ragotsky.  ) 
Achmet  -Koproli ,  fds  et  succcrscur 
de  I^Téhémet ,  porte  la  guerre  dans 
la  Hongrie  en  i6Ci3  ,  s'empare  de 
Neuhausel  étend  ses  ravages  jus- 
que dans  l'Autriche  et  la  Moravie , 
et  perd  la  bataille  de  Saint  -  Go- 
thard,  qui  amène  la  paix  de  Té- 
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mesvar ,  en  1664.  (  ^.Léopold  I*^"^., 

XXIV  ,     I  1 8  ,  et  MONTECUCULLI.  ) 

iRlahoniet  le  laissa ,  eu  1667,  aller 
terminer  ia  fameuse  guerre  de  Can- 
die,  qui  durait  depuis  vingt-deux 
ans  ;  et ,  pendant  <{ue  son  grand- 
vezir  prenait  la  capitale  de  i'iie, 
après  le  siège  le  plus  long  et  le  plus 
meurtrier  (  1669) ,  le  jeune  sullhan 
chassait  dans  les  forêts  de  la  Ma- 
cédoine. Il  y  était  même  errant  et 
égaré,  lorsque  la  nouvelle  du  triom- 
phe des  armes  othomanes  vint  le 
chercher  à  Larisse.  Mahomet  déclara 
la  guerre  aux  Polonais  ,  pour  dé- 
fendre les  Cosaques  qui  les  avaient 
abandonnés  ,  et  s'étaient  soumis 
à  la  Porte.  Le  siège  de  Caminiek 
qu'il  commanda  en  personne,  l'an 
-de  l'hégire  ïo83  (1672),  fut  la 
seule  occasion  où  il  prouva,  par  son 
activité  et  son  courage,  qu'il  méri- 
tait un  nom  plus  glorieux  que  celui 
Aliaradj  {  chasseur  ) ,  par  lequel  le 
mépris  des  Othomans  distinguait  un 
prince  dont  ils  ne  connaissaient  en- 
core que  l'oisiveté.  La  conquête  de 
Caminiek  fut  la  dernière  du  règnq 
de  ce  sullhan,  et  aussi  du  règne  de 
ses  successeurs.  Les  causes  de  la 
décadence  de  l'Empire  subsistaient 
depuis  la  mort  de  Soliman  -  le  - 
Grand;  des  symptômes  avant-cou- 
reurs avaient  paru  sous  Amuralh 
III ,  et  sous  Mahomet  III.  Depuis 
l'année  1672  ,  l'Empire  othoman  ne 
fit  plus  que  perdre  pied-à-pied  ses 
conquêtes;  et  Mahomet  IV  vit,  à  da- 
ter de  cette  époque  encore  glorieuse , 
les  désastres  se  succéder.  Il  n'avait 
accordé  la  paix  à  la  Pologne  ,  qu'en 
lui  imposant  un  tribut  annuel.  Jean 
Sobieski  ,  alors  grand  -  maréchal , 
empêche  l'exécution  de  ce  traité 
honteux  r  Î<îs  hostilités  recommen- 
cent ;  les  Othomans  sont  vaincus 
Païuiée  suivante  ,  près  de  Ghoczini- 
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et  bientôt  l'élévation  de  Sobieski  au 
trône  de  Pologne  ,  les  triomphes 
qu'il  obtient  sur  eux ,  et  la  mort  du 
grand-vézir  (  V.  Koproli  ,  XXII , 
54'i  )  ,  obligent  Mahomet  d'accor- 
der une  paix  plus  honorable  aux  Po- 
lonais, en  1676.  L'inconstance  des 
Cosaques  qui  s'étaient  soumis  à  la 
Russie ,  occasionna  une  rupture  en- 
tre cette  puissance  et  la  Porte  ; 
celte  guerre ,  la  première  qui  ait  eu 
lieu  entre  ces  deux  empires,  fut  pour 
les  Othomans  une  suite  de  revers  , 
présages  de  ceux  qu'ils  ne  devaient 
cesser  d'éprouver  de  la  part  des 
Russes  dans  toutes  les  circonstances. 
Mahomet  obtint  la  paix  en  1680. 
En  1 68 1 ,  il  secourut  les  mécontents 
de  Hongrie  (  F^.ÏEKï:LY),et  rompit 
la  trêve  de  vingt  ans  conclue  avec 
les  impériaux,  en  16G4.  H  iit  partir 
avec  une  armée,  Çara  Mustafa, 
qui,  en  i683,  mit  le  siège  devant 
Vienne ,  sans  plus  de  succès  que 
Soliman-le-Grand  n'en  avait  eu  en 
i5'27,  et  se  laissa  battre  par  So- 
bieski. {V.  Cara  Moustapha  ,  VII, 
99.;  Leopold  P»-.,  XXIV,  178,  et 
SoBiESKt.)  Le  sullhan  envoya  deman- 
der la  tête  de  ce  grand-vézir  ambi- 
tieux ,  avare  et  imprudent,  dont  la 
mort  ne  changea  rien  à  la  honte  im- 
primée aux  armes  othomanes ,  et 
n'apaisa  pas  les  murmures  du  peu- 
ple. Les  impériaux  reprirent  Gran, 
la  même  année  de  la  délivrance  de 
Vienne;  ils  s'emparèrent  de  Wivar 
en  i685,  de  Bude ,  en  1G86 ,  et  fu- 
rent vainqueurs  des  Othomans,  dans 
plusieurs  batailles.  Cependant  les 
Vénitiens  ,  qui  s'étaient  ligués  avec 
l'empereur  et  le  roi  de  Pologne  ,  se 
rendaient  maîtres  de  Corinthe  et 
d'Athènes  ,  dans  la  Morée,  chas- 
saient de  la  Daimaiie  les  armées  de 
Mahomet,  tandis  que  les  généraux 
de  l'empereur  Leopold  a0ranchis- 


Ht  rEsclavonic.  Tant  de  revers 
anieiiirent  !«  soulèvement  gênerai 
de  l'ai  mec  de  Hongrie.  Les  Ollio- 
luans  ne  distinguent  pas  les  mal- 
heurs des  fautes:  ils  demandèrent  la 
mort  du  grand-vé/.ir  Aineji  Soliman, 
qui  se  réfugia  aux  pie<ls  de  son  maî- 
tre. Mahomet  cul  rimprudcTicc  de 
le  soutenir  :  il  ne  le  sauva  pas ,  et 
se  perdit  lui-même.  I/au  de  l'hegire 
loiY)  (  1(587  )'  l'armée  révoltée 
marcha  sur  Constantinoplc  ,  sous 
les  ordres  de  Siaus,  pacha.  Eu  vain 
Mahomet  vendit-il  la  vaisselle  et  les 
joyaux  de  la  couronne,  et  jusnu'atix 
esclaves  du  harem,  pour  payer  la  sol- 
de arriérée  des  troupes  :  en  vain  en- 
voya-t-il  aux  rebelles  la  tête  de  Soli- 
man, et  donna-t-il  les  sceaux  de  l'Em- 
pire à  Siaous  ,  leur  chef.  Siaous, 
devenu  grand  -  vézir ,  se  rendit  sus- 
pect ,  en  voulant  servir  le  sullhan ,  et 
ne  retarda  pas  l'entrée  de  l'armée 
dans  la  capitale.  Les  furieux  se  réu- 
nirent à  rOrta  Djami,  et  à  Sainte- 
Sophie  :  ils  procédèrent  tumultueu- 
jîcmenl  à  la  déposition  de  Mahomet 
IV;  et  tout  ce  qu'obtinrent  quelques 
}iommes  sages  à  la  tèlc  desquels  était 
îe  caimacau  Mustapha  Koproli,  ce 
fut  que  les  jours  du  souverain  se- 
raient respectes.  Mahomet  fut  de'- 
I  posé  au  mois  d'octobre  de  l'année 
;  1687,  après  un  règne  de  38  ans:  il 
vécut  encore  cinq  ans  après  sa  dis- 
grâce. Ce  prince ,  qui  eut  pour  suc- 
I  cesseur  sou  frère  Soliman  II,  laissa 
1  sept  fils,  dont  cinq  moururent  en 
bas  âge,  et  deux  régnèrent.De  tous  les 
sulthans  déposés  à  Constantinople, 
Mahomet  IV  est  le  seul ,  avec  Olh- 
man  II,  qui  mérite  quelque  intérêt. 
Ce  prince  fut  juste,  clément ,  brave, 
îieureux  jusqu'aux  quatre  dernières 
années  de  son  règne.  Ses  défauts  fu- 
'  rent  l'oisiveté,  l'aversion  da  travail , 
'  pt  la  passion  de  la  chasse.  Il  faut 
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les  attribuer  à  sa  mauvaise  éduca- 
tion, et  peut-être  à  la  politique  se- 
crète du  vieux  Koproli,  qui  entre- 
tenait ces  défauts,  et  les  encoura- 
geait ,  pour  gouverner  seul.  Il  faut 
aussi  eu  chercher  la  cause  dans 
l'horreur  naturelle  que  la  vie  du 
sérail  avait  inspirée  à  un  enfant, 
témoin  ,  à  sept  ans,  de  la  déposition 
et  du  meurtre  de  son  père,  et  de  tous 
les  excès  d'une  soldatesque  cfFrénée. 
Mahomet  acquit  assez  de  gloire  pour 
ne  pas  être  confondu  avec  les  sul- 
thans qui  ont  déshonoré  le  troue 
othoraau  j  il  eut  assez  de  qualités 
estimables  pour  ne  pas  mériier  son 
déplorable  sort.  A —  t.  et  S — y. 

MAHOMET   V.    Fojez   Mau- 

MOUD. 

MAHOMET  CODABENDEH,  roi 
de  Perse.  /^.KuoDA-BENDtu,  XXU , 
375. 

MAHOMET  BAGDEDIN.  Fojez 
Bagdedin. 

MAHOMET  BEN  AHMED  AL- 
CATIB.  r.  lBN-ALKnArHiE,XXI, 
145. 

MAHOMET -ELM  AS,  pacha, 
grand  -  vézir  ,  né  en  Asie ,  d'autres 
disent  en  Bosnie  ,  fut  distingué  dans 
son  enfance  parle  sulthan  Mahomet 
IV  ,  et  élevé  dans  le  sérail.  Sa  beauté 
le  fit  surnommer  ,  par  son  maître  , 
Elmas  ou  le  Diamant.  Achmct  II  le 
fil  pacha  de  Bosnie  ;  et  sous  Mus- 
tafa  II  ,  il  devint  grand  -  vézir  en 
1G95.  Malgré  sa  jeunesse,  il  se  mon- 
tra digne  du  poste  qu'il  occupa  deux 
années.  Actif,  pénétrant  ,  prudent , 
ayant  plus  de  jugement  que  d'expé- 
rience ,  mais  ami  de  la"  justice ,  et 
plein  de  désintéressement  ,  qualité 
rare  dans  les  grands  de  l'Empire 
othoman;  susceptible  néanmoins  de 
haine  et  de  jalousie ,  il  prit  souvent 
le  prétexte  du  bien  de  l'état  pour  sa- 
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crifierses  ennemis  particuliers,  sans 
regarder  s'ils  étaient  innocents  ou 
coupables.  Maigre  ces  reproches,  le 
grand- vezir  Ehnas-Mahomet-paclia 
a  droit  d'être  compte'  parmi  les 
OlKomans  qui  ont  fait  honneur  à 
l'Empire.  11  eut  la  gloire  de  tenir 
tcte  à  Frédéric- Auguste ,  électeur  de 
Saxe  ,  et  de  forcer  à  la  retraite  Ve- 
térani  ,  un  des  plus  habiles  com- 
mandants de  l'armée  impériale.  Mais 
il  fut  moins  heureux  contre  le  prince 
Eugène.  La  bataille  de  Zenta  lui  fut 
fatale  :  il  y  trouva  la  mort,  mais  non 
pas  la  honte.  Les  impériaux  atta- 
quèrent au  moment  où  la  moitié  de 
i'armée  othomane  avait  passé  la 
'Jlieisse.  Le  sultan  Mustafa  envoya, 
de  l'autre  rive  ,  ordre  sur  ordre  au 
grand-vézir  de  sacrifier  les  bagages 
et  de  se  retirer.  Il  était  trop  tard  : 
le  braA^e  Elmas  -  pacha  refusa  d'o- 
béir, et  aima  mieux  mourir  les  armes 
à  la  main  que  par  le  fatal  cordon. 
Il  n'eut  pas  même  la  consolation  de 
périr  en  combattant  ;  car  avant  que 
i'actica  s'engageât,  les  janissaires, 
furieux  des  fautes  de  leurs  chefs  , 
tournèrent  contre  eux  toute  leur  rage, 
se  jetèrent  sur  les  pachas  el  tous  les 
commandants.  Le  grand-vézir  fut  le 
premier  qu'ils  mirent  à  moit  (  i*^". 
septembre  1697  )•  ^ — ^• 

MAHOMET.  F.  Meuemet  et  Mo- 
hammed. 

M  AH  ON  (Paul-  Augustin - 
Olivier  )  naquit  à  Chartres  ,  le  6 
avril  l'jD'i.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué ,  qui  le  destinait  à  l'exercice 
de  sa  profession  ,  lui  fit  étudier  les 
langues  latine  ,  grecque  et  anglaise  , 
dont  il  acquit  une  connaissance  très- 
étendue.  Mahon  vint  terminer  ses 


études  à  Paris  ,  et  s'v  fairi 


ger 


à  la  faculté.  Il  fut  admis  dans  la  so 
ciété  royale  de  médecine  ,  et  il  tra- 
duisit de  l'anglais/ct  publia  des  Ob- 
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servations  médicales  et  politiques 
sur  la  petite-vérole.  La  révolution 
française,  qui  survint ,  ayant  atteint 
la  classe  des  meci^cins,  comme  toute 
autre  classe,  soit  par  leur  disper- 
sion ,  soit  par  leur  mise  en  réquisi- 
tion ou  par  la  perte  de  leurs  clients, 
Mahon  se  trouva  dans  la  posi- 
tion la  plus  convenable  à  son  état. 
Trop  humble  ,  trop  modeste  pour 
porter  ombrage  ,  son  talent  com- 
mençait à  être  assez  apprécié  pour 
être  employé  utilement.  If  fut  nom- 
mé à  la  place  de  médecin  en  chef 
de  l'hospice  des  vénériens  ;  et  lors 
de  l'organisation  de  Fécole  de  san- 
té, actuellement  école  de  médeci- 
ne, au  mois  de  frimaire  an  m 
(  1 794  )  ■>  i^  ^^^^  chargé  de  la  chaire 
de  médecine  légale  et  de  l'histoire  de 
la  science.  La  place  de  médecin  en 
chef  de  l'hospice  des  vénériens  lui 
donna  une  sorte  de  célébrité  pour 
les  affections  sy]diiiitiques  ;  mais 
elle  lui  nuisit  dans  l'exercice  de  la 
médecine,. et  il  était  peu  employé 
comme  praticien.  Quant  à  la  chaire 
qu'il  occupait  à  l'école  de  médecine  , 
il  sut  lui  donner  de  l'intérêt,  par  les 
vues  qu'il  y  développa  sur  l'applica- 
tion des  connaissances  médicales  à 
la  jurisprudence.  Dans  la  suite,  il 
fut  associé  à  la  continuation  de  l'En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières  ; 
et  il  y  a  donné  plusieurs  articles 
remarquables  par  l'érudition.  Ma- 
hon achevait  de  rédiger  ses  leçons 
sur  l'histoire  de  la  médecine  ,  sur 
la  médecine  légale ,  et  sur  ia  maladie 
sy])hilitique  des  nouveaux-nés ,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'une  inflammation 
de  poitrine,  à  laquelle  il  isuccomba 
en  peu  de  jours,  le  '2^  ventôse  an  ix 
(  i(3  mars  1801  ),  à  peine  âgé  de 
quarante  -  huit  ans.  Les  ouvrages 
qu'il  a  laissés  ,  sont  :  I.  Observa- 
tions médicales  et  politiques  sur  la 
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pftite-vérole ,  et  sur  les  aifantages 
et  les  ÎHroiu'e'nients  d'une  inocu- 
lation générale  ,  Iradiiitc.s  de  l'iin- 
'  lis,  du  docteur  W.  lilark  ,  Paris, 
.  S8  ,  iii-iv>..  II.  Médecine  pra- 
tique  de  Stoll ,  iraduc  lion  nouvelle, 
avec  une  Visiertaliondu  même  au- 
teur ,  sur  lu  niiiticre  médicale  ,  ses 
aphorismes  sur  les  Jitvres  ,  etc. ,  4 
vol.  iu-8".,Paris,anix  (i Soi).  III. 
^fédecine  légale  et  police  médicale, 

vragc  postlnime  ,  avec  quelques 
iiules  de  M.  Fautrel ,  3  vol.  in-8"'. , 
Paris  ,  an  X  (  iSo-^).  IV.  Histoire  de 
la  médecine  clinique,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  nos  jours, et  Recherches 
sur  l'existence  ,  la  nature  et  la  com- 
munication des  maladies  syphili- 
tiques «ans  les  femmes  enceintes , 
les  nouvcaux-nes  et  les  nourrices  ; 
ouvrage  posthume  ,  avec  des  addi- 
tions de  Lamauve,  un  vol.  iu-S**., 
Paris,  an  xu  (i8o4).  N — h. 

MAHOUDEAUIIean-Mathiku), 
jésuite ,  ne  eu  Ï5rclague ,  dans  le 
dix  -  septième  siècle  ,  fut  élève  du 
P.  Hardouin,  son  compatriote,  et 
le  surpassa  dans  la  chronologie  (i). 
Il  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse, 
et  mourut  vers  i-jSo.  Mahoudcau 
avait  fait ,  comme  son  maître,  d'im- 
menses recueils ,  parmi  lesquels  ou 
cite  quatorze  volumes  in-4". ,  sur  la 
Chronologie ,  traitée  et  expliquée 
géométriquement.  Il  a  puljlic  :  Ana- 
lyse astronomique  de  l'hypothèse 
lunaire  du  calendrier  grégorien. 
(  Mem.  de  Trévoux ,  août  et  sep- 
tembre 17*28  ).  C'est  une  réponse 

i\  objections  présentées  contre  ce 
«  aiendrier  ,  par  Cassini ,  dans  sou 
Mémoire  :  Des  équations  des  mois 
lunaires.    (  Recueil   de   l'académie 
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ixlilwpur  U  ^ul^l•  M»  rnciir»  4 
>  '  t  (ira  Khiicrvjitioiui  du  P.  .MaJiou- 
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des  sciences ,  année  1 704  ).  Maraldi 
prit  la  défense  de  son  confrère, 
dans  des  Héjlexions ,  insérées  au 
même  journal  (  janvier  et  février 
1730).  Le  P.  Mahoudcau  avait  ter- 
miné un  Traité  du  Calendrier  ju- 
daïque; et  le  P.  Hardouin  en  an- 
non(^ail  la  pidjlicalion  dans  ses  No- 
tes sur  Pline ^  mais  cet  ouvrage  n'a 
point  paru.  W — s. 

MAHLDEL  (  Nicolas  ),  savant 
antiquaire  et  numismate,  né  à  Lan-: 
grcs,lc  21  novembre  1G73,  dutsa 
première  éducation  à  un  médecin 
nommé  Mariette,  homme  instruit, 
mais  bizarre,  et  dont  il  partagea 
toutes  les  opinions  singulières.  Ses 
éludes  terminées,  il  entra  au  novi- 
ciat des  jésuites  ,  à  Nanci  ;  et  il  en 
sortit  au  bout  de  huit  jours ,  pour 
se  rendre  à  la  Tiappc,  où  il  ne  put 
demeurer  une  année  entière.  Il  re- 
vint à  Langres  ,  et  se  détermina  , 
par  l'avis  de  Mariette ,  à  s'ap- 
pliquer à  la  médecine.  11  alla  suivre 
à  Montpellier  les  leçons  des  plus 
fameux  professeurs ,  prit  ses  de- 
grés j  et  il  commençait  à  pratiquer 
son  art  avec  quelque  succès ,  lors- 
qu'il voulut  se  faire  agréger  au  col- 
lège des  médecins  de  Dijon  :  mais 
ayant  refusé  de  se  soumettre  aux 
conditions  qu'on  exigeait  de  lui ,  il 
alla  s'établir  à  Lyon.  II  y  était,  en 
1709,  l'un  des  principaux  acteurs 
des  savantes  conférences  qui  se  te- 
naient chaque  lundi  chez  le  trésorier 
Lavalette,  en  présence  de  l'inten- 
dant Trudaiue  qui  les  avait  d'abord 
établies  chez  lui.  Mahudel  y  lut  un 
grand  nombre  de  dissertations ,  dont 
quelques-unes  sont  insérées,  }>ar  ex- 
trait ,  dans  le  Journal  de  Verdun 
(  170(),  I,  3o;j;  1713,  u,  '2S5  ). 
H  vint  ensuite  se  fixer  à  Paris ,  où 
il  mena  une  vie  très  -  laborieuse  , 
partageant  sou  temps  cutrc  la  pra- 
i5 
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tique  de  la  médecine  ,  et  re'tiide 
de  l'antiquité'.  Il  fut  nommé ,  en 
1716,  à  une  place  d'associé'  de  l'a- 
cadëmie  des  inscriptions ,  et  se  mon- 
tra fort  assidu  aux  séances  de  cette 
compagnie,  où  il  lut  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires,  sur  des  points 
d'histoire.  Le  valet  deMahudel  ayant 
remis  au  lieutenant  de  police,  des  let- 
tres que  celui-ci  écrivait  en  Espagne, 
il  fut  arrêté,  et  conduit  à  la  Bastille, 
où  il  resta  enfermé  quelques  mois. 
II  se  démit,  en  17445  ^^  ^^  place 
d'académicien;  et  l'on  dit  qu'il  y  fut 
obligé,  à  raison  de  l'éclat  qu'avait 
fait  son  double  mariage.  Maliudel 
mourut  à  Paris ,  dans  de  grands  sen- 
timents de  piété,  le  7  mars  1747* 
C'était  un  homme  doux,  affable,  et 
toujours  prêt  à  communiquer  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  (  Fojag. 
littér.  de  Jordan,  p.  96  ).  Il  avait 
formé  une  collection  d'antiques  ,  et 
des  recueils  d'estampes  et  de  por- 
traits, qui  ont  passé  dans  le  cabinet 
du  Roi.  Sa  bibliothèque  était  consi- 
dérable et  bien  choisie  ;  il  la  vendit 
en  1745  ,  se  réservant  seulement 
douze  cents  volumes,  tous  d'un  pe- 
tit format.  Ou  cite  de  lui  ;  I.  Lettre 
contenant  l'explication  d'une  ins- 
cription antique  gravée  sur  une 
pierre ,  trouvée  dans  la  ville  de  Ca- 
lahorra,  Trévoux ,  1 708 ,  in-i  2.  II. 
Dissertation  historique  sur  les  mé- 
dailles antiques  d'Espagne ,  et  les 
monnaies^  etc.,  Paris,  17^5,  in-4^. 
On  la  trouve  quelquefois  réunie  à  la 
traduction  de  V Histoire  d'Espagne, 
de  Mariana ,  imprimée  la  même  an- 
née. III.  Lettre  sur  une  médaille  de 
la]  ville  de  Carthage  (  du  cabinet 
dubarondeSchmcttau),  ibid.  1741, 
in  -  8'^.  ;  traduite  en  latin  (  par  J. 
lUchter  ) ,  sous  ce  titre  •*  JVova  num- 
mi  in  colonid  Kartagine  africand 
Ijercussi explicatio ,  Leipzig,  174^, 
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in-S^'.  IV.  Catalogue  historique 
d'un  laraire  curieux  ,  ihid.  j  174^, 
in-8*'.  Cest  la  description  de  son 
cabinet  d'antiquités.  V.  Des  Dis- 
sertations dans  le  recueil  des  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
tions. VL  Médailles  sur  la  ré- 
gence ,  avec  les  tableaux  symboli- 
ques de  Paul  Poisson  de  Bourva- 
lais  y  premier  maltotier  du  royau- 
me, et  le  songe  funeste  de  sa  femme, 
Sipar  "(Paris  )  ,  Pierre  le  Musca  (  le 
Camus  ) ,  1 7 1 6 ,  in- 1 2.  (V.  le  Dic- 
tionnaire des  Anonymes ,  n**.  4^91  ? 
où  M.  Barbier  expose  les  raisons 
qui  le  déterminent  à  attribuer  cet 
ouvrage  à  Mahudel.  )  VIL  L'His- 
toire des  médaillons.  Il  composa 
cet  ouvrage  à  la  Bastille  ;  et  il  di- 
sait qu'on  n'en  avait  tiré  que  qua- 
tre exemplaires.  (  Mélanges  philoL 
de  Michault  ,  tom.  i^^,  p.  47-) 
Mahudel  a  fait  des  additions  et  des 
corrections  à  V  Histoire  naturelle  du 
cacao  et  du  sucre,  par  M.  de  Ché- 
lus,  Paris,  17 19,  in-  i2j  et  il 
est  éditeur  des  Nouvelles  lettres  de 
Gui  -  Patin  ,  tirées  du  cabinet  de 
Spon ,  (  Amsterdam ,  1 7 1 8  ,  2  vol. 
in- 12  )  ,  et  de  V  Utilité  des  voya- 
ges ,  par  Baudelot  de  Dairval  , 
(Rouen,  1727,  2  vol.  in-, 12  );  enfin 
il  a  laissé  en  manuscrit  une  Biblio- 
thèque des  illustres  Langrois,  plei- 
ne, dit  Michault,  d'excellentes  re- 
cherches. W — s. 

MAL  F  oyez  May. 

M  AI  G  HE  L  (Daniel),  savant 
philologue,  né  a  Stuttgard,en  1693, 
fit  ses  premières  études  à  l'université 
de  Tubingue ,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  visita  ensuite  la  Suisse, 
la  France  ,  l'Angleterre,  et  mit  ses 
voyages  à  profit  pour  son  instruction. 
Ses  manières  affables  et  polies  lui 
facilitèrent  les  moyens  de  voir  tous 
les  objets  dignes  de  sa  curiosité.  Pas- 
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sanl  À  Lyon,  il  fur  î)rcscntc  à  une 
société  liltcrairc  qui  se  réunissait  à 
rarclievechc;  et  il  en  fut  reçu  mem- 
bre, après  avoir  lu  une  curieuse  dis- 
sertation De  Origine  reriim  possi- 
hiliitm.  Il  accompagna  ensuite  deux 
jeunes  seigneurs   en   France  et   eu 
Italie.  De  retour  en  Allemagne,  il 
fut  nommé  ,  en    17.14  '  pi'ofcsseur 
de  théologie  et  de  philosophie,  à 
Tulnngue,  et  remplit  ce  double  em- 
ploi de  manière  à  se  concilier  l'es- 
time universelle.  11  obtint,  en  1739, 
une  chaire  de  droit  naturel  et  po- 
litique,  et  fut  nomme  ,  en    1749, 
abbc  de  Konigsbrunn.  Il  mourut  le 
20  janvier  \']5i.  On  citera  de  lui  : 
I.  Introduclio  ad  historiam  littera- 
riam,  de  prœcipiiis bibliothecis  Pa- 
risiensibiis ,  locupletata  annotationi- 
hw:  ,   etc.  in   duas  partes  divisa, 
Cambridge,  1720,  in-8**.  Il  s'en  fit 
Tannée  suivante  une  seconde  édition 
à  Leipzig,  sans  aucun  changement. 
Dans  la   première   partie,   l'auteur 
traite  de. l'origine  et  de  l'accroisse- 
ment des  bibliothèques  du  Roi ,  de 
Colbert,  de  Saint-Germain-des-Prés , 
de  Ma/arin,  de  la   Sorbonne,  de 
Sainte-Geneviève ,  des  Jésuites,  de 
Saint-Victor  ,  de  l'Oratoire,  des  Au- 
pustins ,  des  Minimes  et  des  Célestins. 
Dans  la  seconde  partie,  après  avoir 
■  donné  quelques  avis  aux  étrangers 
qui   se  proposent  de  fréquenter  les 
*  bibliothèques    publiques  de  Paris  , 
1  il  traite  de  l'utilité  et  de  l'importance 
de  l'étude  de  l'histoire  littéraire;  des 
règles  d'une  saine  critique,  et  en  fait 
l'application  au  manuscrit  de  la  bi- 
btioth.  Colbert  renfermant  le  traité 
De  mortibus   persecutorum ,   qu'il 
prouve  appartenir  à  Lactance,  contre 
'' •""  'n  de  D.  Lenourry  (  Voyez 
NGE  et  Lenourry  ).  Il  parle 
ies  sources  de  l'histoire  litté- 
t  en  particulier  de  l'histoire 
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des  antiquités  ecclésiastiques;   des 
bibliothécaires  et  des  principaux  sa- 
vants de  Paris;  enfin  de  la  néces- 
sité d'avoir  un  but  constant  dans  ses 
études.  Cet  ouvrage  est  rempli  de 
détails  intéressants,  eti!  est  assez  re- 
cherché. IL  Luciibrationci  Lambe- 
tance   queis  sistuntiir  monumenta 
histonco-theologico-litteraria ,  Tu- 
bingue,  1729,  in-B".  C'est  le  recueil 
des  notes  qu'il  avait  extraites  des  ma- 
nuscrits de  la  fameuse  1  ibliolhèque 
de  Lambcth  ,  pendant  son  séjour  à 
Londres.  11  promettait  V histoire  de 
cette  bibliolnèque,  et  le  catalogue 
raisonné  des   principaux  ouvrages 
qu'ellerenferme;maisses  occupations 
ne  lui  ont  pas  permis  de  remplir  cet 
engagement.  III.  Dissertatio  de  in- 
génia Gallorum,  ibid.  1736,  inS**. 
Maichel,  tout  en  rendant  justice  aux 
Français,  y  venge  les  Allemands  des 
injustes    dédains  de  quelques  -  uns 
de  nos  écrivains.  IV.  Annotationes 
ad  Gravesandii  Introductionem  ad 
Metaphj sicam ,  ibid.,  1737-88,  1 
part.  in-4°.  V.  Oratio  de  vitd  nemini 
mancipio,  omnibus  verb  iisui  dandd, 
ibid.  1739,  in-4".  Yl.  Factiini  Sim- 
sonis  ab  aùro^eipio^ç  crimine  vindi- 
catum,  idem ,  in  -  4°-  C'est  lui  qui 
a  fourni  à  l'éditeur  des  Cérémonies 
et  coutumes  religieuses ,  les  détails 
relatifs  aux  églises  luthériennes. 
W— s. 
MAIDALCHINI-PAMFILI 
(  DoNA  Olimpia  ) ,  s'est  rendue  fa» 
meuse  par  la  faveur  dont  elle  a  joui 
sous  le  pontificat  d'Innocent  X  :  à 
une  ambition  excessive  elle  joignait 
de  grandes  qualités  ;  et  à  des  vicef 
plus  grands  encore  ,  toute  la  sou- 
plesse de  l'intrigue  et  une  fermeté 
d'ame  que  rien  ne  pouvait  ébranler. 
Née  à  Viterbe  ,  en  1694,  d'une  fa- 
mille noble ,  mais  pauvre  ,  elle  fut 
élerée  dans  un  couvent  -,  et  c'est  au 
i5.. 
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Vnilieu  des  jeunes  personnes  de  son 
âge,  qu'elle  prit  cette  liabitude  de  do- 
mination qui  forme  le  trait  principal 
de  son  caractère.  Consultée  par  ses 
parents  sur  sa  vocation ,  elle  déclara 
qu'elle  ne  se  sentait  pas  appelée  à 
tivre  dans  un  cloître ,  et  sortit  du 
couvent  pour  épouser  un  des  cadets 
de  la  maison  Pamfili ,  qui  ne  lui  ap- 
porta presque  aucune  fortune.  Elle 
s'occupa  cependant  dès-lors  à  satis- 
faire l'ambition  dont  elle  était  tour- 
mentée, et  chercha  tous  les  moyens 
de  procurer  à  la  famille  qui  l'avait 
adoptée ,  une  plus  grande  illustration 
et  des  richesses.  Restée  veuve,  après 
quelques  années  de  mariage ,  elle 
s'attacha  à  gagner  les  bonnes  grâces 
de  J.  B.  Pamiili ,  son  beau  -  frère  , 
déjà  engagé  dans  les  ordres  sacrés  , 
et  s'empara  tellement  de  son  esprit , 
qu'il  la  consultait  dans  toutes  ses  en- 
treprises. En  suivant  les  conseds  de 
D.  Olimpia  ,  il  parvint  en  peu  de 
temps  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  fut 
enfin  élu  pape ,  en  1 644  >  sous  le  nom 
d'iNNocENT  X  (  Foj^.  ce  nom  ).  D. 
Oliinpia  ,  abusant  de  la  faiblesse 
de  ce  vieillard ,  usurpa  toute  l'au- 
torité :  elle  écarta  du  trône  ponti- 
fical tous  ceux  qui,  par  leurs  talents 
ou  leur  caractère ,  auraient  pu  gêner 
ses  vueSj  et  n'excepta  pas  même  sps 
propres  enfants.  Alors  elle  mit  pres- 
que ouvertement  à  l'enchère  les  bé- 
néfices et  les  dignités  ecclésiastiques , 
et  amassa  ,  par  cet  infâme  moyen , 
des  sommes  prodigieuses.  Tous  les 
gens  de  bien  voyaient  avec  peine  un  tel 
scandale  ;  le  cardinal  Panciroli  cher- 
chant à  le  faire  cesser,  conseillait  au 
pape  de  choisir  ,  dans  le  sacré  col- 
lège ,  un  prélat  sur  lequel  il  pourrait 
se  reposer  des  soins  du  gouverne- 
ment. Innocent  X  goûta  cet  avis  , 
et  nomma  Camille  Astalli,  cardinal- 
neveu,  sans  consulter  Olimpia,  qui 
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s'y  serait  opposée.  Des  qu'elle  eut 
appris  celte  nouvelle ,  elle  accourut 
au  Vatican  ,  toute  éploréc ,  et  re- 
procha amèrement  au  pontife  ce 
manque  de  confiance.  Le  faible  vieil- 
lard tenta  vainement  de  l'apaiser  ; 
mais  n'ayant  pu  en  vcnii-  à  bout , 
il  finit  par  lui  interdire  sa  présence. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  re])entir  de  s'être 
privé  des  conseils  de  D.  Olimpia  :  il 
entretint  avec  elle  un  commerce  die 
lettres  ,  et  il  la  rappela  en  i653. 
Dès  ce  moment ,  elle  reprit  une  au- 
torité plus  grande  que  celle  qu'elle 
avait  eue;  et  elle  la  conserva  jusqu'à 
la  mort  d'Innocent  X  (  7  janvier 
i655  ).  D.  Olimpia  osa  se  présenter 
devant  Alexandre  VI ,  pour  le  com- 
plimenter sur  son  élection  ;  mais  le 
nouveau  pape  la  repoussa  rudement , 
et  lui  enjoignit  de  se  rendre  à  Or- 
viète,  pour  y  attendre  le  résultat 
des  informations  qui  seraient  faites 
sur  sa  conduite.  Elle  fut  forcée  d'o- 
béir :  comme  elle  n'avait  point  eu 
d'amis  pendant  sa  faveur ,  personne 
ne  plaignit  sa  disgrâce.  Tandis 
qu'elle  attendait  la  décision  des  tri* 
bunaux ,  elle  fut  attaquée  de  la  fièvre 
contagieuse  qui  désolait  Orviète  ,  et 
y  mourut  en  i656.  Elle  laissa  des 
richesses  immenses  ,  en  meubles , 
bijoux  et  objets  d'arts;  on  trouva  en, 
outre  dans  ses  coffres  neuf  cent  raille 
francs  en  argent  ;  d'autres  disent 
plus  de  deux  millions  :  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune  passa  au  prince 
Camille  Pamfili  ,  son  fils  unique. 
Grcgorio  Leti  a  publié  en  italien  ,  | 
sous  le  nom  de  l'abbé  Gualdi ,  la 
Fie  d^  D.  Olimpia  Maldachini. 
C'est  une  satire  violente  des  abus  de 
la  cour  de  Rome,  et  un  tableau  trop  1 
fidèle  des  excès  dont  D.  Olimpia  | 
s'était  rendue  coupable.  Cette  Vie  a;i 
été  traduite  en  français  par  Rcnoult,P 
Leyde ,  1666 ,  in- 1 2.  Cette  édition ,  |' 


MAI 

fpn  fait  partie  de  la  collection  ^cs 
f.lzt'inrs  français  ,  est  rcclicrclicc 
<irs  riiricnx..  Jomdaii   en  a  donne 
ic  nouvelle  tr.iduclion.  (  /^.  Jolr- 
VN,XX1I,.'Î7.)  W— s. 

MAIDSTON  (Richard  dl  ), 
fameux   théologien    anglais  ,    ainsi 
T  oiume'dulieudesa  naissancedans  le 
Keutsliirc,  florissait  au  xiv*'.  siècle. 
^|>Iès  avoir  fait  ses  études  an  col- 
Jt'j;e  de  Merton  (  d*Oxford  ) ,  il  prit 
l'habit  du  Carmel  dans  le  couvent 
d'Ailesford  ,  et  fut  rappelé  ,  au  bout 
k\c  quelques  aune'es ,  à  Oxford  ,  pour 
N    professer  la   théologie.   Il  avait 
l  caucoup  de  talent  pour  la  chaire;  et 
;1  (  ombatlit  avec  succès,  par  ses  pré- 
Jicalions  ,  l'hëresie  de  Wiclef.  Ri- 
chard fut  honore'  de  la  confiance  du 
duc  de  Lancastre ,  dont  il  devint  le 
<onfesscur.   Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il 
se  retira  dans  le  couvent  d'Ailesford; 
et  il  y  mourut  le  i^"".  juin  1396.  Il 
avait   composé  un   grand   nombre 
d'ouvrages  ,  qui  sont  conservés  en 
manuscrit  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  rAngleterre.  On  eu 
trouvera  la  liste  dans  la  Bihliolheca 
cannelitana ,   tome  11  ,  page  OS-i. 
Le  seul  qui  paraisse  avoir  été  im- 
primé est  le  Recueil  de  ses  sermons  : 
Sennones  dominicales  inlitulati  : 
Dormi  securè  ,  in-fol.  ,  sans  date 
(  vers  1 4^0  )  ;  Lyon ,  1 494 ,  in  -  4**« 
goth.  ;  et  Paris ,  1 5.io ,  même  format. 
On  citera  encore  de  lui:  DesTom- 
mentaires  sur  le  cantique  de  Mo'ise, 
sur  le  cantique  des  Cantiques ,  sur  les 
Psaumes  de  la  pénitence; — un  yibré- 
gé  de  la  Cité  de  Dieu  ,  de  saint  Au- 
^slin  ;  —  quelques  Traités  de  con- 
troverse; —  Precationes  metricœ  ; 
—  Super  concordid  régis  Bichardi 
et  cii'ium  Londinensium  :  c'est  un 
poème  à  la  louange  de  Richard  II  j 
-^  Frotectorium  vauneris,  etc. 
W-s. 
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M.VIENNE  (  CuARLES  de  Lor- 
BAiNK  duc  DE  ),  dcuxi^mc  fils  dc^ 
François  de  liOrraine,  duc  (lc(iuisc  , 
naquit  en  i5r)4?  et  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Turcs ,  à  la  tête 
d'un    corps  de  noblesse  française. 
Il  donna,  en  cette  occasion,  de  gran- 
des preuves  de  valeur  et  de   pru- 
dence, qui  lui  valurent  la  qualité  de 
noble  Vénitien  :  il  soutint  cette  ré- 
putation dans  nos  guerres  civiles,  à 
la  défense  de  Poitiers,  au  siège  delà 
Rochelle ,  à  la  bataille  de  Moncon- 
tour ,  et  surtout  à  la  prise  de  Broua- 
ge.  vSa  campagne  du  Dauphiné  le  fit 
appeler  le  Preneur  de  villes,  comme 
son  exactitude  à  tenir  sa  parole  lui 
acquit  le  surnom  de  Prince  Cons- 
tant, Le  sort  des  combats  lui  fut 
moins  avantageux  en  Guienne;  mais- 
sa  gloire  n'en  souffrit  aucune  attein- 
te, parce   qu'on  en  rejeta  toute  ta 
faute  sur  le  roi.  Plusieui-s  mettaient 
Maienne  au-dessus  du  duc  de  Guise  : 
il  marchait    du  moins    son    égal, 
«  Les  deux  frères,  dit  De  Thou, 
»  avaient  peut-être  l'ame  également 
M  grande;  mais  le  duc  de  Guise  don- 
»  nait  beaucoup  au  hasard:  le  duc 
»  de  Maienne,  au  contraire,  ne  se 
»  conduisait  que  par  les  règles  de  la 
»  prudence  ;  ce  qui  venait  de  la  dif- 
))  férence  de  leurs  caractères.  L'un 
»  ne  formait  que  des  projets  hardis; 

»  l'autre  était  plus  modéré Celui- 

»  là  promettait  beaucoup  ,  et  tenait 
»  peu.  Celui-ci  promettait  plus  rare- 
»  ment ,  mais  ne  manquait  jamais  à 
»  sa  parole.  Enfin ,  il  était  aisé  de 
»  voir  que  l'un  se  serait  plutôt  con- 
»  tenté  d'une  grandeur  bornée,  que 
»  de  troubler  l'état  pour  s'élever  à 
»  une  puissance  supérieure  à  celle 
»  d'un  simple  sujet.  L'autre  au  con- 
»  traire  ,ne  mettait  point  de  bornes 
j)  à  ses  Jesirs;  et,  supérieur  aus; 
«  luis,  il  n'imagiuciit  rien  dont,  à 
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»  quelque  prix  que  ce  fût ,  il  ne  vou- 
V  lût  venir  à  bout.  »  Maienne  ap- 
prit ,  à  Lyon  ,  la  mort  violente  de 
ses  deux  frères;  il  se  rendit  aussitôt 
dans  son  gouvernement  de  Bourgo- 
gne, expe'dia  des  commissions  de 
commandant  dans  les  provinces ,  et 
lit  son  entrée  à  Paris  ,  le  ii  février 
1589.  On  le  reçut  avec  le  plus  grand 
enthousiasme;  et  il  y  exerça  une  au- 
torite' presque  égale  à  la  puissance 
royale.  Son  tableau  fut  expose  avec 
une  couronne  fermée  ;  mais  il  fut 
assez  sage  pour  ne  vouloir  pas  mon- 
ter sur  le  troue  qu'on  lui  avait  dressé. 
Conlent  de  dominer  dans  le  conseil 
de  la  Ligue ,  et  d'y  faire  passer,  mal- 
gré les  seize  ,  tout  ce  qu'il  voulait , 
il  se  borna  à  la  qualité  de  lieutenant- 
général ,  non  pas  du  roi ,  car  la  Li- 
gue n'en  reconnaissait  plus ,  mais  de 
l'état  et  couronne  de  France  :  il 
publia  de  nouvelles  lois  pour  unir 
sous  une  même  forme  de  gouverne- 
ment toutes  les  villes  qui  étaient  en- 
trées dans  la  Ligue,  créa  un  amiral 
et  quatre  maréchaux  de  France  ; 
enfin ,  il  marcha  contre  le  roi  à  la 
têle  d'une  armée  considérable  c  mais 
il  fut  battu  à  Arques  et  à  Ivri  (  i  ).  La 
faction  des  seize ,  ayant  fait  pendre 
pendant  son  absence  le  premier  pré- 
sident Brisson  ,  avec  les  conseillers 
Larcher  et  Tardif  ;  il  se  rendit  à 
Paris,  et  condamna  au  même  sup- 
plice quatre  de  ces  furieux  :  il  im- 
posa ainsi  à  la  cabale  ,  contre  la- 
quelle il  n'était  pas  lui  -  même  en 
sûreté.  A  la  mort  du  cardiual  de 
Bourbon,  dont  il  avait  fait  un  fan- 
tome  de  roi,  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  il  convoqua  les  états -géné- 
raux à  Paris,  en  i5g3,  pour  pro- 


(i)  Après  celle  dernière  bataille ,  oh  Maienne  avait 
rempli  tous  les  devoirs  d'un  grand  général  ,  Henri  IV 
gisait  de  lui  ;  //  n'a  péché  cjue  dans  la  cause  qu'il 
fçutenait. 
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céder  à  l'élection  d'un  souverain  : 
mais  quand  il  vit  que  le  choix  ne 
tomberait  pas  sur  lui ,  parce  qu'il 
était  marié  ,  et  qu'on  voulait  un  roi 
qui  pût  épouser  l'infante  d'Espagne, 
il  détourna  adroitement  cette  entre^ 
prise  ;  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  le 
fameux  arrêt  rendu  le  28  juin  log^ 
par  le  parlement  ligueur  pour  le 
maintien  de  la  loi  salique,  fut  l'ou- 
vrage de  Maienne  ,  ou  que  du  moins 
il  le  fit  insinuer  à  ce  corps  de  magis- 
trats ,  qui  n'aurait  pas  osé  se  porter 
de  lui-même  à  un  acte  aussi  décisif. 
En  effet ,  cet  arrêt  le  confirmait  dans 
la  lieulenance-générale  du  royaume: 
il  écartait  le  duc  de  Guise  ,  son  ne- 
veu, et  l'arcliiduc  Ernest  ,  ainsi  que 
tout  autre  qui  aurait  pu  prétendre  au 
trône  en  épousant  l'infante ,  née 
d'Elisabeth  ,  fille  de  Henri  II  ,  et 
acquérir  par-là  les  droits  que  cette 
princesse  revendiquait  de  son  chef, 
au  mépris  de  la  loi  salique.  Enfin, 
Henri  IV  lui-même  se  trouvait  ex- 
clu pour  cause  d'hérésie.  Ainsi ,  ce 
fameux  arrêt  ,  qu'on  représente 
comme  un  monument  de  la  fidélité 
et  de  la  fermeté  des  magistrats  qui 
le  prononcèrent,  loin  d'avoir  pour 
base  la  conservation  de  la  couronne 
au  véritable  héritier,  ne  tendait  réel- 
lement qu'à  exclure  tous  les  rivaux 
du  duc  de  Maienne.  Toute  cette  in- 
trigue fut  développée  dans  un  impri- 
mé qui  parut  l'année  suivante  ,  sous 
ce  titre  :  Dialogue  entre  le  Maheus- 
tre  et  le  Manant  etc.  Aussi  quand  la 
capitale  de  la  France  eut  ouvert  ses 
portes  au  roi,  Pierre  Pithou  et  An- 
toine Loysel ,  chargés  de  purger  les 
registres  du  parlement  de  tout  ce 
que  les  ligueurs  y  avaient  mis  d'in- 
jurieux ,  tant  pour  la  mémoire  de 
Henri  III ,  que  contre  la  personne 
de  Henri  IV ,  enveloppèrent  -  ils  cet 
arjfêt  dans  la  proscrijption.  Après  la 
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'ion  (le  Paris,  M.i'icnne  soutint 

1  <•  la  guerre  en  Bourgogne,  à  la 

te  d'une  arnic'c  composée  il'Kspa- 

nols,et  tics  restes  de  la  Ligue;  mais 

I  finit  par  négocier  sa  réconciliation 

\cc  Henri  IV,  en  i5()G.  On  a  dit  à 

"tic  occasion  ([uil  n'aidait  su  bien 

I  iiire  ni  la  ç^iierre  ni  la  paix ,  parce 

'jti'cn  traitant  plutôt,  il  aurait  ob- 

*  nu  des  conditions  plus  avantageuses 

•  mr  lui.  Ce  duc  vécut  depuis  cette 

poque  dans  la  plus  grande  intimité 

\  ce  le  roi ,  qui  le  (it  gouverneur  de 

ilc  de  France.  Il  servit  ulilcraent 

î  nri,  au  siège  d'Amiens,  en  1097  > 

l'ut  le  meilleur  sujet  du  plus  juste  de$  princes  ; 

Jteiniade. 

'  mourut  à  Soissons,  en  161 1.  — 
i<  nri  de  Lorraine,  duc  de  Maienne, 
Il  fils  unique ,  grand-cliarabellan  de 
i  rance,  et  gouverneur  de  Guienne, 
entra  dans  les  factions  qui  agitèrent 
io  commencement  du  régne  de  Louis 
XIII ,  et  fut  tué  d'un  coup  de  mous  ■ 
quet  dans  Tœil ,  au  siège  de  Montau  • 
)»au,  en   1621  ,  à  l'âge  de  4^  ^ns, 
<ns  laisser  de  postérité.      T — d. 
MAIER  (  Michel  )  ,  fameux  al- 
chimiste allemand,  était  né  en  1 568, 
à  Rindsbourg  ,  dans  le  Holstein.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'élude 
(le  la  médecine ,  et  s'établit  à  Ros- 
tock  ,   où  il  pratiqua  son  art  avec 
beaucoup  de  succès.  L'empereur  Ro- 
dolphe  le  nomma  son  médecin  ,  et 
l'ii  lit  expédier  des  titres  de  noblesse, 
1  récompense  de  ses  services.  Ce- 
ndant quelques  adeptes  parvinrent 
le  détourner  de  la  route  qti'il  avait 
livie  jusqu'alors  ;  il  se  passionna 
•ur  le  grand  -  œuvre  ,  sacrifiant  à 
'  vaines  recherches  son  temps,  sa 
.  ji  tune  et  sa  réputation.  Après  avoir 
parcouru  l'Allemagne  ,    pour  con- 
férer avec  tous  ceux  qu'il  croyait 
isscsseurs  de  quelques  secrets  mcr- 
iHeuXj  il  finit  par  accepter  la  place 
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de  médecin  -  physicien  de  Ma^dc- 
bourg  ;  cl  il  mourut  en  celte  ville, 
en  lÙijL.  Les  ouvrages  de  Maiersont 
rares  et  recherchés  ;  mais  on  peut 
les  ranger  parmi  les  curiosités  inu- 
tiles dont  certains  amateurs  se  plai- 
sent à  former  des  collections.  On  se 
contentera  d'indiquer  ici  les  princi- 
paux :  I.  Arcana  arcanissima ,  hoc 
est ,  hieros^lyphica  œgyptio-grœca , 
etc.,  sans  date,  in-4^.,  fig.  :  Lenglet, 
Dufresnoy  en  cite  une  édition  de 
Londres,  i6i4,niême  format.  II. 
De  circula  physico  quadrato  ,  hoc 
est ,  auTO  ,  ejusque  virtute  medici- 
nali,  etc.,  Oppenheim,  161G,  in-4*'. 
III.  Sfinbola  aurcce  mensœ  duo^ 
deciin  nationum,  Francfort,  1617, 
in-4°.  IV.  Lusus  serius  quo  Hennés 
seu  Mercurius  rex  mundanorum  om- 
nium judicatus  et  constitutus  est , 
Oppenheim,  1 6 r 6;  Francfort  ,1617, 
ou  1629,  in -4°.  V.  Jocus  severus  ^ 
hoc  est ,  tribunal  œquum  quo  noc- 
tua  regina  avium ,  phœnice  arbitro^ 
agnoscitur ,  Francfort,  i  (3 1 7 ,  in-4^. 
VI.  Fiatorium,  hoc  est  de  montibus 
plane  t  arum  septem  seu  métallo^ 
rum,  ibid. ,  i6i8,in-4**.  VH.  Tripus 
aureus,  hoc  est,  très  tractatus  chi- 
mici  selectissimi ,  ibid.,  1618,  in- 
4".  Ce  volume  contient  la  Pratique 
de  Basile  Valenlin,  l'Ordinal  de  Th. 
Norton  et  le  testament  de  Jean  Cre- 
mer;  trois  pièces  fort  estimées  des 
adeptes.  VIIÏ.  AtaUiiita  fugiens  , 
hoc  est ,  emblemata  nov>a  de  secretis 
naturœ  c^//mca,  Oppenheim,  1618, 
in  -  4°.,  fig.  de  Th.  de  Bry.  Cet  ou- 
vrage est  le  plus  curieux  et  le  plus 
rare  de  toute  la  collection  des  œuvres 
de  Maier,  et  il  s'élève  dans  les  ventes 
à  un  très-haut  prix.  Il  a  été  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Scrutiniuni 
cAùmcMWi,  Francfort,  1(387  '  i"*4**-  î 
mais  les  amateurs  donnent  la  préfé- 
rence à  l'édition  originale.  IX.  The- 
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mis  aurea ,  hoc  est  de  îegibus  fra- 
ternilatis  roseœ  crucis ,  Francfort  , 
1618  ,   in-4^.  C'est- encore  un  pro- 
Llème   de  savoir  si  la  société  des 
frères  de  la  Rose-Croix  a  existe  ail- 
leurs que  dansFimagination  de  quel- 
ques fourbes ,  qui  en  firent  un  moyen 
d'extorquer  de  l'argent  à  des  per- 
sonnes trop  crédules.  On  leur  attri- 
buait le  pouvoir  de  changer  les  mé- 
taux en  or ,  de  se  conserver  i^leius 
de  santé  pendant  plusieurs  siècles  , 
et  de  se  transporter  avec  la  rapidité 
de  la  pensée  dans  tous  les  pays  de  la 
terre.  Celle  société  commença  à  faire 
du  bruit  en  Allemagne  ,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ;  et 
Maier  fut  certainement  un  des  initiés 
ou  plutôt  des  dupes  ,  puisqu'il  a  eu 
la  bonhomie  de  rédiger  leurs  lois  , 
leurs  coutumes,  et  qu'il  a  pris  leur  dé- 
fense dans  qn  de  ses  ouvrages.  Quel- 
ques allidés  des  frères  de  la  Rose- 
Croix  vinrent  à  Paris  en  i6'i3  ,  et  an- 
noncèrent leur  arrivée  aux  adeptes 
par  des  affiches  dans  lesquelles  ils 
promettaient  de  découvrir  tous  leurs 
secrets  à  ceux  qui  voudraient  se  faire 
initier  :   mais    on  reconnut  sur-le- 
champ   la   fourberie  ;    et    Gabriel 
'  Naudé  acheva  de  les  dévoiler  dans 
un  petit  écrit  devenu  rare ,  intitulé  : 
Instruction  à  la  France ,  sur  la 
vérité  de  V histoire  des  frères  de  la 
Rose-Croix  (  Voy.  G.  Naude  ).  X. 
Seplimana  philosophie  a  ,     Franc- 
fort,  1620,  in -4°.  XI.  Cantilenœ 
intellecluales  de  phœnice  redivivo  , 
in  triades  novem    distinctœ ,  etc.  , 
Rome,   1622  ;  Rostock  ,  i6'i3,  in^ 
8^.;  fort  rare.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  L.  M.  (  Leraas- 
crier  ) ,  Paris,   1758,   petit  in-8^. 
XI  ï.  (Jljsses,  id  est  sapientia  seu 
intelli^entia^  tractatus  posthumus , 
Francfort,  1624,  in-S*^.  Les  autres 
ouvrages  de  Maïer  n'ont  p£ts ,  comme 
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ceux  qu'on  vient  de  citer  ,  Fattrait 
de  la  curiosité;  on  en  trouvera  les 
titres  dans  la  Bihlioth.  herméticfue  . 
de  Lenglet  Dufresnoy ,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  médecine  d'Eloy , 
au  mot  Majer,  W — s. 

MAIER.  F.  Mayer  et  Mf.yer. 
MAIGNAN  (Emanlel),  célèbre 
physicien  et  mathématicien ,  né  à 
Toulouse,  le  17  juillet  1601  ,  d'une 
bonne  famille  de  robe,  embrassa, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  Minimes.  Il 
étudia  ensuite  la  philosophie  sous 
un  professeur,  partisan  zélé  de  la 
doctrine  d'Aristolc  ;  mais  le  jeune 
élève  ne  se  laissa  point  imposer  par 
Faiitorité  de  ce  grand  nom;  et  il  osa 
contredire  des  principes  admis  jus- 
qu'alors dans  l'école  ,  sans  examen. 
H  apprit  en  même  temps  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  sans  aucun 
maître;  et  il  y  fit  des  progrès  remar- 
quables. La  capacité  dont  il  avait 
donné  des  preuves  pendant  le  cours 
de  ses  études,  engagea  ses  supérieurs 
à  le  charger  de  l'enseignement  des 
novices  ;  et  il  s'acquitta  de  ses  fonc- 
tions avec  tant  de  succès  ,  qu'il  fut 
appelé  en  iG36  à  Piome,  pour  pro- 
fesser   les  mathématiques   dans   le 
couvent  de  la  Trinité  du  Mont ,  où 
elles  ont  toujours  été  enseignées  de- 
puis par  un  M;nime  français  (  Fof, 
Jacquier,  et  Leseur  ).   Il  ne  larda 
pas  à  se  faire  connaître  par  quelques 
découvertes  ,  et  entre  autres ,  une 
d'optique,   dont  le  P.  Kircher  lui 
disputa  la  priorité.  Le  P.  Maignan, 
cédant  au  désir  de  revoir  sa  mère, 
revint  dans  sa  patrie,  dont  il  était 
éloigné  depuis  quatorze  ans  :  ses  con- 
frères voulant  lu»  donner  une  preuve 
de  leur  estime,  le  nommèrent  aussitôt 
provincial  pour  l'Aquitaine  ;    mais 
il  se  hâta  de  quitter  un  emploi  qui 
gênait  ses  goûts  ^   çt  il  reprit  &çs 
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ëltulcs  ,  qui  ne  furent  plus  interrom- 
pues mu*  par  les  vo}a^es  (ju'il  (it 
pour  le.s  inlcrèls  de  sou  ordre.  E(aut 
vrrui  à  Paris ,  eu  i().')7  ,  il  fut  admis 
i\  conférences  philosophiques  qui 
tenaient  chez.  Monliuort  j  et  il 
il    roccasion  d'y  faire  remarquer 
pcnélralion  et  sa  sagacité.  Louis 
IV,  jiassaut  à  Toulouse  en  i6()o, 
iiliit   visiter   le   cabinet   de   ma- 
lues  du  P.  Maignan  ,  et  il  tcmoi- 
^iid  le  désir  de   voir  fixé  à   Paris 
tin  homme  d'un  si  rare  mérite;  mais 
'iimblc  religieux  montra  tant  de 
i)ugnanceà  quitter  >a  cellule  ,  que 
i  oi  n'insista  point.  11  mourut  dans 
patrie,  le  29  octobre    lO^O,  à 
1  :,e  de  soixante  et  quinze  ans.  Son 
in(c  est  place  au  Capitole,  dans  la 
lie  des  hommes  illustres  qu'a  pro- 
Miits  Toulouse ;,  avec  une  inscription 
iionorable.  On  a   de  lui  :  I.  Fer- 
S}}ectiva  Jioraria  sive  de  Jiorographid 
gnomonicd ,    tam    théorie d  qudm 
practicd^  lib.  iv,  Rome,  1G48,  in-fol. 
C'est  un  traité  de  catoptrique,  très- 
inarquable  pour  l'époque  oîi  il  a 
^  iiu.  On  y  trouve  la  méthode  de 
polir  les  verres  j)Our  les  lunettes  as- 
tronomiques ;  talent  que  le  P.  Mai- 
gnan  possédait  à  un  degré  peu  com- 
mun.  On  sait  que  l'usage ,  devenu 
universel,  des  télescopes  à  réflexion, 
et  l'invention  des  lunettes  achroma- 
tiques ,  ont  fait  abandonner  ces  in- 
commodes lunettes  de  cent   pieds 
de  long  (  F^.  Campam  etlIuYGE^s). 
1 1.  Cursus  philosophicus ,  Toulouse , 
i^)j*2,  4  vol.  in-8<*.  ;  Lyon  ,  1673, 
I  -  fol.  Cette  seconde  édition   est 
i;;mentée  de  plusieurs  chapitres  , 
lire  autres  de  l'examen  de  la  trom- 
t  tte  parlante,  inventée  par  le  che- 
dicr  Morland.  Dans  cet  ouvrage, 
P.  Maignan, d'accord  avec  Descar- 
>  et  Gassendi  sur  plusieurs  points, 
;:i  combat   sur  d'autres,   n'ayant 
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jamflis  été  guide'  que  par  Pamour 
de  la  vérité;  mais  on  ne  lit  plus  le» 
uns  ni  les  autres,  même  dans  les  éco- 
les. H 1.  Sacra  philosophiu  cnlis  su- 
pematurulis ,  Lyon,  i(>().a-)(>7'A,  '± 
vol. in-fol.  11  y  fait  des  ell'orts inutile* 
pour  concilier  les  opinions  des  Tho- 
mistes, et  celles  de  leurs  adversaires. 
Le  second  volume,  publié  dix  ans 
après  le  premier,  contient  les  répon- 
ses du  P.  Maignan  aux  diflerentcs 
objections  présentées  contre  ses  priu- 
ci])es.  IV.  Disierlatio  théologie  a  de 
usu  licito  pecuuiœ  j  ibid.  ,  i(>73, 
1675,  in-i'2.  Il  y  soutient  que  le 
prêt  à  intérêt  ne  peut  être  empêché.- 
L'ouvrage  fut  censuré  par  plusieurs 
évêques.  Le  P.  Sagnens,  son  disciple, 
a  publié  en  latin  un  abrégé  de  la 
philosophie  de  ce  religieux  (PA/Zo^o- 
phia  Maignani  scholaJica,  Tou- 
louse, 1703,  m-4^.),  précédé  de 
son  Eloge.  Celte  pièce  écrite  avec 
prolixité,  avait  déjà  paru  séparé- 
ment, Toulouse,  iG97,in-4^.,  sous 
ce  titre  :  De  vitd ,  moribus  et 
scriptis  Emm.  Maignani.  On  peut 
encore  consulter:  Projet  pour  V  his- 
toire du  P.  Maignan ,  et  Apologie 
de  la  doctrine  de  ce  philosophe ,  ca 
forme  de  lettre,  à  tous  les^savants, 
particulièrement  à  ceux  de  l'ordre 
des  Minimes  par  le  P.  H.  P.  du 
même  ordre,  1703,  in-i-i,  et  le$ 
Mémoires  de  ISiceron,  lom.  xxxi. 
W— s. 

MAIGRET,  r.  Meigret. 

MAIGROT  (  Charles  ) ,  évêquc 
de  Conou  (m  partihus  )  et  vicaire- 
apostolique  en  Chine  ,  naquit  à  Pa- 
ris en  iGrt  ;  il  y  fit  toutes  ses  étu- 
des, cl  se  distingua  dans  sa  jeunesse 
par  son  ap])lication  et  sa  piété.  Il 
fut  reçu  docteur  en  théologie  ,  de  la 
maison  et  société  de  Sorbonne;  et , 
étant  entré  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  il  partit  eu  mari 
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j68i  avec  dix-neuf  autres  mission- 
naires. 11  passa  quelque  temps  à  Siara 
où  son  zèle  ne  fut  pas  oisif,  et  il  s'em- 
barqua en  i683  pour  la  Chine  avec 
M.   Pallu ,   évêque   d'Héliopolis  et 
d'autres  missionnaires.  Le  bâtiment 
qui  les  portait,  fut  forcé  par  la  tem- 
pête de  relâcher  à  l'iie  Formose,  où 
ils  séjournèrent  cinq  mois;  et  ils  n'en- 
trèrent dans  la  Chine  qu'au  commen- 
cement de  1684.  L'évêqiie  d'Hélio- 
polis e'tait   nomme   administrateur 
spirituel  de   tout  ce  vaste  empire. 
Avant  sa  mort ,  arrive'e  en  octobre 
1684,  ce  prélat,  usant  du  pouvoir 
qu'il  avait  reçu,  nomma  M.  Maigrot 
vice-administrateur  de  toute  la  Chine 
et  vicaire  apostolique  de  quatre  pro- 
vinces. En  1688,  le  pape  Alexan- 
dre VIII  érigea  deux  évcchés  titu- 
laires à  Péking  et  à  Nanking ,  assi- 
gna pour  diocèse  à  l'évêque  de  Ma- 
cao  les  deux  provinces  de  Canton  et 
de  Quang-si ,  et  nomma  plusieurs  vi- 
caires apostoliques ,  du  nombre  des- 
quels fut  Maigrot.  Celui-ci   eut  la 
province  de  Fo-kien  en  partage.  Dix 
ans  après  il  fut  fait  évêque  de  Gonon 
par  Innocent  XII ,  et  confirmé  dans 
sa  qualité  de  vicaire  apostolique.  Les 
missions  de  Chine  étaient  alors  trou- 
blées par  des  contestations  sur  des 
rits  et  des  cérémonies  que  quelques- 
uns  croyaient  pouvoir  tolérer  ,  mais 
que   d'autres    jugeaient    n'être  pas 
exemples  d'idolâtrie.  Maigrot  et  ses 
confrères  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  restèrent  quelque  temps 
sans  se  déclarer  ouvertement  sur  ces 
questions,  et  voulurent  attendre  qu'ils 
se  fussent  rais  bien  au  fait  de  la  lan- 
gue et  des  usages  du  pays.  Ce  ne  fut 
qu'après  un  examen  attentif  de  quel- 
ques années ,  que  Maigrot ,  qui  avait 
été  consulté  sur  ces  rits  par  divers 
missionnaires ,  donna ,  le  26  mars 
ïOqB  y  un  mandement  par  lequel  il 
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condamnait  plusieurs  rits  et  cérémo- 
nies observés  en  Chine.  Son  mande- 
ment essuya  de  vives  oppositions. 
On  contesta  même  à  Maigrot  son 
autorité;  et  les  Jésuites  prétendirent 
qu'il  avait  perdu  sa  juridiction  par 
la  création  des  nouveaux  évêchés 
pour  la  Chine  ;  ce  qui  n'était  pas 
fondé.  Le  vicaire  apostolique  ,  de 
son  coté,  soutint  sa  première  dé- 
marche, et  interdit  les  missionnaires 
de  son  district  qui  ne  se  soumet- 
traient pas  à  son  mandement.  Quel- 
ques Jésuites  ayant  perdu  leurs  pou- 
voirs par  cette  mesure,  des  chrétiens 
qui  avaient  confiance  en  eux,  mé- 
contents de  l'évêque ,  l'insultèrent  le 
18  avril  1700,  et  excitèrent  contre 
lui  une  sorte  d'émeute.  Le  prélat  crut 
devoir  céder  en  quelque  chose  ;  et 
sans  abandonner  son  mandement,  il 
révoqua  l'interdit.  Cependant  il  avait 
envoyé  ce  mandement  à  Rome,  et 
avait  fait  partir  un  de  ses  mission- 
naires ,  l'ajibé  Charmot ,  pour  défen- 
dre sa  cause.  On  peut  voir  les  détails 
de  cette  affaire  dans  Y  Histoire  ecclé- 
siastique du  xvii^.  siècle  ^  par  Du- 
pin,  tome  iv.  Il  y  est  fait  mention  de 
quelques  écrits  de  l'évêque  de  Conon, 
savoir  d'une  Lettre  du  1 1  janvier 
1699  contre  le  livre  du  pèreLecomle, 
et  d'un  Mémoire  à  l'appui  de  son 
mandement.  Nous  pouvons  citer  en- 
core quatre  Dissertations  latines  ré- 
digées par  ce  prélat ,  et  qui  forment 
un  ouvrage  assez  étendu  :  elles  sont 
pleines  de  recherches ,  de  faits  et 
de  citations  d'écrits  chinois  ;  et  elles 
témoignent  assez  combien  l'auteur 
avait  étudié  la  matière.  Son  mande- 
ment fut  approuvé,  en  1 7  00,  par  une 
consultation  de  docteurs  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris;  et  les  direc- 
teurs du  séminaire  des  Missions 
étrangères  écrivirent  dans  le  même 
sens  au  pape  j  le  20  avril  de  la  même 


•u'c.  D'une  auli-c  part  les  Jésuites 
iisaioiil  IVveque  d'avoir  do'inoiili 
s  I.»  [Ji-atique,  la  dorlrinr  dv  son 
iiiaiulcment.  Clément  XI  s'étanl  fait 
instmire  de  toute  l'alïaire  par  un 
I  mon  réfléchi,  et  qui  dura  jdusieiirs 
liées,  approuva,  le  20  novembre 
().| ,  les  repenses  données  par  la 
4,uigrcgation   nomrace   à  cet  etïet; 
réponses  qui  conlirmaient   presque 
^>'iles  les  dispositions  du  mande- 
nt. Le  "lo  juin  170.4,  ce  pontife 
iivait  écrit  un  bref  de  satisfaction  à 
M.  Maigrot ,  et  il  le  lui  envoya  par  M. 
'    Tournon,  patriarche  d'Antioche 
>on  légat  en  Chine.  M.  de  Tour- 
non, clant  arrive  à  Pékin,  y  Uianda 
l'évcque   de  Conon   pour  conférer 
avec  lui  sur  les  objets  des  contes- 
tations: et  peu  après,  celui-ci  fut  ap- 
pelé devant  l'empereur   lui-même; 
c'était  en  1706.  L'empereur  voulnt 
lui  faire  reconnaître  que  les  cérémo- 
?Mfs  pratiquées  eu  Chine,  n'étaient 
lut  contraires  à  la  religion  chré- 
iitune;  ce  que  l'évèque  refusa.  Le 
prince,  pour  s'assurer  s'il  était  fort 
instruit  dans  les   lettres  chinoises, 
lui  proposa  de  lire  quelques  carac- 
tères qui  étaient  au  haut  de  la  salle 
Maigrot  répondit  qu  il  y  en  avait 
un  qu'il  ne  connaissait  pas  ,  et   un 
autre  que  l'éloigncmeut  l'empêchait 
de  bien  distinguer;  circonstance  qui 
servit  depuis  de  prétexte  pour  l'accu- 
I  d'ignorance.  L'empereur,  mécon- 
fit,  ordonna   qu'il  restât  dans  la 
1  ison  des  Jésuilesde  Pékin:  au  mois 
*ac  décembre  170G,  ce  monarque  le 
fit  mettre  en  prison  ;  et  peu  après  il 
le  bannit  de  la  Chine.  Le  légat  ap- 
prouva la  conduite  de  l'évêquc,  et  lui 
écrivit  une  lettre  d'encouragement 
et  de  félicitaliou.  Obligé  de  sortir  de 
l'empire  ,  Maigrot  ne  put  même  en- 
trer à  Macao,  et  se  réfugia  sur  un 
liment  anglais,  sans  avoir  eu  h 
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temps  de  faire  aucun  préparatif 
]iour  son  départ.  Avant  abordé  à 
Galloway  ,  en  Irlande,  il  écrivit  au 
pape,  le  4  «nars  1708,  pour  lui  an- 
noncer son  retour.  Il  comptait  se 
retirer  au  séminaire  des  Missions 
étrangères  à  Paris;  mais  il  y  séjourna 
peu,  et  se  rendit  à  Kome,  où  Clé- 
ment XI  ra])pela ,  ])()ur  apprendre 
de  lui  tout  ce  qui  s'était  ])assé  en 
Chine.  Il  arriva  dans  celle  capitale 
eu  mars  1709,  et  y  fut  reçu  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Il  rendit 
compte  au  pape  de  l'étal  des  choses; 
et  des  copies  de  sa  relation  furent 
déposées  dans  la  bibliothèque  Casa- 
nata.  Il  continua  de  résider  à  Rome, 
où  il  jouissait  d'une  pension  que 
Clément  XI  lui  avait  accordée ,  et 
qu'Innocent  XIII  augmenta  depuis. 
Benoît  XIII  lui  témoigna  également 
beaucoup  d'estime  et  de  bienveil- 
lance. Ce  prélat  menait  à  Rome  la  vie^ 
la  plus  édifiante  :  simple  dans  sa  dé- 
pense, charitable  envers  les  pauvres, 
il  était  entièrement  livré  aux  exerci- 
ces de  piété.  On  lit ,  dans  quelques 
dictionnaires  historiques ,  qu'il  intri- 
gua dans  les  affaires  du  jansénisme  : 
celte  accusation  ne  paraît  reposer 
sur  aucun  fondement  solide.  Maigrot 
se  montra  toujours  soumis  aux  déci- 
sions du  Saint-Siège;  et  plusieurs 
des  lettres  qu'il  écrivit  de  la  Chine, 
prouvent  son  éloigneraent  pour  tout 
esprit  de  secte  et  de  nouveauté.  Il 
fut  opposé  aux  Jésuites  de  Chine 
dans  un  point  où  il  était  persuadé 
qu'ils  avaient  tort;  mais  il  s'expli- 
quait sur  eux  avec  réserve  et  modé- 
ration. C'est  du  moins  le  témoignage 
qu'on  lui  rend  dans  un  abrégé  de  sa 
vie,  rédigé  à  Rome  par  un  religieux 
qui  l'avait  connu.  Cet  abrégé,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  en  manus- 
crit, fait  le  plus  grand  éloge  de  sa 
piélé^  de  sa  caudciu*  et  de  son  zèle. 
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Ti'evêqnecle  Conon  mourut  à  Rome, 
le  28  février  1730,  à  l'âge  de  78 
ans  ^  et  fut  enterre'  sans  pompe, 
comme  il  l'avait  demande,  dans 
ï'eglise  de  la  Trinité  du  Mont,  où 
l'on  mit  uneepitapheen  son  honneur. 
Il  ne  faut  point  juger  de  ce  prélat 
par  ce  qu'en  a  dit  d'Avrigny  dans  ses 
Mémoires  chronologiques  et  dogma- 
tiques.Cetécrivain  yUn  peu  caustique 
et  partial,  essaie  de  jeter  du  ridicule 
sur  la  conduite  et  le  jugement  de 
Maigrot;  et  Berault-Bercastel,  dans 
son  Histoire  de  V Eglise ,  a  copié 
d'Avrigny  sur  ce  point  comme  sur 
plusieurs  autres.  Les  décisions  sub- 
séquentes du  pape  justifient  assez 
le  parti  qu'avait  pris  l'évêque  de 
Conon,  sur  la  question  des  rits  et 
des  cérémonies  chinoises;  et  quant 
à  ses  connaissances  sur  la  langue  et 
rhistoirc  du  pays ,  elles  sont  attes- 
tées par  les  dissertations  dont  nous 
avons  parlé.  Cet  ouvrage  qui  a  pour 
litre  :  Desinicdreligione  dissertaiio- 
iws  quatuor ,  forme,  en  manuscrit, 
4  vol.in-fol. ,  dont  on  dit  qu'i!  existe 
plusieurs  exemplaires.     P — c — t. 

MAILLA  (i)  ou  plutôt  MAIL- 
LAC  (  Joseph  -  Anne  -  Marie  de 
Moyriade),  célèbre  missionnaire, 
d'une  ancienne  famille  du  Bugey, 
naquit,  en  1679,  au  château  de 
Mailla  c.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  et  fut  envoyé ,  en  1 702 ,  à 
la  Chine.  Les  missionnaires  ayant 
reçu  l'ordre  de  l'emperer.'  Khang- 
hi  de  lever  la  carte  générale  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie ,  ce  travail 
immensefut  exécuté  en  peu  d'années; 
€t  le  P.  de  Maillac  y  eut  une  grande 


(i)  C'est  par  une  inadverlance  inconcevable  que 
Ifs  blibUograplies  ont  continue  de  l'appeler  Morriac 
de  Mailla  ,  depuis  que  les  éditeurs  de  son  Histoire 
de  la  Chine  ont  rectifie'  cetle  faute  (tome  icr., 
l>-  XXV  )  ,  par  une  note  ad  lioc  ,  qui  nous  apprend 
«i«e  le  noiB  de  sa  faïuille  est  Morria  de  Maillac. 
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part  (  I  ).L'empereur  fut  tellement  sa* 
tisfait  de  son  zèle ,  qu'il  le  revêtit  du 
titre  de  mandarin,  et  le  fixa  même  à 
sa  cour.Khang-hi  était  alors  occupé 
de  faire  traduire  en  mandchou  le 
Thoung-kian-kang-mou ,  ouvrage 
historique  et  moral,  tiré  des  grandes 
Annales  chinoises;  et  le  P.  de  Maillac 
profita  de  cette  circonstance  favora- 
ble pour  entreprendre  une  traduction 
française  de  cet  important  ouvrage. 
Il  communiqua  ses  premiers  essais  à 
ses  amis ,  qui  le  fortifièrent  dans  sa 
résolution;  et  il  eut  assez  de  courage 
et  de  patience,  pour  achever  seul  un 
travail  qui  aurait  exigé  la  réunion 
de  plusieurs  savants.  Le  P.  de 
Maillac  fit  passer  son  manuscrit  en 
Fiance,  en  1787;  et  Fréret,  ayant 
pris  connaissance  de  cet  ouvrage , 
offrit  d'en  être  l'éditeur.  La  mort  de 
cet  académicien  l'empêcha  de  ren- 
dre ce  nouveau  service  aux  lettres. 
Après  la  suppression  des  Jésuites  , 
le  manuscrit  du  P.  de  Maillac  fut 
trouvé  dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Lyon.  Les  administrateurs 
de  cette  maison  le  cédèrent  à  M. 
l'abbé  Grosier,  sous  la  condition  de 
faire  jouir  le  public  d'un  travail  at- 
tendu depuis  si  long-temps  avec 
impatience;  et  ce  savant  respectable 
se  hâta  de  remplir  sa  promesse ,  en 
publiant  le  prospectus  et  composant 
la  préface  de  l'ouvrage  publié  sous  ce 
titre  :  Histoire  générale  de  la  Chine 
ou  Annales  de  cet  empire,  trad.  du 
Thoung-kian  kangmou,  (2)  Paris  , 


(i)  Ce  beau  monument  ge'ograpbique  ,  composé 
des  lô  cartes  particulières  de  chacune  des  provinces 
de  la  Chine ,  de  la  Corée  en  une  feuille  ,  de  la  Tar- 
tarie Chinoise  en  12  feuilles,  et  du  Tibet  en  9  feuilles, 
fut  gravé  eu  France  ,  sous  la  direction  du  célèbre 
d'Anville,  de  1729  à  lySS.  Cet  illustre  géograph» 
dressa  lui-même  les  cartis  générales  ;  et  le  tout  forme 
V  Atlas  de  la  Chine  ,  qui  accompagne  le  grand  ou- 
vrage de  Dubalde. 

(2)  Le  litre  de  Thoitng  -  kian  Icang-  mou  ne 
saurait  se  traduire  exactement  en  français.  Thoungr 
kian  ,  ^  littéraleueut  miroir  d'un  u*uge  universel  )  , 
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177783,  11  vol.  in-4*».  avec  cartes 

•'  planclirs.  Dcsliaulcrayos,  ccicbrc 
I  lonlalistc,  fui  le  prinrijial  éditeur, 
I  Colson  eut  aussi  part  à  la  pnl)Ii- 
ition  de  rc  livre  important  (  for. 
r.oi.soN,  IX,  33o,etDESi!AirrF.RAYr.$ 
M,  i8i)  ;i).  On  y  joint  quelque- 
lois  ,    comme   trci/.ième    volume  , 
\i!ie  Descnption  topographique  des 
quinze  provinces  de  la  Chine,  de  la 
'iartarie,  des  îles  et  des  autres  pays 
f|ui  en  dépendent ,  rédigée  par  M. 
(i rosier,  presque  uniquement  d'après 
Duhalde  ,  Paris  ,1^85,  in  -  40.,  ou 
>   vol.  in-8'^.  (•!)  I/ouvrage  du   P. 
a'  Maillac  forme,  avec  la  collection 
des  Mémoires  concernant  l'histoire , 
les  sciences  et  les  arts,  les  mœurs 
rt  les  usages  des  Chinois  etc.  (  pu- 
bliée par  Batteux,  Brcquigny,  De 
fiirignes,  etc.),  Paris,  1775- 18 16, 
i(»  vol.  in -4°.  (3),  le  recueil   le 
])lus  vaste  et  le  plus  précieux  qui 
ait  enclore  paru  sur  la  Chine.  On 
connaît  encore  dti  P.  de  Maillac  1 3 


.nilie  Histoire.  C'est  le  titre  qn'ad<j()ti'rcnt  Ssc-ina- 

k  ■u.iiiji  ,  fan-lsoii-iu  ,  et  lis  autres  ecrivaius  qui..soii9 

Il    d\iiu»tie    de.s  S)uog  ,   ri-di]^èreiit    un    extrait  d  s 

1  .iii«l«s    aaiiales    qui    comprenait    le    temps    ccoulé 

■qu'au  c«>iimcnreuieiit  de  cette  dynasiTie  ,  c'esl-'- 
■'  re,  jusqu'en  fjfw  de  tïotre  ère.  I^e  Kan^  -  mon 
'  'lui^le  en  rouiués  conçus  dans  le  style  larunique  du 
/  I  h/iiin  -iksieoit  de  ('.oiiluctas  ,  qui  nut  <  té  ajoutes 
Il  Tlion)(Aian  par  le  <élf'l)re  Tc!iou-hi.  Conuiie  on  a 

'iiluioe  d'imprimer  en  PIU5  gros  caractt-fcs  ces  sortes 
'  '-  r<suin<-s,  ou  les  a  compares  aux  mailles  d'un  Gii^, 
•  I  c'e»l  ce  que  si^niiïe  ki.ng-moii,  Ce  titre,  au  reste,  , 
.  «-st  |MS  particulier  à  l'ouvrage  de  Sse-ina-koua  -g  et 
<!<•  Tcli<>u-hi.  Nous  avoas  le  l'en-tlttao  kaii^-muu  , 
«]iii  est  un  triite  d'histoire  naturelle  avec  Jes  kaiijz- 
ntou  ,  ou  rcsumi  t  ,  rt  quelques  autres  uuvmges  uu 
uième  geure.  A.  R — T. 

(  I  ;  Maillac  avait  fait  un  extrait  plutùl  qu'iuie  tra- 
«liK  tioii  ilu  Thotin-^-kian  Jtang-moii  ,  et  l'on  n'a  pu- 
'  nu  extrait   de  son  maniBMTit  ;  mais  il  a  ,  d'un 

!<•,  fait  entrer  dans  smi   ouvrage  Leinw'onp  de 
I  (rauçèrc*  au  7'hoiing  -  kian    kaif^-moit ,   1 1 
uoLdiuiiieut  l'bistoir*  toute  entièrt  desdyuMtie*  Idi»!^ 
xt  Tsing. 

'■»'  M.  Grosier  m  publie  dau*  ce  momeul  (  dé- 
•rinliK  18 1(|  )  une  troisième  editiou  ,  revue  et  aug- 
ujciilec ,  qui  formera  "}  vol.  iu-Ro. 

f?  I^  XVI»  Tolimie  a  rlépuLlié  par  MM.  Silve«- 
tre  de  S»cy,  et  Abel  Remusat ,  profe-M'urs  ini  «ollege 
de  Fr.<nc«,  et  lacttbrcj  ds  l'acadciuic  rovaie  de»  iu«-> 
crqitiua*. 
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lettres  imprimées  à  la  tète  du  i*"»". 
vol.  de  V //istoire  générale  de  la 
Chine,  sur  la  Chronologie  et  d'autre» 
sujets;  une  lettre  insérée  à  la  fin  du 
Chou-king  de  Gaubil,  et  qui  est 
encore  à  présent,  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  sur  la  nature  et  l'origine  des 
caractères  chinois;  enfin  deux  lettres 
dans  le  1 4".  recueil  des  Lettres  édi^ 
fiantes.  Le  P.  de  Maillac  mourut  à 
Pcking,  le  '28  juin  1748,  dans  la 
7()«".  année  de  son  àgc.  I/empereur 
Kiiian  -  loung  voulut  faire  les  frais 
de  ses  fune'raillcs  ,  auxquelles  assis- 
tèrent plus  de  sept  cents  personnes. 
Voyez  son  Eloge  à  la  tète  du  tom.  28 
des  Lettres  édifiantes.       W — s. 

MAI LL ANE  (  Paul-Josepu  de§ 
PoRCELLETS,  marquis  de  ),  ne'  à 
Beaucaire^le  i*'.  février  1684,  des- 
cendait de  Guillaume  des  Porcellets, 
l'un  de  C€$  deux  Français  que  leur 
vertu  fit ,  dit-on ,  épargner  seuls ,  au 
massacre  des  Vêpres  Siciliennes.  Il  a 
publie  des  Bechercïies  historiques  et 
chronologiques  sur  la  ville  de  Beau- 
caire ,  1718,  iii-8**.  ;  et  il  avait  entre- 
pris d'écrire  les  annales  de  cette  ville; 
mais  cet  ouvrage  est  resté  imparfait. 
Dans  ses  RecJierches,  l'auteur  compte 
parmi  les  hommes  remarquables  pro- 
duits par  sa  patrie,  le  troubadour 
Cardinal,  le  pape  Urbain  V,  et  un 
évèque  de  Metz ,  qu'il  nomme ,  Jean 
de  Beaucaire.  De  ces  trois  person- 
nages, le  premier  était  né  au  Puy  ea 
Vclai  :  ce  fait  est  attesté  par  les  ma- 
nuscrits du  Vatican, qu'a  cités  Cres- 
cimbeni,etparceuxdeSaintc-Palaye, 
analysés  par  Millot,  dans  lesquels  ce 
qui  concerne  Cardinal  est  l'ouvrage 
du  secrétaire  de  ce  poète;  témoigna- 
ges plus  irrécusables  que  les  asser- 
tions généralement  si  hasardées  de 
Jean  et  de  Cé.sar  Nostradamus ,  adop 
tées  par  le  marquis  de  Maillaue. 
Quanta  Urbain  V ;  malgré  l'autorité 
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dcPoldo  d'Albenas,  de  Nicole  Gilles, 
dans  ses  Chroniques  et  annales  de 
France,  et  de  l'auicur  de  la  Mer  des 
lîistoires ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
regarder  comme  certain ,  avec  I)li- 
cliesne ,  Baluze  et.D.  Vaissette  ,  que 
ce  pape  avait  reçu  le  jour  à  Grisac  , 
dans  le  diocèse  de  Mende.  Enfin ,  sui- 
vant l'historien  de  Nîmes  ,  Mënard, 
très- verse  dans  ces  matières,  l'evêque 
de  Metz ,  que  le  m^arqnis  de  Maillane 
prétend  avoir  ëte  d'une  extraction 
tellement  obscure  que  le  nom  de  sa 
famille  est  reste'  inconnu,  et  qu'il  a 
porté  celui  de  Beaucaire  ,  du  lieu  de 
sa  naissance,  s'appelait  non  Jean, 
mais  François  :  Beaucaire  était  son 
vrai  nom  ;  et  il  y  ajoutait  ce'ui  de 
Péguillon  d'une  terre  qui  appartenait 
à  son  père;  il  était  né  en  Bourbon- 
nais ,  et  issu  de  parents  nobles.  Le 
marquis  de  Maillane  a  suivi  de  faus- 
ses traditions;  et  le  monument  dans 
lequel  il  dit  les  avoir  puisées  et  qu'il 
ne  désigne  que  vaguement,  est  au 
moins  peu  digne  de  foi.  Il  mourut 
à  Aix  en  Provence ,  en  1 745. 

V.  S.  L. 

MAILLANE  (Pierre -Toussaint- 
Durand  DE  ).  F.  Durand,  au  Sup- 
plément. 

MAILLARD  (  Olivier  ),  né  en 
Bretagne  dans  le  xv^  siècle ,  doc- 
teur de  Sorbonne ,  professeur  de 
théologie  dans  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs, prédicateur  du  roi  Louis  XI 
et  du  duc  de  Bourgogne,  mourut 
près  de  Toulouse  ,  le  i  3  juin  i5o2. 
Il  fut  cliargé  d'emplois  honorables 
parle  pape  Innocent  VIII,  par  Char- 
les VIII ,  roi  de  France ,  par  Ferdi- 
nand le  catholique,  etc.  «  Il  servit 
»  ce  dernier  prince  en  trahissant  son 
»  maître  ,  dit  le  continuateur  de 
»  FleurV;,  lors  de  la  reddition  de  la 
»  Cerdagnc  et  du  Roussillon,  qu'il 
»  lui  conseilla  fortement,  supposant 
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»  des  ordres  exprès  de  Louis  XI, au 
»  lit  de  mort.  »  Maillard ,  ayant 
glissé  dans  ses  sermons  des  traits 
piquants  contre  Louis  XI,  ce  mo- 
narque fit  dire  au  prédicateur  qu'il 
le  ferait  jeter  dans  la  rivière.  «  Le 
»  roi  est  le  maître,  répondit-il;  mais 
»  dites-lui  que  je  serai  plutôt  en  pa- 
M  radis  par  eau ,  qu'il  n'y  arrivera 
»  avec  ses  chevaux  de  poste,  »  fai- 
sant allusion  aux  relais  de  la  poste 
établis  par  Louis  XI.  La  menace  du 
roi  n'.eut  point  de  suite.  Le  cordelier 
prêcha  tant  qu'il  voulut,  et  tout  ce 
qu  il  voulut.  Nous  avons  de  lui,  en 
style  macaronique  :  I.  Le  Précis  des 
sermons  qu'il  faisait  au  peuple  Ja  plu- 
part dans  l'église  de  St.-Jean-en-Grè- 
ve ,  en  sa  langue  maternelle,  et  dans 
une  plus  grande  étendue,  Lyon,  le  l'i 
novembre  i5o3,  in-fol.;  Paris,  sous 
ces  différents  titres  :  Sermones  de 
tempore  ,  Lyon,  i49*^^  in  4°.  — ' 
De  peccati  stipendio  et  gratire  prœ- 
mio  j  ibid.,  i499- — De  adventUy 
i5oo  ,  i5ii.  —  Opus  quadragesi- 
male ,  \  53o  ;  Passio  D.  N.  J.  C.  ; 
alterum  opus  quadrmgesimale  hi- 
pa  litum,  Passio  D.  N.  J.C.,  1 5 1 5, 
i5i8.  —  Sermones  dominicales , 
1 5oo  ,  1 5 1 6.  —  Sermones  de  sanC' 
a"5,  Paris,  i5i8;Lyon,  1317;  id. 
1311  ,  sept  parties,  3  vol.  'm-8'^. 
Henri  Estienne  s'en  est  servi  avec 
avantage  pour  faire  connaître  les 
mœurs  corrompues  du  xv«.  siècle. 
(  apologie  pour  Hérodote.  )  Il  in- 
dique^ sans  les  tronquer,  les  décla- 
mations du  cordelier  contre  la  pail- 
lardise ,  les  blas])hèmes,  les  larcins, 
les  sophistiqueries  ,  etc.  des  hom- 
mes de  loi ,  des  grands  et  des  ecclé- 
siastiques. II.  Sermon  prêché  le  cin- 
quième dimanche  de  carême ,  en  la 
ville  de  Bruges,  Van  i5oo,  in-4^., 
en  français  gothique.  Ce  volume, 
rare  et  singulier,  dit  Deburc ,  est  le 
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plus  reclicrchc  de  tous  ceux  de  ce 
laineux  prédicateur  ;  c'est  le  pre- 
•niier  ,  et  neut  -  être  le  seul  livre  , 
où  il  soit  tait  mention  de  l'éloquence 
tousseuse  de  ce  temps.  La  singula- 
rité de  cette  édition  consiste  en  ce 
que  l'on  y  trouve  marque  en  marge, 
par  des  ficml  hem!  les  endroits  du 
sermon,  où  il  était  de  la  bienséance, 
et  mêmcdudevoird'un  prédicateur, 
de  s'arrêter  pour  tousser.  III.  La 
confession  générale  du  frère  Olivier 
Maillard,  Lyon,  i5'26,  in-8o.  go- 
thique. IV.  La  Conformité  et  cor- 
respondance des  SS.  mystères  de  la 
messe  à  la  Passion  de  N.  S,  J.-C.^ 
Paris,  i552,  in -8**.  gothique.  Il 
faisait  aussi  des  vers  français ,  com- 
me on  en  peut  juger  par  une  de 
ses  ballades  qu'a  rapportée  P.  Le 
Febvre ,  daos  son  Grand  art  de 
Historique.  On  trouve  encore  de 
lui  dans  un  recueil  de  pièces  ,  in-8''. , 
gothique  (  Gâtai,  de  la  Vallière  , 
no.  3o97  ) ,  une  Chanson  piteuse 
qu'il  chantait  dans  un  sermon  prê- 
ché à  Toulouse,  vers  la  pentecote 
de  l'an  1 5o2 ,  peu  de  mois  avant  sa 
mort  ;  elle  est  sur  l'air  de  la  chan- 
son nommée  Bergeronnette  savoi- 
sienne.  L — b — e. 

MAILLARD.  Fojez  Desforges 

et  TOURNON. 

MAILLÉ-BREZÉ,  illustre  et  an- 
ime maison  delà  Touraine,  con- 
iiuc  dans  l'histoire  dès  le  xi®.  siècle. 
—  Jacquelin  de  Maille  ,  chevalier 
du  Temple ,  qui  florissait  vers  l'an 
1200,  se  signala  dans  les  guerres 
contre  les  infidèles  ,  et ,  après  avoir 
TU  tomber  autour  de  lui  tous  ses 
compagnons  d'armes,  aima  mieux 
mourir  en  combattant  que  d'accep- 
ter la  liberté  qui  lui  fut  offerte  par 
les  ennemis,  étonnés  de  sa  valeur. — 
Simon  DE  Maillé-Breze  ,  fds  de 
Gui  de  Maillé,  gouverneur  d'Anjou, 
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ne  on  lîîiS,  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse, dans  l'ordre  de  Cîleaux  ,  et 
devint  abbé  de  Laon  :  il  fut  tire  du 
cloître,  pour  occuper  le  siège  épis- 
copal  de  Viviers,  et  fut  transféré, 
en  i555  ,  à  l'archevêché  t^  Tours. 
11  accompagna  le  cardinal  de  Lor- 
raine au  concile  de  Trente ,  et ,  de  re- 
tour dans  son  diocèse,  tint  en  i583, 
un  synode  provincial ,  dont  les  actes 
reçurent  l'approbation  du  Saint- 
Siège.  Il  mourut  à  Tours ,  le  1  ï 
janvier  iSg^,  à  l'âge  de  8:^  ans.  Ce 
prélat  était  fort  instruit;  on  a  de  lui  : 
Une  Traduction  latine  de  quelques 
homélies  tirées  des  œuvres  de  saint 
Basile,  Paris,  i558,  in-4^. ,  et  un 
Discours  au  peuple  de  Touraine, 
ibid. ,  i574,in-i6.  Son  portrait  a 
été  gravé  par  Fr.  Stnerhelt,  petit  for- 
mat. —  Urbain  de  Maillé-Breze', 
capitaine  des  gardes  du  roi,  et  ma- 
réchal de  France  ,  fit  les  campagnes 
de  Piémont,  en  162901  ir>3o  ,  et  fut 
envoyé  ,  Tannée  suivante ,  comme 
ambassadeur  près  du  roi  de  Suède 
(Gustave-le-Grand),  alors  à  Maience. 
Il  obtint,  en  i634,  le  commande- 
ment de  l'armée  en  Allemagne ,  se- 
com-ut  Heidelberg,  et  prit  Spire:  il 
passa,  en  i635,  dans  les  Pays-Bas, 
défit  les  Espagnols  à  la  ijataillc 
d'Avesnes,  mais  ne  profita  pas,  com- 
me il  l'aurait  pu  ,  de  cette  victoire , 
pour  expulser  les  Espagnols  de  la 
Flandre.  Il  fut  nommé,  en  i636, 
ambassadeur  en  Hollande,  obtint  la 
même  année  le  gouvernement  d'An- 
jou, et,  en  1642  ,  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Il  se  signala  encore  de- 
puis dans  les  guerres  de  Flandre,  où 
il  remporta  différents  avantages  ;  et 
il  mourut  le  i3  février  i65o,  à  l'âge 
de  cinquante-trois  ans,  dans  son 
château  de  Milly,  près  de  Saumur. 
Le  maréchal  de  Maillé  avait  épousé 
Nicole  Dnplessis,  sœur  du  caraioat 
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de  Riclielleu  ;  mais  il  était  trop  fier 
pour  user  du  crédit  de  son  beau- 
frère,  qui  ne  se  vengea  pourtant  qu'à 
demi  de  ses  brusqueries.  Le  Becueil 
de  ses  lettres  à  MM.  de  Bouthiilier  et 
de  Gbavigny,  formant  4  volin-fol., 
était  conserve'  dans  la  bibliothèque 
de  Bouthiilier  ,  ancien  cvêque  de 
Troyes.  On  trouve  son  portrait  dans 
la  Collection  de  Moncornet,  in-4''. 
Bayle  lui  a  consacré  un  article  assez 
piquant.  —  Armand  de  Maille  - 
BrÉzé  ,  duc  de  Fronsac  et  de  Gau- 
mont ,  amiral  de  France ,  était  fds 
du  précédent.  ]Sé  en  1619  ,  il  com- 
mença en  i638  ,  à  se  distinguer 
dans  la  guerre  de  Flandre;  il  obtint 
Tannée  suivante  le  commandement 
d'une  escadre ,  battit ,  en  i64o ,  les 
Espagnols  ,  devant  Cadix ,  et  conti- 
nua de  donner  la  chasse  aux  bâti- 
ments de  cette  nation ,  qu'il  parvint 
à  empêcher  de  secourir  les  places 
assiégées  par  l'armée  française.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  combiner  ses  opé- 
rations avec  celles  de  noire  armée 
en  Italie ,  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Orbitello  ,  et  fut  tué  d'un  coup 
de  canon  ,  sur  sou  bord  ,  le  i4  jnin 
1 646  ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Le 
P.  Lemoyne,  jésuite,  qui  avait  été 
son  précepteur  ,  déplora  sa  mort 
prématurée  par  une  pièce  de  vers  in- 
sérée dans  ses  Peintures  morales  : 
plusieurs  poètes,  à  son  exemple^  pu- 
blièrent, sur  le  même  sujet,  des  vers 
français  et  latins.  Son  portrait  se 
trouve  aussi  dans  le  Becueil  de  Mon- 
cornet:  et  Bayle  a  rapporté dajîs  son 
Dictionnaire  les  principales  circons- 
tances d'une  vie  dont  la  brièveté  fut 
un  malheur  pour  la  France.    W-s. 

MAILLEBOIS  (  Jean-Baptiste- 
François  Desmarets  ,  marquis 
DE  ),  maréchal  de  France,  et  l'un 
des  plus  illustres  capitaines  du  dix- 
tuitième  siècle ,  était  fils  de  Nicolas 
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Desmarets,  contrôleur-général,  et 
petit-fils  du  grand  Golbert.  Il  naquit 
à  Paris,  en  i68'2,  fut  nommé,  à 
l'âge  de  vingt-un  ans  ,  colonel  du 
régiment  de  Touraine ,  et  apprit 
l'art  de  la  guerre  sous  \'illars.  11  fut 
ensuite  employé  dans  la  Flandre , 
et  s'étant  distingué,  en  1708,  au 
siège  de  Lille,  il  fut  élevé  au  grade 
de  brigadier.  De  nouveaux  services 
furent  récompensés  par  de  nouvelles 
distinctions  ;  et  il  fut  enfin  créé 
lieutenant-général ,  en  1 7  3 1 .  Il  alla , 
en  1733,  prendre  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Italie, 
se  signala  dans  différentes  rencon- 
tres, et  fut  nommé,  à  la  paix,  gou- 
verneur du  Dauphiné.  Il  fut  envoyé,  [ 
en  1739,  dans  l'île  de  Corse,  qu'il 
soumit  en  moins  de  trois  semaines. 
Créé  maréchal,  en  l'j^'i  ,  il  passa 
en  Allemagne ,  et  sut  imjioscr  aux 
alliés  avec  des  forces  inférieures: 
delà,  il  se  rendit  en  Italie,  pour 
commander  l'armée  envoyée  au  se- 
cours de  l'infant  D.  Philippe  (  Foj. 
Philippe).  Par  une  savante  manœu- 
vre ,  il  défit  les  Autrichiens,  et  les 
Piémontais ,  retranchés  sur  les  rives 
du  P6  ,  entre  Valence  et  Alexandrie , 
le  17  octobre  174^.  L'impératrice 
Marie-Thérèse ,  à  cette  nouvelle ,  se 
lîâla  de  signer  la  paix  avec  le  roi 
de  Prusse,  et  fit  passer  toutes  ses 
forcés  disponibles  en  Italie.  Maille- 
bois  annonça  qu'il  ne  pourrait  pas 
garder  le  Milanez  :  mais  il  reçut 
l'ordre  d'y  rester  ;  et  les  événements 
ne  justifièrent  que  trop  sa  prédic- 
tion. Des  places  perdues  ,  et  des 
échecs  journaliers  ,  affaiblirent  son 
armée,  et  les  Autrichiens  l'atteigni- 
rent enfin  sous  Plaisance.  Il  opina 
pour  ne  point  attaquer  une  armée 
enflée  par  les  succès  qu'elle  venait 
d'obtenir;  mais  on  lui  montra  des 
ordres  positifs  de  la  cour  de  Madrid, 
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il  ne  songea  plus  qu'à  obnir.  Il 

M  ses  dispositions  pendant  la  nuit, 
il  on;;ai;pa  le  comb.il  ])liis  de  trois 
avant  le  jour.   L'aile  droite 
iiuitandait .  obtint  constain- 
incnl  l'avantage  sur  l'ennemi  ;  niais 
l'aile  gauche,  comniandccpar  le  gê- 
nerai d'Arenibure,  fut  cufonrc'e  par 
la  cavalerie  autrichienne  :  le  desor- 
dre se  mit  dans  les  rangs,  et ,  après 
n<nif  heures  de  conibit,  il  fut  obli- 
dc  se  replier  sur  Plaisance.  Cette 
ition  n'était  pas  tenable;  et,  pour 
luper  l'ennemi,  il  fallut  corabat- 
cn  se  retirant.  Cette  manœuvre 
idie  fut  exécutée  avec  un  succès 
iiiespërë  ;  et  au  bout  de  quatre  mois 
de  marche,  Maillebois  se  trouva  sur 
le  Var  avec  onze  mille  hommes, 
reste  de  son  armée.  Après  la  paix  de 
1748,  il  fut  nomme'  gouverneur  de 
TAlsace.  Ses  infirmités  ne  lui  permi- 
,    reut  pas  de  prendre  part  à  la  guerre 
I    dont  rAllemagne  bientôt  après  de- 
vint le  théâtre  :  il  mourut  à  Paris  , 
!<•  n  février   1 762 ,  et  fut  inhumé 
is  l'église  Saiuî-Eustache.  L'abbé 
i  I  osneau ,  vicaire  de  cette  paroisse , 
I   y  prononça  un 'Z^t^coar^,  dont  les 
issages  les  plus  remarquables  ont 
insérés  dans  VAnnée  littéraire , 
:   111.  II ,  p.  •loC^  et  suiv.  Le  marquis 
<i  '  Pezay  a  publié  :   Histoire  des 
iipagnes  du  maréchal  de  Maille- 
ts y  en  Italie^  pendant  les  années 
I    1745-40,  Paris,  imprim.  royale, 
1775,  3  vol.  in-4^.,  et  atlas  grand 
loi.  Cet  ouvrage  intéressant  pour 
iniliiaires,  est  rare  et  recherché. 

/'OV.  PtZAY.  )  W — s. 

MAILLEBOIS  (    Yves -Marie 
sMARETz,  comte  DE  ),  lieutcnaut 
icral,  gouverneur  de  Douai,  et 
mbre  honoraire  de  l'académie  des 
lences  ,  était  fils  du  précédent.  Né 
I  août  17 15,  il  servit,  sous  les  or- 
dres de  son  père  ,  dans  les  guerres 
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d'Italie,  contribua,  par  ses  conseils, 
à  la  victoire  du  17  octobre  inf\^}{F. 
l'art,  ci-dessus  ) ,  et  à  la  telle  re- 
traite de  l'armée  sur  le  Var.  Nomme 
lieutenant-général  en  1748,  il  fut 
employé  dans  la  guerre  d'Espagne  , 
et  se  Signala  ,  sous  Richelieu  ,  à  la 
prise  du  Port-Mahon.  Il  passa  en- 
suite en  Allcmagne>  où  il  continua  de 
servir ,  avec  beaucoup  de  distinction , 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Es- 
trées  ,  qui  fut  remplacé  ,  en  1757  , 
par  le  maréchal  de  Richelieu  (  Foy, 
d'Estrées  ,  XIII,  4i3  ).  On  lui  re- 

f)rocha  de  ne  s'être  point  opposé  à 
a  convention  de  Closter-Seven,  dans 
l'espoir  que  cette  faute  perdrait  Ri- 
chelieu ,  et  qu'il  prendrait  sa  place. 
Le  bruit  s'était  déjà  répandu  aupa- 
ravant qu'il  avait  empêché,  pai'  de 
faux  avis ,  le  maréch^^l  d'Estrées ,  de 
profiter  de  la  victoire  d'Hastem- 
beck  ,  pour  achever  la  ruine  des 
forces  alliées.  Maillebois  pensa  qu'il 
était  de  son  honneur  de  se  justifier  ; 
et  il  publia  un  Mémoire  {  petit  in- 
8<*. ,  de  'X'i  pages  ) ,  dans  lequel  il 
essaya  d'établir  que  les  fautes  qui 
avaient  suivi  cette  journée,  devaient 
être  uniquement  attribuées  à  d'Es- 
trées. Le  maréchal  répondit  à  son 
tourj  et  l'alTaire  ayant  été  portée 
devant  le  tribunal  des  maréchaux  , 
Maillebois,  convaincu  de  calomnie, 
fut  disgracié  et  renfermé  dans  la 
citadelle  de  Doullens.  Il  fut  cepen- 
dant remis  en  activité,  et  envoyé, 
en  1784,  eu  Hollande,  avec  mis- 
sion d'y  soutenir  le  parti  démo- 
cratique contre  la  Prusse.  Il  se  pro- 
nonça fortement ,  en  1789  ,  contre 
tous  les  plans  de  réforme  ;  il  fut  dé- 
noncé, en  1790,  au  comité  des  re- 
cherches de  l'Assemblée  nationale, 
et  décrété  d'accusation  pour  avoir 
rédigé  un  plan  de  contre-révolution , 
qui  devait  être  appuyé  par  la  cour  de 
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Turin:  il  s*ehfuit  dans  les  Pays-Bas, 
et  mourut  d'une  goutte  remontée,  à 
Liëa;e  Je  1 4  décembre  1 791 .  W — s. 
MAILLET  (Benoît  de  ),  auteur 
d'un  système  de  cosmologie  très- 
singulier,  naquit  à  Saint-lVIihiel ,  le 
\'2  avril  i656  (i),  d'une  famille 
noble,  mais  assez  peu  favorisée  de 
la  fortune.  Indécis  sur  le  choix  d'un 
état ,  ilaïassa  ses  premières  années 
à  la  ram  pagne  ,  dans  une  oisiveté 
complète  :  il  avait  trente -six.  ans 
lorsque  le  clianceîier  de  Pontchar- 
train,  protecteur  de  sa  famille,  le 
fit  désigner  consul  général  de  France 
en  Egypte.  Il  accepta  d'abord  avec 
empressement  un  emploi  qui  le  tirait 
de  l'espèce  d'apathie  où  il  avait 
vécu  jusqu'alors;  il  s'appliqua  ensuite 
à  acquérir  les  connaissances  néces- 
saires pour  le  bien  iremplir  ,  et  par- 
vmt  en  effet  à  donner  une  nouvelle 
activité  à  nos  relations  commerciales 
avec  l'Egypte.  Le  roi,  sur  le  compte 
qui  lui  fut  rendu  des  services  de 
Maillet ,  le  nomma ,  en  1 7  Ci ,  ambas- 
sadeur en  Abissinie ,  avec  la  commis- 
sion spéciale  de  travailler  à  la  con- 
version des  peuples  de  cette  contrée. 
Effrayé  d'une  lâche  aussi  difficile,  il 
fit  agréer  sa  démission,  et  fut  envoyé 
consul  à  Livourne,  où  il  demeura 
six  ans.  Il  fut  ensuite  nommé  inspec- 
teur des  établissements  français  dans 
le  Levant,  et  sur  les  côtes  de  Barbarie; 
et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une 
manière  si  satisfaisante,  qu'à  son  re- 
tour il  obtint  sa  retraite  avec  une 
ppnsit)n  considérable.  Maillet  s'éta- 
blit à  Marseille,  et  s'occupa  de  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait 
rapportés  de  ses  voyages.  Il  avait 


(i)  D.  Calmet,  dans  la  Bibliol'i.  de  Lorraine  ,  fait 
naître  de  Maillet,  à  Bar-le-Duc ,  eu  itiDQ  ;  mais  ou 
a  peréré  suivre  Dnrival  (  Descrip.  de  la  Lorrai- 
ne ),  auteur  exact,  et  qui  paraît  avoir  été  luieus 

Uibtiuit. 
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profité  de  son  séjour  en  Egypte, 
])our  apprendre  l'arabe ,  et  lire  les 
])rincipaux ouvrages  écrits  dans  cette 
langue  :  non  content  d'observer  par 
lui-même,  il  avait  consulté  les  per- 
sonnes les  plus  instruites,  et  était 
parvenu  ainsi  à  rassembler  des  do- 
cuments intéressants  sur  l'Egypte,  et 
lès  mœurs  de  ses  habitants.  Il  envoya 
son  manuscrit  à  l'abbé  Lemascricr , 
pour  en  retoucher  le  style  et  le 
publier.  Le  succès  qu'obtint  cet  ou- 
vrage, encouragea  Maillet  à  déve- 
lopper le  système  qu'il  avait  conçu 
depuis  long-temps,  sur  la  formation 
des  continents  ,  par  la  retraite  des 
eaux  de  la  mer;  système  que  sem- 
blaient confirmer  différents  passages 
d'auteurs  anciens ,  et  pour  lequel  il 
se  passionna  tellement  ,  qu'il  en 
tomba  malade.  Il  guérit  pourtant; 
et  ayant  achevé  la  copie  de  son  ma- 
nuscrit ,  il  l'envoya  comme  le  pré- 
cédent ,  à  l'abbé  Lemascrier ,  pour  eu 
surveiller  l'impression  :  mais  il  ne 
put  jouir  de  la  gloire  qu'il  se  pro- 
mettait de  cet  ouvrage;  il  mourut 
à  Marseille,  le  3o  janvier  1788,  à 
l'âge  de  82  ans.  On  a  de  Maillet  :  I. 
Reialion  envoyée  à  M.  de  Feniol , 
ambassadeur  à  Constanfinople  , 
touchant  le  dessein  qu^ont  les  mis- 
sionnaires d'entrer  en  Ethiopie  :  elle 
est  imprimée  à  la  suite  de  la  traduc- 
tion française  de  la /?eZ«/io7i  d'JbjS' 
sinie,  par  le  P.  Lobo.  On  y  trouve 
des  détails  intéressants  sur  les  diffi- 
cultés que  présente  l'établissement 
d'une  mission  dans  ce  royaume,  et 
des  particularités  assez  curieuses  sur 
un  intrigant  nommé  Mourot,  qui 
voulait  se  faire  passer  pour  am- 
bassadeur du  roi  d'Ethiopie  en 
France.  II.  Description  de  V Egypte 
contenant ,  etc.  Paris ,  1 735 ,  in-4''.  ; 
la  Haye  ,  1740?  '>■  vol.  in  -  12  (  /^. 
Lemasciuer  ,  XXIV  ,  4^  )  ?  traduit 
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flamand ,  la  Haye,  i';37  ,  9.  vol. 
i-4'*.Ma!gre  les  nouveaux  lenseignc- 
meiils  obtenus  sur  l'Kgvntc,  ou  lit 
icorc  cet  ouvrage  avec  plaisir.  IH. 
^deedii  i^uiw.-rnement  ancien  et  jno- 
medeilJg^pte,  avec  ladescrip- 
n  d'une  nouvelle  p^y  ramide  (  de 
ccara),  et  de  nouvelles  remarques 
virles  mœurs  et  les  usages  des  habi- 
mts  de  ce paj  s /ihk\.  1743,  'X  part. 
1.1- l'i  ,  fig.  Quoique  le  titre  porte,  par 
M.  F..  L.  M.  (  l'abbë  Le  Mascrier  ), 
Maillet  y  parle  toujours  de  lui-même 
à  la  première  ])crsoniie  :  «  Je  finis , 
»  dit-il  (  II,  173  ),  parla  relalion  de 
»  mon  entrée  et  de  ma  rccepliou  au 
»  Caire,  lorsqu'en  i(x)i  j'y  fus  en- 
»  voye  en  qualité  de  consul  du  roi.  » 
IV.  Telliamed,  ou  Entretiens  d'un 
philosophe  imlicu  avec  un  mission- 
naire français,  sur  la  diminution  de 
la  mer,  la  formation  de  la  terre, 
l'origine  de  l'homme,  etc.,  mis  en 
'  rdre  par  J.  A.  G.,   Amsterdam, 
74H,  2.  part.  in-8".  Celte  édition 
t  publiée  par  J.  A.  Guer,  à  qui  Le- 
lascrier,  occupe' de  la  rédaction  de 
(juelques  autres  ouvrages,  confia  les 
î/ianuscrits  de  Maillet;  mais  Lemas- 
:ier  en  donna, sept  ans  après,  une 
>uvellc  édition,  augmentée  sur  les 
iginaux  de  l'auteur ,  et  précédée  de 
t  f 7e, Paris,  1755,  2  vol. in- 12.  Le 
itre  de  l'ouvrage  est  l'anagramme 
1  II  nom  de  Maillet  :  la  dédicace  est 
tlresséc  à  Cyrajio  de  Bergerac,  au- 
ur  des  Voyages  imaginaires  dans  le 
uleil  et  dans  la  lune;  elle  est  eV>iite 
Tun  style  plaisant,  et  qui  contraste 
vpc  le  sérieux  de  l'ouvrage:  il  est  di- 
\  i-'-  ru  six  journées  ,  ou  dialogues  , 
'1  M  -  Itstpiels  l'auteur  examine  suc- 
•uient  la  diminution  des  eaux 
ler  et  ses  causes,  et  l'origine  de 
ne   et  des  animc^ux.    Maillet 
I  dans  la  première  partie  ,  que 
cj>  montagnes  ont  été  formées  par  le« 
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courauts  de  la  mer,  comme  le  prou- 
vent les  dépôts  de  substances  et  de 
coifuillagcs  marins,  trouvés  sur  des 
montagnes  à  diOérentcs  profon- 
deurs; que  la  masse  des  eaux  dimi- 
nue graduellement  parce  que  le 
globe  s'est  rapprocbé  du  soleil ,  et 
qu'il  serait  possible  de  calculer  le 
moment  oh  les  eaux  étant  totale- 
ment évaporées ,  le  globe  sera  dé- 
truit parmi  embrasement  uuiversel. 
Hulfon ,  dont  le  nom  est  si  iraj>osant, 
a  paru  adopler  cette  partie  du  sys- 
tème de  Telliamed  ,  el  l'étayer  de 
nouvelles  preuves  (V.  sa  Théorie  de 
la  terre  et  ses  Epoques  de  la  nrlure). 
Dans  la  seconde  partie ,  Maillet  re- 
vient à  son  principe  que  les  eaux 
ont  couvert  primitivement  la  tota- 
lité du  globe,  et  qu'elles  ne  l'ont 
abandonné  que  peu  à  peu  :  il  en 
tire  la  conséquence  que  de  la  mer 
sont  sorties  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux qui  couvrent  aujourd  Imi  le 
globe;  et  il  cite,  à  l'appui  de  cette 
conjecture,  les  bommes  marins,  les 
poissons  volants ,  et  tous  les  êtres 
fabuleux  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  ouvrages  d'Obsequens ,  de 
Lycosthèues,  de  Sorbin  ,  et  des  au- 
tres compilateurs  anciens  et  moder- 
nes. Maillet  n'avait  pas  le  mérite  de 
l'invenliou  d'mi  système  aussi  bi- 
zarre (  Voy.  les  Dialo^es  publiés 
par  Lamolle-Levaycr,  sous  le  nom 
à' Gratins-  Tuhero,  cités  par  Palis- 
sot,  dans  ses  Mémoires  littéraires , 
art.  Maillet  )  :  mais  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  qu'il  s'est  trouvé,  dans 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un 
écrivain  oui  a  encore  enchéri  sur  lui, 
dans  un  ouvrage  où  il  prétend  mon- 
trer à  ses  lecteurs  comment  la  nature 
s'est  essayée  à  former  l'homme.  (  F, 
J.  B.  KoLiNET.  )  Voltaire  s'est  mo- 
qué avec  sa  gaîté  ordinaire  des  mon- 
tagnes formées  par  des  coquilles ,  et 
iG.. 
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r'es  hommes -poissons;  et  comme 
l'ide'e  était  plaisante ,  il  y  est  revenu 
pins  d'une  fois  :  mais  ce  qu'on  aura 
peine  à  croire,  c'est  que  les  ennemis 
de  Voltaire  l'accusèrent  d'être  jaloux 
de  la  gloire  de  Telllamed,  et  qu'il 
fut  obligé  de  se  justifier.      W — s. 

MAILLET-DUCLAIRON  (  An- 
toiNE  ) ,  ne  à  Hurigny,  près  Mâcon , 
le  i6  novembre  1721  ,  est  mort  à 
Paris  ,  le  16  novembre  1809.  Com- 
missaire de  la  marine  et  du  com- 
merce de  France  en  Hollande  ,  re- 
tire en  1777  ,  avec  brevet  de  con- 
sul-géne'ral  honoraire ,  censeur  royal, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
mes j  il  fut  long-temps  en  corres- 
pondance avec  Voltaire  ,  Turgot 
et  Malesherbes.  Il  rendit  d'impor- 
tants services  dans  sa  place  de  com- 
missaire de  la  marine,  et  fut  honoré 
de  l'estime  et  de  la  bienveillance  du 
roi  Louis  XV,  et  de  ses  ministres. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Essai  sur  la 
connaissance  des  théâtres  français^ 
Paris,  1 7  5 1 ,  in- 1 2 .  II.  Eloge  du  ma- 
réchal de  Saxe,  ^1^9 ■>  in- 12.  III. 
Observations  d'un  Américain  des 
îles  neutres ,  sur  la  négociation  de 
la  France  et  de  V Angleterre ,  de- 
puis le  26  mars  1761,  jusques  au 
'lo  septembre  suivant ,  1 761 ,  in-T  2, 
IV.  Cromwell ,  tragédie  ^  17^4  ? 
in  -  12.  V.  Gustave  Vasa ,  tragé- 
die ,  traduite  de  l'anglais  de  Brooke, 
i766,in-8o.  Z. 

MAILLY  (François  de),  cardinal 
et  archevêque  de  Reims,  était  né  à  Pa- 
ris, le  4  mars  i658,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille  de  Picardie  (i).  Il 
était  frère  du  comte  de  Mailly  de 
Nesle ,  qui  épousa  une  nièce  de  M"i«. 
de  Maintenon.  Il  fut  fait  archevêque 
d'Arles  ,  en  1698,  et  transféré,  en 

(i)  Voye?,  V Extrait  de  la  généalogie  de  la  maison 
i»  Mailly  ,  Paris,  173-,  iu-fal. 
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17 1 0,  à  Reims ,  à  la  place  de  M.  Le* 
tellier.  Il  ne  suivit  pas  les  errements 
de  son  prédécesseur,  et  fut  un  des 
prélats  les  plus  vifs  dans  l'affaire  du 
cas  de  conscience  ,  et  dans  celle  de 
l'appel.  Il  fut  membre  des  assemblées 
du  clergé  de  1705  ,  1707  ,1711  et 
1713.  Ses  mandements  pour  ordon- 
ner de  recevoir  la  bulle  Unigenitus , 
rencontrèrent  une  opposition  décla- 
rée parmi  quelques  prêtres  de  son 
diocèse,  qui  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre; l'oflicialles  déclara  interdits, 
le  17  juin  I7i5:  ils  se  tinrent  tran- 
quilles tant  que  Louis  XIV  vécut; 
mais  ils  se  hâtèrent  de  profiler  de 
l'esprit  qui  prévalut  sous  la  régence, 
et  en  appelèrent  au  parlement  de 
Paris  ,  qui  rendit,  le  28  mai  17 16, 
un  arrêt  en  leur  faveur.  L'archevê- 
que soutint  ses  ordonnances  ,  pres- 
crivit de  nouveau  la  soumission  aux 
décisions  de  l'Eglise,  et  condamna, 
par  des  mandements  (  1 7 1 6,  in- 1 2  ), 
le  livre  des  Hexaples,  celui  du  Té- 
moirage  de  la  ^vérité  dans  V Eglise ^ 
et  un  Discours  prononcé  par  le  rec- 
teur de  Montempuys. Le  Régent  ayant 
donné  une  déclaration  qui  imposait 
le  silence  de  part  et  d'autre ,  le  prélat 
lui  adressa,  le  10  janvier  17 18,  une 
lettre  pour  lui  faire  des  représenta- 
tions sur  cette  mesure  ;  il  s'y  expri- 
mait avec  beaucoup  de  vivacité' 
contre  les  appelants.  Des  copies  de 
cette  lettre  s'étant  répandues ,  elle 
fut  déférée  au  parlement  de  Paris , 
qui  n'était  pas  habitué  à  ménager 
l'archevêque,  et  qui,  oubliant  toute 
mesure,  condamna  ,  le  19  mars  ,  la 
lettre  au  feu.  M.  de  Mailly,  loin 
d'être  abattu  par  un  tel  traitement , 
en  fit  part  à  son  clergé  par  une  cir- 
culaire du  24  mars,  où  il  s'en  féli- 
citait comme  d'un  événement  heu- 
reux pour  lui ,  et  annonçait  l'inten- 
tion d'en  perpétuer  le  souvenir  par 
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une  fondalion  spéciale.  Peu  après , 
les  appels  ayant  rceominciice,  l'ar- 
chevèque  de  Reims  les  condainiia  ])ar 
un  nouveau  mandement.  Le  1 4  niai 
1719,  il  écrivit  une  circulaire  à  ses 
collè|j;ues  sur  les  affaires  del'Egliso: 
elle  fut  flétrie  par  un  arrêt  du  'l'i 
juin  ,  semblable  à  celui  de  raïuiée 
}>réccdentc.  Ces  arrêts  ,  et  le  soulè- 
vement d'un  parti  nombreux  contre 
l'archevêque  ,  engagèrent  Clément 
XI  à  lui  accorder,  en  dédommage- 
ment ,  un  témoignage  éclatant  de  sa- 
tisfaction et  de  bienveillance.  Il  le 
comprit  proprio  motu  dans  une  pro- 
motion de  cardinaux,  qui  eut  lieu  le 
29  novembre  1 7 1 9;  et  il  fit  son  éloge 
en  plein  consistoire.  Le  régent  fut  d'a- 
bord mécontent  de  cette  promotion 
extraordinaire,  l'usage  s'étant établi 

3ue  le  pape  ne  donne  le  chapeau  à 
es  Français  que  lorsqu'ils  sont  pré- 
sentés par  le  roi.  Le  prince  fit  dé- 
fense à  M.  de  Mriilly,  de  porter  les 
marques  de  sa  dignité  :  peu  après 
cependant  il  miligea  cet  ordre  rigou- 
reux, et  le  cardinal  i-eçut  la  bareltc  des 
mains  dcLouisXV,le  i9raars  17:^0, 
suivant  le  cérémonial  usité.  Il  n'alLi 
point  au  conclave  qui  suivit  la  mort 
de  Clément  XI ,  une  maladie  l'ayant 
forcé  de  renoncer  à  ce  voyage.  Il 
mourut,  le  1 3 septembre  1721,  dans, 
son  abbaye  de  Saint-Thierri ,  près 
Reims.  Ce  prélat  est  fort  maltraite 
dans  le  Journal  de  Dorsanne ,  et 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Du- 
clos ,  qui  a  copié  ce  Journal.  Le  père 
Chalippe  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre, imprimée  en  1 722 ,  in-4'*.  :  on 
en  trouve  un  extrait  assez  étendu 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  , 
mois  d'août  1728.  L'orateur  loue 
principalement  le  courage  du  prélat, 
son  éloignement  pour  toute  nou- 
veauté ,  son  amour  pour  la  rési- 
dence, soB  dcsintéressemcut  et  sa 
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charité  envers  les  pauvres.  Le  por- 
trait du  cardinal  a  été  gravé  par 
Drcvet ,  d'après  Vau-Loo. 

P — c — T  et  W — s. 
MAILLY  (  Le  chevalier  de  ),  lit- 
térateur médiocre  ,  était  filleul  de 
Louis  XIY,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
avec  la  reine -mère  Anne  d'Autri- 
che. Destiné  par  sa  naissance  à  la 
profession  des  armes ,  il  cultiva  les 
lettres  par  goût ,  avec  plus  de  zèle 
que  de  succès,  et  mourut  à  Paris, 
dans  l'obscurité,  vers  1 724,  déjà  fort 
avancé  en  âge.  On  connaît  de  lui  : 
I.  La  Fie  d'Adam,  avec  des  ré- 
flexions; traduite  de  l'italien  de  Lo- 
redano,  Paris,  1695,  in- 12.  (  Foy, 
LoREDANO.  )  II.  Rome  calante,  ou 
Histoire  secrète  sous  les  règnes  de 
Jules -César  et  d'Auguste,  Paris, 
iG85,  2  tom.  in  -  12;  réimprimée 
sous  ce  titre  :  Amours  des  empe- 
reurs romains,  etc.,  Amsterdam, 
1701 ,  in  -  12.  III.  Histoire  de  la 
république  de  Gènes,  Paris,  1696, 
3  vol.  in  -  12  ;  réimprimée  ,  ibid.  , 
1742.  Cette  histoire  commence  à 
la  fondation  de  la  république  (  l'aii 
464  de  celle  de  Rome  )  ,  et  finit  eu 
1693;  elle  a  joui  de  q^uelque  estime  y 
mab  elle  est  tombée  dans  l'oubli. 
lY.  Aventures  secrètes  et  plaisan-^ 
tes  f  Parb,  1698,  in- 12.  V.  Aven- 
tures et  Lettres  galantes ,  suivies  de 
la  Promenade  des  Tuileries^  et  de 
V Heureux  naufrage,  Paris,  1700, 
1 7 1 8 ,  2  vol.  in- 1  .>..  VI.  Anecdotes 
ou  Histoire  secrète  des  Fes taies , 
ibid.,  1701,  in-i2.  VIî.  Les  Entre- 
tiens des  cafés  de  Paris,  et  les  ac- 
cidents qui  y  surviennent,  Trévoux , 
I702,in-i2.  YIII.  Diverses  aven- 
tures de  France  et  d'Espagne ,  nou- 
velles galantes  et  historiques,  Paris, 
1707,  in-i2.  IX.  Nouvelles  toutes 
nouvelles,  Paris,  1708;  Amsterd. , 
1 7 1  o ,  in- 1 2.  X.  Histoire  du  prince 
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Erastus,  fils  de  Dioclëtien,  traduc- 
tion nouvelle  de  l'espagnol,  ihid. , 
1 7  09 ,  in- 1 1.  XI.  La  Promenade  du 
Luxembourg,  Rouen ,  1 7 1 3 ,  in- 1 'i, 
XU.  Jj  Horoscope  accomplie ^  nou- 
velle espagnole ,  Paris  ,  1 7  1 3,  in-i  'i. 
XIII.  Le  Foyage  et  les  Aventures 
des  trois  princes  de  Sarendip  ^ 
traduit  du  persan,  Paris,  17 19; 
Amsterdam,  17*^1,  in-i2,etdans 
le  tome  2  5  du  Recueil  des  vojages 
imaginaires.  Guculette  en  a  trans- 
porte plusieurs  traits  dans  les  Soi- 
rées bretonnes;  et  Voltaire  en  a  tire 
le  sujet  d'un  des  cliapitres  du  roman 
de  Zadig  :  le  chien  et  le  cheval. 
(Voy.  V Ann.  littéraire ,  1767,  tom. 
I,  p.  145,  )  XÏV.  Eloge  de  la 
chasse ,  Paris ,  1723;  Amsterdam  , 
1 724 ,  in- 1  '2.  L'auteur  eut  l'honneur 
de  présenter  cet  ouvrage  à  Louis 
XV:  il  est  écrit  en  forme  de  lettres; 
et  ce  n'est  pas,  dit  Lallemand,  à 
beaucoup  près,  un  des  meilleurs  mor- 
ceaux de  littérature  qui  aient  paru. 
(  Bihlioth.  des  thereuticograph.,  p. 
140.  )(0     ^  W-s. 

MAILLY  (  Louise -Julie  de 
IS'ESLE  ,  comtesse  de  ) ,  née  à  Paris 
le  16  mars  1710,  e'pousa  ,  à  l'âge 
de  seize  ans,  Louis  -  Alexandre  de 
Mailly,  son  cousin.  Eite  succéda, 
en  i7'-29  ,  à  sa  mire  ,  dans  la  place 
de  dame  d'honneur  de  la  reine ,  et 

(i)  Cette  liste  ,  quoique  assez,  longue  ,  n'est  cepen- 
dant pas  conipltte.  f)n  ajjpren.l  dans  les  Nouvelles 
litlcraires  de  l'anuee  1704,  que  le  chevalier  de  Mail- 
\\  venait  à"  pnblicr  des  Méditations  en  vers  sur  le 
Mémento  hoino ,  rapportées  aux  caractères  des  vices  , 
5îiivies  de  3iiréreulcs  pièces  dans  le  même  genre. 
L'auteur  y  a  Joint  une  préface ,  dans  laquelle  il  en- 
treprend de  développer  le  charme  de  la  mort  ;  on  ju- 
ge par  ses  expressions  qu'il  n'est  pas  satisfait  des  jilai- 
sirs  de  celte  vie.  «  Le  chevalier  de  Mailly,  continue 
>'  le  journaliste,  a  donné  en  divers  temps  -^L'Histoire 
))  de  la  Bazoche  ;  ]es  Promenades  et  les  Avenlines 
»  ilei  Tuileries  ,  etc.  Il  est  aujourd'hui  dans  le  goût 
»  de  la  dévotion  ,  il  pousse  les  sentimeuls  de  reiiKiou 
»  avec  autant  de  délicatesse  que  ceux  de  galanterie.  U 
<>  a  donné  aux  sœurs  du  Ticfà-ordrede  Saint-François 
J>  la  Vie  de  Sainte-Elisiihêfh,  leur  patronne ,  où  il  a 
^  répandu  bcaucoun  d'ouction.  »  (  Pièces  fugitives, 
^'histoire  et  de  littérature  ,  aim.  1704  ,  p.  5i2.  ) 
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parut  à  la  cour  avec  tous  les  avan- 
tages qu'y  donnaient  alors  l'esprit  et 
la  beauté.  Les  courtisans  qui  cher- 
chaient à  tenir  Louis  XV  éloigne 
des  affaires,  lui  facilitèrent  une  pre- 
mière entrevue  avec  M'"*',  de  Mailly, 
dont  la  candeur  ne  leur  permettait 
pas  de  craindre  l'ascendant  qu'elle 
pourrait  prendre  sur  l'esprit  du  jeune 
monarque.  M"»^.  de  Mailiy  se  prêta 
d'autant  plus  volontiers  à  leurs  vues, 
qu'elle  aimait  en  secret  le  roi;  mais 
elle  éprouva  bientôt  la  douleur  de 
se  voir  abandonnée  pour  M"^<^.  de 
Vintimille,  sa  sœur  :  cependant  elle 
ne  quitta  pas  la  cour,  et  continua 
de  montrer  à  sa  rivale  les  mêmes 
soins ,  les  mêmes  égards ,  que  si  elle 
n'eût  pas  eu  à  s'en  plaindre.  M*"®. 
de  Vintimille  mourut  en  couches,  en 
1741  ,  et  fut  remplacée  par  sa  sœur 
cadette,  la  marquise  de  la  Tournellc , 
devenue  bientôt  après  duchesse  de 
Château  -  Roux,  qui,  voulant  pos- 
séder seule  le  cœur  de  son  royal 
amant ,  exigea  le  renvoi  de  M'"®,  de 
Mailly.  Celle-ci,  pendant  le  temps 
qiî'avait  duré  sa  faveur ,  s'était  si  peu 
occupée  de  sa  fortune,  qu'elle  man- 
qua bientôt  du  nécessaire;  mais  le 
roi ,  l'ayant  su  ,  lui  fit  passer  le  bre- 
vet d'une  pension  de  quarante  mille 
francs.  Elie  chercha  dès-lors  à  faire 
oublier  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  par 
une  vie  régulière  :  elle  ne  recevait 
que  quelques  personnes  dont  l'amitié 
l'avait  suivie  dans  l'infortune  ,  et 
partageait  son  temps  entre  la  prière 
et  les  pratiques  d'une  solide  piété. 
Elle  ne  conservait  de  sou  revenu 
qu'une  faible  somme ,  et  remettait 
le  surplus  au  curé  de  sa  paroisse, 
pour  le  distribuer  aux  indigents.  Un 
jour  qu'elle  entrait  dans  l'église  Sl~ 
Roch ,  un  homme  grossier  ,  choqué 
qu'on  se  dérangeât  pour  lui  faire 
place, dit  tout  haut:  Foilà  bien  du 
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hnàt  pour  une,  ...  —  Monsieur  , 
liii  irj)on(litelle,avcc.  (I6nccur,  puis- 
ijHti  vous  la  connaissez  f  priez  Dieu 
pour  elle.  M">«.  de  Mailly  mourut 
eu  chrcùiîunc  pcnitcnle,  le  3o  mars 
1701,  à  l'âge  de  quaraulc-un  ans. 
VV— s. 
MAILLY  d'Haucourt  (  Joseph- 
Augustin  comte  DE  ) ,  maréchal  de 
France,  de  la  même  famille,  naquit 
le  5  avril  1708.  Il  eulra  au  service 
•Il  1 7 -îG,  et  commença  ses  campa- 
ç,iics  par  le  siej;;e  deKchl ,  en  lySS  , 
I      en  qualité  de  lieutenant  de  la  compa- 
}      gnie  des  gendarmes  écossais.  Ayant , 
les  années  suivantes ,  pris  part  à  plu- 
sieurs allaires  importantes,  il  obtint 
Ja  croix  de  Saint-Louis,  en  1740J  et 
de  nouveaux  exploits  dans  la  guerre 
de  1741  ,lni  Talurent  le  grade  de  bri- 
gadier, en  1743.  A  WeLssembourg, 
3  repoussa  ,  avec   1 5o  gendarmes  , 
im  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie , 
qui  avait    culbute  deux  régiments 
français.  Le  roi  lui  accorda  ,  pour 
cotte  action  d'éclat ,  une  pension  de 
0000  livres.  Crée  maréchal-de-cam]) 
eu  1745,  le  comte  de  Mailly  se  lit 
le  plus  grand  honneur  en  174Ô,  dans 
la  campagne  d'Italie.  En  1 747?  d  fut 
iit)mmë  au  gouvernement  d'Abbe- 
^ille,  et    obtint  successivement  le 
jade  de  lieutenani-genéral,  et  les 
laces  d'inspecteur  -  gênerai  de   la 
ivalerie    et    des   dragons  ,   et    de 
<  ummandant  en   chef  du  Roussil- 
Ion.   Il  se  trouva,  en    1757,  à  la 
'  itaille  d'ïlastembeck  ,  et  ensuite  à 
lie  de  Rosbach.  Blessé  à  la  tête, 
il   tomba  sans  connaissance,  €t  fut 
fait  prisonnier.  Quand  il  eut  recou- 
vré sa  liberté ,  il  revint  à  la  cour, 
et  eut  le  courage  de  déclarer  que  le 
)n.iréchal  de  Soubise  avait  montré 
Ix  aucoup  de  valeur  personnelle  dans 
«file  journée,  si  malheureuse  pour 
hii  et  pour  la  France.  Il  fit  encore 
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les  campagnes  de  \^fii  et  176:1,  en 
Allemagne.  A  la  j)aix  ,  il  se  rendit 
dans  son    commandement  ,  cl   fut 
nommé,  en  1 771,  directeur-général 
des  camps  et  armées  des  Pyrénées, 
ainsi  que  des  côtes  de  la  Méditerranée 
et  des  frontières  des  Alpes.  Le  Rous- 
sillon  changea  de  face  sous  son  au- 
torité paternelle;  et  cette  province 
était  devenue  riche  et  florissante  , 
lorsq\ic  la  révolution  vint  tout  dé  • 
ranger  en  France.  Il  y  avait  trouvé, 
en   1748,  dans  un  véritable  désor- 
dre, non  -  seulement  ce  qui  tient  au 
militaire,  mais  à  l'administration, 
dans  toutes  ses  parties.  On  s'y  res- 
sentait encore  de  l'indolence  admi- 
nistrative d'un  pays  voisin.  Il  rec- 
tifia l'abus  du   service  des  places , 
s'occupa  du  rétablissement  des  caser- 
nes et  des  hôpitaux,  qu'il  mit  sur  le 
meilleur  pied.  Il  fonda  même  une 
université,  et  il  réunit  dans  un  seul 
bâtiment  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  chaque  branche  de  l'enseignement , 
ainsi  qu'une  bibliothèque  publique  , 
sans  qu'une  fondation  aussi  utile  fût 
onéreuse  ni  à  la  province  ,  ni  au  roi. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  tout 
ce  que  le  maréchal  de  Mailly  fit 
pour  l'éducation  en  général,   dans 
ce  pays,  et  principalement  pour  l'é- 
ducation militaire.  L'école  d'instruc- 
tion formée  sous  ses  auspices  pour 
l'équitation,  était  à  peine  ouverte, 
qu'il  abandonna  une  partie  des  émo- 
luments de  la  place  éminenle  qu'il 
remplissait ,  afin  d'assurer  les  ap- 
pointements des  maîtres  chargés  de 
cet  enseignement.  Il  s'occupa  ensuite 
du  commerce,  et  principalement  du 
commerce  avec  l'Espagne.  La  France 
ayant  pris  part  à  la  guerre  pour  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  le  comte 
de  Mailly ,  chargé  de  la  défense  des 
côtes,  ne  négligea ,  dans  celte  partie 
des  attributions  de  son  commande* 
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ment ,  aucune  des  mesures  qui  pou- 
vaient seconder  les  vues  du  souverain, 
et  servir  les  intérêts  de  son  pays.  On 
ne  peut  passer  sous  silence ,  en 
parlant  de  lui  ,  le  re'tablisseraent 
du  Port  -  Vendres ,  qui  donna  lieu 
d'e'lever  ,  en  signe  de  reconnais- 
sance ,  un  bel  obe'lisque  à  la  gloire 
du  roi.  Il  en  résulta  une  grande  ému- 
lation pour  les  défrichements  ;  et 
elle  amena  une  plantation  considé- 
rable de  vignes  ,  d'autant  plus  im- 
portante, que  les  vins  forment  en 
noussillon  la  partie  principale  du 
commerce.  Le  comte  de  Mailly  fut 
créé  chevalier  des  ordres  du  roi , 
et  maréchal  de  France,  ^en  i-jSS. 
Louis  XVI  lui  confia,  en'i-jgo,  le 
commandement  d'une  des  quatre  ar- 
mées ,  décrétées  par  l'assemblée  na- 
tionale, et  celui  des  i4®.  et  i5*^.  di- 
visions militaires.  Il  donna  sa  dé- 
mission,le '2  .ijuin  de  la  même  année, 
dès  que  l'on  eut  connaissance  du  dé- 
part du  roi  et  de  sa  famille.  Malgré 
son  grand  âge ,  il  se  rendit  au  château, 
le  10  août  179^,  aussitôt  qu'il  ap- 
prit que  la  vie  du  monarque  était  en 
danger.  Arrivé  jusqu'à  ce  prince  in- 
fortuné, il  tira  son  épée,  mit  un  ge- 
nou en  terre ,  et  dit  à  son  maître ,  ces 
paroles  mémorables  :  «  Sire,  nous 
»  voulons  relever  le  trône  ou  mourir 
»  à  vos  côtés.  »  Louis  XVI  l'ayant 
pressé  de  se  charger  du  commande- 
ment de  la  troupe  qui  se  trouvait  pré- 
sente ,  et  de  la  défense  du  château ,  il 
dirigea  la  courageuse  résistance  des 
gardes-suisses  et  d'un  corps  de  nobles- 
se qui  n'attendait  que  des  ordres,  con- 
tre lesbrigands  que  la  plus  cruelle  per- 
fidie avait  armés  ;  puis  il  remonta  , 
et  traversa  les  appartements  au  mi- 
lieu des  boulets.  Il  se  disposait  à  re- 
descendre par  l'escalier  de  la  reine  , 
pour  gagner  le  Pont-Royal,  lorsque, 
insulte  par  un  pcloLon  d'insurgés  , 
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en  même  temps  qu'un  brave  officier 
qui  avait  servi  sous  lui,  il  eut  la 
douleur  de  voir  celui-ci  massacré  à 
coups  de  hache.  Lui-même  était  sur 
le  point  de  subir  un  sort  pareil  :  en 
ce  moment  un  homme  du  peuple, 
frappé  de  son  air  vénérable  et  de  son 
grand  âge,  résolut  de  le  sauver,  et  y 
réussit.  Le  maréchal ,  ramené  dans 
sa  maison  par  cet  homme  ,  voulut 
reconnaître  par  un  don  d'argent  ce 
service  signalé  :  «  Non ,  lui  répond 
»  son  libérateur,  je  suis  assez  ré- 
»  compensé  par  le  plaisir  d'avoir 
»  sauvé  un  honnête  homme.  »  Et  en 
finissant  de  prononcer  ces  mots,  il 
s'enfuit  sans  vouloir  dire  son  nom. 
Ce  trair  d'humanité  est  d'autant  plus 
digne  d'éloge  ,  qu'il  venait  d'un  par- 
ticulier confondu  parmi  les  assassins 
.  de  cette  affreuse  journée.  Le  respec- 
table vieillard ,  tiré  d'un  aussi  grand 
danger,  fut  arrêté  sept  ou  huit  jours 
après  ,  et  conduit  devant  sa  section  , 
qui  se  préparait  à  l'envoyer  à  l'Ab- 
baye.Un  commissaire  s'y  opposa.  Le 
maréchal  de  Mailly,  la  maréchale,  et 
leur  fds,  encore  au  berceau,  se  ré- 
fugièrent à  Mareuil ,  en  Picardie ,  et 
échappèrent  ainsi  aux  horreurs  du  2 
septembre.  Mais  il  e'tait  décidé  que 
ce  Français  fidèle,  ce  brave  guerrieri> 
périrait  sous  le  fer  du  bourreau.  Ar- 
rêté de  nouveau,  le  26  septembre 
1793,  il  fut  transféré  à  Arras,  et 
décapité,  le  Si5  mars  i794'>  ^  ^'^^g^ 
de  8(3  ans.  Il  monta  sur  l'échafaud 
avec  le  même  courage  qui  l'avait  si- 
gnalé dans  les  combats  ,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  a  Vive  le  roi  I  Je  meurs 
»  fidèle  à  mon  roi,  comme  l'ont  tou- 
»  jours  été  mes  ancêtres.  wL — p — e. 
MAILLY  (  Jean-Baptiste ), his- 
torien estimable,  fils  d'un  libraire 
de  Dijon ,  naquit  en  celte  ville,  le 
16  juillet  1744*  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  il  fut  charge 


MAI 

l'cnseipicr  les  humanités ,  et  ensuite 
lie  donner  des  leçons  d'histoire  au 
«ollépje  (iodraii.  Il  s'arifuilta  de  ses 
lomiions  avec  beancoiip  de  succès, 
ohtini  pour  prix  de  ses  services  une 
]' 'n^ion  de  relrailc  ,  et  mourut  à 
D'i '11,  le  a()  mars  J7î)4,  dans  un 
•î^e  peu  avance.  Il  a  puhlië,  avec  M. 
le  comte  François-de-Neurchàteau  : 
Poésies  diverses  de  deux  amis  , 
Amsterdam  (Dijon),  17(58,  petit 
ni-8'*.  On  y  trouve  qiielques  pièces 
fort  agréables.  Mailly  est  principa- 
lement connu  par  les  ouvrages  sui- 
%;«nls  :  I.  \u  Esprit  de  la  Fronde, 
Paris,  1772,  5  vol.  in- 12.  Cet  ou- 
vrage fait  suite  à  Y  Intrigue  du  ca- 
i'inet  y  i^ar  Anquetil ,  auquel  on  l'a 
quelquefois  attribué;  le  style  en  est 
un  peu  dilTus  ,  et  l'auteur  aurait  pu 
supprimer  beaucoup  de  détails  quira- 
lenhssentla  marche  des  événements. 
(  11.  L'Esprit  des  Croisades,  ibid. , 
'  1780,4  vol.  in- 12.  Ce  livre,  qui 
icijferme  beaucoup  de  recherches, 
mais  qui  ne  donne  que  la  première 
croisade,  a  été  traduit  en  allemaud, 
et  il  en  a  paru  un  abrégé  dans  la 
même  langue.  III.  Fastes  juifs  , 
romains ,  et  français,  Paris  (  Di- 
jon ) ,  178*2,  *2  vol.  in-8'\  ;  c'est  un 
abrégé  d'histoire  universelle,  fait  sur 
le  plan  de  V Abrégé  chronologique 
du  président  Hénault.  L'auteur  le  ré- 
digea pour  ses  élèves.  Mailly  a  été  le 
])riiicipal  rédacteur  des  Affiches  lit- 
téraires de  la  province  Ae  iJourgo- 
:^ne ,  pendant  les  années  177(3-77 
,  -2  vol.  in-4°.  )  ;  et  l'on  a  encore  de 
lui  des  Poésies  fugitives  ^  âi'S  Let- 
tres, des  Discours,  des  Mémoires 
dans  les  journaux  du  temps  ou  dans 
le  Recueil  de  l'académie  de  Dijon  , 
dont  il  était  membre.         W — s. 

MAIMBOURG  (Louis  ), célèbre 
jésuite,  néâNanci,en  i(>'io, d'une 
famUlc  noble  ;  fut  adiuis  dans  U  So- 
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c\é{i  à  râgc  de  seize  ans,  et  cîiToyé 
à  Rome,  pour  y  faire  son  cours  de 
théologie.  De  retour  en  France,  il 
enseigna  quelque  temps  les  humani- 
tés au  collège  de  Rouen  ,  s'appliqua 
ensuite  à  la  prédication  ,  et  parut 
dans  les  princi])ales  chaires  du 
royaume.  Il  avait  déjà  passé  l'âge 
de  la  jeunesse  ,  lorsqu'il  commença 
de  publier  ses  ouvrages  historiques, 
auxquels  il  dut  une  réputation  qui 
ne  s'est  pas  soutenue.  Ayant  pris  la 
défense  des  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane (  dans  son  Traité  historique 
de  l  Eglise  de  Rome  ) ,  celte  har- 
diesse déplut  au  pape;  et  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  les  jésuites.  Le  roi 
le  gratifia  d'une  pension,  et  lui  ac- 
corda une  retraite  à  l'abbaye  de 
Saint- Victor  de  Paris,  où  il  mou- 
rut d'apoplexie,  le  i3  août  168G, 
dans  le  temps  qu'il  travaillait  à 
V Histoire  du  schisme  d' Angleterre. 
Il  n'avait  conservé  aucune  liaison 
avec  ses  anciens  confrères;  et  même 
il  s'exprimait  sur  leur  compte  avec 
peu  de  ménagements  (  i  ).  Le  P. 
Maimbourg  est  un  écrivain  inexact, 
passionné  et  irréfléchi;  mais  son 
style  n'est  dépourvu  ni  de  chaleur 
ni  d'agrément  :  il  savait  d'ailleurs 
donner  à  l'histoire  l'intérêt  du  ro- 
man; et  il  plaisoit  à  la  malignité 
par  des  portraits  ,  dans  lesquels ,  a 
l'exemple  de  M'*«.  Scudcry,  il  pei- 
gnait ses  contemporains,  sous  les 
noms  des  anciens  personnages  qui 
avaient  joué  à-peu-près  les  mêmes 
rôles.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  on  trouvera  la 
liste  exacte  dans  les  Remarques  de 
Joly  sur  le  Dictionnaire  de  Baylc. 
Ses   Sermons  sont   oublies    depuis 


(i)  On  peut  voir  (lan»  le»  |.rt  face»  <!«•  tt»  hitXmrt*  , 
•vrr  quelle  iwnci  tuute  il  pailu  de  Uouboui-s,  du  P. 

h  «[lit!  ,  clc. 
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long  -  temps  ;  ses  livres  de  contro- 
verse ,  qiioiffue  bons  ,  ne  sont  plus 
guère  consultes  :  mais  les  Histoires 
du  P.  Maimbourg  sont  trop  connues, 
et  citées  trop  souvent ,  pour  qu'on 
puisse  se  dispenser  d'en  parler  avec 
quelques  détails.  Le  recueil  en  a  cte' 
publie  à  Paris,  168G-87,   i4  vol. 
in-4**. ,  ou  '26  vol.  in-T^,  dans  l'or- 
dre suivant  :  Histoire  de  l'Arianis- 
me  ;  —  des   Iconoclastes  ;  —  du 
Schisme  des  Grecs  ;  —  des  Croi- 
sades ;  —  de  la    Décadence   de 
l'Empire ,  depuis  Charlemagne  ;  — 
au  ^rand  Schisme  tV  Occident  ;  — 
du  Luthéranisme  ;  —  du  Cahinis- 
me  ;   —  de   la   Ligue,  —  Traité 
historique  de  V église  de  Borne.  — 
Histoire   du  pontificat    de  Saint- 
Grégoire  la  Grand.  —  Histoire  du 
pontificat  de  Saint-Léon.  L'Histoire 
de  l'arianisme ,  et  celle  des  icono- 
clastes,  furent  critiquées  par  Jac- 
ques Lefebvre,qui  fit  paraître  :  En- 
tretiens d' Eudoxe  et  d' Euchariste , 
sur  rHistoiredel'arianisme,  etc.  Cette 
critique,  dit  Bayie  ,  qui  est  fort  bon- 
ne, fut  brûlée  à  Paris  en  1674,  et 
rëirapriraëe  en  Hollande  en    i683. 
Jj'  Histoire  des  Croisades  apasse'pour 
celle  que  le  P.  Maimbourg  a  le  mieux: 
écrite.  L'abbc  de  Choisy ,  en  conseil- 
lait la  lecture;  mais  on  doit  se  bor- 
ner maintenant  à  indiquer  celle  de 
M.  Micbaud,  ouvrage  qui  par  le  me'- 
rite  du  style  ,  la  sagesse  du  plan  ,  et 
l'exaclitude  des  faits  ,  est  très-supe'- 
rieur  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  pa- 
ru sur  le  même  sujet.  —  \j  Histoire 
du  calvinisme  a   donne  lieu  à  un 
grand  nombre  de  re'clamations  de  la 
part  des  écrivains  protestants  :  Rou , 
Jiirieu ,  Rocolles  ,   etc.  La  critique 
qu'eu  fit  Bayle  est  un  des  morceaux 
ïes  plus  agréables  qui  soient  sortis 
de  sa  plume,  (  F.  Bayle.  )  Le  P. 
Maimbourg  eut  le  bon  esprit  de  ne 
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point  se  compromettre  avec  un  ad- 
versaire aussi  redoutable;  et  c'est 
luie  preuve  de  jugement  qu'on  n'a 
pas  assez  remarquée.  Dans  l'Histoire 
de  la  Ligne  on  trouve  quelques 
pièces  originales  et  fort  curieuses  ^ 
qui  n'avaient  point  encore  paru  , 
entré  autres  l'acte  d'association  des 
grands  du  royaume  contre  la  mai- 
son de  Bourbon.  Les  Histoires  du 
pontificat  de  Saint-Gre^oire  et  de 
Saint  -  Léon  sont  les  deux  meil- 
leurs ouvrages  de  Maimbourg.  Bayle, 
qui  a  le  mieux  connu  et  relevé  les 
défauts  de  cet  écrivain ,  lui  trouvait 
cependant  un  talent  particulier  pour 
l'histoire.  H  y  répand ,  dit-il  (  art. 
Maimbourg),  beaucoup  d'agrément , 
plusieurs  traits  vifs  ,  et  quantité 
d'instructions  incidentes.  H  y  a  peu 
d'historiens  ,  même  parmi  ceux  qui 
écrivent  mieux  que  lui ,  et  qui  ont 
plus  de  savoir,  qui  aient  l'adresse 
d'attacher  le  lecteur  ,  comme  il  le 
fait.  Enfin,  Voltaire,  qu'on  n'accu- 
sera pas  d'avoir  été  trop  favorable 
aux  jésuites  ,  dit ,  en  parlant  de 
Maimbourg  :  H  eut  d'abord  trop 
de  vogue,  et  on  l'a  trop  négligé 
ensuite.  Cette  réflexion  judicieuse 
terminera  cet  article  ,  qu'on  au- 
rait pu  facilement  alonger  de  dif- 
férentes anecdotes ,  si  la  source  n'en 
avait  paru  suspecte.  —  Théodore 
Maimbourg  ,  parent  du  précé- 
dent, quitta  la  religion  catholique,  et 
se  fit  calviniste.  Pour  justifier  son 
apostasie ,  il  écrivit  au  P.  Maim- 
bourg ,  une  lettre  qui  fut  imprimée 
en  i(>59  :il  publia  aussi,  contre  son 
parent ,  un  examen  du  traité  relatif 
à  l'Eucharistie, Cologne  ,  i683  ,  in- 
12.  On  a  de  lui  une  autre  Eéponse 
sommaire  à  la  Méthode  du  cardinal 
de  Richebeu  :  il  la  dédia  à  M»»'',  de 
Turenne  ;  il  y  prit  le  nom  de  La- 
ruelle  ,  et  l'envoya  aussi  à  Samuel 
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rnarcts ,  qui  la  fit  imprimer  â 
'iiin«;iip,    \Vt(i\  :  rcdilciir  y  in- 

I  ,  (Ml  pitis  (le  deux  cents  cn- 
tiroits,  (les  additions  qui  déplurent 
h   r^nileur ,  au   j)oint  qu'il    vou  ut 

jvouer  rouvra2;e.  Il  rentra ,  en 
.  '(ij,  dans  le  sein  de  IV^Iisc  ro- 
maine, qu'il  abandoiuia  de  nouveau; 
il  se  relira  en  Angleterre,  et  y  fut 
chargé  de  Téduration  d'un  fils  na- 
turel de  Charles  II.  Ce  fut  là  qu'il 
publia  une  fort  méchante  réponse  à 
''  '^\rposition  de  la  foi ,  de  Bossuet , 
si  II  mourut  à  Londres,  en  \6ij3. 

W-^s. 
MATMON  (Salomon  ),  philoso- 
allcmand  du  dix-huiticmc  siècle, 
[iiit  de  parents  juifs,  en   i7.'^3, 
à  Nesch^vilz  en  Lithuauic.  Fils  d'un 
rabbin  orthodoxe,  toutes  ses  éludes 
furent  exclusivement  dirigées  vCrs 
le  fatras  des  lois  traditionnelles  des 
Israélites.  Doué  d'une  insatiable  avi- 
'^'•c'  de  savoir,  il  se  vit  des  l'âge  de 
î  ans  en  possession  de  toutes  les 
fdunaissauces  exigées  d'un  rabbin  , 
et  il  se  jeta  dcs-lors  avec  ardeur  sur 
les  livres  cabalistiques.  Ayant  par- 
couru ce  téne^Dreux  labjTinthe,  et  se 
doutant  qu'il  existait  des   sources 
d'instruction  plus  abondantes  et  plus 
pures,  il  entreprit,  pour  y  puiser  , 
lui  voyage  considérable,  principa- 
lement dans  la  vue  de  tirer  paiti  de 
la]»ibliothèquv?  d'un  rabbin  distiiigué 
dont  il  avait  souvent  entendu  parler. 
V   ircux.  d'y  trouver  des  livres  de 
ers  genres,  et  enchanté  de  la  phi- 
phie  cartésienne,   dont  il   prit 
ipie  idée  dans  le  traité  de  phy- 
f  de  Sturra,  il  résolut  d'aller  en 
rnignc  satisfaire  sa  passion  pour 
p,et  s*y  appliquer  à  la  méde- 
us  chargé  de  l'entrelicn  d'une 

II  lie,  et  plongé  dans  une  extrême 
ijence,  il  n'aurait  pu  exécuter 

lojcl  sans  les  secours d'uu  de  ses 
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co-religionnaires.  Quehpie  faibles 
qu'ils  fussent,  il  se  mit  en  route;  et , 
après  une  lulte  ])énib!e  et  souvent 
dangereuse  contre  tous  les  genres  de 
l)esoins  etde  dilTicultés ,  il  se  crut ,  en 
arrivant  à  Berlin,  à-la-fois  au  com- 
ble de  ses  souhaits  ,  et  a»i  terme  de 
ses  soudrances.  Mais  c'est  là  que 
l'attendaient  les  épreuves  les  plu» 
cruelles.  La  réputation  de  profond 
et  savant  rabbiniste  l'avait  précédé, 
et  lui  avait  fait  un  ennemi  d'un  rab- 
bin haineux  et  influent.  Il  fut  dénonce 
aux  anciens  de  la  communauté israé- 
litedeBei  lin,  et  l'entrée  de  la  ville  lui 
fut  défendue,  comme  à  un  vagabond 
suspect.  Rien  de  déchirant  comme 
la  peinture  qu'il  trace ,  dans  ses  Mé- 
moires, de  sa  déplorable  situation,  et 
dos  sentiments  qui  s'ejn parèrent  de 
son  arac ,  lorsqu'il  vit  les  portes  se 
fermer  devant  lui.  Il  se  roula  par 
terre  de  désespoir,  et  versa  des  lar- 
mes amères.  Attaqué  d'une  fièvre 
ardente ,  ilfutportédans  un  hospice, 
dont  il  ne  sortit ,  après  une  longue 
convalescence,  que  pour  reprendre 
le  chemin  de  son  ancien  domicile, 
sans  autre  ressource  que  celle  d'im- 
plorer la  pitié  des  passants.  Contraint 
par  la  nécessité  de  faire  route  avec 
nn  misérable  juif_,  et  de  recevoir 
les  directions  de  ce  compagnon  de 
voyage  dans  l'art  de  mendier  ,  il  lui 
paya  ses  leçons  en  lâchant  de  tirer 
son  concitoyen  de  l'état  de  grossière 

rorance  où  il  était  plongé  à  l'égard 
la  religion  et  de  la  saine  morale. 
Leur  arrivée  en  Pologne  fut  incon- 
tinentsuiviedela  résolution  prise  par 
Maïmon  ,  de  se  soumettre  plutôt  aux 
plus  dures  nécessités,  que  de  conti- 
nuer le  hideux  métier  de  mendiant.  A 
peine  eut-il  forméet  commencé  d'exé- 
cuter ce  dessein ,  qu'il  fut  relevé  à 
ses  propres  yeux;  et  presqu'aussitôt , 
nomme  rabbin  de  première  classe. 
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il  se  vit  passer  de  l'abîme  de  ral>- 
jection  et  du  malheur ,  au  rang  le 
plus  considérable  et  le  plus  honore' 
dans  sa  nation."  Cependant  de  nou- 
velles persécutions  le  dcterniinèrent 
à  se  rendre  de  nouveau  à  Berlin. 
Cette  fois  il  y  trouva  des  co-rcligiou- 
naires  compatissants  et  généreux, 
dont  l'appui  lui  procura  le  moyen 
de  continuer  ses  études.  Le  hasard 
ayant  fait  tomber  dans  ses  mains 
la  métaphysique  de  Wolf ,  il  eut 
l'idée  de  communiquer  à  son  com- 
patriote Moïse  Mendelssohn  (  V.  son 
article),  les  doutes  que  la  lecture 
de  ce  traité  avait  fait  naître  en  lui. 
La  subtilité  et  la  profondeur  de  quel- 
ques-unes de  ces  objections,  rédigées 
en  hébreu  (il  ne  s'était  pas  encore  ren- 
du familière  la  langue  allemande), 
frappèrent  ce  célèbre  philosophe, 
qui  encouragea  Maïmonà  poursuivre 
ses  méditations ,  lui  donna  de  sages 
directions ,  et  l'introduisit  dans  cette 
société  de  Juifs  éclairés  et  de  familles 
israélites  distinguées,  à  laquelle  les 
vertus  et  la  renommée  de  Mendels- 
sohn ont  créé  une  existence  ,  con- 
cilié une  estime,  donné  une  consis- 
tance, et  assuré  une  considération 
morale  qui,  depuis  la  destruction  de 
l'existence  nationale  des  Juifs  jusqu'à 
ce  jour,  n'ont  été  le  partage  d'aucune 
autre  réunion  d'Israélites,  dans  au- 
cune partie  du  monde  civilisé.  Mal- 
heureusement ,  un  fonds  de  légèreté 
dans  le  caractère ,  et  le  goût  des 
plaisirs ,  empêchèrent  Maïmon  de  ti- 
rer ,  des  secours  et  de  la  protection 
de  son  illustre  concitoyen,  tout  le 
fruit  qu'il  aurait  pu  en  recueillir.  Il 
ne  suivit  pas  avec  assez  de  constance 
le  conseil  qu'il  en  avait  reçu  de  se 
faire  une  ressource  de  l'étude  de  la 
pharmacie ,  négligea  les  avis  pater- 
nels qu'il  lui  prodiguait ,  s'attira;,  par 
son  in  conduite  le  blâme  de  ses  co- 


MAI 

religionnaires;  et  lorsque  Mendels- 
sohn s'en  ouvrit  à  lui  avec  franchise , 
il  finit  par  se  montrer  blessé  de  ses 
remontrances,  et  quitta  Berlin  pour 
échappera  l'œil  et  aux  exhortations 
de  ses  amis.  N'étant  pas,  à  Hambourg 
et  à  Amsterdam,  où  il  se  rendit  suc- 
cessivement ,  sous  l'égide  de  protec- 
teurs considérés  qui  pussent  faire 
pardonner  ses  défauts  en  faveur  de 
ses  bonnes  qualités  et  de  son  talent, 
on  ne  vit  en  lui  que  la  bizarrerie,  la 
hardiesse  de  ses  idées  spéculatives  , 
et  l'incompatibilité  de  ses  principes 
avec  les  croyances  de  sa  nation.  Dé- 
signé dans  la  dernière  de  ces  villes 
à  la  réprobation  générale  pour  ses 
opinions  hérétiques,  il  retomba  dans 
un  tel  état  de  misère ,  qu'il  fut  tenté  de 
se  détruire.  Pour  alléger  sa  situation, 
il  se  décida  enfin  à  retourner  à  Ham- 
bourg, et  à  y  faire  abjuration  du  ju- 
daïsme. Dans  ce  dessein ,  il  rédigea 
ses  idées  sur  l'ensemble  et  les  priuci  • 
paux  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne. Mais"  l'ecclésiastique  auquel  il 
montra  cette  profession  de  foi,  mê- 
lée de  raisonnements  sceptiques ,  lui 
ayant  déclaré  «  qu'elle  ne  suffisait  pas 
»  pour  le  faire  juger  admissible  au 
»  baptême  » ,  Maïmon  tâcha  de  se  ti- 
rer d'affaire  d'une  autre  manière , 
en  s'appliquant  à  l'étude  des  langues 
modernes.  Muni  de  fort  bonnes  at- 
testations de  ses  maîtres ,  les  profes- 
seurs du  gymnase  de  Hambourg, 
il  se  rendit  d'abord  à  Breslau,  où 
une  liaison  intime  s'établit  entre  lui 
et  le  célèbre  Kuh,  poète  juif;  et,  à  la 
suite  de  nouveaux  revers ,  en  grande 
partie  fruit  de  son  inconstance,  il 
revint  à  Berlin,  oiï  il  subsista  d'au- 
mônes dans  les  commencements. 
C'est  là  que  logé  dans  un  triste  gale- 
tas, il  entreprit  l'étude  de  la  Criti- 
que de  la  raison  pure  de  Kant,  et' 
se  trouva  ;  par  cette  lecture;  conduit  ' 
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m  nouveau  système  àc  pliiloso- 
l'hie  transccndcntalc ,  qui  dévoila 
tout  son  talent  pour  les  spéculations 
de  la  philosophie  la  plus  abstruse , 
et  fil  connaître,  en  lui  ,  un  des  phis 
subtils  métaphysiciens,  plein  d'oVi- 
ginalitc ,  mais  aussi  peu  judicieux 
et  aussi  obscur  que  profond  et  scep- 
tique, fort  et  adroit  dans  raltaquc 
des  opinions  d'autres  philosophes, 
mais  incapable  de  leur  substituer  des 
doctrines  aussi  cohérentes  et  aussi 
plausibles  que  celles  dont  il  avait 
indique  les  lacunes  ou  les  erreurs. 
Mairaon  est  un  exemple  frappant  de 
rinfluence  funeste  qu'exerce,  et  qu'a 
dû  exercer  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  sur  l'esprit  des  Juifs,  la  col- 
lection du  ïalmud,  amas  de  dis- 
cussions alambiquees,  de  subtilités 
absurdes ,  de  distinctions  oiseuses 
et  difliciles,  de  décisions  non  moins 
généralement  ridicules  que  fréquem- 
ment immorales ,  précédées  de  rai- 
sonnements tantôt  inintelligibles  à 
force  de  finesse,  tantôt  révoltants 
pour  être  en  contradiction  avec  les 
plus  simples  notions  du  bon  sens, 
comme  avec  les  oracles  les  plus  clairs 
de  la  conscience.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  furent ,  sinon  vérita- 
blement heureuses  ,  du  moins  se- 
mées de  quelques  douceurs  par  les 
soins  généreux  d'un  comte  de  Kal- 
kreulh ,  qui  lui  avait  offert  un  asile , 
et  auprès  duquel  il  mourut  en  no- 
vembre 1800,  dans  une  terre  ap- 
partenant à  son  bienfaiteur,  et  si- 
tuée près  de  Freistadt  en  Silésie.  11 
a  laissé  des  Mémoires  curieux ,  qui 
offrent  une  des  auto-bio"raphies  les 
plus  piquantes  etlesplusmslructives. 
Ils  ont  été  publiés  à  Berlin  par  un 
écrivain  distingué,  Ch.  P.  Moritz, 
en  deux  volumes  in- 18,  179'^  et 
1793.  Sa  vie  a  fourni  la  matière  de 
réflexions  intéressantes  au  célèbre 
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philosophe  juif  Ben-David,  et  à  M. 
liicster,  dans  des  articles  remarqua- 
bles, imprimés  à  Berlin ,  peu  de  temps 
après  le  décès  de  Ma'imon:  elle  sera 
dans  tous  les  temps  un  sujet  de  mé- 
ditations utiles  pour  le  ])hilosophe 
qui  veut  appuyer  l'élude  de  notre 
nature,  sur  des  données  exactes  et 
sur  l'observation  d'hommes  remar- 
quables par  la  tournure  de  leur  es- 
prit et  l'étendue  de  leurs  facultés. 
Elle  montrera  surtout,  dans  un  exem- 
ple mémorable,  à  quels  écarts,  à 
quelle  anarchie,  pour  ainsi  dire,  à 
quel  infructueux  travail  est  con- 
damnée une  raison  forte ,  est  livré  un 
esprit  scrutateur  doué  de  pouvoirs 
intellectuels  d'un  degré  supérieur; 
lorsque  des  discussions  futiles,  des  re* 
cherches  stérilement  laborieuses ,  des 
institutions  et  des  doctrines  perver- 
ses, ont  faussé  la  première  direction 
de  nos  facultés ,  et  entrave  leur  jeu 
franc  et  libre,  où  chacune  d'elles  , 
dans  leur  coopération  harmonique  , 
s'aide ,  se  balance  et  se  rectifie  mu- 
tuellement. Les  idées  originales  de 
Maïmon  ne  méritent  pas  de  mention 
particulière  dans  un  article  de  bio- 
graphie :  elles  sont  marquées  au 
coin  de  cette  subtilité,  pour  ainsi 
dire,  talmudique,  à  laquelle  il  s'était 
habitué.  M.  de  Gérando  en  a  ex- 
posé les  plus  remarquables  dans 
son  Histoire  comparée  des  sys- 
tèmes philosophiques.  Les  services 
que  Maïmon  a  rendus  à  la  philo- 
Sophie ,  sont  purement  négatifs,  H 
a  signalé ,  avec  beaucoup  de  saga- 
cité, quelques-unes  des  principales 
défectuosités  de  la  nouvelle  analyse 
de  l'esprit  humain ,  qu'offre  la  6Vi- 
tique  de  la  raison  pure.  Il  s'est  par- 
ticulièrement attaché  à  mettre  au 
jour  les  défauts  de  la  doctrine  des 
catégories,  et  le  cercle  vicieux  d'après 
lequel  Kant  les  fait  découler  d'abord 
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des  différentes  espèces  de  nos  juge- 
ments, et  les  ëtaLlit  ensuite  non-seu- 
lement comme  sources  primitives  de 
ces  formes  mêmes ,  mais  comme 
législatrices  souveraines  du  monde 
phënomënique  ,  et  dernières  bases 
de  toutes  nos  connaissances  réelles  j 
donnant  ainsi,  par  une  hypothèse 
gratuite ,  une  valeur  positive ,  consti- 
tuante ,  créatrice,  pour  ainsi  dire ,  à 
de  simples  formes  logiques,  à  des 
modes  d'activité  intellectuelle  pure- 
ment subjectifs. Maïmon  n'a  pas  atta- 
que'  avec  le  même  succès  les  principes 
fondamentaux  de  la  morale  du  philo- 
sophe de  Kœnigsberg.  Les  reproches 
qu'il  lui  fait,  s'adressent  aussi  jus- 
tement aux  bornes  de  la  raison  hu- 
maine elle-même,  et  aux  bmites 
qu'elle  doit  nécessairement  rencon- 
trer dans  la  recherche  des  premières 
origines  et  de  la  racine  de  nos  idées. 
Tout  en  rendant  justice  à  l'évidence 
avec  laquelle  Kant  a  établi  la  pri- 
mauté de  la  raison  pratique  sur  tou- 
tes les  forces  simplement  intellec- 
tuelles ,  il  le  blamc  de  n'avoir  pas 
montré  comment  la  raison  théoréti- 
que,  et  la  raison  pratique ,  c'est-à-dire, 
la  raison  législatrice  dans  le  domaine 
des  actions  imputables,  tiennent  à 
la  même  souche ,  et  forment  au 
fond  la  même  faculté.  Kant  n'a  ja- 
mais nié  l'identité  fondamentale  de 
ces  deux  grandes  divisions  des  pou- 
'  voirs  spirituels  de  l'homme  ;  mais , 
après  en  avoir  établi  l'incommen- 
surable disparité  et  analysé  les  lois 
absolument  hétérogènes ,  il  n'a  pas 
tenté  de  les  rattacher  à  une  tige 
commune,  apparemment  parce  qu'il 
n'a  pas  cru  qu'on  put  en  décou- 
vrir ['identité  et  le  mode  d" identité , 
autre  part  que  dans  le  point  de  vue 
de  l'absolu,  inaccessible  à  des  êtres 
finis  qui  ne  peuvent  pas  sortir  d'eux- 
aièmes  pour  se  voir  et  se  pénétrer 
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au  même  instant  où  ils  opèrent,  et  où 
leur  altcnlion  est  absorbée  par  une 
lutte  perpétuelle  avec  les  objets  exié- 
rieurs ,  qui  ne  cessent  de  gêner ,  par 
leur  résistance,  l'action  indéfinie  du 
moi.  Le  meilleur  Irailéphilosophique 
de  Maïraon,  et  celui  où  il  a  déploie' 
le  plus  de  profondeur,  est  la  dernière 
production  de  sa  plume  féconde.  Il 
est  intitulé  :  liecherches  critiques  sur 
l'esprit  humain  y  ou  Tableau  des 
facultés  de  connaître  et  de  vouloir^ 
Leipzig  ,  1 797  ,  iu-8".  Parmi  les  au- 
tres ouvrages  de  ce  philosophe,  dont 
on  a  la  liste  dans  Meusel,  on  distin- 
gue un  Essai  de  philosophie  trans- 
cende nt  aie ,  Berlin,  1790,  in-S*^; — 
un  Commentaire  hébreu  sur  le  More 
JVebuchim  [OU  Voctorperplejorum), 
de  Moïse  Màimonide ,  ib.  1791, 
in  -4°v  —  un  traité  de  Logique  , 
1 794; — une  Exposition  de  la  Théo- 
rie des  Catégories  diaprés  Aristote^ 
id.  in-S*^.  ;  —  un  Parallèle  de  Bacon 
et  de  Kant ,  et  V Histoire  des  progrès 
de  la  métaphysique  en  Allemagne  ^ 
depuis  les  temps  de  Leibnitz  et  de 
fVolf,  1793,  in-8*^.  Aux  Mémoires 
où  il  a  raconté  sa  vie,  et  qui  sont, 
sans  contredit ,  le  plus  intéressant 
de  ses  ouvrages,  se  rattache  l'his- 
toire de  ses  écrits,  en  dialogues,  pu- 
bliée après  sa  mort  par  M.  Bouter- 
wek  ,  dans  son  journal  intitulé  : 
Nouveau  Musée  consacré  à  la  Phi- 
losophie et  à  la  Littérature,  vol.  11, 
cahier  i,  n".  5,  et  cahier  2;  n».  7 
(i8o4).  On  trouve  l'extrait  de  son 
auto-biographie  dans  la  Galerie  de 
tableaux  historiques  du  dix-huitième 
siècle,  par  Samuel  Baur,  tom.  v. 
Maimon  a  été  collaborateur  du  Ma- 
gasin psychologique  de  M.  Moriîz, 
a  dater  du  volume  ix  de  cet  estimable 
recueil.  S — p.. 

MAIMONIDE,  ou  MOÏSE  fils 
DE  Maimon  ,  le  plus  célèbre  rabLia 
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qa'aicnl  eu  le»  Juifs  ,  najjuil  à  Cor- 
.1'  lie,  l'an  1 13<)  suivant  le  couipul 
plus  probable,  <ui  i  i3i  uu   i  i3G 
iiv  !Ul  le  calcul  de  dilfcrents  rab- 
lus.  Il  étudia  la   philosophie  et  la 
inedccinc  sous  Abou  Djafar  IbiiTo- 
pliaiLel  ensuite  sous  le  fameux  A- 
i  rrocs,  qui  le  prit  eu  amitié,  a  cause 
'  sa  pcuelrationct  de  ses  heureuses 
;  ^positions.  Lorsque  ccbii-ci  eut  eii- 
oiiru  la  disj^race  du  souverain  de 
Curdoue ,  et  se  tint  cache  pour  mel- 
Irc  sa  vie  en  sûrelc,  Maimonide,  qui 
seul  cunnaissaitlelieude  sa  retraite, 
s'enfuit  en  Egypte  ,  de  peur  de  suc- 
c<>ml)er  à  la  tentation  de  le  révéler; 
et  il  en  reçut  le  surnom  d'Egyptien. 
Apres  avoir  fait   pendant  quelque 
temps  le  commerce  des  pierreries, 
il  exerça  la  me'decine  avec  tant  de 
réputation, qu'il  fut  appelé  à  la  cour 
du  sultan  Saladin  pour  être  son  pre- 
îuier  médecin  ;  charge  qu'il  remj)lit 
également  sous /les  deux  successeurs 
de  ce  prince. La  profession  de  la  mé- 
decine ne  l'empcclia  pas  de  cultiver 
les  autres  sciences.  Il  excella  dans 
la  philosophie; il  aprofondilla  théo- 
logie et  la  jurisprudence  des  Juifs. 
Il    connaissait  les  mathématiques  , 
entendait  plusieurs  langues  ,  et  écri- 
vait très  -  bien  l'arabe  et  l'hébreu. 
Il   mourut  eu  i20(),  et  fut  enterré 
à  Tibériade  ,   conformément   à   se 
dernières  volontés.  Il  fut  pleuré  de 
tous    SCS   compatriotes ,   et   racrac 
des  Musulmans  ,  qui  avaient  sou- 
vent recours  à  ses  lumières,  et  qui  le 
cons  ilttientdaus  leurs  maladies.  La 
j;uc  ordonna  un  deuil  et  un 
.c  trois  jours;  et  l'année  de  sa 
:  >rt  fut  nommée,  dans  les  annales 
■:)raiques  ,  une  atméc  de  lamenta- 
Al. Nous  avons  de  lui:  I.  Pérusch 
/.*-  Mischna  ,  ou  Commentaire  sur 
M'schni^  Cet  ouvra ç^e ,  qui  an- 
mça  dans  i>ou  auteur  une  érudition 
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immense  et  un  talent  extraordinaire, 
fut  couHucncé  en  Ksp.ignc  ,  et  termi- 
né en  Egyj)fe;  il  est  écrit  en  arabe, 
et  orné  de  savantes  préfaces  sur  «les 
pointsimportanls.  Plusieurs  rabbins 
en  ont  donné  une  traduction  hébraï- 
que ,  qui  fut  imprimée  avec  la  Mis- 
chna  a  >aplcs,  i4iP,  in-fol.  {De 
Hossi  )  ;  à  Sabioneta  ,  i  .'ijiy ,  in-4**.  j 
]Mantoue  ,  i50i  ,  in-4",  ;  Venise, 
i56(),  in.4".,  et  i6o(î,  in-fol.  Guil- 
laume Snrenliusius  ,  à  qui  l'on  doit 
la  belle  édition  delà  Mischna, Ams- 
terdam, iG()8-i7o3,  G  vol.  in-fol., 
y  inséra  le  commeiUaire  de  Ma'imo- 
nide,  qu'il  avait  traduit  en  latin, au 
lieu  de  la  traduction  hébraïque,  pour 
ne  pas  trop  aionger  sa  collection. 
Les  préfaces  de  Maïmonide  ,  colla- 
tioniiées  surde  bons  exemplaires  par 
Edouard  Pocockc,  ont  été  imjui- 
mées  en  arabe  ,  Oxford,  iG55  ,  in- 
4'\ ,  sous  le  litre  de  Porte  de  Moïse 
(  Bah  Moussa  ) ,  avec  une  traduc- 
tion latine  de  sa  façon  et  un  appen- 
dice très-étcndu.  On  cite  encore  deux 
traductions  inédites  du  commentaire 
de  Maïmonide,  l'une  «en  espagnol , 
par  Jacob  Abendana  ;  l'autre  en  la- 
tin ,  par  Isaac  Abendana  ,  frère  du 
précédent ,  qu'on  dit  être  conservée 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
Cambridge.  II.  lad  Chazakah ,  ou 
la  Main-Forie.  C'est  un  bon  abrégé 
du  Talmud ,  divisé  en  quatre  par- 
tics  ,  écrit  en  hébreu ,  d'un  style  très- 
pur,  très-clair,  et  deTjarrassé  de  tou- 
tes les  rêveries  rabbiniques.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  p!us  habile  parmi 
les  Juifs  l'accueillit  avec  transport; 
mais  les  superstitieux  le  regardèrent 
comme  la  ruine  des  traditions  les 
plus  saintes  ,  et  accusèrent  l'auteur 
de  témérité  et  d'irréligion.  Un  rabbin 
du  Languedoc  écrivit  contre  Maïmo- 
nide dans  les  termes  les  plus  durs  et 
les  plus  oU'cusants.  La  Main- Forte 
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a  ëlë  imprimée  sans  date  en  -^  vol. 
in-fol.;  (  cette  édition  est  décrite  par 
De  Rossi  dans  ses  Annales  heb.  tjp. 
p.  l'iOet  suiv. );  à  Soncino,  i490î 
à  Gonstanlinople ,  iSoQ;  Vienne, 
i5'24,  'i  vol.  in-fol. ,  avec  le  catalo- 
gue des  préceptes  alïirmatifs  et  né- 
gatifs, distingués  en  quatorze  classes^ 
et  avec  les  remarques  d'Abraham 
Ben  David ,  dont  il  vieat  d'être  ques- 
tion, et  deux  commentaires  apolo- 
gétiques à  côté  du  texte-  Venise,  1 55o, 
avec  des  annotations  et  des  remar- 
ques de  Moise  Cohen  et  de  Méir  de 
Rothenbourg  ,  i  vol,  in  -  fol.  ;  Ve- 
nise, 1574?  ^vec  de  nouvelles  ad- 
ditions ,  4  v^i*  in-fol.  j  Amsterdam, 
1702,  4  vol.  in-fol.  ,  édition  préfé- 
rable à  toutes  les  autres  par  les  a- 
méliorations  d'Atliias.  Presque  tou- 
tes les  parties  de  la  Main-Forte  ont 
été  données  séparément  en  hébreu 
et  en  latin ,  avec  ou  sans  notes ,  par 
différents  écrivains ,  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  et  la  manière  dans 
la  14*^.  des  Dissertations  àa  Boissi, 
pour  sendr  à  l'Histoire  des  Juifs  , 
consacrée  à  Maimonide,  Paris,  1 787, 
seconde  édition,  1  vol.  in-nî.  III. 
Moréh  Névokhn,  ou  le  Docteur  des 
P<?r/?Z<?xe5.  Maimonide  composa  cet 
ouvrage  en  faveur  d'un  de  ses  dis- 
ciples ,  pour  lui  apprendre  comment 
il  faut  entendre  les  locutions  de  l'E- 
criture-Sainte  qui  s'éloignent  de  l'u- 
sage ordinaire ,  et  qui  ne  sont  pas 
susceptibles  du  sens  littéral.  Il  l'é- 
crivit en  arabe  ,  et  le  divisa  en  trois 
livres  :  on  y  trouve  des  choses  ad- 
mirables ,  mais  uu  peu  obscurcies 
par  les  idées  des  pythagoriciens^  des 
platoniciens  et  des  cabbalistes.  Le 
Docteur  des  Perplexes ,  traduit  en 
hébreu  ,  sous  les  yeux  et  avec  l'ap- 
probation de  Maimonide,  par  Sa- 
muel P)en  Juda  Abcn  Tibbon ,  fut 
apporté  en  France.  Les  rabbins  de 
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Montpellier  le  condamnèrent ,  et  en 
firent  brûler  tous  les  exemplaires 
qu'ils  purent  se  procurer.  Cependant 
les  rabbins  de  Narbonne  et  de  Bé- 
ziers ,  qui  avaient  approuvé  l'ou- 
vrage ,  et  sur  qui  retombait  ce  con- 
tre-coup d'un  zèle  furieux,  se  pro- 
noncèrent hautement  contre  les  ins- 
tigateurs ,  et  les  frappèrent  d'ana- 
thème.  En  peu  de  temps  le  feu  de  la 
discorde  s'alluma  entre  les  synago- 
gues de  France.  La  plupart ,  sédui- 
tes par  les  rabbins  de  Montpellier,  et 
tremblant  à  la  simple  apparence  d'in- 
novation dans  la  religion  de  leurs 
pères  ,  se  déclarèrent  contre  les  par- 
tisans du  Moréh  Névokim,  et  les 
excommunièrent.  Le  fanatisme  fut 
porté  si  loin  ,  que  des  Juifs  français , 
voyageant  en  Palestine ,  effacèrent 
ces  mots  de  l'épitaphe  de  Maimonide: 
Le  choisi  entre  tous  les  hommes, 
pour  y  substituer  ceux-ci  :  V excom- 
munié et  l'hérétique.  Le  schisme  ne 
fut  éteint  que  quarante  ans  après  , 
par  l'intervention  des  synagogues 
d'Espagne  et  par  les  soins  de  David 
Kimchi.  ( .  F  son  article ,  XXII , 
419.;  Le  Docteur  des  Perplexes  n'a 
pas  été  imprimé  dans  la  langue  ori- 
ginale ;  mais  on  a  plusieurs  éditions 
de  la  traduction  d'Aben  Tibbon  ;  la 
première  est  sans  date  et  sans  nom 
de  ville.  M.  de  Rossi  conjecture 
qu'elle  est  antérieure  à  1 480  et  qu'elle 
peut  être  de  Thcssalonique.  Depuis 
il  a  été  imprimé  à  Venise,  i55i ,  in- 
fol.  ;  Sabioneta,  i553  ,  in-fol. ,  édi- 
tion plus  ample  que  la  précédente. 
La  plus  récente  est  celle  du  R.  Sa- 
lomon  Maimon  ,  publiée  avec  de 
nouveaux  commentaires  ,  Berlin  , 
1 79 1 ,  in-4".  (  F.  l'article  précédent. ) 
En  i^'io  ,  Justiniani ,  évêque  de 
Nebbio  ,  fit  imprimer  ,  à  Paris ,  une 
version  latine  du  Moréh  Névohim  , 
que  Richard  Simon  croit  être  très- 


anclciuie  ,  cl  qui  est  tiTS-(îcfcclncusc. 
T'ii  ïCy.u)y  Buxtoi't  lils  en  donna  une 
1  !  île ,  in-4'*.  ;  elle  est  assez  exacte , 
aurait   pu    l'être  davantage  s'il 
lit  rorjsuite  le  texte  arabe.  Tho- 
"n'Io  ou  préparait  une  d'après 
«ié ,  pour  être  mise  à  côté  de 
I  01  i-iiial;inaisc]le  est  restée  impar- 
faite.  Ou  en    trouve  un  Spécimen 
«rahe  cl  latin  ,  dans  son  Sj}'ntas^maf 
tom  II,  pa^.  433-38.  IV.  Schelosch 
'  arah  ikkarini ,  ou  les  treize  Ar- 
les de  foi.  Maimonidc ,  en  rédi- 
geant celte  formule  de  foi ,  n'a  pas 
nrctcndu  y  comprendre  tous  les  arli- 
>  révélés,maislcs  J)rincipauxseule- 
..:!.•nt,ceux  qui  servent  de  fondement 
aux  autres  ,el qui  suiîisfnt  pour  l'ins- 
tniction  des  enfants  et  du  peuple. 
Le  symbole  de  Mairaonide  fut  atta- 
qué par  le  rabbin  Chasdaï  bcn  Abra- 
ham ,  qui  lui  opposa  une  profession 
de  foi  à  sa  façon  ,  en  vingt  articles , 
mais  moins  claire  et  moins  métho- 
dique. L'article  douze  de  Maimo- 
nide  fut  spécialement  en  butte  aux 
traits  d'un  des  disciples  de  Chasdai, 
le  rabbin  Joseph   Albo  ,  parce  que 
les    chrétiens    s'en   servaient   avec 
avantage  dans  leurs  disputes  contre 
les  Juifs  ,  pour  les  convaincre  de  la 
nécessité  du  Messie.  Ces  différentes 
contradictions  n'ont  point  empêché 
les  treize  Articles  de Joià^ être  adop- 
tés universellement,  traduits   dans 
toutes  les  langues ,  et  imprimés  un 
grand  nombre  de  fois.  Les  éditions 
les  plus  remarqiiables  sont  celles  de 
Venise,  i5i7;  de  Worms,  15^9, 
et  léna,   i54o,  in-S*».  ,  hébreu   et 
latiii.  V.  Sepher  Mitzvoth  ,   ou  le 
lÀvrc  des  Préceptes,  écrit  en  arabe, 
pour  expliquer  les  six   cents  pré- 
ceptes de  la  loi;  traduit  en  he'breu 
:  tr  Aben  Tibbon  ,  et    imprimé  à 
mstantinople,   1^17  ,  et   à  Ams- 
;crdara,   ib6o,    iii-4"'?    ^vec  des 
xivi. 
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notes  cviliques  et  explicatives.  VI, 
Jgffhéréth  Thechijath  Jlamme^ 
thim ,  ou  Lettre  sur  la  liésurrec- 
tion  des  morts,  écrite  en  arabe, 
communiquée  seulement  à  quelques 

f)ersonncs  ,  par  l'auteur ,  à  cause  de 
a  singularité  des  sentiments  qu'il  y 
])rofesse  ;  traduite  en  hébreu  par  Aben 
Tibbon ,  elimj)riméc  à  Constantino- 
ple,i5'2'2;à  Venise,  iGoi,in-4°.;à 
Baie,  i629,in-4<*.,  et  à  Amsterdam, 
1660.  Wll.  Pétach  Tikvah,  ou  la 
Porte  de  V Espérance ,  adressé  aux 
Juifs  d'Arabie  ,  pour  leur  rappelé» 
les  signes  caractéristiques  du  Messie^ 
suivant  les  idées  des  rabbins,  les 
prémunir  contre  les  imposteurs  , 
et  les  fortifier  dans  l'espoir  d'une 
future  délivrance.  Cette  lettre,  en 
arabe  ,  fut  traduite  en  hébreu  par  le 
rabbin  Nachum  ,  imprimée  à  Baie  , 
1629,  et  à  Amsterdam,  1660, avec 
la  précédente ,  à  la  suite  du  Livre 
des  Préceptes. W\\.  Iggliérélh  Lech- 
camé  Marsiliah ,  ou  Lettre  aux 
rabbins  de  Marseille.  Maïmonide  y 
démontre  la  vanité  de  l'astrologie ,  et 
l'incompatibilité  de  l'influence  des 
astres  avec  la  liberté  de  l'homme  et 
les  préceptes  de  Dieu  :  elle  a  été  im- 
primée à  Cologne  en  hébreu  ,  avec 
une  traduction  latine  de  Jean  Isaac 
Levita  ,  i555,  in-S'*. ,  et  sans  tra- 
duction dans  l'appendice  de  V Insti- 
tution épistolaire  de  Buxlorf.  IX. 
I^S,héréth  le  rabbi  Pinchas  ben 
rabbi  3feschullajn ,  ou  Lettre  au 
rabbin  Pinchas  ,fils  du  rabbin  Mes- 
chullam  (  dans  l'appendice  de  Vins  • 
titution  épistolaire  ^e  Buxlorf  )  ; 
Mairaonide  s'y  justifie  du  reproche 
qu'on  lui  faisait  d'avoir  décric  le 
Taimnd,  et  promet  une  plus  ample 
apologie.  X.  Sépher  Higgaïon ,  ou 
le  Li^'re  de  la  Logique ,  écrit  en 
arabe  ,  et  traduit  en  hébreu  par 
Moise  j  fils  d'Aben  Tibbon  :  celte 
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traduction ,  accompagnée  de  deux 
commentaires  anonymes,  a  paru'à 
Venise ,  1 55o ,  in  -  4^.  ;  à  Crémone  , 
i566,  in-4*'.;  à  Baie,  i527,ïn-8'^., 
avec  une  version  latine  de  Sébastien 
Munster  ,  mais  remplie  de  fautes  et 
de  contre -sens.  XI.  Phitabdir  al- 
sehat ,  ou  du  Bégime  de  la  santé , 
en  arabe,  traduit  en  he'breu,  mais 
ine'dit.  Il  en  a  paru  une  version  la- 
tine à  Au5:5sbourg,  i5i8,  in-4°.  XII. 
Pirké  Mosché ,  apliorismes  de  mé- 
decine ,  compose's  en  arabe  sur  les 
ouvrages  de  Galien  ,  traduits  en  hé- 
breu, imprimés  en  latin  seulement , 
Bologne  ,  1489  ,  in-4^.  ;  Baie,  1579, 
in-8^.  Ma'imonide  a  traduit  en  hé- 
breu les  ouvrages  d'Avicenne  ;  mais 
cette  traduction  n'a  pas  été  impri- 
mée. Dom   de  Montfaucon  dit   en 
avoir  vu  un  bel  exemplaire  dans  la 
Libliotlièque  des  Dominicains  de  Bo- 
logne. Les  Juifs  regardent ,  avec  rai- 
son ,  Maïmonide  comme  le  premier 
écrivain  de  leur  nation. Ils  l'appellent 
la  Lampe  d'Israël ,  la  Lumière  de 
V  Orient  et  de  V  Occident ,  le  grand 
Aigle ,  le   Docteur  de  Justice  ,  le 
Sage  accompli.  Pour  exprimer  leur 
admiration  envers  lui ,  ils  ont  cou- 
tume de  dire  :  Depuis  Moïse  (  le  lé- 
gislateur )  jusquà  Moïse  (  ben  Maï- 
mon  ),  il  ny  a  jwint  eu  de  sembla- 
ble à  ce  dernier  { Mimosché  ad  Mos- 
ché  lo  Kam  ca  Mosché).  Les  chré- 
tiens, moins  enthousiastes  ,  lui  ren- 
dent cependant  justice,  et  savent  ap- 
précier ses  écrits.  Il  est  souvent  dé- 
signé sous  le  nom  de  Bambam,  com- 
posé des  initiales  de  ces  mots  ,  rab~ 
hi  Moïse ,  ben  Màimon.  Outre  la 
dissertation  de  Boissi,   dont  nous 
avons    parlé ,    voyez    Bartolocci , 
Biblioth.  Rabb.;  Wolf,   Biblioth. 
Heb. ,  et  la  Dissertation  que  Glave- 
ring  a  mis  à  la  tête  du  traité  de  V E- 
tucle  de  la  Loi ,  Oxford  ,  1 700  ,  in- 
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4^.  M.  Michel  Berr  a  donne',  en  1 8 1 5, 
une  Notice  sur  Majmonide ,  philo- 
sophe juif  du  douzième  siècle^  in-8°. 
de  19.  pa^.  L — b — e. 

MAIMOUN  BEN-KAIS,  plus 
connu  sous  le  surnom  ou  sobriquet 
à'Ascha ,  poète  arabe ,  contempofS5n 
de  Mahomet,  est  auteur  d'un  poème 
ou  plutôt  d'une  élégie  qui  va  de  pair 
avec  les  sept  Moallakat ,  ces  poèmes 
fameux  ,  qui  ,  antérieurement  à  la 
conquête  de  la  Mekke  par  Mahomet, 
avaient  obtenu  l'honneur  d'être  sus- 
pendus aux  portes  de  la  Caaba.  Le 
père  d'Ascha,  Kais  ben  Djandal ,  est 
surnommé  par  les  Arabes  Katil 
aldjoua ,  c'est-à-dire  victime  de  la 
faim,  parce  qfïe,  dit-on,  étant  entré 
dans  une  caverne  pour  s'y  reposer  à 
l'ombre,  une  roche  se  détacha  de  la 
montagne,  et  boucha  l'entrée  de  la  ca- 
verne, de  manière  qu'il  ne  put  en  sor- 
tir, et  y  périt  de  faim,  Ascha,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  composa  des  vers  en 
l'honneur  de  Mahomet,  et  se  mit 
en  route  pour  aller  le  trouver,  et 
faire  profession  de  l'islamisme  entre 
ses  mains;  mais  les  Arabes  de  la  fa- 
mille de  Koraisch  ,  ennemis  déclarés 
de  Mahomet ,  l'ayant  rencontré ,  et 
ayant  appris  de  lui  le  but  de  son 
voyage,  lui  oiFrirent  un  don  de  cent 
chameaux ,  à  condition  qu'il  renon- 
cerait à  son  projet.  Ils  craignaient 
que  la  grande  renommée  d'Ascha 
ne  fortifiât  le  parti  de  la  nouvelle 
religion,  et  que  les  chants  du  poète 
n'enflammassent  les  Arabes  contre  les 
ennemis  du  Prophète.  Ascha  accepta 
leurs  offres,  et  rebroussa  chemin; 
mais,  comme  il  retournait  chez  lui, 
son  chameau  le  jeta  par  terre ,  et  il 
mourut  en  un  lieu  nommé  Manfouha, 
où,plusieurs  siècles  après,  on  voyait 
encore ,  dit-on ,  son  tombeau.  Sa 
mort  arriva  en  l'an  6  ou  7  de  l'hégire. 
On  peut  douter  si  Ascha  était  ido- 
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>  ,  i  w  li\s  Insloriens  arabes  assu- 
it   qu'il   elait  Kadarite  ^   c'esl-à- 
.me  qu'il  adinollait  la  doctrine  du 
lihro  arbiln- ,  et  qu'il  la  tenait  des 
Ebaditps ,  ou    Cibrctiens  arabes   de 
Hira,  chc?.  lpS((ue!s  il  venait  acheter 
du  vin.  lia  crainte  qu'inspirait  aux 
Koreiscbites    l'accession  d'Asclia  à 
la  religion  de  Mahomet,  était  bien 
ftïndce,  si  l'on  en  croit  les  récits  que 
tradition  nous  a  conserves  relati- 
iientau  pouvoir  que  ses  vers  exer- 
K'ut  sur  tous  ceux  qui  les  enten- 
i(Mit ,  et  à  l'estime  dont  il  jouissait 
rmi  ses  contempomins.  Le  trait 
ivanl  pourra  en  donner  une  idée, 
iha  avait  fait  desvers  eu  l'honneur 
o  iiu  prince  arabe  nomme  Asouad; 
cl  il  eu  avait  reçu ,  pour  prix  de  ses 
vers,  :>oo  mithkals  d'or,  5oo  habits 
et  de  l'ambre.  Il  retournait  chez  lui 
charge  de  ces  présents;  mais  crai- 
«;nant  d'être  dépouille  par  une  tribu 
abc  dont  il  devait  traverser  le  ler- 
:  iloire,  il  voulut  se  soustraire  à  ce 
danger,  en  mettant  ses  jours  et  ses 
richesses   sous   la   protection   d'un 
homme  puissant.  Il  alla,  en  consé- 
quence ,  trouver  un  Arabe ,  nomme' 
Alkama  ,  chef  d'une  Iribu,  et  le  pria 
de  le  pwndre  sous  sa  protection.  Al- 
kama n'eut  garde  de  s'y  refuser;  il 
Ïjroniit  de  défendre  le  poète  contre 
es  hommes  et  les  génies.  Mais  A  se  h  a 
lui  ayant  demandé  s'il  promettait 
aussi  de  le  défendre  contre  la  mort, 
Alkama  ne  voulut  pas  prendre  un  tel 
engagement.  La-dessus  le  poète  alla 
trouver  un  autre  prince  arabe,  nom- 
mé Amir  fils  de  Tofail ,  qui  s'obligea 
'    de  le  proléger  même  contre  la  mort. 
«  Comment  cela  ?   »   lui  demanda 
\scha.  «  Si  tu  viens  à  mourir,  lui 
)  répondit   Amir,  pendant  que  tu 
')  seras  sous  ma  protection ,  je  paierai 
»  à  ta  famille  l'amende  qui  est  le 
)♦  prix  du  sang.  »  Ascha,  charme  de 
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cette  réponse,  composa  des  vers  eu 
1  honneur  d'Amir  ,  et  une  satire  con- 
tre  Alkama. Cedernier  alors  regretta 
le  refus  qu'il  avait  fait  d'accéder  à  sa 
demande.  Le  poème  d'Ascha,  qui  est 
quelquefois  compris  parmi  les  Moal- 
lakat ,  a  été  publié  en  arabe  et  en 
français  par  l'auteur  de  cet  article 
dans  le  tome  v  ^.  des  Mines  de  l'Orient. 
liC  poète  y  chante  d'abord  la  belle 
Ilorairèh ,  l'objet  descs amours ,  puis 
sa  propre  libéralité,  et  son  goût  pour 
les  plaisirs  de  la  table  et  les  divertis- 
sements qui  accompagnent  les  festins. 
A  ces  objets  succèdent  la  description 
du  chameau  qui  le  porte,  et  de  sa  pro- 
pre intrépidité  dans  les  dangei-s  des 
déserts,  puis  le  tableau  d'un  orage 
dont  les  eaux  inondent  en  torrents 
les   plaines  et  les  vallées.  Passant 
enfin  au  véritable  sujet  de  son  poème, 
Ascha  lance  les  trails  les  plus  mor- 
dants de  la  satire  contre  Yézid  ,  (ils 
de  Schéiban  ,  l'ennemi  de  sa  tribu; 
il   rappelle   les  journées   où  elle  a 
triomphé  sur  le  champ  de  bataille, 
et  laissé  ses  plus  redoutables  adver- 
saires étendus  sur  la  poussière;  en-' 
fin  il  défie  ses  ennemis  au  combat,  et 
célèbre  d'avance  leur  inévitable  dé- 
faite. Ce  poème  respire  ce  caractère 
de  noblesse  et  en  même  temps  de 
férocité,  propre  aux  plus  anciennes 
poésies  des  Arabes  qui  soient  venues 
jusqu'à  nous.  «  J'en  jure,  dit  Ascha, 
»  par  celui  vers  le  sanctuaire  duquel 
»  se  dirigent  les  pas  accélérés  des 
»  chameaux    qui    précipitent    leur 
»  course,  et  les  troupeaux  de  bœufs 
w  destinés  à  de  pieux  sacrifices;  si 
»  vous  tuez  un  de  nos  chefs,  ailleurs 
w  que  sur  le  champ  de  bataille,  nous 
M  eu  tirerons  vengeance,  et  un  sang 
»  non  moins  précieux  sera  versé  par 
»  nos  mains.  Oui,  (  Yézid  ) ,  si  les 
»  destinées  te  font  éprouver  notre 
M  valeur  au  milieu  de  la  raclée,  lu 
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»  sauras  par  toi-même  que  le  sang 
»  des  hommes  ne  nous  fait  pas  recii- 
»  1er....  Sachez,  vous  que  le  sang  lie 
V  avec  nous,  que  nous  livrons  au 
»  trépas  ceux  qui  vous  ressemblent.  » 
Ascha  appartenait  à  la  famille  de 
Dhobaia,  qui  est  la  branche  princi- 
pale de  la  tribu  de  Kaïs.  Son  surnom 
signifte,  un  homme  qui  ne  voit  pas 
clair,  quand  la  terre  n'est  e'clairëe 
que  par  les  astres  de  la  nuit. 

S.   D.   S-^Y. 

MATNARDO.  F.  Arlotto. 

MAINE  (  Louis  -  Auguste  de 
Bourbon,  duc  du),  fds  de  Louis 
XIV  et  de  M>"«.  de  Monlespan ,  na- 
quit à  Versailles  le  3o  mars  1670, 
et  fut  légitime' le  29  décembre  i6-j3. 
L'année  suivante ,  il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  colonel  -  général  des 
Suisses  et  Grisons.  Ce  jeune  prince 
annonçait  les  dispositions  les  plus 
heureuses  ;  et  le  roi  se  plaisait  in- 
finiment à  entendre  ses  saillies  en- 
fantines. M"^^.  de  Montespan  jeta 
les  yeux  sur  la  veuve  Scarron  (  J^oj. 
Maintenon  )  ,  pour  lui  confier  l'é- 
ducation de  son  fils;  et  ce  dernier 
j)rit  pour  sa  gouvernante  luie  telle  af- 
fection ,  que,  dans  la  suite,  il  lui 
sacrifia  les  intérêts  mêmes  de  sa 
mère  (  F.  Mowtespan  ).  Le  roi ,  qui 
s'attachait  de  plus  en  plus  à  cet  en- 
fant,  le  déclara  ,  eu  1682,  prince 
souverain  de  Dombes  ,  et  rétablit  , 
en  sa  faveur  ,  tous  les  privilèges  at- 
tachés à  cette  terre  avant  sa  confis- 
cation sur  le  connétable  de  Bour- 
bon. Il  le  nomma  ,  la  même  année  , 
gouverneur  du  Languedoc  ,  et ,  en 
t688  ,  général  des  galères  ;  charge 
dontle prince  se  démit  en  1694,  lors- 
qu'il fut  pourvu  de  celle  de  grand- 
maître  de  l'artdlerie.  Il  servit  dans  la 
guerre  de  Flandre , et  s'exposa  même 
à  un  tel  point,  à  la  bataille  de  FJeu- 
>rus,  que  M.  de  Jussac ,  son  ancien 
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gouverneur  y  fut  tué  à  ses  cotés  (i). 
Le  duc  du  Maine  épousa,  en  1692,  An- 
ne-Louise-Béuédicte ,  petite-fille  du 
Graud-Condé  ,  princesse  aussi  vive^ 
aussi  entreprenante  qu'il  était  doux  et 
tranquille  ,  et  qui  employa  tout  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Louis  XIV 
à  l'élévation  de  sa  maison.  Le  roi , 
par  un  édit  de  1  n  i o,  accorda  au  duc 
du  Maine  et  à  ses  autres  enfants  légi- 
timés ,  les  mêmes  rangs  et  honneurs 
qu'aux  princes  de  son  sang  ,  et  les 
déclara  habiles  à  succéder  à  la  cou- 
ronne ,  dans  le  cas  où  la  race  mascu- 
line et  légitime  des  princes  du  sang 
viendrait  à  manquer.  Cet  édit  fut  en- 
registré au  parlement,  malgré  de  très- 
fortes  oppositions.  Le  roi  accorda  de 
nouvelles  faveurs  au  duc  du  Maine  , 
par  une  déclaration  de  1714,  et  les 
confirma  par  son  testament  ;  mais 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  duc 
d'Orléans  fut  reconnu  régent  du 
royaume  ;  et  son  premier  soin  fut 
de  faire  révoquer  toutes  les  dis- 
positions en  faveur  des  princes  lé- 
gitimés. Le  duc  du  Maine  cacha  son 
mécontentement  ;  cependant ,  con- 
vaincu d'être  entré  dans  les  intrigues 
du  prince  de  Cellamare,  ambassa- 
deur d'Espagne  (  F.  Cellamare 
VII,  5o2  ) ,  il  fut  arrêté,  et  conduit 
à  la  citadelle  de  Dourlens  ,  où  il  eut 
beaucoup  a  souftrir  de  la  dureté'  de 
l'officier  chargé  de  sa  garde.  Après 
un  an  de  détention  (1720) ,  il  obtint 
la  permission  d'aller  habiter  son  châ- 
teau de  Clagny  ;  et  ayant  fait  sa  paix: 
avec  le  régent  ,  il  fut  rétabli  dans 
l'exercice  de  toutes  ses  charges.  Il 
refusa  long-temps  de  voir  M»^^.  la 
duchesse  du  Maine,  qu'il  accusait  de 
tous  ses  malheurs ,  et  à  laquelle  il 
reprochait  d'ailleurs  un  goût  excessif 


(1^  Lettre  de  M»»,  de  Sévlgué,  du  la  juillet  169», 
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l'our  la  (loponsc.    Il  finit  ccprnilani 
iur  coder  à  ses  instances  ,  et  vint  se 
Il  ver  à  Sre.m\  ,   dont  il  ne  sorlait 
jMC  pour  aller  à  Versailles  et  à  Paris, 
iii.uid  son  devoir  l'y  obligeait.  Sur 
•  I  lin  de  sa  vie  ,  il  fut  attaque  d'un 
iucer  au  visage,  qui  lui  fit  soulTrir 
les  douleurs  aiguës  ;  il  les  supporta 
ourageusenient,  et  mourut  en  clac 
un  ,  le  i/pnai  i-jSG.  Il  laissa,  de 
on  mariage  ,  deux  fils  (  Louis-Au- 
.;usle  et  Louis-Charles) ,  qui  lui  ont 
iiceedé  l'un  après  l'autre,  dans  la 
jirincipautc  de  Dombes.  Saint-Simon 
nous  a  laisse,  du  duc  du  Maine  ,  un 
portrait  si  évidemment  dicte'  par  la 
passion  ,  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à 
en  citer  même  quelques  traits  (  V, 
les  Mémoires  de  Saint-Simon ,  III , 
(K)  et  ()7  ).  On  aime  mieux  rapporter 
celui  qu'en  a  faitM"»«.dc  Slaal,  qu'on 
ne  peut  soupçonner  de  flatterie,  puis- 
qu'elle n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  ce 
prince,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  son- 
geait point  à  rendre  son  écrit  public, 
ft  Ce  prince,  dit  -  elle,  avait  l'cs- 
»  prit  éclairé  ,  (in  et  cultivé  ;  toutes 
»  les  connaissances  d'usage  ,  spécia- 
))  lemcnl  celle  du  monde  ,  au  souve- 
»  rain  degré  ;  un  caractère  noble  et 
•n  sérieux.  La  religion  ,    pe|it  -  être 
»  plus  que  la  nature,  avait  mis  en  lui 
»  toutes  lesvertus,etle rendait  fidèle 
^^  à  les  pratiquer.  Son  goût  le  por- 
tait à  la  retraite  ,  à  l'étude  et  au 
travail.   Doué  de  tout  ce  qui  rend 
aimable  dans  la  société  ,   il  ne  s'y 
prêtait  qu'avec  répugnance.  On  l'y 
'  voyait  pourtant  gai  ,  facile ,  coni- 
»  plaisant,  et  toujours  égal.  Sa  con- 
n  versation  ,  solide  et  enjouée,  était 
»  remplie  d'agréments  ,   d'un   tour 
»  aisé  cl  léger;  ses  récils  amusants  ; 
ses  manières  noblement  familières 
>  et  polies  ;    son  air  assez  ouvert  : 
le  fond  de  son  cour  ne  se  décou- 
vrait pas  ;  la  défiance  en  défendait 
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»  l'entrée  ,  cl  j)eu  de  sentiments  fai- 
»  salent  elfurt  pour  en  sortir.  »  M"**, 
de  Mainlenon,  pour  se  rendre  agréa- 
ble au  roi,  fit  imprimeries  lettres  et 
les  thèmes  du  duc  du  Maine,  sous  ce 
titre  :  OEuvres  diverses  d'wi  auteur 
de  sept  ans  (1G78),  in-4".  Ce  volu- 
me publié  par  Le  Ragois  et  par  JM""*. 
de  Mainlenon  ,  mais  tiré  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  pour  des  pré- 
sents, fut  remarqué  ,  à  cause  de  l'é- 
pître  dédicatoire  où  le  roi  et  la  fa- 
vorite sont  loués  finement  et  sans 
bassesse.  Dans  le  temps  ,  on  attri- 
buait celte  pièce  à  M'"**,  de  Main- 
tenon  j  mais  on  sait  qu'elle  est  de 
Racine  ,  et  on  la  trouve  dans  les 
dernières  éditions  de  ses  OEuvres 
(  i  ).  Le  duc  du  Maine  cultivait  réel- 
lement les  lettres  par  goût  :  après  la 
mort  du  grand  Corneille ,  il  s'e^it 
mis  sur  les  rangs  pour  lui  succédCT  à 
l'académie  française;  mais  le  roi  lui 
refusa  son  consentement  à  cause  de 
sa  jeunesse.  Ce  prince  a  traduit  les 
premiers  chants  de  Vu4nti- Lucrèce 

{   F.  POLIGNAC  ).  W s. 

MAINE  (  Anne  -  Louise  -  Béné- 
dicte DE  Bourbon  duchesse  du  ), 
pctile-fiile  (fu  grand  Condé,  naquit  en 
1G7G.  Maiiéeardgede  seize  ans,  au 
duc  du  Maine  (  f'. l'art,  précédent) , 
elle  ne  parut  occupée,  dès  ce  moment, 
qucdu  soin  de  conserver  à  son  époux, 
le  ran^  et  les  honneurs  que  la  ten- 
dresse du  roi  lui  avait  accordés.  Cet 
intérêt  si  vif  que  la  duchesse  du  Maine 
prenait  à  la  gloire  de  sa  maison,  eut 
bientôt  occasion  de  se  manifester. 
Louis  XIV  avait  à  peine  fermé  les 
yeux,  que  l'édit  de  1711,  et  la  dé- 
claration de  1714,  qni  donnaient  au 
duc  du  Maine  et  au  comte  de  Tou- 


(1)  C'eut  iiii.^si  i«  Bdciiie  qu'a|>|iHili«iit  riin  de»  nw- 
dri}^' (IX  ({tii  suive  it  celle  ipijie  :  M.\«r,  «ce  saut 
uuc  ciiric-uiM*  mite  de  M.  Briiuet  fil»,auiio.  iiao  du 
Catalc-iHc  d«  M (  d'Ourdies  },  Pwia ,  tSii,  ia4(«>. 
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loiise  son  frère,  la  qualité  de  princes 
du  sang,  et  les  déclaraient  habiles  à 
succéder  à  la  couronne,  furent  l'objet 
des  plus  vives  réclamations  de  la  part 
des  princes  du  sang  :  leur  exemple  fut 
bientôt  suivi  par  les  ducs  et  pairs, 
qui  présentèrent  au  roi  une  requête 
tendant  à  faire  réduire  les  princes 
légitimés  au  rang  de  leur  pairie.  La 
duchesse  du  Maine  sentit  vivement 
l'outragedeceltc  dernière  prétention , 
et ,  cédant  au  désir  de  se  venger,  sus- 
cita des  ennemis  aux  ducs,  dans  le 
corps  delà  noblesse.  Elle  les  peignit 
à  un  certain  nombre  de  gentilshom- 
mes, comme  voulant  faire  entre  eux 
un  corps  particulier  :  cette  espèce 
de  ligue  n'eut  d'autre  résultat  qu'un 
mémoire  contre  les  ducs,  que  le  ré- 
gent refusa  même  de  recevoir.  Six 
des   principaux   signataires    furent 
mis  à  la  Bastille  j  et  on  fit  défense 
de  signer  aucune  requête  en  commun. 
La  duchesse  du  Maine  n'avait  pa,s 
été  étrangère  à  la  rédaction  de  cet 
ccrit  y  mais  elle  eut  une  part  encore 
plus  directe  à  la  coniposilion   des 
mémoires  qui  parurent ,  à  la  même 
époque,  contre  les  prétentions  dos 
princes  du  sang.  Elle  employait  une 
partie  des  nuits  à  des  recherches  la- 
borieuses* au  milieu  des  in-folio  qui 
couvraient  son  lit ,  et  semblaient  près 
de  l'écraser,  elle  se  comparait  plai- 
samment à  Encelade  abîmé  sous  le 
mont  Etna.  Tous  ses  efforts  ne  purent 
empêcher  qu'un  arrêt  du  conseil  de 
régence  ne  déclarât  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse  inhabiles  à 
succéder  à  la  couronne,  et  ne  les 
privât  de  la  qualité  de  princes  du  sang. 
On  leur  en  conserva  seulement  les 
honneurs,  leur  vie  durant,  attendu 
la  longue  possession.  Cet  arrêt  qui 
détruisait  toutes  les  espérances  de  la 
duchesse,  ranima  son  désir  de  ven- 
geance. Elle  fit  entrer  son  mari  dans 


MAT 

ses  projets.  Tous  deux  travaillèrent 
à  fomenter  des  troubles  dans  la  Bre- 
tagne ,  et  entretinrent  des  correspon- 
dances avec  l'Espagne.  Le  prince  de 
Cellamare  était  alors  ambassadeur 
de  cette  puissance.  On  lui  propose 
de  faire  demander  par  son  maître 
le  renvoi  du  conseil  de  régence,  et 
la  convocation  des  états  -  généraux. 
On    devait   faire   révolter    tout   le 
royaume  contre  le  régent ,  mettre  le 
roi  d'Espagne  à  la  tête  du  gouverne- 
ment ,  et ,  sous  lui,  le  duc  du  Maine. 
On  sait  quelle  fut   l'issue  de  cette 
conspiration  ;  la  duchesse  du  Maine 
fut  arrêtée  le  29  décembre    1718, 
et    conduite  au  château  de   Dijon, 
n'ayant  pour  toute  société  que  celle 
d'une  femme  qu'on  lui  avait  don- 
née pour  la    servir.  «  C'était,   dit 
•>■)  M'"*^.  de  Staal ,  se  voir  étrange- 
«  ment  réduite ,  pour  une  princessp 
»  toujours  environnée  de  monde,  et 
w  qui  se  croyait  seule,   rjuand  elle 
»  n'était  pas  dans  la  presse.  »  Eu 
mai  1 7 1 9 ,  elle  fut  transférée  à  Cha- 
lons  ,  et ,   au  mois  d'août ,  dans  un 
château  voisin:  ce  ne  fut  qu'en  avril 
i7'2o,  qu'elle  reparut  à  la  cour.  Les 
Mémoires  de  Duclos ,  où  l'on  ne  peut 
se  dispenser  de  prendre  des  faits,  en 
se  déliant  des  observations  trop  ma- 
lignes qui  les  accompagnent,  repré- 
sentent la duchcssedu Maine,  comme 
une  femme  vive,  ambitieuse  ,  avec 
de  V esprit ,  et  ce  qui  peut  rester  de 
jugement  à  un  vieil  enfant  gâté  par 
les  louanges  de  sa  petite  cour.  Ce 
portrait,  qui  n'est  point  flatté,  peut 
être  cependant  regardé  comme  une 
espèce  d'apologie  ,  par  ceux  qu'au- 
raient péniblement  affectés  la  con- 
duite de  M"^^.  du  Maine  euvers  son 
e'poux,  et  cet  empire  absolu  qu'elle 
exerça  sur  lui.  On  la  voit,  en  effet, 
pour  le  disculper  d'avoir  en  part  à 
la  conspiration  de  Cellamave,  d«'- 
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l.iror  que  le  duc  du  Maine  e'iait  trop 
liinide  j)our  qu'elle  lui   eût  jamais 
roiilic  un  dessein  dont  il  aurait  ete 
liraye  rt  qu'il  aurait  sûrcincut  de- 
nonce.  Il  n'est  ini})utation  si  grave, 
qui  ne  parut  préférable  à  une  pareille 
justification.  Il  est  bien  vrai  «pi^unc 
extrême  timidité,  beaucoup  de  mode- 
ration,  et  le  ii;oîil  de  Tclude ,  tenaient 
le  duc  du  Mainceloip;ne  du  tourbillon 
où  sa  femme  semblait  donner  et  re- 
cevoir le  mouvement.  Dès  le  com- 
mcncemcnt  de  son  mariage,  et  avant 
la  mort  de  Louis  XIV  ,  elle  avait 
eu  déjà   occasion  de  rcproclier  au 
juince  cette  apathie  dans  laquelle 
il  paraissait  plonge.  Comme  il  lui 
montrait  un  jour  la  traduction ,  qu'il 
venait  d'acbever,   d'un    chant   de 
y  Anti- Lucrèce  :  «  Un  beau  matin, 
)>  lui  dit-elle,  vous  trouverez  en  vous 
»  éveillant,  que  vous  êtes  de  l'aca 
))  demie,  et  que  M.  d'Orléans  a  la 
»  régence.  »  Cette  conduite  de   la 
duchesse  finit  par  indisposer  contre 
file  son  mari,  qui  forma  le  projet 
d'une  séparation.  Mais  ayant  ressenti 
sur  ces  entrefaites,  les  premières  at- 
teintes du  mal  qui  le  conduisit  au 
tombeau,  le  duc  du  Maine  trouva 
dans  son  épouse  des  soins  si  tou- 
chants, qu'ils  lui  firent  oublier  les 
torts  qu'il  avait  à  lui  reprocher.  Elle 
j)assa  une  année  entière  auprès  de 
lui ,  sans  cire  rebutée  par  les  hor- 
reurs d'une  affreuse  maladie.  Duclos 
observe  que  ce  fut  vers  le  temps  de 
la  conspiration  de  Cellamare,  que 
parurent ,  pour  la  première  fois ,  les 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz;  et 
que  cette  lecture,  au  milieu  des  mé- 
contentements très  réels  dont  l'ad- 
ministration du  régent  était  le  sujet, 
avait  jeté  dans  les  esprits  des  germes 
de  sédition  et  de  révolte.  L'ambition 
de  la  duchesse  du  Maine,  jointe  à  sou 
goût  pour  le  plaisir,  retraçait  assez 


MAI  a65 

fidèlement  une  héroïne  de  la  fronde. 
Eileiéunissait  auprès  d'elle  à  Sceaux, 
une  société  d'hommes  célèbres  par 
leurs  connaissances  et  les  agréments 
de  leur  esprit.  Tous  étaient  ses  tri- 
butaires; mais  elle  ne  put  leur  ren- 
dre ses  chaines  tellement  légères , 
que  quelques-uns  ne  se  soient  expri- 
més avec  un  peu  d'amertume ,  sur  la 
dure  nécessité  de  montrer  toujours 
de  l'esprit,  et  l'obligation  d'amuser 
les  loisirs  d'un  grand.  Pour  elle, 
frappée  du  vide  que  lui  laissait  sou- 
vent éprouver  cette  réunion  brillante 
et  nombreuse,  on  lui  entendit  dire 
plus  d'une  fois  :  «  J'ai  le  malheur  de 
))  ne  pouvoir  me  passer  des  choses 
))  dont  je  n'ai  que  faire  (i).  »  Elle 
mourut  en  1^53,  à  l'âge  de  77  ans. 
Elle  avait  eu  deux  fils,  le  prince  de 
Dombes  et  le  comte  d'Eu.  L — n — x. 
MAINE  (Lacroix  du).  F.  La- 
croix. 

MAÎNFROI.  T.Manfred. 
MAINGRï:  (Le).  F.  Boucicaut. 
MAINO  (Jason),  célèbre  juris- 
consulte ,  naquit  en  i43.5  ,  du  com- 
merce illégitime  d'Andreot  Maino, 
Mdanais,  avecsa  servante,  à Pcsaro, 
où  son  père  s'était  réfugié  pour  se 
soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui.  Andreot  ayant  obtenu  la 
pei mission  de  revenir  à  Milan,  y 
amena  sou  fils  ,  et  le  fit  élever  avec 
ses  autres  enfants  ;  mais  la  tache  de 
la  naissance  de  celui-ci  l'exposa  aux 
mauvais  traitements  de  ses  frères  et 
des  domestiques.  Dès  qu'il  eut  achevé 


(1)  Dans  le  nombre  des  aniiisemeuts  de  la  prtite 
Cciiirdc  Sceaux,  nous  iio  dcvuns  |>as  oublier  I  ordr« 
de  la  Mouche  à  miel,  iiiittiti»!  Ip  1 1  juin  l^o3.  <)a 
peut  voir  dan»  le»  Rérréalions  Huniismatiques  deT<»- 
l>i«-sen  Duby,pa|;.  i4'»  de  «es  Pircei  ohsidionaley  ,  la 
formule  du  serment  que  prouonçaienl  le»  cKcralter»  , 
•t  la  ui*daille  rrappéeù  cette  occasion.  Celle  métlnilia 
olIVe  In  lètc  de  la  du<  heHse  du  Maine  ,  avec  la  lé^^cfide 
I,.  BAR.  D.  se.  D.  P.  D.  L.  O.  D.  L.  M.  A.  M. ,  i)ui 
si);nifient  Louite  ,  haronnc  lir  Sceaux ,  directrice 
prrpéfuelU  dt-  l'ordre  de  la  Monchf  à  miel.  Voye* 
auMi  \aDivtrùiiementi  de  Sceaujc,  |>arl'abbéCetieaL. 
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ses  huraanîtës,  il  fut  envoyé  â  Pavie 
pour  y  étudier  le  droit  :  s'etant  laisse 
entraîner  par  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades dans  une  maison  de  jeu ,  il 
y  perdit  tout  l'.irgent  qu'on  lui  avait 
donné,  ses  livres  et  jusqu'à  ses  lia- 
tils.    Les  justes    réprimandes   que 
cette  imprudence  lui  attira  de  la  part 
de  son  ^hrc,  firent  sur  lui  une  forte 
impression  ;  et  il  s'appliqua  dès-lors 
à  l'étude  ,  avec  tant  d'ardeur ,  que 
ses  progrès    étonnèrent   même  ses 
maîtres.  De  Pavie  il  se  rendit  à  Bo- 
logne pour  suivre  les  leçons  d'Imola 
et  prendre  ses  grades.  Nommé  pro- 
fesseur à  Pavie  en  1 467,  il  y  expliqua 
les  Institutes  jusqu'en  i486  :  il  alla 
ensuite  à  Padoue  ,  où  on  lui  offrit 
un  traitement  de  huit  cents  florins  ; 
mais  celte  somme  lui  ayant  paru  in- 
suffisante ,  il  partit  pour  Venise ,  et  y 
passa  toute  l'année  1487.  Il  y  reçut 
des  lettres  par  lesquelles  on  l'appelait 
àPise,  et  on  lui  assura  un  traitement 
de  i35o  florins.  Quelques  contesta- 
tions qu'il  y  eut  avec  Socciui ,  l'un 
de  ses  confrères ,  lui  ayant  rendu 
le  séjour  de  cette  ville  désagréa- 
ble, il  revint  à  Pavie  en  1491  j  et 
il  y  reprit  ses  leçons   avec  un  tel 
éclat  ,   qu'on   accourait  pour  l'en- 
tendre de  toutes  les  parties  de  l'Ita- 
lie ,  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Il  fut  envoyé  à  Rome  eu  i49'^  ,  par 
Ludovic  Sforce  ,   pour  féliciter  le 
pape    Alexandre  VI   sur   son  avè- 
nement au   troue   pontifical  ;  et  le 
discours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  goûté  de 
tous  les  auditeurs.  L'année  suivante, 
il  alla  complimenter ,  à  Inspruclv  , 
l'emjiereur  Maximilien  ,  au  sujet  de 
son  mariage  ;  et  ce  prince  lui  témoi- 
gna sa  satisfaction ,  en  le  nommant 
idievalier  et  comte  palatin.  Ludovic 
>Sforce  ayant  été  créé  duc  de  Milan 
«Il  149^;  choisit  Maiuo  pour  mi  de 
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ses  conseillers  ,  et  le  combla  de  pré- 
sents. Une  ophtalmie  dont  il  fut  af- 
fligé, l'obligea  quelque  temps  après 
de  suspendre  ses  cours  ;  mais  iî  les 
reprit  en  1 499  ,  à  la  prière  de  Louis 
XII ,  roi  de  France  ,  qui  voulut  as- 
sister à  la  séance  d'ouverture.  Maino 
y  prononça  un  discours  dans  lequel 
il  soutint  que  la  dignité  de  chevalier, 
conférée  par  un  prince  à  celui  qui  se 
signale  dans  un  combat ,  doit  passer 
du  père  aux  enfants.   Lorsqu'il  des- 
cendit de  chaire ,  le  roi  l'embrassa , 
et  lui  fit  présent  du  château  de  Pi- 
pera ;  mais  il  ne  put  jouir  long-temps 
de  cette  libéralité.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  Maino  fui  dispensé  d'enseigner, 
à  raison  de  l'airaiblissement  de  ses 
forces  ;  et  il  mourut  à  Pavie  le  'l'i 
mars   1019.   On  prétend  qu'il  ne  se 
maria  pas  ,   dans  l'espoir  d'être  fait 
cardinal;  en  ce  cas, il  fut  trompé  dans 
son   attente.   Maino   était  exact   et 
laborieux;  on  l'accusa  de  plagiat:  il 
eut  à  se  défendre  des  attaques  de  ses 
confrères,  qui  ne  voyaient  pas  son 
élévation  sans  jalousie.  Celui  avec 
lequel  il  eut  les  querelles  les  plus 
violentes  fut  Philippe  Decio  ;  et  l'on 
assure  que  les  choses  allèrent  au  point 
qu'ils  se  battirent  un  four  dans  la  rue. 
On  a  de  Maino  :  I.  Orationes  très 
latinœ  (Milan, sans  date),  in-4''.  Ce 
recueil  comprend  ses  harangues  au 
pape  Alexandre  VI ,   à  l'empereur 
Maximiliejî,et  l'oraison  funèbre  de 
Jérôme  Torli ,  l'un  de  ses  premiers 
maîtres.  La  harangue  aupape  Alexan- 
dre a  été  réimprimée  dans  les  Ora- 
tiones clarorimi  hominum ,  Venise 
1559,  i"-4^'  ?  l^^^i'is  ,  1^77  ,  in-16; 
le  discours  à   l'empereur  Maximi- 
lien, Paris,  1495  7  iii  -  4°'  •>  et  dans 
les  Scriptores  rerum  germanicarimi 
de  Frehcr.  La  harangue  funèbre  de 
ïorti ,  imprimée  pour  la  première 
fois  séparément  (  Milan  ,  ï4^4  )  ^^* 
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/|'\  ilo   17.  pg. ,  a  cte  inscree  j)ar 

^i  helhoin  ,  (jui  la  croyait  incdilc, 

tus    je  toiuc  IV  des  Auiamitatcs 

Ittterar.  II.  De  jure  cinphj  Wotico 

qnœMones  citm  additionibus  (  Pa- 

>  ic  )  1 476  ,  info!.;  Toulouse ,  1 479, 

"UMiiP  iormal;  deux  éditions  rares 

reefierchées  pour  leur  date.  III. 

'  ^Commentaires  sur  le  Digeste  et 

Code.  IV.  Consilia  sive  responsa 

un  nntis  et  (ulditionibus.   V.  Re- 

titio  in  L.    Quominits  de  jliimi- 

hiis^  etc.  Le  recueil  des  œuvres  de 

i;  isprudence  de  Maiiio  a  élc  impri- 

(' ,  Venise,    iSqo;  Lyon   i53rt  , 

!  9  vol.  in-fol.  Ou  peut  consulter  : 

y  Oraison  funèbre  de  Mâno  ,   par 

Marc-Ant.  iSatta,  son  disciple  (  Pa- 

.   rie ,  1 5*22,  in-4°.  );  sa  Fie  par  Tliom. 

Biplovatazio;  Argelali  Bibl.  script. 

'medi(.l.;  Niceron,  tom.  xl  ;  Tira- 

boschi  Istor.  lett.  etc.        W — s. 

MAINTENON  (Françoisk  d'Au- 
r.iGXK,  marquise  de),  pclile-fille  de 
Tlicodore  -  Agrippa  d' AuLigné ,  na- 
quit le  '27  novembre  i635  (i)  , 
cL'ins  les  prisons  de  la  conc  icrgeric 
de  Niort,  où  Constant  d'Aubigné, 
son  père,  était  détenu.  Elle  fut  bap- 
tisée par  un  prêtre  catholique  ,  et 
tenue  sur  les  fonts  \)ar  François  , 
duc  de  la  Rochefoucauld  (î)  ,  gou- 
Tcrneur  du  Poitou ,  et  par  Françoise 
Tirafjueau,  comtesse  de  Ne;iillant , 
dont  le  mari  était  gouverneur  de 
Niort.  M'"'',  de  Villeltc ,  sœur  de 
Constant  d'Aubignc,  Tayaut  visité 
dans  sa  prison,  fut  touchée  de  sa 
'tresse,  et  emmena  ses  trois  cn- 
uls  au  château  de  Murçay ,  où 
jeune  Françoise  fut  nourrie. 
1'"*=.  d'Aubigné  redemanda  bientôt 
I    fille  :  elle  lui   fut  ramenée  au 


I  yoret  r^xtr^iit  de  haplrme  de  M«'!.  de  Miii'i- 
I,  au*  pièces  iu-li.calives  '■  Ix  mite  de  Mrs  Mv- 
"•-.l- VI.J).  i«.  ,ed.  .le  i;J6. 
)  l*  lin  du  r«ulcur  des  Mujc  nus. 
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Chfitcan-Trompctle;  d'Aubigné  ve- 
nait d'y  être  transféré.  La  jeune 
.  d'Aidrigné  j)assa  ses  premières  an- 
nées dans  celte  forteresse  ;  <'llr  ra- 
contait que  ,  jouant  avec  la  /il le  du 
concierge ,  qui  avait  \ni  ménage  eu 
argent ,  celle-ci  lui  reprocha  de 
n'être  pas  aussi  riche  qu'elle,  a  Cefa 
»  est  vrai ,  répondit-elle ,  mais  Je 
»  suis  demoiselle,  et  vous  ne  l'êtes 
1)  pas;  M  laissant  déjà  entrevoir  ce 
sentiment  de  sa  propre  dignité  qui 
a  été  le  fonds  de  son  caractère ,  et  le 
secret  de  sa  conduite.  D'At.bigné 
sortit  de  prison  en  i63(),  et  ne  vou- 
lant pas  abjurer  le  calvinisme,  com- 
me il  avait  promis  de  le  faire ,  il 
partit  pour  la  Martinique.  Ce  fut, à 
ce  qu'il  paraît,  dans  la  traversée, 
que  la  petite  d'Aubigné  tomba  si 
dangereusement  malade,  qu'on  la 
crut  morte;  et  l'on  était  sur  le  point 
de  l'ensevelir  dans  les  flots,  quand 
sa  mère  s'aperçut  qu'elle  conser- 
vait encore  un  reste  de  chaleur. 
M'^^'^^.de  Maintenou  racontant  au  roi 
cette  circonstance  de  sa  vie  ,  l'évê- 
quc  de  Metz  lui  dit  :  «  Madame,  ou 
w  ne  revient  pas  de  si  loin  pour  peu 
»  de  chose  (  i  ).  »  Les  affaires  de  M. 
d'Aubigné  prirent  d'abord  à  la  Mar- 
tinique une  face  plus  heureuse;  mais 
sa  femme  ayant  fait  un  voyage  eu 
France  pour  réclamer  des  biens  sur 
lesquels  il  avait  des  droits ,  il  joua ,  et 
perdit ,  pendant  son  absence  ,  tout 


(0  VolUire   dit  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

TTen  Aiui  riquc  la  (c-udc  d'Aubigné  lut  sur  le  poine 
élie  dévorée  par  un  serpent.  Ce  t'ait  (jui  p«>rlc  arec 
lui  le»  appareuces  du  nMrvtilltui  ,  n'a  pourtant  rien 
que  d'asser.  siiuple.  «  M"",  de  M.iiulenon  m'a  n^- 
»  conté ,  dit  Segrais  ,  qu'étant  .'i  la  Martininiie  à  Ja 
»  campaj^ue  ,  et  uiangeant  du  lait  av<'<  sa  mère  ,  ua 
»  «erpeiit  de  pl^xieurs  coudé<-s  vint  pour  être  de  U 
M  compagnie  ;  elles  m  l'attendirent  pas;  elles  s'cului- 
»  rrnt  l>ien  vite  ,  et  elle»  lui  luinKèreot  chacune  leur 
»  part  qu'il  avala,  n  (  Mémoires  anecdotes  de  S«- 
gr-iis  ,  naj^e  l  "m  ,  Aui!it*-rdaiu  ,  i-t>3.  )  Les  évéor- 
iMtiUsd«  ce  genre  sont ,  di>-on  ,  l«Mt  onuniucM  «n» 
Auliilrs.  (  y.  le  Cabinet  du  jeune  naturaliste , 
t'^ui.  U.  ) 
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ce  qu'il  possédait  en  Amérique.  M*"®. 
d'Aubignë  ne  put  rien  terminer  j  et 
ils  furent  réduits  à  subsister  des 
appointements  d'une  simple  lieu- 
tcnance.  Cette  femme  courageuse  , 
et  d'une  vertu  austère,  se  livra  toute 
entière  à  l'e'ducation  de  ses  enfants  , 
fiurtout  de  sa  fille  ,  qui  déjà  donnait 
d'heureuses  espérances.  Elle  lui  fai- 
sait lire,  dans  Plutarque  ,  l'histoire 
des  grands  hommes  de  l'antiquité  : 
souvent  elle  l'entretenait  des  exploits 
d' Agrippa  d'Aubigné,  et  de  la  fami- 
liarité dont  Henri  IV  honora  ce  hé- 
ros, faisant  ainsi  germer  dans  l'ame 
de  cette  enfant  le  sentiment  des  de- 
voirs que  lui  imposaient  le  nom  et 
les  vertus  de  son  aïeul.  (  V,  d'Au- 
bigné. )  Constant  d'Aubigné  mourut 
vers  1645  :  il  laissait  à  sa  famille  si 
peu  de  ressources,  que,  s'il  en  faut 
croire  La  Beaumelle  ,  M"^^.  d'Aubi- 
gné fut  obligée  ,  en  repassant  en  Eu- 
rope ,  de  laisser  sa  fille  entre  les 
mains  d'un  créancier,  qui  se  lassa 
de  la  nourrir,  et  la  fit  ramener  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussitôt 
que  Françoise  d'Aubigné  fut  de  re- 
tour, M"!^.  de  VillelLe  pria  de  nou- 
veau sa  mère  de  la  lui  confier.  W^^. 
d'Aubigné,  craignant  pour  la  reli- 
gion de  sa  fille,  n'y  donna  qu'à  re- 
gret son  consentement;  et  en  effet, 
elle  eut  bientôt  la  douleur  de  la  voir 
embrasser  le  calvinisme,  dont  M^"^ 
de  Villette  faisait  profession.  M^**". 
d'Aubigné  put  suivre  dans  cette  mai- 
son le  penchant  qui  la  portait  à  sou- 
lager les  malheureux  :  elle  y  distri- 
buait d'abondantes  aumônes  au  nom 
de  sa  tante,  pour  laquelle  elle  con- 
serva toujours  tant  de  vénération, 
que  pressée  d'abjurer  l'hérésie,  et 
convaincue  sur  les  principaux  arti- 
cles de  la  religion  ,  elle  résistait  en- 
core, et  ne  promettait  de  se  conver- 
^  tir  qu'à  la  condition  qu'on  ne  l'obli- 
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gérait  pas  de  croire  que  sa  tante 
serait  damnée.  M>"«.  de  Neuillant, 
voulant,  dit  M»^^  de  Caybis,  faire 
sa  cour  à  la  reinc-mere ,  peut-être 
aussi  à  la  prière  de  M*"^.  d'Aubigné, 
obtint  un  ordre  pour  retirer  la  jeune 
personne  des  mains  de  M'"'^.  de  Vil- 
lette. Aucun  moyen  ne  fut  négligé 
pour  ramener  Françoise  d'Aubigné 
à  la  religion  de  sa  mère;  mais  les 
exhortations  comme  les  conférences 
furent  infructueuses.  M"^^.  de  Neuil- 
lant  résolut  de  la  vaincre  par  les 
humiliations.  M*^'^.  d'Aubigné,  relé- 
guée avec  les  domestiques,  fut  char- 
gée des  détails  les  plus  abjects. 
«  Je  commandais  dans  la  basse- 
»  cour,  disait-elle  depuis;  et  c'est 
»  par  ce  gouvernement  que  mon  rè- 
»  gne  a  commencé.  »  On  sentit  en- 
fin l'inconvenance  de  ce  traitement; 
et  M^'*=.  d'Aubigné  fut  mise  au  cou- 
vent des  Ursulincs  de  Niort ,  où  , 
après  une  assez  longue  résistance, 
elle  abjura  le  calvinisme.  Quand  elle 
eut  changé  de  religion,  M"^^.  de 
Villette  refusa  d'acquitter  sa  pen- 
sion ;  les  Ursulines  ne  purent  la 
garder  gratuitement  :  M™*^.  de  Ncuil- 
lant  ne  voulut  faire  aucun  sacrifice; 
et  la  jeune  d'Aubigné  revint  auprès 
de  sa  mère ,  qui ,  forcée  de  plaider 
contre  la  famille  de  son  mari ,  était 
réduite  à  chercher  sa  subsistance  da  ns 
le  travail  de  ses  mains.  La  douleur  de 
n'avoir  obtenu,  pour  tout  dédom- 
magement, qu'une  pension  de  deux 
cents  livres,  eut  bientôt  conduit  au 
tombeau  M"^^.  d'Aubigné.  Restée 
seule,  livrée  à  sa  douleur,  sa  fille 
se  renferma  pendant  trois  mois  , 
dans  une  petite  chambre,  à  Niort. 
W^^.  de  Villette  n'existait  plus  : 
M"^«'.  de  Neuillant  ne  put  se  dispen- 
ser de  recevoir  chez  elle  la  jeune  or- 
pheline; mais  ce  fut  pour  lui  faire 
éprouver  toutes  les  amertumes  de 
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Il  (Icpcmlaiicc.  Mise  au  couvent  des 
Irsulines  de  la  rue  Saint  -  Jacques 
à  Paris,  M''*".  d'Aultij^ne' y  fil  sa  prc- 
iôrc  communion,  hlle  avait  rcn- 
ntre  eliez  M'"«.  de  Neuillant,  le 
lovalier   de  INIere ,  homme  d'un 
prit  vain,  et  rempli  (rallcclalion. 
/".  Mkiik.  )  Il  se  charj^ea  de  lui 
prendre  le  monde,  et  les  belles 
anières  qui  distinguaient  alors  les 
t'cieuses  (i).  11  fil,  le  premier, 
connaître    M'***.    d'Aubigne  ,    (ju'il 
n'aj>pelail  que  la   jeune  Indienne. 
AI"!^.  de  Ncuillant ,  ayant  amené  sa 
pupille  à  Paris,  la  conduisit  chez 
l'abbé  Scarron ,  où  se  reunissait  tout 
(0  que  la  ville  et  la  cour  préscn- 
t  «lent  de  plus  spirituel.  Scarron  était 
(lilforme:  des  infirmités  prématurées 
l'avaient  rendu  impotcut  ;  mais  sou 
esprit   n'avait    ric>n  perdu    de   sou 
enjouement;  le  burlesque,  aujour- 
d'hui synoniraedu  ridicule,  amusait 
encore  la  bonne  compagnie  :  ce  poète 
était  d'ailleurs  d'une  famille  de  ro- 
be, ancienne  et  considérée.  Touché 
de  la  pénible  situation  oii  i!  voyait 
]M'*^.   d'Aubigné ,   il  lui   offrit   de 
payer  sa  dot,  si  elle  voulait  entrer 
en  religion ,  ou  bien  de  l'épouser  : 
elle  préféra  ce  dernier  parti.  Si  ce 
mariage  ne  lui  donnait  pas  un  époux, 
M"*^.  tt'Aubigné  y  trouvait  au  moins 
un  protecteur  et  un  appui.  «  Vous 
»  savez. ,  écrivait-elle  à  son  frère, 
»  que  je  n'a^  jamais  été  mariée.  »  — 
«C'était,  disait-elle  ailleurs,   une 
ï)  union  oîi  le  cœur  entrait  pour  peu  de 
»  chose  ,  et  le  corps  en  vérité  pour 
»  rien.  »  M™«.  Scarron,  d'abord  ti- 
mide, se  montra  bientôt  aimable  et 
spirituelle,  et  donna  un  nouvel  agré- 

'  r   r.'  mol  sp   iirpiinil  piicfiro  rti  li'inti»-  ii.irl.  Mo- 
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mentaux  réunions  qui  scfaisâicnt  chez 
sou  mari.  Les  propos  en  sa  présence 
devinrent  plus  décents  ,  sans   rien 
perdre  de  leur  gaîté.  Son  maintien 
modeste  et  réservé   aurait  imposé 
aux  plus  hardis.  «  Elle  ])assait  ses 
»  carêmes,  dit  M™«^.  de  Caylus,  à 
»  manger  un  hareng  au  bout  de  la 
»  table,  et  se  relirait  aussitôt  dans 
»  sa  chambre,  parce  qu'elle  avait 
»  compris  qu'une   conduite   moins 
»  exacte  et  moins  austère,  à  l'âge 
»  où  elle  éla't,  ferait  que  la  licence 
»  de  cette  jeunesse  n'aurait  plus  d« 
,)  frein,  et  deviendrait  préjudiciable 
»  à  sa  réputation.  »  —  <c  Je  n'étais 
))  pas  assez  heureuse  pour  agir  alors 
))  uniquement  pour  Dieu ,  a  dit  M™«. 
))  de   Maintenou  ;    mais  je   voulais 
»  être  estimée:  l'envie  de  me  faire  un 
»  nom  était  ma  passion.  »  Scarron 
appréciait  le  mérite  de  sa  femme,  et 
reconnaissant  en  elle  un  esprit  supé- 
rieur, il  la  consultait  sur  ses  ouvra- 
ges ;  à  sa  prière,  il  consentit  souvent 
à  en  retrancher  des  passages  qui 
auraient  offensé  (  i  )  les  mœurs.  La 
santé  de  Scarron  s'affaiblissait  :  se 
voyant  près  de  sa  fin,  il  fit  à  ses 
amis  de  burlesques  adieux,  sans  ou- 
blier sa  femme,  à  laquelle  il  légua 
\c  pouvoir  de  se  reniai  ier;  puis  ré- 
fléchissant sur  la  position  où  elle 
allait  se  trouver,  il  lui  dit,  avec  at- 
tendrissement :  «  Je  vous  prie  de 
»  vous  souvenir  quelquefois  de  moi; 
»  je  vous  laisse  saus  biens  :  la  vertu 
))  n'eu  donne  pas;  cependant  soyez 
»  toujours  vertueuse.  »  11  mourut , 
le  14  octobre  i6(3o,  ne  laissant  à 
M"'^.  Scarron  que  des  dettes  et  quel- 
ques amis.  Elle  avait  vingt-cinq  ans; 
sa  beauté  était  dans  tout  sou  éclat  : 
l'indigence  où  elle  retombait ,  rani- 
ma l'espoir  de  ceux  qui   faisaient 

(i)  Memoirci  amciloles  de  Segrau»  p-  »>;  «t  iSq, 


268  MAI 

profession  de  la  servir.  Le  surinten- 
dant Foiiquet  fît  mettre  sur  sa  toi- 
lette un  ëci  in  de  grand  prix ,  ffui  fut 
renvoyé  avec  indignation.  Villar- 
ceaux ,  Barillon  ,  Guilleragucs ,  et 
ct'aulres  encore ,  cherclièrent  à  lui 
plciire.  On  a  dit  que  le  premier  y 
avait  réussi;  l'on  cite  même  un  motde 
Ninon*,  qui  leur  aurait  prête  sa  cham- 
bre jaune;  on  l'appuyé  d'un  passage 
défavorable  des  lettres  de  Madame 
de  Bavière  :  mais  s'il  existait  quelques 
doutes ,  ne  devraient  -  ils  pas  dispa- 
raître devant  l'amitié  sans  nuage  que 
M'"^.de  Villarceaux,  femme  d'un  ca- 
ractère jaloux ,  ne  cessa  de  témoi- 
gner à  M'"*5.  de  Maintenon?  L'admi- 
ration qu'inspirait  sa  conduite,  par- 
vint jusqu'à  la  reine  -  mère,  qui, 
touchée  de  la  vertu  et  du  malheur 
d'une  fille  de  condition,  réduite  à 
une  aussi  grande  pauvreté,  lui  conti- 
nua la  pension  qu'elle  faisait  au  mari, 
en  qualité  de  son  malade  :  elle  n'était 
que  de  i5oo  livres;  la  reine  la  porta 
à  '2000.  M'"«.  Scarron  écrivait  à  ia 
maréchale  d'Albret  :  a  J'ai  bien 
»  promis  à  Dieu  de  donner  aux 
»  pauvres  le  quart  de  ma  pension; 
»  ces  cinq  cents  livres  ,  de  plus 
»  que  n'avait  M.  Scarron,  leur  sont 
T>  dues  en  bonne  morale.  »  Retirée 
au  couvent  des  hospitalières  de  la 
Place-Royale  (  i  ),  «  elle  gouverna  si 
Ti  bien  ses  affaires  ,  disent  des  mé- 
»  moires  du  temps,  qu'étant  tou- 
»  jours  honnêtemcjït  vêtue  d'étamine 

»  dii  Lude bien  chaussée  ,  de 

»  beaux  jupons  ,  du  beau  linge  uni, 
»  sa  pe  ision  et  celle  de  sa  femme 
»  de  chambre  payées,  et  ne  brûlant 


(i)  Suivant  Mn'e.  de  Caylns,  ce  fut  aux  hospitalières 
àa  f'aubtnirg  Saint -Marceau  que  Mad.  Scarron  se 
retira  :  mais  ii  est  vraisemblable  que  sa  meiuoire  l'a 
troinpoc;  car  Segrais  dit  qu'il  allait  aux  hospitalières 
«le  la  Place-Royaie ,  toutes  les  six  semaines  ,  pour  y 
rnîr  Marï.  Scarron.  (  Voyez  les  Mémoires  anecdolès 
iie  S<'i;y-rt.is  ,  p.  i./jS.  j 
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))  que  de  la  bougie',  elle  avait  en- 
))  corc  de  l'argent  de  reste.  »  Elle 
ne  comprenait  pas  alors  ,  a-t-elle 
dit  depuis,  «  qu'on  pût  appeler  celte 
»  vie  une  vallée  de  larmes.  »  M"'®. 
Scarron  allait  souvent  à  l'hôtel 
d'Albret.  Le  maréchal  de  ce  nom 
l'avait  liée  avec  sa  femme:  «  preuve 
))  certaine  ,  dit  M™^.  de  Caylus,  de 
»  la  vertu  qu'il  avait  reconnue  dans 
»  M"^*^.  Scarron  ;  car  les  maris  de 
»  ce  temps-là ,  quelque  galants  qu'ils 
»  fussent ,  n'aimaient  pas  que  leurs 
»  femmes  en  vissent  d'autres  dont  la 
»  réputation  eût  été  entamée.  »  Cette 
maréchale ,  d'un  caractère  estima- 
ble ,  manquait  absolument  d'esprit; 
mais  M*"^.  Scarron  pensait  qu'il  va- 
lait mieux,  à  son  âge,  «  s'ennuyer 
»  avec  de  telles  femmes  ,  que  de  se 
»  divertir  avec  d'autres.  »  —  «  Je  me 
»  contrariais  dans  tous  mes  goûts  , 
»  disait-elle  plus  tard  ;  mais  cela  me 
»  coûtait  peu  quand  j'envisageais  ces 
»  louanges  et  cette  réputation  qui 
»  devaient  être  les  fruits  de  ma  con- 
»  trainte:  c'était-là  ma  folie.  Je  ne 
»  me  souciais  point  de  richesses  ; 
»  j'étais  élevée  de  cent  piques  au 
»  dessus  de  l'intérêt  :  je  voulais  de 
»  l'honneur  (i).  Elle  rencontrait 
chez  le  maréchal  d'Albret,  M'^^^. 
de  Goulanges,  de  Lafayette  et  de 
Sévigné ,  M'"*^^.  de  Thianges  et  de 
Montespan  ,  M^'^.  de  Pons,  depuis 
dame  d'Heudicourt ,  la  marquise  de 
Sablé ,  et  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld ,  auquel  M'"<^.  Scarron  faisait 
dire  par  Ninon,  en  1666,  que  «  le 
»  livre  de  Job  et  ses  Maximes 
»  étaient  devenus  ses  seules  lectu- 
»  res.  »  M™^.  Scarron  fréquentait 
aussi  l'hôtel  de  Richelieu,  où  régnait 
Tabbé  Teslu;  et  elle  ajoutait  encore 
à  l'agrément  de  ces  cercles  choisis. 

(0  IVe.  Etiiretien. 
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Oulrc  qu'elle  est  belle,  et  de  celte 
heaiite  qui  plaît  toujours  ,  écrivait 
>  !e  cliovalicr  de  More,  clic  est  re- 
connaissante, secrète,  douce  ,  fi- 
dèle à  rauiilie,  cl  ne  fait  usaj^c  de 
son  esprit  que  pour  amuser  les  au- 
tres.» Ce  fut  eu  ne  paraissant  point 
>rcuper  d'elle  -  même,  que  M'"**. 
Maintenou  s'attacha  les  personnes 
•son sexe: «Les femmes  m'aimaient, 
disait-elle,  parce  que  j'étais  douce 
dans  la  société,  et  que  je  m'occu- 
pais beaucoup  plus  des  autres  que 
(le  moi-même.  »    Aussi  parvint- 
Ile  ,  ([uoique  très-jeune,  à  obtenir 
il  plus  flatteuse  considération  ;  sou 
lit  on  voyait  ses  amis  la  tirer  à 
cart,  pour  l'instruire  de  leurs  pro- 
jets, de  leurs  craintes ,  de  leurs  espé- 
rances ,  ou  pour  lui  dcniander  des 
conseils  qui  pussent  les  diriger  dans 
les  occasions  dilHciles  :  plus  d'une 
fois  M'*^^.  de  Clialais ,  depuis  prin- 
cesse des  Ursins,  en  conçut  de  la  ja- 
lousie. Les  amis  de  M*"^.  Scarron  , 
regrettant  de  la  voir  dans  une  posi- 
tion précaire,  cberclièrcnt  à  la  ma- 
rier avec   un  homme  de  la  cour, 
riche  et  débauché ,  dont  le  nom  est 
inconnu;  mais,  au  risque  de  leur  dé- 
plaire, elle  refusa  la  main  d'un  hom- 
me qu'elle  ne  pouvait  pas  estimer. 
La  mort  de  la  reine-mcre  vijit ,  au 
mois  de  janvier  iGGti,  renouveler  ses 
maliàcurs  ,  sans  exciter  en  elle  le  re- 
I  et  d'avoir  rejeté  cet  établissement: 
Je  le  jure  en  la  présence  de  Dieu  , 
écrivait-elle  à  la  duchesse  de  Ui- 
»  chelieu;  quand  même  j'aurais  pré- 
n  vu  la  mort  de  la  reine,  je  n'aurais 
■  point  accepté  ce  parti:   j'aurais 
mieux  aimé  ma  liberté;  j'aurais 

respecte  mon  indigence Si  le 

refus  était  à  faire  ,  je  le  ferais  en- 
»  corc,  malgré  la  profonde  misère 
»  dont  il  plaît  au  ciel  de  m'éprou- 
»  ver.  »  Ninon  seule  u%  la  blâma 
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point:  «  Assurez  ceux  qui  attribuent 
M  mon  refus  à  un  engagement,  lui 
»  écrivait  M""^.  Scarron  ,  (pic  moo 
»  cœur  est  j)arfaitenient  libre,  veut 
1)  toujojus  l'être  ,  et  le  sera  tou- 
»  jours.  »  On  s'éloigna  d  elle  ;  il 
ne  lui  resta  plus  que  le  maréchal 
d'Albret  et  Ninon.  L'abbé  Testa  ré- 
digea pour  elle  dos  placets  au  roi, 
qui  ne  furent  pas  lus  :  «  Oh  I  si  j'é- 
»  tais  dans  la  faveur,  écrivait-elle, 
»  le  '^.8  avril  iG(i(),  que  je  traite- 
»  rais  dilléremmenl  les  malheureux! 
»  Qu'on  doit  peu  compter  S4ir  les 
»  hommes  I  Quand  je  n'avais  besoia 
»  de  rien ,  j'aurais  obtenu  un  évèché; 
»  quand  j'ai  besoin  de  tout,  tout 
»  m'est  refusé.  »  N'espérant  plus  ob- 
tenir en  France  une  existence  conve- 
nable ,  M"*'".  Scarron  écoula  la  pro- 
position qu'on  lui  fit  de  rattacher  a 
la  princesse  de  Nemours  ,  qui  allait 
épouser  Alphonse  VI,  roi  de  Portu- 
gal :  tout  était  disposé  pour  le  dé- 
part ;  mais  avant  de  s'expatrier , 
elle  pria  M*"^.  de  Thianges  de  la 
présenter  à  M'"^.  de  Montespan ,  sa 
sœur  ,  dame  d'honneur  de  la  reine. 
«  Que  je  n'aie  pas  à  me  reprocher, 
»  écrivait  M'»«.  Scarron  le  3o  juin 
»  1G6G,  d'avoir  quittéla  France  sans 
»  en  avoir  revu  la  merveille  (  i  )•  * 
Lai  dame  d'honneur ,  qui  l'avait  sou- 
vent rencontrée  à  rhôtel  d'Albret, 
étonnée  de  sa  résolution  ,  se  chargea 
de  présenter  un  nouveau  placet. 
«  Quoi ,  s'écria  le  roi,  encore  la  veuve 
»  .Scarron  I  »  —  <i  Sire ,  répartit 
»  la  clame  d'honneur ,  il  y  a  îong- 
»  temps  que  vous  ne  devriez  plus  en 
»  entendre  parler;  et  il  est  étonnant 

(,     (  )ii   l.,,-,w   l>i<ii;ra|>{)cs,  suivi-   ■>  ■»•    ^'      ^"g^T, 
rc]'  Scarroti  cft  >■  |><>tap 

voti  ,1  vivait  dans  ■'  ''■■rrg. 

lU  .-.  ,....,  lahiTïutrdf  M  .U^imk 

la  retiddil  la  meiveilie  iX»  la  cuiir  :  iiini!<  m  rllr  itnit 
ainiéi-  du  Roi  ù  icU<"  ri><>tine,  cMail  cii  »ccrft  ;  il  i*t 
utème  trts-prutwhle  que  k  ur  coaua«rce  u«  couuaeih(« 
qiM  Ucui  u.w  apri»  (^  /^.  MoMTESPÂ.V.  ) 
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»  que  votre  Majesté'  n*ait  pas  encore 
»  e'coiite  une  femme  dont  les  ancêtres 
))  se  sont  ruines  au  service  des  v6- 
»  très.  »  M.  de  Villeroi  se  joignit  à 
M"^°.  de  Montespan  ;  et  la  pension 
fut  rétablie.  M"^<^.  Scarron,  pre'senlëe 
par  sa  bienfaitrice ,  \  inl  témoigner  sa 
reconnaissance  à  Louis  XIV  ,  qui , 
joignant  la  grâce  au  bienfait ,  lui  dit  : 
«  Madame  ,  je  vous  ai  fait  attendre 
»  long-temps  5  mais  vous  avez  tant 
î)  d'amis ,  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce 
»  mérite  auprès  de  vous  *(  1  ).  »   Le 
père Bourdaloue  étant  venu ,  en  1 669, 
prêclier  à  Paris  pour  la  première  fois, 
ses  sermons  firent  sur  M"^^.  Scar- 
ron mie  impression  profonde:  déter- 
minée à   s'éloigner  peu  à   peu  du 
inonde  ,  elle  se  mit  sous  la  direction 
du  sévère  abbé  Gobelin.    Celui  -  ci , 
voyant  que  sa  pénitente  était  recher- 
chée dans  la  société  ,  lui  enjoignit  de 
garder  désormais  le  silence.  «  Il  m'a 
»  ordonné,  écrivait-elle  ,  de  me  reii- 
_  »  dre  ennuyeuse  en  compagnie  ,  pour 
î)  mortifier  la  passion  qu'il  a  apeiçue 
»  eu   moi  de    plaire    par  mon  es- 
»  prit.  J'obéis  :  mais  vovant  que  je 
»  bâille  et  que  je  fais  bâiller  les  au- 
»  très  ,  je   suis  quelquefois   prête  à 
»  renoncer  à  la  dévotion.  »  Heureu- 
sement pour  ses  amis , M™*'.  Scarron 
ne  persista  pas  long-temps  dans  celte 
abnégation    d'un    genre    nouveau  : 
l'abbé  Gobelin  lui  permit  de  rede- 
venir aimable  ;    et ,   parvenue  aux 
grandeurs  ,  elle  se  trouva  même  si 
importunée  des    respects    que  son 
nouvel  état  inspirait  à  ce  directeur  , 
qu'elle  crut  devoir  donner  sa  con- 
tiance  à  un  autre.  «  Je  m'adicssai , 
»  dit-elle ,  pendant  quelque  temps  au 
î>  père  Bourdaloue  j  mais  ce  saint  et 
»  savant  prédicateur  me  déclara  qu'il 


(i")  Voltaire  ,  Siècle  de  Louis  XJV^  ch.  XXVH  : 
il  tenait  ce  mot  du  caidinal  de  Fleuri. 
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»  fte  pouvait  me  voir  que  tous  îeà 
«  six  mois,  à  cause  de  ses  sermons...» 
))  Eu  me  privant  du  pèreEourdaloue, 
))  je  redoublai  d'estime  pour  lui;  car 
»  la  direction  de  ma  conscience  n'é- 
»  tait  point  à  dédaigner  (i).  »  Alors 
M'"°.  de  Maintenon  donna   sa  con- 
fiance à  Godet  Desmarais  ,  qui  fut 
évêque  de  Chartres.  Depuis  environ 
deux  ans  ,  le   roi   aimait  en  secret 
M'"<^.  de  Montespan  :  la  duchesse  de 
la  Vallière ,  toujours  maîtresse  en 
litre ,  n'était  plus  l'objet  unique  de 
ses  affections.  La  nouvelle  favorite  , 
honteuse  de  ses  premiers  pas,  cher- 
chait à  voiler  les  marques  d'une  fa- 
veur dont  elle  rougissait  encore  :  il 
lui  fallait  urte  personne  tout-à-la  fois 
capable  de  garder  un  grand  secret,  et 
de  diriger  une  éducation.  Elle  se  res- 
souvint de  M™«.  Scarron  ;  M^^^  de 
ïhianges  se  chai'gca  de  pressentir 
ses    intentions  :    Vivonne   et   M"i^. 
d'Heudicourt  la  pressèrent  d'accep- 
ter ;  et  le  'i^  mars  1669,  ^'^^  i'^" 
pondit  à  cette  dernière  :  «  Si  les  en- 
»  fants  sont  au  roi ,  je  le  veux  bien; 
»  je  ne  me  chargerais  pas  sans  scru- 
»  pule  de  ceux  de  M™«.  de  Montes- 
»  pan  :  ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'or- 
w  donne  ;  voilà  mon  dernier  mot.  » 
Elle  obéissait  au  roi  ;  mais  elle  au- 
rait regardé  comme  avilissant  de  se 
inetlre  aux  gages  de  M"^«.  de  Mon- 
tespan.   Une  prière  de  Louis  XIV 
leva  les  obstacles,  et  M"^«.  Scarron 
se  chargea  des  enfants.  Le  premier 
naquit  en  1669  ;  il  ne  vécut  que  trois 
ans.  M™^.  Scarron  le  pleura  ;  ce  qui 
fit  dire  au  roi  :  «  Elle  sait  bien  aimer; 
»  il  y  aurait  du  plaisir  à  être  aimé 


(i")  VlIIc.  Entrelien.  M.  de  Cbâteau-Giron  vient  de 
faire  imprimei-  uu  luonumeat  delà  direction  de  Mm», 
de  Maiiiteuon,  par  \o.  P.  Bourdaloue  :  c'est  une  Iia- 
tiuclion  générale  donnée  le  3o  octobre  1G88  ,  par 
le  P.  Bciiidaloue  à  iWnic.  de  Maintenon ,  Paris, 
1819  ,  in- j 8  de  36  p.  ;  précieux  opuscule  de  l'ua  dc 
nos  plus  ^raads  prc'd  caleurs.. 


elle.  »  IjC  duc  du  Maine  ,  ne  en 
I  «70 ,  fui  suivi  du  comte  de  Vexin , 
(!    'M"«^.  de  Nantes  et  de  M*K  de 
'    11  rs.  On  donna  à   M'"".  Scarrou 
maison  auprès  de  Vaugirard , 
tics   doniesliqurs,  des  chevaux;  et 
aitn  de  mieux  delournerraltenfion, 
elle  fit  élever  chez  elle  la  petite  d'Ucu- 
*  dirouii  ,  depuis   marquise  de  Mont- 
i.  Il  n'a])parlientqu'à  M'"*.  Scar- 
11  de  faire  connaître  la  vie  myslë- 
i    rieuse  qu'elle  menait  :  «Je  montais 
»  à  l'échelle  pour  faire  l'ouvrage  des 
qiissiers  et  des  ouvriers,  parce- 
.    -  qu'il  ne  fallait  pas  qu'ils  entrassent; 
»  les  nourrices  Démettaient  la  main  à 
»  rien  ,  de  peur  d'cfre  fatiguées  et 
»  que  leur  lait   ne  fut  moins  bon. 
»  J'allais  souvent  de  l'une  à  l'autre,  à 
»  pied  ,  déguisée  ,  portant  sous  mon 
»  bras  du  linge  ,  de  la  viande  ;  et  je 
»  passais  quelquefois  les  nuits  chez 
»  l'un  de  ces  enfants  malade ,  dans 
1)  une  petite  maison  hors  de  Paris. 
fc  rentrais  chez  moi  le  malin  par 
lue  porte  de  derrière;   et  après 
iti'être habillée,  je  montais  en  car- 
I  osse  par  celle  de  devant ,  pour 
(lier  à  l'hôtel  d'Albret  ou  de  Ri- 
'  chelieu  ,  afin  que  ma  société  ordi- 
»  nairc  ne    sût  pas   seulement  que 
j'avais  un  secret  à  garder.  Ou  le 
^ut  :  de  peur  qu'on   ne  le  péné- 
trât ,  je  me  faisais  saigner  pour 
ii'em pécher  de  rougir (  1  ).  »  M™«=s. 
Coulanges  et  de  Sévigné  donnent 
•Iques  détails  sur  cette  vie  retirée. 
l^ourM""^.Scarron,  écrivait  la  pre- 
mière, c'est  une  chose  clonnante 
que  sa  vie;  aucun   mortel,  sans 
exception,  n'a  de  commerce  avec 
rile  :  j'ai  reçu  une  de  ses  lettres , 
niais  je  me  garde  bien  de  m'en 
vanter  à  cause  des  questions  iufi- 


Xl«.  Lntrctlin, 
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»  nies  que  cela  attire  (  1  ).  »  M'"". 
Scarron   conduisait  cpielqucfois  les 
enfants  à  la  cour.  Elle  raconte  qu'é- 
tant un  jour  restée  dans  l'anticham- 
bre, elle  fil  entrer  la  nourrice  chez 
M'"^".  de  Montespan.  Le  roi  <lemanda 
à  la  villageoise  à  qui  appartenaient 
ces  enfants?   «  Ils  sont  sûrement, 
»  répondit-elle,  à  la  dame  qui  de- 
»  meure  avec  nous;  j'en  juge  par  les 
»  agitations  oii  je  la  vois  au  moindre 
»  mal  qu'ils  ont.  »  —  «  Mais   qui 
»  croyez-vous  en  être  le  père,  reprit 
»  le  roi  ?  — Je  n'en  sais  rien ,  répartit 
»  la  nourrice;  mais  je  m'imagine  que 
»  c'est  quelque  duc,  ou  quelque  pré- 
»  sident  au  parlement.  »  —  a  La 
»  belle  dame,  dit  M™*^.  Scarron,  est 
»  enchantée  de  celte  réponse,  et  le 
»  roi  en  a  ri  aux  larmes  (2).  «Peu  dô 
mois  après  (mars  1673),  le  roi  par- 
courant l'état  des  pensions,  trouva 
deux  mille  fr.  au  nom  de  M'n«.  Scar- 
ron; il  écrivit  deux  mille  écus  (3). 
Quand  les  enfants  furent  plus  grands , 
M'"«.  Scarron  les  suivit  à  la  cour, 
M™*^.  de  Montespan  l'avait  goûtée: 
vive  et  pleine  de  ces  saillies  qui  n'ap- 
partenaient qu'aux  Mortemar,  cette 
femme  spirituelle  avait  apprécié  la 
raison  toujours  sûre,  l'esprit  juste  et 
orné ,  qui  distinguaient  M""®.  Scar- 
ron. Toutes  les  deux  trouvaient  dans 
leurs  entretiens  un  plaisir  égal.  Le 
roi,  qui  savait  parM'»<^.  de  Montes- 
pan que  la  gouvernante  de  ses  en- 
fants brillait  dans  les  hôtels  d'Albret 
et  de  Richelieu,  où  l'esprit  n'était 
pas  toujours  exempt  d'affectation, 
fut  d'abord   prévenu   contre  M™«. 
Scarron,  qu'il  regardait  comme  une 


(  1  )  Leltre  de  M""»,  de  CuiUauges  ,  du  aJ»  drceni- 
lire  iJî^i.  f''ojez  auwi  la  lettre  d  ■  M"*.  dcS^vij^ué  « 
Mme,  de  Griguan  ,  du  4  décembre  i(rr3. 

(•»)  Lettre  à  M"»».  d'UcuJicourt,  du  a4  JécctoL»» 
167». 

{3)  filtra  de    M"**.  Je  Ci^ulAtiges,  do  ao  uim« 
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précieuse.  «  Je  déplaisais  fort  au  roi 
»  dans  les  commencements,  disait- 
))  elle  depuis;  il  me  regardait  comme 
î)  un  l}el  esprit ,  a  qui  il  fallait  des 
M  choses  sublimes ,  et  qui  était  très- 
»  diilicileà  tous  égards.  M'"".  d'Heu- 
»  dicourt  lui  ayant  dit  sans  jnalice, 
î)  au  retour  d'une  promenade  ^,  que 
(x  M'"'^.  de  Montespan  et  moi  avions 
y>  parlé  devant  elle  d'une  manière  si 
»  relevée  qu'elle  nous  avait  perdues 
»  de  vue;  cela  lui  déplut  si  fort  qu'il 
î)  ne  put  s'empêcher  de  le  marquer,  et 
»  je  fus  obligée  d'être  quelque  tcm}>s 
))  sans  paroître  devant  lui  (  i  ).  »  Si  le 
roi  faisait  mention  d'elle  à  M"^'^.  de 
Montespan ,  il  ne  l'appelait  ]3lus  que 
votre  bel-esprit.  Cependant  il  revint 
peu  à  peu;  et  il  comprit  si  bien,  dit 
M"^*^.  de  Caylus,  que  l'on  pouvait 
aimer  sa  conversation ,  qu'en  avant 
conçu  une  sorte  de  jalousie,  il  exigea 
de  M™*^.  de  Montespan  de  ne  point 
causer  avec  elle,  le  soir,  après  qu'il 
l'aurait  quittée.  M™«.Scarron  voyant 
qu'on  ne  lui  répondait  plus  que  }iar 
des  monosyllabes  :  «  J'entends  ,  dit 
î)  elle  en  se  retirant  ;  ceci  est  un  sa- 
»  crifîce.  »  Charmée  de  sa  péné- 
tration, M"ï«.  de  Montespan  la  retint, 
et  les  entretiens  n'eurent  plus  de 
terme.  M'*^*^.  Scarron,  chargée  plus 
particulièrement  du  duc  du  Maine 
que  des  autres  princes,  le  conduisit 
incognito  à  Anvers,  au  mois  d'avril 
1674.  Une  jambe  du  jeune  duc  avait 
éprouvé  un  raccourcissement  auquel 
on  croyait  qu'un  médecin  hollandais 
pourrait  remédier.  Il  n'y  parvint 
pas;  et  l'année  suivante  Mme.  Scarron 
mena  son  élève  aux  eaux  de  Baréges , 
oii  il  n'obtint  que  peu  de  soulagement. 
Cet  enfant  donnait  chaque  jour  des 
preuves  plus  surprenantes  d'un  es- 
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prit  prématuré.  Le  roi  l'ayant  trouve 
raisonnable  :  «  Il  faut  bien  que  je  le 
»  sois,  répondit  le  jeune  prince;  j'ai 
»  une  dame  auprès  de  moi,  qui  est  la 
»  raison  même.  —  Allez  lui  dire ,  re- 
))  prit  le  roi,  (pie  vous  lui  donnerez  ce 
))  soir  cent  mille  francs  pour  vos  dra- 
«  gées  (i).  »  Au  retour  d'Anvers, 
M"^^.  de  Montespan  pria  le  roi  d'ad- 
mettre M"^*.  Scarron  dans  son  cercle 
particulier.  Louis  XIV,  par  com- 
plaisance pour  sa  maîtresse,  ne  s'y 
refusa  pas.  Humilié  de  ce  que  sa  pre- 
mière éducation  avait  été  négligée,  il 
craignait  de  rencontrer  dans  les  au- 
tres, surtout  chez  une  femme  ,  une 
supériorité  qui  l'offensait.  Ici  com- 
mencent les  brouilleries  qui  firent 
longtemps  le  malheur  de  M"'«.  Scar- 
ron. M"^*^.  de  Montespan,  impérieuse 
et  inégale,  voulait  être  obéie  dans 
tout  ce  qui  touchait  à  l'éducation  des^ 
enfants  :  M"^^.  Scarron,  ne  reconnais- 
sant que  le  roi  pouf  maître,  voulait 
être  traitée  comme  une  amie;  et  elle 
demandait  avec  instance  qu'on  lui 
permît  d'aller,  loin  de  la  cour,  re- 
trouver le  repos.  Chaque  jour  il  fal- 
lait réconcilier  deux  femmes  qui , 
comme  l'a  dit  LaBeaumelle;,  ne  pou- 
vaient ni  vivre  ensemble  ni  se  séparer. 
Fatigué  de  ces  tracasseries  domesti- 
ques,. Louis  XIV  finit  par  dire  à 
M"^''.  de  Montespan  :  a  Si  elle  vous 
»  déplaît,  que  ne  la  chassez-vous? 
»  n'êtes-vous  pas  la  maîtresse?  (2)  » 
Ce  mot  humiliant ,  que  M^^.  de 
Montespan  se  garda  bien  de  taire, 
jeta  M™®.  Scarron  dans  le  désespoir: 
elle  déclara  qu'elle  allait  se  retirer, 
puisque  le  roi  la  livrait  aux  ca- 
prices de  M™®,  de  Montespan.  Celle- 
ci  craignit  de  la  perdre;  et  il  fallut 
que  le   roi    se  chargeât  lui  -  même 


(.3)  Xle.  Enlreuen. 


(1)  Lettre  l'c.  à  Mn»e.  de  Saint-Gerau. 

(2)  Mémoires  dé  La  Fure. 
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soin  d'apaiser  M*"*.  Scarron  :  il 
N  parvinlqu'en  lui  proinellaulcju'à 
vnir  clic  rendrail  compte  à  lui 
1  de  Tedncation  des  jeunes  princes, 
iiservant  toujours  le  désir  de  quit- 
\i.r  la  cour  (  i  ),  M*^'^".  Scarron  acheta, 
dès  bienfaits  du  roi  ,  au  mois  de 
dëceml)re  1674  1  '^  terre  de  IVIain- 
lenon  ,  qui  fut  érigée  en  marquisat , 
en  1G88.  Le  roi,  peu  de  jours  après, 
l'appela  M"»'=.  de  Maintenon;  et  de- 
j>uis  elle  n'a  plus  porté  d'autre  nom. 
«  Il  est  vrai,  écrit -elle  à  M"»*,  de 
w  (joulanges ,  que  le  roi  m'a  nommée 
-  M""*^.  de  Maintenon  ,  que  j'ai  eu 
1  imbécillité  d'en  rougir  ,  et  tout 
iussi  vrai  que  j'aurais  de  plus 
glandes  complaisances  pour  lui 
»  que  celle  de  porter  le  nom  d'une 
»  terre  qu'il  m'a  donnée  (2).  »  Le 
roi  et  M"^^.  de  Montespan  ,  effrayés 
par  les  prédications  de  la  semaine 
sainte  de  l'année  1675  (3),  réso- 
lurent de  se  séparer  ;  et  M™«.  de 
Montespan  quitta  la  cour  (  F.  Moir- 
TtsPAN  ).  Le  roi  fit  appeler  M"*®,  de 
Maintenon ,  pour  connaître  jusqu'aux 
plus  légères  circonstances  de  ce  dé- 
part. Celle-ci  joignit  ses  efforts  à  ceux 
de  Bossuet  et  de  Montausier  :  elle 
exposa  au  roi,  avec  une  énergie  res- 
pectueuse ,  combieu  de  semblables 
attachements  nuisaient  à  sa  gloire. 
«  Il  vient  un  temps ,  lui  dit-elle ,  où 
»  de  longs  regrets  succèdent  à  de 
M  courtes  passions  :  jetez  les  yeux 
j»  surlesGarmélites,  et  voyez  comme 
9  on  s'en  punit.  »  Louis  XIV  avait 


(  i)  Elle  écrivait  ù  l'^libé  GoUlin,  le  6  août  »6^i  : 
m  Je  demeure  ferme  daus  le  dea»eiu  de  les  quitter  u  la 
■  fiuderaunec.  » 

\jt)  QiMod  ta  faveur  fat  pl<u  déclar<^  ,  le*  coor- 
finm  rappelèrent  Madame  de  maintenant.  (  F.  la 
lettre  de  M»»',  de  S^vif(tM ,  du  iSteptembra  i6So.  ) 
-.(3)  Ce  De  fut  pas  en  i6j6 ,  comme  Rulhièra  a 
«KnL  .1  IVtablir.  (  V.  VHisloire  de  Ronuel  ,  pat 
'  il  k  cardiual  de  Bausset ,  t.  II ,  oot«  it  la  paca  5'S  , 

a  la  oot<:  de  la  lettre  3tK>  de  muu  éditiou  de<  Lettrtt 
'  Jf»*  d*  Sivigni  ,  iu-8<>  ,  t.  ai ,  p.  aS'^  ) 
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dé|à  commencé  à  revenir  des  pré- 
ventions qui  l'avaient  indisposé  cou* 
tre  M'"<^.  de  Maintenon  ;  les  lettres  , 
tout-à-la-fois  simples  et  spirituelles, 
que  celle-ci  lui  avait  écrites  à  l'occa- 
casion  du   duc  du  Maine  ,  avaient 
appris  au  roi  que  cette  femme  tant 
redoutée  était  l'ennemie  de  l'affecta* 
tion  :  cetle  conversation  acheva  de 
l'en  convaincre  ,  et  la  courageuse  li- 
berté de  M™«.  de  Maintenon  inspira 
au  monarque  un  sentiment  profond 
d'estime  mêlé  de  respect.  De  ce  mo- 
ment ,  il  rechercha  les  occasions  de 
lui  parler  j  et  il  paraît  que  de  son 
côté,  M"*®,  de  Maintenon  crut  qu'elle 
avait  reçu  mission  d'en  -  haut  pour 
travailler  à  la  conversion  du  roi  : 
«  Quand  je  commençai,  disait-elle,  à 
»  voir  qu'il  ne  me  serait  peut-être  pas 
»  impossible  d'être  utile  au  salut  du 
»  roi ,  je  commençai  aussi  à  être 
»  convaincue  que  Dieu  ne  m'y  avait 
»  amenée  (   à  la  cour  )  que  pour 
»  cela ,  et  je  bornai  là  toutes  mes 
»  vues   (  I  ).   »   L'année    suitante  , 
M'"^  de  Montespan  alla  aux  eaux  de 
Bourbon  ;   et  M""=.   de  Maintenon 
resta  auprès  du  roi.  Laissons  M*"®,  de 
Sévigné  faire  elle-même  le  tableau  de 
la  nouvelle  situation  de  celle  qu'elle 
désigne  comme   Vamîe  de  l'amie, 
«  Parlons  de  Vamie ,  elle  est  encore 
»  plus  triomphante;  tout  est  soumis 
yt  à  son  empire  ;  toutes  les  femmes- 
»  de-chambre  de  sa  'voisine  (  M"*®. 
»  de  Montespan  )  sont  à  elle  ;  l'une 
»  lui  tient  le  pot  à  pâte ,  à  genoux 
»  devant  elle  ;  l'autre  lui  apporte  ses 
»  gants  ;  l'autre  l'endort  ;  elle  ne 
»  salue  personne  (2).  »  Au  retour  de 
Bourbon  ,  toutes  les  résolutions  s'é- 
tant  évanouies  ,  M™«.  de  Montespan 
crut  avoir  repris  son  premier  em- 


(1)  XI«.  Entretien. 

{%)  Uttot  à  M  Oia ,  4a  6  mi  iGtfi, 
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pire  ;  mais  sa  beauté ,  jointe  aux 
agréments  de  son  esprit ,  ne  faisait 
pas  oublier  M'"'^.  de  Maintenon,  avec 
laquelle  le  roi  continua  d'avoir  de 
fréquentes  conversations  :  souvent  il 
venait  chez  lamaifre^iepoury causer 
avec  Vamie ,  et  il  avait  de  la  peine 
à  dissimuler  son  regret,  s'il  ne  l'y 
rencontrait  pas.  L'empressement  de 
Louis  n'était  plus  le  même;  les  soins 
qu'il  donnait  encore,  étaient  plutôt 
J'efTet  de  l'habitude  que  l'expression 
d'un  sentiment  qui ,  une  fois  éteint , 
ne  sait  plus  renaître.  M™^.  de  Lu- 
dres ,  et  ensuite  M^*^.  de  Fontan- 
ges ,  avaient  trouvé  le  moyen  de 
plaire:  M'»^.  de  Montespan  ne  cessait 
de  tourmenter  le  roi  par  les  accès 
d'une  jalousie  inquiète  j  et  souvent 
M™^.  de  Maintenoii,  appelée  pour 
rétablir  le  calme  ,  devenait  bientôt 
elle-même  l'objet  des  hauteurs  et  des 
emportements  de  la  maîtresse  irritée. 
Chaque  jour  voyait  renaître  des  scè- 
nes nouvelles ,  qui  faisaient  regretter 
à  M"^*^.  de  Maintenon  de  n'avoir  pas 
suivi  plus  tôt  le  parti  de  la  retraite. 
«  Je  ne  saurais  comprendre  ,  écrî- 
»  vait-elle  à  l'abbé  Gobelin  ,  que  la 
»  volonté  de  Dieu  soit  que  je  souifre 
»  de  M™^.  de  Montespan.  Elle  est 
»  incapable  d'amitié  ,  et  je  ne  puis 

V  m'en  passer  ;  elle  ne  saurait  trouver 
»  en  moi  les  oppositions  qu'elle  y 
»  trouve,  sans  me  hair;  elle  me  re- 
»  donne  au  roi  comme  il  lui  plaît , 
»  et  m'en  fait  perdre  l'estime  :  je 
»  suis  avec  lui  sur  le  pied  d'une  bi- 

V  zarre  qu'il  faut  ménager.  Je  n'ose 
»  lui  parler  seule  ,  parce  qu'elle  ne 
»  me  le. pardonnerait  pas  ;  et  quand 
»  je  lui  parlerais  ,  ce  que  je  dois  à 
)>  M™^.  de  Montespan  ne  peut  me 
»  permettre  de  parler  contre  elle  : 
«  ainsi ,  je  ne  puis  apporter  aucun 
»  remède  à  ce  que  je  souffre  (  i  ).  » 

11'  Lelbe  Jt  IV'be  Gobelin  ,  de  167'». 
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Les  traitements  de  M™^.  de  Mon- 
tespan prirent  encore  un  caractère 
plus  grave.  «  Il  se  passe  ici  ;  dit 
»  M'"*',  de  Maintenon ,  des  choses 
»  terribles  entre  M*"^.  de  Mon- 
»  tespan  et  moi  :  le  roi  en  fut  hier 
»  témoin.  »  Celte  lettre  paraît  se  rap- 
porter à  une  scène  dont  parle  M"^^, 
de  Caylus.  Elle  dit  que  Louis  XIV, 
ayant  trouvé  M'"^.  de  Montespan  et 
M"^^.  de  Maintenon  fort  échauffées  , 
voulut  connaître  le  sujet  de  leur  dis- 
cussion. «  Si  Votre  Majesté  veut 
»  passer  dans  cette  autre  chambre  , 
»  dit  froidement  M™*^.  de  Maintenon, 
»  j'aurai  l'honneur  de  le  lui  ap- 
»  prendre.  »  Le  roi  y  alla  ;  et  elle 
lui  peignit  vivement  l'injustice  et  la 
dureté  de  M'"^.  de  Montespan  en- 
vers elle.  Mais  Louis,  qui  aimait  en- 
core son  ancienne  maîtresse ,  tâcha 
de  l'excuser ,  et  calma  cet  orage.  Il 
suffirait  de  ces  querelles ,  sans  cesse 
renouvelées ,  pour  justifier  M"^^.  de 
Maintenon  du  reproche  que  ses  en- 
nemis lui  ont  fait  d'avoir  engagé 
M'»'^.  de  Montespan  à  employer  le 
ressort  d'une  dévotion  mêlée  de  ga- 
lanterie pour  mieux  s'assurer  du 
cœur  du  monarque.  (  F,  Montes- 
pan. )  Au  mariage  de  Mgr.  le  Dau- 
phin (janvier  1680  ), le  roi  nomma 
M™«.  de  Maintenon  seconde  dame 
d'atours  de  M'"^.  la  Dauphine.  De 
ce  moment  ,  libre  du  joug  de 
M™e^  (Je  Montespan,  elle  eut  à  la 
cour  une  existence  indépendante; 
et  son  crédit  continua  d'augmenter. , 
))  On  me  mande ,  écrit  M™«.  de  Se-  j 
»  vigne  ,  que  les  conversations  de  | 
»  sa  Majesté  avec  M-^^.  de  Main-  | 
»  tenon  ne  font  que  croître  et  em- 1 
))  bellir  ;  qu'elles  durent  depuis  six  \ 
»  heures  jusqu'à  dix  ;  que  la  bru  y  j 
»  va  quelquefois  faire  une  visite  as-  ! 
»  sez  courte  ;  qu'on  les  trouve  cha- 1 
»  cun  dans  une  grande  chaise,  etî 
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«ju'.inrès  la  visile  finie,  on  reprend 
u  \c.  lil  (lu  (tiscuurs.  Mon  amie 
w  [  M'»*,  de  Guiilaiigcs  )  me  maii.le 
»  (|iron  n'aborde  jiins  la  daine  sans 
»  rrainto  cl  s.ins  respect  ,  et  que  les 
»  ministres  lui  rendent  la  cour  (pic 
»  les  autres  leur  font  (  i  ).  »  — 
»  Nul  autre  ami,  e'crit-elle  encore  , 
»  n  a  tant  desoins  etd'altentionsque 
»  le  roi  en  a  pour  elle  ;  et ,  ce  que  j'ai 
»  dit  bien  des  fois  ,  elle  lui  fait  con- 
»  naître  un  vaj^s  tout  nouveau;  je 
»  veux  dire  le  commerce  de  ramitié 
»  et  de  la  conversation  sans  chicane 
»  et  sans  contrainte  (2).  »  M™*^.  de 
Montespan  ,  voyant  que  le  cœur  du 
roi  lui  ëcliHppait,  engagea  le  vieux 
duc  de  Villars  à  demander  la  maiu 
de  M*"*,  de  Mainlenon  ;  et  piquée 
du  refus  de  celle-ci ,  elle  se  reiujit  , 
pour  la  perdre  ,  avec  Louvois ,  M  ir- 
siilac  (  depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld )  et  la  duchesse  de  Richelieu. 
11  raccusèrent  auprès  de  la  reine  de 
chercher  à  devenir  la  maîtresse  du 
roi.  «  11  en  aurait  donc  trois  ,  dit  un 
»  jour  M'"^.  de  Maintenon.  — Oui , 
»  repondit  M™^.  de  Montespan , 
»  moi  de  nom ,  celte  fdie  (  M'^'^.  de 
V  Fonlanges  )  de  fait  ,  et  vous  de 
»  cœur  (  3  ).  »  Tous  les  efforts  de 
c^te  cabale  furent  inutiles.  La  reine 
estimait  M'"^.  de  Maintenon  ;  elle 
disait  hautement  qu'elle  n'avait  ja- 
mais e'të  si  Lien  traitée  qne  depuis 
que  cette  amie  du  roi  était  en  faveur, 
tt  L^  famille  royale,  écrivait  M""^.  de 
»  Maintenon  ,  vit  dans  nne  union 
»  tout-à-fait  édifiante  ;  le  roi  s'en- 
»  trelient  des  heures  entières  avec 
»  la  reine  ;  le  don  qu'elle  m'a  fait  de 

»  son  portrait  est  tout  ce  (ju'il  y  a 


MAI 


^75 


0  eu  de  plus  agréable  pour  moi  de- 
»  puis  (pic  je  suis  à  la   cour;   c'est 
»  dans  mon  esprit    nne  distinction 
»  infinie.  M""^.  de  M.mtespan    n'a 
»  jamais  eu  lien  de  semblable  (  t).  » 
La  reine  mourut,  le  3o  juil^t  jfJ83, 
dans  les  bras  de  M'"'',  de  Mainte-» 
non.  Celle-(i  se  retirait,  lorsque  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  plus  occu- 
pé de  la  douleur  de  son  maître  que 
de  la  haine  qu'il  portait  à  la  dame 
d'atours  ,  la  poussa  dans  l'apparte- 
ment du  roi ,  en  disant  :  «  Ce  n'est 
»  pas  le  temps  de  le  quitter  ;  il  a 
»  Dcsoin  de  vous.  »  Elle  ne  resta  que 
peu  d'instants  avec  Louis  XIV  ,  et 
revint  auprès  de  M"'*^.  la  Danphine, 
qu'elle  suivit  à  Fontainel>leau   peu 
de  jours  après.  «  Ce  fut  pendant  ce 
»  voyage,  dit  M'"'',  de  Caylus  ,  que 
»  la  faveur  de  M™^.  de  Maintenon 
»  parvint  au  phis  haut  degré  :  je  vis 
»  tant  d'agitation  dans  son  esprit , 
»  continue-t-clle,  que  j'ai   jugé  de- 
»•  puis,  qu'elle  était  causée  par  une 
»  incertitude  violente  de  son  état , 
»  de  ses  pensées  ,  de  ses  craintes  et 
»  de  ses  espérances  ;  en  un  mot  son 
»  cœur  n'était  pas  libre  ,  et  son  es- 
»  pril  était  fort  agité...  Le  calme  suc« 
»  céda  à  l'agitation ,  et  ce  fut  à  la  fin 
»  du  même  voyage.  »  Serait-il  per- 
mis de  chercher,  à  l'aide  de  ce  peu 
de  mots  ,  à  pénétrer  dans  les  senti- 
ments secrets  de  M™^.  de  Maintenon? 
Son  amour  pour  les  grandes  choses 
avait  trouvé  à  se  satisfaire  jusque-là 
dans  l'amitié  du  roi ,  la  reconnais- 
sance de  la  reine  ,   l'cslime  de  la 
France.  A  la  mort  de  la  princesse  , 
Tambilion  ,    que  la  Rochefoucauld 
qualifie  d'ardeur  de  Vaine  {•!)  ,  se 
reveilla  dans  M'"«.   de  Maintenon: 


(ij  filtre   H  ta   fille,  juin   i(î8o.    Voret  ta»'\  let 
Lt'       *  de»  S  et  9  iuiii  de  la  iii^ine  aiiiw*. 
'  Jire  H  la  même ,  du  17  jui  I«l  i*>8o. 
Lcitrt  i  ^Ii"*.   d«  Saint-Cerao,  du    i4  juim 


(1)  />///e  iMn«.  dt  S«iat-G«na,  du  i«».  no- 
octobre  i08a. 


\i)  Mmximts  ,  3oi. 
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il  ne  lui  restait  qu'un  pas  à  faire  ; 
toutes  ses  pensées  lurent  dirigées  vers 
les  moyens  de  le  i[ranchir.  Les  illu- 
sions la  séduisirent;  elle  crut,  parce 
(Qu'elle  le  desirait ,  que  Dieu  lui  en- 
voyait cette  inspiration  pour  mainte- 
nir le  roi  dans  la  piété.  Son  imagina- 
tion lui  peignit  les  amis  qu'elle  pour- 
rait servir,  les  malheureux  qu'elle 
soulagerait;  et  elle  ne  vit  plus  qu'une 
ceuvre  méritoire  dans  une  action 
dont  le  mobile  était  la  vanité.  Dès- 
lors  elle  reçut  avec  complaisance  l'a- 
veu de  la  tendresse  du  roi;  n'accor- 
da rien  à  une  amitié  qui  chaque  jour 
prenait  davantage  la  teinte  de  la 
passion,  mais  elle  fît  entendre  qu'elle 
ne  refuserait  pas  d'écouter  des  pro- 
positions qui  pourraient  se  concilier 
avec  la  vertu.  «  A  quarante-cinq  ans, 
»  écrivait-elle  à  M"^*^.  de  Frontenac, 
»  il  n'est  plus  temps  de  plaire  ;  mais 
•»  la  vertu  est  de  tout  âge...  Il  n'y  a 
•>■>  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il 
»  me  donne  les  plus  belles  espé- 
y)  rances. ...  Je  le  renvoie  toujours 
»  affligé,  et  jamais  désespéré.  ...» 
Ce  dernier  mot  peint  M™^.  de 
Maintenon  :  si  elle  eût  fait  taire 
l'ambition,  elle  se  fût  retirée  de  la 
cour  pour  ne  pas  rester  plus  long- 
temps exposée  à  la  plus  séduisante 
des  tentations.  Le  roi  l'aimait  ;  il  le 
lui  dit:  ils  se  donnèrent  de  mutuelles 
espérances  ;  et  satisfaite  enfin  de 
l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  elle, 
M"^^  de  Maintenon  retrouva  la  tran- 
quillité. La  place  de  dame  d'honneur 
de  M"ie.  la  Dauphine  étant  devenue 
vacante  en  1684,  le  roi  voulut  y 
nommer  M^^.  de  Maintenon;  elle  re- 
fusa cet  honneur ,  et  elle  pria  même 
le  roi  de  ne  point  en  parler  :  mais 
Louis  XIV  en  instruisit  la  cour  dès 
le  soir  même.  Ce  refus  fit  beaucoup 
de  bruit  ;  et  comme  le  dit  M^^^^  jç 
Caylus  :  «  on  y  vit  plus  de  gloire 
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»  que  de  modestie.  »  Le  roi  avait  ré- 
solu de  ne  point  se  remarier;  il  ne 
voulait  ni  garder  le  célibat ,  ni  vivre 
dans  un  état  qui  avait  long  -  temps 
troublé  sa  conscience  :  une  union  lé- 
gitime ,  mais  secrète  ,  avec  M™^,  ^e 
Maintenon  ,  lui  parut  pouvoir  con- 
cilier des  intérêts  si  opposés.  Il  fit 
part  de  son  projet  à  Louvois,  qui, 
se  jetant  à  ses  pieds  ,  le  conjura  d'y 
renoncer.  Louis  XIV,  mécontent ,  lui 
ordonna  de  se  retirer  :  on  croit  qu'il 
ne  laissa  pas  ignorer  cette  circons- 
tance à  M™«.  de  Maintenon  qui  «  non- 
»  seulement  pardonna  à  ce  ministre, 
))  dit  Voltaire ,  mais  apaisa  le  roi 
»  dans  les  mouvements  de  colère 
»  que  l'humeur  brusque  de  Louvois 
»  inspirait  quelquefois  à  son  maî- 
w  tre  (  I  ).  »  On  a  dit  que  les  époux 
avaient  reçu  la  bénédiction  nuptiale 
dans  un  des  cabinets  du  roi,  la  nuit, 
des  mains  de  M.  de  Harlay ,  arche- 
vêque de  Paris  ,  en  présence  du  père 
Lachaise.  Il  paraît  que  les  témoins 
furent  Montchevreuil ,  le  chevalier 
de  Forbin  et  Bontemps.  Louvois  , 
dit-on ,  n'y  fut  pas  appelé.  L'épo- 
que de  cette  célébration  est  aussi 
incertaine  que  les  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.  Saint-Simon  et 
M'"^.  de  Caylus  pensent  qu'elle  eut 
lieu  dans  l'hiver  qui  suivit  immédia- 
tement la  mort  de  la  reine.  Il  est 
plus  probable  que  ce  ne  fut  qu'en 
i685  :  Louis  XIV  n'eût  pas  offert 
à  une  femme  qui  lui  aurait  été  unie , 
une  place  qui  l'aurait  mise  dans  la 
dépendance  de  M™®,  la  Dauphine. 
Voltaire  recule  cette  date  jusqu'au 
mois  de  janvier  1686.  Ce  mariage 
restera  au  nombre  des  faits  dont  on 
ne  peut  douter ,  quoiqu'il  soit  impos- 
sible d'en  rapporter  les  preuves.  De 
ce  moment ,  M'»'^.    de   Maintenon 

(0  Siècle  de  Louis  XIF,  ch.  XXVII. 


MAI 

rut , dans  le  particulier,  les  préroga- 
tives et  les  nonorables  distinctions 
qui  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  l'c- 
pouse  uu  roi.  Elle  occupait,  au  haut 
(lu  grand  escalier  de  Versailles,  un 
appartement  de  plain-pied  avec  ce- 
lui de  Louis  XIV,  et  se  plaçait, à  la 
chapelle  ,  dans  la  tribune  réser- 
vée à  la  reine.  L.c  roi  ne  l'appelait 
que  Madame  ;  et ,  par  le  respect 
qu'il  lui  témoignait ,  il  en  donnait 
l'exemple  à  tous.  Il  passait  chez 
elle  une  partie  de  la  journée;  et  elle 
y  conservait  un  fauteuil  en  sa  pré- 
sence: à  peine  se  levait-elle  un  ins- 
taut  quand  Mgr.  le  Dauphin  ,  ou  le 
duc  d'Orléans,  irèredu  roi,  venaient 
lui  rendre  visite.  Mais  ,  en  public, 
f\Ime  Je  Maintenon  ne  prenait  au- 
cun rang  ;  elle  n'était  plus  qu'une 
personne  de  la  cour.  «  Je  l'ai  vue  à 
»  Fontainebleau,  dit  Saint-Simon, 
»  en  grand  habit  chez  la  reine  d'An- 
»  gleterre,  cédant  absolument  sa 
y>  place,  et  se  reculant  partout  pour 
')  les  femmes  titrées ,  pour  les  fcm- 
)  mes  même  d'une  qualité  dib,tin- 
'  guce...  polie ,  affable ,  parlant  com- 
1)  me  une  personne  qui  ne  prétend 
»  rien  ,  qui  ne  montre  rien  ,  mais 
')  qui  en  imposait  fort  (  i  ).  »  M'"'',  de 
>Iaintenon  garda  soigneusement  le 
silence  sur  son  état ,  dont  elle  ne  pa- 
rut trahir  le  secret  que  dans  une  seule 
occasion  :  s'étant  présentée  à  la 
prille  des  Grandes-Carmélites  qu'il 
n'appartenait  qu'aux  reines  de  France 
do  franchir  ,  la  supérieure  lui  dit  : 
"  Madame,  vous  savez  nos  usages  ; 
i  c'est  à  vous  à  décider.  »  -^v  Ou- 
)  vrez  toujours ,  ma  mère,  répondit 
)  M'"^.  de  Maintenon  ,  ouvrez  tou- 
•  jours.  »  Elle  n'usait  cependant  pas, 
tri  cela,  des  droits  de  reine;  car  un 
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bref  donné  par  le  pape  Innocent  XII, 
le  28  octobre  1  ikyi ,  l'autorisait  à 
entrer  dans  tous  les  monastères  de 
France.  Quant  au  roi ,  maître  de  sou 
secret,  il  le  laissa  quelquefois  échap- 

f^er  :  Monsieur ,  étant  entré  chez 
ui ,  le  trouva  sur  son  lit ,  vêtu  avec 
beaucoup  de  négligence ,  quoique 
M"**',  de  Maintenon  fut  présente. 
«  Mon  frère ,  dit-il ,  à  la  manière 
»  dont  vous  me  voyez  devant  Ma^ 
»  dame ,  vous  pouvez  bien  penser  ce 
»  qu'elle  m'est.  »  Mignard  avait 
peint  M"^*'.  de  Maintenon  en  sainte 
Françoise  romaine  (1)  :  il  chargea 
M"»^  de  Feuquicres,  sa  fdle,  de 
demander  au  roi  s'il  pouvait  mettre 
au  portrait  un  manteau  doublé  d'her- 
mine; ce  qui  était  la  marque  d'une 
haute  dignité.  «  Oui,  répondit  le 
»  roi  ;  sainte  Françoise  le  mérite 
»  bien.  »  Par  un  retour  naturel  sur 
elle-même ,  les  premières  pcnsé#^  de 
M"*<=.  de  Maintenon  se  portèrent  sur 
les  demoiselles  nobles  et  sans  for- 
tune. Elle  en  avait  recueilli,  en  1679, 
uii  certain  nombre  à  Ruel  dans  un 
asile  modeste.  Le  roi  lui  donna,  ea 
1  ti83 ,  la  maison  de  Noisy ,  dans  le 
parc  de  Versailles;  et  en  iG85,  vou- 
lant prendre  part  à  une  aussi  bell« 
œuvre,  il  lit  construire,  à  Saint-Cyr, 
la  maison  de  Saint-Louis,  la  dota  de 
revenus  considérables,  et  la  fonda 
pour  y  élever  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  et  pauvres.  Ce  bel  éta- 
blissement a  subsisté  jusqu'à  la  révo- 
lution. M"*^.  de  Maintenon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  et  elle  fut  dé- 
clarée par  le  roi  et  par  l'évèque  de 
Chartres  supérieure  pcrpctuelie  de 
cette  communauté,  pour  le  temporel 
comme  pour  le  spirituel  :  seulement 
elle  obtint  du  roi  de  n'être  pas  nom- 


'^t>   VémofVrf  fU  Saint-Simon  . 


t.  11.  p.  7»,  éi. 


fi)  Voret  la  I^llre  de  M«d.  d«  Coulttige»  *  MaJ. 
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inee  dans  la  médaille  qui  fut  frappée 
pour  consacrer  le  souvenir  de  celte 
fondation  (i).  Elle-même  rédigea  le 
règlement  des  dames  de  Saint-Louis, 
qui  a  paru  sous  le  nom  et  avec  l'au- 
torité de  l'évêque  de  Chartres  :  elle 
se  réserva  un  appartement  dans  celte 
maison ,  et  souvent  elle  venait  s'y 
reposer  des  fatigues  de  la  cour.  Elle 
aimait  à  surveiller  l'éducation  des 
demoiselles;  quelquefois  même  elle 
s'en  occupait,  et  ne  craignait  pas  de 
descendre  dans  les  plus  petits  dé- 
tails, ft  Rien  ne  m'est  plus  cher  que 
»  mes  enfants  de  Saint-Cyr  ,  disait- 
»  elle  ;  j'en  aime  tout  ,  jusqu'à  leur 
»  poussière.   Je   m'offre   avec  tous 
»  mes  gens  pour  les  servir;  et,  je 
»  n'aurais  nulle  peine  à  être  leur 
»  servante ,  pourvu  que  mes  soins 
»  leurapprennentàs'enpasser('2).)) 
Racine ,  à  sa  prière  ,  composa  pour 
Saim  -  Cyr  ,    Esther    et     Athalie 
(  V.  Racine  ).  Devenue  l'épouse  de 
Louis  XIV  ,  M™^  de  Mainlenon  fut 
admise  dans  les  secrets  de  l'Etat.  Le 
roi  travaillait  chez  elle  avec  ses  mi- 
nistres ;  les  plus  grandes  affaires  é- 
taient  discutées  et  se  décidaient  en 
sa  présence  ;  souvent  même  le  roi  lui 
demandait  son  avis  ,  en  ces  termes  : 
»  Qu'en  pense  votre  Solidité  ?  »  ou 
s'il   n'était  pas  d'accord  avec  son 
ministre  ,  il  disait  en  se  retournant 
vers  M^^e.  de  Maintenon:  «   Con- 
»  sultons  la  Raison.  »  Elle  eut  ainsi 
sur  les  affaires  publiques  une  influence 
qui  n'a  pas  toujours  été  heureuse: 
elle  se  livra  trop  facilement  au  pen- 
chant de  la  reconnaissance   ou  de 
l'amitié  ;  et ,  à  sa  recommandation , 
des  emplois  importants  ont  pu  être 
confiés  à  des  hommes  plus  estimables 
qu'habiles.  Elle  ne  sut  pas  se  tenir 
constamment  à  l'abri  des  préven- 

(i)  Xc.  Entretien. 

(a)  Lettres  des  aa  juillet  et  24  octobre  1686. 
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tions  :   des  malheurs  en   furent  la 
suite.  Chamillard,  porté  de  l'admi- 
nistration de  Saint-Cyr  au  double 
n)inistcredes  finances  et  de  la  guerre; 
Villeroi  remplaçant  Catinat  disgra- 
cié ,  peuvent  en  être  des  exemples  : 
mais  si  elle  fut  trompée,   si  Louis 
X.1V   crut  que  d'un  homme  ordi- 
naire il   formerait  un  ministre  ha- 
bile; que  de  son  cabinet  de  Versail- 
les, il  pourrait  diriger  au   loin   les 
opérations   de   ses    généraux,  il   y 
aurait  de  l'injustice    à    imputer   à 
M'»^.  de  Mainlenon  les  résultats  d'un 
faux   système ,  et  à  lui   reprocher 
des  calamités  publiques  comme  des 
fautes    personnelles.    Qui    pourrait 
d'ailleurs   assurer  qu'elle   n'ait  pas 
souvent  donné  de  bons  conseils  qui 
ne  furent  point  suivis  ?  La  tendresse 
presque    maternelle    que    M™^    de 
Maintenon  portait  au  duc  du  Maine 
l'entraîna  trop  loin  :  elle  l'aveugla 
sur  les  véritables  intérêts  de  l'Etat  ; 
la  cause  des  princes  légitimés  lui  pa- 
rut être  celle  de  la  France ,  et  elle 
engagea  Louis  XIV  à  faire  un  testa- 
ment qui  ne  put  lui  survivre.  Les  pro- 
testants accusèrent  M"^«.  de  M^iinte- 
non  d'avoir  contribué  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  :  l'Europe  a 
retenti  de  leurs  plaintes  ;  et  encore 
aujourd'hui  la    mémoire    de   cette 
femme  illustre  est  l'objet  des  malé- 
dictions des  descendants  des  religion- 
naires  réfugiés.  Elledesirasans  doute, 
comme  la  plupart  de  ses  contempo- 
rains , devoir  tous  les  Français  réu- 
nis dans  l'exercice  d'une  même  reli- 
gion ,  ài'ombre  du  même  sceptre.  De 
même  que  Louis  XI V,  elle  ajouta  une 
foi  trop  facile  aux  nombreuses  con- 
versions que  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces ne  cessaient  d'annoncer  :  mais 
il  fut  toujours  loin  de  sa  pensée  qu'il 
pût  être  permis  d'employer  la  vio- 
lence pour  arracher  des  conversions; 
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rt  elle  a  ële  la  première  à  Màiner  ces 
ilra^onades  qui  accuseront  ctcrnel- 
IniUMit  Louvois.  On  la  voit  arrêter 
1'    zèle  inconsidéré  de   son    frère. 
Vous   maltraitez   les   huguenots , 
lui  eVrit-ellc  ;  ayez  pitié  de  gens 
plus  malheureux  que  coupables  : 
ils  sont  dans  les  erreurs  où  nous 
avons  ètcf  nous-mêmes  ,  et  d'où  la 
violence  ne  nous  aurait  jamais  ti- 
res... Il  faut  attirer  les  hommes 
par  la  douceur  et  par  la  charité.  » 
1.1  le  écrit  à  M'»«.  de  Saint- Geran  , 
lo  i3  août  1684  :  «  Il  ne  faut  point 
précipiter  les  choses  ;  il  faut  con- 
vertir, et   non  pas  persécuter.  » 
lie  prit  même  la  défense  des  hu- 
.  leuots  ;  mais  le  roi  lui  ayant  dit 
qu'il  semblait  qu'un  reste  d'attache- 
ment pour  son  ancienne  religion  la 
fît  agir,  elle  reconnut  que  ses  elî'orls 
seraient  impuissants.  «  Ruvigny  (  i  ) 
»  est  intraitable,  écrit-elle  à  M"^^. de 
»  Frontenac  ;  il  a  dit  au  roi  que  j'ë- 
»  tais  née  calviniste,  et  que  je  l'a- 
»  vais  été  jusqu'à  mon  entrée  à  la 
»  cour.  Ceci  m'engage  à  approuver 
>  des  choses  fort  opposées  à  mes 
'  sentiments.  »  Rulhières  porte  la 
prévention  jusqu'à  accuser  M"*^  de 
^laintenon  d'avoir  excité  le  roi  à 
persécuter  les  huguenots ,  afin  que  M. 
d'Aubigné  son  frère  (2)  pût  ache- 

(x)  Henri ,  marquis  de  Rinigny,  drpais  comte 
!  Gallcmaj,  avait  •  te  député  à  \\  cour  par  lrsv)ro- 
'  *t«iit»  du  ruraume.  (  For.  Gallovvay  ,  t.  XVI , 
.375.)  \\ 

a)  Cliarle»  d'Aubigné  ,  frère  de  M"«.  de  Mainte- 

•.'•n  ,  naquit   en    i634;  il  n'eut  avec  n   wrur  d'autre 

r.ijipnrf  que  crlui  d'une  cominiitie  origine.  Aimant  le 

1I..1-  I    ft    la    dissipation,   il    dépensait  iolleraeiit    I*» 

II'  :it  Mis  qiie  sa  sotur  obtenait  pour  lui  de  la  boute  du 

f'M  .    une  cupidité  insatiable  lui  faisait  sans  rr*se  for- 

'uer  des  désirs  qui  ne  pouvaient  être  sati.»faits.  «  Il  y 

a  dis  ans ,  lui  errivait-elle  ,  que  nous  étions  bit'U 

cluipics  l'un  et  l'autre  du  jioint  oii  nous  s'inuiies  au- 

loord'bni.  Nos  i  splrances  étaient  si  peu  de  chose, 

nue  nous  boruioDs  tous  nos  vorux  à  trois  mille  livres 

>■  '\f  rente.  Nous  en  avons  II  pré!>ent  (juaire  fois  plus^ 

t't  nus  soultaits  ne  seraient  pas  encore  remplis  ! 

Noa*  avons  le  uéces»aire  et  le  comuiode  ;  tout  le 
■  reste  n'est  que  cupidité.  »  m  Qwe  mon  éUl  iwrscnt, 
"  loi  écrit-elle  ailltrur» ,  uc  tioiJjle  poiut  la  félicite  du 
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1er  des  terres  ii  meilleur  marché  { i  ). 
Pour  ctayer  cette  calomnie,  il  ne 
craint  pas  de  rapprocher  des  lettres 
qui  n'ont  entre  elles  aucun  rapport. 
Après  avoir  écrit ,  en  iO'yO,à  Vabbé 
Gobelin  que  résolue  à  quitter  la  cour, 
elle  tachait  d'obtenir  encore  quel- 
que bienfait  du  roi  ,  M*"»^.  de  Main- 
tenon  ajoute  en  plaisantant  :  a  St 
»  deviens  la  plus  intéressée  créature 
»  du  monde ,  et  je  ne  songe  plus(iu'à 
»  augmenter  mon  bien.  »  Cinq  ans 
après  (  le  'ii  octobre  1681  )  elle  é- 
crit  à  son  frère,  à  qui  elle  venait  de 
faire  obtenir  une  somme  importante 
sur  la  ferme  générale  :  «  Cent  huit 
»  mille  livres  que  vous  toucherez  me 


«  vôtre.  C'est  imc  aventure  persoiuielle....  qui  ne  se 
M  conuiiuniquc  point.  »  D'Aubigné  fut  succes-sisement 
gonvcniour  de  Belfort,  de  Cognac,  du  Boni  et  d'Ai- 
gue-Morte ,  après  la  mort  du   ninrquis   de    Vanies. 
M'ne.  de  Mainfenon  lui  obtint   le  cordon  de  l'ordre 
du  $<iint-E.<iprit ,  à  la  prumolion  de   16KS  :  toutes  ces 
grâces  ne  lui    suâisiiitut  point,  il  aurait  voulu   ilre 
maréchal  de  France.  M™",  de  Mnintenon  lui  écrivait 
à  ce  sujet ,  le  a^   septembre  i685  :  «  Je  ne  pourrais 
»  vous   faire    connétable  ,   quanti  je  le  voiiurais  ;  et 
»  quaud  je  le  pourrais  ,  je  ne  le  vou('rais  jia».  Je  suis 
»  incapable  de  rien  demander  de  déraisouuabie  à  celui 
»  1»  qui  je  dois  tout.  »  M.  d'Aubigné  épousa  ,  en  iH-R, 
Geneviève  Piètre,  fille  d'im  procureur  du  roi  do  la 
ville  di*  Paris.  Il  eut  de   ce   mariage  ,  une  tille  ,  que 
M»"',  de  Maiutenon  éleva  comme  la  sienni'.  Elle  la 
maria  ,  eu  1698  ,  au  comte  d'Aven  ,  depuis  marrchal 
de  Noaillrs.   Ce  fut  à  cetle  occasion  qu'elle  fiomia  11 
sa  nièce  sa  terre  de  Maintenon  ,  qui  apparlient  encore 
aujourd'hui  à   la  maisou  de  Noailies.  Spirituel ,  mai* 
incousequent,  le  comte  d'Aubif^oé  faisait  coiitiiuelle- 
meiit  souH'rir  sa  soeur  par  les  plus  ridicules  iurartade». 
Saint-Simon  prétend   luêiuc   qu'il   traitait  le   roi  de 
beau-frère.  M""*,  de  Maiutenon  finit  cependant  par 
obtenir  de  lui  qu'il  se  rctirerait<laii«  la  communauté 
de   Saint-Sulpicc ,   où  l'uu  travailla  .sans  fruit  à   lui 
domier  une  dévotiou   !k  laquelle  il  n'était  nullement 
ap^ielé.  Ou  voit ,  dans  le  jounxal   manuscTÏt  de  Daii- 
geau,que  d'Aubigné  mourut  à  Vichi  ,  le  aa  mai  i-o3. 
(i)  On   re^iroche  i   M™«.  de   MainteDun   d'avoir 
écrit  à  son  trère,  le    19  décembre  i(i8i,  de  lui  en- 
voyer  une   jeune   parenti'  qu'elle   voulait  coiiv<  rtir  , 
ajoutant  :  «  Il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  que   la   l'io.- 
»  lence.  Ou  sera  si  atHigé  dans  la  famille  ,  de  la  co:i- 
»  version  de  Murcay  ,  qu'on  ue  me  confiera  plus  ^ter- 
n  sonne.  Il  faudrait  donc  que    vous  oblinssiex  d  elle 
I»  de   m'écrire   qu'elle    veut   être    catholique.    Vous 
n  m'enverriez  cette   lettre;    j'y    repondrai    yi*r    unil 
»  lettre  de  cachet ,  etc.  «  Quelle   violence  que  o-lle 
qui  aurait  été  pré»  edée   d'ime  prière  de  la  p-ai  de  1j 
personne  ooiilrainti-  î  N'fsl-il   pas   d'ailleun  trè»-na- 
turel  queM™*".  de  Maiiit.iion,  j>«r'.ua«l<  c  qu'il  n'y  a 
de  snlut  que  dan»  la  religion  catholique  ,   cberctn*  ^ 
C'overtir    nue  jeune  par>-ute  .'    't   ne   l"»iil  il    pa»  »c 
reporter  à  I  »spnt  religicui  dti  xyir.  >iè«l«  ,  pt'tW 
\u%.r  Mtii«iiMOt  et  cvtU  acliim  ■' 
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»  consolent  :  vous  ne  sauriez  mieux 
»  faire  que  d'acheter  une  terre  en 
»  Poitou;  elles  vont  s'y  donner  par  la 
ï)  fuite  des  huguenots.  »  Et  d'après 
CCS  deux  passages  ,  dont  le  second  a 
ëlé  écrit  quatre  ans  avant  la  révoca- 
tion de  l'edit  de  Nantes ,  Ruihières 
peint  M™^.  de  Maintenon  comme  une 
femme  qui ,  non  contente  de  vendre 
son  crédit ,  cherche  ,  pour  une  spé- 
culation atroce,  à  sacrifier  un  mil- 
lion de  Français.  Ce  brillant  écri- 
vain a  plus  d'une  fois  altéré  des 
dates ,  et  fait  des  rapprochements 
forcés ,  dans  l'intérêt  du  système  qui 
l'avait  séduit.  M*^®.  de  Maintenon  ac- 
cueillit d'abord  M""®.  Guyon  à  Saint- 
Cyr  ;  mais  cette  dame  y  ayant  répan- 
du ses  opinions  sur  le  quiétisme, 
la  fondatrice  rompit  tout  commerce 
avec  elle.  (  V.  Guyon. )  On  a  aussi  re- 
proché à  M"^^.  de  Maintenon  d'avoir 
facilement  abandonné  ses  amis.  (  V. 
Fenélon  et  Racine.  )  A  l'égard  du 
premier ,  si  la  soumission  qu'elle  de- 
vait comme  épouse ,  l'obligea  de  ne 
plus  voir  un  homme  qui  avait  en- 
couru la  disgrâce  du  roi ,  elle  n'en 
prit  pas  moins  une  part  bien  vive  à 
son  malheur.  «  Vous  savez,  dit-el4e, 
«  les  peines  que  j'ai  eues  sur  M.  de 
»  Cambrai  ;  j'en  eus  un  si  grand 
»  chagrin,  que  le  roi,  quoiqu'il  m'en 
»  eût  su  d'abord  mauvais  gré,  ne 
»  put  s'empêcher  de  me  dire ,  en 
»  voyant  mon  affliction  :  — Eh  bien , 
»  Madame  ,  il  faudra  donc  que  nous 
i>  vous  voyions  mourir  pour  cette  af- 
»  faire  -  là  (i  )  I  »  Saint  -  Simon  re- 
proche comme  un  crime  à  M"^®. 
de  Maintenon  d'avoir  cherché  à  se 
faire  déclarer  reine.  Ce  désir  semblait 
dicté  par  la  vanité  ;  mais  il  pouvait 
aussi  provenir  de  la  crainte  qu'éprou- 
vait M™^.  de  Maintenon  qu'on  ne  la 
-i    I   I  -      I  ■  ■ 

(i)  VIIc.  Entmien. 
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mît  au  rang  des  concubines  :  a« 
reste ,  rien  n'est  moins  prouvé  que 
l'assertion  de  Saint-Simon.  Nous  fe- 
rons ,  à  cet  égard,  connaître  un  tÎo- 
cument  qui  n'est  pas  sans  quelque 
prix.  C'est  une  réponse  d'une  dame 
de  Saint-Cyr  à  La  Beaumelle ,  qui 
l'avait  priée  de  consulter  sur  ce  point 
les  traditions  conservées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis.  La  voici  d'après 
le  manuscrit  original:  «Il n'a  jamais 
\)  paru  que  M*"«.  de  Maintenon  ail  eu 
»  le  moindre  désir  d'être  déclarée 
»  reine;  l'attirail  de  la  majesté  lui  au- 
»  rait  déplu  ;  la  jalousie  et  la  haine 
»  des  princes  auraient  été  pour  elle 
»  un  plus  grand  tourment  :  elle  aura 
»  pu  avoir  quelques  scrupules  ;  mais 
»  elle  aura  été  tranquille  aussitôt  que 
»  ses  directeurs  les  auront  dissipés... 
»  Se  promenant  un  jour  avec  la  mère 
»  de  Glapion  dans  un  endroit  rabo- 
»  teux  du  jardin  :  —  Vous  n'êtes 
»  point  délicate  ,  lui  dit  cette  mère; 
»  vousvous  fatiguez  volontiers  ,vous 
»  n'êtes  point  comme  les  grands.  — 
»  C'est  que  je  ne  suis  pas  grande  y 
»  reprit  M™®,  de  Maintenon  ;  je  suis 
»  seulement  élevée  (  i  ).  »  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  M"^®.  de  Mainte- 
non ,  qui  a  mis  tant  de  soins  à  dé- 
truire toutes  les  preuves  de  son  ma- 
riage; qui,  en  1713  (2),  a  brûlé, 
dans  cette  seule  vue ,  toutes  les  let- 
tres que  l'abbé  Gobelin  lui  avait  é- 
crites  ,  ait  été  capable  des  basses  in- 
trigues que  lui  prête  Saint-Simon. 
Arrivée  au  comble  des  grandeurs  , 
elle  dut  éprouver  quelques  jouissan- 
ces ;  sa  vanité  dut  enfin  se  trouver 
satisfaite  :  mais  l'ennui  et  l'assujélis- 
sement  lui  firent  bientôt  regretter  le 

(i)  Oa  trouve  aussi  celte  réponse  daus  le  IIR  Eu- 
tretieu. 

(a)  Cette  ilate  nous  est  donnée  par  une  note  q-J* 
M">"=.  de  Glapion  avait  écrite  à  la  tèfe  au  manuscrit 
de  Vinittruclion  de  Bourdalone.  L'éditeur  a  place  tetie 
note  curieuse  eu  tête  de  l'opuscule.        ^ 
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:>lmc  et  la  liberté  d'une  vie  privée. 
'  Je  n'en  puis  plus;  je  voudrais  être 
'  morte,  »  disait-elle  à  son  frère  , 
ji  lui  répondait  par  ce  mot  si  connu  : 
Vous  avez  donc  parole  d'e'pouscr 
Dieu  le  père  ?  »  Elle  a  bien  peint 
(fat  de  son  ame  dans  une  lettre 
iressoc  à  M'"®,  de  la  Maisonforl,  et 
!i  surtirait  seule,  a  dit  Voltaire, 
uir  desabuser  les  ambitieux  :  «  Que 
ne  puis-je  vous  faire  voir  l'ennui 
«jui  dévore  les  gr^inds!...  Ne  voyez- 
vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse 
dans  une  fortune  qu'où  aurait  eu 
V  peine  à  imaginer ,  et  qu'il  n'y  a  que 
»  le  secours  de  Dieu  qui  m'empêche 
d'v  succomber  ?  J'ai  été  jeune  et 
jolie;  j'ai  goûté  des  plaisirs  ;  j'ai 
été  aimée  partout  dans  un  âge  un 
peu  plus  avancé  ;   j'ai  passé  des 
années  dans  le  commerce  de  l'es- 
]>rit  ;  je  suis  venue  à  la  faveur  ,  et. 
je  vous  proteste  que  tous  les  étals 
laissent  un  vide  affreux  ,  une  in- 
tpiiétude,  une  lassitude,  une  envie 
»  de  connaître  autre  chose,  parce 
»  qu'en  tout  cela  rien  ne  satisfait  en- 
tièrement. »  —  a  Je  vous  envie 
votre  solitude  ,  votre  tranquillité  , 
écrit-elle  à  M"®,  de  Saint-Geran  ; 
'  et  je  ne  suis  plus  siwprise  que  la 
»  reinç  Christine  soit  descendue  du 
troue  pour  vivre  avec  plus  de  li- 
berté. »   Le  roi   vieillissait;  tous 
^>   plaisirs   étaient  usés  pour  lui  ; 
souvent  M™«.  de   Maiulenon  ne 
vait  comment  le  distraire  des  cha- 
ins  qui  Tacrablèrent  sur  la  fin  de 
n  règne.  «  Quel  supplice,  disait- 
elle  quelquefois  ,  d'avoir  à  amu- 
ser un  homme  qui  n'est  plus  amu- 
sable  !  »  Regardant  à  Marly  des 
carpes    qui    étaient    languissantes  : 
«  Elles  sont  comme  moi ,  dit-elle 
»  à  M™*,  de  Caylus ,  elles  rcCTet- 
»  tent  leur  bourbe.  »  Louis  AlV, 
au  lit  de  mort ,  appela  le  duc  dOr- 
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Jeans  ,  et  il  lui  recommanda  M""",  de 
Mainlenon  ,  à  lacjuellc  il  adressa  le» 
adieux  les  plus  tendres  :  «  Je  ne  re- 
»  gretlc  que  vous  ,  lui  dil-il  ;  je  ne 
))  vous  ai  pas  rendue  heureu.se,  mais 
»  tous  les  sentiments  d'estime  et 
»  d'amilié  que  vous  méritez,  je  les 
»  ai  toïijours  eus  pour  vous  :  Tu- 
»  nique  chose  qui  me  fâche  ,  c'est  de 
»  vous  quitter;  mais  j'espère  vous  re- 
»  voir  bientôt  dans  l'élernile  (  i  ).  » 
Le  roi  perdit  connaissance  le  3o 
août  17  t5  ;  et  M™",  de  Mainlenon  , 
d'après  les  conseils  du  maréchal  de 
Vilîeroi ,  se  retira  à  Saint  Cyr.  On 
lui  a  justement  reproché  d'avoir 
quitté  le  roi  avant  qu'il  eût  expiré. 
Le  maréchal  de  Vilîeroi  craignit 
sans  doute  que  M™®,  de  Mainlenon 
ne  devînt  l'objet  des  outrages  d'un 
peuple  qui  osa ,  peu  de  jours  après, 
insulter  les  restes  de  Louis  XIV  (2). 
Un  courrier  du  maréchal  faisait  con- 
naître ,  d'heure  en  heure  ,  à  M™*. 
de  Mainlenon  ,  l'état  du  roi.  Enfin, 
le  dimanche  i^^.  septembre  171.5  , 
M'^e.  d'Aumale  entra  chez  elle  ,  et 
lui  dit  :  «  Madame,  toute  la  maison 
»  consternée  est  à  l'église.  »  M"»®, 
de  Mainlenon  s'y  rendit  aussilol  ; 
et  elle  assista  à  l'office  des  morts. 
Peu  de  jours  après  ,  le  duc  d'Or- 
léans, régent  du  royaume,  vint  lui 
rendre  visite;  elle  lui  promit  de  ne 
plus  s'employer  qu'à  prier  Dieu  pour 
le  bonheur  cic  la  France.  Le  rcgent 
lui  continua  la  pension  de  48,000  liv. 
que  le*  feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cas- 


(i)  Boulduc ,  premier  apothicaire  du  roi  (  Voyer 
BoULOUt),  re|Mndit  coude  SI"".  fl«  MaiviUnon  , 
uiif  cnluiaoie  «ttoce  ,  do-.il  on  tu:  pKrlrr.ilt  pas  ict  ,  I- 
elle  u'avaitéle  répette  par  S«int-Sinioti.  Il  p<cfendif 
qu'après  ce»  dernùrr**  paroii  »  du  roi ,  M"'«.  de  Mnin- 
ttaoD  se  relouroa  du  côté  dr«  «ourliMiu,  et  dit 
tt  Voyex  Je  beau  rendex-vous  qu'il  me  donne  cef 
>•  homiue-ii  n*a  janaais  aime  aue  lui-mcnie.  »>  C«  fait 
u'wt  ni  prouvé  ai  Traiaemblabie. 

^a>  «  Il  n'y  aTftit  pas  de  cureta  pour  elle  à  Pari*. 

»  aitM"e.  d*  Boviirr Ver«  le»  dernirr»  ttBip*, 

»  «lie  D'ùsail  p'vs  j  aiir  dans  ï'^n  «t^ui^'a^a  * 
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sctte  ;  et  il  fit  insérer  dans  le  brevet 
que  son  rare  désintéressement  lui 
avait  rendu  celte  pension  néces- 
saire. Madame,  mère  du  régent,  vint 
aussi  la  voir;  circonstance  qui  suffi- 
rait seule  pour  prouver  le  mariage. 
La  reine  d'Angleterre  s'y  rendit  éga- 
lement dans  le  plus  grand  deuil.  Re- 
tirée à  Saint-Cyr  ,  M™^.  de  Main- 
tenon  fit  vendre  ses  chevaux  ;  elle 
renvoya  ses  domestiques ,  ne  gardant 
que  deux  femmes  pour  la  servir.  Elle 
suivit  tous  les  exercices  religieux  , 
se  contenta  de  l'ordinaire  de  la 
maison  ,  et  se  soumit ,  comme  une 
simple  dame,  à  l'autorité  de  la  supé- 
rieure. Sa  pension  devint  le  patri- 
moine des  pauvres.  Pierre-le-Grand 
étant  venu  en  1717a  Paris  ,  rendit 
visite  à  M™<^  de  Maintenon.  Elle  le 
reçut  étant  sur  son  lit  :  le  czar  ouvrit 
les  rideaux,  afin  de  la  mieux  consi- 
dérer •  et  il  lui  fit  adresser  la  parole 
par  son  interprète.  M™*=.  de  Mainte- 
non  mourut  au  milieu  des  dames  de 
Saint-Louis  ,  le  i5  avril  17  19.  Elle 
a  été  inhumée  à  Saint-Cyr ,  dans  un 
caveau  que  le  duc  de  Noailles  a  fait 
construire  au  milieu  du  chœur. 
L'épitaphe  qui  a  été  gravée  sur  sa 
tombe  ,  est  l'ouvrage  de  l'abbé  de 
Vertot.  Aucun  éloge  funèbre  ne  fut 
alors  prononcé  •  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 786  ,  à  l'occasion  de  la  fête  sécu- 
laire de  la  maison  de  Saint-Cyr  ,  que 
des  hommages  publics  furent  ren- 
dus à  sa  mémoire  (  i  ).  Le  tombeau 
de  Mme.  de  Maintenon ,  détruit  pen- 
dant la  révolution  ,  a  été  rétabli ,  en 
1802  ,  par  les  soins  des  chefs  du 
prytanée  de  Saint-Cyr.  Les  circons- 
tances qui  ont  environné  la  jeunesse 


(i")  Eloge  de  Mme.  de  Maintenon  ;  discours  pro- 
noncé à  Saint-Cjr ,  le  second  jour  de  la  Jële  sécu- 
laire ,  en  1  ;86  :  par  M.  François  ,  prêtre  de  la  mis- 
sion ,  Paris  ,  chez  la  veuve  Hérissant,  1787,  in-80.  de^ 
78  paires. 
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de  M""*,  de  Maintenon  eurent  une 
grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
vie.  Douée  d'une  ame  ferme ,  grande 
et  élevée ,  elle  ne  reçut  d'une  nais- 
sance illustre  que  l'avantage  d'un 
beau  nom  et  d'anciens  souvenirs  : 
dès  ses  premiers  pas  dans  le  monde, 
elle  éprouva  le  besoin  de  relever  ce 
nom  que  la  fortune  avait  abandonné. 
De  là  cet  amour-propre  d'autant  plus 
irritable ,  qu'il  avait  plus  souffert  j 
cette  inébranlable  volonté  de  sacri- 
fier les  distractions  et  les  amusements 
au  plaisir  de  s'entendre  louer  ;  ce 
soin  ,  porté  jusqu'à  l'affectation ,  de 
respecter  les  bienséances ,  d'en  créer 
même  pour  elle  seule.  <c  II  n'est  rien, 
»  disait-elle  ,  que  je  n'eusse  été  ca- 
»  pable  de  tenter  et  de  souffrir 
»  pour  acquérir  le  nom  de  femme 
»  forte  (  I  ).  »  Cette  soif  de  consi- 
dération ,  est  le  trait  dislinctif  du 
caractère  de  M™^.  de  Maintenon  ; 
elle  lui  dut  plusieurs  de  ses  vertus  , 
et  elle  y  puisa  tous  ses  défauts.  On 
a  pu  remarquer  en  elle  un  mélange 
de  religion  ,  d'honneur  ,  d'orgueil 
et  d'ambition  ;  et ,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  de  M.  Auger  : 
«  La  considération  a  été  tout-à-la-fois 
»  sa  fin  et  son  moyen.  »  Il  semble 
que  cette  maxime  de  son  premier  en- 
tretien l'ait  toujours  dirigée  :  «  Rien 
»  n'est  plus  habile  qu'une  conduite 
»  irréprochable.  »  Voici  comment 
elle  la  développe  elle-même  :  «  Je  ne 
»  voulais  pas  être  airiiée  en  particu- 
»  lier  de  qui  que  ce  fût;  je  voulais 
»  l'être  de  tout  le  monde  ,  faire  pro- 
»  noncer  mon  nom  avec  admiration 
»  et  avec  respect ,  jouer  un  beau  per- 
M  sonnage,et  sur-tout  être  approuvée 
»  par  les  gens  de  Lien:  c'était-là  mon 
»  idole.  J'en  suis  peut-être  punie 
»  présentement  par   l'excès  de  ma 

(i)  lyo.  Entietien, 
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r.jveur,  cuininc  si  Dieu  m'eût  dit 
l.ins  sa  colère  :  Tu   veux  de   la 

j,loire  el  des  lotiangcs  ;  eh  bleu  ,  tu 
»  en  auras  j  iscfu'a  en  être  rassa- 
»  sice  (  I  ).  »  M'"«.  de  Maiutenon 
embrassa  de  bonne  heure  la  pratique 
des  vertus  religieuses  :  on  ne  peut 
lire  ses  lettres ,  ses  entretiens  ,  el  les 
écrits  que  Bourdalone  et  Godet  des 
Marais  lui  adressèrent ,  sans  demeu- 
rer convaincu  qu'elle  était  dirigée 
par  une  véritable  pietc.  On  la  vil 
alors  blâmer  les  motifs  qr.i  l'avaient 
d'abord  fait  ai^ir,  comme  une  autre 
aurait  déplore  de  premiers  écarts. 
«  Y  a-t-ifricn  de  plus  Oj  pose  à  la 
«  vraie  vertu,  disait-elle,  que  cet 
w  orgueil  dans  lequel  j'ai  use  ma 
»  jetuiesse  ?  C'est  le  pé<  he  de  Lu- 
^^  cifer ,  et  le  plus  sévèrement  puni 

par  ce  Dieu  jaloux  qui  se  plaît  à 
»  résister  aux  superbes  ('2).  »  Telle 
a  été  M™'',  de  Maintenon  :  mais  elle 
n'obtint  justice  qu'auprès  d'un  petit 
nombre  de  ses  contemporains.  Son 
étonnante  fortune  froissa  les  uns , 
humilia  les  autres  ,  lui  créa  partout 
des  ennemis.  M™*,  de  Montespan  et 
«a  société'  ;  les  femmes  qui  préten- 
daient encore  au  cœur  du  roi  ;  les 
princes  jaloux  de  la  confiance  qu'on 
accordait  ;  les  princesses  humi- 
z.vjcs de  ses  réprimandes;  les  ministres 
choqués  de  voir  leur  crédit  partagé 
<"■  -ouvent  traversé;  la  maison  d'Or- 

iis,  qui  lui  attribuait  la  défaveur 
marquée  dans  laquelle  son  cb<'f  était 
tombé,  et  qui  regardait  la  fortune  du 
duc  d:i  Maine  comme  son  0  vrage  : 
protestants ,  jansénistes  et  quietisles , 
tous  reunis  contre  elle,  lui  repro- 
chaient les  maux  el  les  revers  qu'é- 
pnmvailla  France  M™«.de  Biviire, 
Saiit-Simon  et  La  lare  ,  fuicnt  les 
échos (!e  ces  prévei  lions,  et  ils  reni- 

(J'  »Vc.  tntntun. 
(a)  Itid. 
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plircnt  leurs  écrits  des  accusatioBs 
que  la  haine  leur  dictait.  Saiiil-Si- 
mon  eut  sur  l'opinion  une  influence 
d'autant  plus  gr.imle  ,  que  ses  écrits 
conservés  long-temps  dans  le  secret 
semblaient  contenir  des  vérités  dont 
on  redoutait  la  publicalion.  Une  ré- 
putation méritée  d'honneur  et  de 
vertu  donnait  plus  de  poids  à  ses 
assertions  ;  et  ce  qui  n'était  que 
causticité,  s'attribuait  à  la  sévérité' 
de  ses  mœurs.  Duclos  et  Marmontel 
le  lurent  sans  précaution  :  ils  ado])- 
tèrent  trop  souvent  des  récits  que 
la  prévention  avait  envenimés.  Vol- 
taire ,  toujours  judicieux  ,  quand  il 
n'a  pas  intérêt  à  cess(  r  de  le  paraître, 
fut  pins  juste  envers  M™*',  de  Muia- 
tenon  :  il  la  représente  «  ne  s'era- 
»  j)re.ssant  jamais  de  parler  d'affaires 
»  d'état  ,  paraissant  toujours  les 
»  i<j;norcr  ,  rejetant  bien  loin  tout  ce 
»  qui  avait  la  plus  légère  apparence 
»  d'intrigue  el  de  cabale  ;  beaucoup 
»  plus  occupée  de  complaire  à  celui 
»  qui  gouvernait,  que  de  gouverner; 
»  ménageant  son  crédit,  et  ne  l'em- 
»  ployant  qu'avec  une  circonspection 
»  extrême.  »  Voltaire  avait  vécu 
avec  les  contemporains  de  M'"*',  de 
Maintenon  :  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon  ne  lui  étaient  pas  inconnus; 
maisil  sedéfia  prudemmentde  la  pré- 
vention d'un  écrivain  que  la  passion 
dominait  tellement  ,  qu'à  ses  yeux 
Fénélon  n'est  lui-même  qu'un  homme 
f  n  el  adroit,  qui  n'arriva  qu'à  l'aide 
de  lintrigue  (  i  ).  La  Bcaumcllc  a 
public  les  Lett-es  de  M"'",  de  Main- 
tenon ,  qui  sont  les  meilleurs  mé- 
moires de  celte  femme  célèbre:  elles 
présentenl ,  dil  Voltaire ,  «  un  carac- 
»  tère  de  naturel  et  de  vérité,  qu'il 
»  est  presque  impossible  de  contre- 

(l)  Vovf^  l'an  if  le    Fénélon  ,  t.    X  ,  d«  OEurra* 
de  Saiul-SimuD ,  p.  3 ,  v«l.  de  1791- 
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»  faire  (i  ).  »  II  ne  faut  pas  y  cher- 
cher le  genre  d'agrément  qui  distin- 
gue les  lettres  de  M™^.  de  Sevigné: 
cette  dernière  paraît  causer  plutôt 
qu'elle  n'écrit  ;  elle  aime  à  racon- 
ter ,  et  multiplie  les  récits.  M™®, 
de  Maintenon  fait  peu  de  narrations  j 
elle  se  contente  d'indiquer  une  anec- 
dote que  connaît  son  correspon- 
dant :  mais  brève  ,  claire  et  pré- 
cise ,  elle  se  fait  remarquer  par  des 
réflexions  justes  et  profondes  ,  que 
souvent  l'auteur  des  Maximes  n'au- 
rait pas  désavouées.  La  première 
édition  de  ses  lettres  a  paru  en  i  p^^, 
JNanci ,  2  vol.  in- 12.  C'était  une 
sorte  d'essai.  La  Beaumelle  en  donna 
une  beaucoup  plus  étendue,  Amster- 
dam, 1-^56, 9vol.  in- i2.Une  nouvelle 
édition  a  été  publiée  en  1807,  chez 
Léopold  CoUin,  6  vol.  in-12:  elle 
est  précédée  d'une  excellente  notice 
par  M.  Auger.  L'éditeur  a  rétabli 
des  altérations  que  La  Beaumelle 
s'était  permises  ,  et  qui  auraient  été 
déjà  signalées,  en  partie,  par  l'abbé 
Millot ,  dans  ses  Mémoires  politi- 
ques et  militaires.  Cette  édition  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  lettres 
non  encore  imprimées  ;  mais  l'édi- 
îcur  en  a  négligé  d'autres  qui  avaient 
paru  dans  l'édition  d'Amsterdam, 
tfne  nouvelle  édition  donnée  en 
ï8i5  ,  en  4  vol.  in -8^.  ou  in-  12., 
n'est  que  la  réimpression  partielle 
de  celle  de  1807.  A  la  suite  des  Let- 
tres ,  on  trouve  quelques  opuscules 
de  M""-^.  de  Pvïaintenon.  Elle  a  aussi 
composé  V Esprit  de  V Institut  des 
filles  de  Saint-Louis:  elle  fît  paraître 
ce  petit  ouvrage  vraiment  admi- 
rable ,  sous  l'approbation  de  Godet 
des  Marais  ,  évèque  de  Chartres  , 
1 699 ,  iîi- 1 2  ,  et  1 7 1 1  ;  réimprimé 
par  M.  Renouard,  in- 18  et  in-12, 

U"  Siècle  de  Louis  XIV. 
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en  r8o8.  Les  dames  de  Saint -Cyr 
nous  ont  conservé  quelques  uns  des 
Entretiens  de  M™®,  de  Maintenon. 
Ils  donnent  d'elle  une  idée  juste;  on  y 
voit  à  quel  point  elle  était  désabusée 
des  grandeurs  que  d'abord  elle  avait 
ambitionnées  :  ils  sont  écrits  avec 
ce  ton  de  vérité  que  Ton  ne  saurait 
contrefaire.  Il  faut  placer  M™«.  de 
Caylus  au  premier  rang  des  écrivains 
qui  nous  ont  fait  connaître  M"^^.  de 
Maintenon.  Ses  Souvenirs  sont  un  des 
tableaux  les  plus  vrais  de  la  cour  de 
Louis  XIV  ;  et  elle  y  a  retracé  tout 
ce  qu'elle  avait  recueilli  en  conver- 
sant avec  sa  tante.  (  F.  Caylus.  )  La 
Beaumelle  publia  aussi ,  en  1 755 ,  les 
Mémoires  de  M"''',  de  Maintenon , 
Amsterdam,  6  vol.  in-12.  Cet  écri- 
vain a  cherché  à  répandre  sur  son 
ouvrage  un  intérêt  romanesque ,  qui 
discrédite  l'histoire  :  son  style  vif , 
coupé ,  et  semé  d'épigrammes ,  tient 
son  lecteur  dans  une  juste  défiance. 
Il  est  cependant  certain  que  La  Beau- 
melle a  eu  sous  les  yeux  des  maté- 
riaux importants ,  et  que  les  dames 
de  Saint-Cyr  avaient  mis  à  sa  dispo- 
lion  des  manuscrits  précieux.  S'il  est 
prudent  de  ne  pas  s'en  rapporter 
aveuglément  au  témoignage  de  cet 
écrivaiii ,  il  ne  faut  cependant  pas  le 
dédaigner  entièrement. Ces  Mémoires 
firent  mettre  leur  auteur  à  la  Bastille. 
(  F,  Beaumelle.  )  Caraccioli  donna 
en  1 786  une  Fie  de  M""',  de  Main- 
tenons I  vol.  in-12.  C'est  un  pané- 
gyrique plutôt  qu'uae  histoire.  Mais 
il  était  réservé  à  une  femme  de  nous 
donner  l'ouvrage  qui  fait  le  mieux 
apprécier  M™®,  de  Maintenon  :  W^^. 
Suard ,  après  avoir  mis  au  jour , 
en  1 808  ,  une  Lettre  sur  M^^.  de 
Maintenon  ,  écrite  par  une  femme 
à  une  amie  (  in-B»^. ,  de  44  P'^g*  )  ? 
a  publié,  en  1810  ,  M'"\  de  Main- 
tenon  peints  par  elle-même.  Ses 
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lettres  ,  ses  cnlreliens ,  quelquefois 
ses  mémoires ,  sont  mis  k  contri- 
bution ,  et  prcseiUent  la  sëric  des 
principaux  événements  de  sa  vie  ;  on 
éprouve  seulement  le  regret  de  voir 
que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  ren- 
ferraéedansiuiecontinuelleapologie. 
M.  Lafont  d'Aussonue  a  doune  une 
histoire  de  M"",  de  MairUenon, 
Paris  ,  i8i4  ,  'iT  yol.  in  b*^.  On  nVn 
parle  ici  que  pour  ne  rien  omettre. 
m"'«.  de  Genlis  a  fait  de  M™«.  de 
Mainlenou  le  sujet  d'un  roman  liis- 
torique,  Paris  1806.  Cet  ouvrage 
agréable  a  tous  les  défauts  insé- 
parables de  ce  genre  j  et  l'on  ne 
peut  que  regretter  qu'im  aussi  beau 
talent  n'ait  pas  craint  de  mêler  à 
l'histoire  ,  des  récits  fabuleux,  que 
des  esprits  légers  sont  trop  facile- 
ment portés  à  confondre  avec  la  vé- 
rité. M.  Regnault  Warin  a  aussi  fait 
un  roman  dont  JVÏ"*^.  de  Mainlenon 
est  l'héroine.  M — É. 

M  AIN  VIELLE  (Pierre),  né  en 
1 765 ,  fils  d'un  ricbe  marchand  d'A- 
vignon ,  était  associé  dans  une  maison 
'    commerce  de  soierie,  en  1789. 
;is  esprit,  sans  talent,  il  n'avait 
jM>ur  tout  mérite  qu'une  figure  agréa- 
]\c  et  une  taille  avantageuse.  La  ré- 
lution  développa  ses  inclinations 
:  verses.  Deux  partis  s'étaient  for- 
s  dans  sa  patrie:  l'un  désirait  la 
.„inion  de  ce  pays  à  la  France;  l'au- 
tre voulait  rester  sous  la  domination 
papale.  Celui-ci ,  moins  nombreux , 
ayant  succombe  dans  une  fusillade 
(  1 0  juin  1 790) ,  à  la  suite  de  laquelle 
le  vice-légat  retourna  en  Italie,  l'au- 
tre parti  se  subdivisa  en  deuxfactions: 
l'une  composée  de  forcenés  déma- 
gogues, l'autre  plus  modérée.  Main- 
vielle  devint  un  des  chefs  de  la  pre- 
irrc.  U  s'était  lié,  peu  d'années  au- 
iravant,  avec  Duprat  le  cadet  (A^. 
î)vfh.xT,  XII,  3 10),  qui,  joignant 
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un  esprit  plus  cultiv<^  à  un  temp<!- 
rament  doux  et  flegmatique ,  montra 
toujours  plus  de  modération.  Main- 
vielle  devint  tout  -  à  -  coup  un  au- 
tre homme  :  sa  timidité  se  changea 
en  audace;  sa  voix  çrèle  devint 
criarde,  et  sa  démarcne  efféminée 
prit  une  attitude  soldatesque  et  me- 
naçante. Ce  fut  chez  Duprat  que  se 
tinrent  les  conciliabules  ,  où  l'on 
prépara  tous  les  projets  tendants  à 
plonger  le  Comtat  dans  l'anarchie  et 
ledeuil.  Duprat  rédigeait  les  adresses 
et  les  proclamations  ;  Tournai,  rédac- 
teur d'un  journal,  les  insérait  dans  sa 
feuille,  et  Main  vielle  dirigeait  l'exé- 
cution. Elu  successivement  olîicier- 
municipal,  et  membre  d'une  assem- 
blée électorale,  qui  offrit  dès-lors,  en 
petit ,  le  mçdèle  de  la  tyrannie  con- 
ventioilnelle,  on  le  vit  figurer  dans 
toutes  les  scènes  désastreuses  de  la 
révolution.  Il  fut  un  des  instigateui's 
des  pendaisons  du  1 1  juin  1 791 ,  et 
joua  le  premier  rôle  dans  le  vol  de 
l'argenterie  des  églises.  Garpentras , 
rivale  d'Avignon,  tenait  pour  l'an- 
cien gouvernement  ;  et  les  diverses 
communes  de  la  province  s'étaient 
prononcées  pour  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deux  villes.  La  guerre  contre 
Garpentras  ayant  été  résolue  par 
l'assemblée  électorale  de  Vaucluse, 
on  forma  une  armée  de  déserteurs  et 
de  gardes  nationales,  dont  on  donna 
le  commandement  à  un  chevalier 
Patrix,  homme  obscur,  dont  Main- 
vielle  fut  le  lieutenant ,  ainsi  que  Ro- 
vcrc  et  Duprat  raîné.  Patrix  ayant 
été  massacré  dans  une  émeute,  les 
meneurs  lui  donnèrent  pour  succes- 
seur Jouidan  Coupe-téle^homme  stu- 
pide  et  grossier ,  qu'ils  s'étaient  flat- 
tés avec  raison  de  gouverner  à  leur 
gré,  et  qui,  tout-à  fait  dépourvu  de 
jugement  et  de  capacité,  n'était  sus- 
ceptible d'une  ceitîine  énergie  fc- 
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roce  que  dans  Tëtat  d'ivresse,  où 
il  se  irouvail  fiëquemraent  (  /^.Jour- 
pan,  XXII ,  57  ).  Les  exploits  de 
ces  brades  brigands  ,  comme  ils  se 
nommaient  eux-mêmes ,  se  bornèrent 
à  ravager  les  campagnes  des  en- 
virons. Carpentras  leur  résistait  sans 
peine  ;  et  la  majorité  des  habitants 
de  cette  ville,  tout  en  refusant  de 
s'allier  aux  Avignonais,  avait  vote' 
pour  la  réunion  a  la  France,  Quoi- 
que plusieurs  communes  eussent  imi- 
té son  exemple,  une  assemblée  re- 
présentative cumu'ait  tous  les  pou- 
voirs dans  le  haut-comlat ,  oii  elle 
agissait  en  sens  inverse  de  l'assemblée 
électorale.  Une  scission  s'étant  opé- 
rée dans  celle-ci,  la  plupart  de  ses 
membres  allèren  l  siégerdans  un  bourg 
voisin  d'Avignon;  et  une  faille  mi- 
norité ,  restée  dans  cette  ville  ,  se 
réunit  à  la  municipalité,  qui ,  ayant 
toujours  désappiouvé  une  giierre  fu- 
neste et  non  moins  ridicule,  rappela 
le  détachement  qu'elle  avait  été 
obligée  de  fournir,  refusa  d'envoyer 
son  contingent  de  munitions  et 
d'argent,  exclut  de  son  sein  Main- 
vielle ,  Diipiat  le  cadet,  Lescuyer , 
secrétaire  de  la  commune,  et  desti- 
tua queljUes  autres  fonctionnaires 
qui  figuraient  parmi  les  chefs  de  l'as- 
semblée électorale  ou  de  l'armée  de 
Jourdan.  Mainvielle,et  Tournai  son 
ami,  furent  alors  députés  pour  aller 
solliciter  des  secours  au])rès  des  dé- 
partements voisins.  Arrêtés  à  ïaras- 
con,  avec  des  lettres  pour  les  com- 
mandants des  gardes  nationales  de 
Nîmes  et  du  Gard,  i's  furent  bientôt 
relâchés.  Enfui ,  après  quatre  mois 
de  brigandages  et  d'atrocités,  la  paix 
fut  rétablie  momentanément  dans  le 
malheureux  Goratat,  lors  de  l'arrivée 
des  médiateurs  envoyés  par  la  France 
(F. LescÈne  -  Desmaisons,  XXIV, 
276).  Renti'é  dans  Avignon,  Main- 
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vielle  se  montra  le  plus  ardent  per- 
sécuteur de  la  municipalité.  Il  excita 
une  insurrection,  pour  l'obligera 
payer  aux  soldats  deJourdan,  une 
indemnité  de  quarante  sous  par  jourj 
et  le  20  août  1791 ,  accompagné  de 
Tournai ,  et  de  Diiprat ,  alors  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  il 
força  l'hôtel-de- ville ,  enleva  les 
registres,  afin  d'anpuler  la  délibé- 
ration qui  l'avait  expulsé  de  la  mu- 
nicipalité, fit  arrêter  plusieurs  de  ses 
meml)res ,  et  un  grand  nombre  d'au- 
tres citoyens,  qu'il  envoya  prison- 
niers dans  le  palais  dont  Jourdan 
venait  de  s'enip  trer  à  la  tête  d'une 
troupe  de  brigands.  Le  départ  des 
commissaires  français  et  des  trou- 
pes qu'ils  avaient  requises,  laissa  le 
champ  libre  aux  assassins.  Tandis 
que  Duprat  jeune  et  Rovère  se  ren- 
daient a  Paris .  pour  y  intéresser  leurs 
amis  les  jacobins,  les  autres  chefs  se 
livrèrent  à  tous  les  excès.  Ce  fut  dans 
cette  circonslance ,  que  Mainvielle 
porta  un  coup  de  sabre  au  contrôleur 
de  la  poste  aux  lettres  ,  qui  avait 
refusé  de  lui  remettre  les  dépêches 
à  une  heure  indue.  Gependant  de 
nouveaux  commissaires  venaient,  au 
nom  du  roi  ,  mettre  à  exécution  le 
décret  de  l'assemblée  constituante  , 
qui  avait  réuni  Avignon  et  le  Comtat 
à  la  France.  Les  anarchistes ,  voyant 
avec  peine  leurs  victimes  à  la  veille 
de  leur  échapper  ,  répandirent  le 
bruit  qu'une  malle  contenant  des 
bijoux  déposés  au  mont-de-piété, 
avait  disparu.  Ce  te  nouvelle  alarma 
la  populace.  Un  attroupement  se 
forma,  le  16  octobre,  dans  l'église 
des  Cordcliers.  Lescuyer ,  que  ses  col- 
lègues voulaient  sacrifier,  est  accusé 
sourdement  d'être  un  des  auteurs 
du  vol.  Il  se  rend  au  lieu  du  rassem- 
blement ,  pour  se  justifier,  el  ne  peut 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tu- 


llte  et  des  cris  d'une  foule  tle  fem- 
îs  eu  furie.  On   l'arrache   de  la 
aire  ;   on  l'assomme  à  coups  de 
aises  et  de  tabourets,  et  ce  crime 
'  le  signal  des  plus  terribles  désor- 
oios.  Aussitôt  les  brigands  sonnent 
le  tocsin  ,  et  ferment  les  portes  de 
Vt  ville  :  de  nombreuses  arrestations 
ut  faites;  et  dans  la  même  nuit  Co 
intortuncs  de  tout  âge,  de  tout  rang, 
de  tout  se\c  sont  massacrés  à  coups 
de  sabre  et  de  barres  de  fer  dans  la 
i  onciergcrie  des  prisons  du  palais,  et 
piocipitcs  d'une  hauteur  de  plus  de 
loo  pieds  ,  au  fond  d'une  tour  anti- 
que, où  le  Iciidemaiu,  morts  ou  res- 
pirant encore,  on  accabla  leurs  corps 
de  pierres  et  de  chaux  (  i  ).  Main- 
vielle,  Tournai,  Duprat  l'aîné,  ont  été 
accusés  par  la  voix  publique  d'avoir 
pré>-idé  à  ces  horribles  exécutions ,  et 
I     d*avoir  désigné  les  victimes.  Le  juge 
R.tphcl  inscrivait  les  noms,  inter- 
lo^cait  pour  la  forme,  et  pronon- 
çait la  sentence  de  mort  :  un  apo- 
thicaire, beau-pcre  de  Duprat  jeune, 
jrépara  et  distribua  lui-même  aux 
lourreaux,  une  potion  enivrante, 
in  de  les  animer  au  carnage.  Parmi 
<  es  derniers  se  distinguèrent  Jourdan 
et  le  (ils  Lescuyer,  à  peine  âgé  de  i5 
ans.  Lés  assassins ,  ayant  fait  cou- 
vrir d'un  plancher  ,  le  fond  de  la 
tour  ,  se  flattaient  d'avoir  ainsi  fait 
disparaître  toutes  les  traces  de  leurs 
forfaits  ;  mais  quelques  prisonniers, 
échappés  à  leur  fureur  ,  se  réfugiè- 
r»Mit  auprès  des  commissaires  fran- 
tis,  qui  accueillirent  leurs  plaintes 
y.  Mulot  et  LescÈne  -  Dlsmai- 
o.\s  ).  Mainvielle,  et  la  plupart  de 
s  complices ,  furent  incarcérés  : 
1' urs  crimes  étaient  constatés;   un 
tribunal  spécial  devait  les  juger:  un 
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nombre   infini   de   témoins  avaient 
été  entendus  ;  mais  les  Duprat  étaient 
libres,  l'un  à  Marseille,  l'autre  à  Paris, 
et  tous  les  deux  intriguaient  pour  ob- 
tenir une  amnistie  que  l'assemblée 
législative  leur  accorda  le   19  mars 
1 79A.  Ce  décret  sauva  la  vie  et  ren- 
dit la  liberté  à  une  trentaine  de  scé- 
lérats. Au  mois  d'avril,  Mainvielle, 
Jourdan,  les  Duprat,  et  tous  leurs 
compagnons  ,    furent    ramenés   en 
triomphe  dans   Avignon   par  deux 
administrateurs   des   Bouches  -  du- 
Rhône  ,  et  par  une  armée  de  gardes 
nationales  de  ce  département.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  Rovère  et  Du- 
prat jeune  furent  nommés  députés 
à  la  Convention  nationale  :  Main- 
vielle ,  n'étant  que  suppléant ,  n'alla 
siéger  dans   cette  assemblée  qu*cn 
avril  1 793  ,  après  la  démission  de 
Rebecqui.  En  arrivant  à  Paris,  il  fut 
arrêté  avec  son  frère ,  par  ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  et  sur  une 
dénonciation  de  Duprat  l'aîné,  qui 
les  accusait  d'avoir  voulu  l'assassi- 
ner. Mainvielle  écrivit  à  la  Conven- 
tion pour  réclamer  son  inviolabilité; 
mais  ,  le  croira-t-on  ?  le  parti  de  la 
Montagne  ,  où  siégeaient  les  Marat , 
les  Danton,  les  Robespierre,  rejeta  sa 
réclamation,  et  rougit  d'avoir  pour 
collègue  un  assassin.  Bazire   pré- 
tendit  même  que  Mainvielle  avait 
avili  la  représentation  nationale,  en 
disant  qu'il  aurait  préféré  la  place 
lucrative  de  directeur  des  charrois 
à  celle  de  député.  Duprat  le  jeune 
défendit  son  ami,  et  fut  puissam- 
ment soutenu  par  Guadet,  et  par  les 
membres  du  coté  droit,  dont  la  plu- 
part  avaient  ,   l'année  précédente , 
provoqué  le  décret  d'amnistie.  Ënfln, 
sur  la  proposition  de  Barbaroux , 
on  décida  que  la  conduite  de  Main- 
vielle serait  examinée.  Le  16  juin, 
un  nouveau  décret  l'avant  mis  eu  li- 
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bertff ,  il  vint  prendre  place  à  la  Con- 
vention j  mais  les  Girondins  ses  pro- 
tecteurs étaient  disperse's,  et  il  eut  à 
peine  le  temps  demontrersa  nullité. 
Sur  le  rapport  d'Amar ,  il  fut  décrète 
d'arrestation  le  3i  juillet;,  comme 
complice  deBarbaroux,et  coupable 
de  correspondance  avec  les  fédéra- 
listes du  midi.Décrété  d'accusation  et 
traduit  avec  les  Girondins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  fut  con- 
damné à  mort ,  le  3o  octobre ,  non 
pour  ses  crimes  d'Avignon,  mais 
parce  que  le  hasard  l'avait  mis  en 
relation  avec  des  liommes  un  peu 
moins  féroces  que  lui ,  et  dont  le  plus 
médiocre  lui  était  infiniment  supé- 
rieur. Il  fut  exécuté  le  lendemain  ,  et 
montra,  ainsi  que  son  ami  Duprat , 
xm  enthousiasme  qui  tenait  du  délire. 
En  allant  à  l'échafaud ,  ils  ne  cessè- 
rent de  chanter  la  Marseillaise.  — 
Joseph  Mainvielle  ,  frère  du  précé- 
dent, et  qui  avait  eu  part  à  toutes  ses 
intrigues  et  a.  tous  ses  crimes ,  héri- 
ta ,  après  sa  mort ,  d'une  fortune  con- 
sidérable, fruit  de  leurs  communes 
rapines ,  et  dont  il  ne  jouit  pas  long- 
temps. Le  dérangement  de  ses  af- 
faires, et  peut-être  les  remords  de  ses 
crimes  ,  le  portèrent  à  se  précipiter 
dans  le  Rhône,  d'où  l'on  parvint  à 
le  tirer.  Mais,  peu  de  temps  après,  il 
se  brûla  la  cervelle.  A — t. 

MAIOLO  ou  MAGGIOLI  (  Lau- 
rent ),  d'Asti,  exerçait  avec  un 
grand  succès  la  médecine  à  Gênes, 
où  il  mourut  en  i5oi ,  après  avoir 
été  professeur  à  Padoue,  Pavie  et 
Ferrare.  Plusieurs  grands  hommes , 
et  même  des  princes ,  célèbres  par 
leur  savoir,  l'honoraient  de  leur 
amitié  ;  entre  autres  Jean  Pico , 
comte  de  la  Mirandola  ,  et  Albert , 
seigneur  de  Garpi,  qui  assistèrent  à 
ses  leçons^  suivant  Augustin  Gius- 
tmiani.  qui,  dans  ^esAnnali  cli  Ge- 
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nova,  pag.  2^7 ,  dit  :  ^  mon  quesC 
anno  (  i5or  ),  Lorenzo  Magioli, 
medico  e  filosofo  eccellente,  corne 
che  avesse  letto  pià  anni  neiprinci- 
pali  studj d' Italia,  inPadoa^Paviu 
e  Ferrara  :  e  il  Gioan  Pico  conte 
délia  Mirandola ,  e  Alberto  signor 
di  Carpi,  Vhanno  aviito  inpî^egio,  e 
sonostali  auditori  délie  sue  lettioni: 
e  ha  lassato  alquante  opère  in  Lo  - 
gicay  e  era  studioso  délie  leltere 
Qreche.Bes  différents  ouvrages  qu'il 
avait  composés ,  nous  ne  connaissons 
que  les  deux  suivants  ;  I.  Epijilides 
{hoc  est  opusculum  de  forma  syllo- 
gisticd  antiquorum  )  ;  et  de  cower- 
sione  propositionum  secundùm  peri- 
pateticos,  Venise,  Aide,  1 597,  in-4^. 
II.  De  gradihus  medicinanim,  Ve- 
nise, apud  Octavianum  Scotum, 
1497,  ^^~i*^'  ?  et  à  la  suite  de  VAi>er- 
rois ,  quœstio  in  librum  priorum , 
imprimé  la  même  année  à  Venise, 
aux  frais  d'André  d'Asola.        Z. 

MAIOLO  (  Simon  ) ,  savant  cano- 
niste  et  compilateur,  né  vers  iS'io, 
dans  la  ville  d'Asti ,  en  Piémont ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique ,  et  vint 
se  fixer  à  Rome ,  où  ses  talents  lui 
méritèrent  la  protection  de  quelques 
prélats.  Il  fut  pourvu,  en  1572,  de 
l'évêché  de  Volturara,  dans  la  Gapi- 
tanate ,  et  gouverna  son  diocèse  avec 
beaucoup  de  sagesse  :  il  se  démit  de 
son  évêché,  en  1 597,  à  raison  de  son 
âge  avancé,  et  mourut  peu  de  temps 
après.  On  doit  à  Maiolo  une  édition 
revue  et  corrigée  du  Commentaire 
de  Guill.  Durand,  sur  les  actes  du 
concile  tenu  à  Lyon,  en  1^274  (Fano. 
1 569  ,  in-4'*.  )  On  cite  encore  de 
lui  :  I.  De  irregularitatihus  et  aliis 
canonicis  impedimentisy  etc. ,  Rome, 
1676,  in-4°.  Ce  traité  a  eu  plusieurs 
éditions.  II.  Historiarum  totius  or- 
bis  omniumque  temporum  décades 
XVI  pro  defensione  sacrarum  ima- 
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im,  ibid. ,  1 585 ,  in-4**.  ;  ouvrage 
Il  de  rechcrrlios,  mais  dans  lo- 
.,...:I  ou  désirerait  plus  de  critique. 
lir.  Dies  caniculares ,  etc.,  ira  pri- 
me plusieurs  fois  en  Allemagne  ;  tra- 
duit en  fiançais  par  Rosset ,  sous  ce 
lilre  :  Les  Jours  caniculaires ,  c'est' 
.  ù-dire ,  vingt -trois  ercrllents  dis- 
cours des  choses  valurell'es  et  sur- 
naturelles ,  etc.,  Paris  ,  1610;  troi- 
sième édition,  revue  et  corrigée, 
ibid. ,  1043,  in-4**.  Cette  compila- 
tion eut  beaucoup  de  succès.  George 
Draud  en  donna  une  continuation 
>  ample  (  Francfort ,   i(>i*2  ,  in- 
.  ) ,  et  abrogea  ensuite  l'ouvrage. 
.DnAUD,XII,  i5.)    W— s. 
^lAlONE  DE  Bari,  grand-amiral 
Sicile, dans  le  xii*'.  siècle ,  naquit 
H  Bari ,  au  sein  de  la  classe  la  plus 
obscure,  et  parvint,  par  l'intrigue 
et  la  bassesse,  à  obtenir  le  plus  grand 
crédit  auprès  de  Guillaume  I*^^,  roi 
Sicile  ,  surnommé  le  Mam>ais, 
s  l'année  1 155,  il  fut  élevé  à  la 
irge  de  grand-amiral  du  royaume; 
\\  devint  l'objet  de  la  jalousie  de 
is  les  barons ,   contre  lesquels  il 
t  plusieurs  guerres  à  soutenir.  Son 
irice  et   sa  cruauté  le  rendaient 
:ieux;  mais   il  avait  un  vrai  ta- 
it pour   la  guerre,  et  il  triom- 
11    presque   toujours   des    rebel- 
iis  suscitées  contre  lui.  Son  frère, 
ienne,  dont  il  avait  fait  son  lieu- 
laiit,  remporta,  en   ii58,  une 
victoire    sur  la   (lotte  des 
:  et  tandis  que  le  lâche  Guil- 
<  tait  plongé  dans  de  honteux 
> ,  l'amiral  de   Sicile  faisait 
I  orc  respecter  au-dehors  la  mo- 
irchie.  Mais  au-dedans,  les  barons 
1  royaume  ne  pouvaient  supporter 
'  'vi.uiniede  cet  homme  sans  nais- 
t  sans  vertu:  ils  prétendirent 
lione  voulait  s'emparer  de  la 
Jiej  et,  l'ayant  surpris  ,  en 
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nfio,  comme  il  revenait  d'une  vi- 
site à  l'archevccpie  de  Salerne,  ils  le 
massacrèrent.  Le  ])euple  de  Palermc 
accabla  son  cadavre  d'outrages ,  et 
livra  au  pillage  sa  maison  et  celles  de 
tous  ses  amis.  S.  S — i. 

MAIRAN  (  Jean-Jacquiis  Dou- 
Tous  DE  )  ,   physicien  ,   mathéma- 
ticien et  littérateur  disliîigué,  né  à 
Bé/iers,  en  1678,  perdit  son  père 
dès  l'dge  de  quatre  ans;  et  à  seize,  il 
se  trouva  maître  de  sa  fortune,  par 
la  mort  de  sa  mère,  fe?umc  respecta- 
ble, qui  avait  j)ris  le  ph'.s  grand  soin 
de  sou  éducation.  Il  alla  continuer 
ses  études  à  Toulouse;  et  il  y  fit  de 
si  grands  progrès  dans  les  langues" 
anciennes,  qu'à  sa  sortie  du  collège, 
il  traduisait  le  grec  à  livre  ouvert.  Il 
vint  à  Paris  vers  cette  époque,  et  il  y 
demeura  environ  quatre  ans ,  qu'il 
employa  principalement  à  étudier  la 
physique  et  les  mathématiques.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  continua  de 
s'appliquer  à  ses  études  favorites  , 
n'accordant  à  la  société  que  les  mo- 
ments qu'il  n'aurait  pu  lui  enlever 
avec  bienséance.  En  171:") ,  il  rem- 
porta un  prix  à  l'académie  de  Bor- 
deaux, par  un  Mémoire  sur  les  avx- 
riations  du  baromètre  ;  et  les  deux. 
années  suivantes,  il  y  obtint  de  nou- 
veaux triomphes,  par  deux  Disser- 
tations sur  la  glace  et  sur  les  phos- 
pJiores.  Ces  Dissertations  furent  pu- 
bliées à  Paris ,  la  même  année  1  n  1 5 , 
in- 12.  L'académie,  voulant  exclure 
de  ses  concours  un  athlète  si  redou- 
table, s'empressa  de  l'admettre  par- 
mi  ses   membres.   Mairan   se  fixa 
pour  lors  à   Paris ^  où  il  était  déjà 
conim  avantageusement;  et  à  son  ar- 
rivée, l'académie  des  sciences  s'em-» 
pressa  de  lui  ouvrir  ses  portes  (dc'- 
ccrabre  1718).  11  se  montra  fort  as- 
sidu aux  séances  de  cette  savant* 
conipaguie  ;  et  y  lut  différents  mé- 
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moires  qui  ajoutèrent  encoï'e  à  Vi- 
dée ([u'on  s'était  faite  de  ses  talents. 
11  l'ut  charge,  en  1721  ,  avec  Vari- 
gnon,  de  donner  une  nouvelle  me'- 
thode,  pour  le  jaugeage  des  navires, 
qui  prévînt  les  plaintes  du  com- 
merce et  les  fraudes  des  marchands; 
et  les  deux  académiciens  visitèrent 
ensemble ,  pour  cet  objet ,  les  ports 
principaux  de  la  Me'diterrane'e.  Le 
proce'de'  de  Mairan  fut  grossière- 
ment critique'  par  Deslandes  ^  qui , 
après  quelques  débats,  finit  parfaire 
une  re'paration  publique ,  tant  à  lui 
qu'à  l'académie.  A  son  retour,  Mai- 
ran s'arrcla  dans  sa  ville  natale,  où 
il  jeta  les  fondements  d'une  acadé- 
mie ,  destinée  principalement  à  ré- 
2)andre  dans  les  provinces  méridio- 
nales le  goût  des  sciences  exactes  •  et 
il  eut  la  satisfaction  d'en  voir  ap- 
prouveras statuts  par  le  roi.  Arrivé 
à  Paris,  il  reprit  ses  travaux  avec 
tme  nouvelle  ardeur;  et  les  nom- 
breux mémoires  qu'il  publia  sur  dif- 
férentes questions  d'astronomie,  de 
géométrie,  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  prouvent  la  vaiiété  et  l'é- 
tendue de  ses  connaissances.  Mais 
il  n'était  pas  seulement  savant  :  Mai- 
ran possédait  la  théorie  de  la  musi- 
que; il  jouait  également  bien  de  plu- 
sieurs instruments  ;  il  pariait  en 
homme  de  goût  des  chefs  -  d'œuvrc 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture;  il 
e'tait  très-versé  dans  la  chronologie 
let  l'antiquité;  et,  comme  Fontenelle, 
il  avait  l'art  d'embellir ,  des  grâces 
du  style,  les  théories  des  sciences  les 
plus  abstraites  :  seulement  sa  touche 
éiait  plus  austère.  Il  fut  nommé  , 
eu  j  74^  ,  pour  remplacer  ce  même 
Fontenelle ,  dans  la  charge  de  secré- 
taire de  l'académie:  mais  son  âge  as- 
sez avancé  lui  faisant  éprouver  le 
besoin  de  la  retraite ,  il  n'accepta 
que  sous  la  condition  qu'il  pour- 
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fait  se  démettre  au  bout  de  ttoh 
ans  ;  et  il  fit  agréer  Grandjeaii 
de  Fouchy  pour  son.  successeur.  Là 
vieillesse  ne  fut  point  pour  Mairan 
un  temps  de  repos;  il  publiait  de 
nouvelles  éditions,  corrigées  et  aug- 
mentées ,  de  ses  premiers  ouvra- 
ges ,  et  en  composait  d'entièrement 
neufs.  11  continuait  d'assister  régu- 
lièrement aux  séances  de  l'académie, 
et  y  faisait  de  fréquentes  lectures. 
Un  rhume,  suite  du  froid  qu'il  avait 
éprouvé  en  allant  dîner  chez  le 
prince  de  Gonli,  pendant  les  vacan- 
ces de  Noél  1 7  7  0 ,  le  força  de  garder 
la  chambre:  ce  rhume  se  changea 
en  une  fluxion  de  poitrine ,  qui  lui 
devint  funeste  ;  et  Mairan  fut  enlevé 
aux  sciences  et  à  l'amitié,  le  20  fé- 
vrier 1771,  à  l'âge  de  gS  ans.  Mai- 
ran était  membre  de  l'académie  fran- 
çaise (  oii  il  succéda,  en  1743,  à 
Saint-Aulaire ,  et  où  il  fut  remplace 
par  l'abbé  Arnaud  );  il  l'était  égale-* 
ment  des  sociétés  royales  d'Edim- 
bourg et  d'Upsal,  de  l'académie  de 
Pétersbourg  et  de  l'institut  de  Bo- 
logne. Grandjean  de  Fouchy,  soil 
ami  et  son  élève ,  prononça  soa 
Eloge  à  l'académie  des  sciences.  Mai- 
ran était  un  homme  doux  ,  honnête 
et  obligeant.  On  l'accusa  d'égoïsme  *. 
mais  ce  reproche  n'est  nullement  j 
fondé:  il  se  montra  au  contraire] 
toujours  disposé  à  aider  de  ses  con-  > 
scils  et  de  son  crédit  les  jeunes  gens 
qui  annonçaient  du  talent  et  le  de- 
sir  de  le  cultiver.  Le  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume  ,  lui  légua  sa 
montre ,  comme  une  preuve  de  son 
estime  particulière  ;  cl  il  reçut  du 
prince  de  Gonli  et  des  plus  grands 
seigneurs  des  preuves  ^constantes 
d'estime  et  de  bienveillance.  Il  était 
lié  avec  Voltaire  ,  qui  le  consultait 
^.  la  Correspondance  générale  )  et 
professait  pour  lui  des  sentiments 


.  .  >.iui<  «jiit  ii«^  sr  .sont  j.nn.iis  uc- 
irnlis.  Oiilrc  un  grand  nombre  de 
^/f^moires  dans  le  litcueil  de  Taca- 
i' mie  des  sciences  (i),ct  dans  le 
JiHtmal  des  savants^  dont  le  chan- 
«  ilicr  d'A^iies:?c;iii  l'avait  nomme 
président  {'x) ,  on  a  de  Mairan  :  I. 
J)isst:rtation  sur  la  glace ,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Paris, 
1  'j49,  in-1'2.  On  a  déjà  dit  qu'elle  fut 
couronnée,  en  171(3,  par  l'académie 
de  Bordeaux.;  mais  l'auteur  la  revit 
depuis,  et  l'augmenta  de  plusieurs 
observations  importantes  :  elle  a  etc 
traduite  en  allemand  et  en  italien. 
11.  Traité  physique  et  historique  de 
l'aurore  boréale  ^  Paris, imprimerie 
royale  ,  i73i  ,  iu-4".  ;  revue  et  aug- 
Tuentee  de  plusieurs  éclaircissements, 
l'id.,  1754,  in-4".  Mairan  attribue 
e  ])lienomcne  à  l'almosplièrc  du 
uleil  ;  mais  on  le  regarde  aujour- 
<l  hui  comme  une  émanation  clcctri- 
]iie  (  Lalande  ).  111.  Lettres  au  P. 
J^arrenin  ,  contenant  diverses  ques- 
tions sur  la  Cliine ,  nouvelle  ëdi  lion , 
augmentée,  Paris,  1770,  in-S**. , 
ou,  sous  le  titre  de  Lettres  d'un  mis- 
sionnaire à  Pékin  ^  ibid. ,  1782, 
in-8".  Les  lettres  de  IMairan  ,  au 
nombre  de  trois ,  sont  suivies  de  re- 
marques extraites  des  réponses  im- 
primées ou  manuscrites  du  savant 
missionnaire  (  r.  Parbemn  ).  Mai- 
ran pense  que  les  arts  et  les  sciences 

(i)  Parmi  c<-9  mrmoirrf,  on  clislinKiie  cas  siir  /a 
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oui  élé  j)orlés  dans  la  Cltinc,  par 
une  colonie  d'Egypte;  et  cette  opi- 
nion a  élé  |)artagéc  par  de  Guignes. 
On  trouve  à  la  suite  de  ces  lettres 
quelques  Opuscules  de  Mairan  ,  sur 
l'origine  de  la  fable  de  l'Olympe , 
qu'il  expli(juc  par  les  aurores  bo- 
réales; sur  la  Balance  des  peintres 
de  Depiles  ;  deux  lettres  à  Caybis  , 
sur  une  pierre  antique,  représentant 
l'horoscope  d'Auguste  ,  et  quelques 
pièces  relatives  a  un  problème  de 
mécanique  connu  sous  le  nom  de  la 
roue  d'Aristote.  IV.  Eloges  des 
académiciens  de  l'académie  royale 
des  sciences^  Paris,  1747,  in- 12. 
Ce  volume  contient  les  éloges  du 
médecin  Petit,  du  cardinal  de  Poli- 
gnac,  de  Boulduc,  Halley,  Biemont, 
Privât  de  MoHères  ,  Hunault ,  le 
cardinal  de  Fleury,  Bignon  et  Lc- 
mery.  Mairan  sut  réussir  dans  ce 
genre  d'éloge,  sans  imiter  Fonte 
nelle ,  par  le  talent  de  caractériser 
ses  personnages  ,  d'apprécier  leur 
mérite,  et  de  le  faire  valoir,  sans 
dissimuler  leurs  défauts.     W — s. 

MAIUAULT  (  Adrien- Maurice 
de)  ,  littérateur  estimable ,  né  à  Paris 
en  170VS,  était  (ils  d'un  procureur- 
général  du  grand-conseil  :  il  fit  d'ex- 
cellentes études  ,  et  s'appliqua  en- 
tièrement à  la  culture  des  lettres. 
Lié  avec  l'abbé  Dcsfontaincs,  il  prit 
part  à  la  rédaction  des  Observations 
et  des  Jugements  sur  les  écrits  mo- 
dernes. Il  avait  une  instruction  solide 
et  variée,  de  l'esprit  et  du  goût; 
mais  sa  modestie  l'empccha  de  met- 
tre son  nom  à  aucun  de  ses  ouvrages. 
Il  mourut  à  Paris ,  le  1 5  août  174^» 
dans  sa  38'".  année.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  le  royaume  de  Maroc ,  de 
17U7  à  1737,  Paris,  \']!\'i^  iu-iîi. 
II.  Les  pastorales  de  Nemésien  et 
de  Calpurnius ,  trad.  en  français , 
lij.. 
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avec  des  remarques  et  un  discours 
sur  l'ëglogue  ,  Bruxelles  (  Paris  ), 
1^44  ?  iw-B''.  Cette  traduction,  la 
seule  (le  ces  deux  auteurs  que  nous 
ayons  dans  notre  langue  ,  est  fort 
estimée.  La  préface  contient  des  re- 
clierclies  intéressantes  sur  leur  vicj 
«t  on  trouve ,  à  la  fin  de  chaque  e'glo- 
gue ,  des  notes  courtes ,  mais  instruc- 
tives et  pleines  de  goût.  (  F.  Cal- 
ruRNius  et  Nemesïanus.  )  III.  Une 
Lettre  dans  laquelle  l'auteur  répond 
aux  critiques  qu'on  avait  faites  de  sa 
traduction  de  Galpurnius ,  etc. ,  in- 1 2 
de  38  pag.  (  V. ,  pour  les  critiques  , 
ime  lettre  d'un  professeur  de  Juilli, 
dans  les  Jugements  sur  les  ouvrages 
nouveaux,  tom.  vu.  )        W — s. 

MAIllE  (Curisïopee)  ,  jésuite  et 
habile  mathématicien,  était  né  en 
Angleterre.  Il  était  recteur  du  col- 
lège des  Anglais  à  Rome,  lorsque  le 
cardinal  Yalenti  le  choisit ,  en  1700, 
pour  accompagner  le  P.  Boscovich, 
dans  le  voyage  entrepris  pour  me- 
surer deux  degrés  du  méridien  en 
Italie.  Cette  opération,  qui  éprouva 
beaucoup  d'obstacles  de  la  part  des 
habitants  des  Apennins ,  ne  fut  ter- 
minée qu'au  mois  de  septembre  1 7.53. 
Les  deux  voyageurs  s'occupèrent 
alors,  chacun  de  son  côté;,  à  rédiger 
leurs  observations;  et  c'est  de  la  réu- 
nion de  leurs  mémoires  que  se  com- 
pose l'ouvrage  intitulé  :  De  litte- 
rarid  expeditione  per  pontificiairi 
ditionem  etc.  (  F.  Boscovich  ,  tom. 
V  ,  216  ).  La  relation  de  ce  voyage 
est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le 
second  et  le  troisième  appartiennent 
au  P.  Maire.  On  a  encore  de  lui  trois 
observations  d'éclipsés  (de  1749  et 
1750),  insérées,  en  latin,  dans  la 
Storia  letteraria  d'Italia^  tom.  xl, 
p.  378  et  suivantes.  Ce  savant  astro- 
nome retourna  en  1758  en  Angle- 
terre, où  il  mourut  eu  1760.  W-s. 
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MAIRE  (  Charles-Antoine  ) ,  jé- 
suite ,  né  le  7  février  1694  ?  an  village 
de  Sept-Fonlaines ,  dans  la  Franche- 
Comté,  fut  admis  dans  la  Société  à 
l'âge  de  seize  ans  ;,  et  chargé  de  l'en- 
seignement de  la  rhétorique.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  prédication  ,  et 
parut  dans  les  principales  chaires  des 
provinces  méridionales  de  France. 
Le  pieux  évêque  de  Marseille  (  M.  de 
Belsunce  )  désira  d'attacher  le  P. 
Maire  à  l'administration  de  son  dio- 
cèse, et, ayant  obtenu  du  pape  la  levée 
de  ses  vœux,  lui  donna  un  canoni- 
cat.  Le  P.  Maire  ne  laissa  pas  cepen- 
dant de  défendre  ses  confrères  avec 
beaucoup  de  zèle;  et ,  après  la  disso- 
lution de  la  Société,  il  se  réfugia  dans 
Avignon,  oi^i  il  lança  dans  le  public 
plusieurs  écrits  destinés  à  repousser 
les  imputations  dont  on  flétrissait  les 
jésuites.  Le  parlement  de  Provence  le 
décréta  d'accusation;  et  l'ordre  était 
donné  de  l'arrêter,  lorsqu'il  mourut 
subitement  en  1765.  On  a  de  lui  : 
Oraison  funèbre  de  M.  Henri  Fran- 
çois Xavier  de  Belsunce,  évêque  de 
Marseille,  i755,in-4o.  C'est  le  P. 
Maire  qui  est  le  véritable  auteur  de 
V  Antiquité  de  V église  de  Marseille; 
ouvrage  plein  de  recherches  ,  mais 
dans  lequel  on  désirerait  plus  de 
critique.  (  V.  Belsunce,  IV,  i38.  ) 
W— s. 

MAIRE  (Le),  chirurgien  et  voya-. 
geur  français  ,  suivit  en  1682  Dan- 
court  ,  directeur  de  la  compagnie 
d'Afrique,  dans  la  visite  qu'il  fit  de, 
la  côte^  depuis  le  Sénégal  jusqu'à 
Gambie.  A  son  retour  du  Sénégal ,  i 
remit  à  Saviard  ,  son  ami ,  le  ma- 
nuscrit de  sa  relation.  Celui-ci  ne 
voulait  la  publier  qu'après  le  retoiir 
de  le  Maire ,  qui  était  allé  courir  de 
nouvelles  aventures;  mais  privé  de 
ses  nouvelles  depuis  quatre  ans,  il  la 
fit  paraître  sous  ce  titre  :  Le$  ^voj  a- 
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«f<«.f  du  sieur  le  Maire  aux  îles  Ca- 
naries ,    Cap-  Terd  y    Sénégal   et 
i.ainbie,  Paris,  i(>95,  i  vol.  in-iu, 
.(  vcc  u»c  carte  de  la  rade  de  Brest ,  et 
dos  ligures.  Cette  relation  est  exacte  , 
,  I  donne  ,  sur  les  mœurs  des  nègres 
(•  la  Scncgambic,  des  détails  qui 
.  aient  cclia])[)e  aux  preccdcnls  ccri- 
lins.  Le  Maire  est  le  premier  Fran- 
iis  qui  les  ait  bien   décrites.  Il  a 
ii(S  notions  fort  erronées  sur    les 
fleuves  de  ces  contrées,  ce  qui  tient 
en  partie  à  la  confusion  des  noms  ; 
les  Européens  appliquant  souvent  la 
dénomination  de  Niger  an  Sénégal, 
nommé  fleure  Noir  par  les  nègres. 
J.cs  ligures  de  ce  Voyage  ont  plus 
d'une  fois  été  copiées  dans  ceux  qui 
Tout  suivi.  E — s. 

MAIRE  (Le).  F,  Lemaire. 
MAIRET  (  Jean  ) ,  le   premier 
poète  qui  ait  composé  en  France  des 
iivrages  dignes  du  nom  de  tragédie, 
t  dont  la   Sophonisbe  forme  une 
|)oque  à  jamais  remarquable  dans 
s  annales  de  notre  théâtre,  naquit 
Besançon,  le  4  janvier  i6o4,  de 
j;  irenls    nobles ,   originaires   de  la 
VVcstphalie,  que  son  bisaieul  av#«t 
al)andonnée  par  attachement  pajr 
s  t  religion.  Il  perdit  fort  jeune  son 
père  et  sa  mère,  et  alla  continuer  ses 
études  à  Paris ,  au  collège  des  Gras- 
sins.  Il  venait  d'achever  sa  philoso- 
l'iiie,  lorsqu'il  iii\o\\ev  Chrj  séide  et 
/rirnand,  pièce  préférable,  pour  le 
vie  et  la  conduite ,  à  toutes  celles 
:<•  Hardv  :  il  donna  l'année  suivante 
\Cy21)  la  Sylvie j   qui  eut  encore 
'lis  de  succès.  Une  lièvre  maligne, 
li  désolait  alors  Paris,  ayant  fait 
rmerles  écoles,  Mairet  alla  visiter 
.  cour  à  Fontainebleau ,  et  reçut 
I  accueil  distingué  du  duc  de  Mont- 
niorenci ,  grand  amiral  de  France. 
11  accompagna  ce  seigneur  dans  son 
v\pcdition  coulre  les  protestants  qui 
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s'eVaient  emparés  des  îles  de  Ré  et 
d'Oléron,  et  se  signala  dans  deux 
combats  qui  furent  livrés,  à  peu  de 
jours  l'un  de  l'autre  (  iG^S),  sur  mer 
et  sur  terre.  Leduc  deMonlmorenci, 
charmé  de  sa  bravoure  et  de  ses  ta- 
lents ,  le  retint  au  nombre  de  se» 
gcntdshommes,  et  bii  assigna  nne 
pension  de  1 .5o0  livres,  somme  con- 
sidérable pour  le  temps.  Mairet  con- 
tinua de  travailler  pour  le  théâtre,  et 
fit  représenter  successivement  plu- 
sieurs pièces,  dont  la  plus  célèbre  est 
la  Sophonisbe ,  qui  fut  jouée  en  1 6^9. 
C'est  la  première  tragédie  où  la  règle 
dos  unités  ait  été  observée.  Les  co- 
médiens, persuadés  qu'une  pièce  ré- 
gulière ne  pouvait  qu'être  ennuyeuse, 
refusèrent  de  s'en  charger;  et  il  fallut 
entrer  en  négociation  avec  eux  pour 
les  amener  à  jouer  une  pièce  dont  le 
succès,  toujours  croissant; s'est  sou- 
tenu pendant  plus  de  quarante  années. 
La  disgrâce  du  duc  de  Montmorenci 
n'enfraina  point  celle  de  Mairet:  le 
cardinal  de  Richelieu  lui  pardonna 
de  rester  fidèle  à  la  mémoire  d'un 
homme  qui  l'avait  comblé  de  bien- 
faits; il  lit  plus  :  il  se  déclara  son 
protecteur ,  et  lui  assigna  une  pension,, 
Mairet  était  l'ami  de  Corneille, connu 
alors  seulement  par  des  ouvrages 
où  l'on  apercevait  à  peine  quelques 
étincelles  de  génie;  mais  le  succès  du 
Cid,  au  lieu  d'exciter  en  lui  une 
noble  émulation,  le  rendit  jaloux. 
Il  écrivit  contre  Corneille  avec  un 
emportement  que  ce  grand  homme 
n'imita  que  trop  dans  ses  réponses. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  crut  obligé 
d'interposer  son  autorité  pour  met- 
tre fin  au  scandale  :  il  fit  défendre  à 
Mairet  de  continuer  cj'écrire  contre 
le  Cid;  et  les  deux  rivaux  se  récon- 
cilièrent franchement.  Fatigué  de  U 
vie  de  la  cour,  Mairet  accepta  la 
proposition  d'un  de  ses  anîis,  le 
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marquis  de  Belin,  et  le  suivit  dans 
le  Maine,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées ,  uniquement  occupe'  des  agré- 
ments que  lui  oITrait  la  campacne.  Il 
épousa  en  1 647  Jeanne  de  Gordouan', 
d'une  ancienne  famille  de  cette  pro- 
vince, et  revint  avec  elîe  habiter 
Paris,  où  il  avait  conserve  des  amis 
puissants.  Il  obtint  par  leur  crédit, 
en  1649,  "'fi  traité  de  neutralité 
pour  la  Franche- Comté,  qui  pou- 
vait devenir  le  théâtre  de  la  guerre, 
et  il  réussit  encore  à  le  renouveler  en 
i65 1 .  Le  parlement  de  Dole  (  i  ),  pour 
lui  témoigner  la  satisfaction  du  zèle 
qu'il  avait  montré  dans  cette  cir- 
constance ,  le  nomma  son  résident 
à  Paris;  mais  il  n'occupa  cette  place 
que  peu  de  temps:  l'éloge  qu'il  fit 
Àc  la  conduite  du  roi  d'Espagne,  son 
souverain  ,  déplut  au  cardinal  Ma- 
zarin  ,  qui  l'exila  à  Besançon  (  sep- 
tembre i653).  Mairet  adressa  un  mé- 
moire au  Cardinal  pour  se  justifier  : 
mais  il  ne  put  obtenir  son  rappel;  et 
ce  ne  fut  qu'après  la  signature  de  la 
paix  des  Pyrénées  (lôag),  qu'il  eut 
l'autorisation  de  retourner  à  Paris.  Il 
y  fut  reçu  avec  une  distinction  parti- 
cuhère  :  admis  à  l'audience  de  la 
reine-mère,  il  présenta  à  celte  prin- 
cesse un  sonnet  sur  la  paix,  pour  le- 
quel elle  lui  fit  compter  mille  louis 
d'or  (2).  Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que,  depuis  son  éloigne- 
ment  de  Paris ,  les  choses  avaient 
bien  changé.  Ses  tragédies,  éclipsées 
par  les  chefs-d'œuvre  de  Gomcille  , 

(i)  Le  parlement  de  Dole  remplissait  alors  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  province  Je  Franc'. e- 
Comté;etil  parlagoait  l'.iiitorito  avec  le  lieutenant- 
général  'îoiumé  par  le  roi  d'Espagne. 

(s)  Celte  anecdote  a  trouvé  beaucoup  d'incrédules  : 
mais  M.  de  Frasue  itepporte  dans  la  f^ie  de  Mairet, 
Je  sonnet  sur  la  paix  des  Pyréui  es;  et  il  en  avait  entre 
les  mains  la  iB.nute ,  gu  revers  de  laquelle  Mairet 
avait  écrit  que  cett  ■  pièce  lui  avait  valu  une  gratifica- 
tion de  mille  louis.  M.  de  Frasae  fait  observer  nue  le 
louis  d'or  ne  valait  que  douze  francs.  C'était  encore 
beaucoup  poui-  une  pièce  de  vers  trè»  médiocre. 
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avaient  disparu  du  théâtre,  ou  n*y 
reparaissaient  plus  que  rarement  :  il 
comprit  qu'il  était  prudent  de  songer 
à  la  retraite ,  et  il  revint  à  Besançon , 
en  1668.  Mairet _,  attaché  à  la  France 
par  tant  de  liens,  ne  put  voir  sans 
plaisir  la  Franche  -  Comté  passer 
sous  le  sceptre  de  Louis-le-Grand  ; 
mais ,  malgré  les  allégations  de  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes,  restés 
fidèles  à  l'Espagne,  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  pris  part  à  cet  événement. 
Il  mourut  à  Besançon  ,  le  3i  jan- 
vier 1686,  âgé  de  8'.î  ans  ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Dominicains, 
où  l'on  voyait  son  épitaphe.  Il  n'a- 
vait point  eu  d'enfant  de  son  maria- 
ge ;  et  sa  famille  est  éteinte  depuis 
plus  d'un  demi-siccle.  Mairet  avait 
beaucoup  de  talent  et  d'imagination  : 
il  connut  le  premier  les  véritables 
règles  du  théâtre ,  et  les  mit  en  pra- 
tique; la  plupart  de  ses  pièces  of- 
frent des  situations  neuves  et  atta- 
chantes: il  parle  quelquefois  le  lan- 
gage des  passions.  Si  son  style,  plus 
naturel  et  plus  correct  que  celui  de 
ses  prédécesseurs ,  est  pourtant  dé- 
figuré par  des  pointes  et  des  jeux  de 
mots  pitoyables ,  on  doit  se  rappe- 
ler que  les  poètes  italiens  et  espa- 
gnols étaient  alors  nos  maîtres  et 
nos  guides  ;  que ,  loin  de  copier  leurs 
défauts  ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  les  a  quelquefois  évités; 
et  qu'enfin  Corneille,  doué  d'un  gé- 
nie su]iérieur,  a  laissé  percer  dans 
ses  meilleures  pièces  des  traces  de  ce 
mauvais  goiit,  qui  était  celui  du  siè- 
cle. Mairet,  dit  Voltaire,  ouvrit  la 
carrière  dans  laquelle  entra  Rotrou; 
et  ce  ne  fut  qu^cn  les  imitant  que 
Corneille  apprit  à  les  surpasser.  (  F". 
RoTROu.  )  On  a  de  Mairet  douze 
pièces  de  théâtre  :  Chry séide  et  Ari- 
inand,  tragi-comédie,  jouée  en  1620, 
imprimée  à  l'insu  de  l'auteur,  Rouen, 
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<f)^o,  in -8".  Le  sujet  est  tire*  àc 
V  tArèe  d'Urfc.  CcUo  pièce,  quoi- 
que f.iihie,  est  pourt.uil  supérieure  à 
toutes  celles  qu'on  représentait  alors. 
—  La  Sylvie,  i(>';ii.  Le  style,  dit 
Laliarpe,  en  est  dépare  parles  poin- 
tes et  le  plic'bus  que  les  poètes  ita- 
liens avaient  mis  à  la  mode  ;  elle  fit 
tepenilant  courir  tout  Paris,  pendant 
quatre  ans;  mais  c'est  que  l'on  n'avait 
])as  encore  la  moindre  idée  du  style 
<|ui  convient  à  la  tragédie.  (  Cours  fie 
lUlérat.  y  tom.  iv.  )  Il  eu  parut  douze 
a  treize  e'dilions  dans  quelques  an- 
nées. Mairct  ne  faisait  pas  plus  de 
cas  de  cette  pièce  que  de  la  prcce'- 
ilonte;  et  il  les  nomme  delicta  ju~ 
icntutis.  On  en  trouve  l'analyse  dans 
\c  Conservateur ,  octobre  1757. — 
La  Srhatiire  ou  la  Morte  vive^  tragi- 
comédie  pastorale,  1625,  Paris, 
1 63 1 ,  in-4'\,avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, et  des  figures  de  Michel  Lasue. 
( -ette  pièce  est  encore  lire'e  de  VAs- 
trèe.  Mairet  l'a  fait  précéder  d'une 
Jhssertation  sur  la  nécessité  d'étu- 
dier les  anciens ,  et  de  se  conformer 
aux  règles  qu'ils  ont  établies.  Elle  est 
régulière  et  ennuyeuse. — Les  Galan- 
teries du  duc  d' Ossone y  comédie, 
iO*.i7,  Paris,  i636  ,  in-4^.  :  elle 
csi  toute  d'invention;  le  style,  quoi- 
<|ue  faible  ,  est  passable  pour  le 
temps:  elle  olî're  des  tableaux  trop 
libres  pour  le  théâtre,  que  Mairct 
.-.e  flattait  d'avoir  rendu  décent.  — r 
La  A^irgiVae,  tragi-comédie,  16*28, 
Paris,  i(335,  in-4**.  Ce  n'est  point 
le  sujet  de  Virginie ,  traité  depuis 
jiar  Laharpe  et  Alfieri.  Celte  pièce 
/•st  entièrement  de  l'invention  de 
l'auteur  ,  qui  ,  par  cette  raison  ,  la 
préférait  à  ses  autres  ouvrages.  C'est 
j)ourlant  une  de  ses  plus  faibles  pro- 
tluctions.  —  La  Sophonisbe ,  tra- 
;;édie,  16*29,  la  meilleure  des  pièces 
de  Maàcl,  et  la  première  de  nos 
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tragc'dies  qui  offre  un  plan  réf;ulier 
et  assujéti  aux  trois  unités.  KIlc  io 
soutint  au  théâtre,  mcnie  après  que 
Corneille  eut  traité  le  même  sujet  : 
c'est  qu'elle  contient  Acs  beautés- 
vraies ,  surtout  dans  les  deux  der- 
niers actes,  et  qjic,  si  le  style  en  est 
faible  et  défectueux,  ou  y  trouve 
des  sentiments  ,  du  pathétique  et  de 
l'élévation  (  Laharpe  ,  Cours  de  lit- 
térature,  t.  IV  ).  Mairet  avait  em- 
prunté au  Trissino  le  sujet  de  la 
Sophonisbe  ;  mais  il  y  ajouta  des 
beautés  qui  assurèrent  le  succès  de 
l'ouvrage  et  qu'il  ne  devait  qu'à  lui- 
mérac  (  f^.  la  préface  de  la  Sopho' 
nisbe  de  Corneille). V  oltaire  a  essayé, 
en  1769,  de  remettre  ce  ^ujet  au 
théâtre,  en  conservant  à-peuprès  le 
plan  de  Mairet.  Il  donna  son  travail 
sous  le  nom  de  Lantin.  Clément  a 
publié  un  Examen  des  Soplwnisbe 
de  Mairet ,  de  Corneille  et  de  Vol- 
taire, dans  le  Tableau  annuel  de 
la  littérature  (  n».  iv  ).  C'est  un 
excellent  morceau  de  critique ,  au- 
quel on  renvoie  les  amateurs  de 
Part  dramatique.  La  pièce  de  Mairet 
a  été  imprimée  à  Paris,  i635  , 
in-4".  On  la  retrouve  dans  la  plu- 
part des  recueils  des  meilleures  piè- 
ces du  Théâtre-Français.  —  Marc- 
Antoine  ou  la  Cléopàtre,  tragédie, 
iG3o,  Paris,  1637  ,  in -4°.;  ibid., 
iG58,  in- 12.  Elle  est  assez  bien 
conduite  ;  la  versification  a  quelque 
noblesse,  et  elle  peut  avoir  eu  du 
succès.  —  Le  grand  et  dernier  So- 
liman y  ou  la  Mort  de  Mustapha, 
tragédie  ,  i()3o.  C'est  une  imitation 
d'une  tragédie  italienne  de Bonarclliç 
elle  ofTredc  l'inlérct ,  du  mouvement 
et  des  caractères  bien  tracés  :  elle  a 
été  imprimée,  Paris,  iG39,  in-4**., 
et  insérée  dans  les  Beciœils  des  meil^ 
leures  pièces,  —  AtJienàis ,  tragi- 
comédie,  Paris,  iG4'2,iu-4''.,  1045, 
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iiM  2.  Le  sujet  de  cette  pièce,  tire'  de 
r Histoire  de  l'empereur  Thëodose 
le  jeune  ,  a  e'te'  traite  depuis  par  Lu- 
grange  -Ghancel.  —  Le  Roland  fu- 
rieux j  tragi-come'die,  i63G  ,  Paris, 
i(34o ,  iji-4^';  S'U^t  tire  de  l'Arioste, 
mais  traite  sans  goût.  On  y  trouve  ce- 
pendant les  principales  situations  de 
l'operade/io/rt/i^deQuinault. — U  il- 
lustre Cor^fii?'^,  tragi-comédie,  1637, 
Paris  ,  1640  ,  in-4**.;  sujet  d'inven- 
tion. —  Sidonie,  tragi-come'die  he'- 
Toicpie,  1687  ,  Paris  ,  i643  ,  iii-4".; 
encore  un  sujet  d'invention.  Mairet 
regardait  cette  pièce  comme  son 
meilleur  ouvrage;  et  c'est  un  des 
plus  médiocres  sous  le  rapport  de  la 
conduite.  Le  style  en  est  passable.  On 
a  encore  de  Mairet  :  L  Des  OEuvres 
poétùjucs ,  imprimées  à  la  suite  de  la 
Sylvie  et  de  la  Sylvanire.  On  y  dis- 
tingue une  Ode  sur  la  prise  de  l'Ile 
de  Ré,  et  des  Stances  intitulées  :  Le 
Courtisan  solitaire.  II.  Lettre  à  *** 
(  sous  le  nom  d'Ariste  ) ,  in-8«.  de  8 
pag.  ;  c'est  une  critique  du  Cid.  lïl. 
jEpître  familière  au  sieur  Corneille  , 
sur  la  tragi-comédie  du  Cid,  avec 
une  réponse  à  l'ami  du  Cid  sur  ses 
invectives  contre  le  sieur  Claverel , 
Paris,  1687  ,  in-B'*.  IV.  Apologie 
du  sieur  Mairet,  contre  les  calom- 
nies du  sieur  Corneille  ,  etc. ,  Paris, 
1637  ,  in'4^.  Mairet  est  l'éditeur  des 
Nouvelles  OEuvrcs  de  Théophile  ^ 
son  ami ,  etc. ,  Paris ,  1642  ,  in-S**. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  V Histoire  du  Théâtre  fran- 
çais, et  la  Fie  de  Mairet ,  par  M.  de 
Frasne,  dans  le  tome  i*'^^  ^[^  Becueil 
des  Mémoires  de  l'acad.  de  Besan- 
çon. L'article  des  Mémoires  de  Ni- 
ceron  ,  t.  xxv,  ne  peut  être  utile  que 
pour  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 
Eîi  iBiQ;,  quelques  Francs-Comtois, 
amis  des  lettres  ,  ont  ouvert  une 
buuscription  pour  le  buste  en  marbre 
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de  Mairet ,  qu'ils  destinent  à  orner  la 
bibliothèque  publique  de  Besançon. 
L'exécution  en  est  confiée  à  M.  Maire , 
jeune  sculpteur  de  cette  ville,  élève 
de  M.  Lemot.  W — s. 

M AIROBERT  (  MATinEu-pRAif- 
çoisPiDANZAT  DE  )  ;,  né  à  Chaourcc, 
en  Champagne,  le  20 février  i7'27  , 
fut  amené  de  bonne  heure  à  Paris , 
et  dès  son  enfance  élevé  chez  madame 
Doublet  (  F.  Doublet  de  Persan  ,t. 
XI,  pag.  609  ).  Il  ne  cessa  pas  d'être 
admis  dans  la  société  de  cette  dame, 
et  coopéra,  plus  que  personne,  au 
journal  manuscrit  qu'on  y  rédigeait. 
Il  était  grand  amateur  de  toutes  les 
nouveautés  littéraires  ;  aussi  ne  man- 
quait-il jamais  les  ^^ièces  de  théâtre 
à  leur  première  représentation;  et 
ne  négligeait-il  rien  pour  avoirtoutes 
les  brochures  dès  leur  apparition.  II 
cultivait  aussi  lui-même  la  littérature 
et  fut  pourvu  d'une  place  de  cen- 
seur royr.l.  Il  avait  encore  celle 
de  secrétaire  des  commandements 
du  duc  de  Chartres  (  depuis  membre 
de  la  Convention  ),  et  le  titre  de  se- 
crétaire du  roi.  Il  eut  successivement 
la  confiance  et  l'oreille  de  MM.  de 
Malesherbes  ,  de  Sartine  ,  Albert , 
Leuoir  ,  Lecamus  de  Néville.  En 
1779,  il  fut  compromis  dans  les 
affaires  du  marquis  de  Brunoy  (  F. 
Paris  de  Mointmartel  ) ,  et  se  trou- 
vait son  créancier  par  billet  pour 
une  somme  considérable.  On  croit 
que  Mairobert  était  le  prête-nom 
d'un  grand  personnage  :  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  blâmé  par  arrêt  du 
27  mars  1779.  Mairobert  fut  si  sen- 
sible à  ce  déshonneur  ,  que  le  soir 
même  il  alla  chez  un  baigneur,  se  mit 
dans  le  bain ,  s'ouvrit  les  veines  avec 
un  rasoir  ,  et ,  craignant  que  cette 
mort  ne  fût  pas  assez  sûre,  s'acheva 
d'un  coup  de  pistolet  :  on  voulut  lui 
refuser  la  sépulture  ;  mais  un  ordre 
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«lu  roi  fut  obtenu  par  le  duc  de  Cliar- 
I  et  siguilie  au  cure  de  Saiiit- 

iflip.  Avaujt  que  les  scelles  ne 
fiLSMiil  inisebczMairobert,ou  avait 
iiis.si ,  par  ordre  du  roi ,  enlevé  tous 
i*s  papiers.  On  a  de  lui  :  I.  La  Que- 
I  elle  de  MM,  de  F' oit  aire  et  de  Mau- 
jic'ituiSf  i'j53.  II.  Disci^sion  som 
maire  sur  les  anciennes  limites  de 
VJcadie,  1753,  in- 12.  III.  Les 
PropJiéties  du  grand  prophète  Mo- 
?iet ,  1753,  in-S'».  IV.  Lettres  sur 
les  véritables  limites  des  possessions 
anglaises  et  françaises  en  Améri- 
que ,  1755,  in-\'A.  V.  Héponse  aux 
écrits  anglais  sur  les  limites  de  VA- 
mérique  anglaise ,  ^7^^  »  in- 12. 
M.  Lettre  à  Mtidame  de  **  ou  Ré- 
flexions politiques  sur  Vusage  quon 
peut  faire  de  la  conquête  de  Mi- 
norque,  1756,  in-i'2.  \II.  Quelques 
Mémoires  concernant  la  compagnie 
des  Indes.  VIII.  Correspondance 
secrète  et  familière  du  chancelier 
de  Maupeou  avec  Sorhouet ,  1 7  7  i  - 
î77'>. ,  in-12;  rëirapriraëe  sous  le 
titre  de  Maupeouana  ,  1772,2  vol. 
iii-r2  ,  le  plus  mordant  des  pam- 
jdilcts  qui  parurent  à  cette  époque  et 
dans  l'aftaire  des  parlements.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  Maupeouana 
avec  le  recueil  en  six  volumes  in-8<*. , 
qui  porte  le  même  litre  de  Mau- 
peouana^ ou  Recueil  complet  des 
écrits  patriotiques  publiés  pendant 
le  règne  du  chancelier  Maupeou.lK. 
Les  Œufs  rouges  de  monseigneur 
Sorhouet  mourant ,  à  M.  de  Mau- 
peou ,  in-80.  X.  L' Observateur  an- 
glais ,  ou  Correspondance  secrète 
entre  mjlord  All'eye  et  mrlord 
ytlVear,  1777- 1778,  4  vol.  in- 12; 
mémoires  très  -  piquants  sur  les  af- 
faires du  temps.  Le  succès  en  fut  te! , 
qu'après  la  mort  de  Mairohert  un 
anonyme  publia  six  autres  volumes, 
mais  qui  ne  sont  pas ,  comme  ou  Ta 
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dit  souvent,  un  extrait  des  Mémoires 
secrets.  Cette  suite  fut  très-bien  ac- 
cueillie du  public  ,  et  les  10  vol.  ont 
cte  réimprimes  plusieurs  fois  sous 
le  titre  de  L' Espion  anglais ^  1780- 
1785  ;  un  vol.  de  supplément  ferme 
le  onzième  vol.  (  r.  Lanjitinais,  t. 
XXIII ,  p.  37.5.  )  Un  abrège  des  10 
vol.  a  ëtë  public  sous  le  même  titre 
à'Esjnon  anglais  ,  1809  ,  2  vol. 
in-8".  XI.  Quelques  vol.  des  Mé- 
moires secrets^  depuis  la  mort  de  Ba- 
cbaumont  (  /^.  Bacuaumont,1.  III, 
p.  171  ).  La  mort  de  Mairobert  est 
annoncée  dans  les  premières  pages 
du  quatorzième  volume.  A.  B — t. 
MAIROT  DE  MuTiGNEY  (  Jac- 
ques-Puilippe-Xavier  ),  poète  la- 
tin, ne  à  Besançon  en  1709,  d'une 
famille  de  robe,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, fut  pourvu  d'un  canouicat 
à  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  les  devoirs  de  sou 
état,  et  la  culture  des  lettres,  qu'il 
regarda  toujours  comme  le  plus  noble 
délassement.  Il  mourut  à  Besançon, 
le  II  mars  1784.  Outre  ])lusieurs 
Hymnes  insérées  dans  le  bréviaire 
du  diocèse,  publié  par  M.  le  cardinal 
de  Choiseul,  on  connaît  de  lui  :  I. 
Ve  diversis  carminibus  lyricis  Ho- 
ratii  diversisque  metris  opusculum. 
C'est  un  traité  complet  de  prosodie 
latine;  il  est  placé  à  la  tête  du  Nou- 
veau dictionnaire  poétique ,  Lyon 
(1740),  in-8".  :  l'auteur  y  a  joint 
deux  odes ,  l'une  à  un  ami  en  lui  adres- 
sant cet  opuscule,  et  l'autre  sur  le 
mariage  du  Dauphin,  père  de  Louis 
XVI.  Ou  les  retrouve  à  la  tête  du 
Gradus  ad  Pamassum,  dans  la 
plupart  des  éditions.  II.  Religioni 
dicat  auctor  (  Besançon  1 768  ) ,  in- 
8".G'estunpoèmeen  vers  sapbiques , 
divisé  en  deux  parties,  dans  lequel 
Mai  rot  a  réuni  les  preuves  les  plus 
convaincantes  de  la  vérité  de  la  reli* 
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gion  clire'tienne.  On  y  trouve,  dit  un 
critique ,  des  strophes  dignes  de 
Santeul;  niais  le  mètre  adopte  par 
l'auteur  est  peu  favorable  au  déve- 
loppement et  à  la  discussion  de  la 
piatière  qu'il  se  proposait  de  traiter. 
W— s. 

MAISEAUX.    F.  Desmaiseaux. 

MAISOINNEUVE  (  Louis-Jean- 
Baptiste  Simonnet  de  ), poète  dra- 
matique, ne  à  Saint-Gloud  vers  1760, 
ne  jouit  pas  de  toute  la  célébrité 
qu'il  m  cri  te  ^  parce  qu'il  s'est  plus 
occupe  de  soigner  ses  ouvrages  que 
sa  réputation.  11  y  avait  quinzeansque 
sa  tragédie  de  Roxelane  et  Musta- 
pha était  reçue  par  les  comédiens;  et 
il  avait  renoncé  tout-à-fait  à  l'espoir 
de  la  voir  jouer  ,  lorsqu'on  vint  lui 
annoncer  qu'elle  était  à  l'étude.  Ef- 
fravé  alors  de  voir  son  ouvrag;e 
expose  au  jugement  du  parterre  , 
il  demanda  ,  mais  en  vain ,  la  per- 
mission de  le  retirer  :  la  pièce  , 
donnée  en  1785,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Vingt  représentations  très- 
suivies  snilirent  à  peine  à  l'empres- 
sement du  public  (  F.  Laharpe ,  Cor- 
respondance Littéraire,  \^  16  ):  la 
reine  honora  le  spectacle  de  sa  pré- 
sence, et  adressa  au  modeste  auteur, 
étonné  de  son  triomphe ,  les  éloges 
les  plus  flatteurs.  Il  donna,  trois  ans 
après  (  1 788) ,  une  seconde  tragédie: 
Odmar  et  Zulma,  qr.i  fat  bien  ac- 
cueillie. Maisonneuvc  avait  une  sim- 
plicité de  mœurs,  étonnante  pour  le 
temps  où  il  a  vécu:  étranger  aux  in- 
trigues de  toute  espèce,  il  ne  vit 
qu'avec  effroi  le  vaste  champ  que 
^eur  ouvrait  la  révolution ,  et  se  con- 
.damna  dès  ce  moment  à  l'obscurité, 
ï.es  succès  passagers  des  méchants 
.développèrent  en  lui  un  penchant  na- 
turel à  la  satire;  et  il  composa  bcau- 
/coup  de  vers  en  ce  genre ,  qui  annon- 
^mt  à-ia-fois  un  vrai  poète^  et  un 


MAI 

honnête  homme  :  mais  il  se  conten* 
tait  de  les  lire  à  ses  amis,  et  il  n'en 
a  publié  aucun.  Dans  ses  dernières 
années  ,  il  eut  à  souffrir  des  douleurs 
aiguës  ,  qu'il  supporta  avec  la  rési- 
gnation d'un  philosophe  chrétien. 
Il  est  mort  à  Paris  ,  le  '23  février 
1819,  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  On  a  de 
lui  :  I.  Le  droit  de  mainmorte  aboli 
dans  les  domaines  du  Roi,  poème, 
1781 ,  in-8^  II.  Lettre  d' Adélaïde 
de  Lussan,  au  comte  de  Cominges, 
héroide  ,  1781 ,  in-8^.  III.  Roxelane 
et  Mustapha ,  1785.  Ce  sujet  avait 
déjà  été  traité  par  Belin  et  Chamfort 
(  F.  ces  noms).  11  y  a  beaucoup  d'art: 
dans  la  conduite  de  cette  pièce;  et  le 
style  en  est  simple  ,  naturel  et  plein 
de  sentiment.  IV.  Odmar  et  Zul- 
ma,  tragédie,  1788.  Le  sujet  est 
d'invention  :  les  caractères  paru- 
rent calqués  sur  ceux  des  princi- 
paux personnages  d'Alzire;  et  on  le 
reprocha  durement  à  l'auteur  ,  dont 
la  pièce  n'a  pas  reparu  ,  quoique  se- 
mée de  beaux  vers.  V.  Le  Faux  in- 
souciant ,  comédie  en  5  actes,  et  en 
vers,  1792.  Les  représentations  de 
cette  pièce  furent  interrompues  par 
la  funeste  journée  du  10  août.  Mai- 
sonneuvc n'a  jamais  voulu  laisser  im- 
primer ses  pièces  de  théâtre.  Il  est 
l'éditeur  de  la  Nom>elle  Bibliothè- 
que de  campagne  (Paris,  1777,  24 
vol.  in-i'2  ),  et  a  eu  part  à  V yllma- 
nach  Parisien  (  1 784  ,  et  ann.  suiv.  ) 
On  a  encore  de  lui  différentes  pièces 
dans  V  Almanach  des  Muses.  Un  des 
amis  de  Maisonneuvc  a  publié  en  1819, 
une  courte  Notice  sur  cet  écrivain , 
dans  le  n<*.  xxxi  du  Conservateur, 
—  Etienne  de  la  Maisonneuve  , 
romancier  du  xvi'^.  siècle,  a  tra- 
duit en  français  le  premier  livre  de 
V Histoire  de  G en/^bn  d'Angleterre, 
Paris,  1572,,  in-S''.  W — s. 


MAI 

MAISTRE  (Gilles  le),  petit 
'  is  de  Jean  le  Maislrc,  avocat-gc- 
icral  au  parleinenl  de  Paris  sons 
Kouis  XI,  naquit  à  Montllirri  ,  où 
sDii  j)èrecxcrçail  la  rliargcdc  ])rev()t. 
Son  aujbition,  autant  que  ses  talents, 
le  })orta  aux  premiers  honneurs  de 
la  magistrature.  François  l»'.  l'avait 
nom  nie  avocat-genëral  en  i  !)!\  i .  11  se 
servit  de  son  crédit  sur  la  ducliesse 
de  Valenlinois,  dont  il  était  la  créa- 
ture, pour  l'aire  disgracier  le  clian- 
fclier Olivier,  alinque  iVrtrandi  .des- 
tine à  remplacer  ce  vertueux  ciietde 
la  inagistrattnc  ,  dans  la  place  de 
garde  des  sceaux ,  lui  laissât  celle  de 
premier  président;  ce  qui  arriva  en 
j5.5o.  Aussi  opina-t-il  toujours  en 
faveur  de  la  cour.  Il  était  retenu  au 
lit  par  nue  maladie,  lorsqu'un  corps 
de  l'arnie'e  du  prince  de  Condé  , 
qui  assiégeait  Paris  en  i.'JKJvi,  pé- 
nétra dans  son  quartier  :  il  crut ,  au 
bruit  du  vacarme  excite  par  la  re- 
traite descatholiques,  quelesrcligion- 
naircs,  dont  il  était  un  des  plus  ar- 
dents persécuteurs,  en  voulaient  à 
sa  vie;  la  frayeur  que  lui  causa  cette 
méprise,  rendit  sa  maladie  mortelle, 
cl  il  expira  peu  de  jours  après,  avec 
la  réputation  d'un  magistral  vertueux 
et  savant.  On  a  imprimé  ses  œuvres 
•de  jurisprudence,  Paris,  iGj3  et 
iG8o,in-4".Ouydistingueun  Traité 
des  criées  ,  ou  Commentaire  sur 
Pédit  du  5  septembre  i55i ,  qui  est 
un  des  meilleurs  livres  de  jurispru- 
dence du  xvi'=.  siècle;  un  traité  des 
yippellations  comme  (V abus;  un  des 
régales;  un  des  fiefs,  hommages  et 
vassaux, etc.  Ce  magistrat  était  très- 
.savant  dans  la  jurisprudence  fran- 
çaise; mais  on  lui  reproche  d'avoir 
trop  abonde  dans  sou  sens.  T — d. 

MAISTRE(Le).  r.  Lemaistre 
cl  Sacy. 

MAITLAND  (  Jj-ah),  chanccUer 
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d'Écossc ,  né  en  1 545 ,  c'tndia  le  droit 
en  France,  cl,  revenu  dans  sa  patrie , 
])arut  au  barreau  avec  tant  d'éclat, 
qu'il  parvint  bienlôt  à  dillcrents  em- 
plois élevés.  II fut  nommé,  en  1 584  > 
secrétaire  d'élat  de  Jacques  VI ,  et , 
l'année  suivante,  lord  chancelier. 
Durant  un  séjour  qu'il  fit,  vers  i58c), 
en  Danemark  ,  où  il  avait  suivi  le 
roi  lors  de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse de  Danemark,  il  eut  occasion 
de  se  lier  intimement  avec  Tycho- 
lirahé.  Il  fut  créé  lord  Mailland  de 
Thyiiestane,  en  i5f)o,  et  mourut  le 
4  octobre  1 5gîy ,  fort  regretté  de  son 
souverain,  et  avec  la  réputation  d'un 
homme  d'ii^onneur,  de  savoir  et  de 
talent.  On  a  de  lui  des  poésies  écos- 
saises, publiées  dans  le  recueil  de 
Pinkerton,  et  des  cpigrammes latines, 
dans  le  '2^.  vol.  des  Lfeliciœ  voëta- 
rum  scotomm ,  Amsl.  163^.  — 
William  MAiTLA]ND,anliquaire  écos- 
sais, né  vers  i(393,  à  lîrechin  dans 
le  comte  de  Forfar,  ne  fut  d'abord 
qu'un  simple  coi  Heur  (  hair  mer- 
chant)^  cl  parcourut  la  Suède,  le 
Danemark  et  l'Allemagne,  en  exer- 
çant celte  profession;  mais  dominé 
par  le  goût  de  l'élude,  surtout  celle 
des  antiquités  de  son  pays ,  il  s'établit 
pour  s'y  livrer  plus  tranquillement, 
à  Londres,  où  il  puldia  successive- 
ment V Histoire  de  celte  ville,  in-fol., 
i'^39;  V Histoire  d* Edimbourg  y  in- 
fol.  ,  1  -^53 ,  et  V Histoire  et  les  Ami- 
(liâtes  de  l'Ecosse  ,  9-  vol.  in-fol. , 
1757.  Il  mourut  à  Monlrose,  le  1(1 
juillet  1757.  L'histoire  de  Londres, 
son  meilleur  ouvrage,  a  clé  considc't 
rablement  augmentée  par  d'autres 
écrivains,   1750,  \in'>*  T^. 

MAITRE  DE  CLAVILLE(Le), 
V.  Lemaitrc. 

MAITKFJEAN  (Antoine),  na^ 
quit  à  Mery-sur-Seine,dansle  xvii®^ 
siècle.  11  vint  à  Paris,  cluçUer  UchU 
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riirgie,  et  fut  le  disciple  du  célèbre 
Dioiiis ,  et  du  savant  Mery ,  dont  il 
devint  l'ami  et  le  correspondant. 
Retire  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  la 
son  art  avec  une  haute  distinction, 
parliculièrement  en  s'adonnant  au 
traitement  des  maladies  des  yeux. 
Maîtrejean  ne  se  borna  point  à  l'e'- 
tude  pratique  des  maladies  des  or- 
ganes de  la  vue;  il  fit  d'utiles  recher- 
ches sur  la  partie  anatomique  et 
physiologique  de  ces  organes,  dont 
il  a  laissé  une  description  excellente 
sous  ce  double  rapport.  Il  poussa 
aussi  fort  loin  des  recherches  sur 
les  causes  et  le  siège  des  maladies 
de  l'œil;  et  il  démontra,  l'un  des 
remiers,  que  dans  la  cataracte,  c'est 
e  cristallin  qui  devient  opaque,  et 
non  les  membranes  de  l'œil,  ainsi 
qu'on  le  croyait.  Toutefois  de  nou- 
velles recherches  d'anatomie  pa- 
thologique ont  prouvé,  de  nos  jours, 
qu'il  existe  des  cataractes  dans  les- 
quelles la  membrane  cristalloïde  est 
seule  alï'cctée  d'opacité  :  mais  ces  cas 
sont  assez  rares.  Maitrejean  a  fait 
aussi  des  recherches  au  sujet  de  la 
génération;  et  il  a  composé,  sur  la 
conception,  une  théorie  spéculative , 
qui  n'est,  ni  neuve,  ni  démontrée. 
Dans  son  opinion,  la  femelle  recèle 
le  germe  de  l'embryon;  l'action  du 
mâle  ne  fait  qu'imprimer  la  vie 
à  l'œuf,  chez  tous  les  animaux. 
Maitrejean  ,  qui  communiquait  ses 
travaux  à  l'académie  des  sciences  de 
Paris ,  fut  élu  correspondant  de  cette 
compagnie;  il  obtint  aussi  le  titre 
de  chirurgien  du  roi.  Nous  avons  de 
lui  :  I.  Traité  des  maladies  de  Vœil 
et  des  remèdes  propres  pour  leur 
^u>érison  ,  Troyes  ,  1707,  in -4°. 
Cet  ouvrage  contient  une  excellente 
description  des  organes  de  la  vue  :  il 
a  obtenu  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions, tant  à  Paris  que  dans  les 
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pays  e'trangers;  et  il  a  été'  traduit 
dans  toutes  les  langues  savantes  de 
l'Europe.  II.  Observations  sur  la 
formation  du  poulet ,  Paris,  l'ji'ij 
in-i2,  avec  des  figures  dessinées  par 
l'auteur.  r^  F — r.  '* 

MAITTAIRE  (Michel),  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  célèbres  bi- 
bliographes du  dix-huitième  siècle  , 
était  né  en  France  ,  en  1 6G8 ,  de  pa-  L 
rents  protestants  ,  que  la  révocation  ' 
de  l'édit  de  Nantes  obligea  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l'école  de 
Westminster,  avec  une  rare  distinc- 
tion, il  visita  la  Hollande,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  la  Haye  ,  chez  les 
frères  Vaillant , fameux  imprimeurs , 
dont  il  reçut  des  preuves  multipliées 
de  bienveillance.  Pressé  du  désir  de 
revoir  la  France ,  il  obtint  la  permis- 
sion de  se  rendre  à  Paris  ;  et  il  y  fut 
accueilli  des  savants,  avec  des  égards 
qui  le  touchèrent  vivement.  Son  cœur 
était  resté  étranger  à  tout  senti- 
ment de  haine  ;  et  quoique  l'exil  de 
ses  parents  n'eût  pu  qu'être  préjudi- 
ciable à  sa  fortune,  jamais  on  ne  l'en- 
tendit blâmer  cette  funeste  mesure. 
Long  -  temps  après  son  retour  à 
Londres  ,  il  ne  parlait  de  sa  patrie 
qu'avec  attendrissement  ;  et  dans 
plusieurs  circonstances,  il  a  loué  les 
qualités  de  Louis  XIV,  et  rendu 
justice  à  ses  intentions;,  avec  une 
franchise  et  une  loyauté  vraiment 
française. Maittaire,  exempt  de  toute 
ambition,  et  satisfait  de  sa  médiocre 
fortune  ,  passait  les  journées  en- 
tières à  lire  et  à  écrire  dans  son  ca- 
binet :  il  était  très-versé  dans  les 
langues  anciennes  ,  et  on  lui  doit  un 
grand  nombre  d'éditions  des  auteurs 
classiques  ,  grecs  et  latins  ,  très-re- 
marquables par  leur  correction,  et 
par  des  index  d'un  usage  si  com- 
mode ,  qu'il  suffit  de  se  rappeler  ua 
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mot  pour  rcIroMver  le  pa.<saf;e  dont 
<>M  a  besoin.  11  fut  nommd  l'un  des 
maîtres  ilc  rp'colc  dans  la(jucllc  il 
avait  étudie  ;  il  partagea  dès-lors  son 
(rnips  entre  ses  élèves  et  ses  livres, 

t  mourut  à  Londres,  le  n  août 
1  7/17  ,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
iiis.  JNIailtairc,  d'un  caractère  doux , 
modeste  et  obligeant ,  eut  beaucoup 
d'amis;  il  était  en  correspondance 
ivcc  les  plus  illustres  savaîfts  d'An- 
gleterre ,  de  France  ,  des  Pays-Bas 
tt  d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  I. 
Grœcce  lins^uœ  dialccti^  Londres, 
\']oi),  i';4'^>'"-8"*';l3Haye,  1738, 
iu-8''.  Cette  édition  a  ëte  revue  et 
augmentée  par  J.  F.  Rcilz:  W.  F.  G. 
8turz  en  a  donne  une  nouvelle ,  que 
l'on  regarde  comme  la  meilleure 
de  toutes,  Leipzig,  1807,  in  -  8'*. 
H  Opéra  et  fragmenta  vetenim 
jioëtarum  latinorum,  etc.,  Londres, 
1713  ,  '2  vol.  in-fol.  j  édition  fort 
estimée,  et  dont  les  exemplaires,  en 
grand  paj)ier  ,  sont  très -rares.  Les 
exemplaires  qui  portent  la  date  de 
1721  ,  ne  dilTt'rent  des  autres  que 
par  le  changement  de  frontispice. 
On  trouvera,  dans  le  Répertoire  hi- 
bliogr.  de  M.  Peignot  (  pag.  '282  et 
suiv.  ) ,  la  liste  des  auteurs  que  con- 
tient cette  précieuse  collection.  IIL 
Stepîianorum  historia  vitas  ipsonim 
ac  libros  complectens ,  Londres  , 
1709  ,  2  part.  in-S*^.  j  ouvrage  sa- 
vant et  plein  de  recherches  intéres- 
santes :  il  est  très-supérieur  à  celui 

ju'Almelovcen  avait  publié  sur  les 
mêmes  imprimeurs  (    F.  Almelo 
VEEN,  1. 1 ,  p.  6o3  ) ,  quoique  d'ail- 
leurs susceptible  d'améliorations  (  1  ). 


(1)  Ch»  doit  Irom-PT  à  la  fin  Ae  la  j»rcniière  partie, 

'..  Vil,  uu   apiiendice  Ac  quatre  pAj^cs ,  qui   mau- 

•  ^  !»  pliii>art  de»  exemplairr^i.  U  coiitiirit   une 

■>lic*  >ur  TumèlK'.  <».   Marel ,    J.    nieao>', 

H'irel ,  Cl.  Mm  cl,  Martin  le  jcuoe  rt  A.  Vitré, 

!     *a  t'aille  et  de  VAnti-BniUrl  de  3Iéuagc.  L« 

• . .  >.  Hc  )>«rtie  e>t  de  même  Miivie,  »pr<s  U  pag.  1 3 1^ 
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IV.  Historia  typographorwn  ali' 
quot  Parisiensium  vitas  et  libros 
complectens,  Londres,  1717,  c» 
part.  in-8^.  L'auteur  a  dédié  cet  ou- 
vrage au  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  par  une  épîlre  remplie  des 
sentiments  les  plus  nobles.  Ce  vo- 
lume contient  les  vies  de  Simon  de 
Colines  (  i  )  ,  de  Michel  Vascosan  , 
Guillaume  Morel ,  Adrien  Turnèbe  , 
Frédéric  Morel  et  Jean  Bienné  :  il  se 
trouve  souvent  réuni  au  précédent. 

V.  Epistola  de  maledicentid  F, 
Burmanni.  Celte  lettre  ,  adressée  à 
Capperonnier ,  contre  P.  Burmanii 
I«'.  (  F,  BuRMANN  ,  VI ,  328  ),  se 
trouve  dans  Vllist.  liltér.  de  l'Eu- 
rope,  II,  3o2.  VL  Annales  tj^po- 
graphici  ah  artis  inventée  origine 
ad  annum  i557  (  ciim  Appendice 
ad  annum  1664  ) ,  la  Haye,  Ams- 
terdam et  Londres,  1719-41,  'ï 
tom.  ou  9  vol.  iii-4**.  Cet  ouvrage 
est  assez  important  pour  qu'il  nous 
soit  permis  d'en  parler  avec  quel- 
ques détails.  Le  tome  \^^.  (  la  Haye, 
1 7 1 9  )  contient  le  catalogue  des  livres 
imprimés  avec  ou  sans  date ,  de  1 4^7 
à  1 5oo  ,  précédé  d'une  savante  Dis- 
sertation de  antiquis  Qidntiliani 
editionibus;  \c  tome  11  (ibid.  1722) 
est  divisé  en  deux  parties  ,  et  com- 
tient  la  suite  de  i5oi  à  i53G;h' 
tome  m  (  ibid. ,  1725  ),  également 
divisé  en  deux  parties ,  s'étend  de 
1537  à  1557  ,  et  renfenne  en  outre 


d'un  Appendix  lihronim  suh  S(epkanorum  n»minihiif 
imprenonint,  f\ui  masque  aiLssi  daiu»  b'-aticoup  «J'eiem- 
plaiit'S.  Ce  inoi-ceau,  de  j  pag. ,  ci>t  date  4  "^l-  »"^ 
veuLr.  17  «9. 

(i)  A  l'art.  Coi.lNES  (  IX  ,  a47  ^  00  •  jeté  d» 
Bute  «ur  un  fait  rapporte  par  lu  ('~ji!Ii-  (  ffntoire  dm 


doute  sur  un  tait  rapporte  pai 
l'imuiiinerie  )  :   il  assure  ,    d';i) 


,    qu« 

lit  vu 


Coiine*  exerça  »oo  art  à  Meaiiv 

a  peitic  "i  ]r  cruirr.  Mai»  la  v«"r-.t  ■  i-  «^li« 

Jj,    1;  l'on  p"»»i-H<'    1111    ix'iiijjlair» 

di-  I  .  \  re  d'Kstap^s.  Commeutni  . 

in     ,  <  ite   (Kir  la   ('.aille,   et    c^u« 

Mfauj  J  tsl  d.  îi^u».  au  Jrouti-pivK  ,  vuiiuuf  le  lit»» 
d«  rUiipt-u»ioi». 
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V Appendice  de  i558  à  1664  :  le 
tome  IV  (  Amsterdam,  lySS  ),  di- 
visé en  deux  parties  ,  contient  les 
nouvelles  reclierclies  de  Maittaire 
sur  les  éditions  du  quinzième  siècle  , 
et  forme  un  supplément  au  premier 
volume;  mais  l'imprimeur  hollan- 
dais, au  lieu  de  se  conformer  à  l'in- 
tention de  Maittaire,  l'a  intitulé  tome 
1"^^'.,  et  l'a  indiqué  comme  une  nou- 
velle édition,  revue  et  augmentée, 
qui  rendrait  inutile  le  volume  im- 
primé en  17 19,  tandis  que,  comme 
on  le  voit ,  ce  n'en  est  qu'une  suite  : 
le  tome  V  (  Londres,  1741  ),  divisé 
en  deux  parties  ,  renferme  les  tables 
générales  de  l'ouvrage,  et  de  nou- 
velles additions  (  i  ).  Il  est  presque 
iucroyaljle  qu'un  homme  seul  soit 
venu  à  bout  d'exécuter  un  travail 
aussi  étendu  ,  et  qui  suppose  tant  de 
recherches ,  de  critique  et  de  pa- 
tience. L'ouvrage  de  Maittaire ,  sans 
doute  bien  imparfait ,  est  cependant 
encore  le  meillevir  que  nous  ayons  : 
Merrier  de  Saint-Léger  ,  excellent 
juge  en  pareille  matière  ,  dit  cpie  ce 
n'est  qu'en  le  perfecùonnant  et  l'a- 
méiiorant ,  qu'on  peut  espérer  d'a- 
voir euQn  une  bonne  histoire  de  l'im- 
primerie. Plusieurs  bibliographes  se 
sont  attachés  à  relever  les  erreurs  de 
Maittaire  ;  on  se  contentera  de  citer 
Lamonnoye  (9.)  ,  Prosper  Marchand 
(  IHct.  Idstoriq.  ),  Mercier  {Suppl. 
à  Vhist.  de  Vimprim.  ) ,  Rive  (  Chas- 
se aux  bibliographes)^  Laire  {Index 

(i)  Maittaire  a  exposé  le  plan  de  ce  vaste  index 
dans  une  Lettre  latine  à  Desmaiseaux  ,  inscree  daus  le 
toiae  VI  de  la  Bit/liothèc/tie  raisonnéc. 

(y)  Les  observations  critriqnes  de  Lamoniiove  sont 
coosiguérs  dans  une  lettre  (  EphtoLa  ad~  ]\]ich. 
MaiUairiuni  ,  in  ijuâ  suai  in  ejus  Annales  (ypogia- 
phicos ,  et.  IlistoiiaiH  Stephanoium  nnimadveisiones 
fxponil  )  ,  qu'Auguste  Bever  fit  imprimer  à  Dresde, 
1733  ,  in-So.  ,(e  24  pag-  Maittaire  y  répondit  par  une 
Lettre  h  Desmaiseaux  ,  insérée  dans  la  Bildiothet/ne 
hrilaitnique  ,  tome  VII,  i".  partie,  pag.  142  ;  il  pèse 
les  pbjeclious  quelquefois  minutieuses  de  sou  adver- 
saire, les  approuve  on  les  réfute  avec  cette  candeur, 
celte  bouue-t'ûi  qui  le  caiaclériïe. 
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lihror.)^  etc.  D'autres  bibliographes 
ont  essayé  de  glaner  après  Maittaire 
en  suppléant  a  ses  omissions  ;  les 
plus  connus  sont  :  Schclhorn  , 
Loescher  ,  Seelen  ,  Leich  ,  Haeber- 
lin  ,  Mencke  ,  Denis ,  Nyerup  ,  Pan- 
zer,  etc.  La  plupart  de  ces  savants 
ont ,  dans  cette  Uio^raphie ,  des  ar- 
ticles qu'on  peut  consulter  ;  on  peut 
voir  aussi,  pour  plus  de  détails , 
Struvius,  BiOl.  histor.  litterar.  , 
pag.  :i238et  suiv.,  ou  le  Répertoire 
déjà  cité  (le  M.  Peignot,  pag.  260  et 
suiv.  Vn.  Miscellanea  grœcorum 
aliquot  scriptonun  carmina  ,  cum 
'versione  latind  et  notis  ,  Londres  , 
1 7112,  in-4^. ,  imprimé  aux  frais  du 
docteur  Freind.  Ce  Recueil  contient 
les  poésies  qui  portent  le  nom  de 
Mcrcure-ïrismégiste;  les  Oracles  des 
Mages ,  de])iiis  Zoroastre;  un  hymne 
à  Hygie  par  Ariphron  de  Sicyone  ; 
les  Hymnes  de  Prochis;  ceux  d'A- 
ristote  à  la  Vertu  ,  d'Homère  à 
Apollon,  etc.  YIIL  Marmara  Oxo^ 
niensia  ,  gr.  et  lat. ,  etc. ,  ibid.  , 
1732  ,  in-fol.  ;  édition  rare  ,  supé- 
rieure à  celle  de  Prideaux  ,  et  qu'on 
recherche  encore,  parce  qu'elle  con- 
tient différentes  remarques  omises 
par  Rich.  Chandler  (  F,  Guandler, 
Vin,  39  ).  On  doit  trouver  à  la  fin 
du  volume  une  pièce  de  trente  pages  ^ 
intitulée  :  Antiqaœ  inscripiiones 
duce ,  grœca  altéra ,  altéra  lati- 
na  ,  cuia  brevi  notarum  et  conjec- 
turarum  specimine.  L'inscription 
grecque  est  relative  à  un  temple  con- 
sacré à  Bacchus  par  les  habitants 
d'Héraclée,  près  de  Tarente,  et  que 
Mazocchi  a  décrit  avec  un  plus  grand 
détail  :  l'autre  contient  un  règlement 
sur  la  police  intérieure  de  Rome. 
IX.  Carmen  epicinium  auguslis- 
simœ  Russorum  imper atrici  sacrum, 
1739.  X.  Senilia  sive  poëtica  ali- 
quot  in  ar^wnentis  varii  ^eneris 
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IcrUamina,  ibid.,  174'-»»  in-4°.  ;  re- 
cueil rare  et  recherche.  XI.  Qnel- 
jiit's  hioj:;raphcs  hiiontnial-à-propos 
iltriltue  le  Catalof^us  bibliothecœ 
llarleiaiuv  ^  Londres,  1743-45, 
'.  vol.  in-8'>.  (  r.  Harley,  XIX, 
|3j)  ).  Il  n'en  a  compose  que  rEjnlrc 
!('dicaloirc  ,  comme  il  le  dit  liii- 
Hième,  p<«ge  '2*'.  La  collection  des 
(Classiques  latins ,  pu])lice  par  Mait- 
l.iire,  de  1713  à  xyxi  (  Londres  , 
I  onson  ) ,  forme  9.7  yol.  in-i'2.  On 
trouve  la  liste  des  auteurs  dont  elle 
se  compose ,  à  la  fin  du  Manuel  du 
libraire  ,  par  M.  Brunel.  Parmi  les 
«Mitions  dues  aux  soins  de  cet  infa- 
ti;^able  philologue,  on  citera  encore 
celles  des  ^Ipophtegmes  des  rois  et 
des  princes  ,  etc. ,  (  par  Piutarque  ) , 
Londres,  1741  ,  in-4°.  (  /^.  Plu- 
tauque),  et  des  Poésies  d'Anacrcou, 
ibid.  ,  17*25,  iu-4'*. ,  tirées  à  cent 
exemplaires  ,  dans  chacun  desquels 
Waittaire  prit  le  soin  de  corriger  lui- 
même,  à  la  plume ,  le  petit  nombre 
(\o  faulcs  échappées  à  l'impression* 
l  il  avait  pris  le  même  soin  pour  les 
'  »4  exemplaires  de  sa  belle  édition 
de  la  Batrachomjomachia  ,  1721, 
in-8".  Cet  Anacréon  fut  réimprimé 
eu  1741  ,  au  même  nombre,  outre 
six  exemplaires  en  papier  superlin. 
W— s. 
MAILS,  r.  May. 
MAIZL^ROY(  Paul-Gédéon  JoLT 
DE  ) ,  célèbre  tacticien,  né  à  Metz  en 
1 719,  entra  au  service  à  l'âge  de 
ijuinze  ans  ,  et  fut  nommé  lieutenant 
dans  un  régiment  d'infanterie  ;  il  fit 
la  campagne  de  Bohème  sous  les 
ordres  du  comte  de  Saxe,  pissa  en- 
lite  avec  ce  général  en  Flandre,  et 
issista  aux  batailles  de  Raucoux  et 
de  Laufcld.  Ses  talents  et  sa  valeur 
rélevèrent  au  grade  de  lieutenant- 
«olonel;  et  ce  fut  en  cette  qualité 
41*11  servit  dans  la  guerre  de  i']50. 
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A  la  paix  qui  la  termina  ,  Maixeroj 
s'appliqua  entièrement  à  dévclopjx'r 
les  princi(»es  de  tactique  qu'il  s'était 
formés  d'aj)rès  l'étude  des  anciens  et 
sa  propre  exj)érience.  La  traduction 
qu'il  publia  des  Jnslitulions  mili' 
faites  de  l'empereur  Léon  (  F.  Li'onr 
VI)  lui  ouvrit,  en  177(3,  les  porles 
de  l'académie  des  inscriptions.  Ses 
travaux  allaient  être  récojnj)ensés 
par  le  grade  de  brigadier  des  armées, 
lorsqu'il  mounit  le  7  février  1 780, 
Son  éloge  ,  par  Dupuy  ,  est  inséré 
dans  le  tome  xlv  des  Mém.  de 
Vacatl.  Maizcroy  était  persuadé  que 
la  science  de  la  tactique  repose  sur 
des  principes  invariables  ,  quoique 
les  armes  et  la  manière  de  com- 
battre puissent  changer  :  en  consé- 
quence il  appuie  tous  ses  raison- 
nements,  de  l'autorité  des  anciens 
écrivains  militaires ,  dont  il  avait 
fait  une  étude  spéciale.  Ses  ouvrages 
théoriques  eurent  de  la  vogue  un 
instant ,  mais  sont  aujourd'hui  entiè- 
rement abandonnés.  Nous  croyons 
cependant  devoir  en  donner  la  liste 
complète,  parce  qu'on  ne  la  trouve 
encore  dans  aucun  dictionnaire  :  I, 
Essais  militaires,  Amsterdam  (  Pa- 
ris ) ,  17O3,  Nanci,  17O7,  in-B".  j 
trad.  en  angl. ,  par  Th.  Mant ,  1771  , 
in-8«.  IL  Traité  fies  Stralagt'ints 
permis  à  la  guerre,  ou  Remarques 
sur  Polyen  et  Frontin  ,  avec  des  Ob- 
servations sur  les  batailles  de  Phar- 
sale  et  d'Arbel  es ,  Melz  ,  17O5  , 
in-8°.  de  loG  pag. ,  fig.  III.  Cours 
de  tactique f  théorique,  prati(jue  et 
historique,  Paris,  17O6,  2  vol.  in-8**. 
—  Traité  de  taclûpte  ,  pour  servir 
de  supplément ,  etc. ,  ibid.,  1 7<Î7 ,  'i 
vol.  in-S**.  —  La  tactique  discutée 
et  réduite  à  ses  véritables  principes 
pour  servir  de  suite  et'de  conclusion 
au  Cours ,  etc. ,  1773,  in-S**.  ;  nou- 
velle édition  refondue  et  as^memée,. 
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1785  ,   4  vol.  in-8''.   Cet  ouvrage 
trouva  des  partisans  et  des  adver- 
saires. Le  chevalier  de  Cliastellux 
en  a  critique  quelques  principes  dans 
des  Observations  insérées  nu  Journal 
encyclopédique  ,  et  auxquelles  Mai- 
zeroy  re'pondit  dans  le  même  jour- 
nal. Il  a  etë  traduit  d'après  Ja  pre- 
mière édition ,  eu  allemand ,  par  le 
comte  de  Brulil ,  Strasbourg ,  1 77 1- 
72,3  vol.  in-8°.   IV.  Traité  des 
armes  défensives,  1767,  in  -  8".  ; 
nouvelle    édition  corrigée   et    aug- 
mentée ,  à  la  suite  du  Mémoire  sur 
les  opinions  qui  parlassent  les  mili- 
taires ^   177^7  in-8^.  L'auteur  s'y 
attache   particulièrement  à  réfuter 
les  principes  de  tactique  de  Guibert. 
V.  Institutions  militaires  de  l'em- 
pereur Léon  ,  traduites  en  français 
avec  des  notes;  suivi  d'une  Visser- 
tation  sur  le  Jeu  grégeois,  et  d'un 
Traité  des  machines  de  guerre  des 
anciens  ;  Paris ,  1 7  7  o ,  2  vol.  in-8*^ .  ; 
idem,  'i^.  édit. ,  1778.  Celte  traduc- 
tion est  estimée.  VL  Lettre  à  un 
officier  général  sur  l'ouvrage  inti- 
tulée :  V ordre  profond ,  etc.  (  par 
Ducoudray  ),  Paris  ,  1776,  in-i'Jt. 
VII.  Traité  des  armes  et  de  l'or- 
donnance  de  l'infanterie  ,    ibid. , 
1776,  in-80.  VIIÏ.  Théorie  de  la 
guerre,  avec  l'application  des  prin- 
cipes à  la  grande  tactique ,  suivie  de 
démonstrations  sur  la  stratégie,  etc. , 
Lausanne,   1777,  in-8«.  IX.  Traité 
sur  l'art  des  sièges  et  les  machines 
des  anciens,   etc.,    177B,   in  -  8''. 
X.  Tableau  général  de  la  cavalerie 
grecque ,  précédé  d'un  mémoire  sur 
la  guerre ,  considérée  comme  science , 
ibid.,  1781  ,  in-4<\   XI.  3Iélangcs 
contenant   différents  mémoires  sur 
le  choix  d'un  ordre  de  tactique ,  la 
grande  manœuvre,  etc.,  et  une  Tra- 
duction du  Traité  du  général  de 
cavalerie  ,  par  Xénopîiou  ,  ibid. , 


MAI  :■ 

1 785,  in-80.  XILTrois  Mémoires  sur 
la  science  militaire  des  anciens  dans 
le  liecucU  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. XIII.  Mémoire  relatif  au  li- 
vre de  M.  Guischardt ,  intitulé:  Mé- 
moires critiques  et  historiques  sur 
plusieurs  points  d'antiquités  mili- 
taires (  dans  le  Journal  de  savants  , 
juillet  ,  1775,  pag.  470-479).  Ou 
lui  a  quelquefois  attribué  \  Histoire 
raisonnée  des  opérations  militaires 
et  politiques  de  la  dernière  guerre. 
Liège,  1 783  ,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
de  Jolv  de  Saint-Val ier.     W — s. 

MAIZIÈPxES  (  Philippe  de),  en 
latin  Mazerius y  chevalier  et  chan- 
celier du  roi  de  Gypre,  naquit  en 
1 3 l'J ,  au  château  de Maizières,  dio- 
cèse d'Amiens.  Ayant  lu  dans  l'his- 
toire que  c'était  Pierre  l'ermite  , 
son  compatriote  ,  qui  avait  déter- 
miné Godefroi  de  Bouillon  à  faire 
la  guerre  aux  infidèles ,  il  se  per- 
suada que  Dieu  exigeait  qu'un  ha- 
bitant du  même  diocèse  suscitât  de 
nouveaux  ennemis  aux  Musulmans. 
Enflammé  par  celte  idée,  il  par  lit. 
(  vers  1 343),  pour  la  cour  de  Hugues 
de  Lusignan ,  roi  de  Cypre ,  et  par- 
vint à  lui  communiquer  son  ardeur 
guerrière.  Ce  prince  mourut  en  1 352 , 
dans  le  voyage  qu'il  avait  entrepris 
pour  engager  les  princes  d'Occident 
à  relever  la  bannière  de  la  croix.  Il 
eut  pour  successeur  Pierre  I^^'. ,  sou 
frère  ;,  qui  nomma  Philippe  de  Mai- 
zières, son  chancelier,  et  s'empara 
par  son  avis  ,  de  Satalie  (  l'ancienne 
AtlaUe  ) ,  située  vis-à-vis  la  pointe 
occidentale  de  l'île  de  Cypre.  Enflé 
de  ce  premier  succès ,  Pierre  se  rendit 
à  Venise  (février  i3(r2,  ou,  comme 
Ton  compte  aujourd'hui,  i363  ), 
pour  solliciter  des  secours  :  il  s'était 
fait  accompagner  de  Philippe,  qui 
harangua  le  doge  d'une  manière  très- 
éloquente.  Une  nouvelle  croisade  fut 
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M)luc;  cl  Jean,  roi  de  France, 
sorti  Hopuis  peu  tics  prisons  d'An- 
gïclorre.  Tut  nomme  le  rlief  de  relie 
sainte  eiilroprisc.  Pl>ili]>pe  (ît  un 
▼ova^e  à  Rome,  pour  recevoir  les 
instruetions  du  pape;  et  il  accora- 
pa};na  ensuite  le  roi  de  Cypre  en 
Allomague,  pour  déterminer  l'em- 
pereur à  entrer  dans  la  coalition. 
La  mort  du  roi  Jean  (  i  304  )  laissa 
la  conduite  de  la  guerre  au  roi  de 
pre.  La  flotte  des  croisés  mit  enfin 
..  id  voile  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1 365 ,  et  parut,  le  9  octobre , 
devant  Alexandrie,  dont  on  s'empara 
lelendcmain  :  mais  la  discordes'élant 
glissée  parmi  les  chefs  clire'licns,  le 
roi  de  Cypre  se  vit  force' d'abandon- 
ner sa  conquête,  et  de  retourner 
dans  ses  e'tats.  Philippe  dont  ce  revers 
n'avait  point  e'Lranle  la  ferjiiete, 
tenta  par  tous  les  moyens  de  ranimer 
l'ardeur  des  princes;  mais  le  mo- 
ment de  l'enthousiasme  religieux 
était  passé  sans  retour,  et  ses  dé- 
marches furent  inutiles.  Pierre  mou- 
rut en  1 370;  et  sonsuccesseurenvoya 
Philippe  complimenter  Grégoire  XI 
sur  son  avènement  au  trône  ponti- 
fical. Le  2>ape  faisait  alors  sa  rési- 
dence dans  Avignon  :  Philippe  s'ac- 
quitta de  sa  mission ,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  engager  le 
pape  à  établir  la  fête  de  la  présenta- 
tion de  la  Vierge,  qu'on  célébrait 
déjà  dans  l'Orient.  De  la  il  se  rendit 
à  la  cour  de  Charles  V,  où  sa  répu- 
tation l'avait  précédé  :  il  y  fut  ac- 
«  iieilli  avec  distinction  ,  et  se  démit 
de  sa  place  de  chancelier  de  Cvpre, 
'')ur accepter  celle  déconseiller  d'é- 
1.  Charles  V  le  nomma  gouverneur 
'  son  fils,  et  l'employa  utilement 
tns  diflcrcntes  circonstances.  En 
'ompense  de  ses  services,  Mai- 
gres obtint  des  domaines  consi- 
dérables ,  et  une  pension   annuelle 
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de  aooo  francs  d'or.  Las  de  la 
vie  des  cours,  il  se  retira  en  i^ng 
dans  la  maison  des  Céleslins  de  Paris, 
nouvellement  fondée,  et  a  laquelle  il 
légua  tous  ses  biens.  Il  y^mourut  le  16 
mai  i4o5,  et  fut  inhumé  au  milieu 
du  chaj)itre  des  Céleslins,  revelu  de 
l'habit  de  l'ordre.  Le  docteur  Jeaa 
Petit ,  dans  son  Apologie  de  Jean 
sans  peur,  duc  de  Bourgogne,  a  ca- 
lomnié Philippe  de  Maizières  d'une 
manière  atroce  :  mais  comme  il 
n'appuie  ses  accusations  d'aucune 
preuve ,  il  n*a  pu  parvenir  à  faire 
planer  le  moindre  soupçon  sur  sa 
mémoire  (  F.  J.  Petit).  L'iabbé  Le- 
beuf  a  publié  une  Notice  sur  la  vie 
de  Philippe  de  Mai/.icres ,  dans  le 
Recueil  de  Vacadém.  des  inscript, 
tom.  XVII,  et  le  Catalogue  rai-- 
sonué  de  ses  ouvrages ,  dans  le  même 
Recueil,  tora.  xvi  (  i  ).  On  en  pré- 
sentera ici  une  liste  succincte,  mais 
plus  complète:  I.  Nova  Religio  mi' 
litiœ  passionis  Jesu  -  Christi ,  pro 
acqusitione  S,  Civitatis  Jerusa- 
lein  et  Terrœ  sanctœ.  C'est  le  re- 
cueil des  statuts  d'un  ordre  de  che- 
valerie, que  l'auteur  desirait  qu'on 
instituât  pour  la  délivrance  des  lieux 
saints.  IL  Fita  R.  Fetri  Thomasii; 
c'est  la  vie  du  B.  P.  Thomas , 
carme  français,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  :  elle  est  imprimée  dans 
les  .icta  sanctnrum^  sous  la  date 
du  •}.€)  janvier.  111.  De  laud'bus  R. 
Mariœ  virginis  super  Salve  sancta 
parens.  IV.  Cr  est  le  livre  appelé 
le  songe  du  vieil  Pèlerin ,  adressant 
au  blanc  Faucon  à  bec  et  pieds  do- 
rés. Cet  ouvrage  a  été  composé  vers 
Tan  1 38i  :  il  en  existait,  dans  la  bi- 
bliothèque des  Céleslins  de  Paris, 


(0  \At  P.  Brce|n.  Ijdai»  J-on  TJi^ti'ire  dei  CéUl- 
tint,  rapport  ,  dur  la  tip  df  PhiUj»!**  de  Maizirrt*, 
diflr.-reiiU  IraiU  coi»»c«tc«  i>»r  LcbcuT,  dout  la  réci» 
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une  copie  faite  sur  la  minute  origi- 
nale de  l'auteur ,  l'an  1 47  ^  j  P^i'  l'or- 
dre de  P.  Guill.  Roumain ,  alors 
prieur.  Une  belle  copie  sur  ve'lin  a 
passe'  de  la  bibliotli.  de  d'Urfe  dans 
celle  de  la  Vallière,  où  elle  a  ëte' 
vendue  à  un  prix  assez  élevé',  maigre 
l'imperfection  de  deux  feuillets.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  donner  des 
avis  pour  la  reformation  des  e'tats 
chre'tiens ,  et  de  la  France  en  par- 
ticulier. Le  blanc  Faucon,  à  qui 
l'ouvrage  est  adressé,  désigne  Char- 
les VI  ,  qui  est  aussi  quelquefois 
nommé  le  Cerf  volant  (i).  Le  vieil 
pèlerin ,  s'étant  endormi ,  est  trans- 
porté en  songe  dans  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge.  Il  y  voit  une 
dame  vénérable ,  qui  est  Prondence- 
Dwine  ,  appuyée  sur  Amoureuse- 
Pitié  et  Injflexible- Equité ,  ses  deux 
suivantes.  Elle  annonce  au  pèlerin, 
que  Charité  et  sa  sœur  Sapience  ont 
abandonné  le  monde,  depuis  que  de 
faux  alchimistes  ont  fabriqué  des 
besans  de  mauvais  aloi ,  qu'ils  ont  eu 
le  sef  ret  de  faire  préférer  aux  bons 
besans  ;  et  que ,  puisqu'il  est  dans 
l'intention  de  présenter  un  bon  besan 
an  jeune  Faucon,  il  doit  se  faire 
accompagner  dans  son  pèlerinage, 
par  les  trois  reines  de  la  vraie  alchi- 
mie. Tel  est  en  substance  le  pro- 
logue de  l'ouvrage,  qui  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  le  premier^  le  pè- 
lerin qui  a  pris  le  nom  à' Ardent- 
Désir  ,  s'en  va ,  accompagné  de  sa 
sœur  germaine  Douce  -  Espérance , 
dans  les  déserts  de  l'Egypte  trouver 
l'ermite  Arsène,  qui  lui  indique  la 
montagne  où  demeurent  les  trois 
reines,  Charité,  Férité,  Sapience, 
Le  pèlerin  les  supplie  de  revenir  au 
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monde  ;  et  Charité,  vaincue  par  ses 
prières ,  consent  que  Vérité  sa  sœur 
y  retourne  avec  dame  Aventure ,  ac- 
compagnées chacune  de  deux  cham- 
brières. Cette  illustre  compagnie 
visite  les  trois  parties  de  la  terre 
connues  au  temps  de  l'auteur.  Les 
descriptions  qu'il  en  donne  sont  assez 
intéressantes;  mais  c'est  surtout  de 
Rome ,  qu'il  parle  avec  le  plus  de 
détails.  JjCS  sentiments  qu'il  ex- 
prime sur  l'autorité  du  pape ,  le 
scandale  de  sa  cour,  l'abus  qu'on  y 
fait  des  choses  saintes ,  sont  confor- 
mes à  l'opinion,  alors  généralement 
établie  en  France,  et  dans  les  pays 
de  l'obédience  du  pape  d'Avignon. 
Dans  le  second  livre ,  Férité  arrive 
à  Paris ,  et  va  siéger  au  parlement 
en  présence  des  étals  du  royaume , 
dont  ses  suivantes  découvrent  les 
vices  ;  Vérité  présente  à  chacun  des 
ordres,  un  miroir,  pour  y  voir  ses 
défauts.  Le  troisième  livre  concerne 
le  roi  seul.  Vérité  l'ayant  mandé 
au  parquet  des  reines,  le  fait  asseoir 
entre  Humilité  et  Patience,  et  lui 
donne  de  sages  instructions  sur  ses 
devoirs:  elle  le  place  ensuite  au  mi- 
lieu des  quatre  vertus  cardinales , 
de  chacune  desquelles  l'auteur  en 
fait  dériver  quinze  ;  ce  qui  fait 
soixante  quatre,  nombre  égala  celui 
des  cases  de  l'échiquier,  dont  Vérité 
donne  l'explication  au  jeune  roi.  Ce 
que  l'auteur  dit,  dans  ce  dernier 
livre,  de  la  juridiction  ecclésiastique, 
paraît  être  copié  de  la  dispute  qu'a- 
vaient eue ,  quelque  temps  aupa- 
ravant ,  Pierre  de  Cugnières ,  et  le 
cardinal  Bertrand ,  évêque  d'Autu» 
(  V.  Bertrand  et  Cugniiires  )  (  i  ). 
On  trouve  dans  cet  ouvrage  d'autres 


(i)  On  sait  que  ce  prince  prit  à  la  chasse  un  cerf 
portant  un  collier  avec  ces  mots  :  Hoc  me  Ccesar  do- 
navU  ;  et  qu'il  adopta  depuis  pour  de\i«e  un  c«rf 
•volant. 


(i)  On  peut  voir  l'analyse  de  cet  ouvrage  par  Bru- 
net  ,  dans  les  Libertés  de  l'église  gallicane  vrouvées 
et  commentées,  etc.J(par  Durand  -  MaiUane  j,  Lyoa, 
1771,  tom.  111,  pag.  5ia  etsuiv. 
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irlicularUcs ,  qui  ne  sont  pas  moins 

iriciiscs  :  l'aulcur  jiarle  (  liv.  i  , 
'  liap.  U)),  (le  la  yvcUv  du  hareng 
i[iriî  avair  vue  dans  la  nier  Balli(|nc. 
Le  cardinal  Diiperron  faisait,  dit-on, 
t.infde  cas  de  ce  livre,  qu'il  all.iit 
le  relire  cl»a(|uc  année,  dans  la  bi- 
bliothèque des  (iclestins.  La  ressem- 
blance du  titre  a  fait  attribuer  à 
IMiilippe  de  Maizicres  le  Songe  du 
^  trgttfr,  ouvrage  non  moins  fameux 

/'.  LoL  vitRS  etRAOUbde  Presles). 
^  .    Oratio  declamaloria  et  trage- 

i.ca  in  quatuor  partes  dwisa.  C'est 
uu  recueil  d'allégories  et  de  tropo- 
logies,  tirées  de  la  Bible  et  des  Pères. 
VI.  Le  Poirier  /leurv,  en  faveur 
d'un  grand  prince.  VII.  Le  péleri- 
rinage  du  poure  (  pauvre  )  Pèlerin , 
et  le  reconfort  de  son  père  et  de  sa 
mère  :  esquels  sont  les  aventures  du 
poure  Pèlerin  dès  sa  jeunesse.  Ce 
dernier  onvrage ,  cite'  par  le  P.  Bcc- 
quet  [Hist.  des  Célestins),  a  échappe 
à  toutes  les  recherches  de  Tabbé 
Lebeuf;  ce  qu'on  doit  regretter  d'au- 
tant plus  qu'on  y  aurait  sans  doute 
trouve  de  nouvelles  particularités 
sur  la  vie  de  Maizières.      W — s. 

MAJOR,  ou  LEMAIRE  (Jean), 
savant  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre ,  vit  le  jour  à  Haddington  en 
Ecosse  ,  dans  le  comte  de  Lothian , 
ou ,  selon  d'autres,  à  Gloghoen , près 
de  Noech-Barwick,  d'où  il  vint  fort 

i'eune  faire  ses  e'tudes  à  Paris,  au  col- 
ege  de  Sainte-Barbe,  puis  à  celui  de 
montaigu.  11  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  I  jo6,  professa  long-temps  la 
^ilosophie  et  la  théologie  à  ce  der- 
nier collège ,  quoicpi'il  fut  de  la  mai- 
son de  Navarre  ;  il  retourna  ensuite 
dans  sa  patrie  ,  où  il  enseigna  la 
ibéologie  à  l'université  de  St.-Andre. 
Il  y  mourut  en  i55o,  âge  de  82  ans. 
H  fut  le  protecteur  et  peut-être  le 
maître  de  Buchanau.  Ses  principaux 


MAJ  307 

otivrages  sont  r^LUn  Commentaire 
sur  le  Maître  des  Sentcticcs,  im- 
prime à  plusieurs  reprises  ,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  C'est , 
selon  Dupiti ,  le  livre  le  ])lus  savant 
et  le  plus  complet  qu'on  eut  encore 
vu  en  ce  genre.  II.  Un  Commen-^ 
taire  sur  les  Evanu^iles  ,  vu'lè  de 
controverse  ,  contre  les  hérétiques , 
Paris,  159.9,  in-foï-  HI^  ^'^  ^X' 
position  littérale  sur  St.-Mathieu  , 
Paris,  i5i8.  IV.  Historiamajoris 
Britanniœ  et  Scotiœ  ,  en  six  livres  , 
qui  se  terminent  au  mariage  de  Henri 
VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  Pa- 
ris, i5'2i,in-fol.;  ouvrage  superficiel 
et  sans  critique.  V.  Plusieurs  Traités 
de  philosophie^  Lyon  ,  1 5 1 4.  On  lui 
attribue  encore  le  grand  Miroir  des 
exentples  ^  Douai,  i6o3,  peu  fait 
pour  .donner  du  lustre  à  son  auteur. 
Major ,  dans  ses  écrits  ,  paraît  très- 
zélé  pour  la  doctrine  de  l'université 
de  PariL»  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique. T — D. 

MAJOR  (  Jean-Daniel  ) ,  savant 
me'decin  et  antiquaire  ,  naquit  à 
Breslau  en  i634.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Wittemberg , 
il  visita  lesr  principales  nniversite's 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  et  reçut 
en  iGfio  le  doctorat  à  Padoue.  Il  re- 
prit ensuite  la  roule  delà  Silc'sie  paf 
l'Autriche,  re.^.ourna  à  Wittemberg, 
et  y  épousa  une  fdle  du  célèbre  mé- 
decin Sennert.  Il  eut  le  chagiin  de 
perdre  sa  femnie,  après  quelques 
mois  de  mariage;  et  ne  pouvant 
rester  dans  une  ville  où  tout  servait 
à  entretenir  sa  donlenr,  il  se  rendit 
à  Hambourg,  ou  il  fut  nommé  mé- 
decin des  épidémies.  Les  succès  qu'il 
obtenait,  comme  praticien  ,  éten- 
dirent bientôt  au  loin  sa  réputation. 
Le  résident  de  Russie  fut  chargé, 
par  sa  cour,  de  lui  faire  les  oftVes 
les  plus  honorables  pour  l'engager 

'10., 
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à  se  fixer  à  Moscou  :  mais  son  atta- 
chement pour  son  pays  de'termina 
Major  à  les  refuser.  Il  fut  en  partie 
dédommage'  de  ce  sacrifice  par  sa 
nomination ,  en  t  665 ,  à  la  chaire  de 
me'decine  de  l'université  de  Kiel , 
nouvellement  créée.  Il  contribua 
plus  que  personne  à  procurer  de  l'é- 
clat à  cette  école  par  ses  soins  ;  il  y 
ouvrit  un  cours  d'anatomie ,  donna , 
en  outre,  des  leçons  de  botanique ,  et 
y  établit  un  jardin  des  plantes.  Major 
fut  appelé  à  Stockholm  pour  donner 
des  soins  à  la  reine  de  Suède  ;  mais 
il  tomba  malade  à  son  arrivée  en 
cette  ville ,  et  y  mourut  le  3  août 
1693.  Il  joignait  à  des  connaissances 
très  -  étendues  dans  son  art ,  une 
vaste  érudition  ;  et  il  en  a  laissé  des 
preuves  dans  de  nombreux  écrits 
dont  on  se  contentera  d'indiquer  les 
plus  importants  :  I.  Lithologia  cu- 
riosa  sive  de  animalihus  et  plantis 
in  lapident  conversis ,  Wittemberg , 
1 662 ,  in-4**.  II.  Historia  anatomica 
çalculorum  insolentioris  figurœ  , 
Tnagnitudinis  et  molis  ^  in  renibus 
repertorum ,  Leipzig  ,  1662  ,  in-4^. 
III.  Decancris  et  serpentihus  petre- 
factisy  léna,  i664  ,  in-4^.  IV.P/'o- 
drumus  à  se  im^entœ  infusoriœ  ^  sive 
qao  pacto  agonisantes  quidam  , 
pro  deploratis  habit i ,  sen>ari  ali- 
quandiù  possint ,  infuso  in  venam 
fectam  liquoreparticulari,  Leipzig , 
1664 ,  in-8**.  L'auteur  y  assure  que 
cette  transfusion  avait  été  mise  à 
l'épreuve  plus  de  vingt  ans  aupa- 
ravant avec  succès  sur  des  chiens. 
Quelques  médecins  nièrent  la  possi- 
bilité d'employer  ce  moyen  d'une 
manière  utile  dans  aucun  cas.  Ma- 
jor leur  répondit  par  un  petit  écrit , 
(Kiel,  1667,  iïi-4*^-)  ?  oi^i  l'on  trouve 
plus  de  raisonnements  que  de  faits  ; 
et  en  pareille  matière  les  faits  seuls 
koiit  concluants,  V.  Déplanta  mons- 
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trosd  Goliorpiensi ,  etc.,  Sleswig, 
i665,  in  -  40.  ,  fig.  YI.  Historia 
anatomice  Kilionensis  primer ,  Kiel , 
i666,in-fol.  VII.  De  fortund  me- 
dici,  ihià.,  1667,  in-40.  VIII.  De- 
liciœ  hybernce ,  sive  inventa  nova 
tria  medica  ,  ibid. ,  1667  ,  in-fol. 
Major,  qui  n'abandonnait  pas  facile- 
ment ses  idées ,  y  revient  encore  sur 
la  possibilité  de  la  transfusion  ;  il  y 
traite  ensuite  des  maladies  qui  s'afFai^ 
biissent  par  la  communication ,  et 
de  celles  que  l'on  peut  guérir  par  la 
cautérisation.  IX.  Programma  ad 
rei  herbariœ  cupidos ,  ibid. ,  1667, 
in-i2.  C'est  le  plan  et  la  distribution 
de  son  cours  de  botanique.  X.  Con- 
sideratio  physiologica  quorumdam 
occurrentium  in  ditabus  epistolis 
Burrhi  :  De  cerebro  et  oculis ,  ibid. , 
1 669 ,  in-4°.  XI.  Colle gium  medico- 
curiosum^ïhià. ,  i67o,in-4°.  XII. 
Seefahrt  nach  der  jieuen ,  elc.  c'est- 
à-dire  :  Navigation  vers  le  nouveau 
Monde,  sans  vaisseau  ni  voile,  Ham- 
bourg, 1670,  in-4*'.  ;  ibid.,  1682;, 
in- 12  :  rare.  XIII.  Summarium  me- 
dicœ  biblicœ ,  Kiel,  1672,  in-fol. 
C'est  le  plan  d'un  ouvrage  qui  pou- 
vait être  fort  curieux  ,  mais  que  l'au- 
teur n'a  jamais  terminé.  XIV.  De 
concipiendd  anatome  novd  consi- 
lium  brève ,  ibid.  ,  1677  ;,  in-4^. 
XV.  Genius  errans  sive  de  ingenio- 
7'um  in  scientiis  abusu ,  ibid. ,  1677, 
in-4°.  XVI.  Medicinœ  practicœ  ta- 
bulée sciagraphicœ  xxrii ,  ibid. , 
1677  ,  in-4^.  XVII.  Consideratio 
ferri  radiantis ,  Sleswig,  1679, 
in-4''.  XVIII.  De  inventis  à  se 
thermis  artificialibus  succinatis , 
ibid.,  1680,  in  4°.  XIX.  De  numis 
Rehdige?  ianis  publico  bono  contri- 
buendis  desiderium ,  cumbrevi  de- 
claratione  eorum  quœ  in  studio  rei 
nummarice  supplenda  adhuc  vi- 
dentw,  Kiel,  t68i  ,  in-4^  XX.  De. 
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nnmis  régis  Oddimis  saxonici  con- 
j('ctura,\hïà.  y  1682,  in  4°.  XXI. 
Homa  in  numis aus^ustal'hus  t^erma- 
nizans,  ibid. ,  i()B4,  iii-4".  'XXIÏ. 
J)e  numorum  œru^ine  consultatio 
epistolica  ad  F.  Spanlwiin  ,  ibid. , 
1684,  i"-4''.  X\1II.  Sera/us  ra- 
diatus  mediciis  œgj  ptiornm  Deiis 
ex  métallo  et  gemmd ,  ibid.,  i(:)85, 
in-4**.  XXIV.  Denumis  grœcèins- 
criptisepistola,  ibid.,  iG85  ,  in-4**. 
Il  s'y  propose  piiucipalcracut  de 
justilier  le  sentiment  de  Henr.  Chr. 
Hennin ,  contre  rintroduclion  des 
accents  dans  la  langue  grecque  (  ^. 
Hennin  ,  XX,  69  ).  On  a  encore  de 
Major  une  traduction  latine  de  la 
Mécanique  de  Descartes ,  Kiel,  1 672  ; 
Mejnoîia  Sachsiana,  sive  de  vitd  et 
ohitu  Phil.  Jac.  Saclsii^  fVratisla- 
viensis  medici ,  à  la  fin  de  la  5^^.  an- 
née des  Miscell.  acad.  nalurœ  cuvios.^ 
1 676;  et  un  grand  noml)redc  thèses  et 
de^rogrrtm//i^5,publies  separc'ment  et 
recueillis  ensuite  dans  des  collections 
de  pièces  de  ce  genre.  —  Son  père  Elie 
Major,  poète  lauréat,  professeur  de 
philosophie  et  recteur  du  gymnase 
de  Breslau  sa  patrie  ,  où  il  mourut  le 
7  juillet  1669,  âge  de  82  ans,  est 
auteur  ou  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages dont  le  plus  connu  est  son 
Comment arius  de  versibus  leoninis, 
qui  a  été  inséré  dans  les  Disserta- 
tiones  anthologicœ  de  Ge.  Chr.  Ge- 
bauer  (Leipzig,  1733,  in -8"*.  )  Ce 
dernier  a  mis  en  tête  une  curieuse 
notice  ,  intitulée  :  Fita  et  scripta 
Eliœ  Majoris ,filiorumque  Kliœ, 
et  Joh.  Danielis.  Guill.  Ulric  Wald- 
schmid  a  aussi  publié  un  panégyri- 
rique  m  landem  et  memoriam  Joh. 
Dan,  Majoris ,  dans  les  Miscellanea 
naturœciirios.  ann.  169^ ,  Jppend., 
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veur, uaqiiil  à  Fraucforl-sur-lc-Mcin, 
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en   1570.  Il  apprit  la  gravure  de 
Gilles  Sadclcr  •  et  on   lui  attribue 
même  plusieurs   paysages   qui   ont 
paru  sous  le  nom  de  son  maître  : 
on  reconnaît  cependant  les  ouvrage» 
de  Major ,  en  ce  que  l'ensemble  de  ses 
compositions  olï're  un  accord  moins 
parfait   que   celles  de  Sadeler,   et 
qu'il  y  manque  quelques-unes  de  ces 
finesses  de  l'art  qui  décèlent  le  génie 
de  l'artiste.  Il  avait  gravé,  d'après 
Savery,  un  Saint-Jérôme  dans  sa 
grotte.  Celte  pièce ,  sur  laquelle  il 
fondait  sa  fortune  et  sa  réputation , 
est  un  des  plus  grands  paysages  qui 
aient  été  gravés  au  burin.  C'est  un- 
site    montagneux   embrassant    une 
vaste  étendue  de  pays,   et  offrant 
d'immenses  détails.  Mais  malgré  tout 
le  soin  et  toute  la  finesse  d'exécu- 
tion ,  il  n'eut  aucun  succès.  Major 
grava , depuis,  une  suite  de  neuf  pay- 
sages représentant  les  Sites  les  plus 
sauvages  des  montagnes  de  la  Bo- 
hème. Ces  pièces,  d'une  exécution 
plus  large  et  plus  pittoresque  ,  d'un 
effet  plus  piquant  que  la  première  , 
ne  réussirent  pas  davantage:  et  l'ar- 
tiste, réduit  par  l'abandon   de  ses 
contemporains  à  la  plus  profonde 
misère,  mourut  à  Vienne  ,  en  i63o; 
et  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort ,  que 
l'on  rendit  justice  à  son  mérite.  On 
connaît  encore  de  lui  :  I.  Un  Por- 
trait de  l'empereur  Rodolphe  II, 
sur  un  char  de  triomphe  tiré  par 
des  aigles  et  des  cjgncs.  II.  Une 
autre  suite  de  six  paysages  repré- 
sentant des  Sites  sauvages  de  Bo- 
hème ^  à' A^iTH  Stcphani.  —  Thomas 
Major,  graveur  à  la  pointe  et  au 
burin ,  né  en  Angleterre ,  vers  1 7  «  5 , 
fut  l'émule  des  plus  habiles  artistes 
de    son    temps.   La    manière   dont 
il  a  gravé  le  paysage,  dénote  une 
grande  intelligence;  et  le  travail  de 
son  burin  est  plein  d'adresse  cl  de 
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délicatesse.  Après  avoir  exécute'  en 
Angleterre  la  plupart  de  ses  gravu- 
res ,  il  vint  à  Paris  pour  se  perfec- 
tionner encore.  Ses  ouvrages  eurent 
une  telle  vogue,  que  Basan  en  copia 
ou  en  fit  copier  une  vingtaine  sous 
le  nom  de  Jorma,  anagramme  de 
Major,  pour  l'œuvre  de  David  Te- 
niers  ;  mais  l'ouvrage  qui  a  fait  con- 
naître particulièrement  ce  graveur , 
c'est  une  suite  de  vingt-quatre  plan- 
ches, d'après  les  dessins  de  Jean- 
Baptiste  Borra  ,  représentant  les 
Ruines  de  Pœstum.  Il  la  publia  en 
17687  à  Londres  ,  sous  le  titre  sui- 
vant :  The  ruins  of  F aestum ,  other- 
wise  Posidonia  in  magna  Grœcia, 
hy  Thomas  Major  entraver  to  his 
inajestY.  Cet  ouvi'age,  qui  a  été  tra- 
duit en  français  ,  (par  M.  Dumont  , 
Paris ,  1 769,  in-4*^. ,  )  contient  trois 
parties  :  la  première  est  une  exposi- 
tion sommaire  de  l'état  de  Pœstum 
dans  les  temps  anciens  et  modernes  ; 
la  seconde ,  une  description  des  édifi- 
ces dont  il  donne  la  gravure,  et  la  troi- 
sième renferme  un  traite  des  mé- 
dailles posidoniennes ,  etc.  Les  au- 
tres estampes  qu'on  doit  à  cet  habile 
artiste,  sont  des  paysages  d'après  Le 
Guaspre  ,  Teniers  ,  Wouwermans  , 
Berghem  ,  Claude  Lorrain.  Le  Ma- 
nuel des  amateurs  donne  la  des- 
cription des  vingt  -  cinq  planches 
qui  composent  l'œuvre  de  Major. 
P— s. 
MAJORAGIUS  (Antoine-Marie 
CoNTi  ,  connu  sous  le  nom  de  ) , 
naquit  le  26  octobre  i5i4,  dans 
le  Milanez ,  au  territoire  de  Ma- 
riaga ,  d'où  il  prit  le  nom  de 
Maioragio  ,  qu'on  vient  de  voir  la- 
tinisé par  lui-même.  Les  premières 
années  de  sa  vie  furent  troublées  par 
les  guerres  qui  agitaient  alors  la  Lom- 
bardie  5  sa  famille  y  perdit  tous  ses 
biens  j  son  père  fut  fait  prisonnier , 
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et  il  n'échappa  lui-même  qu'arec 
peine  aux  désastres  publics.  Réfugié 
à  Côme  ,  auprès  de  son  cousin  Prino 
Conti,  qui  y  était  professeur  de  belles- 
lettres,  il  reçut  de  lui  ses  premières 
leçons.  Revenu  à  Milan  ,  il  s'y  ap- 
pliqua davantage  à  l'étude  ,  sous  les 
plus  habiles  maîtres ,  parmi  lesquels 
il  comptait  le  fameux  Cardah;  et  ses 
progrès  devinrent  si  rapides ,  qu'à 
26  ans  il  y  fut  nommé  professeur 
public  d'éloquence.  La  guerre  s'étant 
rallumée  dans  ce  pays  ,  il  s'enfuit  à 
Ferrare ,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Vincent  Maggi  et  d'André  Alciat ,  et 
s'y  lia  avec  Barthelemi  Ricci.  Après 
trois  ans  de  séjour  en  cette  ville  ,  il 
revint  à  Milan ,  où  il  reprit  sa  chaire 
d'éloquence ,  et  vit  se  soulever  contre 
lui  une  foule  d'envieux  qui  l'accu- 
saient d'hétérodoxie  ,  en  lui  repro- 
chant d'avoir  changé  ses  noms  chré- 
tiens en  des  noms  profanes  ;  car  il 
se  faisait  appeler  Marcus-Antonius . 
Obligé  de  se  disculper  en  présence  du 
sénat ,  il  y  prononça  une  très-belle  ha- 
rangue latine,  dans  laquelle  il  prouva 
qu'écrivant  en  la  langue  d'une  nation 
qui  n'avait  jamais  connu  le  nom  de 
Maria ,  il  avait  dû  en  prendre  un 
qui  lui  appartînt ,  et  rendre  romain 
celui  d'Antoine.  Son  éloquence,  les 
charmes  de  sa  latinité ,  bien  plus 
que  ses  raisons  ,  lui  donnèrent  gain 
de  cause.  Il  conserva  ses  noms  et 
sa  chaire.  Les  bonnes  études  lui  du- 
rent un  surcroît  de  vie,  l'académie 
des  Trasjormati  une  nouvelle  vi- 
gueur ;  et  il  fit ,  quoiqu'il  n'y  réussit 
pas  ,  tout  ce  qu'il  put  pour  qu'on 
eût  à  Milan  une  bibliothèque  pu- 
blique. On  a  lieu  de  croire,  d'après 
une  lettre  d'André  Camozzi,  qu'en 
i55o  il  fuf  promu  à  quelque  dignité 
ecclésiastique  ,  et  qu'il  en  jouit  jus- 
qu'à sa  mort  ,  arrivée  cinq  ans 
après.  Les  dernières  années  de  sa 
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>ic  furent  agitées  par  une  guerre 
littéraire  Irès-vivc  entre  lui  et  Mario 
Ni/./.oli,  au  sujet  du  livre  des  Para- 
doxes Je  Cieeroii ,  qu'il  attaqua  , 
V  Antipareuloxon  libri  lies ,  I^yon  , 
1 546 ,  in-8".  )  y  et  qui  lut  très-àcre- 
luent  défendu  par  Nizzoli,  adjuira- 
teur  enthousiaste  de  l'orateur  ro- 
luaiu.  A  l'apologie  que  Niizoli  en 
lit ,  Majoragius  répliqua  par  un  écrit 
intitulé  :  Ant  -  A  polo  ^i  a  ;  une  se- 
conde réplique  fut  publiée  par  lui , 
sous  le  titre  de  Beprehensionum  li~ 
hri  duo  contra  Marium  JSizoUum, 
a  cpioi  Ni/.zoli  riposta  par  un  écrit 
amer  ,  intitulé  :  Antibarbarus  phi- 
losophas ,  imprimé  à  Parme  ,  en 
i553.  Il  n'y  eut  que  la  mort  de 
Majoragius,  le  4  avril  i555,  qui 
mit  fin  à  cette  querelle  devenue  scan- 
daleuse. Ce  qu'il  y  a  de  singulier , 
c'est  que  précédemment  il  s'était 
montré  zélé  partisan  de  Cicéron  ,  en 
écrivant  contre  Cclio  Calcagnini , 
qui  avait  critiqué  le  livre  de  Officus. 
Conti  Majoragio  va  de  pair  pour 
l'éloquence,  comme  pour  l'érudition , 
avec  les  meilleurs  esprits  du  seizième 
siècle.  Quand  on  réfléchit  qu'il  ne 
vécut  que  quarante-un  ans  ,  on  est 
surpris  de  la  grande  quantité  d'ou- 
vrages sortis  de  sa  plume.  Argelati, 
dans  sa  Biblioih.  script.  Mediolan. , 
en  a  donné  un  long  catalogue.  On  y 
trouve  des  harangues,  des  préfaces  , 
des  opuscules  sur  divers  sujets  et  en 
grand  nombre  ,  des  poésies  latines 
et  italiennes  ;  un  Commentaire  très- 
étendu  et  très-savant  sur  les  œuvres 
le  Cicéron  relatives  à  l'éloquence  et 
«  la  rhétorique  (Venise,  1587, 
».  vol.  in  -  4°.  )  î  ""  autre  sur  plu- 
sieurs ouvrages  philosophiques  d'A- 
1  istote  ;  un  troisième  sur  Virgile  , 
•  Uns  lequel  il  fit  usage  de  ce  que 
Pierre  Veltori  avait  déjà  dit  à  ce 
^ujet  ,  en  avouant  toutefois  ,  avec 


franchise,  qu'il  s'était  beaucoup  servi 
des  ouvrages  de  ce  savant  écrivain. 
Sa  harangue,  devant  le  w'nat,  fut 
imprimée  à  Milan,  en  i54i ,  et  uiu; 
seconde  fdis,  en  154;  >  »ous  ce  litre  : 
De  mutulione  nominis,  etc.  Oratio 
coram  senalu  habita  ,  in-4"«  Ou  a 
encore  de  lui  plusieurs  traités,  entre 
autres  :  De  senatu  romano.  —  De 
risu  oratorio  et  urbano.  —  De  no- 
minibus  propriis  velerum  Homa- 
Horum  j  etc.  Il  a  été  publié  in-B'*., 
à  Leipzig,  en  iG.a8,  un  Recueil  de 
harangues  latines  et  de  quelques  au- 
tres productions  de  cet  auteru* ,  où 
l'on  admire  l'élégance  de  sa  latinité , 
ainsi  que  l'étendue  de  son  érudition. 
Son  Epistota  ad  J.  Moronuni  cardi- 
naleni  ,  sur  la  reprise  de  Verceil  , 
par  le  préfet  Nie.  Sicco  ,  eu  nov, 
i553  (  Milan  ,  i553  ,  in-fol. ,  très- 
rare  )  ,  ne  se  trouve  pas  dans  ses 
œuvres.  J.  A.  liauza  Ta  fait  réim- 
primer à  la  fin  de  ses  Poésie  e  Me- 
morie  di  donne  letlerate  de^  stati 
del  rè  di  Sarde ffia  ,  Verceil ,  i  ']{k) , 
in-8°.  On  trouve  une  notice  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  Majoragius,  dans 
les  Qiiœstiones  epistolicœ  ^  publiées 
en  1781 ,  par  le  professeur  Kobl. 
G — N. 
MAJORIEN  (Julius-Valerius)  , 
empereur  romain  d'Occident ,  était 
lils  d'uu  olîicicr  attaché  au  général 
Aétius,  sous  le  règne  de  Valenti- 
nien  III.  La  femme  d'Actius ,  qui 
convoitait  secrètement  l'empire  pour 
son  fils  Gaudence ,  prit  ombrage  des 
grandes  qualités  qu'annoiiçait  Majo- 
rien  ,  et  le  fit  exiler  de  la  cour.  Rap- 
j)elé  après  la  mort  d'Actius,  il  s'at- 
tacha à  la  fortune  de  ce  fameux 
Ricimer,  qui  disposait  d'un  sceptre 
dont  il  dédaignait  de  s'emparer.  Ku 
457,  après  la  mort  d'Avilus,  cl  uu 
interrègne  de  dix.  mois  ,  Majoricu 
fut  fait  général ,  et  bientôt  proclaïue 
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empereur.  L'année  suivante,  Gense- 
ric  fît  attaquer  la  Campanie;  mais 
Ricimer  tailla  en  pièces  l'armëe  des 
Vandales.  Majorien  lui  -  même  ,  en 
45g ,  défit  dans  la  Gaule ,  et  contrai- 
gnit à  la  paix  The'odoric  ,  roi  des 
Visigoths.  Cependant  Majorien  mé- 
ditait la  perte  des  Vandales ,  ces 
cruels  ennemis  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie ,  et  nourrissait  l'espoir  de  les  dé- 
truire au  sein  raênie  de  l'Afrique. 
Pour  bien  connaître  les  chances  du 
succès  ,  il  se  déguisa ,  passa  en  Afri- 
que ,  parut  devant  Gcnseric ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  ,  examina  ses 
trésors ,  ses  arsenaux ,  ses  troupes  , 
remarqua  les  côtés  fail  les  de  cette 

Î)uissance  éphémère  ,  revint  en  Ita- 
ie,  plein  d'espérance,  fit  de  grands 
préparatifs ,  et  se  dirigea  de  nouveau 
vers  l'Afrique,  où  la  trahison  dé- 
concerta des  projets  si  bien  com- 
binés ,  et  livra  une  partie  de  se?  vais- 
seaux à  Genseric.  Majorien ,  sans 
se  décourager ,  revint  en  Italie  ré- 
parer ses  pertes.  Mais  Genseric  avait 
senti  à  quel  ennemi  il  avait  afifaire; 
il  offrit  une  paix  tellement  favorable 
aux  Romains ,  que  Majorien  n'hésita 
point  à  l'accepter.  La  gloire  et  les 
qualités  de  ce  prince  allaient  peut- 
être  relever  le  troue  abattu  des  Cé- 
sars ,  lorsque  Ricimer ,  qui  ne  cher- 
chait dans  les  empereurs  de  son 
choix  que  d'obscurs  esclaves,  re- 
doutant l'élévation  d'un  personnage 
aussi  distingué,  se  hâta  de  fermer  une 
carrière  qu'il  trouvait  déjà  trop  écla- 
tante. Maître  d'unepartiedes  troupes, 
il  sut  les  disposer  à  la  révolte;  Ma- 
jorienfut,  par  son  ordre,  arrêté  dans 
le  Milanez ,  déposé  et  mis  à  mort 
cinq  jours  après,  le  7  août  4^1;, 
après  un  règne  de  trois  ans  et  quel- 
ques mois.  Courageux,  actif,  vigi- 
lant, éclairé,  humain  pour  son  peu- 
ple, redoutable  à  ses   ennemis,  il 
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publia  des  lois  pleines  de  sagesse  > 
et  confia  le  gouvernement  des  pro- 
vinces et  l'administration  à  des  hom- 
mes recommandables  par  leurs  ta- 
lents et  leur  probité.  La  vigueur,  la 
sagesse  et  l'élévation  de  ses  projets 
pouvaient  ranimer  la  puissance  ro  • 
niaine  dans  l'Occifknt,  si  les  efforts 
d'uiiseul  hommeeussent  été  capables 
d'arrêter  une  chute  rapide  et  aussi 
générale.  On  a  des  médailles  de  Ma- 
jorien, en  or,  en  argent  et  en  cui- 
vre, petit  module;  celles  d'argent 
sont  les  plus  recherchées.  L — s — e, 
MAKO  (Paul),  savant  physi- 
cien et  mathématicien  ,  était  né  à 
Jasz-Apath  en  Hongrie  ,  le  9  juillet 
i^aS^  Après  avoir  terminé  ses  étu 
des  ,  il  entra  chez  les  jésuites  et  fut 
chargé  de  l'enseiguement  des  huma- 
nités dans  différents  collèges.  La  sup- 
pression de  la  Société  l'ayant  laissé 
sans  fonctions,  il  accepta  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'a- 
cadémie Thérésienne,  et  fut  ensuite 
nommé  directeur  de  la  faculté  de 
philosophie  a  l'université  hongroise, 
lorsqu'elle  fut  transférée  de  Tyrnau 
à  Pesth.  Il  mourut  à  Vienne ,  le  19 
août  1793.  On  citera  de  lui  :  I. 
Compendiaria  physicœ  institutio  , 
Vienne  ,  1762  -3,2  part,  in  -  8<*. 
II.  Camiimim  elegiacorum  libri 
très,  Tyrnau,  1764,  in-8<>.  IlL 
Compendiaria  matheseos  institutio, 
Vienne,  1764,  in-8".  ÏV.  Compen- 
diaria logices  institutio ,  ib. ,  176.5; 
quatrième  édition,  1773,  iu-8".  V. 
Compendiaria  metaphrsices  institu- 
tio ^  ibid. ,  i766,iu-8o. ;  réimpri- 
mée plusieurs  fois.  VI.  Dissertatio 
défigura,  /e/Zwm  ,  Olriiutz  ,  1767, 
in-4'^.  VIL  Calculi  dijferentialis  et 
integralis institutio ,  Vienne,  1768, 
in-4".  VIII.  De  arithmeticis  et  geo- 
metricis  œqaationum  resalutioni- 
buSy  ibid.,  1770^,  in'4°.  IX.  DeS' 
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iriptiopr>vincin'.*loxitarwn  in  re- 
t:no  Peuano,  BiicIp  ,  1791  ,  in-8".; 
M'Iatiuii  iutcrossantc  rcdij^cc  d'après 
les  p.jpicrs  du  pcrc  Fr.-Xav.  VAvr  , 
qui  avait  elc,  peir'anl  quinze  ans  , 
missionnaire  chez  l^'s  Moxos.  X.  Des 
DisycrtcUions ,  en  allemand,  sur  la 
foudre  et  les  paraloinirrres  ,  sur 
r.uirorc  boréale,  sur  l'equilihrc  des 
1  itrjvs,  etc.  ,  imprimées  séparément 
<  1  dans  les  journaux  scientiliqnes  de 
^  ienne.  W — s. 

MAKRIZI,  ce'lèbree'crivain  aral)e, 
du  Mn'=.  et  du  ix«.  siècledc  l'hcgire , 
portait  les  noms  et  surnoms  de  Ta- 
ky-c(Ulinj  Abou- Ahmed,  Moham- 
med. Le  surnom  de  Makrizi,  sous 
lequel  il  est  plus  connu,  était  commun 
à  sa  famille  ;  et  on  le  lui  avait  donné 
parce  qu'elle  résidait  dans  un  fau- 
bourg de  Baalbec,  nommé  Makriz. 
Aussi  Taky  -  eddin  est-il  surnommé 
tantôt  Makrizi ,  tantôt  Ibn  Alraa- 
krizi ,  c'est-à-dire ,  fils  de  Makrizi. 
Pour  lui,  il  naquilau  Caire, entre  l'an 
^(io  et  l'an  770  de  l'hégire  (  i358 
et  i368  de  J.-C.  )  Quelques  auteurs 
fixent  la  date  de  sa  naissance  à  l'an- 
née 7G9  (  1 367-8  )  ;  mais  Aboul  Ma- 
hasen  assure  fpie  Mikrizi  lui-même 
lui  avait  dit  être  ne  peu  d'années 
après  l'an  7G0.  Sa  famille  prétendait, 
à  ce  qu'il  paraît,  descendre  d'Ali, 
par  la  branche  qui  a  donné  le  jour 
aux  khalifes  F.itimitcs  ;  et  en  effet , 
Makrizi  se  montre  assez  souvent  fa- 
vorable aux  prétentions  de  celte  fa- 
mille souveraine,  et  surtout  à  Illégi- 
timité de  son  extraction.  Il  fit  ses 
études  au  Caire  ,  et  suivit  d'abord 
les  opinions  de  la  secte  des  Hané- 
fites  ou  disciples  d'Abou-Hanifa  ; 
Tiiais  ensuite  il  abandonna  cette  secte, 
t  embrassa  celle  de  Schafe'i ,  à  la- 
quelle il  resta  constamment  attaché. 
On  ne  nous  a  pas  fait  connaître  la 
cause  de  ce  changement  :  il  est  vrai- 


semblable  qu'il  eut  sa  source  dans 
quelque  désagrément  que  Makrizi 
éprouva  de  la  part  des  Ilanéfites;  car 
les  écrivains  qui  témoignent  le  plus 
d'estime  pour  ses  talents  et  ses  ver- 
tus, lui  reprochent  une  excessive  par- 
tialité contre  les  docteurs  de  la  secte 
d'Abou-llanifa.  M<ikrizi ,  se  livrant 
avecardeur  à  l'étude,  acquit  de  bonne 
heure  de  vastes  connaissances  ,  et 
contracta  un  goût  très-vif  pour  une 
vie  retirée:  aussi  s'occupa-t-il,  jusque 
dans  ses  dernières  années,  à  écrire  et 
à  composer  des  ouvrages  nombreux 
el  presque  tous  histo  iipies.  Il  fut  ce- 
pendant revêtu  ,  à  plusieurs  reprises, 
de  la  charge  de  mothésib ,  ou  com- 
missaire de  police  du  Caire ,  et 
exerça  divers  autres  emplois  relatifs 
à  la  religion.  On  lui  ofl'rit  la  place  de 
kadhi  de  Damas;  mais  il  la  refusa. 
Makrizi  vécut  environ  quatre-vingts 
ans  ;  il  mourut  au  mois  de  ramadhan 
845  (janvier  ou  février  \f^^'i).  Ses 
ouvrages  sont  en  grand  nombre;  ils 
attestent  la  variélé  de  ses  connais- 
sances ,  et  son  goût  pour  les  recher- 
ches d'antiquité.  La  plupart  et  les 
plus  importants  ont  pour  objet  l'his- 
toire d'Egypte  ;  et  il  est  à  regretter 
que  plusieurs  ne  nous  soient  connus 
que  de  nom.  Les  ouvrages  auxquels 
il  doit  la  réputation  dont  il  jouit 
parmi  nous ,  sont  :  L  Sa  Descrip- 
tion liistorique  et  topo^raphique  de 
V Egypte,  et  parliculièremcnt  de 
Misr  ou  Fostat  et  du  Caire;  et  IL 
Sim  Histoire  des  sultans  Ajj  ou- 
blies et  Mamloucs,  c'est-à-dire,  de 
Saladin  et  de  ses  successeurs.  Il  y 
faut  joindre  :  III.  Son  Traité  des 
Monnaies  musulmanes  ;  et  IV.  Celui 
des  poids  et  des  mesures  légales  des 
Musulmans.  Ces  deux  derniers  ont 
été  publiés  en  arabe  et  en  latin  par 
M.  01.  Gerh.  Tyehsen,  professeur 
en  l'université  de  Rostock.   M.  Sil- 
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vcstie  (le  Sacy  en  a  donne  des  tra- 
ductions françaises  qu'on  trouve  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  et  qui 
ont  aussi  ëtc  tirées  à  part.  Les  deux 
premiers  ouvrages  ont  beaucoup 
servi  à  Renaudot ,  d'Herbelot  ,  de 
Guignes ,  Berthereau  ,  et  à  MM.  Lan- 
glès  ,  Siivestre  de  Sacy  et  Quatre- 
inère,  etc. Un  petit  Traite  sur  les  sou- 
verains musulmans  établis  en  Abis- 
sinie  ,  a  aussi  été  publié  en  arabe  et 
en  latin ,  par  jNÏ.  Th.  Rinck ,  Leyde  , 
1797.  Makrizi  avait  entrepris  un 
Dictionnaire  des  liommes  célèbres 
de  l'Egypte.  Ce  recueil,  intitulé  Mok- 
j'a ,  paraît  n'avoir  jamais  été  achevé  : 
il  devait  former  environ  80  volumes. 
La  bibliothèque  du  Roi ,  à  Paris , 
possède  un  volume  autographe  de 
ce  recueil.  Les  manuscrits  de  la  Des- 
cription historique  et  topographique 
de  l'Egypte  ,  et  de  l'Histoire  des 
Ayyoubites  ,  sont  très-communs  en 
Europe  :  ceux  des  autres  ouvrages 
de  Makrizi  sont  rares  ,  ou  manquent 
loiit-à-fait  dans  nos  collections  de 
livres  orientaux.  La  Description  his- 
torique et  lopographiquc  de  l'E- 
gypte est  une  mine  inépuisable  d'a- 
necdotes et  de  détails,  relatif  s  à  F  his- 
toire religieuse  ,  politique  ,  adminis- 
trative et  commerciale  de  cette 
contrée ,  depuis  sa  conquête  par  les 
Arabes  ;  aux  costumes  ,  aux  dignités 
et  à  l'étiquette  de  la  cour  des  khalifes 
et  des  sultans  ;  aux  coutumes  ,  aux 
mœurs ^  aux  usages  sociaux,  aux  pré- 
jugés et  aux  superstitions  des  diverses 
nations  qui  peuplaient  ce  pays  ;  aux 
monuments  de  l'antiquité  ,  et  aux 
édifices  de  tout  genre  ,  construits 
par  les  Arabes,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  aujourd'hui  devenus  des  an- 
tiquités d'une  seconde  classe.  On 
pourrait,  avec  raison,  appeler  l'au- 
teur de  cet  ouvrage  ,  le  Varron  de 
l'Egypte  musulmane.  Les  lumières 
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qu'on  peut  tirer  des  recherches  de 
Makrizi ,  ne  sont  pas  même  bornées 
à  l'Egypte  ;  et  quelquefois  elles  se 
réfléchissent  sur  toute  l'histoire  ma- 
hométaue.  Il  ne  faut  pas  cependant 
se  faire  une  idée  exagérée  du  mérite 
de  cet  écrivain  ,  exact  il  est  vrai , 
quelquefois  même  minutieux  dans 
ses  recherches  et  dans  ses  des- 
criptions ,  mais  plus  souvent ,  ami 
du  merveilleux  ,  compilateur  sans 
goût  et  sans  critique ,  et  surtout  peu 
instruit  de  tout  ce  qui  est  antérieur 
à  l'islamisme.  Il  est  superflu  de  par- 
ler de  son  style,  puisqu'il  ne  sort 
jamais  des  limites  de  la  plus  grande 
simplicité  ,  du  moins  dans  les  ou- 
vrages que  nous  connaissons  ,  et 
que  le  plus  souvent ,  dans  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte ,  Makrizi  se  con- 
tente de  transcrire  et  d'accumuler 
les  textes  des  écrivains  qu'il  a  con- 
sultés. Un  mérite  plus  réel,  c'est  le 
soin  qu'il  prend  quelquefois  d'expli- 
quer le  sens  de  certaines  expressions, 
ou  propres  aux  Arabes  d'Egypte  ,  ou 
usitées  dans  cette  province  avec 
des  acceptions  inconnues  ailleurs.  Il 
est  fort  à  regretter  qu'il  n'ait  pas 
toujours  pris  cette  peine  ;  car  ,  quoi- 
que l'époque  à  laquelle  il  écrivait  ne 
soit  éloignée  de  nous  que  de  quatre 
siècles ,  ses  ouvrages  présentent  beau- 
coup de  termes  dont  nous  ne  saurions 
déterminer  avec  certitude  la  signifi- 
cation ,  et  fpii  sont  inconnus  aux 
habitants  actuels  de  l'Egypte.  Nous 
croyons  superflu  d'entrer  ici  dans 
l'énumération  des  ouvrages  de  Ma- 
krizi _,  et  d'en  donner  les  titres  avec 
une  rigoureuse  exactitude  ;  les  per- 
sonnes que  ces  détails  peuvent  inté- 
resseï*,  les  trouveront  dans  la  Chres- 
tomathie  arabe  de  M.  de  Sacy ,  t.  n. 
Ce  recueil  offre  plusieurs  extraits  et 
un  grand  nombre  de  citations  des 
ouvrages  de  Makrizi.      S.  d.  S — v. 
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M  \LACFnE  ,  le  doiizicmc  et  dcr- 
y  nier  des  |>ctiLs  ])ro|)h('tcs  ,  ctait  con- 
*    \om\Mvuw  i\c  Ni'hemio  ,  suivant  To- 

I  lion  la  plus  nroreciilec  cl  la  ])liis 
taiscmblahle.  Jahii  ])lacc  le  Icnips 
li  il  a  prophotisc  ,  depuis  41-*  jnï>- 
Ta  408  avant  J-Cfi.  Le  nom  de  JArt- 
/'7m*?  ,  ipii   signifie  an^e  du  Sei- 

j^/kfwr,  a  fait  penser  à  quelques  an- 
ciens Pères ,  que  c'était  recllciiient  un 
an^t^  qui  exerçait  le  ministère  pro- 
pbèliquc  sous  la  ligure  d'un  homme. 
L'obscurité'   qui   environne  la  per- 
sonne de  ce  prophète  a  fait  conjec- 
turer à  d'autres  qu'il   était  Esdras 
em'ovë  de  Dieu   {Malachic)^  non 
plus  pour  gouverner  le  peuple  ,  mais 
pour  découvrir  l'avenir.  Toutes  ces 
conjectures  s'évanouissent  au  flam- 
beau du  raisonnement  et  d'une  saine 
critique,  d'après  l'opinion  même  de 
Roscumuller  et  de  Jahu.  La  prophé- 
tie de  Malachie  n'a  que  trois  chapi- 
tres.  Le  style  eu  est  prosa'ique,  et 
quelquefois  dur.   On  y   trouve   les 
mêmes  tropes  et  les  mêmes  allégo- 
ries que  dans  les  anciennes  prophe'- 
ties.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
ble ,  suivant  le  célèbre  Jahn,  c'est 
que  le  Messie  y  est  désigne'  sous  les 
noms  de  Maître  du  Temple^à^  An^e 
du  Testament  {  Appendice  à  l'Her- 
meneuliquc).  Du  reste,  le  prophète 
s'élève  avec  beaucoup  de  véhémence 
contre  la  corruption  du  peuple  juif. 

II  reproche  aux.  prêtres  et  aux  lé- 
vites d'éluder  la  loi  du  Seigneur ,  et 
d'immoler  des  holocaustes  souillés. 
Il  accuse  la  masse  de  la  nation  de 

\  contracter  des  mariages  illégitimes  , 
de  se  plaindre  sans  raison  que  Dieu 
traite  trop  favorablement  le  pays 
d'Edom.  Il  déclare  que  le  Messie  ne 
viendra  pointpour  perdre  les  gentils, 
mais  pour  les  sauver,  et  pour  les  en- 
gager à  offrir  au  Très- Haut  une  ub- 
Union  sans  tache.  H  annonce  l'arri- 
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vée du  précurseur  qui  marchera  de- 
vant le  Messie  et  lui  pnfparera  la 
voie.  Parmi  les  commentateurs  de 
M'ilachie,  on  dislingue  saint  Jérôme, 
Théodorct ,  Jonatlian  ben  -  Uzicl  , 
Kimclii,  Abcn  -  Ezra  ,  Mélanchlon  , 
David  Cliitrée  ,  Gabriel  Acosla , 
Edouard  Pococke  ,  Jean  -  Erc'déric 
Fischer  ,  dom  Caluiel ,  Charles-Fré- 
déric Bahrdt,  Augustin  de  Quiros  et 
Uoseiimullcr.  L — d — i;. 

MALACHIE  (  Saint  ) ,  l'un  des 
plus  illustres  prélats  de  l'Irlande, 
était  né  l'an  1094,  à  Armagh,  d'une 
famille  noble  et  ancienne; il  renonça, 

i'eune,  aux.  avantages  que  lui  olfrait 
e  monde,  pour  se  mettre  sous  la 
direction  d'un  pieux  reclus  nommé 
Imac.   Cet  exemple  fut  suivi   par 
quelques  jeimes  gens  ;  et  il  se  foruja 
autour  de  la  cellule  du  solitaire,  un 
monastère,  dont  Malachie  devint  le 
modèle  par  sa  douceur,  son  humilité 
et  son  application  à  l'étude  des  saintes 
lettres.  11  fut  ordonné  prêtre  à  l'agc 
de  vingt-cinq  ans,  et  se  chargea  de 
différentes  prédications  auprès  des 
pauvres  habitants  des  campagnes, 
qui  en  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Il  alla  ensuite  trouver  Mal- 
chi,  évêque  de  Lismorc,  pour  ap- 
prendre de  lui  les  règles  de  l'an- 
tienne  discipline  ecclésiastique;  et  à 
son  retour  il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'abbaye  de  Bangor,  où  il  étabUt  la 
réforme.  11  passa  de  celte  retraite 
sur  le  siège  épiscopal  de  Connor; 
mais  celte  ville  ayant  été  ruinée  par 
le  roi  d'Ulsler,  il  revint  dans  Ar- 
magh, dont  il  fut  fclu  archevêque 
en  1 127.  Il  ne  prit  possession  de  ce 
nouveau  siège,  qu'après  la  mort  de 
Maurice,  prélat  intrus, qui  s'en  e'iait 
emparé   par  violence.   Il  s'.ittacha 
d'abord   à   faire  revivre  l'ancienne 
discipline  dans  ce  diocèse,  pourvut 
les  paroisses  de  pasteurs,  aulaul 
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que  le  malheur  des  temps  pouvait 
le  permettre,  et  fit  agréer,  en  1 135, 
Gelase  pour  son  successeur.  Il  re- 
tourna pour  lors  à  Counor,  y  e'ta- 
blit  un   e'vêque,   et   alla  lui-même 
habiter  Down,  où  il  fonda  un  nou- 
veau sie'ge  e'piscopal.  Les  besoins  de 
l'ëglise  d'Llande   le  déterminèrent 
à  foire  le  voyage  de  Rome:  il  passa 
par  Clairvaux,  pour  voir  saint  Ber- 
nard, dont  la  haute  éloquence  avait 
cause'  plus  d'une  fois  son  admiration; 
et,  à  son  retour  d'Italie  ,  il  s'arrêta 
près  de  lui  pendant  quelques  mois. 
Malachie   revint   à   Clairvaux ,   en 
II 48,  pour  conférer  avec  le  pape 
Eugène  HT ,  sur  les  né-cessite's  de  son 
e'glise  ;  mais ,  à  peine  arrivé,  il  tomba 
malade,  vit  avec  résignation  sa  fin 
prochaine,  et  expira,  le  i  novembre, 
entre  les   bras    de    saint    Bernard. 
L'église  célèbre  sa  fête  le  3  du  même 
mois.  La  Fie  de  saint  Malachie  a 
e'té  écrite  en  latin  par  saint  Bernard, 
et  traduite  en  italien  par  le  P.  Malfei. 
On  en  trouve  l'analyse  dans  Baillet, 
et    les   autres    hagiographes.   Jean 
Germano  a  publié  :    Fila ,  gesti  e 
■predittioni  del  pâtre  san  Malachia, 
Naples,  1670,  2  vol.  in-4*'.  On  a, 
sous  le  nom  de  saint  Malachie,  une 
Prophétie  sur  les  Papes  ,  depuis 
Gélestin  II,   élu  en   11 43,  jusqu'à 
la  fin  des  siècles.  On  sait  que  c'est 
l'ouvrage  d'un  faussaire  qui  fabriqua 
cette  pièce  pendant  la  tenue  du  con- 
clave ,  en   iSgo:  elle  a  été  publiée 
pour   la  première  fois,  en    iSgo, 
par  un  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont  -  Cassin  (  F.  Arnould 
Wyoi\);   on   l'a  insérée,  avec   des 
notes  explicatives  ,   dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  le   Dic- 
tionnaire de  Moréri,  éd.  de  1739. 
Le  P.  Cl.  Fr.  Ménestrier  a  donné  au 
public  :  La  Réfutation  des  préten- 
dues prophéties  de  saint  Malachie , 
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Paris,  1689,  in-4^.  Ce  petit  ou- 
vrage, écrit  avec  beaucoup  de  soli- 
dité, a  reparu  dans  le  Recueil  des 
pièces  curieuses ,  tom.  m  et  iv. 
Dom  Feijoo,  qui  réfute  également 
ces  prétendues  prophéties  dans  son 
Teatro  critico,  en  cite  d'autres,  at- 
tribuées au  même  saint ,  et  qui  sont 
relatives  aux  rois  d'Espagne,  mais 
qui  ne  sont  pas  connues  hors  de  ce 
royaume.  V.  le  Journal  des  Saluants 
de  1745,  p.  490-  W — s. 

MALAGRIDA  (  Gabriel  ) ,  jé- 
suite ,  naquit  en  1689,  ^  Mercajo  , 
dans  le  Milanez  ,  et  passa  en  Por- 
tugal ,  où  il  paraît  avoir  fait  pro- 
fession. On  dit  qu'il  y  exerça  le  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  succès. 
Ayant  été  envoyé  dans  les  missions 
du  Brésil ,  il  prêcha  la  foi  dans  cette 
grande  contrée  ,  et  pénétra  dans  le 
Maragnan  et  dans  d'autres  parties 
soumises  à  la  domination  portu- 
gaise. Rappelé  en  Europe  par  ses  su- 
périeurs ,  il  se  livra  de  nouveau  à  la 
prédication  en  Portugal ,  et  obtint  de 
l'influence  par  ses  travaux  et  ses 
vertus  ,  selon  les  uns;  et  selon  les 
autres  en  feignant  des  révélations  et 
des  faveurs  extraordinaires  du  ciel. 
Les  jésuites  se  trouvèrent  bientôt, 
en  Portugal  ,  dans  un  état  de  crise 
violente.  Leur  crédit  portait  peut- 
être  ombrage  à  un  ministre  ambi- 
tieux ,  et  qui  voulait  que  tout  pliât 
sous  sa  volonté.  Le  marquis  dePom- 
bal  provoqua  contre  eux  les  mesures 
les  plus  sévères  ,  et  profita  de  son 
crédit  sur  l'esprit  du  roi ,  pour  les 
perdre  entièrement.  II  leur  interdit 
l'entrée  du  palais  ,  fit  publier  des 
écrits  contre  eux  ,  et  sollicita  et  ob- 
tint de  Benoît  XIV ,  sous  des  pré- 
textes fort  équivoques  ,  un  bref  pour 
la  réforme  des  abus  introduits  dans  la 
Société.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  de 
Portugal  revenant  en  voiture  de  son 


ilii!(Mn  de  Dtlim,  le  3  septembre 
1  -  .S  ,  iT^ui ,  à  on/.c  heures  du  soir  , 
liKNieurs  coups  d'armes  à  feu.  Beau- 
•  iip  de  gens  crurent  que  les  assas- 
sins n'eu  voulaient  i)(»int  au  prince  , 
nuis  à  un  de  ses  olliciers  ou  au  prc- 
iior  ministre  lui-même  que  l'on  sup 
jio^ait   seul  dans  la  voiture.  Cette 
liée  fut  confirmée  par  la  manière 
!  tul  le  gouvernement  portugais  pa- 
ît d'abord  envisager  rairairc.  Cène 
lit  qu'au  bout  de  plus  de  deux,  mois 
cjue  l'on  parla  d'une  conspiration, 
t i  que  commencèrent  les  emprison- 
luments.  Les  ennemis   de   Pombal 
présentent  sa  conduite  en  cette  oc- 
i.<ion  comme  un  moyen  de  salis- 
taire  ses  propres  ressentiments.  On 
arrêta  le  duc  d'Aveiro,  la  marquise 
de  Tavora  et  quelques  autres  per- 
sonnes d'un  rang   distingue'   (    f^. 
\  \  EiRO  ).  Les  jésuites  furent  investis 
I  gardes  dans  leurs  maisons  ;  trois 
filtre  eux,  Malagrida  ,  Alexandre 
î  de  Matos ,  furent  mis  en  prison. 
'a  prétendit  qu'ils  avaient  eu  con- 
naissance du  complot,  et  même  qu'ils 
eu  avaient  conseille  l'exécution  :  ce- 
pendant ils  ne  furent  pas  compris 
dans   l'exécution   du  jugement   du 
conseil  souverain  de  Lisbonne  ,  qui, 
le  1*2  janvier    17^9,  condamna   à 
mort  onze  personnes  prévenues  d'a- 
voir trempé  dans  le  complot.  Le  3 
septembre  suivant ,  les  jésuites  fu- 
rent tous  chassés  du  royaume  ,  dé- 
clarés  traîtres  et  rebelles,  et  leurs 
biens  furent  confisqués.  On  les  em- 
barqua, au   nombre  d'environ    six 
cents,  pour  l'Italie.  Les  trois,  nom- 
més ci-dessus ,  restèrent  en  priswn. 
Malagrida    avait   été   condamné   à 
mort ,  le  12  janvier;  mais  on  avait 
suspendu  l'exécution  ,  à  raison  des 
l)riviiéges  des  ecclésiastiques.  Ce  re- 
ligicuxfutlivréàrinquisition  comme 
iciiiv  iM.inl,;»"  et  jugé  sur  deui  écrits 
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qu'il  avait  composés  ,  et  qui  avaient 
pour  titres  ,  l'un  :  rié  héroïque  et 
admirable  de  la  glorieuse  mainte 
y^nnc  ,  mère  de  la  sainte  rier^e  , 
en  portugais  ;  et  l'autre  ,  en  latin  ; 
De  la  vie  et  de  V empire  de  V Ante- 
Christ.  Ces  écrits  sont  pleins  de  dis- 
cours ridicules  ;  et  l'auteur  raconte 
fort  sérieusement  les  entretiens  qu'il 
a  eus  avec  la  sainte  Vierge,  et  avec 
sainte  Anne  :  les  folies  et  les  détails 
puérils  semés  dans  ces  entretiens, 
ne  prouveraient  que  le  dérangement 
d'une  tête  allaiblie  par  l'âge  et  par 
une  longue  détention.  Ce  fut  toutefois 
sur  ces  pièces  que  le  procès  s'instrui- 
sit. L'inquisiteur  général,  dom  Jo- 
seph de  Bragance,  frère  du  roi, 
ayant,  dit-on,  refusé,  ainsi  que  ses 
assesseurs  ,  de  condamner  le  jésuite, 
on  créa  un  nouveau  tribunal ,  pré- 
sidé par  le  frère  du  ministre.  Les  in- 
terrogatoires de  jVlalagrida,  devant 
ce  tribunal ,  sont  aussi  extravagants 
que  ses  écrits.  Toutefois  il  fut  jugé 
hérétique  et  visionnaire,  et  livré, 
comme  tel,  au  bras  séculier.  Il  y  avait 
avec  lui ,  dans  les  prisons  du  saint- 
ofïice  ,  cinquante -quatre  personnes 
prévenues  de  divers  crimes  ;  elles 
furent  acquittées,  ou  condamnées  à 
des  peines  plus  douces  :  Malagrida 
paya  pour  les  autres.  Le  20  sep- 
tembre 17^^!,  jour  fixé  pour  Vauto- 
da-J'é^  le  roi  et  toute  sa  cour  se  ren- 
dirent au  lieu  marqué;  on  amena 
Malagrida  ,  on  lui  lut  sa  sentence , 
on  le  promena  par  toute  la  ville,  et 
on  le  dégrada.  La  cérémonie  ^  dit  un 
journal  du  temps  ,  dura  tout  le  jour  ; 
et,  le  il  septembre  au  malin,  le 
vieillard  fut  étranglé  ,  et  son  corps 
jeté  au  feu.  Voltaire,  qui  raconte  cet 
événement  dans  son  Précis  du  siècle 
de  Louis  XFj  et  qui  n'y  ménage  pas 
les  jésuites,  ne  peut  s'empêcher  d'a- 
jouter: Ainsi  l  exccs  du  ndicule  et 
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de  r absurdité  fut  joint  à  l'excès 
de  Vliorveur  (  OEuvres  complètes  de 
Voltaire  ,  édition  de  Kelil ,  in-8<*., 
tom.  XXII,  p.  35 1  ).  La  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  arts,  rédigée 
à  la  Haye ,  par  des  protestants  ;,  s'ex- 
jîrimait  ainsi  :  «  L'on  verra  avec 
»  surprise  que  l'infortuné  jésuite  a 
»  été  étranglé  et  brûlé  pour  de  pré- 
»  tendues  hérésies,  que  tout  autre 
»  tribunal  que  celui  de  l'inquisition 
»  aurait  regardées  comme  les  délires 
î)  d'un  vieillard  fanatique  ,  plus  di- 
»  gne  de  compassion  que  de  châti- 
»  ment.  La  postérité  aura  de  la  peine 
»  à  croire  que  dans  le  dix-huitième 
»  siècle  on  ait  envoyé  un  septiiagé- 
1)  naire  au  supplice  ,  pour  avoir  dit, 
))  entre  autres  extravagances,  que  la 
»  sainte  Vierge  ,  en  lui  ordonnant 
»  d'écrire  la  vie  de  l'Aute-Christ, 
»  lui  avait  dit....  ;  ici  suivent  deux 
TU  pages  de  folies ,  extraites  de  la 
»  sentence.  »  (  Bibliothèque  des 
sciences  ,  i  ^^Qi ,  tom.  xvii ,  i»«.  par- 
tie, p.  '263.  )  D'un  autre  coté,  on 
publia  en  France  plusieurs  relations 
sur  les  affaires  des  jésuites  du  Por- 
tugal ;  elles  étaient  rédigées ,  à  ce 
qu'il  paraît ,  par  un  père  Norbert , 
capucin,  qui,  après  avoir  quitté  son 
couvent  ,  et  avoir  promené  son  hu- 
meur inquiète  dans  différents  états  , 
était  venu ,  sous  le  nom  de  l'abbé 
Platel ,  offrir  ses  services  à  Pombal, 
et  débitait  à  Lisbonne ,  sous  l'auto- 
risation du  ministre ,  force  pam- 
phlets contre  la  Société.  On  y  don- 
nait de  grands  éloges  à  toutes  les 
opérations  du  ministre,  et  même  à 
l'inquisition  :  un  tribunal  qui  avait 
condamné  les  jésuites  n'avait  plus 
rien  d'odieux  ,  et  il  n'était  pas  per- 
mis de  révoquer  en  doute  la  sagesse 
et  l'équité  de  son  jugement.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ces  rela- 
tions où  la  sottise  et  la  méchanceté 
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vont  de  pair  :  il  y  est  dit,  qu*on 
croit  que  ,  si  Malagrida  n'avoua  pas 
en  mourant  qu'il  fût  coupable ,  et 
préféra  de  mourir  du  supplice  au- 
quel il  avait  été  condamné  par  l'in- 
quisition, c'est  qu'il  voulait,  par  cet 
expédient ,  priver  le  roi  de  la  satis- 
faction de  le  faire  périr  comme 
chef  de  la  conspiration  contre  lui.  Il 
faut  convenir  que  ce  jésuite  était 
bien  raffiné  dans  ses  expédients,  et 
bien  malicieux,  de  priver  le  roi  de 
Portugal  d'une  telle  satisfaction. 
Outre  divers  ouvrages  ascétiques ,  on 
connaît  du  P.  Malagrida  ,  trois  piè- 
ces dramatiques  à  l'usage  des  collè- 
ges :  La  Fidélité  de  Léontine,  Saint- 
Adrien  ,  et  Aman  ;  cette  dernière 
n'avait  peut-être  pas  peu  contribué 
à  la  haine  que  Pombaî  avait  vouée 
à  l'auteur.  Le  P.  Gordara ,  dernier 
historien  des  jésuites,  avait  écrit  une 
apologie  de  son  confrère  :  Estratto 
del  processo  del  P.  Malagrida  ^ 
con  una  chiara  dimostrazione  délia 
sua  innocenza ,  cavata  dal  processo 
Tuedesimo.  Cette  pièce,  après  avoir 
couru  long-temps  en  manuscrit,  fut 
imprimée  avec  quelques  augmenta- 
tions ,  sous  ce  litre  :  Il  buoji  racio- 
cinio  dimostrato  in  due  scritti,  os- 
sia  saggj  apologetici  sul  fainoso 
processo  c  tragico  fine  del  fu  P. 
Gabr.  Malagrida^  Venise,  i-j 82  et 

l  784.  (  ^.  LONGCUAMPS  ).      P-C-T. 

MALALA  ou  MALELAS  (  Jean 
d'Antioche  ,  surnommé) ,  mot  grec 
qui  désigne  un  rhéteur  ou  un  so- 
jdiiste,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  Jean  ,  moine  d'Antioche ,  au- 
teur d'une  Chronique  depuis  Adam  ^ 
dont  il  ne  reste  que  des  Fragments  y 
conservés  dans  un  des  ouvrages  de 
Constantin  Porphyrogenète,  et  pu- 
bliés ,  d'après  un  manuscrit  du  sa- 
vant Peiresc,  par  Henri  Valois,  avec 
des  notes  ;  Paris,  i634,  in-4^.  On  çi 
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Malelas  une  Chronique  en  grec, 
Il  s'oU'iul  (icpuis  la  création  du 
onde  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
istiuieli  I*'*.,  en  l'an  5f)6;  elle  a 
\r  publiée  par  KJm.  Cliiluiead  sur 
111  manuscrit  de  la  bibliuth.  Bod- 
Irienue,  avec  une  version  latine  et 
des  notes,  Oxford,  iO()i  ,  in-8". 
Cette  histoire  est  partagée  en  dix- 
huit  livres;  mais  le  temps  a  détruit 
le  premier,  et  une  partie  du  second, 
que  le  savant  éditeur  a  supplées,  à 
l'aide  d'une  autre  chronique  du 
même  temps.  Hiimfred  Hody  a  fait 
pre'ccder  celle  édition ,  de  recherches 
siir  rauteur,  qu'il  conjecture  avoir 
vécu  au  coramenccmentdu  ix".  siècle; 
mais  Cave  suppose,  avec  plus  de 
vraisemblance,  qu'il  florissait  à  peu 
près  au  temps  de  Juslinien.  (  F. 
Cave ,  Script,  eccles.  Histor.  )  La 
Chronique  de  Malelas  a  e'ie  réim- 
primée à  la  suite  de  celle  de  Joseph 
Gcnesius,  dans  l'édition  des  Ecri- 
vains de  Vhistoire  Bjzantine,  Ve- 
nise ,  1733,  in-fol.  W — s. 

MALARTIG  (  Anne-Josepu-Hip- 
POLYTE,  comte  DE  ) ,  d'une  ancienne 
famille  de  l'Armagnac  ,  naquit  à 
Monta uban  ,  le  3  juillet  i  ^30.  Il  en- 
tra au  service  en  174  5,  dans  le  rë- 
ffimcnt  de  la  Sarre,  et  passa  en  1 749 
dans  le  Canada  avec  celui  de  Bearn, 
dont  il  était  alors  aide-major.  Il  fit 
toute  la  guerre  du  Canada  ,  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis  pour  avoir  été' 
blesse  en  enlevant ,  à  la  tele  de  son 
régiment,  les  abatis  du  fort  Ca- 
rillon (  Ticonderago  )  le  8  juillet 
1758,  et  fut  encore  blesse'  aux  deux 
batailles  du  1 3  septembre  1759  et 
du  liSavril  1 760.  Revenu  en  France, 
il  fut  fait ,  en  1 763  ,  colonel  de  Ver- 
mandois  ,  fut  envoyé  ,  en  1 767  , 
dans  les  Antilles ,  et  nommé,  eu 
1769,  commandant  en  chef  de  la 
iniadeloupc  avec  le  grade  de  briga- 
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dier.  A  son  retour,  dcvenii  maréchal 
de  camp ,  il  fut  constamiuent  em- 
ployé jusqu'en   179*,  que  le  roi  le 


nomma  lioulenanl-i'énéral   et 


gou- 


verneur des  établissements  français 
à  Test  du  Cap  de  Bonne -Espérance. 
La  fermentation  des  esprits  dans  ces 
colonies,  qui  eut  pour  triste  suite  le 
meurtre  de  M.  de  !\Tacnemara>  ren- 
dait ce  poste  aussi  iiupoilant  que 
périlleux.  Malartic  arriva  au  mois 
de  juin  1 792  ,  et  réussit  à  tout 
pacifier.  Il  paraît  qu'il  sollicita  en 
récompense  le  cordon  rouge  qui  lui 
était  promis  depuis  1 781  :  mais  lors- 
que sa  demande  arriva  au  ministère, 
l'ordre  de  Saint-Louis  n'existait  plu.«. 
Cependant  la  révolution  marchait; 
et  les  décrets  de  la  Convention  natio- 
nale ,  sur  la  liberté  des  noirs  ,  inon- 
daient de  sang  les  colonies  d'Améri- 
que. Malartic  ,  voyant  que  la  mère- 
patrie  était  hors  d'état  de  les  pro- 
téger ,  ne  s'occupa  2)lus  que  du 
salut  de  la  colonie  dont  le  roi 
l'avait  particulièrement  chargé.  Il 
profita  habilement  de  l'influence 
et  de  l'autorité  que  lui  donnait  U 
confiance  générale  qu'il  avait  su  se 
concilier.  Se  réservant  l'exécution 
des  lois  ,  qui  appartenait  à  sa  qua- 
lité de  gouverneur,  il  organisa  une 
assemblée  coloniale ,  qui ,  bien  di- 
rigée, prit  la  résolution  de  ne  recon- 
naître, comme  obligatoires,  les  lois 
émanées  de  la  France,  qu'après  les 
avoir  examinées  et  sanctionnées.  Au- 
cun décret  révolutionnaire  ne  fut 
publié  ni  exécuté  dans  les  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Ou  pourvut, 
par  les  ressources  de  la  colonie,  à 
sa  défense;  et  l'île  de  France  heureuse 
etpaisiblerésistaconstammenlauxat- 
taquesdes  Anglais.  LeDirectoire  vou- 
lut voir  une  révolte  dans  celle  indé- 
pendance que  la  colonie  s'était  mo- 
mentanément attribuée.    En  juillet 
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1 796 ,  il  y  envoya  deux  agents  nom- 
mes Baco  et  Burnel,  pour  y  faire  pu- 
blier les  lois  non  reconnues  ,  et  des- 
tituer le  gouverneur.  Au  moment  de 
leur  débarquement ,  ces  deux  envoyés 
annoncèrent  maladroitement  leurs 
desseins  sur  la  personne  de  M.  de 
Malartic.  Conduits  a  l'assemblée  co- 
loniale ,  ils  éprouvèrent ,  sur  l'objet 
avoué  de  leur  mission,  un  refus  po- 
sitif, quoique  fort  adouci  par  les 
plus  sine  res  protestations  de  res- 
pect et  d'attachement  pour  la  mère- 
patrie  •  sentiments  que  la  colonie 
n'avait  jamais  cessé  de  professer. 
Mais  leurs  résolutions  secrètes  ayant 
transpiré ,  le  peuple  s'assembla  ;  et , 
pour  soustraire  Baco  et  Burnel  à  sou 
indignation ,  il  fallut  les  faire  em- 
barquer sur  une  corvette ,  qui  les  ra- 
mena en  Europe.  Les  relations  qui 
parurent  alois ,  disent  que  le  gou- 
verneur âgé  de  66  ans,  fut  ramené 
en  triomplie  au  palais  du  gouverne- 
ment ,  porté  sur  les  épaules  de  ce 
peuple  qui  se  félicitait  d'avoir  con- 
servé un  chef  à  la  sagesse  duquel  on 
devait  la  paix  et  le  bonheur.  Depuis 
cet  événement ,  malgré  les  p  aintes 
et  les  réclamations  d'envoyés  mal- 
habiles ,  la  tranquillité  de  l'île  ne 
fut  pas  troublée.  Malartic  mourut 
le  28  juillet  1800.  Les  regrets  fui  eut 
universels.  L'escadre  anglaise,  alors 
en  croisière  devant  l'île,  proposa 
ime  suspension  d'aimes;  et  pendant 
que  la  colonie  rendait  les  derniers 
devoirs  à  son  gouverneur,  les  vais- 
seaux ennemis  pavoises  de  deuil  ho- 
noraient ,  à  régal  d'un  de  leurs 
chefs ,  celui  qui ,  depuis  plus  de  six 
ans  ,  leur  faisait  une  guerre  meur- 
trière. Les  habitants  lui  ont  élevé  au 
haut  du  Ghamp-de-Mars,  un  monu- 
ment funèbie ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Au  Sauveur  de  la  Colonie. 
L — p — E. 


MAL  AS  ,  sculpteur  grec.  Foy^ 
Anthermus. 

MALASPINA  ,  famille  illustre 
d'Italie ,  feudataire  immédiate  de 
l'Empire  ,  fut  souveraine  de  la  Lu- 
nigiane  pendant  huit  siècles  ;  elle 
fait  remonter  son  origine  au  moins 
jusqu'au  neuvième  siècle.  —  Albéric , 
marquis  Malaspina,  assista  en  8'j6 
au  concile  de  Pavie:  dès-lors  ses  des- 
cendants ont  occupe'  le  revers  des 
Alpes  Appuaues  ,  et  le  pays  situé  le 
long  de  la  mer  ,  entre  la  Ligurie  et 
la  Toscane.  —  Parmi  eux  ,  Obizzo 
Malaspina  se  distingua ,  au  milieu 
du  douzième  siècle,  par  son  alliance 
avec  les  villes  lombardes  ,  pour 
maintenir  la  liberté  de  l'Italie  ,  et 
repousser  les  invasions  de  Frédéric 
Barberousse.  11  fut  compris,  avec  les 
républiques  italiennes  ,  dans  la  paix 
de  Constance  conclue  avec  l'Empire 
en  I  1 82.  Ces  premiers  exploits  atta- 
chèrent la  maison  Malaspiua  au  parti 
guelfe;  et  elle  lui  est  dès-lors  de- 
meurée fidèle.  —  Spinetta  Malas- 
pina, un  des  successeurs  d'Obizzo  , 
fut  dépouille'  ,  vers  l'an  iZio  ,  de 
ses  fiefs  dans  la  Luiiigiane,  par  Cas- 
trucio  Castracani.  Malgrél'assistance 
des  Florentins  et  de  toute  la  ligne 
guelfe  ,  il  ne  put  les  recouvrer  tant 
queCastruccio  vécut;  mais  il  y  rentra 
vers  l'année  i3'i8  ,  après  la  mort  de 
ce  grand  capitaine.  Le  principal  fief 
du  marquis  Malaspina  était  la  prin- 
cipauté de  Massa-Carrara  ,  qui ,  par 
l'extinction  de  la  branche  aînée  de 
cette  famille,  passa  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  dans  la  mai- 
son Cibo  (/^.Gybo);  mais  la  branche 
cadette  est  restée  jusqu'à  nos  jours  en 
possession  des  fiefs  de  la  Lunigiane. 
Celte  province  ,  divisée  et  sous-di- 
visée  entre  les  Malaspina  ,  a  formé 
pendant  un  temps  l'apanage  de  vingt- 
huit  petits  princes.         S.  S— ^1. 
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MALASPINA    ALBFRTDE),trou- 
'.iir,  tl'iiae   illu.slie  maison    de 
,i)bari!ic,  tlorissait  vers  la  (in  du 
uwii/.icnic  siècle;  il  a  elcniis,  p.iries 
historiens  ilalicus  ,  au  iionihrc  des 
illeurs  pocles  de  son  temps.  Les 
.  n>i  lits  .«nnonreiit  i[iic  le  niarjuis 
Maluspina  fui  v.ill  uit ,  lihcial , 
irlois  ;  cependant  une  tenson  iïssca 
curieuse,  dans  la(|uelle  Albert  figure 
avec    lo   troubadour   Ramb.uid    de 
Vaqicir.tS,  lui  refuse  ces  belles  qua- 
lités, et  l'accuse  positivement  d'clre 
le  ilernier  des  hommes  en  mérite  et 
en  valeur.    Quoiqu'on  ait  conserve 
relie  pièce  comme  ayant  ëtë  conr- 
posëe  par  Albert ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  est  de  quelque  trouba- 
dour éf;alement  ennemi  des  deux  in- 
terlocuteurs. Les  manuscrits  recueil- 
lis en  Italie  par  Sainte-Palaie  ,  ren- 
ferment un  dialopjue  plein  de  na'ivele' 
entre  Albert  de  Malaspina  et  sa  maî- 
tresse. P — X. 

MALASPINA  (RicoRDANo),  le 
plus  ancien  historien  de  Florence , 
était  uë  dans  cette  ville  au  commen- 
cement du  treizième  siècle,  d'une 
famille  noble  ,  et  qui  suljsisle  encore 
honorablement.  Il  s'appliqua  ,  avec 
beaucoup  d'ardeur  ,  à  la  recherche 
des  anli.pjités  de  sa  patrie,  et  en 
composa  l'histoire  depuis  la  fonda- 
tion de  Florence  jusqu'à  l'année 
l'iSi,  qu'on  croit  être  celle  de  sa 
mon  :  elle  fut  continuée  par  Gia- 
chelta  Malaspina  ,  son  neveu  ,  jus- 
qu'à l'année  r>.8().  La  première  par- 
tie est  un  tissu  de  fables  ridicules  :  la 
derriirre  mérite  plus  de  foi  ;  et  la 
naivelé  du   style  la  fait  lire  avec 

2{uclque  pi  «isir.  (  Gint^uené  ,  Hist. 
ittér.  d'Italie,  ch.  vi.  )  Elle  a  été 
publiée  sous  ce  titre  -^JUstoiia  an- 
tiradelV  edificazione  di  Fiorenza, 
\  Florence  ,  Ciiunti ,  1 568,  1 598; 
cl  avec  la  Chronique  de  Jean  Mo- 
aLJLVi. 
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i-clli,  1718,  in-4".  Ces  trois  édi- 
tions ,  citées  toutes  trois  par  l'a- 
cadémie de  la  Crusca  ,  sont  égale- 
njent  recherchées  des  curieux.  Mu- 
ratori  a  inséré  l'histoire  de  Malas-r 
piua  dans  le  t.  viii  des  Scriptor.  rt'- 
fum  italicar,  ;  mais  c'est  h  tort  qu'il 
dit  dans  la  pr<;facc  que  cet  écrivain 
est  le  premier  qui  ait  composé  une 
histoire  eu  langue  italienne,  hon- 
neur qu'il  avait  déjà  lui-même  attri- 
bue à  Math.  Spiuelli.  Villania  beau- 
coup profité  de  l'histoire  de  Malas- 
pina pour  rédiger  la  sienne;  et  ce- 
pendant il  ne  le  cite  pas  une  seule 
fois.  'W — s. 

MALASPINA  (Sabas),  chroni- 
queur sicilien  ,  de  la  même  famille 
que  Ricordano,  florissait  aussi  dans 
le  xiii*^.  siècle;  il  était  engagé  dans 
l'éclat  ecclésiastique,  puisqu'il  prend 
le  double  titre  de  doyen  de  Malte 
(  decanus  Melitcnsis  ) ,  et  dé  secré- 
taire du  pape,  charge  qui  le  rendait 
on  ne  peut  moins  propre  à  écrire 
l'histoire  de  son  temps.  Ses  récits 
portent  l'empreinte  de  l'esprit  de 
parti  le  plus  aveugle,  et  ne  s'accor- 
dent prcsqueen  auciui  pointavecceux 
de  Nicolas  de  Jamsillà ,  auteur  con- 
temporain ,  mais  gibelin  déclaré  (  i  \ 
Aussi,  après  avoir  lu  ces  deux  histo- 
riens, il  est  j)rcsque  impossible  de 
démêler  la  vérité  au  milieu  des  nua- 
ges dont  ils  l'ont  obscurcie.  La 
chronique  de  Malaspina  est  divisée 
en  VI  livres ,  et  s'étend  depuis  l'an 


(^i)  Nicolai»  de  Januill^  est  «•utifrcnirnl  inronnii  ; 
on  a  i|çnorc  luug  t(  injis  qu'il  fût  l';uiteoi-  Av  la  tliro- 
ni>]u<*  qvt   pfirff  trmin'fm.inf  vv\  nom     (•!'»•  roitiin-eud 

1.»  1'  ■     ■"  '    '        '  ■'        •'     ?     I  rail 
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avi ,  toute  I".;  |»ar  Onlf^>,  dai.»  la  tihl.  hntor, 
tirtila ,  Uimf  II  .  «1  piT  Miiicloi.  .  Jau»  le»  S>:hfHor  . 
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i25o  jusqu'à  12765  elle  a  ële  im- 
prime'c  pour  la  ]n'emière  fois  dans 
le  tome  vi  des  Miscellanea  de  Ba- 
luze ,  sans  nom  d'auteur  :  Muratori 
l'a  inse'rëe  ,  d'après  un  manuscrit 
plus  complet ,  dans  le  tome  viii  des 
Scnptor.  rer.  italicar,       W — s. 

MALATESTA,  famille  souve- 
raine de  Rimini ,  et  d'uHe  grande 
partie  de  la  Romagne ,  dans  le 
moyen  âge,  et  qui  s'est  allie'e  avec 
les  plus  illustres  maisons  souveraines 
d'Italie,  était  mie  Lranche  de  la 
■  famille  des  comtes  de  Garpegna , 
d'oiî  sont  sortis  aussi  les  Montefeltro 
ducs  d'Urbin.  L'un  de  ces  comtes , 
qui  était  surnomme  Malatesta  {mau- 
vaise tête  ) ,  et  qui  était  seigneur  de 
la  Penna  clei  Billi,  a  transrais  son 
surnom  à  ses  descendants  vers  le 
commencement  du  douzième  siècle. 
La  maison  de  Garpegna,  d'où  les 
Malatesta  et  les  Montefeltro  e'taient 
sortis,  fut,  dès  le  douzième  siècle, 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres d'Italie.  Les  Guelfes  bolonais, 
;icharnes  à  poursuivre  les  Lamber- 
tazzi,  firent  clioix,  en  i  2^5, de  Mala- 
testa, seigneur  de  Vcrrucchio,  et  le 
plus  distingue'  parmi  les  gentilshom- 
mes guelies  de  Rimini,  pour  conduire 
leur  armée  contre  les  villes  de  Faenza 
et  de  Forli.  Malatesta  avait  pour  ad- 
versaire le  comte  Guido  de  Mon- 
tefeltro ,  le  plus  habile  général  de  son 
siècle  :  il  se  laissa  surprendre  par 
lui  au  pont  de  San-Procolo  j  et  dans 
sa  déroute,  il  perdit  quatre  à  cinq 
mille  hommes  tués  et  autant  de  pri- 
sonniers. Celle  défaite  ne  diminua 
point  son  crédit:  un  malheur  écla- 
tant est  aussi  un  moyen  de  célébrité, 
et  Malatesta  continua  d'être  le  chef 
des  Guelfes  de  la  Romagne.  Obligé  en 
1268  de  sortir  de  Rimini,  où  le 
parti  gibelin  avait  prévalu  ,  il  laissa 
bes  eia^'aïUs  maîlrçs  des  deux  forte- 
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ï-esses  de  Sant  -  Arcangelo  ,  et  de 
Monte-Scutolo.  En  1290,  il  rentra 
dans  sa  patrie  ;  et  le  19  décembre 
129.5,  il  se  lit  proclamer  seigneur 
par  le  peuple,  après  avoii*  chasse  de 
Rimini  Parcitade,  chef  des  Gibelins, 
dont  il  avait  cependant  épousé  la 
nièce.  Malatesta  de  Verrucchio  con- 
serva la  souveraineté  qu'il  avait  ac- 
quise, jusqu'à  sa  mort,  survenue  en 
i3i2.  Il  avait  eu  de  ses  trois  fem- 
mes ,  quatre  fils  tous  également  vail- 
lants, qui  le  secondaient  dans  le 
gouvernement,  et  qui  conduisaient  ses 
armées.  Les  factions  régnaient  alors 
en  Romagne  dans  toute  leur  violence  : 
il  fallait  sans  cesse  combattre,  et  se 
tenir  en  garde  contre  les  surprises. 
Guido  de  Montefeltro,  le  redoutable 
chef  du  parti  gibelin,  ne  laissait  pas 
un  instaut  de  repos  aux  Guelfes  ;  et 
Malatesta ,  pour  défendre  sa  répu- 
tation et  son  pouvoir  contre  un  tel 
adversaire,  avait  besoin  des  rares, 
talents  et  de  la  grande  activité  qu'il 
déploya  pendant  tout  son  règne.  — 
Malatestino,  son  fils  aîné,  qui 
lui  succéda ,  fut  un  des  seigneurs  de 
cette  famille  les  plus  chéris  par  le 
peuple:  sa  valeur,  sa,  prudence  et  sa 
générosité  le  distinguaient  entre  tous 
les  princes  d'Italie;  mais  la  violence 
de  son  esprit  de  parti ,  et  la  haine 
extrême  qu'il  avait  vouée  aux  Gibe- 
lins ,  conti:ibuèrent ,  peut-être  plus 
encore  que  ses  vertus ,  à  le  rendre 
cher  aux  Guelfes.  La  famille  des 
Malatesli  n'était  point  favorisée  par 
la  nature;  Malatestino  était  borgne  j 
son  frère  Jean  était  boiteux  et  très- 
difForme  :  ce  dernier  avait  épousé 
Françoise,  lillede  Guido  le  vieux  de 
Pollenta ,  seigneur  de  Ravenne.  Fran-^ 
çoise  fut  séduite  par  Paul  son  beau-^ 
frère,  le  seul  entre  les  quatre  frères 
Malatesta  dont  la  figure  fût  élégante. 
Jean  le  boiteux  les  surprit  ensemble 
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•  Ic5  tu.i  tons  (icux.  L'amour  rt  Ir 
nlliour  tir  Françoise  de  Riniini  ont 
Ici  colcbiv's  par  le  Danle ,  dans  le 
liant  v^'.  de  VKujer;  et  cet  épisode 
^t  peut  -  êlrc   ee  qu'on  trouve  de 
|ilns  tendre  et  de  plus  délicat  dans 
toute  la  poésie  italienne.  Jean  le  boi- 
î(Hix  et  son  (ils  moururent  peu  après 
('  tragitpic  événement.   Paul   avait 
lissé  un  lils  duquel  vint  la  branche 
Us    coinlcs    de   Ghiazzolo.    Mala- 
icslino  en    i3i 4,  s'était  emparé  de 
(iosène,  dont  il  réunit  la  seigneurie 
à  celle   de   Kimini.    11   mourut  en 
i3i7  ,  laissant  un  (ils  nommé  Fer- 
rantino.  Cependant  ce  fut  son  frère 
Pandolfe  qui  lui  succéda.    S.  S — i. 
MALATESTA  (  Pandolfe  I«^  ) , 
seij!;neur   de  Rimini  et  de  Gésène, 
clail  le  quatrième  (Ils  de  Malatesta  de 
Verrnccliio  ,    et  rép;na   de    1817  à 
i3'26.  Les  Guelfes  de  Rimini,  dési- 
rant avoir  un  chef  capable  de  les 
commander ,  préférèrent  Pandolphe 
à  son  neveu  Ferranlino  ,  et  lui  dé- 
cernèrent la  seigneurie.   Pandolfe  , 
pour  affermir  sa  domination  et  le 
crédit  de  sa  maison ,  voulut  être  fait 
chevalier  avec  tous  ses  cousins,  qui 
étaient  alors  en  grand  nombre ,  et 
tous  remplis  de  valeur  et  d'audace. 
La  cour  plénière  qu'il  tint  à  cette  oc- 
casion ,  au  mois  de  mai  1 3^4,  fut  une 
des  plus  brillantes  qu'eût  vue  l'Italie. 
1 /ordre   de  chevalerie  fut  conféré 
non-seulement  à  tous  les  Malatesti , 
mais  encore  à  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  gentilshommes  qui  s'é- 
taient rassemblés  à   Rimini ,   pour 
cette  fêle.  La  maison  Malatesti  ,  et 
tous  les  habitants  delà  Romagne, 
n'étaient  guère   moins  célèbres  en 
Italie  par  leur  perfidie,  que  par  leur 
valeur  et  leur   magnilicence.   Pan- 
dolfe se  défiait  du  comte  de  Ghiaz- 
7.0I0 ,  son  neveu  ;  il  l'accusait  d'être 
ont  ré  dans  quelques  intrigues  pour 
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bii  enlever  Rimini:  il  l'invita  ccpcn- 
dant  au  château  de  Roncofreddo,  ii 
un  festin  (p»i  devait  être  consacre  à 
leur  réconciliation  ;  trois  billards  de 
la  maison  Malatesti  étaient  cachés 
dans  le  château  :  dès  que  le  comte 
de  Ghiazzolo  se  présenta  dans  la 
salle  du  festin ,  ils  se  jetèrent  sur 
lui ,  et  le  tuèrent  ;  ils  mirent  ensuite 
son  corps  dans  un  sac ,  et  allèrent  le 
porter  sur  la  place  du  marché  de 
Brandi,  pour  que  chacun  pût  savoir 
à  quelle  vengeance  il  s'exposait ,  s'il 
attaquait  les  Malatesti.  Pandolfe  I<*. 
mourut  au  mois  d'avril  i3iG.  — 
Son  neveu,  Ferrantino  Malatlsta 
fut  reconnu  pour  seigneur  par  le 
peuple  de  Rimini.  Mais  chacun  des 
membres  de  sa  famille ,  non  moins 
ambitieux  que  lui  ,  croyait  aussi 
n'avoir  pas  un  moindre  droit  à  ré- 
gner. Rambert  Malatesti,  l'un  des 
lils  de  Jean-le-Boiteux  ,  annonça,  au 
mois  de  juillet  i326,  qu'il  voulait 
donner  un  grand  festin  à  toute  sa 
famille.  Tous  ses  parents  se  rendi- 
rent chez  lui,  à  la  réserve  de  Mala- 
testa Malatesti ,  qui ,  se  défiant  de 
tous  ceux  de  son  sang ,  s'était  relire 
à  Pesaro ,  dont  il  avait  usurpé  la 
seigneurie.  Rambert,  au  milieu  du 
repas,  se  leva  de  table,  et  passa 
dans  une  salle  voisine  où  ses  gardes 
étaient  assemblés  :  il  les  introduisit 
au  milieu  des  conviés,  qu'il  fit  tous 
arrêter.  Pollentesa  ,  femme  de  Ma- 
latestino  II  ,  fils  de  Ferrantino  , 
chercha  vainement  à  émouvoir  le 
peuple  de  Rimini ,  pour  délivrer  son 
mari  et  son  beau-père,  qu'on  avait 
enfermés  au  château  de  Sanl-Arcan- 
gelo;  une  épéc  nue  à  la  main  elle 
courait  les  rues,  appelant  les  citoyens 
aux  armes  et  à  la  vengeance  :  mais 
comme  on  ne  doutait  pas  que  Ram- 
bert ne  se  fût  déjà  défait  de  tous  sqs 
prisonniers  ,  personne    ne   voulut 
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prendre  les  armes  en  faveur  des  vic- 
times. Malatesta  de  Pesaro,  fils  de 
Pandolfe,  le  dernier  seigneur ,  ac- 
courut à  son  tour  à  Rimini,  moins 
pour  délivrer  ses  parents  ,  que  pour 
recueillir  leur  héritage.  Rambert  ne 
Se  trouva  pas  de  force  à  lutter  avec 
lui  ;  il  fut  obligé  de  s'enfuir:  alors 
îes  habitants  de  St.-Arcangelo  ren- 
dirent la  liberté  à  tous  leurs  prison- 
niers ;  et  Ferrantino  rentra  dans  la 
seigneurie  avec  son  fils  Malatestino. 
Kambert,  réfugié  dans  ses  châteaux 
de  Ciola  et  de  Castiglione,  cherchait 
à  tout  prix  à  se  réconcilier  avec  sa 
famille  ;  il  avait  déjà  employé  la  mé- 
diation de  plusieurs  amis  communs; 
il  avait  envoyé  des  présents  au  sei- 
gneur de  Rimini  ;  celui-ci  les  avait 
reçus  ,  «t  en  avait  envoyé  d'autres  : 
enfin,  Rambert  demanda  la  permis- 
sion de  rencontrer  Ferrantino  ou 
son  fils,  à  la  chasse ^-et  elle  lui  fut 
accordée.  Il  vint ,  en  effet ,  en  1 33o , 
attendre  ce  dernier  dans  son  château 
de  Ponzano;  et  comme  Malateslino 
rentrait  dans  la  salle  ,  Rambert  se  je- 
tant à  ses  genoux,  lui  demanda  par- 
don de  son  offense  passée.  Tandis 
qu'il  le  suppliait  ainsi,  Malatestino 
tira  son  couteau  de  chasse,  et  reten- 
dit mort  à  ses  pieds.  Cependant  Ber- 
trand de  Poiet ,  légat  du  pape  en 
Italie  ,  avait  résolu  de  faire  rentrer 
sous  la  domination  directe  du  Saint- 
Siège,  toutes  les  villes  occuj)ées  par 
de  petits  piinces.  Il  somma  les  Ma- 
latesti  de  lui  rendre  Rimini  Cescne, 
Pesaro  ,  et  leurs  nombreux  châteaux. 
Ferrantino  et  Malatestino  II  aban- 
donnèrent en  effet  les  villes  au  légat  ; 
mais  ils  se  retirèrent  dans  leurs  for- 
teresses des  montagnes.  Au  bout  de 
quelque  temps  ,  Ferrantino  passa 
dans  le  Frioul  à  Porto  Buffoledo  , 
chez  Biaquin  de  Ciriiino,  son  gen- 
dre, taiitlis  que  Malatestino   II  se 
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chargea  de  défendre  les  châteaux* 
forts  qui  lui  étaient  demeurés.  Tous 
les  autres  gentilshommes  de  cette 
famille  se  soumirent  au  légat  et  le 
servirent  même  dans  ses  armées. 
Lorsque  celui-ci  fut  défait  à  Gou- 
sandoli,  par  les  marquis  d'Esté,  le  (5 
février  1 333 ,  Malatesta  et  Galeotlo 
Malatesti  se  trouvèrent  au  nombre 
des  prisonniers  auxquels  les  marquis 
d'Esté  accordèrent  leur  liberté,  sous 
condition  qu'ils  exciteraient  une  ré- 
volution en  Romagne.  En  eifet ,  ces 


deux  seii 


après  avoir  recou- 


vré plusieurs  châteaux  occupés  par 
les  troupes  de  l'Eglise,  et  après  s'être 
réconciliés  avec  Ferrantino  et  Mala- 
testino ,  surprirent  Rimini ,  le  Si 2 
septembre  i333 ,  et  dépouillèrent  la 
garnison  que  le  légat  y  avait  laissée. 
Malatesta  et  Galeotto,  l'un  et  l'autre 
fils  de  Pandolfe  I,  excitaient  la  dé- 
fiance de  Ferrantino  et  de  son  fils  : 
c'étaient  eux  qui  avaient  fait  la  ré- 
volution ,  et  ils  voulaient  aussi  en  re- 
cueillir les  fruits.  Les  deux  seigneurs 
de  Rimini  résolurent  enfin  de  faire 
assassiner  leurs  parents  j  mais  ils 
furent  prévenus  :  Malatesta  et  Ga- 
leotlo firent  prendre  les  armes  à  leurs 
partisans ,  au  mois  de  mai  1 335.  Ils 
surprirent  Ferrantino  avec  son  fils 
et  son  petit-fils  ;  les  deux  derniers 
moururent  peu  après  ,  dans  les  pri- 
sons de  Fossoinbrone,  où  ils  furent 
conduits.  Ferrantino  ,  qui  trouva 
moyen  d'échapper,  continua  la  guer- 
re pendant  cinq  ans  encore  ,  avec 
l'aide  des  Gibelins ,  du  comte  de 
Montefeltro  ,  et  de  la  république  de 
Pérouse  ;  enfin  n'ayant  plus  d'espé- 
rance de  défendre  ses  châteaux ,  ou 
de  recouvrer  sa  principauté,  il  passa 
dans  la  Terre-Sainte ,  en  1 34o,  pour 
combattre  les  infidèles.  Presque  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi ,  furent  tués 
dans  une  défaite  qu'il  éprouva  de- 
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Tant  Smyrne.  Il  revint  ensuite  à  Ri- 
niini ,  où  srs  prcnts  le  laissÎTout 
terminer  en  paix  sa  longue  earrièrc. 
11  mourut,  à|;e  de  1)5  ans ,  le  12 
novembre  i3')3.  S.    vS — i. 

MVLATESTA  (Battista),  l'une 
des  femmes  de  son  siècle  les  plus 
distinguées  par  ses  talents  ,  était  fille 
i'Vntoine,  comte  de  Montefeltro. 
lie  harangua  en  latin,  dans  des  oc- 
isions  solennelles,  l'empereur  Si- 
i^mond,  le  pape  Martiu  V  ,  et  les 
iMnliros  du  sacré  collège:  elle  en- 
i,jina  pul>li(piement  la  philosophie, 
descendit  fréquemment  dans  l'a- 
iie  avec  les  professeurs  les  plus 
evcrccs,  qu'elle  (djligea  chaque  fois 
de  reconnaître  sa  supe'riorite'.  Elle 
ousa,  en  i4o5,  Galeotto  Mala- 
ta  (  I  ) ,  seigneur  de  Pesaro  ;  et  res- 
I'  veuve  cinq  ans  après  (a),  elle 
fradans  un  couvent  de  l'ordre  de 
linte -Claire  ,  où  elle  acquit,  dit 
iiiuguene',  une  réputation  de  sain- 
teté égale  à  celle  qu'elle  s'était  faite 
dans  le  monde  par  ses  talents.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort;  quel- 
ques écrivains  conjecturent  qu'elle 
vivait  encore  en  1 455.  Si  ce  fait  était 
vrai ,  il  en  faudrait  conclure  que 
Battista  parvint  à  une  extrême  vieil- 
lesse; et  on  s'accorde  à  dire  qu'elle 
mourut  jeune.  Léonard  Bruni  lui 
dédié  son  traité  :  De  studiis  et 
teris.  On  a  de  cette  femme  cé- 
)re  des  poésies,  parmi  lesquelles 
:  distingue  une  Canzone^  pleine 
(  uergie  et  de  force,  adressée  aux 


><•  p'acc  le  mariage  d«  RnUlita  en 
•  !«uivre  Tirabokchi ,  qui  »'esl  cor- 
i  après   la   Aotice  d'Aimibal  degli 

lies  circonttance*  de  la  ^e  de  Rat- 
"II   rniiiiiien.    Aniii^ml    de^li   Ahbali 
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princes  italiens.  Le  recueil  intitulé  , 
Lande  jatte  e  composte  da  pià per- 
sane spirituali  ad  onorc  di  Pi) ,  etc., 
Florence,  i4H5,  in-4"., contient ime 
pièce  de  Bat  lista.  Sa  Harangue  à 
l'empereur  Sigismond  ,  a  éfc'  publiée 
par  I).  Mittarelli  dans  la  biblinthcca 
Codicum  Mss,  monasteriiS.  Michaé- 
lis,  etc  ,  Venise,  1779,  in-fol.  An- 
nibal  degli  Abbati  Olivieri  a  public, 
en  1787,  Notizie  de  Battista  de 
Montefeltro ,  ouvrage  dans  lequel 
ila  relevé  quelques  erreurs  échappées 
aux  écrivains  qui  avaient  parlé  de 
cette  dame.  —  Constance  de  Va- 
rang,  petite  fille  et  élève  de  Battista, 
morte  en  1 4O0 ,  à  l'âge  de  trente- 
deux  ans,  se  distingua  aussi  par  son 
éloquence.  — Une  fille  de  Constance, 
nommée  Battista,  comme  sa  bi- 
saïeule ,  les  surpassa  toutes  deux 
dans  la  même  carrière;  elle  mourut 
à  vingt -sept  ans,  en  i47'i.  U  ne 
subsiste  rien  ,  dit  Ginguené ,  des 
productions  d'un  talent  si  rare  ;  et 
c'est  dans  son  oraison  funèbre,  par 
le  célèbre  Campa  ni  (  In  jiinere  tlr- 
hinaùs  ducissœ  oratio  ) ,  qu'il  faut 
aller  puiser  le  petit  nombre  de  faits 
qui  recommandent  son  nom  à  l'his- 
torien des  femmes  illustres.  W — s. 
MALATESïl  (  Malatf.sta  11  et 
Galeotto  ) ,  fils  de  Pandolfe  l«'. 
Malatesta ,  régnèrent  conjointement 
à  Rimini ,  depuis  i335.  Ces  deux 
frères  furent  proclamés  ensemble  par 
le  peuple ,  après  l'expulsion  de  Fer- 
rantino  :  ils  gouvernèrent  Rimini , 
de  concert ,  et  ils  ajoutèrent  à  leur 
petit  état  Fossombrone ,  Fano  et 
plusieurs  autres  villes.  Tous  deux 
avaient  acquis  une  assex  grande  ré- 
putation militaire;  et  ils  furent  char- 
gés ,  à  diverses  reprises  ,  du  com- 
mandement des  troupes  florentines. 
Cependant  ils  s'acquittèrent  toujours 
mal  des  commissions  que  leur  donna 


32G 


MAL 


la  république  de  Florence.  Malatesta 
ne  réussit  point,  en  1 3^'2,  à  introduire 
dans  Lucques,  assie'gée  par  les  Pi- 
sans ,  les  secours  qu'il  e'tail  charge 
d'y  conduire.  Galeotto  fut  renvoyé 
en  i363,  avec  plus  de  Llame  encore, 
après  s'être  fait  soupçonner  de  tra- 
hison. Mais  les  deux  frères  eurent 
plus  de  succès  dans  leurs  propres 
guerres,  que  dans  celles  qu'ils  fai- 
saient pour  un  service  étranger.  Ils 
s'emparèrent  d'Ancone  ,en  i348.  Ils 
contraignirent  Gentile  deMogliano, 
seignetir  de  Fermo ,  à  leur  céder  une 
partie  de  ses  états  ;  ils  se  rendirent 
ensuite  maîtres  d'Ascoli:  déjà  la  plus 
grande  partie  de  la  Romague  dépen- 
dait d'eux,  et,  après  les  Yisconli,  on 
pouvait  les  considérer  comme  les 
plus  puissants  seigneurs  de  l'Italie. 
A  cette  époque ,  le  cardinal  Albor- 
nos  fut  envoyé  à  Rome  par  Inno- 
cent VI ,  avec  la  commission  de  re- 
couvrer tous  les  étals  de  l'Eglise , 
occupés  par  les  princes  que  le  pape 
nommait  des  tyrans.  Albornos  eut 
l'adresse  de  semer  la  division  parmi 
tous  ces  souverains  :  les  Malatesti,  à 
cause  de  leur  fidélité  au  parti  guel- 
fe ,  se  flattèrent  d'être  })lus  ménagés 
que  les  autres  :  ils  différèrent  trop 
long  temps  de  se  réunir  à  la  ligue 
formée  pour  la  défense  commune,  et 
ils  perdirent  courage  dès  que  Ga- 
leotto eut  été  fait  prisonnier  par  le 
cardinal ,  dans  un  combat  livré  près 
de  Recanati,  eu  1 355.  Ils  se  hâtèrent 
alors  de  conclure  leur  paix  avec 
l'Eglise  ,  en  abandonnant  leurs  con- 
fédérés :  ils  rendirent  presque  toutes 
leurs  conquêtes  j  mais  par  la  conces- 
sion d'Albornos  ,  ils  conservèrent 
la  souveraineté  de  Rimini ,  Pesaro  , 
Fano,  etFossombrone ,  avec  leur  ter- 
ritoire. Malatesta  II,  dit  Malatesti , 
mourut  le  27  août  i364,  laissant 
^ux  fils,  Pandolfc  II  et  Malatesta 
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Ûnghero.  Ce  dernier  avait  pris  ce 
nom,  parce  qu'en  i347  ^^  avait  été 
armé  chevalier  par  le  roi  Louis  de 
Hongrie ,  lorsque  celui-ci  marchait  à 
la  conquête  de  Naples.  Pandolfe  II , 
qui  commandait  les  armées  florenti- 
nes, en  1359,  acquit  assez  de  gloire 
par  sa  belle  défense  contre  le  comte 
Lando  et  la  compagnie  des  aven- 
turiers allemands  ;  mais  il  souilla  sa 
réputation  en  1 3G3.  Il  s'elTorça  de 
faire  battre  les  Florentins  qu'il  com- 
mandait ,  afin  de  se  frayer  ainsi  un 
chemin  à  la  tyrannie.  Il  mourut  en 
1 373.  Malatesta  Ungîiero ,  son  frère, 
se  distingua  au  service  de  l'empereur 
Charles  IV,  qu'il  défendit  vaillam- 
ment à  Sienne.  Il  mourut  le  17  juil- 
let i37'.i.  Galeotto  survécut  à  ses 
deux  neveux; il  sut  éviter  de  se  com- 
promettre dans  la  guerre  que  les 
Florentins  suscitèrent  à  l'Eglise  ,  en 
1375.  Il  en  ])rof]ta ,  pour  augmenter 
ses  états,  auxquels  il  ajouta  les  villes 
de  Césène  et  de  Cervia  •  il  conquit  la 
dernière  en  i383.  Enfin,  il  mourut 
en  i385,  laissant  deux  fils,  Pan- 
dolfe m  et  Charles ,  qui  lui  succé- 
dèrent conjointement.      S.  S — i. 

MALATESTI  (  Charles  et  Pan- 
dolfe III  ) ,  le  premier,  seigneur  de 
Rimini  et  d'une  partie  de  la  Roma- 
gne,  le  second  de  Brescia  et  de  Ber- 
game,  régnèrent  de  i385  à  \/^i' 
i4'-i9.  Charles, fils  de  Galeotto  et  d< 
Gentille  de  Varano,  princesse  d^ 
Camerino,  était  né  le  5  juin  i368, 
et  son  frère  Pandolfe ,  le  1  janviej 
1370.  Ces  deux  princes  commen- 
cèrent à  régner  ensemble  ew  1 385  , 
tandis  que  leur  cousin  Malatesta, 
fils  de  Pandolfe  II ,  avait  reçu  en  par- 
tagePesaro  etFossombrone.  Ciiarles 
était  un  des  souverains  les  plus  ac- 
complis de  l'Italie  :  il  avait  un  goût 
vif  pour  les  lettres;  et  connaissant 
bien  l'antiquité,  il  s'était  proposé 


les  lio'ros  <\c  la  Grrcc  et  de  Rome 
pour  modMos  ilc  sa  coiidiiito.  Au- 
tajil  ou  avail  reproche  {l'imbifion  et 
«le  perlidie  à  ses  anrèlrcs,  autant  il 
montrait  de  desitilcresscnienl  et  de 
loyauté  dans  toutes  ses  actions.  Il 
était  brave,  et  ne  manquait  pas  de 
talents  pour  la  guerre  :  cependant  il 
fut  malheureux  dans  presque  toutes 
ses  expéditions.  Sv)n  frère  Pand<-lfc 
avait  plus  d'habiletc,  plus  d'ambi- 
tion et  moins  de  vertus.  Comme  il 
se  trouvait  trop  à  l'elroil  dans  Thcf- 
ritage  de  ses  pères,  il  prit  du  ser- 
vice chez  Jean  Galeaz  Visconli ,  pre- 
mier duc  de  Milan ,  et  il  acquit  bien- 
tôt la  réputation  d'être  un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Les  deux  frères 
Malatesti,  après  avoir  remporte  ,  le 
8  août  1 3t)3  ,  une  victoire  sur  les 
OrdelalH,  seigneurs  de  Forli,  les 
contraignirent  à  une  paix  desavan- 
tageuse :  l'année  suivante  ils  prirent 
Todi  et.Narni ,  et  ils  ravagèrent  le 
territoire  de  Spolète  et  de  Terni.  En 
1897,  Charles  Malatesti,  qui  avait 
contracte'  une  alliance  avec  les  re'pu- 
bliqucs  de  F'Iorence  et  de  Bologne, 
et  avec  les  seigneurs  de  Padoue,  Ra- 
vemie,  et  Ferrarc ,  pour  reprimer 
l'ambition  du  duc  de  Milan,  fut  mis 
à  la  tête  de  l'armée  de  la  ligue.  Il  fut 
battu,  le  14  juillet,  à  Borgoforle, 
sur  le  P6;  mais  il  se  releva  bientôt 
de  cette  disgrâce,  et,  le  24  août,  il 
remporta  trois  victoires  consécuti- 
ves près  de  Governolo ,  sur  trois  ar- 
mées du  duc  de  Milan.  Une  trêve  de 
dix  ans ,  conchie  j>ar  la  ligue  le  1 1 
mai  1898,  lui  fil  poser  les  armes;  et 
dans  la  guerre  suivante  qui  se  rallu- 
ma trois  ans  après ,  Charles  Malates- 
ti se  mil  au  service  du  duc.  Il  se  dis- 
tingua dans  l'armée  qui, au  mois  d'oc- 
tobre i4oi  ,  arrêta  Hobert  roi  des 
KouMins,  à  son  entrée  en  Italie  ;  et 
lorsque ,  l'aQuéc  suivante  ,  Jeau  Ga- 
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leaz,  mourut  juesque  subitement, 
Charles  et  Pandolfe  Malalesti  se  trou- 
vèrent, dans  son  testament,  nommes 
parmi  les  tuteurs  qu'il  donnait  à  ses 
fils.  Charles  Malalesti  négocia  en  ef- 
fet ,  pour  ces  jeunes  princes, une  paix 
avantageuse  .ivec  le  pa]ie.  Pandolfe 
songea  davantage  à  ses  propres  inté- 
rêts: on  lui  devait  bcaucoupdesoldes 
arriérées  ;  il  se  fit ,  en  1 4o4 ,  céder  en 
paiement  et  comme  récompense  de 
ses  sen'ices  ,  la  ville  de  Brescia ,  par 
la  duchesse  mère.  Bientôt  après  ,  les 
révolutions  de  Milan ,  et  la  mort  de 
cette  duchesse ,  le  rendirent  toul-a- 
fait indépendant. En  i4o8, Bcrgame 
lui  fut  aussi  vendue  par  Jean  Soar- 
di  qui  eu  était  seigneur.  Cependant, 
le  duc  de  Milan ,  pressé  par  de  nom- 
breux ennemis ,  s'était  mis  sous  la 
protection  des  deux  frères  Malales- 
ti. Charles  et  Pandolfe  se  rendirent 
à  Milan,  et  prirent  sa  défense:  ils 
remportèrent  une  grande  victoire 
sur  Oltobono  Terzo ,  et  ils  alfermi- 
rcnt  l'autorilc  du  jeune  duc.  Mais 
Jean-Marie  Visconti  qu'ils  servaient 
ainsi,  était  le  plus  vicieux  et  le  plus 
féroce  des  tyrans  d'Italie  :  ils  ne  pu- 
rent pas  demeurer  long-temps  à  sa 
solde  ,  et  ils  le  quittèrent  l'un  après 
l'autre.  Pendant  le  schisme  ,  Charles 
Malatesti  avait  entrepris  de  prolé- 
ger le  pape  Grégoire  Ail  contre  ses 
compétiteurs;  il  le  reçut  à  Rimini , 
au  mois  de  mars  1 4 12.  Dans  le  même 
temps  il  avait  été  appelé  par  les  Vé- 
nitiens pour  être  leur  général  ;  et  il 
les  avait  défendus  avec  beaucoup  de 
valeur  contre  Sigismoud,  empcieur 
et  roi  de  Hongrie.  Blessé  le  9  août 
1 4 1 '^  ,  il  f»t  obligé  de  se  retirer  à 
Rimini  ;  mais  son  frère  Pandolfe  prit 
sa  place  et  la  remplit  avec  honneur. 
Charles  Malatesti  se  trouva  ensuite  (le 
4  juillet  i4'4  )  3"  concile  de  Cons- 
tance, comme  fondé  de  procuration 
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du  pape  Grégoire  XIÏ  ;  fit  ce  fut  lui 
qui,  au  nom  de  ce  pape,  renonça  au 
pontiricat ,  pour  rendre  Ja  paix  à 
rEglisc.  De  retour  à  Rimini ,  Char- 
les Malalesti  y  trouva  les  ambassa- 
deurs de  Perouse ,  qui  venaient  im- 
plorer sa  protection  contre  Braccio 
de  Montone  :  ce  gênerai  formait  déjà 
le  siège  de  leur  ville,  dont  il  fut  en- 
^iite  souverain.  Charles  rassembla 
en  effet  une  armée  considérable ,  et 
il  se  présenta  devant  Perouse  :  mais  il 
avait  affaire  au  plus  habile  guerrier 
de  son  siècle  ;  et ,  le  7  juillet  i4i(> , 
âpres  un  combat  de  sept  heures^  il 
fut  complètement  battu  ,  fait  pri- 
sonnier, et  force,  après  plusieurs 
îiiois  de  captivité,  de  payer  soixante 
mille  florins  pour  sa  rançon.  Pen- 
dant ce  temps,  Pandolfe  Malatesti 
n'était  guère  p'.us  heureux  :  quoique 
Philippe-Marie  ,  duc  de  Milan  ,  l'eut 
reconnu  pour  souverain  de  Brescia  et 
de  Bergamc,  il  ne' renonçait  point 
au  désir  de  lui  reprendre  ces  deux 
villes ,  qui  avaient  appartenu  à  son 
père.  Déjà  Carmagnola ,  général  du 
duc ,  avait  dépouillé  les  autres  tyrans 
de  Lombardie  ;  Pandolfe  Malatesti , 
leur  allié,  avait  éprouvé  plusieurs 
échecs:  enfin  Bergame  lui  fut  enle- 
vée le  24  juillet  1419.  Tous  les  cha- 
teaux-forts  du  Bergamasque  et  du 
Bressan,  furent  soumis  successi- 
vement par  l'armée  milanaise  5  et 
Pandolfe  ,  ne  pouvant  obtenir  aucun 
secours ,  ni  des  Vénitiens ,  ni  du  pape, 
fut  contraint  de  remettre  Brescia  au 
duc  de  Mdan,  le  16  mars  j/^'21,  pour 
34,000  florins.  Il  se  relira  auprès  de 
son  frère,  qui  l'avait  vainement  se- 
couru de  toutes  ses  forces,  et  qui  par- 
tagea de  nouveau  avec  lui  la  souve- 
raineté de  Rimini.  Les  Florentins, 
attaqués  par  le  duc  de  Milan,  trou- 
vèrent les  deux  M  datesti  irrités  con- 
tre ce  prince ,  et  tout  prêts  a  einbras- 
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ser  leur  querelle  :  ils  les  engagèrent 
tous  deux  à  leur  service,  et  ils  leur 
donnèrent  une  armée  à  commander 
pour  chasser  les  Milanais  de  la  Ro- 
magne.  Mus  Ange  de  la  Pergola,  gé- 
néral du  duc ,  les  battit  devant  Rago- 
navale  '27  juillet  i4'^7.  Pandolfe  ne 
s'échappa  qu'aA^ec peine,  et  Charles, 
fait  prisonnier,  fut  conduit  à  Mi  an. 
Le  duc,  dont  il  avait  é'é  autrefois 
tuteur ,  le  reçut  avec  une  générosité 
inattendue  :  il  lui  rendit  la  liberté , 
le  combla  de  présents ,  et  l'engagea 
ainsi  à  entrer  dans  son  alliance.  Pan- 
dolfe Malatesù  mourut  à  Fano  ,  le  4 
octobre  i4'->-7  ,  laissant  trois  i:âtards, 
Robert ,  Sigisraond  et  Malatesta  IV  , 
qui  succédèrent  à  son  frère  Charles  , 
lorsque  ce  dernier  mourut  aussi  sans 
laisser  d'enfants ,  le  1 4  septembre 
i4'i9. Charles  avait  porté  la  maison 
Malatesti  à  son  plus  haut  période  de 
gloire  :  l'élégance  de  sacour ,  la  mu- 
nificence avec  laquelle  il  protégeait 
les  arts  et  les  lettres  ,  et  le  nombre 
de  gens  distingués  qu'il  avait  attirés 
auprès  de  lui ,  contribuèrent  autant 
que  ses  exploits  et  ses  vertus  à  éten- 
dre sa  réputation  dans  toute  l'Eu- 
rope. S.  S — I. 

MALATES^TI  (Malatesta), 
seigneur  de  Pesaro  et  Fossombrone, 
fils  de  Pandolfe  [I,  régna  de  1373 
à  1 4'-i9.  Lorsque  Pandolfe  II ,  dit 
Malatesti,  mourut  en  i373,  son 
oncle  Galeotto  abandonna  la  souve- 
raineté de  Pesaro  et  de  Fossombrone 
au  fils  de  Pandolfe,  nommé  Mala- 
testa :  ainsi  se  forma  une  nouvelle 
principauté  pour  la  branche  cadette 
de  cette  famille  ;  et  Pesaro  montre 
encore  les  restes  de  l'antique  ma- 
gnificence de  ces  petits  souverains. 
Malatesta ,  dit  Malatesti ,  gouverna 
pendant  cinquante  six  ans  son  petit 
état,  sans  avoir  de  guerre  avec  ses 
parents,  mais  sans   leur    montrer 
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on  ])liis  aucune  confiance.  Il  mou- 
âut  le  19  décembre  i^'M).  —  Son 
fils  Charles  Malatesti  lui  succéda  : 
celui  -  ci  avait  fait  le  nielior  de 
condolticre,  comme  Ions  les  petits 

f)rinrvs  d'Italie,  afin  d'accpicrirpar 
es  armes  ,  une  importance  rpic  ses 
r't^ls  ne  pouvaient  lui  donner.  Kn 
\  4>.7,  il  avait  commande  la  j)lus forte 
armée  que  le  duc  de  Milan  eut  jamais 
mise  sur  pied  :  les  plus  habiles  gé- 
néraux de  l'Italie,  Sforza  ,Piccinino, 
la  Pergola  et  Torcllo  lui  étaient  su- 
bordonnes; mais  il  avait  pour  adver- 
saire un  gênerai  plus  haiùle  encore, 
le  célèbre  François  Carmagnola,  et  il 
futdionteusement  battu  a  Macalo,  le 
1 1  octobre  i4^7«  1^  }'  demeura  pri- 
sonnier avec  huit  mille  gendarmes. 
Charles  M.datesti  succéda  à  son  père 
le  19  décembre  i^'^^,  presqu'à  l'é- 
poque où  son  oncle  Charles  M;ilatesti 
icRiniini  mourut  aussi.  Il  réclama, 
ins  pouvoir  l'obtenir,  l'héritage  de 
\a  branche  aînée  de  sa  maison  ,  qui 
])assait  à  des  bâtards  :  son  mauvais 
,i)uvernement  le  priva  même  quel- 
que temps  de  ses  propres  états;  des 
insurgés  le  chassèrent  de  Pesaro,  le 
18  août  i43'2;  il  ne  put  y  rentrer 
que  le  1^  septembre  i  433.  Il  mourut 
^"  14  novembre  i438.  —  Galeazzo 
^Ialatksti,  son  rds,lui  succéda  dans 
1-j   souveraineté  de  Pesaro  et  Fos- 
>ombrone  ,  et  se  trouva  de  bomie 
ncure  exposé  aux  entreprises  de  son 
Mubiticux    cousin   Sij^israond  Pan- 
l')lfe,  seigneur  de  Rimini.  La  Ro- 
r  :  i;^'ne  était  à  celte  époqiu;  sans  cesse 
îc'c  par  les  troupes  des  con- 
I  i  qui  voulaient  se  former  des 
>.iuverainclés   aux   dépens  de  l'E- 
^lisc  :  les  petits  princes  avaient  peu 
do  chances  pour  maintenir  leur  in- 
di'|>endance  ;  et  Galcaz  qui  n'avait 
puiut  d'enfant ,  maria  sa  nièce  Con- 
stance à  Alcx^indre,  frère  du  comte 
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François  Sforza,  auquel  il  vendit  en 
i44'^  ^^  souveraineté,  pour  le  prix 
de  vingt  mille  florins.  La  principauté 
de  la  branche  cadette  des  Malalesti 
passa  ainsi  à  la  branche  cadette  des 
Sforza.  S.  S — i. 

MALATESTl  (  Galeotto  Ro- 
bert ) ,  seigneur  de  Rimini ,  de  1 429 
à  143*2;  Sir.isMOîvn  Pandolfe  1, 
seigneur  de  Fano,  et  ensuite  de  Ri- 
mini, de  i4'M)«^  i4^8  ,  et  Mala- 
TESTA  IV  ,  seigneur  de  Césène  et 
Cervia,de  i4m>'^  1  f\()5  y  étaient  fils 
naturels  de  Pandolfe  III,  et  d'après 
le  vœu  de  leur  père  et  de  leur  oncle 
Charles  ,  ils  devaient  succéder  con- 
joinlcraont  à  la  souveraineté  de  la 
maison  Malalesti:  mais  leur  cousin, 
le  prince  de  Pesaro ,  réclamait  ces 
étais  ,  en  qualité  de  plus  proche  héri- 
tier légitime  ;  et  le  pape  Martin  V  , 
comme  seigneur  direct  d'un  fief  du 
Saint-Siège,  prétendait  que  ce  fief 
était  échu  à  l'Eglise  par  rcxtinclion 
de  la  ligne  légitime.  Ce  pape  réunit 
en  ellet  an  domaine  de  Saint-Pierre, 
Borgo-San-Sepolcro,  Berlinoro,  Osi- 
mo ,  Cervia ,  la  Pergola  et  Siuigaglia  ; 
mais  il  laissa  aux  trois  jeunes  Mala- 
lesti, les  villes  de  Rimini,  Fano  et  Cé- 
sène ,  qu'il  partagea  entre  eux.  Le 
gouvernement  des  jeunes  Malatesti 
fut  aussi  troublé  par  plusieurs  sédi- 
tions dans  les  trois  villes  qui  leur 
avaient  été  laissées;  mais  les  anciens 
partisans  de  leur  famille  remportè- 
rent enfin  l.r  victoire  sur  ceux  qui 
voulaient  changer  le  gouvernement. 
L'aîné  des  frères,  Galeotto  Robert, 
mourut  le  i  o  octobre  1 4  3'2.  Sa  piété, 
et  la  douceur  de  son  caractère,  le 
firent  universellement  regretter;  les 
deux  sui-vivants  se  partagèrent  ses 
étals:  bientôt  après  tous  deux  se  ma- 
rièrent. Sigismond  Pandolfe  épousa, 
le  "j  février  1 434, Genièvre,  filledc 
Nicolas  III,  marquis  d'Esté;  et  le 
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8  novembre  de  la  même  anne'e ,  Ma- 
latesta  IV  épousa  Violante  de  Mon- 
tcfcltro ,  filic  de  Gui,  comte  d'Urbiu. 
Déjà  les  princes  songeaient  plus  à 
se  distinguer  par  leur  magnificence 
que  par  leurs  exploits;  et  ces  deux 
mariages  furent  cele'brës  avec  une 
pompe  qui  donna  aux  meilleurs  ar- 
tistes du  quinzième  siècle,  l'occasion 
de  de'ployer  tous  leurs  talents.  Les 
Malatesti  cependant  n'avaient  pas 
renonce  au  métier  de  condottieri  : 
Sigismond  Pandolfe  fut,  l'année  sui- 
vante, crée  gonfabnier  de  l'Eglise  ; 
et  en  cette  qualité  il  reprit  posses- 
sion de  Bologne  ,  qui  s'était  révoltée 
contre  le  pape.  En  1437  ,  il  passa 
au  service  de  la  république  de  Ve- 
nise ,  pour  combattre  le  duc  de  Mi- 
lan. Dans  cette  guerre,  la  fortune  lui 
fut  presque  toujours  contraire  ;  elle 
le  fut  plus  encore  a  son  frère,  qui 
demeura,  le  i4  novembre  i43c), 
prisonnier  des  Milanais.  Genièvre 
d'Esté  étant  morte  le  3  septembre 
i44o  ,  Sigismond  épousa,  le  'iç) 
avril  1 44'^->  Polixène ,  fdle  du  comte 
François  Sforza:  contractant  de  celte 
manière  une  alliance  plus  intime 
avec  ce  grand  général ,  il  eut  part  à 
toutes  les  guerres  et  à  toutes  les  in- 
trigues de  la  Marche  et  de  la  Roma- 
gne.  Il  avait  eu  l'espérance  de  s'em- 
paier  de  Pesaro  et  de  Fossombrone, 
qui  appartenaient  à  Galeazzo  Mala- 
testa,  clief  de  la  branche  cadette  de 
sa  maison  ;  mais  ce  prince  qui  n'aA'"ait 

f)oint  d'enfants,  vendit  ces  deux  vil- 
es au  comte  François  Sforza,  qui 
en  investit  son  frère  Alexandre.  Ce 
marché  inattendu  brouilla  Sigis- 
mond avec  son  beau-père.  Pour  se 
venger  de  lui,  il  s'allia  au  duc  de 
Milan  et  au  roi  de  Naplcs,  qui  lui 
faisaient  la  guerre  :  il  fit  révolter 
contre  Sforza  ,  toute  la  Marche;  et 
pendant  deux  ans  l'état  de  Rimini , 
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celui  d'Urbin,  et  celui  du  comte 
Sforza,  furent  désolés  par  une  petite 
guerre ,  où  l'on  livrait  peu  de  ba- 
tailles ,  mais  où  les  habitants  étaient 
en  proie  au  vol,  à  l'incendie  et 
aux  dévastations.  Enfin,  les  deux 
M  lïatesti ,  les  deuxSforza  et  le  comte 
d'Urbin  conclurent  au  mois  de  mars 
1447^  une  trêve,  qui  fut  suivie  de  la 
paix.  Cependant  Sigismond  Mala- 
testi avait  signalé  sa  valeur  et  son 
habileté  dans  cette  guerre  ;  aussi  fut- 
il  recherché  avec  empressement 
comme  condottiere ,  d'abord  par  les 
Florentins ,  et  ensuite  par  les  Véni- 
tiens. Pour  passer  au  service  de  ces 
derniers  ,  il  abandonna ,  en  1 449  > 
Alphonse  d'Aragon,  roi  de  Naples, 
avec  lequel  il  s'était  précédemment 
engagé.  Alphonse  s'en  vengea  en  fai- 
sant ravager  l'état  de  Rimini ,  où  il 
prit  cinquante-sept  châteaux.  Sigis- 
mond n'obtint  la  paix  en  i45g  , 
qu'en  cédant  la  Pergola  au  comte 
d'Urbin,  et  Sinigagha  au  pape,  et 
en  payant  quarante  mille  florins  au 
roi  de  Naples.  Sigismond  ne  se  sou- 
mit pas  long-temps  à  une  paix  aussi 
désavantageuse  :  dès  l'année  suivan- 
te, il  attaqua  le  pape;  il  envahit 
aussi  les  Abruzzes ,  en  14^1?  de 
concert  avec  Jean,  duc  d'Anjou, 
prétendant  au  trône  de  Naples  :  mais 
il  s'attaquait  à  des  ennemis  trop  puis- 
sants; il  fut  défait;,  le  i4  août  1462 , 
aux  portes  de  Sinigaglia ,  qu'il  ve- 
nait de  reprendre.  L'année  suivante  , 
le  comte  de  Montefeltro ,  avec  lequel 
i!  était  toujours  en  guerre  depuis  plus 
de  vingt  ans,  lui  enleva  Fano,  Sini- 
gaglia ,  la  Pergola ,  et  plusieurs  châ- 
teaux ;  enfin ,  il  se  vit  réduit  à  la 
seule  ville  de  Rimini ,  qu'il  était  en- 
core sur  le  point  de  perdre ,  lorsque, 
par  la  médiation  des  Vénitiens  ,  il 
obtint  la  paix  au  mois  d'octobre 
1 4G3    11  ne  lui  resta  plus ,  par  ce 
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firrnicr  traite ,  qu'un  rayon  de  cinq 
inillos  (le  territoire  autour   de  Ki- 
)uini.  Réduit  à  une  si  grande  pau- 
vreté ,  il  ne  put  se  résoudre  à  vivre 
dans  l'abaisseuieut  sur  ranticu  théâ- 
tre do  sa  puissance  :  il  d(Miianda  du 
service  aux  Vénitiens,  (pii  l'envoyè- 
rent en  Morce,  combalUe  les  Turcs. 
Malalesta  IV,  frère  de  Si'jj;isuiond  , 
était   loin   d'avoir  son  activité;  sa 
sanjé  était  très-delabrée,  et  son  esprit 
alFaibli.Au  mois  de  mai  1 4G3,  il  avait 
vendu  aux  Vénitiens  la  ville  de  Ccr- 
via  avec  ses  salines,  et  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  Ccsènc  et  Bertinoro  : 
coranic  il  n'avait  point  d'enfants,  il 
avait  déclaré  qu'à  sa  mort  ses  étals 
retourneraient  au  Saint-Sié|;e.  Lors- 
qu'il mourut,  en  i4G3,  Robert  Ma- 
latesli,  fils  légitime  de  Sigismond, 
qui   gouvernait  Rimini  eu  son  ab- 
sence ,    réclama    contre    l'abandon 
'juc  son  oncle  faisait  de  ses  droits: 
.1  s'empara  même  de  Césènc  et  de 
Bertinoro  ;  mais  il  fut  obligé  bientôt 
après  de  les  restituer  au  pape.  Pen- 
dant ce  temps,  Sigismoud  Mala- 
îesli  combattait  les  Turcs  ,  en  Mo- 
rée;  il  y  avait  assiégé  Misitra ,  en 
I  iG4:  iQais  une  querelle  qu'il  eut 
avec  le  provéditeur  Daudolo  ,  l'em- 
j)ècha  de  prendre  cette  ville.  Il  re- 
vint à  Rimini ,  en  1 465 ,  et  il  y  mou- 
rat,  le  'l'i  octobre  i46B.  Aucun  des 
princes  de  la  maison  Malatesti  n'avait 
déployé  tant  de  talents  pour  la  guer- 
re, tant  d'activité,  et  des  vues  si 
étendues  :  mais  entouré  de  princes 
plus  puissants  que  lui,  il  fut  souvent 
victime  de  leur  politique  ou  de  leurs 
vengeances;  et  ses  sujets  payèrent 
chèrement  la  peine  de  sou  excessive 
ambition.  Les  écrivains  ecclésiasti- 
ques ont  accuse  Sigismond  d'orgueil , 
de  luxure  et  de  cruauté;  ils  citent 
pu  de  faits  cepemlant  à  l'appui  de 
cette  iuculpatiou.  Sigismond  aimaii 
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les  lettres  et  les  arts  ;  il  sVntonrait  de 
savants  et  de  philosophes  ,  avec  les- 
quels il  se  plaisait  à  disputer  en  éco- 
lier plutôt  qu'en  prince  :  il  encoura- 
geait leur  contradiction  ,  même  sur 
la  guerre  ou  sur  la   politique  ,  qu'il 
devait  entendre  mieux  qu'eux.  iSon 
épargne  était  toujours  ouverte  aux 
gens  de  lettres;  il  consacra  des  som- 
mes considérables  à  fonder  des  bi- 
bliothèques (i),  et  à  orner  Rimini 
de  temples,  de  palais,  de  statues  et 
de  tableaux.  On  conserve  en  raa- 
imscrit  quelques-unes  de  ses  poésies 
dans   la  bibliothèque  de  Norfolk; 
et  la  Lettre  qu'i|  écrivit  au  sultaa 
Mahomet  II ,   est  insérée  dans  les 
Miscellanea  de  Baluze.  On  trouve 
aussi  un  sonnet  de  Pandolfe  Mala- 
testi dans  le  Catalog.  de  la  hibliot. 
Biccardiana  f  p.  i']3.  Il  laissa  d'une 
maîtresse  deux  fils ,  Robert  II  et  Sal- 
luste ,  qu'il  avait  fait   légitimer ,  en 
i45o ,  par  le  pape  Pie  II.     S.  S — i. 
MALATESTI  ( Robert  ),  sei- 
gneur de  Rimini,  fils  naturel  et  suc- 
cesseur de  Sigismond-Pandolfe,  régna 
de  i4G8  à  i48'2  :  il  était  au  service 
du  pape  Paul   II,  lorsque  son  pèro 
mourut ,    laissant  sa  veuve   Isottâ 
chargée  du    gouvernement.   Isotta, 
née  dans  une  basse  condition ,  ne  se 
sentit  pas  en  état  de  supporter  seule 


(i^  Surtunt  la  hih1iutlir>qu«  des  Cordelier»  d**  Ri- 
nioi  ,  dotit  jwrle  Pétrarque  (^  Epist.  teniltn  ,  XIII, 
lo  ) .  et  dont  la  luMJrurt;  partie ,  triin»(>ortcc  }i  Rome  , 
a  *ti^  rcuuie  ii  colle  du  Vatican.  Il  paraît,  d'aï  rbs  '" 
Diùonario  istorico  (  d^  IktMano  )  ,  que  la  faineiL*« 
bibliothèque  des  Malatesti  ,  fondée  chex  le»  mineur» 
couvcutuels  de  C<«rii.i  ,  -nr  If.  d('!»in»  de  Math.  Nu» 
li.de   Fano,   li^.!  )•,  doit  sua  «ripiiie  ^ 

M.ilatesld  IV.    i.|  '   miniifue   MaUlntit- 


Aovc//...  P.  Cn.Ml 
dauï  luie  lettre  ù  Jc.iu  11 ,  lui  il' 
Bandini ,  dans  le  Calai,  cent. 
Laur   fil.   -o..  ^   V.nr-/  !,-  C  . 
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»iiie  ,   i-S  j  ,  1  \.>l.  iii-l 
t'iuli.    VtiveT.  an»si  les  <  >! 
de  Sainl-t/e^er ,  «iir   n-    < 
dti  tavanli ,  de  ')Wivier  \','^< 
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le  poids  de  l'administration;  elle  ap- 
pela eu  14^)9,  à  Ri  mini,  Robert  le 
fils  de  son  mari,  qui  devait  lui  suc- 
céder ,  et  elle  lui  remit  l'autorité'  su- 
prême. Robert  est  représente  par 
les  historiens  comme  un  prince  vail- 
lant, courtois,  et  doué  des  plus  belles 
qualités.  Il  chercha  d'abord  à  s'as- 
surer l'alliance  du  comte  Frédéiic 
d'Urbin,  son  plus  proche  et  son 
plus  puissant  voisin  ;  et  il  épousa 
une  de  ses  filles.  Il  s'allia  ensuite  à 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  pour  re- 
pousser les  attaques  d'Alexandre 
Sforza,  seigneur  de  Pesaro,  et  du 
pape  qui  ne  voulait  pas  lui  permettre 
de  succéder  à  son  père.  R.obert  se- 
condé par  les  Florentins^  le  comte 
d'Urbin  et  le  roi  de  Naples,  remporta 
le  23  août  1 4^9 ,  sur  l'armée  pontifi- 
cale ,  une  grande  victoire ,  à  la  suite 
de  laquelle  il  recouvra  quarante  châ- 
teaux du  territoire  de  Rimini  ;  et  il 
oblint  enfin  de  Paul  II,  la  paix  qu'il 
demandait  ,  et  l'investiture  de  sa 
])rincipauté.  Robert  Malatesti  s'oc- 
cupa ensuite  du  soin  de  réparer  les 
désastres  des  guerres  passées,  et  de 
réformer  l'administration  de  ses 
états  :  pour  se  faire  respecter  de  ses 
voisins,  il  crut  convenable  de  faire, 
comme  ses  ancêtres,  le  métier  de 
condottiere ,  afin  d'avoir  toujours 
des  troupes  à  'ses  ordres ,  sans  être 
obligé  d'accabler  ses  sujets  pour  les 
entretenir.  Il  se  mit,  en  i47^>  au 
service  des  Florentins ,  dans  leur 
guerre  contre  Sixte  IV  et  Ferdinand 
de  Naples;  et  en  1479?  d  remporta 
une  victoire  sur  Mathieu  de  Capoue, 
lieutenant  du  duc  de  Calabre.  La 
paix  ayant  été  conclue  en  Toscane , 
Robert  passa  en  1482,  au  service 
des  Vénitiens ,  à  cette  époque  alliés 
du  pape.  Il  s'avança  dans  l'état  de 
l'Eglise  au  secours  de  Sixte  IV,  qui 
était  pressé  par  les  armes  d'Alphonse 
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duc  de  Calabre;  et  il  remporta  sur 
celui  ci  une  grande  victoire,  à  Gam-' 
po-Morto  près  de  Veîlelri ,  le  2 1  août 
1482.  Mais  s'étant  ensuite  rendu  à 
Rome  pour  témoigner  au  pa^ie  son 
respect ,  il  fut  atteint  d'une  dysen- 
terie, dont  il  moiirut  le  lo  septem- 
bre, âgé  de  quarante  ans.  On  soup- 
çonne qu'il  avait  été  empoisonné 
par  le  nonce  du  pape ,  Jérôme  Riario, 
qui  était  jaloux  de  sa  réputation. 
Robert  n'avait  point  d'enfants  légi- 
times: mais  d  avait  appelé  à  lui  suc- 
cé.ier  Pandolfe  IV,  son  fils  naturel; 
et  le  pape  confirma  cette  disposition 
testamentaire.  —  Pandolfe  IV  Ma- 
latesti ,  n'avait  point  hérité  des 
vertus  de  son  père;  ses  débauches  et 
ses  cruautés  le  rendirent  de  bonne 
heure  odieux  à  ses  sujets.  En  1 489, 
il  épousa  Violante,  fille  de  Jean  Ben- 
tivoglio,  prince  de  Bologne.  On  n'a 
conservé  le  souvenir  d'aucun  événe- 
ment de  son  règne,  consacré  uni- 
quement au  plaisir.  Lorsque  César 
Borgia  entreprit,  en  i499i  la  con- 
quête de  la  Romagne  ,  les  Vénitiens 
déclarèrent  qu'ils  retiraient  à  Pan- 
dolfe leur  protection;  et  Rimini  fut 
occupé  par  Borgia ,  sans  coup  férir. 
Cependant  après  la  mort  de  ce  mons- 
tre, Pandolfe  rentra,  en  i5o3,  dans 
sa  capitale;  mais  il  la  vendit  pres- 
qu'immédiatement  après  aux  Véni- 
tiens, qui  lui  assurèrent  en  échange 
un  fief  dans  l'état  de  Padoue.  Pan- 
dolfe avait  un  fils  nommé  Sigismond, 
qui,  à  plusieurs  reprises,  tenta  de 
recouvrer  l'héritage  de  ses  pères.  Il 
rentra  dans  Rimini  en  i522,  lors- 
qu'Adrien  VI  fut  élevé  au  pontificat; 
mais  ,  avant  la  fin  de  l'année,  il  fut 
obligé  de  rendre  cette  ville  aux  trou- 
pes du  pape.  En  1527,  le  même 
Sigismond  profita  des  malheurs  de 
Clément  VII,  alors  enfermé  dans  le 
château   Saint- Ange,  pour  revenir 
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à  Rimini ,  et  sVn  faire  prorlamcr 
MMi;neur;  mais  ii  eu  fut  chasse  de 
nouveau  à  la  (in  de  rantiec  i.^'iB. 
H  Dès-lurs  Riitiiiii  est  toujours  demeure 
sous  la  doniiiialioii  del'K^lise;  et 
ccll<*  ville  qui,  sous  lesM  ilatesti,elait 
le  siej;e  du  goût  et  de  la  magnificence, 
est  aujomxriiui  près  (ue  déserte  et 
ruinée.  Cependant  la  famille  de  ses 
anciens  maîtres  n'est  pas  éteinte;  et 
SCS  descendants  subsistent  encore  au- 
jounriiui  en  France.        S.  S — i. 

MALAVAL      François  ) ,  écri- 
vain mystique,  naquit  a  Marseille, 
Je  -2']  déccmîj  e  1627.  '^'^  accident 
le  priva  de  la  vue  au  berceau;  mais 
comme  il  avait  beaucoup  de  mé- 
moire, il  n'en  apprit  pas  moins  le  la- 
lin,  et  devint  même  fort  habile,  au 
moyeu  des  lectures  qu'on  lui  faisait. 
Sa  pie'lc  naturellement  vive  s'accrut 
encore  par  des   méditations  conli- 
naelles;  et  il  finit  ])ar  adopter  les 
principes  d'une  spiritualité  railinéc  ,' 
î  Is ,  à  peu  près ,  qu'ils  sont  contenus 
ins  les  ouvrages  de  Molinos.  Il  les 
iblia  sous  ce  titre  :  Pratique  facile 
>iir  élever  l'aine  à  la  contempla- 
it on  (Paris,  1670,  in- 12  )  :  cet  ou- 
vrage fut  mis  à  Vïrulex  à  Rome ,  par 
décret  du  i^»-.  avril  16S8  (  i  );  et  Ma- 
laval s'empressa  de  souscrire  à  celte 
dècisiou  en  publiant  une  rétractation 
de  ses  erreurs.  On  peut  voir  à  ce  su- 
jet sa  lettre  à  l'abbé  de  Foresta-Co- 
!  'iîgue, Marseille,  iG<)j  ;  cependant 
tte  lettre  est  aussi  mise  à  V index, 
,  :r  décret  du  17  janvier  i-joS.  Mala- 
d  écrivit  au  pape  ,  aux  évêqucs  de 
anre,  au  roi  et  à  la  Sorbonne,  pour 
aoigner  de  la  sincérité  de  sa  sou- 

i)  L'oarra^e  de  ftlalavai  a  é(^  r<>fut<-  par  un  ann- 
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re   licf  anonyme%  ;  et   r«il« 
tur  l'iiapriiueur ,  a'a  point 


mission.  Tl  ét.iit  en  correspondance 
avec  les  personnes  les  plus  illustres 
de  son  temj)s ,  par  leur  piété  et  leurs 
lumières ,  entre  autres  le  cardinal 
Bona  ,qui  lui  lit  obtenir  une  dispense 
pour  recevoir  la  cléricature,  malgré 
sa  cécité.  11  mourut  à  Marseille  le 
1.5  mai  17 19,  à  l'âge  de  92  ans.  Ou- 
tre l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de  Ma- 
laval :  \.  Des  Poésies  spirituelles  , 
divisées  en  six  livres,  Paris,  1671; 
Cologne  (Amsterdam),  i7i4,iu-8°.: 
elles  renfer/nent  beaucoup  d'idées 
mystiques  ;  la  seconde  édition  est 
corrigée  et  augmentée.  IL  Des  Vies 
de  Saints,  entre  autres  ,  celle  de 
Saint-Philippe  Beniti,  fondateur  des 
Servites,  Marseille,  167 2,  in-i'2.  Ii 
y  est  parlé  de  plusieurs  anciennes 
maisons  de  Provence.  III.  Discours 
contre  la  superstition  populaire  des 
jours  heureux  el  malheureux,  inséré 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juin 
1G88.  Ce  petit  écrit  est  fort  solide. 
IV.  Plusieurs  Opuscules  ascétiques. 
Il  en  a  laissé  un  grand  nombre  en 
manuscrit,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  , 
édit.  de  1759.  Laroque,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Mercure,  compatriote 
de  Malaval ,  avait  le  projet  de  publier 
le  Recueil  de  ses  lettres  latines  et 
françaises ,  avec  les  réponses  des 
savants;  et  l'on  regrette  qu'il  ne  Tait 
pas  exécuté.  W — s. 

MALAVAL  (Jean),  né  à  Lézan, 
diocèse  d'AIais,  le '2  mars  1G69, 
exerça  la  chirurgie  à  Paris,  et  se 
rendit  fameux  dans  les  petites  opé- 
rations de  cet  art;  mais  il  ne  se  borna 
pas  à  la  pratique  :  membre  de  l'aca- 
démie de  chirurgie,  il  fournit  aux 
Mémoires  de  cette  société  plusieurs 
observations ,  dont  le  célèbre  Louis 
a  relevé  l'importance  et  le  mérite, 
dans  l'Éloge  de  l'auteur.  Le  doctelir 
Hecquet  faisait  aussi  grand  cas  dts 
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lumières  el  de  l'habileté'  de  Malaval , 
«m'estimait  pas  moins  soacaraclèvc; 
il  ne  lui  trouvait  d'autre  défaut  que 
d'être  protestant:  mais  ce  médecin 
Janséniste  mit  à  en  guérir  son  ami, 
un  zèle  qui  fut  enfin  couronné  du 
succès.  Malaval  tomba  de  bonne 
heure  dans  l'enfance ,  et  perdit  la 
liaison,  sans  perdre  entièrement  la 
mémoire.  Dès  que  son  oreille  était 
frappée  d'un  mot  qui  avait  fait  au- 
trefois quelque  impression  sur  sou 
esprit,  dans  une  tirade  de  vers  ou 
dans  un  morceau  de  prose,  il  récitait 
à  l'instant  tout  le  passage  où  ce  mot 
se  trouvait  placé.  Il  mourut  à  Paris, 
le  16  juillet  1758.  V.  S.  L. 

MALGOLM  Ter.,  roi  d'Ecosse,  fils 
de  Donald  III,  fut  le  successeur  de 
son  cousin  Constantin  III,  qui,  ayant 
abdiqué  en  988 ,  mourut  en  943. 
L'état  de  faiblesse  dans  lequel  les 
pertes  éprouvées  durant  les  dernières 
guerres,  avaient  plongé  le  royaume, 
engagea  Malcolm  à  vivre  en  paix 
avec  ses  voisins.  Cependant  il  fournit 
des  secours  à  Edred  roi  d'Angleterre , 
pour  arracher   le   Norlhumberland 
aux  Danois.  Il  s'occupa  ensuite  du 
châtiment  des  perturbateurs  de  la 
paix  publique;  mais  dans  ce  temps 
de  barbarie,  ils  étaient  trop  puissants 
pour  que  les  lois  pussent  lesatteindre: 
ils  assassinèrent  Malcolm  à  Ulriue, 
dans  le  comté  de  Murray.  Ce  prince 
eut  pour  successeur  Indalph,  lils  de 
Constantin  III ,  qui  mourut  en  com- 
battant glorieusement  contre  les  Da- 
nois en  961 ,  laissant  la  couronne  à 
Duff,  fils  de  Malcolm,  et  le  Cum- 
berlaiid  à  Ciilen,  son  propre  fils.  — 
Malcolm  II,  fds  de  Kenneth  III , 
ne  put  parvenir  au  trône  à  la  mort  de 
5on  père,  quoique  les  Etats  l'eussent 
déclaré  successeur  immédiat.  Cons- 
tantin IV,  fils  de  Culen,  et  Grim  , 
petit-fils  de  DulT,  l'occupèrent  avant 
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lui.  Enfin  il  l'obtint  en  1004.  Il  fut 
heureux  dans  ses  guerres  contre  les 
Danois,  qui  faisaient  sans  cesse  des  in- 
cursions en  Ecosse.  Les  historiens 
contemporains  rapportent  que ,  dans 
une  bataille  livrée  près  du  ruisseau 
de  Lochty,  un  jeune  guerrier  nommé 
Keith  se  signala  tellement ,  que  le  roi 
lui  donna  en  récompense  la  baronie 
de  Lothian:  c'est  de  ce  Keith  qu'est 
descendue  la  famille  des  maréchaux 
héréditaires  d'Ecosse.  On  a  prétendu 
à  tort  que  Malcolm  avait  dépouillé 
la  couronne  de  ses  domaines,  pour  eu 
revêtir  la  noblesse  à  titre  de  fief,  ne 
se  réservant  que  la  qualité  de  roi ,  et 
une  colline  dans  la  ville  de  Scone 
pour  y  rendre  la  justice.  Comment, 
en  effet,  ses  successeurs  eussent-ils  pu 
accorder  des  revenus  considérables 
aux  églises  et  aux  monastères  qu'iis 
fondaient?  Malcolm  avait  pardonné 
généreusement  aux  parents   et  aux 
amis  des  hommes  qui  l'avaient  tenu  si 
long-temps  éloigné  du  trône;  cepen- 
dant ils  ne  s'occupèrent  pas  moins  , 
sans  relâche,  des  moyens  de  lui  ôter 
la  vie.  Ils  y  réussirent  en  i  o34,  ayant 
pénétré  dans  le  château  de  Glamis. 
Les    meurtriers    essayèrent    de    se 
sauver  en  traversant  le  lac  de  Forfar 
sur  la  glace;  elle  se  brisa  sous  leurs 
pas  :  ils  furent  pris  et  pendus., Mal- 
col  m  eut  deux  filles,  Beatrix  mère 
de  Donald  VII  ou  Duncan  P^'.  qui 
fut  le  successeur  de  son  grand  père  , 
et  Doada  mère  de  Macbeth.  — Mal- 
colm III,  surnommé  Caumore,  ou 
Grosse-tête,  fds  de  Donald  VII,  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Angleterre 
après  la  mort  tragique  de  son  père , 
en  I  o4o  (  F.  Macbeth  ).  Enfin  il 
recouvra  la  couronne  en  1057.  Q"<^^' 
qucs  partisans  de  Macbeth  ,  procla- 
mèrent roi ,  après  sa  mort ,  son  fils 
Lulach ,  espèce  d'idiot  ;  ils  furent 
défaits  j  et  passés  au  fil  de  l'épée. 
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•mrac  Marhclh  cl  Ijiilacli  (ftaiciit 
I  sang  royal ,  on  les  enterra  dans 
s   tombeaux  de  leurs  ancêtres  à 
(  .olm-Kill ,  où  depuis  Ton  n'inhuma 
!iis    personne.    Des  révoltes  cela- 
ient  en  divers  lieux.  :    Macdufl', 
inre  de  File,  et  Walter  ,  petit  (ils 
(le   Dani|U0,  rétablirent  l'ordre.  Le 
loi  recompensa  les  services  du  der- 
nier, en  le  créant  senechal  (Stuart) 
du  royaume;  le  nom  de  cet  emploi 
devint  celui  de  sa  famille.  Malcohn 
voulait  ne  plus  songer  qu'à  donner 
de  bonnes  lois  à  son  royaume;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  enve- 
loppe dans  des  guerres  avec  l'Angle- 
terre. L'Ecosse  était  devenue  le  re- 
fuge de  tous  les  Anglais  qui  avaient 
abandonne  leur  pays,  après  la  con- 
quête que  Guillaume  en  avait  faite  en 
10G8.  Une  première  brouillerie  du- 
rant laquelle  Malcolra  avait  soutenu 
une  insurrection  dans  le  Nortlium- 
beriaud,  s'arrangea  s#us  beaucoup 
cle  diUicuUé;  mais  ayaTnt  ensuite  ac- 
cueilli E  Igar  -  Atheling  avec  sa  fa- 
illie, et  même  donne,  en  1070,  sa 
lain  à  Marguerite,  sœur  de  ce  prince 
r.  Edgar-Atheling,  XïI,  47^), 
vi.iillaurae  craignit  que  ce  mariage 
ne  produisît  des  re'sultals  funestes, 
>  Ti     s'.iscitant    eu     Angleterre   des 
implots  et  des   soulèvements    en 
laveur  d'Edgar.  Il  bannit  en  conse'- 
quence  les  personnages  d'un  certain 
rang  ,  qui  lui  étaient  le   plus   sus- 
pects, lisse  retirèrent  en  Ecosse,  011 
Malcohn  gratifia   plusieurs  d'entre 
eux    de    terres    considérables.    Les 
historiens  e'cossais  et  anglais  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  causes  des  guer- 
res qui  éclatèrent  entre  Malcolm  et 
les  rois  d'Angleterre  Guillaume  l*"". 
P»    €t  son  fils  Guillaume  le  Roux.  Les 
Anglais  prétendent  que  Malcolm  fil 
iccessivement    hommage    de   son 
royaum«  à   ses  deux  rivaux.   Les 
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Ecossais  soutiennent  que  rien  n'est 
moins  authentique  que  les  actes  allè- 
gues par  leurs  antagonistes,  et  que 
les  chartes  qu'ils  citent  sont  fausses. 
En  1093,  Afalcolm  se  rcnditàGIou- 
c.eslcr,  où  il  devait  avoir  une  entre- 
vue avec  Guillaume  II,  pour  ar- 
ranger de  nouveaux  differenls.  Guil- 
laume déclara  qu'il  ne  verrait  pas 
Malcolm ,  à  moins  (p«e  celui-ci  ne 
consentît  à  lui  rendre  hommage  dans 
sa  cour.  Malcolm ,  indigné  de  cette 
arrogance  ,  quitta  Gloucester  ,  con- 
duisit son  armée  dans  le  Norlhum- 
berland,  et  mit  le  siège  devant  Aln- 
wick.  Le  i3  novembre,  il  fut  lue 
avec  son  fils  Edouard,  dans  une  ba- 
taille sanglante  ;  son  corps  resté  au 
pouvoir  des  Anglais,  fut  enterré  dans 
un  couvent  à  Tiumouth.  Sa  veuve, 
Marguerite,  princesse  d'une  vie  exem- 
plaire, mourut  de  douleur  trois  jours 
après  lui.  La  piété  de  Malcolra,  ses 
largesses  envers  les  églises  et  les  mo- 
nasteres ,  lui  méritèrent  après  sa 
mort,  le  nom  de  Saint.  II  avait  cher- 
ché à  faire  fleurir  les  sciences,  après 
avoir  établi  la  paix  et  l'abondance 
dans  son  royaume,  si  long-temps 
dévasté  par  des  guerres  intestines. 
Il  eut  huit  enfants  :  Edouard  qui 
périt  avec  lui,  Edmond  qui  embrassa 
la  vie  religieuse  en  Angleterre,  Elhel- 
red  mort  en  bas  âge  ,  Edgar , 
Alexandre ,  David ,  qui  régnèrent  suc- 
cessivement; Mathilde  devint  reine 
d'Angleterre,  et  Marie  comtesse  de 
Boulogne.  Donald  VIII  lui  succéda, 
au  préjudice  de  ses  enfants.  E — s. 
MALCOLM  IV  ,  roi  d'Ecosse  , 
monta  sur  le  tronc  en  i  i53,à  l'âge  de 
1 3  ans,  après  la  mort  de  David  l", , 
son  aïeul.  Ce  fut  un  prince  d'une 
piété  exemplaire ,  mais  d'un  carac^ 
tère  indolent.  Tout  entier  aux  prati- 
ques de  la  religion,  il  négligea  le 
gouvernement  de  son  royaume.  Vnt 
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maladie  pestilentielle  y  causa  d'af- 
freiiK  ravages  :  des  révoltes  en  tron- 
Llèrent  la  iranquillitë.  Elles  venaient 
d'être   apaise'es  ,  lorsque  Henri  II , 
roi  d'Angleterre ,  profitant  de  la  fai- 
blesse de  Malcolm  ,  le  fit  consentir, 
dans   une  entrevue  qu'ils   eurent  à 
Cliester,  à  lui  rendre  le  Gumberland 
et  le  JSorthuniberland  ,  dont  David 
s'e'tait  emparé,  et  dont  la  possession 
lui  avait  elë  confirmée  parMatliilde, 
mère  de  Henri  ,   ainsi  que   par  ce 
prince  lui-même  avant  son  avène- 
ment au  trône.  Il  eut  ensuite  l'adresse 
d'engager  Malcolm  à  l'accompagner 
dans  la  guerre  qu'il  faisait  au  roi  de 
France.  Malcolm  y  montra  tant  de 
bravoure  que  Henri  l'arma  chevalier 
à  Tours;  honneur  qu'il  lui  laissait  dé- 
sirer depuis  long-temps.  A  son  retour 
en  î^cosse,  en    iiSq,  Malcolm  fut 
reçu  très-froidement  :  on  était  singu- 
lièrement irrité  de  ce  qu'il  avait  hon- 
teusement rendu  les  territoires  que 
ses  prédécesseurs  tenaient  en  fief  du 
royaume  d'Angleterre,  et  de  ce  qu'il 
s'était  joint  à  Henri  contre  le  roi  de 
France  ,  l'ancien  et  fidèle  allié  de  la 
nation  écossaise.  Le  mécontentement 
alla  au  point  que  les  mutins  assiégè- 
rent Malcolm  dans  la  ville  de  Perth. 
Ce  prince  mit  dans  le  discours  qu'il 
leur  tint ,  plus  d'adresse  et  de  digni  té 
que  l'on  ne  s'y  serait  attendu  :  «  Je 
»  n'ai  agi  que  par  contrainte,  dit-il; 
»  mais  au  lieu  de  m'adresser  des  re- 
»  proches  sur  ma  conduite ,  ne  feriez 
»  vous  pas  mieux  de  vous  venger  en 
»  tournant  vos  armes  contre  l'auteur 
î>  de  ces  actions  blâmables  ,  plutôt 
V  que  de  porter  votre  ressentiment 
■»  contre  vos  amis   et  vos  compa- 
»  triotes  innocents  de  ce  qui  s'est 
V'  passé,  m.ais  qui  veulent  défendre 
))  leur  souverain  que  l'on  olFense?  » 
Ce  discours  produisit  un  si  bon  effet 
que  la  guerre  contre  l'Angleterre  fut 
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résolue  à  l'instant:  on  obtint  d'abord 
du  succès.  Cependant  Malcolm ,  dont 
l'humeur  était  toute  pacifique  ,  s'ef- 
força d'en  venir  à  un  accommode- 
ment avec  Henri.  La  paix  fut  con- 
clue. Malcolm  renonça  entièrement 
auNorthumbcrland  ;  Henri  consentit 
a  ce  qu'il  gardât  le  Gumberland  et  le 
comté  d'Hun;  ingdon.  Ces  conditions 
furent  loin  de  satisfaire  les  Écossais. 
Deux  rebellions  successives  mena- 
cèrent Malcolm  de  lui  ravir  la  cou- 
ronne. La  tranquillité  intérieure  fut 
enfin  rétablie  en  1 162.  Depuis  long- 
temps on  pressait  le  roi  de  se  marier; 
sa  dévotion  lui  fit  sans  cesse  éluder 
ces  propositions  :  il  vécut  toujours 
dans  la  continence  la  plus  rigoureuse , 
ne  songeant  qu'a  fonder  et  enrichir 
des  couvents.  Attaqué  d'une  mala- 
die de  langueur ,  il  mourut  à  led- 
bourgh  ,  en  1 165  ,  et  fut  enterré  à 
Dumferline.  Guillaume  son  frère  lui 
succéda.         ^  E — s. 

MALCOLM (  James Peller  ), gra- 
veur et  antiquaire  ,  était  petit-fils  , 
par  sa  mère ,  d'un  de  ces  Anglais  qui 
suivirent  William  Penn  en  Amérique, 
et  se  fixèrent ,  vers  1 689  ,  sur  les 
bords  de  la  Delaware  ;  mais  cet  aïeul 
quitta  ensuite  la  secte  des  quakers 
pour  se  conformer  à  la  doctrine  an- 
glicane ,  dans  laquelle  James  fut  éle- 
vé à  Philadelphie.  Il  fut  transporté 
en  Angleterre,  au  moment  de  l'insur- 
rection, n'ayant  alors  que  huit  ans, 
et  ne  retourna  dans  sa  ville  natale 
qu'en  1783.  Le  goût  qu'il  mon- 
trait pour  les  beaux-arts  ,  détermina 
à  l'envoyer  à  Londres ,  où  il  fut  admis 
comme  élève  ,  à  l'académie  royale  de 
peinture.  S'étantattachéà  la  gravure, 
il  parcourut  diverses  parties  de  l'An- 
gleterre pour  en  dessiner  les  vues , 
qu'il  gravait  ensuite.  La  société  an- 
glaise des  antiquaires  le  reçut  parmi 
ses  membres.  H  trouva  un  ami  utile 
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•;cnercux  dans  r^ntiqiwire  Gougli. 

il  uiounil  le  5  avril  i8i5.  On  a  de 

liii,cMi  anglais  :  I.  Londitmiiiredwi' 

■nm  ,  on  //istoire  ancienne  et  Des- 

iption  moderato  de  Lomires,  etc. , 
}  vol.  in-4''. ,  i8o*<-i8o5.  II.  Cor- 
respondance de  Jacques  G  ranimer 
ne  ce  plusieurs  des  hommes  de  lettres 
Ie.\-  plus  dist influés  t^e  son  temps  , 
i-B*^. ,  i8o5.  m.  Premières  im- 
^essions y  ou  Esquisses  d' après  V art 
et  la  nature f  in-o".,  i  SoO.  I V.  anec- 
dotes sur  les  mœurs  et  coutumes  de 
Londres  y  pendant  le  x\  iii^.  siècle  , 
in  -  4**^  1808.  V.  Anecdotes  sur 
les  mœurs  et  coutumes  de  Londres, 
depuis  l'invasion  des  Bomains  jus- 
quà  l'an  1700,  in-4°.,  181 1  :  ces 
aenx  ouvrages  furent  rcimprirae's , 
en  5  vol.  in-8".  ,en  181 1.  VI.  Anec- 
dotes diverses ,  servant  à  faire 
mieux  conna'tre  les  mœurs  et  l'his- 
toire de  l'Europe  jiendant  les  rè- 
gnes  de  Charles  II  y  Jacques  II, 
Guillaume  III  et  la  reine  Anne  , 
in-8''.,  1811.  VII.  Soixante  '  dix 
vues  prises  dan<:  l'espace  de  douze 
milles  autour  de  Londres  ^  181 1  , 
in-8'^.  VIII.  Esquisse  historique  de 
Vart  de  la  caricature,  iu-4*'"  ^81:2. 
Le  Gentleman  s  Magazine  lui  dut 
plusieurs  articles  et  gravures;  et  il  a 
rédigé  l'index  de  V Ùistoire  du  Lei- 
cestcrshire.  L. 

MAI.DACHIÎSL  Foy.  MAÏDAL- 
CHÏNL 

MALDONADO  (  Laurf.nt-Fer- 
SER  ) ,  navigateur  et  géographe,  vi- 
vait vers  la  fm  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix- septième. 
On  savait ,  par  la  Bibliothèque  espa- 
gnole de  Nicolo  Antonio  ,  que  Lau- 
rcnt-Ferrcr  Maldonado  avait  cm- 
I-rassé  l'état  militaire  ,  et  qu'il  avait 

rit  un  traité  de  cosmographie  ,  de 

ographie  et  de  navigation,  ainsi 
4 a* une  relation  de  la  découverte  du 

XXVI. 
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détroit  d'Anian.  «  Je  vis,  dit  ce  bi- 

»  bliographe,  celte  relation  manus- 
»  crile  chez  don  Jérôme  Mascare- 
»  gnas ,  a  présent  évcq'ie  de  Segovie. 
»  L'auteur  dit  avoir  fait  cette  expé- 
»  dition  en  i588.  Il  fut,  à  ce  que 
»  rapporte  Antoine  Léon  dans  sa  Ui- 
»  bliotheca  indica,  du  nombre  de 
»  ceux  qui  firent  espérer  à  nos  séna- 
V  teurs  qui  dirigeaient  les  affaires 
»  des  Indes ,  de  trouver  une  bous- 
»  sole,  ou  un  aimant  qui  ne  fût  point 
M  sujet  aux  variations  ordinaires,  et 
»  la  méthode  de  déterminer,  par  le 
»  moyen  de  certaines  mesures  et  ob- 
»  servations,Ies  degrés  de  longitude 
»  dans  la  navigation  ;  mais  le  résul- 
»  tat  ne  répondit  point  aux  peines 
»  qu'on  s'est  données  ni  aux  dépen- 
»  ses  qu'on  a  faites.  »  Voila  tout  ce 
qu'on  savait  de  Maldonado,  lorsque 
M.Charles  Amoretti  découvrit  dans 
la  bibliothèque  ambrosienne  de  Mi- 
lan, dont  il  était  le  conservateur,  un. 
manuscrit  espagnol  contenantuu  me'- 
moire ,  vrai  ou  supposé  ,  de  Maldo- 
nado au  conseil  de  Lisbone  ,  lequel 
dirigeait  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  marine  ,  pendant  que  le  Portu- 
gal n'était  qu'une  province  de  l'Es- 
pagne. Dans  ce  mémoire,  Maldo- 
nado expose  les  avantages  qu'obtien- 
drait la  monarchie  espagnole  ,  si  les 
sujets  de  S.  M.  C.  allaient  directe- 
ment aux  Philippines  par  le  nord- 
ouest,  et  s'ils  pouvaient  cmpêcherles 
autres  nations  de  s'y  rendre  par  cette 
voie. Pour  mieiixindiquer  les  moyens 
de  réussir  dans  cette  navigation ,  il 
donne  le  détail  de  ce  qu'il  a  vu  lors- 
qu  il  fit  lui-même  ce  voyage  en  i588 
et  parvint  par  le  nord  de  l'Amérique 
et  la  mer  Glaciale  ,  dans  un  détroit 
qui  sépare  l'Amérique  de  l'Asie  ,  et 
qu'il  conjecture  être  le  mcrae  que  le* 
géographes  nomment  détroit  d'A- 
uiau.  M.  Aniuretti  mit  au  jour  ^  Mv- 
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lan  ,  1 8 1 1 ,  in  -  4*^.  )  ^  "ï^^  traduction 
italienne  du  manuscrit  espagnol  de 
ce  me'inolre  ,  qui  n'est  pas  l'autogra- 
phe de  Maldonado  ,  mais  seulement 
mie  copie  assez  fautive.  M.  Amoretti 
en  fit  aussi'  une  trafluction  française 
qui  fut  imprimée  a  Plaisance, in-4**., 
en  i8i'2 ,  sous  ce  titre  :  f^ojage  de 
la  mer  yitlantique  à  V  Océan  Paci- 

fufue ,  par  le  nord-ouest  de  la  mer 
Glaciale ,  par  le  capitaine  Laurent- 
F errer  Maldonado ,  Van  1 588 ,  tra- 
duit d'un  manuscrit  espagnol,  et 
suivi  d'un  discours  qui  en  démon- 
tre V authenticité  et  la  véracité.  Le 
discours ,  ou  plutôt  la  dissertation 
de  M.  Amoretti ,  renferme  des  re- 
cherches savantes  sur  l'histoire  des 

.navigations  au  nord-ouest,  et  tend 
à  prouver  la  réalité  des  voyages  de 
Maldonado.  Cette  dissertation  est  ac- 
compagnée de  cartes  nécessaires  à 
son  intelligence  et  à  celle  de  la  rela- 
tion qu'elle  accompagne.  Cet  ouvrage 
attira  l'attention  des  géographes  ; 
mais  presque  tous  se  sont  accordes  à 
le  considérer  comme  suppose'.  On 
peut  lire  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  là-dessus,  dans  le  journal  de  Wei- 
raar  ,  et  ce  qu'a  écrit  Krusenstern  : 
le  baron  de  Lindenau  a  publié  une 
dissertation  sur  ce  sujet ,  imprimée 
à  Gotha,  en  1812.  On  doit  oonsul- 
ter  encore  les  réponses  de  M.  Amo- 
retti daiis  le  Magasin  encyclopédi- 
que,  181 3,  tom.  III,  pag.  4^0  ,  et 
les  nouvelles  objections  de  l'auteur 
du  Quarterlf  reçiew,  n».  3i  ^  Fe- 
bruary,  1817,  vol.  xvi,  art.  8, 
pag-.  144  à  l'j'i  (i).  Les  principales 

(i)  L'auteur  de  cet  extrait  se  trompe  sur  plusieurs 
points  essentiels  :  ainsi,  par  exemple,  il  prétend  que  ja- 
inais  le  capitaine  Cluuy  n'a  cru  à  l'existence  d'un 
|)assagc  au  nc^rd-ouest;  et  dans  l'Eucyclopédie  métho- 
dique ,  nous  lisons  l'extrait  d'une  correspondance  de 
cet  Aurais  avec  le  géographe  Robert  (  qui  n'est  pas 
Robert  de  Vaugondy  ),  latpielle  prouve  le  contraire. 
L'auteur  de  l'extrait  dit  que  dans  la  relation  de  Mal- 
dowade  ,  il  est  qnestioti  d'Arkbangel ,  »ou8  ie  nom  de 
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objection^  contre  la  réalite'  de  c» 
voyage,  sont  que,  suivant  cette  re- 
lalion  ,  une  route  de  290  lieues  ma- 
rines aurait  été^faiteà  7 5  degrés,  en 
mars ,  c'est-à-dire  ,  en  hiver  et  quand 
le  ]our  n'a  que  cinq  heures ,  là  oîi 
les  glaces  obstruent  la  mer  en  été  ; 
que  Bîaldonado  compte  i44  degrés 
de  longitude  ,  entre  la  baie  de  Baf- 
fîn  et  le  détroit  d'Anian,  ou  de  Be- 
ring ,  tandis  que  cette  distance  n'est 
que  de  82  degrés;  qu'il  place  ce  même 
détroit  à  60  degrés  de  longitude ,  et 
il  est  réellement  à  66  degrés  j  que 
Maldonado  dit  avoir  vu  dans  ce  dé- 
troit des  forêts  ,  des  fruits  et  même 
des  raisins  ,  tandis  que  Cook  et  Sa- 
rytschew  s'accordent  à  dire  qu'on  n'y 
aperçoit  pas  un  arbre  ni  un  Ijuisson  j 
que  Maldonado  y  a  vu  des  cochons  , 
des  buffles  et  des  cerfs,  dont  ni  Cook 
ni  Sauer,  ni  Sarytschew  n'ont  parlé, 
tandis  que  ces  voyageurs  y  ont  trou- 
vé des  clievaux  marins  et  des  ours 
blancs  ,  dont  Maldonado  ne  dit  rien. 
Les  dernières  tentatives  que  l'on  vient 
de  faire  pour  découvrir  un  passage  au 
nord-ouest  dans  le  Grand-Océan  ont 
encore  augmenté  le  discrédit  où  était 
tombée  la  relation  de  Maldonado. 
M.  J.  Burney ,  qui  a  récemment  pu- 
blié une  histoire  chronologique  des 
voyages  et  découvertes  au  nord-est , 
dans  le  but  de  prouver  que  le  détroit 
de  Bering  ne  sépare  pas  l'Asie  de 
l'Amérique ,  mais  qu'il  n'est  que  ren- 
trée d'un  golfe  sans  issue,  et  que  par 
conséquent  l'Amérique  est  jointe  à 


port  Sainl-Micbel  ;  preuve  ,  dit-il ,  que  ce  voyage  est 
supposé  et  n'est  pas  de  Fan  1 588,  comme  on  le  pré- 
tend; car  ,  dit-il ,  en  i588,  la  ville  d'Arkbangel  était 
nommée  Saint-Nicholas  ,  et  ville  Rhomolgar  ;  elle  ne 
consistait  qu'en  neuf  maisons.  Cène  fut  qu'en  iGBj, 
que  la  ville  fut  brûlée  et  rebâtie ,  et  qu'elle  prit  le 
nom  d'Arkbangel  du  nom  du  monastère  voisin  dédié  à 
l'archange  saint  Michel.  En  consultant  les  cartes 
d'Ortelius ,  l'auteur  de  l'extrait  aurait  pu  se  con- 
vaincre que  dès  i5y5,  les  géogiaphes'désiguaisntdijk 
ce  port  par  le  npu  de  Saiut-Mjiehel, 


MAL 

it  ,  li' 1  pas  même  daigné  faire 
.  uiiou  lie  Maldonado ,  dont  le 
vaj;e,  s'il  était  prouve,  snllirait 
il  pour  réfuter  ropitiioncpi'il  veut 
i!)lir.  L'e\ein])le  de  la  relation  de 
irco  Polo,  si  long-temps  r«garde'e 
'imnc  fabuleuse  j)ar  les  savants; 
les  erreurs  et  les  contradictions  qui 
se  trouvent  dans  les  relations  des  pre- 
miers navigateurs,  telles  que  celles  de 
Cadamosto,  de  Christophe  Colomb, 
d'Americ  Vespucej  les  changements 
survenus  dans  les  dimensions  des 
vaisseaux  qui  rendent  peut-être  les 
navigations  dans  les  mers  glaciales  , 
les  détroits  et  les  bas-fonds  ,  impra- 
ticables ou  du  moins  plus  difficiles 
et  plus  périlleuses;  toutes  ces  raisons 
et  plusieurs  autres  nous  font  penser 
que  les  savants  ont  tort  de  rejeter 
avec  autant  de  de'dain  la  relation  de 
Maldonado.  Par  la  naivetë  et  la  sim- 
plicité du  style ,  et  par  diverses  cir- 
constances qui  s'accordent  avec  les 
découvertes  faites  par  terre  ,  elle 
nous  semble  mériter  quelque  con- 
fiance. On  peut  consulter,  au  reste, 
ce  que  nous  avons  dit  à  cet  c'gard  à 
l'article  FuemÈs  ou  Fonte  (tom. 
XVI, pag.  146  ).  Il  est  incontestable 
que  dans  le  seizième  siècle  presque 
toutes  les  nations  d'Europe  s'eflfor- 
.çaicnt  de  cacher  les  découvertes  de 
leurs  navigateurs ,  et  voulaient  à 
l'envi  accaparer  le  commerce  des 
contrées  lointaines.  Plusieurs  voya- 
ges sont ,  par  cette  raison ,  restés 
inconnus:  nous  ajouterons  ici,  pour 
xc  qui  concerne  Fonte  ou  Fuentès , 
qu'on  a  mal  -  à  -  propos  nié  l'exis- 
tence d'un  navigateur  de  ce  nom. 
Witsen,  dans  son  ouvrage  sur  la 
Tarlarie ,  écrit  en  hollandais  (  i  ) , 


')  WiUen,  Nord  en  oott  talarye  ,  cHif.  xroS, 
"•*  I  P'  •/"•  —  Buni*T,  Chronotogical  hislorj  t^' 
^' '"  o/louth'$M.  ,  t.  m  ,  i».  t84. 
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fait  mention  d'un  fameux  Portugais 
nommé  de  Fonta ,  qui ,  en  1G49  >  ^i" 
sita  la  terre  du  Feu  ,  et  la  terre  des 
Etats.Y^'itsen  cite  la  description  que 
Fonta  fait  de  ces  lieux;  et  nulle  part 
ailleurs  on  ne  trouve  aucune  men- 
tion de  ce  voyage  :  ainsi  cette  rela- 
tion, que  Witsen  a  lue  en  manuscrit, 
est  aujourd'hui  perdue  ou  ensevelie 
dans  la  poussière  de  quelque  biblio- 
thèque. Remarquons  que  la  date  du 
voyage  réel  ou  supposé  de  Fuenlès  ou 
Fonte,  en  1640,  coïncide  assez  bien 
avec  celle  de  Fonta  ,  dans  Witsen  , 
en  1649,  pour  fai^e  penser  qu'il  est 
question  du  même  navigateur.  La 
supposition  ou  la  réalité  des  voyages 
de  Fuentès  et  de  Maldonado  ne  pour- 
ra être  démontrée  que  lorsque  nous 
connaîtrons  parfaitement  la  géogra- 
phie des  contrées  dont  ces  deux  voya- 
geurs ont  parlé.  W — r. 

MALDONAT  (JeanJ  ,  célèbre  jé- 
suite ,  naquit ,  en  1 534  ?  ^  Las- 
Casas  de  la  Reina  ,  dans  l'Estrama- 
dure.  Il  étudia  à  Salamauque  ,  avec 
beaucoup  de  distinction  ,  et  y  en- 
seigna ensuite  le  grec  ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  Éit  i5G'2  ,  il 
enl ra  chez  les  jésuites  de  Rome  ,  et 
y  lit  profession.  Eu  1 5G4 ,  il  ouvrit 
au  collège  de  Clermont ,  à  Paris,  un 
cours  de  philosophie  ,  dans  lequel 
il  obtint  les  plus  brillants  succès  , 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  trente  ans. 
Quelques  années  après ,  il  professa  la 
théologie  dans  le  même  collège,  et 
ses  succès  ne  furent  pas  moindres. 
Les  bibliothécaires  de  la  Société  ra- 
contentqueson  auditoireétaitsi  nom- 
breux ,  que  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre accouraient  de  toutes  parts, 
trois  heures  avant  qu'il  montât  eu 
chaire  ,  de  peur  de  ne  point  avoir 
de  place';  et  que  souvent  même  il  se 
vit  obligé  de  faire  sa  leçon  dans  la 
cour  ou  dans  la  rue ,  parce  qu'il  n'y 

23.. 
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avait  pas  assez  de  bancs  pour  la 
foule  des  curieux.  Ils  assurent  aussi 
que  les  protestants  et  leurs  ministres 
montraient  le  même  empressement. 
La  considération  qu'il  s'était  acquise 
empêcha  seule  ,  selon  de  Thon  ,  le 
parlement  de  se  prononcer  contre 
les  jésuites.  En  iSyi ,  il  se  rendit  à 
l'invitation  du  cardinal  de  Lorraine , 
qui  voulait ,  par  la  présence  d'un  si 
célèbre  professeur,  donner  de  l'éclat 
et  du  lustre  à  l'université  de  Pont- 
à  -  Mousson  ,  nouvellement  fondée. 
Le  duc  de  Montpensier  le  décida  à 
passer  par  Sedan  ,  afin  de  ramener 
à  l'unité  la  duchesse  de  Bouillon  , 
sa  fdle.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville  ,  Maldonat  entra  en  conférence 
avec  vingt-trois  ministres  qu'il  ter- 
rassa ,  disent  Génébrard  et  les  auteurs 
de  Vlma^o  primi  seculi ,  p.  34 1  , 
et  dont  il  convertit  deux  des  plus 
distingués  ,  mais  qui  ne  profes- 
sèrent ouvertement  le  catholicisme 
que  cinq  ans  après.  De  retour  dans 
la  capitale,  Maldonat  commença  un 
nouveau  cours  de  théologie  ,  plus 
vaste  et  plus  profond  que  celui  qu'il 
avait  dicté  auparavant.  Miis  il  était 
bien  difficile ,  dit  Richard  Simon  , 
qu'un  homme  de  ce  mérite  ,  et  qui 
faisait  profession  de  dire  librement 
ses  sentiments ,  sans  s'arrêter  aux 
préjugés  des  autres  ,  plût  à  tout  le 
jnonde.  En  15^4  ■>  il  f"t  accusé  d'a- 
voir enseigné  qu'il  n'était  point  de 
fui  que  la  Sainte  -  Vierge  eût  été 
conçue  sans  péché  originel  ;  et  que 
les  peines  du  purgatoire  ne  durent 
pas  plus  de  dix  ans.  Le  recteur  de 
l'université  convoqua  les  quatre  fa- 
cultés pour  prendre  connaissance  de 
cette  accusation.  L'assemblée  résolut, 
à  la  presque  unanimité,  de  dénoncer 
Maldonat  devant  Pierre  de  Gondi , 
evèque  de  Paris.  Bien  loin  de  faire 
droit  à  la  dénonciation  ,  le  prélat 
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déclara,  en  1675  ,  Maldonat  absous 
de  toute  censure  ,  et  excommunia 
le  doyen  et  le  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  ,  parce  qu'ils  déclamaient 
contre  son  jugement.  Les  jésuites  ne 
manquèrent  pas  alors  de  publier  et 
de  faire  afficher  celte  sentence  ,  eu 
faveur  de  leur  confrère  ;  ils  l'insé- 
rèrent même  dans  la  préface  de  son 
Commentaire  sur  les  Evangiles.  Vers 
le  même  temps ,  on  intenta  un  procès 
en  matière  criminelle  à  Maldonat  : 
il  fut  accusé  ai! avoir  tiré  du  président 
de  Montbrun  Saint-André  tous  ses 
meubles  et  acquêts ,  par  une  con- 
fession pleine  d'avarice  et  d'impos- 
ture ,  de  laquelle  M.  de  Pihrac  ap- 
pela comme  d'abus  en  pleine  au- 
dience. (  Plaidoyer  d'Arnauld  contre 
les  Jésuites.  )  Que  Maldonat  ait  été 
déclaré  innocent  par  arrêt  du  parle- 
ment ,  comme  il  paraît  certain  ,  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas  été,  ainsi  que  le  pré- 
tend Bayle  d'après  Arnauld ,  ce  sa- 
vant homme  crut  devoir  céder  à 
l'orage  qui  grondait  sur  sa  tête.  II 
aima  mieux  abandonner  ses  leçons 
de  théologie,  que  de  fournir  à  ses  ad- 
versaires l'occasion  de  lui  susciter  de 
nouvelles  traverses  ;  et  ii  se  retira  au 
collège  de  Bourges.  Vers  cette  époque, 
il  crut  voir,  pendant  quelques  nuits, 
un  homme  qui  l'exhortait  à  conti- 
nuer vigoureusement  son  Commen- 
taire sur  les  Evangiles  ,  et  qui  l'as- 
surait qu'il  l'achèverait ,  mais  qu'iL 
ne  survivrait  guère  à  sa  conclusion. 
En  disant  cela ,  cet  homme  marquait 
un  certain  endroit  du  ventre  ,  qui 
fut  le  même  où  Maldonat  sentit  les 
vives  douleurs  dont  il  mourut.  De 
tels  songes ,  que  le  sceptique  Bayle 
était  loin  de  révoquer  en  doute , 
embarrassent  plus  les  esprits  -  forts 
qu'ils  ne  le  témoignent.  Grégoire 
XIII  ne  tarda  pas  d'appeler  a  Rome 
le  docte  jésuite,  pour  lui  confier  l'ç* 
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(lilion  (If  la  T>iMc  p;rcrfpir  des  Sep- 
t.nito.  Montai^iio,  <jni  le  vil  dans  son 
vovagp,  rend  coniplo  du  parfait  ac- 
«  ord  de  leurs  sentiments  sur  les 
lœurs  et  la  religion  des  Romains 
tome  II  ,  paj:;e  i4  ,  in  -  l'i  ).  Mal- 
donat  venait  de  terminer  son  grand 
ouvrage  sur  les  Evangiles ,  quand 
il  éprouva  des  douleurs  très-vives, 
l'ieciseiuent  à  l'endroit  indirpie  en 
>oiige.  Il  fut  trouve  mort  dans 
son  lit  ,  par  relui  qui  lui  portait 
à  souper,  le  5  janvier  i583,  avant 
d'avoir  atteint  5o  ans.  On  lit  dans 
la  Vie  de  Lacroze ,  page^  'àS3  ,  ime 
imputation  si  ridicule,  si  absurde 
contre  iMaldonat,  qu'elle  se  détruit 
d'elle-même.  La  voici  :  a  J'ai  ouï  as- 
surer à  M.  Baluze  que  Maldonat  était 
mort  juif  :  je  n'en  crois  rien.  Il  di- 
sait le  savoir  de  bon  lieu,  mais  il  ne 
voulut  lamais  me  dire  d'où.  »  Une 
imputation  plus  sérieuse  a  été  faite 
contre  lui.  On  l'a  taxé  de  socinia- 
nisme ,  ou  tout  au  moins  de  le  favo- 
riser par  des  interprétations  de  l'E- 
criture, empruntées  des  Sociniens. 
Le  père  Anastase ,  picpus  (  Histoire 
du  Socinianisme  ) ,  l'a  coraplcteraeut 
justifié  sur  le  premier  chef.  Bossuet 
et  Richard  Simon  semblent  avouer 
sa  culpabilité  sur  le  second  ,  tout  en 
reconnaissant  que  le  docte  jésuite 
était  un  puissant  défenseur  de  la  di- 
vinité du  Verbe,  et  qu'on  aurait  tort 
<ie  tirer  de  quelques  passages  des  con- 
séquences qu'il  eût  rejetées.  Maldonat 
n'était  pas  seulement  instruit  dans 
tout  ce  qui  concerne  son  état;  il  était 
aussi  très-habile  dans  les  sciences  pro- 
fanes. Il  avait  étudié  le  droit  civil  ; 
il  savait  parfaitement  le  grec  et 
l'hébreu  ;  il  parlait  et  écrivait  le  latin 
avec  autant  de  facilité  que  de  pureté. 
T>a  nature  l'avait  doué  d'un  beau 
nie  et  d'une  sagacité  des  plus  pé- 
/(irantcs.  La  compagnie  de  Jésus 


MAL  :;  i . 

n\i  pas  eu  d'homme  qui  lui  ait  fait 

{dus  d'honneur.  On  adopte  généra- 
cment  l'éloge  qu'en  a  fraré  l'his- 
torien de  Thon  ,  qui  admirait  en 
lui  une  piété  singulière ,  une  gramlr 
austérité  de  mœurs  ,  un  juç^cment 
exquis ,  avec  une  exacte  connais- 
sance  de  la  philosotiJde  et  de  la  théo- 
loi^ie.  Le  témoignage  du  cardinal  du 
Perron  ,  qui  le  regardait  comme  un 
ç^rand  homme  et  un  vrai  théologien 
(Perroniana)  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Ce  n'est  que  le  parti  ennemi 
de  la  Société  qui  ne  lui  a  pas  rendu 
toute  justice.  Maldonat  ne  lit  rien 
imprimer  ;  mais  il  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  dont  on  a 
publié  :  L  Commentarii  in  quatuor 
Evangelistas ,  Pont  -  à  -  Mousson  , 
î5()5-97,  9.  vol.  in-fol.;  édition 
rare  et  recherchée  par  les  amateurs 
et  les  savants.  Le  père  Aquaviva , 
général  de  l'ordre  ,  à  qui  Maldonat 
avait  recommandé  son  Commen- 
taire, donna  ordre  aux  jésuites  de 
Pont-à-Mousson  de  le  faire  imprimer 
sur  une  copie  qu'il  leur  envoya.  Le 
père  Dupuy ,  chargé  de  surveiller 
l'impression  ,  se  crut  obligé,  comm« 
il  l'assure  dans  la  préface,  de  corriger 
le  manuscrit  qui  était  défectueux  en 
quelques  endroits  ,  et  d'y  insérer 
plusieurs  choses  de  sa  façon.  Il 
marqua  aussi  à  la  marge  les  livres 
et  les  lieux  d'où  avaient  été  prises 
les  citations.  Il  retrancha  même  , 
si  l'on  en  croit  Richard  Simon 
(  Lettres  choisies  ^  tora.  i,  p.  ii38  ) , 
la  meilleure  partie  de  ce  qui  regar- 
dait la  critique,  notamment  les  di- 
verses leçons  des  manuscrits.  Les 
éditions  de  Brescia  ,  i'>98  ,  in-4°.  ; 
de  Lyon,  1J98,  1607,  j6i3,  in- 
fol.;  Maïence,  i6oi,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1606,  in-40.;  Paris,  i(ii7  , in- 
fol.  ,  sont  conformes  à  l'édition  ori- 
ginale. Celles  qui  ont  été  données  d^ 
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puis ,  à  Cologne ,  à  Lyon ,  à  Maience , 
à  Paris  ,  amëlioiëes  sous  certains 
rapports  ,  ne  laissent  pas  d'être  un 
peu  altérées.  L'imnwrtel  évêque  de 
Mcaux,  qui  a  re'pondu  aux  Histoires 
critiques,  faites  par  R.  Simon,  des 
Commentaires  du  N.  T.,  dans  la 
Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Pères,  s'exprime  ainsi  dans 
une  instruction  pastorale  relative  à 
la  traduction  du  nouveau  Testament 
de  Trévoux  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  de'roge  à  la  grande  re'putation  de 
ce  savant  interprète  (  Maldonat  )  : 
au  contraire  je  blâme  l'auteur  (  R. 
Simon  ) ,  qui ,  dans  sa  critique  des 
commentateurs ,  l'accuse  de  n'avoir 
-pas  lu  dans  la  source  tout  ce 
grand  nombre  d" écrivains  quil  cite  ; 
ce  qui  marquerait  une  négligence 
dont  je  ne  veux  pas  le  reprendre  : 
j'aime  mieux  dire  avec  notre  au- 
teur ,  q"e  son  ouvrage  ayant  e'te' 
publie'  après  sa  mort ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  ,  s'il  n'est  pas  toujours 
aussi  exact  quil  l'aurait  été ,  s'il 
nvait  mis  lui-même  la  dernière 
Tiiainàson  comment  aire. ->>  (OEuvres 
de  Bossuet,  tom.  iv ,  p.  368,  édit. 
de  Versailles.  )  IL  Commentarii  in 
Jeresiiiain ,  Baruch^  Ezechielem  et 
Vanieleni;  accessit  Expositiopsalmi 
1 09,  et  Epistola  ad  principem  Bor~ 
honium ,  Mojiti'tpenserii  ducem  ,  de 
collatione  ac  disputatione  cum  Se- 
danensihus calwinianis ,l?iiris ,  1 6 1  o , 
in-4**.  ;  Tournon,  161 1  ,  petit  in-fol. 
On  remarque  dans  ce  recueil  ,  dont 
les  deux  dernières  pièces  se  trouvent 
n'^.  3  et  4  j  la  même  netteté ,  la  même 
Tnéthode  ,  la  même  érudition  ,  la 
même  indépendance  de  sentimcns  que 
dans  les  précédents  commentaires. 
IIL  Comment  arii  inprœcipuos  sacrœ 
Scripturœ  lihrosveteris  Testamenti, 
Paris,  1643,  in-fol.;  ouvrage  peu 
digne  de  Maldonat  ;  au  jugement  de 
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tous  les  critiques.  IV.  Opéra  varia 
theologica^  tribus  tomis  compre- 
hensa ,  ex  variis  tum  re^is,  tiim 
doctissimorum  virorum  bibliothecis 
maximd  parte  ,  nunc  primùm  in. 
lucem  édita  j  P mis ,  ^^77?  in-fol. 
Cette  édition  donnée  par  Faure  et  Du- 
bois, docteurs  de  Sorbonne,  et  dédiée 
à  Letellier,  archevêque  de  Reims, 
est  enrichie  d'une  vie  de  Maldo- 
nat. Le  Traité  des  sacrements  qu'elle 
renferme ,  imprimé  à  Lyon  ,  1 61 4  ;> , 
in-4°.  ,  était  devenu  très-rare ,  et 
n'était  pas  d'ailleurs  très-correct.  La 
lettre  sur  la  Conférence  de  Sedan  se 
trouvait  ailleurs  ;  les  huit  autres  let- 
tres, quelques  discours  et  les  cinq 
traités  qui  en  forment  le  contenu, 
n'avaient  point  encore  paru.  R.  Si- 
mon explique  avec  sa  malignité  or- 
dinaire la  causedu  discrédit  où  tomba 
d'abord  ce  volume.  (  Bibliolh.  crit. , 
tom.  IV  ,  Lettre  10.  )  «  Maldonat , 
qui  avait  à  combattre  les  calvinistes 
de  France ,  dit  ce  critique,  jugea  que 
saint  Augustin  n'était  phis  guère  de 
saison.  Il  semble  avoir  suivi  en  cela 
les  constitutions  de  son  père  Ignace, 
qui  veulent  qu'on  se  serve  de  la  fa- 
meuse règle  de  Lesbos ,  en  accom- 
modant la  théologie  aux  temps  et 
aux  lieux ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  ;  en  quoi  il  a 
très-bien  réussi.  »  Toute  la  lettre  est 
sur  le  même  ton.  Cependant  Claude 
Joly  assure  que  les  jésuites  en  reti- 
rèrent toutes  les  copies.  Le  docteur 
Dubois  se  proposait  aussi  de  donner 
au  public  des  traités  dictés  par  Mal- 
donat, en  1569,  dont  il  possédait 
un  exemplaire  manuscrit.  Ils  sont 
intitulés  ;  De  fine  mundi ,  de  resur- 
rectione,  de  judicio  ,  de  inferno  , 
et  dé  cœremoniis.  Ce  dernier  était 
connu  de  Rich.  Simon,  qui  en  a  fait 
une  excellente  analyse  dans  ses  Let- 
tres choisies^  et  qui  aurait  bien  voulu 
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en  procurer  une  eililion.  Znrc.iria  a 
j\nij)li  ce  vœu  en  inser.»nt  l'ouvrage 
i\e.  M.ildouat  clans  sa  BUdioth.  ri- 
titalis  ,  Unn.  ni  ,  Rorac  ,  1781  ,  in- 
I  '.  V.  Disputatio  dejide,  Maiencc  , 
!  (Joo.  VI.  Traité  des  anges  et  des 
cernons,  mis  en  français  par  Frau- 
(  ois  de  Laborie  ,  grand  archidiacre 
rf  chanoine  de  Përigneux ,  Paris, 
j  i(3i7  ,  in-ii.  Si  ce  traite,  divise'  en 
deux,  livres  ,  avait  efc  connu  du  doc- 
teur Dubois  et  de  quelques  autres 
écrivains,  ils  n'auraient  p.is  avance, 
comme  ils  l'ont  fait ,  qu'il  a  ele  com- 
pose eu  français  par  Maldonat  lui- 
même  ,  puisqu'il  est  dit  dans  l'avis 
au  lecteur,  qu'il  a  été  écrit  en  latin  , 
sous  la  dictée  du  savant  jésuite  ,  eu 
1570,  et  traduit  en  français  par 
Laborie.  Ou  y  trouve  des  choses 
singulières ,  telles  que  l'existence  des 
démons  incubes  et  succubes,  qu'il 
regarde  comme  évidente  et  incontes- 
table (  feuillet  219.  au  verso  ).  La 
bibliothèque  ambrosienne  de  Milan, 
possède  un  traité  mss.  De  ConstUu- 
tiune  theolo^iœ.  Quelques  bibliothè- 
ques de  France  et  d'Espagne  en 
possèdent  d'autres  qui  portent  pour 
titre  :  Comment arius  in  epistolam 
Pauli  ad  Bomanos;  —  De  SS.  Tri- 
nitate  contra  Arianos  ;  Ricliard 
Simon  loue  la  méthode  et  la  soli- 
dité de  ces  deux  ouvrages  ;  —  Dis- 
putationes  iii  prinium ,  secundum  , 
et  tertium  lih.  Sentent i arum  ;  et  au- 
tres qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  Quant 
à  la  Somme  lùs  cas  de  conscience, 
imprimée  à  Lyon  ,  iGo4  ,  à  Cologne 
et  ailleurs,  c'est  une  compilation, 
tirée  de  ses  ouvrages  ,  par  Martin 
Codognal,  religieux  minime,  juste- 
ment condamnée  à  Rome  par  dé- 
cret du  iG  décembre  iGoj  ,  et  dé- 
savouée par  les  bibliothécaires  de  la 
Société.  Presque  tous  les  articles 
biographiques    sur   Maldouat   sont 
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fautifs  ;  celui  de  Bayle  est  pcut-êlr» 
le  plus  exact.  L — n — i:. 

MAr.DUlN  ,  roi  d'Ecosse,  fils  de 
Donald  III  ,  monta  sur  le  trône  en 
(56 i,  après  la  mort  de  Ferquard. 
Prince  sage  et  religieux,  il  vécut  eu 
paix  avec  ses  voisins ,  et  travailla 
sans  cesse  au  bonheur  de  son  peuple. 
Des  troubles  s'élevèrent  entre  des 
tribus  de  Touest;  il  eut  recours  à  la 
force  pour  apaiser  ces  querelles,  qui 
eussent  pu  compromettre  la  tranquil- 
lité de  tout  le  royaume.  S'il  faut  en 
croire  quelques  chroniques  ,  sa  fem- 
me le  tua  dans  un  accès  de  jalousie, 
en  G84  :  elle  fut  brûlée  vive  avec  les 
complices  de  son  crime.  Il  eut  pour 
successeur  Eugène  IV.         E — s. 

MALEBRANGHE  (Nicolas), né 
à  Paris,  le  G  août  i638,  était  fils 
d'im  secrétaire  du  roi ,  trésorier  des 
cinq  grosses  fermes  :  les  infirrpilés 
continuelles  qu'un  défaut  de  confor- 
mation lui  causa  dans  son  enfance, 
obligèrent  ses  parents  de  lui  donner 
une  éducation  domestique,  jusqu'à  ce 
qu'd  fût  en  état  d'aller  en  philoso- 
phie au  collège  de  la  Marche,  d'où 
il  passa  en  Sorbonne  pour  y  suivre 
son  coursdelhéologie.  Son  goût  pour 
la  retraite  et  pour  l'étude  le  lit  re- 
noncer à  un  cauonicat  de  Notre- 
Dame ,  qui  lui  était  destiné ,  et  le 
conduisit,  en  iGGo  ,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire.  Engagé  par  le 
père  Lecointe  à  s'occuper  de  l'His- 
toire ecclésiastique,  il  lut  en  grec 
Eusèbe,  Socrate,  Sozomène  et  Théo- 
doret  :  mais  les  faits  ne  se  liant  point 
dans  sa  tète,  ilsedégoûla  de  ce  genre 
de  travail.  Richard  Simon  voulut 
alors  l'attirer  à  l'étude  de  l'hébreu 
et  de  la  critique  sacrée ,  dont  il  ne  re- 
cueillit  d'autre  fruit  que  de  pouvoir 
lire  la  Bible  dans  le  texte  original. 
Etant  entré  par  hasard  dans  une 
boutique  de  libraire  ,  on  lui  pré^en- 
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ta  le  Traité  de  V homme ,  de  Des- 
cartes. Quoique  cet  ouvrage  posthu- 
me soit  un  des  moins  estimés  de  ce 
grand  plillosophe,  Malebranclie  lut 
frappé ,  dit  Fonlenelle ,  comme  d'une 
lumière  toute  nouvelle  qui  en  sortait. 
31  entrevit  une  science  dont  il  n'a- 
vait point  d'idée,  et  il  sentit  qu'elle 
lui  convenait.  11  lut  ce  livre  avec  un 
tel  transport,  que  des  battements  de 
cœur  l'ob-igèrent  plusieurs  fois  d'en 
interrompre  la  lecture.  Dès-lors  il 
quitta  toute  autre  étude  ,  comme  ne 
donnant  qu'une  connaissance  très- 
imparfaite  de  l'homme.  Il  se  rendit 
même  si  familiers  les  ouvrages  de 
son  maître,  qu'il  se  flattait  d'être  en 
état  de  les  rétablir,  au  moins  pour 
les  pensées,  s'ils  venaient  à  se  perdre. 
Le  fruit  de  ses  méditations  fut  d'a- 
bord le  premier  vo'urae  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité,  imprimé  en 
1674  ?  sur  l'approbation  de  Méze- 
Tay  ,  le  docteur  Pirot  ayant  refusé 
la  sienne,  dans  la  crainte  de  se  com- 
promettre avec  les  an ti- cartésiens 
qiiirégnaient  alors  ensonverains  dans 
les  écoles.  Le  livre  eut  nn  succès 
prodigieux  :  les  éditions  s'en  multi- 
plièrent rapidement,  et  toujours  avec 
des  augmentations  considérables  , 
soit  pour  éclaircir  les  principes  de 
l'auteur  ,  soit  pour  répondre  aux  cri- 
tiques. L'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  i7i'2  ,  4  vol.  in- 12.  L'abbé 
Lenfant  le  traduisit  en  latin  sur  la 
quatrième  édition  de  1678.  Il  en  pa- 
rut deux  versions  anglaises  ;  et,  à  la 
tète  de  l'une  d'elles  ,  se  trouvent  la 
\ie  de  l'auteur  et  l'Histoire  de  ses 
déinêlés  avec  Arnauld  et  Régis  ,  par 
Levassor,  son  ancien  ami.  Il  en 
existe  aussi  une  en  grec  vulgaire. 
On  fut  frappé  de  la  méthode  ad- 
mirable qui  règne  dans  tout  l'ou- 
Trage ,  de  la  sagacité  avec  laquelle 
l'auteur  démêle  la  source  de  nos  er- 
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reurs  dans  les  sens  ,  dans  l'imagina- 
tion, les  inclinations,  les  passions  , 
et  de  la  justesse  des  moyens  qu'il 
indique  pour  s'en  préserver.  Le  but 
général  de  ce  livre  ,  dont  tous  ceux 
que  Malebranclie  composa  depuis  ne 
sont  que  le  dévelop})ement ,  est  de 
faire  voir  l'accord  Je  la  philosophie 
de  Desrartes  avec  la  religion ,  et  de 
prouver  que  cette  philosophie  pro- 
duit plusieurs  autres  vérités  impor- 
tantes dans  l'ordre  de  la  nature  et 
dans  celui  de  la  grâce.  Descaites  a- 
vait  donné  une  explication  bien  plus 
lumineuse  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  l'union  de  l'ame  et  du 
corps.  Malebranche  agrandit  l'idée 
de  son  maître.  Le  premier  n'avait 
point  parlé  de  deux  autres  unions 
encore  plus  importantes ,  puisqu'elles 
deviennent  la  règle  de  nos  devoirs  et 
le  principe  de  toute  la  morale.  Il  s'a- 
git de  l'union  que  nous  avons  avec 
les  corps  qui  nous  environnent ,  et 
de  celle  de  notre  anie  avec  Dieu.  En 
aprofondissant  la  nature  de  l'ame, 
Malebranche  s'attache  à  démontrer 
que  les  pensées  de  l'ame  ne  peuvent 
être  causes  physiques  des  mouve- 
ments du  corps,  ni  les  mouvements 
du  corps  causes  physiques  des  pen- 
sées de  l'ame ,  parce  qu'il  n'y  a 
aucun  point  de  contact  entre  ces 
deux  substances  ;  qu'ils  ne  sont  ré- 
ciproquement que  des  causes  occa- 
sionnelles de  tout  ce  qui  se  passe 
en  nous  ;  que  tout  cela  a  lieu  en  ver- 
tu de  la  loi  générale  que  Dieu  s'est 
imposée  d'exciter  dans  notre  esprit 
certaines  pensées  ,  dès  que  le  mou- 
vement, produit  dans  les  organes  par 
le  contact  des  corps  étrangers .  se  se- 
rait communiqué  à  certaines  partie» 
de  notre  cerveau.  Il  suit  de  là  que 
Dieu  seul  étant  la  cause  véritable  de 
tous  les  mouvements  de  notre  corps 
et  de  toutes  les  affections  de  notre 
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amp  ,  lui  seul  peut,  absolument  par- 
l.mt,  nous  roiulrc  heureux  o\\  nial- 
litiireux.  De  là  les  grands  rapports 
«|iii  existent  entre  le  créateur  et  la 
n  ealure.  Ceux  de  riionime  avec  un 
T)uni  rcdeni pleur  ne  sont  pas  moins 

iporlaiits.  Quelque  ç;rand  ,  r]U('l([uc 
p.rfail  qu'on  suppose  le  monde  ,  il 
ne  peut ,  à  raison  de  sa  nature  finie, 

pondre  à  l'action  d'un  Dieu,  qui 
<  l  d'un  prix  infini.  Dieu  ne  se  serait 
donc  jamais  détermine  à  le  créer, si  le 
Verbe  divin  n'eut,  par  son  oblation  , 
rendu  les  créatures  diç;ncs  de  son  ac- 
tion infinie:  c'est  donc  en  vue  de  l'in- 
carnation et  pour  la  gloire  de  J.-G. 
que  Dieu  a  pris  le  dessein  de  se  pro- 
duire an  dehors  et  de  créer  le  monde. 
Mais  comme  Dieu  n'agit  que  par  des 
volontés  générales  ,  que  pardes  voies 
simples  et  uniformes ,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  nature,  soit  dans  celui  de 
la  grâce  ,  il  entre ,  dans  l'im  et  l'au- 
tre, des  défauts  ,  qu'il  n'aurait  pu 
empêcher  que  par  des  volonîes  par- 
ticulières peu  convenables  à  sa  gran- 
deur, peu  dignes  de  sa  sagesse.  Ayant 
donc  vu  de  toute  éternité'  tous  les 
mondes  possibles,  et  toutes  les  voies 
possiJiles  de  produire  chacun  d'eux  , 
il  a  dû  préférer  celui  qui  pouvait  être 
produit  et  conservé  par  des  voies 
qui ,  jointes  à  l'ouvrage  même ,  de- 
vaient l'honorer  davantage,  et  con- 
tribuer le  plus  à  la  gloire  de  son  fils. 
C'est  en  suivant  cette  idée,  que  M<- 
lebrancue  répond  aux  grandes  diffi- 
cultés élevées  contre  la  Providence; 
qu'il  entreprend  d'expliquer  les  mi- 
racles de  r Ancien-Testament,  la  pro- 
pagation du  péché  originel ,  le  mys- 
tère de  la  prédestination  ,  l'accord 
de  la  liberté  et  de  la  grâce,  et  en  gé- 
néral tous  les  phénomènes  ,  tous  les 
mystères  qui ,  dans  les  deux  ordres  , 
confondent  notre  raison.  Ce  sys- 
tème était  étroitemeut  lié  daus  tous 
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ses  points  pardes  raisonnements  cn- 
chainés  les  mis  aux  autres.  Il  fallait 
en  attaquer  les  principes,  on  se  ren- 
dre nécessairement  aux  conséquences 
que  l'auteur  en  tirait ,  selon  les  for- 
mes les  plus  rigoureuses  de  la  logi- 
que. Parmi  ces  principes,  les  uns  é- 
taient  incontestables  ,  tels  que  celui- 
ci  ,  que  Dieu  se  propose  toujours  des 
fins  dignes  de  lui,  mais  dans  l'appli- 
cation duquel  Malebranche  pouvait 
s'égarer,  eu  voulant  juger  par  ses 
propres  lumières  quelles  sont  ces  fins: 
d'autres  ne  présentaient  pas  le  même 
degré  d'évidence;  par  exemple,  que 
Dieu  n'agit  dans  l'ordre  de  la  nature 
que  comme  cause  universelle,  à  l'ex- 
clusion des  volontés  particulières.  Ce 
principe ,  qui  est  fondamental  dans 
son  système ,  ne  paraît  pas  claire- 
ment renfermé  dans  l'idée  de  l'Etre 
infiniment  parfait.  «  Mais  ,  dit  Fon- 
»  lenclle ,  l'ouvrage  parut  original 
»  par  le  grand  art  de  l'auteur  àmet- 
»  tredesidées  absîraites  dans  le  plus 
»  beau  jour  ,  à  les  lier  ensemble,  à 
»  les  fortifier  par  leur  liaison ,  à  y 
»  mêleradroitement  quantité  de  cho- 
»  ses  moins  abstraites  qui ,  étant  fa- 
»  cilemcnt  enlendues,encourageaient 
»  le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres, 
»  et  le  flattaient  de  pouvoir  l'enten- 
î)  dre.  D'ailleurs,  la  diction  en  est 
»  pure  et  châtiée  :  elle  a  toute  la  di- 
»  giiilé  que  ces  matières  demandent , 
»  et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent 
»  soulb  ir.  Sa  doctrine  ,  il  est  vrai , 
»  imposait  df's  conditions  fort  dures: 
»  eliecxigeaitqu'onsedéj)ouillâtsans 
»  cesse  de  ses  sens  et  de  son  iinagi- 
»  nation;  que,  par  Teirbrl  d'une  raé- 
»  ditaiion  suivie,  on  s'élevât  à  une 
»  certaine  région  d'idées  dont  l'ac- 
1»  ces  est  très-difiicilc.  Cependant 
»  son  système ,  quoique  si  intellcc- 
»  tuel  et  si  délié  ,  se  répandit  insen- 
»  siblcment ,  surtout  parmi  les  j)cr- 
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?»  sonnes  qui  avaient  beaucoup  d'es- 
»  prit ,  et  qui  faisaient  profession  de 
»  piëte'.  Mais,  si  l'ouvrage  enleva 
»  des  sufïï-ages  illustres  ,  il  excita 
»  aussi  de  tr.  s-vivcs  critiques.  Tout 
»  cela  produisit  une  foule  d'écrits  qui 
»  ne  présentaient  que  les  principes 
»  de  la  Recherche  de  la  vérité,  ou 
»  mal  entendus  ou  déguisés  d'nne 
»  part,  et  de  l'autre  plus  dévelop- 
»  pés  ou  tournés  différemment.  »  Ce 
fut  pour  mettre  son  système  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  que  Male- 
Lranche  composa,  en  1677,  ^  ^^ 
prière  du  duc  de  Chevreuse,  ses 
Conversations  chrétiennes ,  où  il  rap- 
porte tout  ce  système  à  la  religion , 
encore  plus  directement  que  dans  la 
Recherche  de  la  vérité.  Peu  de  temps 
après,  Levassor  ayant  eu  l'indiscré- 
tion de  laisser  prendre  des  copies 
d'un  petit  écrit  qu'il  lui  avait  confié, 
Gt  dans  lequel  il  appliquait  ses  prin- 
cipes à  la  distribution  de  la  grâce,  il 
en  tomba  une  entre  les  mains  du  doc- 
leur  Arnauld ,  qui  en  témoigna  son 
mécontentement.  Le  père  Qiiesnel  , 
leur  ami  commun ,  voulant  préve- 
nir une  explosion  capable  de  les 
brouiller  sans  retour  ,  les  fit  consen- 
tir à  s'expliquer  amiablement  dans 
«ne  conférence  :  elle  eut  lieu  au  mois 
de  mai  1679,  chez  le  marquis  de 
Roucy.  On  y  disputa  beaucoup  sans 
pouvoir  s'entendre  :  en  se  séparant , 
il  fut  convenu  que  le  père  Malcbran- 
che  exposerait  ses  sentiments  dans 
un  écrit  qui  serait  communiqué  à 
M.  Arnauld ,  dont  il  attendrait  les 
remarques  avant  de  le  livrer  à  l'im- 
pression. Ce  docteur,  obligé,  dans 
î'intervcdle,  de  se  réfugier  en  Hol- 
lande ,  y  était  occupé  d'un  travail  im- 
portant qu'il  ne  pouvait  interrom- 
pre :  lorsque  le  manuscrit  lui  par- 
vint, il  se  borna,  pour  le  moment,  à 
«ue  lecture  rapide ,  d'après  laquclk 
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il  s'exprima  peu  favorablement  sur 
le  fond  du  système ,  dans  une  lettre 
qui ,  étant  devenue  publique,  choqua 
le  père  Malebranche.  Celui-ci  ,  qui 
se  crut  alors  dégagé  de  sa  promesse , 
publia  l'ouvrage  en  Hollande,  n'ayant 
pu  trouver  à  Paris  de  censeur  qui 
voulût  l'approuver.  Bossuet  écrivit 
sur  l'exemplaire    que   l'auteur    lui 
avait  envoyé  :  Pulchra ,  nova ,  fal- 
sa.  \{  chercha  ,  dans  une  conférence 
particulière  ,  à  lui  faire  modifier  son 
système,  en  s'altachant  aux  senti- 
ments de  8.  Thomas,  sur  la  grâce. 
Malebranche    refusa    constamment 
d'entrer  dans  aucune  discussion  de 
vive  voix  sur  cette  matière.  «  Vous 
»  voulez  donc  ,  lui  dit  ce  prélat ,  que 
»  j'écrive  contre  vous  ?  —  Je  tien- 
»  drai  à  honneur,  répondit  l'orato- 
»  rien,  d'avoir  un  tel  antagoniste.  » 
Bossuet,  convaincu  qu'une  telle  phi- 
losophie allait  plus  loin  que  la  théolo- 
gie de  Molina  ;  qu'elle  conduisait  au 
pur  pélagianisme  ;  que  le  système  de 
Malebranche  sur  les  miracles  tendait 
à  faire  disi)araî  Ire  de  ceux  de  l'Ancien^ 
Testament  tout  ce  qu'ils  ont  de  sur- 
naturel ]  voyant  d'ailleurs  qu'il  refu- 
sait obstinément  une  conférence  tête- 
à-tête  ,  ou  en  présence  de  témoins , 
pour  discuter  son  système,  fit  pres- 
ser Arnauld  de  le  combattre  sans 
ménagement.  De  là  naquit  une  guerre 
de  plume,  aussi  vive  que  longue, 
dans  laquelle  les  deux  athlètes  sorti- 
rent souvent  des  bornes  d'une  juste 
modération.  Arnauld  était  indigné 
de  voir  que  son  adversaire  prétendît 
juger ,  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  ,  une  question  qui  ne  pouvait 
être  décidée  que  par  le  poids  de  l'au- 
toiité.   Malebranche  pensait  qu'on 
n'est  jamais  plus  ferme  dans  la  voie 
de  la  révélation,  que  lorsqu'on  y  m  ar- 
che à  la  lueur  d'une  raison  saine  ,  et 
après  ayoir  consulté  la  vérité  étcr- 
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Ile  clans  le  silciire  des  passions.  Le 
i  cniier  olait  plus  accoutume  à  coin- 
itlre  dans  ce  {^enrc  de  «j^iicrre  par 
I  '.crilurc  et  par  la  tradition  :  le  dcr- 
cr  n'employait  d'antres  armes  que 
lies  du  raisonnement.  Tous  les  deux 
V. lient  beaucoup   d'elotpiencc,    et 
Itossedaicnt  l'art  de  faire  valoir  les 
{M  euvcs  avec  un  grand  avantage.  L'un 
liissait  d'une  réputation  justement 
u'ritee  dans  l'Europe  savante  ,  el  se 
trouvait  à  la  tête  d'un  parti  toujours 
juèt  à  l'applaudir,  chaque  fois  qu'il 
se  préparait  au  coml}at  :  l'autre  ve- 
nait d'entrer  dans  la  carrière  de  la 
manière  la  plus  éclatante  ;  mais  on 
n'avait  pas  encore  ose  mettre  son 
nom  en  parallèle  avec  celui  de  son 
antagoniste.  Le  philosophe  de  TOra- 
toire  était  dans  la  force  de  r«^ge  et 
de  son  talent  :  le  théologien  de  Port- 
Royal  ,  septuagénaire, devait,  selon 
le  cours  ordinaire  de  la  nature,  avoir 
perdu  une  partie  de  sa  vigueur  et  de 
sou  génie.  Ce  fut  par  la  question  des 
idées ,  et  surtout  par  roj)inion  que 
l'on  voit  toutes  choses  en  Dicu,qu*Ar- 
nauld  commença  le  combat.  Male- 
branchc  avait  pris  un  milieu  entre 
les  idées  innées  de  Descartes,  qui 
supposait  que  Dieu ,  en  créant  l'ame 
humaine,  les  y  imprimait  comme  on 
imprime  un  cachet  sur  la  cire ,  et 
les  idées  originaires  des  sens  et  de  la 
réflexion ,  système  auquel  Locke  a 


tonne  une  si 


crand 


e  vogue ,  par  le 


tour  ingénieux  sous  lequel  il  l'a  pré- 
senté. Il  remarqua  ,  i**.  que  nos 
idées  sont  très  -  distinctes  de  nos 
perceptions;  que  les  hommes  ayant 
des  idées  semblables,  puisqu'ils  s'en- 
tendent ,  elles  doivent  avoir  un  mo- 
dèle commun  ,  un  archétype  im- 
muable, éternel,  lequel  ne  peut  se 
trouver  que  dans  l'Etre  éternel  et 
immuable;  2*^.  que  les  modifications 
4' une  substance  finie  no       :       ■  * 
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nous  donner  l'idée  qiic  non»  avons 
de  l'infini ,  lequel  ne  peut  être  vu 
que  dans  une  substance  infinie  ,  qui 
est  Dieu  même.  Arnauld  soutenait, 
au   contraire ,  que   les   idées   sont 
des  modalités  de  l'ame,  représen- 
tatives des  objets;  et  il  tirait,  des 
principes   de  son    adversaire  ,  des 
conséquences  qui  allaient  jusqu'àfairo 
admettre  en  Dieu  une  étendue  maté- 
rielle. Malebrauche  se  plaignit  amè- 
rement de  ce  qu'il  avait  choisi  pour 
sujet  de  la  dispute ,  le  point  le  plus 
métaphysique,   le  plus  susceptible 
de  ridicule  aux  yeux  de  la  plupart 
des  hommes.  Arnauld  répondit  que 
c'était  lui-même  qui  avait,  en  quel- 
que sorte  ,  tracé  cette  voie,  en  décla^ 
rant  que,  pour  bien  entendre  son 
système  sur  la  grâce,  il  fallait  cire 
familiarisé  avec  ses  principes  sur  la 
nature  des  idées  ;  que  d'ailleurs  il 
n'était  pas  fâché  de  lui  apprendre  à 
se  défier  de  ses  plus  chères  spécula- 
tions métaphysiques ,  afin  de  le  pré- 
parer par-là  à  se  laisser  plus  facile- 
ment désabuser  sur  les  matières  de 
la  théologie.  La  question  fut  traitée, 
de  part  et  d'autre,  avec  une  profon- 
deur et  une  subtilité  telles,qu'â  peine, 
dit  Fontenelle,  l'Europe  entière  eut 
fourni  deux  pareils   athlètes,  bien 
moins  encore  des  juges.  11  n'y  avait 
même  qu'un  très-petit  nombre  de 
savants    qui    pussent    être  specta- 
teurs du  combat.  Au  reproche  de 
nouveauté,   Malebrauche    répondit 
que   sa   philosophie  appartenait   à 
Descartes  ,  et  sa  théologie  à  S.  Au- 
gustin. Mais,  le  premier,  comme  ou 
l'a  dit ,  aurait  eu  bien  de  la  peine  à 
se   reconnaître    sous   cette   forme. 
Quant  à  S.  Augustin,  il  dit,  à  la  vc'. 
rite,  que  nous  n'avons  d'autre  maî- 
tre que  la  sagesse  éternelle  qui  é- 
claire  immédiatement  tous  les  esprits 
.ni  l'ciitrcmiic  d'aucune  cv'  ' 
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mais  il  ne  l'entend  que  des  ve'rite's 
intellectuelles  et  des  lois  éternelles  : 
d'où  son  disciple  concluait  qu'on  voit 
ou  que  l'on  connaît  en  Dieu  les  objets 
même  matériels ,  c'est-à-dire  ,  l'es- 
sence des  corps  ,  ou  celte  étendue 
intelligible  qui  est  l'objet  de  la  science 
des  géomètres  ;  car ,  pour  l'étendue 
matérielle,   il    a    toujours   protesté 
qu'il  ne  lui  était  jamais  venu  en  pen- 
sée ,  que  Dieu  fût  répandu  dans  le 
monde  à  la  manière  des  corps;  et  par- 
là  ,  il  repoussait ,  avec  indignation, 
l'accusation  de  spinosisme,  par  la- 
quelle on  cherchait  à  lerendre  odieux. 
Du  reste,  Arnauld  ne  le  lui  reprochait 
que  comme  étant  une  suiie  de  ses 
principes  ,  sans  prétendre  le  lui  at- 
tribuer personnellement.  La  dispute 
sur  les  idées  n'était  rpie  le  prélude 
d'un  combatplus  sérieux  sur  la  grâce. 
Il  s'agissait  ici  d'un  point  fondamen- 
tal de  la  foi  :  de  savoir  si  Malebran- 
che  détruisait  réellement  la  Provi- 
dence divine  ;  s'il  avançait  des  im- 
piétés sur  la  personne  de  J.-G.  ;  s'il 
attaquait  le  dogme  de  la  prédestina- 
tion ;  s'il  ruinait  tout  ce  qu'il  y  a  de 
surnaturel  dans  les  miracles  de  l'An- 
cien-Testament.  On  ne  peut  discon- 
venir que,  sur  tous  ces  points  et  sur 
quelques  autres    également,  impor- 
tants ,  sa  théologie  paraissait  si  nou- 
velle, et  ses  expressions  étaient  si 
différentes  de  celles  qui  avaient  tou- 
jours été  en  usa<2;e,  qu'il   n'est  pas 
étonnant  qu'on  lui  ait  intenté  un  pro- 
cès sur  toutes  ces  questions.  «  On  ne 
»  m'entend  pas,  disait-il  en  parlant 
»  d' Arnauld.  —  Eh  î  qui  donc  ,  mon 
»  père,  voulez-vous  qui  vous  entende? 
»  lui  répondit  Boileau.  »  —  «  Ce 
■»  malheur,  ajoute  Fontenelle,  luiar- 
»  rivait  souvent ,  parce  que  ses  idées 
»  métaphysiques  étant   des   points 
î)  indivisibles,  si  on  ne  les  attrap- 
»  pait  pas  tout-à-fait  juste,   on  les 
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»  manquait  tout-à-fait.  «C'est  encore 
aujourd'hui  un  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  antagonistes   resta 
la  victoire  sur  la  question  des  idées  ; 
mais  n'est-ce  pas  un  grand  préjugé 
contre  son  système  théologique ,  d'a- 
voir eu  pour  adversaires  Bossuet  et 
Arnauld  ?  Nous  avons  ,  du  premier, 
une  Dissertation  en  forme  de  lettre 
où  il  le  traite  très-sévèrement.  Maie- 
branche  eut  encore  le  désagrément 
de  voir  son  livre  censuré  à  Rome , 
ainsi  que  les  écrits  composés  pour  sa 
défense ,  tandis  que  ceux  d'Arnauld 
son  adversaire  sortirent  de  l'examen 
auquel  ils  avaient  été  soujnis ,  sans 
recevoir  la  moindre  flétrissure.  Ces 
deux  grands  hommes ,  qui  faisaient 
profession  de  piété ,  s'accusèrent  ré- 
ciproquement de  calomnie ,  d'erreurs 
graves  contre  la  foi  :  se  taxèrent  d'af- 
fecter de  ne  pas  s'entendre.  Ils  ne 
cessaient  néanmoins  de  prendre  Dieu 
à  témoin  de  leur  sincérité,  de  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  vérité, 
de  leur  soumission  à  l'Edise.  Dans 
le  commencement  de  la  dispute  ,  ils 
s'étaient  qualifiés   mutuellement  de 
notre  ami.  Celte  expression  dispa- 
rut bieutol ,  et  fut  remplacée  par 
des   reproches  amers  ,  assaisonnés 
cependant  de  tout  ce  que  la  charité 
chrétienne  pouvait  mettre  de  restric-  > 
lions  et  de  tours  ,  sans  toutefois  dé- 
savouer le  fond  des  accusations.  La 
mauvaise  humeur  se  montre  à  cha- 
que page  des  écrits  d'Arnauld  :  ceux 
de    Malebranche   sont    remplis   de 
railleries  piquantes  qui  exaspéraient 
son  adversaire.  Le  premier,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ,  alla  jusqu'à 
accuser  son  antagoniste  d'admettre 
en  Dieu  une  étendue  matérielle.  Le 
dernier  affecta  de  représenter  l'au- 
tre comme  un  chef  de  parti,  qui  pro- 
fessait des    dogmes  frappés  d'ana- 
thème  par  le  concile  de  Trente.  Mais 
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ftifin ,  après  une  gucrif  (le  (fuatreans , 
soiitemie  avec  un  égal  acharneuicnt 
(If  part  cl  d'aulre  ,  les  (leu\  com- 
hatlants  niirenl  (in  a  leur  (pierello  , 
ni  i()87  ,  sans  cprollc  rut  produit 
jiicun  résultat.  Dans  le  cours  de  celte 
«lisputc,  Malchranclie  avait  publie 

iversouvragesqui  n'étaient  pas.d'un 
.(•lire polémique,  mais  qui  tendaient 
Ions  à  appuyer  ses  principes  ,  à  les 
•  \pliquer  ,  à  les  répandre  sous  difFé- 

ales  formes.  I/année  même  où  elle 
.i\ait  commencé  ,  parurent  ses  Mé- 
ditations chrétiennes  et  métaphy- 
siques. C'est  un  dialogue  entre  le 
Verbe  et  l'auteur,  destiné  à  niet?re 
dans  un  nouveau  jour  tout  ce  qu'il 
avait  dit  dans  le  Traité  de  la  nature 
et  de  la  grâce.  Le  Verbe  y  découvre 
à  son  disciple  les  plus  sublimes  vé- 
rités de  la  religion  et  delà  mélajdiy- 
sique  ,  lui  apprend  que  tout  ce  que 
voient  les  esprits ,  même  les  idées  des 
corps  ,  ils  le  voient  dans  la  substance 
incréée  ,  dans  la  raison  universelle, 
la  seule  lumière  qui  nous  éclaire ,  le 
seul  maître  qui  nous  instruit.  «  Le 
»  dialogue ,  dit  Fontenelle  ,  a  une 
»  noblesse  digne  d'un  interlocuteur 
»  tel  que  le  Verbe  divin.  L'auteur  y 
T»  a  su  répandre  un  certain  sombre 
»  auguste  et  mystérieux ,  propre  à 
»  retenir  les  sens  et  l'imagination 
»  dans  le  silence,  et  la  raison  dans 
»  l'attention  et  le  respect  convena- 
»  blés.  »  C'était  son  ouvrage  favori  : 
aussi  l'avait-il  travaillé  avec  un  soin 
extrême.  Quoiqu'on  en  eût  tiré  4ooo 
exemplaires  ,  il  fallut ,  peu  de  temps 
après  ,  le  réimprimer.  Les  Médita- 
tions furent  suivies,  au  bout  d'un  an, 
d'un  Traité  de  mot  aie  ,  dans  le<piel 
l'auteur  fait  dériver  tous  nos  devoirs 
des  principes  de  sa  philosopliie ,  qui 
'""•nduit  aux  plus  rigoureuses  obi iga- 

'>ns  du  christianisme.  Il  y  montre 
ù  (me  manière  neuve  ,  et  plus  forte- 
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ment  que  dans  aucun  autre  ouvrage 
de  ce  genre  ,  l'union  de  tous  les  es- 
prits avec  la  Divinité.  En  1G87,  il 
entreprit  de  réunir  toutes  les  parties 
de  son  syslèuje,  et  de  les  présenter 
avec  plus  de  développement  dans  ses 
Entretiens  sur  la  métaphysique  et 
sur  lu  religion.  Le  ton  en  est  élevé , 
solennel;  les  règles  du  dialogue  bien 
observées.  Il  y  fait  un  grand  usage 
de  saint  Augustin ,  afin  ,  disait-il  , 
de  combattre  ses  adversaires  par 
leurs  propres  armes.  D'Agucsscau 
regardait  ce  livre  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  son  auteur ,  soit  pour 
l'arrangement  des  idées  ,  soit  pour 
le  style  et  pour  la  manière  d'écrire. 
Sa  dispule  avec  Arnauld  était  ter- 
minée depuis  neuf  ans  ,  lorsqu'elle 
se  ranima  on  1G99,  à  l'occasion 
d'une  réponse  de  Malebranche  à 
Régis,  dans  laquelle  le  docteur  se 
crut  personnellement  attaqué  sur  la 
manière  de  voir  les  corps.  Elle 
fut  moins  longue  et  nKiins  vive  que 
la  précédente.  Les  deux  antagonistes 
y  récapitulèrent  l'histoire  de  leurs 
griefs  et  de  leurs  démclés  respectifs. 
Mais  cinq  ans  après  la  mort  d' Ar- 
nauld, une  réponse  posthume  de  ce 
docteur  étant  tombée  entre  les  mains 
de  Malebranche  ,  il  pub'ia  un  Ecrit 
contre  la  prévention  ,  où  il  entreprit 
de  iléinontrer  ,  selon  la  méthode 
des  géomètres ,  que  son  défunt  adver- 
saire n'était  pas  l'auteur  des  ouvrages 
composés  sous  son  nom  ,  dans  leur 
dispute.  Cet  écrit  ingénieux,  dans 
lequel  Maleliranche  couvrait  de  ridi- 
cule un  homme  respectable,  son  an- 
cien ami,  dont  les  malheurs  rendaient 
la  personne  sacrée ,  aurait  eu  plus  de 
sel  et  de  convenance  ,  s'il  eût  paru 
du  vivant  de  celui  contre  lequel  il 
était  dirigé.  Toutes  les  réponses  de 
Malebranche  furent  réunies  en  4  vol. 
in- 1 1 ,  Paris,  1 709.  Sa  grande  repu- 
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tation  ,  la  nouveauté,  la  singularité' 
de  ses  systèmes,  lui  attirèrent  plu- 
sieurs autres  querelles.  Il  en  eut  une 
avec  Régis ,  sur  la  grandeur  appa- 
rente de  la  lune  ,  dans  laquelle  il  lui 
fut  donne'  gain  de  cause  parles  com- 
missaires de  l'académie  des  sciences  ; 
sur  la  manière  de  voir  les  objets,  que , 
selon  son  adversaire ,  nous  voyons  en 
eux-mêmes;  sur  le  sentiment  du  plai- 
sir, qui,  selon  l'opinion  de  Maie- 
branche,  nous  rend  toujours  actuelle- 
ment beureux,  du  moins  en  cpielque 
manière.  Dom  Lamy ,  son  disciple , 
voulut  se  prévaloir  de  son  suffrage , 
et  cita  même  plusieurs  endroits  de  la 
Ileclierclie  de  la  vérité' ,  en  faveur  de 
l'amour  pur  et  désintéressé  ;  matière 
fort  délicate  ,  parce  qu'on  la  regar- 
dait comme  une  branche  du  quié- 
tisme ,  qui  faisait  alors  graud  bruit 
en  France  et  à  Rome.  Malebranche, 
e'tonnéde  ce  qu'après  avoir  été  accusé 
par  Régis  de  favoriser  le  sentiment 
d'Epicure  sur  les  plaisirs,  il  se  trou- 
vait accusé  par  le  P.  Lamy ,  d'admet- 
tre une  morale  si  pure  qu'elle  ex- 
cluait tout  plaisir,  ou  plutôt  tout  in- 
térêt, de  l'amour  de  Dieu ,  publia  son 
Traité  de  V amour  de  Dieu.  11  y  fait 
consister  le  plaisir  qu'on  sent  clans  la 
possession  de  Dieu,  non  aie  donner 
pour  motif ,  mais  pour  aliment  de 
cet  amour,  et  à  ne  rejeter  que  celui 
qui  serait  indépendant  du  désir  d'être 
heureux.  Ce  traité  lui  mérita  d'il- 
lustres suffrages  à  Rome  et  en  France , 
et  le  réconcilia  avec  Bossuet.  Sa  phi- 
losophie ayant  pénétré  en  Chine , 
où,  dit-on ,  elle  était  goûtée,  M.  de 
Lionne ,  évêque  de  Rosalie ,  vicaire 
apostolique  dans  ce  pays ,  l'engagea 
à  composer  ses  Entretiens  d'un  phi- 
losophe chrétien  et  d'un  philosophe 
chinois ,  sur  l'existence  de  Dieu, 
Les  journalistes  de  Trévoux,  cho- 
qués de  ce  qu'il  y  supposait  que  les 
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Chinois  étaient  imbus  de  l'atliéisme*^ 
lui  reprochèrent  de  favoriser  le  spi- 
nosisme  par  son  système  de  l'étendue 
intelligible  qu'il  admettait  en  Dieu. 
Dans  sa  réponse ,  qu'il  fit  imjn-imer 
avec  leur  critique ,  il  justifia  l'impu- 
tation d'athéisme  faite  aux  Chinois  , 
par  le  témoignage  des  missionnaires 
eux-mêmes  ,  et  donna  une  nouvelle 
force  à  ses  preuves  de  l'existence  de 
Dieu  :  cela  n'empêcha  ,  ni  le  P.  ïour- 
nemine  ,  auteur  des  articles  du  jour- 
nal, de  renouveler  la  même  accusa^ 
tion  de  spinosisme  ,  dans  la  préface 
du  Traité  de  l'existence  de  Dieu  de 
Fénélon,  qu'il  fut  chargé  de  faire 
imprimer  en  1 7 1 3  ;  ni  le  P.  Har- 
douinde  le  mettre  au  rang  des  athées , 
et  d'employer  60  pages  pour  établir 
cette  assertion.  Malebranche  était 
destiné  à  avoir  toute  sa  vie  les  armes 
à  la  main  pour  défendre  ses  systèmes. 
Il  fut  aussi  mécontent  des  éloges  que 
des  critiques  de  l'auteur  de  VAciion 
de  Dieu  sur  les  créatures  ^  qui  ad- 
mettait son  opinion  sur  la  manière  de 
voir  tout  en  Dieu,  mais  qui  attaquait 
fortement  tout  son  système  de  la 
grâce.  Il  repoussa  les  éloges  et  com- 
battit les  critiques  dans  des  Réjlexions 
sur  la  prémotion  physique.  Il  y  re- 
présentait le  système  de  Boursier 
sous  l'idée  d'un  ouvrier  qui  a  cons- 
truit une  statue,  dont  la  tête,  mue  par 
une  charnière  ,  s'incline  respectueu- 
sement devant  lui  ,  toutes  les  fois 
qu'il  tire  un  cordon  :  mais  un  jour 
qu'il  ne  le  tire  point ,  elle  ne  le  salue 
pas  ,  et  il  la  brise  de  dépit.  Cette 
comparaison  fort  ingénieuse  ,  mais 
toute  d'imagination  ,  ne  présentait 
le  système  de  son  adversaire  que  du 
côté  qui  prêtait  au  ridicule  ;  il  tom- 
bait en  cela  dans  le  vice  qu'il  avait 
si  amèrement  reproché  au  docteur 
Arnauld  envers  lui,  de  rendre  un  au- 
teur   personnellemeut    responsabU 
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s  consnpicnrcs  absurdes  Irop  rl- 
iireusciiient  déduites  de  sou  sys- 
me ,  quoique  désavouées  par  cet 
four.  Malebranclie  était  aussi  grand 
Duu'tre  et  grand  physicien,  qucpro- 
ud  métapliysicifii.  C'est  à  ce  tilrc 
l'il  fut  reçu  membre  honoraire  de 
icadcmie  des  sciences  ,  lors  du  re- 
uvellement  de  celte  compagnie,  en 
i;)9.    Il  juslilia  ce  choix,  par  un 
l'ftit  Traité  de  la  conwmnication 
du  mouvement ,  dans  lequel  il  cor- 
rigea ce  qu'il  avait  dit  dans  la  /îe- 
cfwrclie  de  la  vérité ,  que  la  même 
quantité  de  mouvement  se  conserve 
toujours  dans  la  nature  ;  et  il  y  joi- 
gnit un  morceau  de  physique  sur  le 
système  général  de  l'univers.  Le  P. 
Malebranclie  ,  malgré  .«a  faible  com- 
plexion  ,  qui  lui  causait  souvent  des 
incommodités  passagères  ,  avait  joui 
d'une  santé  assez  égale.  Il  la  devait 
au   régime    particulier  qu'il  s'était 
prescrit   en  étudiant  son  tempéra- 
ment.  Dès  qu'il  se  sentait  incom- 
modé, il  buvait  une  grande  quantité 
d'eau ,  persuadé  que  quand  l'hydrau- 
lique est  chez  nous  en  bon  état ,  tout 
va  bien.    Avec  un  régime  si  simple  , 
il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Mais,  enfin  , 
«tant  tombé  malade ,  en  1 7 1 5  ,  d'une 
défaillance  universelle,  accompagnée 
de   vives  doideurs,  il  languit  peu- 
■dant  quatre  mois  ,  s'aflaiLlissant  de 
)our  en  jour,  et  ne  faisant  plus  usage 
de  la  vivacité   de    son   esprit    que 
pour  exciter  en  lui  des  sentiments  de 
religion  ,  quelquefois  pour  philoso- 
pher par  délassement  sur  le  dépéris- 
sement de  sa  machine.  C'est  ainsi 
qu'il  fut    constamment    spectateur 
tranquille  de  sa  longue  mort ,  jusqu'à 
l'époque  où  il  s'éteignit  doucement, 
le   i3  octobre  1715.  (   F,  Bf.rke- 
j    LET,  tom.  IV,  pag.  264.  )  Depuis 
f  ue  la  lecture  de  Descartes  L'eut  mis 
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sur  la  route  qui  convenait  à  son  gé- 
nie ,  il  n'avait  travaillé  que  |>our 
s'éclairer,  retranchant  de  ses  lectures 
celles  qui  n'étaient  que  de  pure  érudi- 
tion. 11  disait  qu'il  y  a  plus  de  vé- 
rité dans  un  seul  principe  de  méta- 
idiysique  et  de  morale  (pw  dans  tous 
es  livres  historiques.  La  considéra- 
tion d'un  insecte  le  touchait  plus 
que  toute  l'histoire  grecque  et  ro- 
maine. Afin  de  méditer  plus  profon- 
dément et  d'écarter  toute  espèce  de 
distraction  ,  il  se  retirait  souvent  à 
la  campagne ,  et  avait  la  précaution 
de  fermer  les  volets.  Ses  délasse- 
ments étaient  des  divertissement» 
avec  des  enfants ,  qui  ,  ne  laissant 
aucune  trace  dans  l'esprit ,  lui  don- 
naient la  facilité  de  reprendre  ses 
méditations  sans  effort.  Son  zèle 
pour  faire  connaître  la  vérité  le  ren- 
dait très  -  communicalif.  11  était  ac- 
cessible ,  doux ,  affable,  vsimple,  mo- 
deste. Sa  conversation  était  agréable 
et  intéressante  ;  elle  roulait  presque 
toujours  sur  les  mêmes  matières  que 
ses  livres  :  mais  il  s'y  dépouillait  de 
toute  sa  supériorité  ,  afin  de  mieux 
insinuer  ses  pensées  aux  autres  ;  aussi 
jamais  philosophe  n'eut  peut-être 
des  sectateurs  plus  persuadés.  Quand 
on  lui  proposait  quehpie  question 
difficile ,  on  voyait  aussitôt  son  es- 
prit s'appliquer  fortement  sur  l'ob- 
jet. Mais  quand  on  le  combattait  san* 
l'entendre,  il  avait  de  la  peine  à  con- 
tenir sa  vivacité  naturelle,  il  n'arri- 
vait presque  point  de  savants  étran- 
gers et  de  grands  personnages  à  Paris, 
qui  ne  s'empressassent  de  venir  lui 
rendre  leurs  hommages.  Il  reçut  la  vi- 
site de  Jacques  II.  Le  grand  Condé, 
qui  lisait  ses  ouvrages  avec  beaucoup 
d'intérêt ,  l'ayant  attiré  à  Chantilli 
pour  conférer  avec  lui ,  les  gens  du 
prince  observèrent  que,  pendant  les 
trois  jours  ({u'ii  y  était  demeuré ,  il 
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lui  avait  parle  plus  de  Dieu,  que  son 
confesseur  ne  l'avait  fait  en  dix  ans. 
Il  avait  su  allier  l'étude  des  sciences 
les  plus  abstraites  avec  une  piëte 
solide  et  éclairée  ,  et  avec  une  assi- 
duité ponctuelle  à  tous  ses  devoirs. 
Quoiqu'il  lui  soit  échappe  ,  non- 
seulement  des  expressions ,  mais  en- 
core des  opinions  philosophiques 
dont  on  pcul  abuser  contre  quelques- 
uns  des  dogmes  de  la  relidon.son  cœur 
n'en  était  pas  moins  chrétien  dans 
toute  la  force  du  terme.  On  peut 
même  dire  que  ce  fut  le  dessein  de 
donner  une  noble  idée  de  la  religion 
qui  lui  inspira  ce  beau  système,  au 
moyen  duquel  il  essaya  d'établir  une 
union  plus  intime  et  plus  immédiate 
de  l'homme  avec  la  Divinité.  C'est 
le  témoignage  que  Bayle  lui  rend  , 
à  l'occasion  de  son  traité  de  morale  : 
«  On  n'a  jamais  vu  aucun  livre  de 
»  philosophie  ,  dit  ce  fameux  crili- 
))  que  ,  qui  montre  si  fortement  Tu- 
•»  nion  de  tous  les  esprits  avec  la 
»  Divinité.  On  y  voit  le  premier  phi- 
»  losophe  de  ce  siècle  raisonner  per- 
»  pétuellement  sur  des  principes  qui 
»  supposent,  de  toute  nécessité,  un 
»  Dieu  tout  sage  ,  tout-pui.-sant ,  la 
»  source  unique  de  tout  bien ,  la  cause 
», immédiate  de  tous  nos  plaisirs  et 
»  de  toutes  nos  idées.  C'est  un  pré- 
»  jugé  plus  puissant  en  faveur  de  la 
î>  bonne  cause  ,  que  cent  mille  vo- 
»  lûmes  de  dévotion  par  des  auteurs 
»  de  petit  esprit.  »  Malebranche  n'a 
pas  conservé  après  sa  mort  la  grande 
réputation  qu'il  eut  de  son  vivant. 
Sa  philosophie  ,  qui  tient  l'esprit 
continuellement  occupé  aux  verilës 
purement  inlclleciuelles  ,  n'était  point 
assortie  aux  vues  d'un  siècle  où  , 
sous  prétexte  que  l'esprit  humain  ne 
peutatteindre  a  des  vérités  d'un  ordre 
si  élevé ,  on  a  cherché  à  se  débarrasser 
du  joug  pénible  qu'elles  imposent. 
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Celle  de  TiOcke,  qui  fait  dériver  des 
sens  et  de  la  réflexion  toutes  nos 
connaissances ,  donnait  plus  de  la- 
titude aux  idées  libérales  qui  ont 
régné  dans  ce  même  siècle  :  le  phi- 
losophe anglais  ,  eu  supposant  la 
possibilité  de  la  matière  pensante 
(  dépouillée,  il  est  vrai,  de  son  éten- 
due ) ,  et  en  rejetant  comme  absur- 
des certains  dogmes  de  l'église  ro- 
maine ,  parce  qu'il  ne  pouvait  les 
concevoir  ,  s'était  assuré  d'avance 
d'une  secte  dont  les  chefs  dispo- 
saient en  souverains  de  l'opinion 
publique.  Le  philosophe  français  , 
au  contraire  ,  avait  porté  jusqu'au 
dernier  degré  d'évidence  les  preuves 
de  la  spiritualité  de  l'ame ,  et  montré 
la  soumissic-i  la  plus  édifiante  pour 
toutes  les  vérités  que  l'Eglise  ensei- 
gne. Dès-lors  le  prudent  Locke  fut 
regardé  comme  un  philosophe  émi- 
nemment modeste,  et  sa  philosophie 
comme  la  seule  capable  de  satis- 
faire un  esprit  raisonnable  ;  tandis 
que  Malebranche,  à  qui  cependant  on 
ne  put  refuser  la  qualité  d'écrivain 
supérieur  en  philosophie  ,  se  trouva 
réduit  au  seul  mérite  du  style,  et  ne 
fut  plus  désigné  que  sous  le  nom  du 
grand  rêveur  de  V  Oratoire:  on  répé- 
ta même  jusqu'à  satiété  ,  le  mauvais 
vers  de  Faydit  :  «  Lui  qui  voit  tout 
en  Dieu ,  n'f  voit  pas  quil  est  fou.  î> 
i 'elles  sont ,  en  dernière  analyse ,  les 
causes  générales  de  l'espèce  de  discré- 
dit dans  lequel  sa  philosophie  est  res- 
tée jusqu'à  nos  jours. On  a  publié,  sous 
son  nom ,  en  1 769,  un  Traité  de  Vln- 
jini  créé ,  qui  courait  depuis  long- 
temps en  manuscrit.  L'objet  en  est 
de  prouver,  que  le  monde  est  actuel- 
lement et  positivement  infini,  selon 
les  deux  substances  qu'il  renferme  , 
l'esprit  et  la  matière ,  et  selon  les 
deux  principales  propriétés  du  nom- 
bre et  de  la  durée.   On  y  reconnaîX 
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lolqucsprlnripps  ilc  Malcbrnncljc , 
1  un  «m  mil  oxposc's  ,  doiil  l'auteur 
pseudoiiynic  tire  des  conséquences 
alisurdes,  et  très-contraires  aux  sen- 
timents connus  de  ce  j)lulosophc  rc- 
li.;ieux.  Le  style  n'en  ressemble  pas 
jtjus  au  sien,  que  le  fonds  de  l'ouvrage 
.1  >a  doctrine.  Il  est  suivi  de  deux 
jH'tits écrits  fort  exacts,  conune  pour 
lui  servir  de  passeport;  l'un  sur  la 
confession  ,  l'autre  sur  la  commu- 
nion :  une  lettre  insérée  dans  1(;  jour- 
nal de  Verdun  (juin  1 7  7 .2  )  attribue  ce 
traite  à  Faydit,  qui  aurait  voulu  par- 
la tourner  en  ridicule  la  philosophie 
de  Malebranche  ;  d'autres  pensent 
qu'il  est  du  comte  de  Boulainvilliers: 
on  doit  se  rappeler  qu'il  parut  à  une 
('poquc  où  l'on  avait  imagine'  de  pu- 
blier beaucoup  d'ouvrages  impies 
sous  des  noms  célèbres.  Celui  dont 
il  s'agit  pourrait  bien  être  un  fi  uit  de 
ce  système.  Le  P.  André' ,  jésuite , 
disciple  zélé  du  P.  Malebranche, 
avait  composéuue  Vie  de  son  maître, 
avec  l'analyse  de  ses  ouvrages.  Le 
t  dent  connu  de  l'auteur  fait  regret- 
tir  quelle  naît  pas  vu  le  jour.  Le 
V.  Adry,  dernier  bibliothécaire  de 
la    maison  de   l'Oratoire  ,   dite  de 

tint-Honoré,  a  laissé  en  manuscrit 

ur  le  même  sujet ,  un  travail  plein 

de  recherches ,  mais  qui  aurait  be- 

in  d'être  refondu  ,  pour  être  livré 

l'impression  (1).  T — d. 
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MALEPiRANCQUE  (  Jacqils >, 
jésuite,  né  à  Sainl-Omer  au  seizième 
siècle  ,  fut  admis  dans  la  Société  ,  à 
l'àge  de  vingt-deux  ans  ,  et  chargé 
d'y  enseigne)-  les  humanités;  il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  prédicatioii ,  et 
passa  successivement  par  les  diffé- 
rents emplois  de  sa  provincc.II  mou- 
rut à  Tournai ,  le  5  mai  iGj3,  dans 
un  âge  avancé.  II  a  traduit,  du  fran- 
çais en  latin  ,  les  .Iprès  -  dîners 
d'Ant.  de  Balinghem (Cologne,  1 620^ 
in-8'\  )  ,  et  la  Consolation  des  ma- 
lades  du  P.  Binct  (  ibid. ,  ï6n)  ); 
mais  il  est  principalement  connu  par 
son  Histoire  des  Morins,  peuple  de 
l'ancienne  Belgique  ,  dont  la  capi- 
tale était  Tcrouenne  ,  ville  entière- 
ment ruinée  par  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  en  i553.  Elle  est  intitulée  : 
De  Morinis  et  Morinoruni  rébus  ^ 
sylvis  ,  paludibus  ,  oppidis ,  etc. , 
Tournai,  1G39-54  ,  3  vol.  in-4**. , 
avec  des  caries.  Le  premier  volume 
contient  la  description  du  pays  des 
Morins  et  de  leurs  villes  ,  suivie  de 
recherches  sur  leur  histoire,  depuis, 
l'an  309  ,  avant  J.-C. ,  jusqu'à  l'aa 
75i  de  l'ère  actuelle  ;  le  second  vo- 
lume comprend  depuis  le  règne  de 
Pépin  ,  roi  de  France,  en  752  ,  jus- 
qu'à Godefroi  de  Boulocne ,  comte 
des  Morins  ,  en  1 09.^  ;  et  le  troisième 
s'étend  de  la  mort  de  Godefroi  à  l'an 
i3i3.  Le  troisième  volume  est  plus 
rare  que  les  deux  autres  ;  et  quoique 
l'ouvrage  soit  moins  recherché  qu'il 
ne  l'était  autrefois,  son  prix  dans 
les  ventes  ne  laisse  pas  d'être  assez 
élevé.  Le  P.  Malebrancque  avait 
composé  un  quatrième  volume,  qui 
conduisait  cet^e  histoire  iusqu'à  U 
ruine  de  Tcrouenne  ;  mais  il  n'a  point 
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ëlë  publie.  Le  manuscrit  original 
avai't  passe  de  la  biblîothcquc  des 
jésuites  de  Tournai  dans  celle  de 
Lille  ,  où  il  était  encore  conservé  en 
t']3'].  L'on  croit  qu'il  a  été  brûlé 
dans  l'incendie  du  collège  des  Jésui- 
tes de  cette  ville.  W — s. 

MALEG  BEN-ANAS,  chef  de 
l'une  des  quatre  écoles  ou  sectes  te- 
nues pour  orthodoxes  parmi  les  Mu- 
sulmans ,  naquit  à  Médine  ,  en  l'an 
9,5  de  l'hégire  (  7 13-4  de  J.-C.  )  Les 
historiens  arabes  prétendent  qu'il 
resta  trois  ans  dans  le  sein  de  sa 
mère.  On  dit  qu'il  descendait  d'un 
ancien  roi  du  Yémen  ,  ou  Arabie 
heureuse,  nommé  Dhoul'esbah  j  et 
on  lui  donne  ,  par  cette  raison  ,  le 
surnom  d'Esbahi.  On  sait  que  ce  qui 
distingue,  l'une  de  l'autre,  les  quatre 
sectes  orthodoxes ,  n'a  pour  objet 
ni  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  ,  ni  l'essence  des  devoirs 
dont  se  compose  le  culte  des  Musul- 
mans ;  et  que  les  chefs  de  ces  sectes 
ne  différaient  entre  eux  que  sur  des 
matières  de  droit  civil,  sur  certaines 
cérémonies,  et  des  questions,  ou,  si 
l'on  veut ,  des  cas  de  conscience , 
dont  la  solution  ne  se  trouve  ni  dans 
l'Alcoran  ,  ni  dans  la  Sunna,  c'est- 
à-dire,  dans  les  lois  tirées  des  pa- 
roles ou  de  l'exemple  de  Mahomet , 
ni  enfin  dans  l'opinion  unanime  des 
compagnons  du  prophète  et  de  leurs 
premiers  disciples.  Les  questions  de 
cette  nature  doivent  être  résolues 
d'après  les  inductions  fondées  sur 
leur  analogie  avec  d'autres  ques- 
tions décidées  par  l'une  des  autorités 
précédemment  indiquées  :  elles  sont 
par  conséquent  du  domaine  de  la 
raison.  Mais  il  y  a  cette  différence 
entre  Abou-Hanifa  ,  et  les  chefs  des 
trois  autres  sectes  orthodoxes,  Malec, 
Schaféï  et  Ebn-Hanbal  ;,  que  ces  der- 
niers accordeuî  beaucQup  mgiiis  à  la 
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raison  et  à  Tinduction  qu'Abou-Ha- 
nifa.  Malec  passa  ,  à  ce  qu'il  paraît , 
toute  sa  vie  a  Médine.  Il  fut  accusé  , 
en  l'an  147  (  764-5  ),  auprès  do 
Djafar,  fils  de  Soleïman,  et  cousin 
paternel  du  khalife  Al  Mansour,  d'a- 
voir enseigné  que  le  serment  de  foi 
et  hommage  prêté  aux  Abbassides  , 
n'était  pas  obligatoire,  parce  qu'on 
l'exigeait  par  force.  Djafar,  l'ayant 
mandé ,  le  fit  dépouiller  de  ses  ha- 
bits ,  et  battre  à  coups  de  fouet.  On 
lui  tira  les  bras  avec  tant  de  violence 
qu'il  eut  une  épaule  démise.  Ce 
supplice,  loin  de  diminuer  le  crédit 
dont  jouissait  Malec,  ne  fit  que  l'aug- 
menter. Il  n'est  pas  inutile  de  re- 
marquer qu'Abou-Hauifa  ayant  re- 
fusé de  souscrire  à  une  opinion  théo- 
logique du  khalife  Al  Mansour  ,  fut 
aussi  emprisonné  et  maltraité.  Quel- 
ques personnes  attribuent  les  mau- 
vais traitements  qu'éprouva  Malec, 
à  une  autre  cause,  qui  s'éloigne  peu 
de  celle  que  nous  avons  rapportée 
d'après  Ebn-Khilcan  et  Aboul-Féda. 
Ces  mêmes  écrivains  racontent  une 
anecdote  qui  prouve,  si  elle  est  vraie , 
que  Malec  était  plus  profondément 
instruit  dans  la  connaissance  de  l'Al- 
coran et  des  traditions ,  qu' Abou- 
Hanifa  son  contemporain  ,  et  que, 
par  une  conséquence  nécessaire,  ses 
opinions  étaient  mieux  fondées  que 
celles  de  son  rival,  qui  accordait  trop 
au  raisonnement ,  au  détriment  des 
autorités  qui  doivent  lui  être  pré- 
férées. Le  doctrine  de  Malec  a  été  i 
principalement  adoptée  parles  Mu- 
sulmans de  l'Espagne,  de  l'Afrique 
septentrionale  et  de  l'Egypte.  Elle 
est  contenue  dans  l'ouvrage  qu'il 
a  composé  sous  le  titre  de  yJlmauta 
fi'lhadith;  ouvrage  qui  a  été  com- 
menté par  beaucoup  de  docteurs. 
On  dit  que  Haroun-Al-Raschid  étant 
venu  à  Médine,  voulait  faire  sus- 
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Htvtta  de  Malcc  dans  la 
11), m  ,  (  t  obliger  Ions  les  Musul- 
ms  à  se  conrornier  aux  cicrisiuns 
l'il  contient  ;  et  il  consulta ,  dit-on , 
M  ce  projet  ,  Malcc  lui  -  même.  Ce 
(leur  l'en  delourna  ,  en  lui  reprc- 
lant  que  les  comj)aL;nons  mêmes 
■Mahomet  s'étaient  partages  en  di- 
\  >  -ses  opinions  sur  certains  points 
de  législation,  et  que  s'elant  répan- 
dus dans  les  diUtTentes  provinces  de 
l'empire  musulman,  ebacun  d'eux 
avait  donne  cours  à  son  opinion  dans 
la  contrée  où  il  s'était  fixe'.  Ce  trait 
de  modestie  et  de  sagesse  fait  plus 
d'iioiineur  a  Malec  que  tous  ses  ta- 
lents. On  rapporte  que  Malec,  sur  la 
(in  de  sa  vie,  profila  de  la  grande 
considération  dont  il  jouissait,  pour 
se  dispenser  d'assister ,  comme  il  le 
faisait  précédemment ,  dans  la  Mos- 
quée, aux  prières  quotidiemies  et  à 
celles  du  vendredi ,  de  se  rendre  aux 
funérailles  ,  et  de  remplir  divers  au- 
tres devoirs  de  pieté  ou  de  bien- 
séance. Quoique  le  public  parût  lui 
pardonner  ce  changement  de  con- 
duite, quelqu'un  cependant  lui  ayant 
fait  des  représentations  à  ce  sujet , 
il  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  n'est 
»  pas  donné  à  tous  d'avouer  les  mo- 
î)  tifs  d'excuse  qu'ils  pourraient  faire 
»  valoir.  »  Ces  motifs  toutefois  n'é- 
taient autres  ,  ce  me  semble ,  que  la 
haute  idée  qu'il  avait  conçue  de  lui- 
.mcme ,  et  de  l'importance  de  ses  tra- 
•vaux  :  car  ou  dit  qu'un  jour  un  de 
3CS  disciples  ,  qui  étudiait  avec  lui, 
ayant  eutendu  proclamer  la  prière, 
et  se  levant  pour  s'acquitter  de  ce 
devoir ,  Malec  l'arrêta  ,  et  lui  dit  : 
«  Ce  que  vous  quittez,  vaut  mieux 
»  que  ce  que  vous  allez  faire,  pour>ii 
»  que  votre  intention  soit  pure  et 
j)  droite.  i>  Malec ,  dit-on  ,  n'allait 
jamais  à  cheval  dans  Médinc ,  même 
|>aryeuu  à  un  âge  avaucé;  il  aurait 
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cri], disait-il,  manquer  de  respect  à 
un  lieu  honoré  par  la  présence  du 
tombeau  de  Mahomet.  Klantaulit  de 
la  mort,  il  se  reprochait  avec  larmes, 
d'avoir  souvent  répondu  aux  ques- 
tions soumises  à  sa  décision ,  d'après 
son  propre  jugement  :  «  Je  voudrais 
»  aujourd'hui  ,  disait-il  ,  avoir  reçu 
»  autant  de  coups  de  fouet  que  j'ai 
»  décidé  ainsi  de  questions  témérai- 
»  rement.  »  Il  mourut  à  Mciline  eii 
l'année  179  (7()5-G  ),  et  y  fut  en- 
terré. Il  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans:  quelques-uns  lui  donnent 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans  de  vie. 
S.  D.  S — Y. 
MALEC.   r.  Melir   et  Melir- 

SCUAH. 

MALÉE,  général  carthaginois,en. 
treprit  la  conquête  de  la  Sicile,  et 
parvint  à  la  soumettre  presque  en- 
tièrement,l'an  536  avant  notre  ère; 
mais  ayant  voulu  porter  ses  armes 
dans  la  Sardaigne ,  il  fut  battu  com- 
plètement ,  et  obligé  de  se  rembar- 
quer avec  le  reste  de  ses  troupes.  Le 
sénat  de  Carlhage,  dont  il  n'avait  pas 
attendu  les  ordres  pour  ceîte  expédi- 
tion, le  condamna  a  l'exil,  parce  qu'il 
n'avait  pas  réussi.  Malée,  naturelle- 
ment violent,  écrivit  au  sénat  abu  de 
l'engager  à  révoquer  son  décret,  au- 
nonyant  que  si  sa  pri'  re  était  reje- 
tée,  il  saurait  obtenir  sou  pardon 
par  la  fvrce.  11  marcha  ensuite  sur 
Carlhage ,  avec  son  armée ,  et  vint 
camjHîr  au  pied  des  murailles ,  l'an 
53o  avant  notre  ère.  Pendant  ce 
temps-là,  Carthalo  ,  son  bis,  reve- 
naitde  Tyr,  où  il  avait  été  chargé  de 
déposer  dans  le  temple  d'Hercule  la 
dixième  partie  du  butin  que  Malée 
avait  fait  en  Sicile;  il  traversa  le 
camp  sans  voir  son  jwire ,  prétextant 
qu'il  ne  pouvait  s'arrêter  avant  d'a- 
voir rendu  compte  de  sa  mission  au 
sénat  ;  mai»  de»  1«  lendemain ,  ii  rç^ 
u3..  • 
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tourna  dans  le  camp,  vêtu  d'une  robe 
depourpre,et  le  front  ceint  delà  mi- 
tre des  sacrificateurs  :  en  le  voyant, 
Malëe  lui  reprocha  de  se  présenter  ha- 
billé si  magnifiquement ,  devant  son 
père  exilé  et  malheureux ,  et  il  le  fit 
attacher  aune  croix,  pour  apprendre 
aux  enfants  à  ne  pas  insulter  l'au- 
teur de  leurs  jours.  Malée  s'empara 
ensuite  de  Garthage,  fît  mettre  a 
mort  les  dix  sénateurs  qui  lui  étaient 
le  plus  opposés ,  et  força  les  autres  à 
révoquer  l'arrêt  de  sa  proscription: 
mais ,  peu  de  temps  après  ,  accusé 
d'aspirer  à  la  royauté ,  il  fut  massa- 
cré dans  une  émeute,  et  reçut  ainsi 
le  châtiment  du  double  crime  qu'il 
avait  commis  à  l'égard  de  son  fils  et 
de  sa  patrie.  Ce  fut  Magon  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement  des 
armées  carthaginoises.  (  Voy.  V His- 
toire de  Justin,  liv.  xviii.  )  W — s. 
MALEGUZZI-VALERI  (La  com- 
tesse Veronica  ) ,  l'une  des  femmes 
les  plus  savantes  et  les  plus  spiri- 
tuelles dont  puisse  s'honorer  l'Italie, 
était  née  à  Reggio ,  en  Lombardie,  le 
i(i  février  i63o,  d'une  famille  no- 
ble et  où  les  talents  étaient  comme 
héréditaires.  Elle  vint  au  monde  la 
seconde  de  deux  filles  jumelles  ;  et  sa 
naissance  mit  en  danger  la  vie  de  sa 
mère,  Ellefit  paraître  de  bonneheure 
des  dispositions  extraordinaires  pour 
l'étude  :  dès  l'âge  de  quatre  ans,  elle 
se  plaisait  à  assister  aux  leçons  que 
recevaient  ses  frères  ;  et  elle  en  pro- 
fita si  bien  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  elle  fut  en  état  de  corriger 
leurs  devoirs.  Ses  parents  étonnés  de 
la  rapidité  de  ses  progrès  lui  don- 
nèrent des  maîtres  ;  et  elle  apprit 
avec  une  égale  facilité  les  principes 
de  la  littérature  et  de  l'histoire ,  les 
éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie.  Les  études  sérieuses  ne 
l'empêchaient  point  de  cultiver  les 
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arts  d'agrément  :  elle  excellait  dan» 
le  dessin,  la  musique  et  la  danse  ;  et 
à  la  connaissance  qu'elle  avait  du  la- 
tin, elle  joignit  celle  du  grec,  du 
français  et  de  l'espagnol.  En  1649  ■> 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans ,  elle 
soutint  des  thèses  publiques  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  avec  un 
grand  succès  ;  et  depuis  ;,  elle  répéta 
deux  fois  cet  exercice  ,  en  présence 
des  personnages  les  plus  illustres  de 
l'Italie.  La  réputation  de  Veronica 
s'étendit  dans  toute  l'Europe  ;  et  ses 
parents  cherchèrent  à  lui  procurer 
un  Mécène  qui  réparât  à  son  égard 
les  torts  de  la  fortune  :  mais  les 
espérances- qu'ils  avaient  conçues, 
s'évanouirent  ;  et  Veronica ,  désabu- 
sée d'un  monde  au  milieu  duquel 
elle  s^était  conservée  pure ,  résolut 
d'embrasser  l'état  monastique  ;  elle 
se  décida  pour  l'ordre  des  Capucines  : 
mais  ses  frères  lui  ayant  représente 
que  la  délicatesse  de  sa  santé  ne  lui 
permettait  pas  de  se  plier  à  l'austé- 
rité de  la  règle,  elle  entra,  avec  sa 
sœur  jumelle ,  dans  le  couvent  de 
Sainte-Claire  de  Reggio.  Elle  en  sor- 
tit l'année  suivante  (  1674  ) -,  pour 
passer  dans  le  monastère  de  la  Visi- 
tation de  Modène ,  qu'elle  édifia  par 
ses  vertus,  et  où  elle  mourut  sainte- 
ment le  26  septembre  i  G90 ,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  De  tous  les  ouvra- 
ges de  Veronica  ,  un  seul  a  été  im- 
primé :  L" Innocenza  riconosciuta , 
drame  en  3  actes  et  en  prose ,  avec 
un  prologue  et  des  chœurs ,  Bologne, 
i66o,in-4°.  C'est  le  sujet  touchant 
de  Geneviève  de  Brabant ,  transpor- 
té depuis  sur  les  difïérents  théâtres 
de  l'Europe.  Elle  a  laissé  en  manus- 
crit ;  La  Sjortunata  fortunata 
drame  ;  —  Quesiti  sopra  il  demo- 
nio  platonico;  et  une  traduction  ita- 
lienne du  Traité  de  Vusage  des  pas- 
sions par  le  P.  Sénault.  Tiraboschi 
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X  consacre  à  cette  dame  un  article 
fort  intéressant  dans  sa  Bibl.  Mo- 
denesc,  loin,  m  ,  pag.  19.8-37.  On 
peut  consulter  aussi  la  Bibliotheca 
volante  de  Cinelli ,  tom.  m  ,  p.  244* 
W— s. 
MAl.EPEYRE  (Gabriel  Ven- 
danges DE  ) ,  l'iHi  des  premiers  mem- 
bres de  racadciuie  des  Jeux  floraux, 
était  ne'  a  Toulouse  dans  le  dix-sep- 
tièraesiècle,d'unefamillenoble  et  an- 
cienne.Apres  avoir  termine'ses  études 
«ivcc  succès,  il  visita  l'Italie,  et  ac- 
quit ,  par  l'exainen  des  chefs-d'œuvre 
et  la  fréquentation  des  artistes  ,  des 
connaissances  en  peinture, sculpture 
€t  architecture.  De  retour  dans  sa 
patrie  ,  il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller au  prcsidial,  et  en  remplit  les 
devoirs  avec  autant  de  zèle  que  de 
désintéressement.  Il  avait  une  dévo- 
tion particulière  à  la  Vierge;  et  il  fit 
élever  ,  en  son  honneur,  dans  l'égli- 
se des  Grands  -Carmes  de  Toulouse , 
«ne  chapelle  décorée  avec  un  luxe  qui 
tenait  de  la  profusion.  (Il  y  dépensa 
plus  de  1 00,000 fr.)  Il  consacra  à  la 
mère  de  Dieu  toutes  ses  productions 
poétiques  ;  et  l'on  assure  qu'il  avait 
composéà  sa  louange  autant  de  son- 
nets qu'il  y  a  de  jours  dans  rannéc. 
Malepeyre  contribua  beaucoup  au  ré- 
tablissement de  l'académie  des  Jeux 
floraux  (  F.  LoubÈre  )  ;  et  il  y  fon- 
da un  prix  consistant  en  un  lis  d'ar- 
gent pour  l'auteur  du  meilleur  son- 
net à  la  Sainlc-Vicrge  (1).  Il  mou- 
rut doyen  du  pré.^dial  de  Toulouse 
le  5  mai  1-02  ,  dans  un  âge  avancé. 
Il  était  non-seulement  habile  juris- 
consulte et  bon  littérateur;  il  avait 
encore  étudié  la  philosophie^la  théo- 


(i)  Ce  pris  fut  dpcem^ ,  pour  la  première  foi», 
•n  1703,1  année  qui  suivit  la  iiiurt  de  Mal.-prjre  ; 
mai»  srs  brritiers  ref>i»«r«il  de  tenir  «a  nmincwr  ;  et 
«•e  ne  fut  qu'Ai  i-Mu  T"»"  »<•"  f>l»  ottrit  ;i  Taradruiie 
dr  lui  r>-iiieUrc  )fs  foixl*  {Kjur  ce  prix ,  qui  a  couliaué 
^'ctre  dùUiLuc  juM^ft'i  ce  jour. 
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logic  et  les  mathématirpics:  il  a  laisse 
en    manuscrit    plusieurs  ouvrages , 

})armi  lesquels  on  cite  un  Traité  sur 
es  planètes  et  les  éphémérides.  On 
peut  consulter  son  Èlos,e  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux ,ïé\v\Qr  1708, 
et  dans  V  histoire  des  Jeux  floraux , 
par  Poitevin-Peitavi.  W — s. 

MALESHERBES  (CnnÉTiEit- 
GuiLL AUME  DE  Lamoigpion  DE  ) ,  mi- 
ni S  trcct  dernier  conscildcLouis  XVI, 
né  à  Paris  le  (i  décembre  1 7 -i  i ,  d'une 
ancienne  famille  de  magistrature, 
était  petit-fils  du  célèbre  avocat-gé- 
néral Lamoignon  (  F.  Lamoignon  , 
XXIII,  3o4  ).  Il  fut  élevé  chez 
les  jésuites,  où  le  P.  Porée  lui  donna 
des  leçons  qui  ne  s'eflaçèrent  jamais 
de  sa  mémoire.  Ses  facultés  morales 
furent  lentes  à  se  développer;  mais 
les  connaissances  qu'il  acquit,  n'en 
devinrent  que  plus  solides.  Après  une 
'étude  apro fond ie  de  l'histoire  et  de 
la  jurisprudence ,  il  fut  mis  sous  la 
direction  de  l'abbé  Piicelle  ,  qui  lui 
enseigna  ledroit  public,  et  lui  inspi- 
ra^ pour  les  fonctions  et  l'autorité 
des  parlements ,  tout  le  zèle  dont  il 
était  lui-même  pénétré.  Nommé  en- 
suite substitut  du  procureur-général , 
Malesherbcs  se  distingua  dans  cet 
emploi ,  qui  a  toujours  été  l'école 
des  jeunes  magistrats.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans  ,  il  fut  reçu  con- 
seiller au  parlement;  et  dans  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
celte  charge,  il  suivit  le  cours  de 
botanique  de  Jussieu.  Mêlé  dan» 
la  foule  des  étudiants,  il  mettait  son 
bonheur  à  être  ignoré  ;  et  dès  que 
le  hasard  l'eut  fait  connaître,  il  cessa 
d'assister  aux  leçons.  En  1750,  il 
succéda,  dans  la  présidence  de  la 
cour  des  aides,  à  son  père  ,  Guil- 
laume de  Lamoignon,  devenu  chan* 
celier ,  et  fut  chai  gé  en  même  temps 
de  la  direction  de  la  librairie.  Par* 


358  MAL 

venu  ainsi ,  des  l'âge  de  trente  ans, 
à  des  fonctions  d'une  grande  im- 
porte-n  ce  ,   et   peut  -  être    les   plus 
ditTiciles  dans  les  circonstances  où 
se  trouvait  le  royaume,   ses  vertus 
et  sa  ferme   résolution  de'  faire  le 
î)ienl'empeclicrent  d'en  être  effraye. 
Comme  magistrat,  comme  président 
d'une    cour  souveraine  ,  il  avait  à 
rendre  la  justice  aux  citoyens  et  à  les 
protéger  contre  les  abus  du  pouvoir: 
comme  directeur  de  la  librairie  ,  il 
devait ,  au  contraire ,  défendre   le 
pouvoir  contre  cet  esprit  d'innova- 
tion et  de  réforme ,  qui  ,  sous  pré- 
texte d'améliorations  et  de  perfec- 
tionnements ,  menaçait  la  monarchie 
Aians  ses  bases.  Pour  remplir  le  \)re- 
inicr  de  ces  devoirs, il  fit  tout  ce  que 
l'on  pouvait  attendre  de  son  dévoue- 
ment au  bonheur  du  peuple  ,  et  de 
son  aversion  pour  le  despotisme  et 
l'arbitraire  :  quant  au  second ,  il  a  dit 
lui-même  qu'un  magistrat  accoutu- 
mé à  résister  an  gouvernement  et  à 
lutter  contre  les  abus  del'administra- 
tion  ,  était  peu  propre  à  des  fonc- 
tions  ministérielles,  et  qu'on  aidait 
tort  de  les  lui  confier.  En  sa  qualité 
de  président  de  la  cour  des  aides,  il 
parvint  à  soustraire  un  grand  nom- 
bre de  victimes  aux  poursuites  des 
financiers,  entre  autres  l'infortuné 
Monnerat ,   qui,  par  une  méprise, 
était  resté  pendant  deux   ans  dans 
les   cachots  de  Bicêtre.  C'est  dans 
la   remontrance   qu'il  fit  en   sa  fa- 
veur, qu'on  lit  celte  phrase  si  re- 
marquable :  «  Personne  n'est  assez 
»  grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine 
»  d'un  ministre  ,  ni  assez  petit  pour 
»  n'être  pas  cligne  de  celle  d'un  coni- 
»  mis  des  fermes.  »  Les  ^u'orts  que 
INîalesherbes  fit  encore,  comme  chef 
d'une  des  premières  cours  de  justice, 
pour  :'opposcr  à  rétablissement  de 
nouveaux  impôts^  ne  seraient   pas 
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moins  dignes  de  nos  éloges,  si  la 
chaleur  de  son  zèle  ne  l'avait  pas 
quelquefois  entraîné  au-delà  des  bor- 
nes, et  si,  par  une  telle  conduite  ,  il 
n'avait  pas  secondé  les  attaques  d'un 
parti  qui ,  dès-lors  ,  commençait  à 
ébranler  le  trône,  et  qui  plus  tard  est 
parvenu  à  le  renverser.  «  On  a  donc 
»  persuadé  à  votre  Majesté,  disait-il 
»  à  Louis XV,  dans  ses  Rem  outrances 
»  de  1770,  que  c'était  parla  terreur 
»  qu'il  fallait  régner  sur  les  ministres 
»  de  la  justice.  Quand  on  veut  faire 
»  servir  la  puissance  à  satisfaire  les 
»  passions  particulières,  on  menace 
»  de  l'autorité  ceux  qui  gémissent 
»  déjà  sous  l'injustice,  et  on  les  ré* 
»  duit  à  raltcrnative  de  faire  des 
w  actes  qui  puissent  être  imputés  à 
»  désobéissance,  ou  de  souflrirà-la- 

»  fois  l'outrage  et  l'oppression » 

Si  l'on  considère  que  de  telles  repré- 
sentations s'adressaient  à  l'un  de  nos 
meilleurs  rois,  qu'elles  lui  étaient 
faites  sur  la  im  d'un  règne  qui,  s'il 
n'est  pas  le  plus  glorieux  de  notre 
histoire  ,  est  du  moins  celui  où  nos 
pères  ont  joui  du  bonheur  le  plus 
long  et  le  moins  interrompu  ,  il  est 
difïicile  de  ne  pas  s'affliger  des  é- 
carts  où  un  homme  de  bien  peut  être 
conduit.  Toutes  les  opérations  de  la 
cour  des  aides ,  pendant  vingt-cinq 
ans  que  Malesherbes  la  présida ,  ont 
été  réunies  dans  un  gros  volume  in- 
4".  ,  sous  le  titre  de  Mémoi-es  pour 
servir  à  V Histoire  du  droit  public 
de  la  France  ,  en  matière  d'im- 
pôts ,  ou  Becueil  de  ce  qui  s'est  pas- 
sé da  plus  intéressant  à  la  cour  des 
aides ,  depuis  1  7  46  jusqu'en  177^, 
Bruxelles  (Paris),  1779.  L'une  des 
affaires  les  plus  remarqiiables  qui 
^nt  rapportées  dans  ce  recueil;,  est 
celle  du  malheureux  Varenne,  qui 
perdit  sa  charge  de  greffier  des  états 
de  Bourgogne  pour  avoir  composé 
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une  brochure  contre  le  parlement 
{J'oyez  Varenive  ).  C'cMit  dans  le 
icmps  même  où  Mnlcshcrbcs ,  com- 
me président  de  la  cour  des  aides , 
l>onrsuivail  avec  une  extrême  cha- 
]  "ur  cet  auteur  d'un  c'crit  fait  sous 
la  protection  du  roi ,  cpfen  sa  qua- 
iilc  de  direcleur  de  la  librairie  il 
laissait  publier  cl  protégeait  wemc 
de  son  autorité  et  de  ses  conseils 
les  ouvrages  les  plus  contraires  à  la 
religion  et  à  l'autorité  royale.  Les 
louanges  que  lui  ont  prodiguées  Rous- 
seau, Voltaire,  Grimni  et  tous  les 
chefs  du  parti   philosophique ,   ne 
laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 
«  Il  favorisait ,  dit  ce  dernier  ,  avec 
»  la  plus  grande  indulgence   l'im- 
»  pression  et  le  débit  des  ouvrages 
))  les  plus  hardis.  Sans  lui  l'EucycIo- 
»  pedie  n'eût  vraisemblablement  ja- 
»  mais  ose  paraître.  »  Si  l'on  eu  croit 
De  Lisledc  Sales,  il  prenait  lui-même 
la  peine  d'indiquer  aux  philosopïies 
les  moyens  d'éluder  la  rigueur  des 
luis.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce 
fut  par  lui  que  les  libraires  firent 
entrer  en  France  une  foule  de  livres 
qui  n'avaient  été  imprimes  dans  l'e'- 
tranger  que   parce   que  la  censure 
n'avait  pas  permis  qu'ils  le  fussent 
dans  le  royaume.  Maleshcrbes  con- 
serva cetle  direction  jusqu'en  i-jGS, 
pendant  tout  le  temps  que  son  père 
garda  les  sceaux.  La  cour  des  aides 
n'ayant   pas  cte'  comprise  dans  la 
suppression  des  parlements  en  1 77 1 , 
il  continua  de  s'y  montrer  le  zélé 
défenseur  des    pre'rogalivcs    parle- 
mentaires ;  et  ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa ces  célèbres  Remontrances  du 
18  février    177 1  ,  qni  furent  lues 
avec  tant    d'empressement  par  un 
public  avide  de  nouveautés  et  d'agi- 
talion.  Il  cstccpcudaut  probable  que 
tout  le  monde  ne  les  jugea  pas  de 
!  i  ;acjic  manière  (  F^.  Maupkou  ). 
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Voltaire  lui-même  écrivit  k  M*"*.  d,u 
Delfant  :  Je  n'ai  pas  approuvé  quel- 
ques Bemontrances  qui  m'ont  paru 
trop  dures,  lime  semble  qu'on  doit 
parler  à  son  souverain  a  une  ma- 
nière unpeu  plus  honnéie.Ow  trouve 
dans    ces  Remontrances   quchjues- 
uns  des  principes,  et  jusqu'aux  ex- 
pressions   que  proclamèrent    plus 
tard  les  destructeurs  de  la  monar- 
chie ;  elles  sont  terminées  par  une 
demande  positive  des   Étatsgénc- 
raux.  La  cour  que  ])résidait  IVIales- 
herbes  ,  ne  s'en  tint  pas  ,  dans  cette 
circonstance  ,  à  des  représentations  : 
elle  protesta  formellement  contre  la 
suppression  des  anciens  parlements, 
déclarant   qu'elle   ne   reconnaissait 
point  les  nouveaux.  Il  était  difiicile 
qu'une  telle  conduite  fût  tolérée  par 
le  ministère  qui  venait  de  faire  su- 
bir à  toutes  les  cours  du  royaume 
une  si  grande  révolution.  Malesher- 
l)es  fut  exilé  dans  sa  terre;  peu  de 
temps  après,  la  cour  des  aides  fut 
elle  -  même  supprimée  ,   et  le  ma- 
réchal de  Richelieu  vint  la  dissou- 
dre au  nom  du  roi.  Celte  suppres- 
sion Taflligea  plus  que  n'avait  pu 
le  faire  sa  propre  disgrâce;  et  sa 
douleur  s'accrut  encore  lorsqu'il  vit 
beaucoup  de  membres  de  sa  compa- 
gnie entrer  dans  le  nouveau  parle- 
ment. Ceux  qui  Musèrent  d'en  faire 
{)arlie,  éprouvèrent  le  mên)e  sort  que 
eur  président; et Malcsherbes  eut  du 
moins  la  consolation  de  leur  oflrir  un 
asile  dans  sa  retraite.  Son  exil  fut 
si  rigoureux,qu*on  ne  lui  permit  pas 
de  rester  à  Paris  plus  de  trois  jours , 
lorsque  son  père  y  mourut  en  177'^. 
Mais  les  anciens  parlements  furent  re'- 
tablîs  après  la  mort  de  Louis  XV;  et 
cetle  importante  décision  fut  la  prc- 
mièreconcession  que  les  clameurs  pu- 
bliques arrachèrent  à  la  faiblesse  de 
ftOQ  succe^cur.  Aprc&  quatre  ans 
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d'exil,  Maleslierbes  reparut  à  la  tête  de 
la  cour  des  aides  ;  et  ce  retour  fut  pour 
luiun  ve'ritable  triomphe.  Sa  popula- 
rité devint  excessive; et  comme  le  dit 
Gaillard,  son  liistorien  et  son  ami,  il 
était  alors  V amour  et  les  délices  de 
la  nation.  Ce  fut  dans  l'enivrement 
d'une  telle  faveur  ,  qu'il  reprit  avec 
un  nouveau  zèle  et  une  conviction 
encore  plus  entière,  son  système  de 
re'forrae  et  de  re'sistance  au  pouvoir 
royal.  Après  quel(jues  remercîments 
au  nouveau  monarque ,  et  loj'squ'il 
l'eut  surtout  fortement  encourage' 
dans  un  pareil  début,  il  lui  présenta 
ses  remontrances  de  1 774,  où,  selon 
les  expressions  de  son  panégyriste 
Dubois ,  il  réunit  tous  les  mojens 
de  sa  raisoTi  et  de  son  éloquence 
pour  abattre  le  despotisme ,  et  pour 
appeler  les  regards  de  la  nation 
sur  ses  droits  impresciptibles.  Après 
avoir  mis  sous  les  yeux  dcLouis  XVI 
un  tableau  effrayant,  et  beaucoup 
trop  rembruni  ,  d'un  royaume  qui 
n'avait  peut-être  jamais  été  plus  flo- 
rissant ,  Malesberbcs  lui  dit  ;  «  Le 
»  droit  d'administrer  ses  affaires  ap- 
»  partient  à  chaque  corps,  à  chaque 
»  communauté;  c'est  le  droit  natu- 
»  rel ,  le  droit  de  la  raison....  De- 
»  puis  que  des  ministres  puissants  se 
»  sont  fait  un  principe  politique  de 
»  ne  point  laisser  convoquer  à!as~ 
»  semblée  nationale,  on  en  est  venu 
y*  jusqu'à  déclarer  nulles  les  délibé- 
»  rations  d'un  village  ;  on  a  intro- 
»  duit  en  France  un  gouvernement 
»  plus  funeste  que  le  despotisme  , 
M  et  digne  de   la  barbarie  orien- 

»  taie »  Enfin  ,  s'adressant  au 

roi  ,  il  lui  déclara  positivement 
que  le  moyen  le  plus  sur  ,  le  plus 
naturel  et  le  plus  conforme  à  la 
constitution  ,  était  d^ entendre  la 
nation  elle-méme.C  était  aV  occasion 
d'un  faible  déficit  que  Malesherbes 
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s'exprimait  ainsi.  Sa  cour  se  refusa 
aux  moyens  proposés  pour  le  rem- 
plir; et  les  embarras  du  nionarque, 
qui  ne  voulait  point  user  de  violence , 
ne  firent  qu'augmenter  :  mais  les 
cours  souveraines  acquirent  une 
grande  popularité.  Il  n'y  avait  pas 
alors  d'autre  moyen  d'en  obtenir; 
et  ce  qui' est  plus  étonnant,  c'est 
que  c'était  aussi  le  moyen  de  parve- 
nir au  ministère.  Louis  KVI  était , 
comme  Malesherbes  ,  possédé  de 
l'amour  du  bien  public  ;  et,  comme 
lui  ,  se  livrant  à  de  trompeuses 
illusions  ,  il  ne  pensait  qu'à  affai- 
blir son  pouvoir  lorsqu'il  aurait 
dû  le  rendre  plus  fort ,  et  à  faire 
des  concessions  volontaires ,  lors- 
qu'on voulait  tout  lui  enlever  par 
la  violence  et  l'usurpation.  Déjà  il 
n'était  plus  le  maître  du  choix  de 
ses  ministres.  Turgot  et  Malesherbes 
lui  furent  indiqués  par  le  public  ,  et 
il  les  accepta  l'un  et  l'autre  comme  un 
gage  de  réconciliation.  Malesherbes 
résista  d'abord  ;  et  ce  ne  fut  que  par 
un  ordre  posilif  qu'il  se  chargea  du 
département  de  Paris  et  de  la  mai- 
son du  roi,  auquel  la  police  du  royau- 
me était  attachée. Dès  qu'il  fut  entré 
au  ministère  ,  on  ne  le  vit  occupé  , 
comme  on  avait  du  s'y  attendre,  que 
de  tempérer  les  rigueurs  du  pouvoir, 
et  même  trop  souvent  d'en  affaiblir  les 
ressorts  nécessaires.  Il  fit  sortir  de 
prison  quelques  malheureux  qui  y 
étaient  détenus  injustement ,  et  un 
plus  grand  nombre  de  fous  et  de 
misérables  qui  ne  pouvaient  pas 
exister  ailleurs.  Voulant  ensuite  ren- 
dre pour  toujours  impossibles  les  dé- 
tentions illégales ,  il  demanda  avec 
beaucoup  d'instance  la  suppression 
des  lettres  de  cachet,  dont  on  avait 
fort  abusé  dans  les  dernières  années 
durègnedeLouisXV;  mais  nese flat- 
tant pas  d'obtenir  encore  une  aussi 
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irnporl.intctIpVision ,  il  cr(?a  un  tribu» 
il  (lo  f.iiii'llc  j)onr  juç;pr  les  cas  où 
inoven  liç^ourcMX  devait  elre  cm- 
'i>vo.  La  llioorie  decotctablisscmcnt 
t  expliquée  dans  deii\  de  ses  Mc- 
u.ircs,  l'un  sur  les  arrêts  de  sur- 
ùeume ,  et  les  sauf-conduits  ,  l'au- 
tre sur  les  ordres  donnés  au  nom 
du  roi.  On  trouve  dans  ce  dernier 
un  rapproclienient  très-instinctif  sur 
la  police  de  Lojidses  ,  d'Amsterdam 
et  de  Paris.  Maleslierbes  a  compose' 
ainsi ,  à  dillerc!ites  époques,  sur  di- 
vers objets  de  politique  et  d'à  Iminis- 
tration  ,    beaucoup   de    Mémoires  , 
dont  on  a  publie  une  partie,  mais 
dont  le  plus  grand  nombre  restedis- 
pcrse  eu  manuscrit.  Tous  sont  re- 
marquables par  la  clarté,  l'elegance 
du  style ,  par  la  variété  des  connais- 
sances ,  et  surtout  par  la  pureté  des 
vues  ;  mais  tous  sont  éj:;alement  em- 
preints» de  celte  manie  de  l'innova- 
lion,  de  ce  délire  de  perfectionne- 
ment qui  fut  la  maladie  de  celte  e'po- 
que.  Laliar|)ea  dit  que  c'étaient  des 
modèles  de  bon  goût  dans  un  siècle 
de  phrases ,  comme  des  momiments 
de  vertu  dans  un  siècle  de  corrup- 
tion. Mais  Laliarpe  a  reconnu  plus 
tard  ,  ainsi  que  Malcsherbes,  com- 
bien ces  monuments  de  vertu  pou- 
vaient amener  de  funestes  résultats. 
Le    Mémoire    de    Malcsherbes    le 
plus  digne  de  fixer  l'atiention,  est 
peut-être  celui  qu'il  composa  sur  la 
nécessité  de  diminuer  les  dépenses. 
Comme  dans  tous  les  autres,  il  y  re- 
vient sans  cesse  à  des  reformes  dan- 
5;ereuses,  et  à  des  suppressions  im- 
-sibles  ;  mais  si  l'on  est  afflige  de 
.  voir  accuser  à  chaque  page  l'ad- 
1  iinistralion  la  plus  douce  et  la  plus 
'   loranleque  nous  ayons  eue,  il  serait 
moins  bien  dilBciîede  méconnaître 
>  bonnes  intentions,  lorsqu'il  ter- 
iiic  cet  écrit  en  exigeant  qu'on  le 
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tienne  secret ,  «  parce  que ,  s*il  peut 
»  produire  quelques  fruits,  il  faut 
))  q»u*  ce  soit  au  roi  seul  qu'on  les 
»  attribue  ;  et  si  l'on  ne  peut  con- 
»  vaincre  le  roi  des  vérités  qui  y 
M  sont  contenues  ,  il  ne  faut  pas 
»  qu'on  sache  qu'elles  lui  ontétépré- 
»  scntées.  »  Le  premier  ministère  de 
Malcsherbes  ne  dura  que  neuf  mois  ; 
il  donna  sa  démission  le  19.  mai 
1776,  lors  du  renvoi  de  Turgot, 
dont  il  aVuit  embrassé  le  système 
avec  trop  d'ardeur  pour  ne  pas  se 
retirer  avec  lui.  Le  roi  fit  de  vains 
efforts  pour  le  retenir  ;  et  le  trou- 
vant inébranlable  dans  sa  résolu- 
tion ,  ce  bon  prince  lui  dit  :  f^ous 
êtes  plus  heureux  que  moi  ;  ifous 
pouvez  abdiquer.  Louis  XVI  n'en 
était  qu'à  la  seconde  année  de  son 
règne!  Malcsherbes  alla  vivre  dans 
la  retraite  ;  et  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires  ,  avec  ses  études  de 
la  nature,  trop  long-temps  abandon- 
nées pour  des  occupations  moins  con- 
formes à  ses  goûts.  Sa  passion  pour 
les  lettres  ,  et  ses  rapports  avec  ceux 
qui  les  cultivaient ,  les  nombreux 
services  qu'il  leur  avait  rendus,  et  les 
éloges  que  ceux-ci  lui  avaiei.t  prodi- 
gués, tout  avait  concouru  à  lui  doimer 
une  ^nde  réputation.  Déjà  il  était 
devenu  membre  honorairede l'acadé- 
mie des  sciences,  en  1750,  et  de  celle 
des  inscriptions  ,  en  1759.  L'aca- 
démie française  lui  ouvrit  ses  por- 
tes,  en  janvier  1775.  Jusqu'alors 
Fontenelle  ,  seul ,  avi<it  obtenu  tous 
Ces  honneurs  :  Malcsherbes  fut  le 
second;  et  ce  qu'il  y  a  de  j)Ius  ex- 
traordinaire, c'est  qu'il  j>arvint  à 
l'académie  française  sans  avoir  pu-» 
blié  aucun  écrit  purement  littéraire, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  par 
une  sorte  d'acclamation.  Une  cir- 
constance de  sa  réception  assez  re- 
marqtiable,  c'est  que ,  dans  sou  dis-» 
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cours  ,  il  ne  fit  pas  au  directeur  un 
compliment  qu'il  paraissait  naturel 
de  lui  adresser.  L'abbë  de  Radonvil- 
liers, qui  le  recevait,  avait  été  son  maî- 
tre chez  les  jésuites  :  c'était  bien  l'oc- 
casion de  le  remercier  de  ses  soins  j 
mais  cet  abbc  était  alors  du  petit  nom- 
bre d'hommes  sensés  qui  connais- 
saient le  danger  des  opinions  philoso- 
phiques :  il  n'avait  pas  approuvé  la 
conduite  de  Malc&herbes  dans  la  ré- 
volution des  ])arlements;  et,  à  son 
tour,  il  évita  de  louer  le  président 
de  la  cour  des  aides  sur  ce  qui  avait 
le  plus  contribué  à  le  faire  entrer  à 
l'académie.  Un  mois  avant  d'être  ap- 
pelé au  conseil  du  roi ,  Malesherbes 
avait  donné  sa  démission  de  premier 
président;  ainsi ^  après  sa  retraite 
du  ministère,  il  se  trouva  dans  la 
plus  parfaite  liberté.  Ce  fut  certaine- 
meut  l'époque  la  plus  heureuse  de  sa 
vie.  Dépourvu  de  toute  ambition , 
ce  n'était  que  comme  un  fardeau 
qu'il  avait  accepté  des  fonctions 
publiques*  il  les  quitta  sans  regret, 
et  dès-lors  tous  ses  moments  furent 
consacrés  à  l'étude  et  à  la  société 
des  savants  et  des  gens  de  lettres. 
C'est  dans  ce  temps -là  qu'il  com- 
posa ,  en  faveur  des  protestants ,  les 
deux  Mémoires  qui  contribuèrent  si 
efficacement  à  leur  faire  accorder  un 
état  civil  par  Louis  XV 1.  II  s'oc- 
cupa aussi ,  dans  les  mêmes  inten- 
tions de  tolérance  et  de  philan- 
tropie  ,  d'un  travail  considérable 
sur  les  Juifs  ;  mais  son  manuscrit 
n'a  pu  se  retrouver.  Malesherbes  se 
délassait  des  travaux  qu'exigeaient 
ces  compositions,  par  le  soin  de 
ses  jardins,  oii  il  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'arbres  exotiques  (  i  ). 
Il  entretenait  aussi  alors  avec  J.  -  J. 


Cl)    Son  avenue  d'arbres  rie  Saiale-Lucie   éUit  la 
\yt»>  ItUe  qu'il  y  eût  «n  Europe. 
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Rousseau  une  correspondance  sur  la 
botanique.  Mais  de  telles  occupa- 
tions ne  suffirent  pas  long-temps  à 
l'activité  de  son  esprit,  ni  à  son 
avidité  de  nouvelles  connaissances. 
Dans  l'impatience  oh  il  était  d'ap- 
prendre et  de  tout  voir  par  lui- 
même  ,  il  se  mit  à  voyager  ;  et  ce 
fut  à  pied  ,  dans  le  costume  le  plus 
simple,  sous  le  nom  de  M.  Guil- 
laume, qu'il  parcourut  la  France  ,  la 
Suisse  et  la  Hollande  ,  observant  La 
nature  ,  les  mœurs  et  l'esprit  des 
peuples.  Il  mettait  surtout  le  plus 
grand  soin  à  ne  pas  être  connu; 
mais  comme  il  était  alors  au  plus 
haut  point  de  la  faveur  publique  , 
et  que  toutes  les  bouches  répétaient 
incessamment  son  éloge  ,  il  lui  ar- 
riva souvent  de  s'entendre  louer  de 
la  manière  la  moins  suspecte.  On 
raconte  que  ,  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  trahi  par  sa  modestie  et  par 
la  froideur  avec  laquelle  il  avait 
parlé  de  lui-même  ,  il  fut  obligé  de 
se  nommer  pour  qu'on  excusât  sa 
réserve.  Pendajit  ce  temps ,  les  trou- 
bles et  le  désordre  public  n'avaient 
fait  qu'augmenter,  et  l'orage  sem- 
blait près  d'éclater  ,,lorsque  Males- 
herbes revint  dans  son  habitation 
champêtre»  Louis  XVI,  et  ses  in- 
habiles ministres,  ne  sachant  rien 
opposer  à  la  tempête  ;,  crurent  qu'en 
plaçant  auprès  d'eux  un  homme  qui, 
après  dix  ans  de  retraite  ,  conser- 
vait encore  une  grande  popularité , 
ils  s'environneraient  eux-mêmes  de 
la  faveur  publique.  Tels  furent  les 
motifs  qui  firent  appeler  Malesherbes 
au  conseil  du  roi  ,  pour  la  seconde 
fois,  en  1787,  peu  de  temps  après 
l'assemblée  des  notables.  Comme  on 
n'avait  voulu  que  se  couvrir  de  1* 
faveur  de  son  nom  ,  on  ne  lui  coul5* 
aucun  pouvoir  •  et  les  avis  qu'il 
donna  furent  à  peine  écoutés.  De- 
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<[)orcflelanullilc  dans  laquelle  on 

•  [.lissait  y  lorsqu'il  s'ctail  flatte  de 
.11  ver  la   inonariliie  ,   il  dcinaiula 
u'orc  sa    retraite  ,  et  l'obi i ni  peu 
.    temps  avant  la  convocation  des 
Mts-{;eneraux.  La  rapidité  et  l'ini- 
rtance  des  eve'uemcnts  qui  se  suc- 
Icrenf ,  le  firent  lùcntôt  oublier  ;  et 
est  i»ennis  aujourd'hui  de  croire 
ic  ses  plans  et  ses  opinions  étaient 
lors  peu  propres  à  tirer  Louis  XVI 
s  embarras  où  l'avaient  plonge  son 
Miccision  et  son  empressement  à  se 
>  l)ouillerdc  son  autorité'.  Toute  es- 
1 1  e  de  doute  cesserait  même  à  cet 
ird,  s'il  était  possible  d'ajouter  foi 
tiix  assertions  de  Dubois,  qui,  ayant 
|'<rsiste     dans    les    opinions    dont 
!  ilcsherbes  a  fini  par  reconnaître 
^  dangers  ,  semble  avoir   pris    à 
hc  d'établir  son  panégyrique  sur 
s  faits  qui,  s'ils  étaient  vrais  ,  ne 
|()urraicnt   que  dégrader  un   aussi 
î    m  caractère.  Peut  -  on  croire ,  par 
•m pie,  que  Malesherbes  ail  poussé 
i  -iveuglement  ,  jusqu'à  remettre  à 
Louis  XYI ,  dans  le  mois  de  dé- 
cembre lyfp,  à  la  prison  du  Temple, 
nn  Mémoire  dont  la  lecture  n'aurait 
alors  causé  à  ce  mallieureux  prince 

3u'un  repentir  inutile?  Comment,  en 
e  telles  circonstances,  aurait-il  osé 
blâmer  le  monarque  de  n  avoir  pas 
j'ait  assez  de  concessions ,  de  n'être 
pasallé  assez  franchementau-devant 
des  vœux  de  la  nation,  en  se  hâtant 
de  convoquer  une  assemblée ,  lu  plus 
nationale  qrd  eût  jamais  existé,  en 
lui  donnant  une  constitution  ;  enfin, 
K  en  renonçant  à  son  pouvoir  absolu , 
^n  d^ avoir  aux  yeux  de  V pAirope  , 
lie  la  postérité  toute  la  gloire  du 
crifice....  S'il  était  permis  de  sup- 
-er  qu'au  moment  où  Malesherbes 
yait  la  France  accablée  de  tant  de 
nxparla  chute  du  pouvoir  royal, 
I  rnomcnl  ou  Loiiis  XYI  allait  mou- 
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ter  à  réchafaud  pour  sV'trc  livre  sans 
défense  à  ses  ennemis ,  si  Ton  pou- 
vait, dis -je,  supposer  que,  même 
alors  ,  le  bandeau  qui  avait  couvert 
ses  yeux  n'était  pas  encore  déchiré; 
comment  admettre  que  celui  qui  ché- 
rissait Louis  XVI  au  point  de  lui 
sacrifier  sa  vie,  n'eût  pas  craint  de 
l'affliger  par  des  regrets  inutiles  ? 
Comment  croire  que  le  bon,  le  sen- 
sible Malesherbes  fût  capable  d'une 
telle  inconvenance?  Ne  voit-on  pas 
au  contraire  que  dans  leur  plai- 
doyer les  défenseurs  insistèrent  prin- 
cipalement sur  l'empressement  avec 
lequel  Louis  avait  fait,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  le  sacri- 
fice de  son  autorité  ?  Après  son  se- 
cond ministère  ,  Malesherbes  était 
retourné  dans  sa  solitude  ,  et  il  y 
vivait  en  paix  au  sein  d'uiwî  fa- 
mille qui  le  chérissait,  lorsque  l'ef- 
froi qu'inspirèrent  les  premiers  cri- 
mes de  la  révolution  se  répandit  sur 
tous  les  points  de  la  France.  Ce  ne 
fut  pas  pour  lui  que  Malesherbes  ' 
conçut  alors  des  alarmes  :  ce  fut  pour 
ses  amis  ,  pour  ses  enfants  ,  et  sur- 
tout pour  son  roi ,  qu'il  chérissait 
si  tendrement  ;  pour  son  roi  dont  il 
avait  si  bien  apprécié  les  bonnes  inten- 
tions. Dès  qu'il  fut  question  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Malcslierbes  s'oc- 
cupa de  rédiger  des  mémoires  ;  et 
dès-lors  il  se  voua  tout  entier  à  sa 
défense.  Le  1 3  décembre  1 792 ,  il 
écrivit  au  président  de  la  Conven- 
tion :  «  J'aî  été  appelé  deux  fois 
»  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
»  maître ,  dans  le  temps  où  cette 
»  fonction  était  ambitionnée  par  tout 
»  le  monde;  je  lui  dois  le  même  scr- 
»  vice  ,  lorsque  c'est  une  fonction 
»  que  bien  des  gens  trouvent  dan- 
»  gereuse.  »  Celte  fonction  était  en 
effet  très-périlleuse  ;  et  parmi  les 
liommcs  qui  avaient  le  plus  couU  (^ 
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bue  à  placer  le  monarque  dans  cette 
affreuse  position ,  l'un  de  ceux  qui 
devaient  saisir  avec  le  plus  d'em- 
pressement cette  occasion  d'effacer 
leurs  torts,  n'eut  pas  lecouraj2;edcrac- 
€epter(  F.  Target  ).  MM.Desèze  et 
Tronchet  se  réunirent  à  Malesherbesj 
et  tous  trois  furent  pendant  plus  d'iin 
mois  uniquement  occupes  du  salut  de 
Louis  XVI.  Dévoues  sans  réserve  à 
imeaussi  glorieuse  mission,  ils  lie  son- 
gèrent pas  aux  périls  dont  ils  étaient 
eux-mêmes  environnés.  Tout  ce  que 
peuvent  les  conseils  de  la  sagesse  et  de 
l'expérience ,  les  ellbrts  de  l'éloquen- 
ce, le  dévouement  le  plus  absolu,  fut 
successivement  mis  en  usage;  et  cer- 
tes de  tels  hommes  étaient  dignes  de 
sauver  leurVoi ,  si  sa  condamnation 
n'eût  pas  été  prononcée  d'avance. 
Malesherbes  ne  fut  pas  seulement  le 
défenseur  de  Louis  XVI  :  il  fut  en- 
core son  consolateur  et  son  ami. 
A  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans 
sa  belle  ame  n'avait  rien  perdu  de 
son  énergie  ;  il  allait  à  la  prison 
tous  les  matins,  faisait  lui-même 
îes  commissions  du  roi ,  l'informait 
de  tout  ce  qui  se  passait ,  et  reve- 
nait le  soir  pour  régler  sa  défense. 
Lorsque  le  fatal  arrêt  fut  pronon- 
cé;, Malesherbes  se  chargea  de  lui 
annoncer  cette  terrible  nouvelle.  En 
entrant  dans  la  prison ,  il  tomba  aux 
pieds  de  son  maître  ,  et  celui-ci  fut 
obligé  de  le  consoler.  Le  lendemain 
il  revint  à  la  barre  de  la  Conven- 
tion jionr  demander  l'appel  au  peu- 
ple ,  et  réclamer  contre  la  manière 
dont  les  voix  avaient  été  comptées. 
Ses  larmes  et  ses  sauglots  ne  lui  per- 
mirent pas  d'achever  son  discours  ; 
on  refusa  de  remettre  la  décision  au 
lendemain:  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures ,  fut  toute  la  réponse 
qu'on  lui  fit;  et  il  fut  encore  obligé 
de  la  porter  au  malheureux  prince... 
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On  peut  voir,  à  l'article  Louis  XVT, 
où  l'on  a  cité  le  Journal  que  Ma- 
lesherbes a  laissé  de  ce  mémora- 
ble procès,  tous  les  soins  qu'il  prit 
pour  adoucir  les  maux  du  roi-mar- 
tyr ;  on  y  verra  aussi  toutes  les  dou- 
leurs qu'il  supporta  lui  -  même.  Le"» 
jour  où  l'attentat  fut  consomme'^  il 
ejit  avec  l'abbé  de  Firmont,  une. 
longue  conversation.  Ce  digne  ecclé- 
siastique descendait  de  l'échafaud  où 
il  avait  assisté  Louis  XVI;  il  était 
encore  couvert  de  son  sang  lorsqu'il 
porta  à  Malesherbes  ses  derniers  or- 
dres et  ses  dernières  paroles.  Au 
récit  des  circonstances  qui  avaient 
accompagné  c^e  mort  héroïque  ,  le 
vénérable  vieillard  se  répandit  en  in- 
vectives contre  les  auteurs  de  la  révo- 
lution ,  et  il  s'accusa  lui-même  d'avoir 
concouru  à  leurs  funestes  projets. 
«  Les  scélérats  ;,  dit-il  î  ils  l'ont  donc 
»  fait  périr  \....  Et  c'est  au  nom  de  la 
»  nation  I....  Son  plus  grand  tort  est 

»  de  nous  avoir  trop  aimés de 

»  s'être  trop  considéré  comme  notre 
»  père ,  et  pas  assez  comme  notre 
))  roi  ;  d'avoir  attaché  son  bonheur 
»  à  nous  rendre  plus  heureux  que 
»  nous  n'étions  susceptibles  de  l'être.. 
»  C'est  surtout  cette  fausse  philoso- 
n  phie ,  dont  j'ai  moi-même  à  me 
»  reprocher  d'avoir  été  la  dupe , 
»  qui  a  creusé  l'abîme  effroyable  qui 
»  nous  dévorera  tous;  c'est  elle  qui, 
»  par  une  magie  inconcevable,  a  fas- 
î)  ciné  les  yeux  de  la  nation^  au  point 
»  de  lui  faire  sacrifier  au  fantôme, 
»  au  seul  mot  de  liberté  politique^ 

V  la  liberté  sociale  dont  elle  jouissait 

V  avec  plus  d'étendue  qu'aucune  au- 
n  tre  nation...  Les  monstres....  avec 
»  quelle  cruauté  basse  et  féroce  ils 
»  l'ont  traité  !...))(  F.Firmont,XIV, 
56^.  )  Des  hommes  qui  ont  partéigé 
les  erreurs  de  Malesherbes  ,  mais  qui 
ji'ont  pas  eu,  comme  lui,  le  bonheur 
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ou  la  ])onnc-foi  i\c  les  reconnaître, 
lit  rluMclu'  à  ('lever  des  doutes  sur 
itc  relraetalion.  Nous  ne  leur  rc- 
,  oudrons  qu'en  rappelant  les  vertus 
(le  l'abbë  de  Firniout,  et  celles  de 
^]  desherbes  lui-inêinc.  C'est  au  petit 
rnbrc  d'individus  encore  vivants 
il  ont  entendu  ce  respectable  vieil- 
id,  dans  le  court  intervalle  qui  se'- 
j>  ira  son  supplice  de  celui  de  Louis 
\VI ,  qii'il  appartient  de  vcvcler  ce 
(juc  furent  alors  ses  pcnsc'cs.Didiois, 
;it  cet  avantage  :  mais  il  n'en  dit 
>s  un  nvot;  et  pour  ceux  qui  connais- 
ut  l'esprit  et  le  but  de  sa  Notice, 
(  r  tic  réticence  est  uHte'raoignagccnfa- 
M.nr  de  la  rétractation.  Dès  le  début 
«les  c'tats-gcncraux,  Maleslier])es  blà- 
jria  leur  conduite;  et  le  9.4  juillet  inf)o, 
il    cfcrivait   au  président   Rolland  : 
Hélas  I  Monsieur  ,  j'ai  fait  depuis 
deux  ans,  bien  des  travaux  .sur 
les  matières  de  mou  ressort,  que 
je  prévoyais  qui  seraient  agitées  à 
n  i'asscmbiéc  nationale.  Je  me  suis 
»  bien  ^ard^ de  les  produire  y  quand 
))  j'ai  2Hi  comme  tout  se  faisait. 
»  Dans  le  temps  d^s  violentes  pas- 
')  sions ,  il  faut  bien  se  garder  de 
>  faire  parler  la  raison.  On  nuirait 
à  la  raison  même;  car  les  <?/i- 
thousiastes  exciteraient  le  peuple 
contre  les  mêmes  vérités  ,  qui  , 
')  dans  un  autre  temps  ,  seraient 
»  reçues  as^ec  l'approbation  géné- 
))  raie.  »   On  trouve  encore  dans 
différents    écrits    d'autres    preuves 
(jue  Malesherbes  avait  reconnu  ses 
(  rreurs  ;    nous    nous    bornerons    à 
fer  cette  phrase  de  lui,  qui  a  été 
■  pporlée  par  Hue,  avec   lequel  il 
•  trouva  en  prison  peu  de  temps 
vant   sa    mort  :   «  Pour    faire   un 
bon  ministre ,  l'uistruction  et  la 
'  ]>robité  ne  suiEscnt  pas.  ïurgot  et 
■  moi ,  nous  en  avons  été  la  preuve. 
»  Notre  scicQcc  était  toute  dans  les 
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»  livres;  nous  n'avions  aucune  ron- 
»  naissance  «les  hommes.  »  Après  la 
mort  de  Louis  XVI,  Malesherbes 
vécut  à  la  campagne  aussi  ])aisiblc- 
mcnt  qtj'il  était  possible  à  une  pa- 
reille époque.  Occupé  d'agriculture 
et  de  soins  de  bienfaisance  ,  il  cher- 
chait vainement  des  consolations 
aux  maux  de  sa  patrie  ,  lorsque 
dans  les  j)remiers  jours  de  décembre 
i'j93,  trois  membres  d'un  comité' 
révolutionnaire  de  Paris,  suivisd'une 
nombreuse  escorte  ,  vinrent  enlever 
sa  fille  alliée  et  son  gendre  ,  M.  de 
Rosam])o.  W  resta  seul  avec  ses  pe- 
tits-enfants ;  et  l'on  crut  un  instant , 
que  son  âge  et  ses  vertus  seraient 
respectés  :  mais  ,  dès  le  lendemain  , 
de  nouveaux  sbires  parurent ,  et  ils 
l'emmenèrent  avec  le  reste  de  ses 
enfants,  malgré  les  pleurs  et  les  pro- 
testations des  habitants  de  Males- 
herbes ,  qui  demandèrent  tous  à 
être  garants  de  ses  vertus  et  de  son 
innocence.  Ses  vœux  se  bornèrent 
alors  à  se  trouver  réuni  dans  la  même 
prison  que  sa  famille;  mais  on  ne 
lui  donna  pas  celte  consolation  :  il 
fut  incarcéré  aux  Madcloncltes ,  avec 
un  seul  de  ses  petits-fils,  M.  Louis  de 
Rosambo.  Ses  autres  enfants  restè- 
rent dispersés  dans  différentes  pri- 
sons ;  et  ce  ne  fut  qu'un  mois  plus 
tard  qu'ils  obtinrent  d'être  réunis  à 
leur  ]H;re  dans  celle  de  Port-Libre 
(  Port -Royal  ).  Les  malheurs  de 
Malesherbes  semblèrent  alors  s'a- 
doucir. Oubliant  ses  propres  dan- 
gers, il  ne  s'occupa  que  de  ceux  qui 
menaçaient  les  siens,  surtout  son  gci  - 
dre  ,  le  président  de  Rosambo,  qu*il 
affectionnaitd'unemanièi'c  toute  par- 
ticulière. Il  rédigea  pour  lui,  avec  le 
plus  grand  soiti,  un  mémoire  justi- 
ficatif; et  il  le  fit  remellrcaux  juges, 
avec  une  confiance  qui  prouve  que  sa 
destinée  était  de  s'abuser  sur  la  pcr- 
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Tersite  humaine  jnsqu'au:!t  derniers 
moments  de  sa   vie.   Ce    mc'moire 
e'tait  à  peine  distribue,  que  les  bour- 
reaux vinrent  cbcrcher  l'infortune 
Rosambo.Malesherbes  eutla  douleur 
de  le  voir  conduire  à  l'écliafaud  ;  et 
cette  douleur  ne  fut  que  le  coramen- 
cemcnt  de  son  propre  supplice  :  peu 
de  jours  après  ;,  il  eut  le  même  sort 
avec  sa  fdle  ,  sa  pelite-fille ,  et  le 
jeune  époux  de  celle-ci ,  M.  de  Cha- 
teaubriand Taîne.  Amené  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ,  on  lui  de- 
manda s'il  avait  un  défenseur  ;  il  ré- 
pondit par  le  sourire  du  mépris  ,  et 
on  lui  nomma  à^ office  un  sieur  Du- 
château.  Ce  tribunal  de  sang  daigna 
à  peine  entendre  celui  qui  avait  été 
si  long-temps  l'oracle  de  la  justice, 
celui  par  qui  tant  de  victimes  avaient 
été  sauvées  î  11  était,  au  reste,  alors 
bien  persuadé  lui-même  de  l'inutilité 
de  toute  espèce  de  défense  ;  et  lors- 
qu'on lui  remit  l'acte  d'accusation 
où  il  était  prévenu  d'avoir  conspiré 
contre  Y  unité  delà  république ,  il  le 
rejeta  avec  dédain,  en  disant  :  En- 
core si  cela  avait  le  sens  commun  ! 
On  avait  enveloppé  dans  ce  même 
acte  trente  personnes,  les  plus  éloi- 
gnées et  les  plus  distinctes  par  l'âge, 
parle  sexe,  par  le  rang  et  les  opi- 
nions !   Chapelier  ,   d'Eprémenil  , 
Thouret,  des  femmes,  des  enfants, 
qui  ne  s'étaient  jamais  vus ,  furent 
compris  dans  le  même  arrêt,  et  en- 
tassés dans  les  mêmes  charrettes. 
Malesherbes  entendit  cet  arrêt  sans 
effroi;  et  il  marcha  à  la  mort  avec 
un  calme,  une  sérénité,  qui  ne  peut 
Ctre  comparée  qu'à  celle  de  Socrate. 
Cette  gaîté  douce  et  spirituelle  qui 
avait  fait  le  charme  de  sa  vie ,  ne 
l'abandonna  pas  même  dans  ce  ter- 
rible instant.  Son  pied  ayant  ren- 
contré une  pierre,  lorsqu'il  traver- 
sait la  cour  du  Palais ^  les  mains  lises 
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derrière  le  dos,  il  dit  à  son  voisin  : 
Foilà  qui  est  d'un  fâcheux  augure; 
à  ma  place  un  Bomain  serait  ren- 
tré.  M"^*^.  de  Rosambo  ne  fut  pas 
moins  calme ,  ni  moins  résignée  : 
lorsqu'elle  embrassa  ,  en  sortant  de 
sa  prison,  M^^*'.  de  Sorabreuil,  qui 
avait  montré  un  si  grand  courage 
aux  massacres  de  septembre  ,  elle 
lui  dit  :  Mademoiselle ,  vous  avez 
eu  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à . 
votre  père;  je  vais  avoir  celui  de 
mourir  avec  le  mien.  Malesherbes 
eut  encore  la  douleur  de  voir  immo- 
ler avant  lui  cette  fdle  qu'il  aimait 
si  tendrement ,  et  qui  elle  même  vit 
trancher  la  tête  de  ses  enfants.  Il 
périt  le  dernier  de  tous,  à  l'âge  de 
soixante-douze  ans ,  le  Si2  avril  1 794. 
On  peut  reprocher  à  Malesherbes  de 
grandes  erreurs  ;  mais  toutes  eurent 
leur  source  dans  cet  amour  du  bien 
qu'il  porta  jusqu'à  la  passion.  Et 
d'ailleurs,  il  ne  les  a  pas  seulement 
expiées  par  une  mort  glorieuse;  il 
les  a  encore  reconnues ,  il  les  a 
déplorées  avec  amertume  et  dans 
toute  la  franchise  de  son  caractère. 
Quoique  très  -  laborieux  ,  et  livré 
toujours  à  des  occupations  impor- 
tantes,  il  aimait  la  .société,  et  s'y 
montrait  fort  aimable.  Étranger  à 
toute  affectation  comme  à  toute  ri- 
gidité, il  était  naturel,  et  simple- 
ment simjjle ,  comme  a  dit  de  lui 
M*"^.  Geoffrin  ;  mais  cette  simpli- 
cité, souvent  vive  et  spirituelle ,  lais- 
sait percer  sa  supériorité.  L'activité 
de  son  imagination ,  la  richesse  de  sa 
mémoire,  sa  gaîté,  tout,  jusqu'à  ses 
fréquentes  distractions,  donnait  à  sa 
conversation  un  charme  inexprima- 
ble. Une  souscription  a  été  ouverte 
en  1819,  pour  lui  élever  un  monu- 
ment; et  de  toutes  parts  on  s'est  fait 
inscrire  sur  une  liste  où  sont  les 
noms  de§  plus  grands  souverauis. 
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.1  ilcjà  beaucoup  «fcril  sur  Ma- 
hcrbfs;  et  les  hommes  de  loulcs 
«)|)iiiions  se  seul  accordr's  pour 
le  sou  elo'^c  :  mais,  coiume  on 
lit  de  le  voir,  tous  ne  l'ont  pas 
If'   de  la    même  mauitrc.    Nous 
'US  fait  connaître   la   Notice  de 
iltois,  dont  la  troisième  édition 
i    de    i8o(>.  (  V.  J.  B.  Dubois, 
\II,  8i.  )  Gaillard,  a  public,  en 
1  So5  ,  luie  fie  on  Eloge  historvjue 
Malesherhes  ,  qui  fournit  moins 
détails ,  mais  où  l'homme  dont 
il  fut  pendant  cinquante  ans  l'ami , 
CNt  présenté  avec  plus  de  vérité  et 
\.actilude.    L'écrit   intitulé   Ma- 
herbes,  par  Delisle  de  Sales  ,  est, 
aime  toutes  les  productions  de  cet 
'car ,  un  Éloge  emphatique  ,  et  un 
-erablage  diffus  de  faits  hasardés 
'\  LisLE  DE  Sales  ).  M.  Boissy- 
Anglas  a  donné,  en    1818,  Es- 
:i  sur  la  vie  ,  les  opinions  et  les 
lits  de  Maleslierhes,  'x  vol.  in  8**. 
i.i  famille  de  Malesherhes ,  et  M.  le 
\  icomte  de  Chateaubriand  ,  ont  ré- 
clamé   contre    quelques    assertions 
(le  cet  ouvrage,  dont  les  opinions 
lit  conformes,  sous  beaucoup  de 
pports ,  à  celles  de  Dubois.  On  a 
Malesherhes  ,  outre  les  ouvrages 
v.cjà  cités  ,  et  un  grand  nombre  de 
manuscrits  dispersés  par  le  vanda- 
' -^me  révolutionnaire  :   L  Des  Oh- 
fv allons  sur  le   mélèze  ,   sur  le 
is  de  Sainte- Lucie ,  sur  les  pins , 
/r  les   orchis.   IL    Mémoire   sur 
->  moyens  d'accélérer  les  progrès 
l'économie  rurale  en  France , 
('. ,  1790,  iu-8°.  IIL  Idées  d'un 
i^riculteur    patriote    sur    le     dé- 
icJiement  des  terres  incultes ,  sè- 
'tt's  et  maigres ,  connues  sous  le 
>ni  de  landes  ,  garrigues  ,  gati- 
s  ,  friches  ^   etc.,    1791,  irï-8o.  , 
recueilli  dans  les  Annales  d'agri- 
nulture ,  t.  X,  1802.  IV.  MémofrQ 
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pour  Louis  XVI.  V.  Ohscrv aluns 
sur  l'histoire  naturelle  de  Ilu/Jon 
et  Dauhenton,  1798,  -?.  vol.  in-8«., 
ou  I  vol.  in-/^'*.,  publiées  par  L.  P. 
Abeille,  qui  donne  dans  la  préface 
quelques  détails  sur  l'auteur.  Males- 
herhes composa  cet  ouvr.igc  à  Tàgc 
de  dix-huit  ans  ;  et  dès-lors  il  avail 
aperçu  les  parties  faibles  du  système 
de  notre  premier  naturaliste,  dont 
il  admirait ,  au  reste  ,  le  talent  et 
l'éloquence.  VI.  Mémoires  sur  la 
librairie  et  la  liberté  de  la  presse  , 
1809,  in-8''.  VIL  Introduction  à  la 
botanique ,  composée  pour  M'"*",  de 
Senozan  ,  sa  sœur,  manuscrit  qui  se 
trouvait  dans  la  biljliothèque  de 
Faujas  de  Saint-Fond,  vendue  le  9 
mars  1820.  VIIL  Trois  lettres  in- 
sérées dans  le  Journal  des  savants, 
en  1771,  sur  les  phénomènes  géo- 
logiques des  environs  de  Malesher- 
hes. On  a  publié,  dans  le  format in- 
11,  sous  le  nom  d'OEui^res  choisies 
de  Malesherhes ,  un  extrait  de  ses 
célèbres  remontrances,  Paris,  i8oc^ 
Il  avait  aussi  formé  un  herbier  d'en- 
viron six  raille  plantes  rangées  par 
familles,  et  contenues  en  56  porte- 
feuilles in-fol. ,  qui  faisaient  partie 
de  sa  bibliothèque,  l'une  des  plus  ri- 
ches collections  d'histoire  naturelle 
et  de  voyages.  On  a  imprimé  des  Pen- 
sées et  Maximes  de  M.  de  Males- 
herhes, suivies  de  Réjlexions  sur  les 
lettres  de  cachet ,  recueillies  par  E. 
Z.,  1802  ,  in- 12.  M — D  j. 

MALET  (Claude-François  de), 
général  français  ,  né  à  Dole  ,  ea 
Franche-Comté,  le  28  juin  1754, 
était  fils  d'un  chevalier  de  Saint- 
Louis.  A  l'âge  de  seize  aius ,  il  entra 
dans  les  mousquetaires,  et,  après  le 
licenciement  de  ce  corps ,  revint  dans 
sa  famille,  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées ,  uni((uement  occupé  de  ses  plai- 
sirs. C'était  un  homme  très-airaable. 
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d'une  jolie  figure  ,  d'une  politesse 
exquise  ;  et  ces  avantages  lui  valu- 
rent beaucoup  de  succès  auprès  des 
femmes.  Il  embrassa  les  principes 
de  la  révolution  avec  ardeur ,  fut 
nomme  ,  en  1790,  cornmandant  de 
la  garde  nationale  de  Dole,  et  chef 
du  de'tacliement  envoyé  à  la  fédéra- 
tion parle  département  du  Jura.  11  fut 
ensuite  chargé  de  l'organisation  des 
premiers  bataillons  de  volontaires  , 
et  partit  pour  Tarmée  du  Rhin ,  com- 
me simple  capitaine.  Bcauharnais  le 
nomma  l'un  de  ses  aides-de-camp  j  il 
fut  fait  adjudant-général  au  mois  de 
mai  1 798 , et employéen cette  quabté 
à  Besançon.  Malet,  républicain  par 
système ,  ne  partagea  cependant  point 
les  excès  dont  quelques  hommes 
trop  fameux  se  souillèrent  à  cette 
époque;  mais  il  persista  dans  les 
opinions  qu'il  avait  adoptées,  et  sem- 
bla s'y  affermir  par  la  raison  même 
qu'il  y  avait  plus  de. danger  à  les 
avouer.  Elevé,  en  1799,  au  rang  de 
général  de  brigade ,  il  passa  à  l'ar- 
mée des  Alpes ,  où  il  servit  sous  les 
ordres  de  Cliampionnet ,  et  obtint 
ensuite  un  commandement  dans  l'in- 
térieur. Il  fut  appelé,  en  i8o5,  à 
l'armée  d'Italie  ,  contribua  aux  suc- 
cès qu'oLtiut  Masséna,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Pavie.  Disgracié  quel- 
que temps  après  pour  avoir  manifesté 
de  l'opposition  aux  projets  de  Buo- 
naparte,  il  revint  à  Paris ,  se  lia  avec 
les  restes  du  parti  républicain ,  et 
prit  part  à  leurs  complots.  La  police 
ne  put  toutefois  réunir  assez  de  preu- 
ves pour  le  mettre  en  jugement;  il 
fut  arrêté  dans  le  courant  de  l'année 
1808,  et  détenu  par  mesure  de  sûre- 
té. Ayant  obtenu,  en  juin  1812,  sa 
translation  dans  une  maison  de  santé, 
il  forma  des  liaisons  avec  plusieurs 
chefs  du  parti  royabsle ,  et  crut  pou- 
voir profiter   de    réloigueinent  de 
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Buonaparte,  alors  en  Russie,  pour 
mettre  à  exécution  le  ])rojet  qu'il 
avait  formé  de  le  renverser.  Il  s'é- 
chappa furtivement  de  cette  maison, 
dans  la  nuit  du  23  au  24  oct. ,  avec 
l'abbé  Lai'on,  dont  l'activité  et  la 
présence  d'esprit  lui  étaient  con- 
nues. 11  se  présente  aux  casernes ,  et 
annonce  aux  soldats  la  mort  du  ty- 
ran :  il  fait  sortir  de  la  Force ,  les 
généraux  Guidai  et  Lahorie  ;  fait 
prendre  les  armes  à  un  bataillon 
de  la  garde  de  Paris  dont  le  com- 
mandant lui  était  dévoué  ;  divise 
cette  petite  troupe  en  plusieurs  pe- 
lotons ;  et  tandis  que  Lafon  se  di- 
rige sur  la  préfecture  de  police  avec 
quelques  compagnies,  il  se  rend  lui- 
même  à  l'état  -  major  de  la  place 
pour  s'emparer  du  général  HuUin. 
Malet  lui  fit  part  de  la  mort  de  Buo- 
naparte et  de  la  création  d'un  gou- 
vernement provisoire  ;  mais  M.  Hul- 
linayant  témoignéquelqne  méfiance, 
Malet ,  pour  qui  tous  les  instants  é- 
taient  si  précieux  ,  lui  tira  un  coup 
de  pistolet  (  F.  Hullin  ,  L'iogr.  des 
hommes  vivants);  et  il  en  armait 
un  second,  quand  il  fut  saisi  par  l'ad- 
judant Laborde  ,  qui  voyait  tous  ses 
mouvements  dans  une  glace.  Conduit 
en  prison  ,  et  traduit  dès  le  lende- 
main avec  les  généraux  Guidai  et 
Lahorie  devant  une  commission  mi- 
litaire ,  Malet  montra  dans  les  débats 
une  fermeté  et  une  présence  d'esprit 
peu  communes.  Le  président  lui  ayant 
demandé  quels  étaient  ses  complices: 
Si  f  avais  réussi^  répondit-il ,  y"«w- 
rais  pour  complices  laFrance ,  V Eu- 
rope et  vous-même.  Il  entendit  la, 
lecture  de  son  jugement  avec  le  mê- 
me sang-froid ,  et  marcha  à  la  mort 
avec  un  courage  héroïque.  Malet  fut 
fusillé  à  la  plaine  de  Grenelle,  avec 
ses  deux  compagnons  ,  le  'X9  octobre 
181 2.  Il  joue  un  très-grand  rôle  daiy^ 
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^/istoire  des  Sociales  secrètes  rf* 
rmèe  ,  ouvrage  public  en  iHi/), 
ilont  l'auteur  semble  avoir  pris 
:isir  à  se  jouer  de  la  crédulité  de 
lecteftrs.  M.  P.-Al.  Leinarc  a  pa- 
ie: Malet ,  ou  Coup-d'ail  sur  l'o- 
Jne  ,  les  éléments  ,  le  but  et  les 
nen^i  des  conjurations  formées  y 
1 808  et  1 8 1  '2 ,  par  ce  s^énéral  et 
autres  ennemis  de  la  fjrannie,  Pa- 
MN,  1814  ,  in-8^».  ;  et  M.  Tabbe  La- 
u  ;  Histoire  de  la  Conjuration  de 
'iilet  j  avec  des  détails  officiels  sur 
ne  affaire ,  ib. ,  1 8 1 4 ,  » n-8*' .  deux 
vJilions  (i).  W — s. 

M  ALEZIEU  (  Nicolas  de  ),  naquit 

à  Paris  en  iGjo.  A  l'dge  de  quatre 

ans,  il  avait,  presque  sans  maître, 

appris  à  lire  et  à  écrire  ;  et  à  douze 

ans  ,  il  avait  iini  sa  philosophie.  Il 

cultiva  avec  succès  les  malheniati- 

ques,  les  belles-lettres,  l'histoire,  le 

grec ,  l'hébreu  et  même  la  poésie. 

U  fut  honoré,  très-jeune  encore,  de 

l'amitié  de  Bossuet  et  de  Montau- 

sicr;  et  ce  furent  ces  deux  illustres 

isonnages  qui  le  désignèrent  pour 

. .  place  de  précepteur  de  M.  le  duc  du 

Maine.  Admis  à  la  suite  de  son  jeune 

1.  ve  ,  dans  l'intimité  du  roi ,  il  eut 

fréquentes  occasions   d'y    faire 

Diiller  son  esprit  et  son  savoir.   Il 

s<*  lia  ,  en  même  temps  ,  avec  tout 

que  la  cour  avait  d'hommes  dis- 

iij;ués  dans  les  lettres.De  ce  nombre 

ciait  Fénélon  dont  il  resta   l'ami, 

5aus  cesser  d'être  celui  de  Bossuet , 

alors  même  qu'eut  éclaté  la  dispute 

qui  divisa  ces  deux  beaux  génies.  On 

dit  même  qu'ils  prirent ,  en  plusieurs 
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occasions  ,  Malczicu  pour  Arbitre  de. 
leurs  diflTérends  ;  ce  qui  ajouterait 
au  mérite  d'avoir  conservé  l'amiiic 
de  t(uis  deux.  Le  mariage  de  M.  le 
duc  du  Maine  attacha  plus  que  ja- 
mais Malez.ieii  à  l^i  fortune  de  ce 
priuce.  M'"*',  la  duchesse  du  Maine 
joignait  à  une  prodigieuse  activité 
d'esprit,  beaucoup  d'aptitude  à  sai- 
sir les  éléments  des  sciences.  Ma- 
lezieu  était  plus  propre  que  per- 
sonne ,  à  satisfaire  cette  inquiète 
curiosité  ,  et  à  promener  l'esprit  de 
la  princesse  sur  un  grand  nombre 
d'objets.  Il  lui  ouvrait,  en  même 
temps ,  les  trésors  de  la  littérature 
ancienne;  et  souvent  on  le  vit ,  à 
l'ouverture  du  livre  et  sans  prépa- 
ration ,  traduire  avec  la  plus  grande 
élégance  et  un  sentiment  non  moins 
vif  des  beautés  de  l'original ,  les  mor- 
ceaux les  plus  difliciîes  des  poètes 
grecs  ou  romains.  On  dit  même  qu'en 
déclamant  ses  explications  d'Eschyle 
ou  de  Sophocle,  il  y  mettait  tant  de 
force ,  tant  de  pathétique ,  qu'on 
éprouvait  autant  d'émotion  qu'à  la 
représentation  des  meilleures  tragé- 
dies françaises ,  jouées  par  les  meil- 
leurs acteurs.  Il  fit  mieux  ;  il  donna 
à  M™*^.  la  duchesse  du  Maine  la 
plus  éclatante  preuve  de  condescen- 
dance qu'elle  pût  recevoir  d'un 
homme  de  talent;  il  se  voua  au  détail 
pénible  des  divertissements  et  des 
spectacles  par  lesquels  la  princesse 
cherchait  à  embellir  sa  cour  de 
Sceaux  ,  que  Malezicu  appelait  in- 
génieusement les  galères  du  bel-eS' 
prit.  Il  était ,  en  effet ,  le  principal 
ordonnateur  de  ces  fêtes ,  pour  les- 
quelles il  composa  beaucoup  de  vers 
et  des  impromptu,  qui  tiraient ,  à  la 
vérité,  leur  plus  grand  prix  de  la 
circonstance  pour  laquelle  ils  avaient 
clé  faits. C'est  au  milieu  de  ces  occu- 
pations que  Malezicu  fut  designé  par 


370  MAL 

M*"®,  de  Mainteiion  an  roi ,  pour 
enseigner  les  maLlie'raatiqiies  au  duc 
de  Bourgogne.  Si  le  succès  qu'il  ob- 
tint peut  cire  en  partie  attribue  aux 
dispositions  brillantes  de  l'élève,  les 
contemporains  ont  pris  soin  de  faire 
une  part  honorable  au  talent  et  à  la 
raëlhode  du  maître.  Les  sentiments 
de  reconnaissance  qui  rattachaient 
à  la  maison  du  Maine,  ne  le  laissè- 
rent pas  indifTérent  à  la  querelle  que 
le  chef  de  cette  maison  eut  à  soute- 
nir ,  après  la  mort  de  Louis  XIV , 
contre  les  princes  du  sang  et  les 
pairs  ,  appuyés  du  re'gent.  Malezieu 

Srêta  souvent  sa  plume  à  la  défense 
e  cette  cause;  mais  il  travailla  plus 
particulièremenl  à  la  rédaction  d'un 
mémoire  dirigé  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  et  qui  devait  être  adressé  au 
roi  d'Espagne.  Sa  coopération  à  ce 
mémoire  lui  vaUit  un  emprisonne- 
ment de  plusieurs  mois  ,  pendant 
lesquels  son  dévouement  au  duc  du 
Maine  ne  se  démentit  pas  un  seul 
instant.  L'académie  française  lui  ou- 
vrit ses  portes  en  1701  :  il  était 
déjà  de  celle  des  sciences.  Malezieu 
mourut,  le  4  mars  1727  ,  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son 
âge.  On  a  de  lui  :  I.  Eléments  de 
géométrie  de  M.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  in-S». ,  Paris ,  1 7  1 5  ;  c'est  le  re- 
cueil des  leçons  qu'il  donnaà  ceprince 
pendant  l'espaced.;  quatre  ans,  et  que 
celui-ci  écrivait  le  lendemain  :  elles 
ont  été  rassemblées  par  Boissière , 
bibliothécaire  du  duc  du  Maine.  On 
trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage  quelques 
problèmes  résolus  par  la  méthode 
analytique,  qu'on  croit  être  du  même 
auteur.  IL  Plusieurs  pièces  de  vers, 
telles  que  chansons,  lettres,  sonnets, 
contes,  qu'on  trouve  dr.ns  les  Diver- 
tissements de  Sceaux  {  Trévoux,  iu- 
I  Si ,  1719.,  1 7 1 5.  )  m.  On  attribue 
C'Ucore  à  Malezieu  les  Amours  de  Ra- 
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^onde ,  comédie  en  musique  ;  et  Po- 
lichinelle demandant  une  place  à  Va- 
cadémie ,  comédie  en  un  acte ,  repré- 
sentée à  plusieurs  reprises  par  les  ma- 
rionettes  de  Brioché;  elle  fait  partie 
des  Pièces  échappées  du  Jeu ,  in- 1 'i , 
Plaisance,  17  «7.  Un  académicien 
répondit  à  cette  facétie  par  Arlequin 
chancelier.  Une  autre  satire,  intitu- 
lée :  Brioché  chancelier  ^{viXé^a\emenl 
dirigée  contre  Fauteur  de  Polichi- 
nelle etc.  ;  mais  elles  n'ont  été  im- 
primées ni  l'une  ni  l'aulre.  L-n-x. 
M  A  LF  IL  AT  RE     (  Jacques- 

GnARLES-LoUIS  DE  ClINCUAMP  DE  )  , 

né  à  Caeu,  le  8  octobre  1733,  de 
parents  peu  favorisés  des  dons  de  la 
fortune,  fit  ses  études,  d'une  ma- 
nière brillante  ,  chez  les  Jésuites  de 
sa  ville  natale.  A  peine  sorti  du  col- 
lège, il  concourut  pour  les  prix  de 
poésie  des  Palinods  (  i  )  de  Rouen  et 
de  Caen.  11  parait  constant  qu'il 
n'existe  aucun  ouvrage  de  cet  auteur 
dans  la  dernière  de  ces  deux  acadé- 
mies ;  mais  le  Palinod  de  Rouen  lui 
décerna  quatre  fois  la  couronne  pour 
les  pièces  suivantes  :  \^.  Le  soleil 
fixe  au  milieu  des  planètes^  ode 
insérée  alors  dans  le  Mercure  de 
France ,  par  Marmontel  ,  qui  crut 
pouvoir  pronostiquer  à  Malfilâtre  les 
plus  hautes  destinées  poétiques;  *2°. 
Le  Prophète  Elie  enlevé  aux  deux; 
3".  La  Piise  du  fort  Saint-Philippe  ; 
4".  Louis  le  Bien-Aimé  sauvé  de  la 
mort,  (  à  l'occasion  du  forfait  de  Da- 
miens.  )  Le  jeune  poète  se  rendit  à 
Paris  sur  les  instances  du  libraire 
Lacombe.  On  assure  qu'il  reçut, 
pour  une  traduction  de  Virgile  , 
partie  en  prose  et  partie  en  vers ,  - 


(1)  Ce  iioin  fst  donné  aux  «icadémips  de  Rou;n  et 
de  Caeu,  ))arce  que  les  sujpls  d  poi  sie  qui  s  y  ])ro-| 
posaient ,  étaient  ift  l'Loiiiieur  de  Vimmactdee  con-l 
cep/ion  de  la  Sainle-Viergi.  Lors<iue  ce  texte  fut  ' 
épuisé,  il  fallut  encore  ramener  dans  cLaque  pièce 
reloge  de  Marie. 
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'es  sommes  assez,  ronsi(leral»Ies  de 
t  libraire  ,  et  qu'il  (il  venir  tic  Cacii 
tos  parents  qui ,  pruiilant  de  sa  fa- 
ililc  et  de  sou  imprévoyance,  l'ai- 
irrcnt  à  dissiper,  en  peu  de  temps, 
.  ot  argent.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
est  (pfil  mourut  obère,  le  G  mars 
1 707,  et  qu'il  s'était  vu  réduit  à  chan- 
'j;er  de  nom,  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  de  ses  créanciers.  Une  ta- 
jHSsière  l'avait  recueilli  par  huma- 
nité :  il  dut  surtout  beaucoup  à  la 
protection  généreuse  de  M.  de  Sa- 
vinc  ,  ancien  évêque  de  Viviers,  et  à 
(elle  de  M.  le  duc  de  Brancas  ( Lau- 
raguais  ).  Tout  le  monde  connaît  ce 
vers  de  Gilbert  : 

«(  La  faim  mit  au  tombeau  MalClâtre  ignoré.  » 

G*est  fort  bien  dit ,  poe'tiquement 
parlant  ;  mais  la  chronique  du  temps 
nous  a  révélé  que  Malfilâtre  ,  à  qui 
>es  vers  (  loin  qu'il  fût  resté  ignoré  ), 
ivaient,  au  contraire,  procuré  une 
;  ('putation  précoce  ,  mourut  d'un 
iout  autre  mal  que  la  faim.  Des  opé- 
rations cruelles  et  de  longues  dou- 
leurs terminèrent  sa  carrière  agitée  et 
malheureuse.  Son  poème  de  Nar- 
cisse dans  Vile  de  F-énus ,  fut  im- 
primé à  Paris  ,  un  an  après  sa  mort, 
et  réimprimé  en  1769  ,  in- 8**.  La 
1-ible  de  ce  poème  n'était  pas  un 
>!ijct  heureux  pour  en  former  cpiatrc 
•  hauts:  il  pèche  par  l'ensemble, 
mais  il  offre  de  grandes  beautés  dans 
tous  les  genres.  On  y  reconnaît  un 
homme  né  poète  ,  qui*  prend  avec 
beaucoup  de  flexibilité  tous  les  tons , 
et  qui ,  nourri  de  la  lecture  des  an- 
riens  ,  s'est  approprié  la  manière 
les  maîtres.  A  la  brillante  facilité 
fl'Ovide ,  à  l'harmonie  et  au  senti- 
ment de  Virgile  ,  il  joint  la  naivcle' 
de  La  Fontaine.  La  dernière  édition 
i\c  Narcisse  y  in-12,  Paris,  i8o5, 
comprend  les  quatre  odes  couronuécs 


h  racadémie  de  Houen  ,  une  Imita- 
tion du  Psaume  Super  fiumina  Ba^ 
bjrlonis ,  cl  quelques  Tragmenls  de 
la  tradu  tion  des  Ef(lo^ues  cl  dt» 
Géor^iques  de  Virgile.  Les  mor- 
ceaux de  ce  dernier  poème  qu'il  a 
mis  en  vers  français ,  n'ont  pas  la 
précision  de  ceux  de  Delille  ;  mais 
souvent  ils  ollVent  plus  de  naturel,  et 
respirent  mieux  le  goût  simple  et 
antique.  En  l'an  vu  (  1799  )  on  a 
publié,  sousle  nom  de  MaUilàtre,  une 
traduction  en  prose  des  Métamor^ 
phases  d'Ovide,  qui  n'est  pas  de  notre 
poète  et  n'est  nullement  digne  de  lui. 
11  avait  tracé  le  plan  d'un  poème  épi- 
que ,  dont  le  sujet  était  la  découverte 
du  Nouveau-Monde ,  avait  entrepris 
une  tragédie  d'I/ercule  au  Mont 
OEta ,  et  traduit  en  vers  Tes  deux 
premiers  livres  du  Télémaque.  Il  ne 
reste  rien  de  ces  divers  ouvrages  que 
les  trente  premiers  vers  du  poème  de 
Fénélon ,  insérés  dans  le  Journal 
français^  1777,  n».  17.  Un  talent 
aussi  réel  pouvait  s'exercer  plus 
utilement  :  la  prose  de  l'auteur  de 
Télémaque  ne  peut  guère  gagner  à 
être  versiliéc.  Il  existe  ,  dit-on  ,  une 
correspondance  imaginaire  que  Mal- 
fdâtre  avait  composée  pour  corriger 
la  maîtresse  d'un  de  ses  amis ,  qui 
était  très-coquelle.  M.  Miger  a  pu- 
blié en  1810  ,  sous  le  litre  de  Génie 
de  Firgile  (  4  vol.  in-8°.  ) ,  ce  qui 
a  été  conservé  du  travail  qu'avait  fait 
sur  ce  poète  latin  l'auteur  de  Nar- 
cisse dani  Vile  de  Fénus.  On  y 
trouve  quelques  morceaux  pleins  d'é- 
nergie et  de  verve,  surtout  l'impré- 
cation de  Didon  dans  le  quatrième 
livre.  Z. 

MALHERBE  (François  dk  ), 
naquit  à  Caen ,  vers  l'an  1 555 ,  d*iuie 
famille  noble  et  ancienne:  un  de  ses 
aieux,  Malherbe  S.iinl-Ai)îran,  sui- 
vit en    ^-    I  • -rc  Uober'  ÎM     -'"• 
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de  Normandie.  Son  père  ,  re'diiit  par 
la  fortune  à  être  assesseur  de  Caen  , 
embrassa  la  religion  reformée ,  avant 
de  mourir.  On  assure  que  le  fils,  alors 
âgé  de  1 9  ans ,  en  fut  si  alTecté  qu'il 
partit  pour  la  Provence,  où  il  suivit 
le  grand-prieur  Henri  d'Angoulême, 
fils  naturel  de  Henri  II.  Pendant 
qu'il  était  attaché  à  ce  prince ,  qui 
fut  tué  à  Aix  en  i585,  il  épousa 
Madelène  de  Coriolis  ,  fille  d'un 
président,  et  veuve  d'un  conseiller 
au  parlement  d'Aix.  Il  en  eut  plu- 
sieurs enfants,  auxquels  il  eut  le 
malheur  de  survivre  :  une  de  ses 
filles  mourut  de  la  peste  entre  ses 
bras.  Il  lui  restait  un  fils,  qui  avait, 
dit-on,  du  talent  pour  la  poésie,  et 
dont  les  vers ,  où  l'on  trouvait  du 
feu  et  de  l'imagination ,  ne  sont  point 
parvenus  jusqu'à  nous.  En  1627  , 
ayant  perdu  ce  fils,  tué  en  duel  par 
un  gentilhomme  provençal,  nommé 
De  Piles  (  i  ) ,  il  ressentit  si  doulou- 
reusement celte  perte,  qu'il  réso- 
lut à  -jSans,  de  se  battre  contre  le 
meurtrier.  Ses  amis  lui  représen- 
tèrent que  la  partie  n'était  pas  égale 
entre  un  vieillard  de  son  âge  et  un 
jeune  homme  de  25  ans.  «  C'est  à 
))  cause  de  cela,  dit-il,  que  je  veux 
»  me  battre  ;  je  ne  hasarde  qu'un 
î)  denier  contre  une  pistole.  »  On 
vint  à  bout  de  le  calmer;  et  on  lui 
offrit  une  somme  de  dix  mille  écus , 
qu'il  n'accepta ,  que  pour  en  faire , 
disait -il,  élever  un  mausolée  à  son 
fils;  mais  sa  mort  empêcha  la  conclu- 
sion du  traité,  et  le  mausolée  n'eut 
point  lieu.  Il  perdit  sa  mère  vers 
161 5,  étant  alors  âgé  de  soixante 
ans.  Marie  de  Médicis,  à  cette  occa- 
sion, lui  envoya  un  gentilhomme  à 


(1)  Ce  De  Piles  ctait  delà  famille  Fortia  ,•  c'est 
pai-  une  inadvert.mce  inconcevable  qu'où  l'a  supposé 
tils  de  Clermont  de  Piles ,  tué  à  la  Saiet-Bailhéiemi , 
55  auii  aupaiavaut. 
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qui  pour  rcmercîment  il  dit,  «  qu'il 
»  ne  pouvait  se  revenger  de  l'hon*  ^ 
»  neur  que  lui  faisait  la  reine  ,  qu'en 
î)  priant  Dieu  que  le  roi  son  fils 
i)  pleurât  sa  mort  aussi  vieux  qu'il  " 
»  pleurait  celle  de  sa  mère.  »  Il  ne 
paraît  pas  avoir  eu  la  même  tendresse 
pour  ses  autres  parents.  Malherbe  fut 
en  procès  presque  toute  sa  vie  avec 
son  frère  aîné.  Un  de  ses  amis  le  lui 
ayant  reproché  :  «  Avec  qui  donc 
»  voulez-vous  que  je  plaide  ,  répon- 
»  dit-il?  avec  les  Turcs  et  les  Mos- 
»  coviles,  avec  qui  je  n'ai  rien  à  par- 
»  tager?  »  Il  composa  pour  un  autre 
parent  cette  épitaphe,  qui  l'a  fait  ac- 
cuser d'avoir  oublié  les  sentiments 
les  plus  naturels  de  l'humanité,  mais 
qu'on  pourraitaussi  regarder  comme 
un  pur  jeu  d'esprit,  où  le  cœur  n'é- 
tait pour  rien  : 

Cy  gît  Monsieur  d'Is  : 
Or  pliât  à  Dieu  qu'ils  fussrut  dix  ? 
Mes  trois  sœurs  ,  mon  père  et  ma  mère  , 
Le  grand  Eléazar  ,  luou  frère  , 
Mes  trois  tantes  et  Monsieur  d'Is , 
Vous  les  uommé-je  pas  tous  dix  ? 

Depuis  la  mort  du  grand-prieur,  il 
porta  quelque  temps  les  armes  ,  et , 
entre  autres  expéditions,  conduisit 
le  siège  de  Mar ligues  en  Provence  : 
cette  place  fut  si  étroitement  blo- 
quée, que  la  peste  s'y  étant  mise, 
le  dernier  vivant  arbora  le  drapeau 
noir  sur  la  ville,  avant  la  levée  du 
siège.  Le  premier  ouvrage  de  la  jeu- 
nesse de  Malherbe  fut  les  Larmes  de 
Saint- Pierre  ,  qu'il  imita  du  Tan- 
sillo,  poète  italien,  et  qu'il  dédia  à 
Henri  III,  en  1587.  L'auteur  désa- 
voua, pendant  quelque  temps,  ce 
poème  plein  de  concettij  comme 
peu  digne  de  ses  autres  ouvrages. 
L'Ode  à  Marie  de  Médicis  sur  son 
arrivée  en  France ,  commença  sa 
réputation.  Henri  IV  ayant  un  jour 
demandé  au  cardinal  du  Perron 
alors  évêque  d'Évreux,  (en  1601  }, 
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s'il  ne  composait  plus  de  vers,  rc 
pivlat  rcpomlit  que  «  depuis  que 
»  S.  M.  lui  faisait  riionnciir  de  l'eni- 
»  ployer  dans  ses  airaires,  il  avait 
u  abandonne  cet  amusement;  et  que 
»  d'ailleurs  il  ne  fallait  que  qui  que 
»  ce  soit  s'en  mèlàt  aj)rès  un  genlil- 
»  homme  de  Normandie,  établi  en 
»  Provence  ,  nommé  Malherbe,  qui 
))  avait  porté  la  poésie  française  à  un 
»  si  haut  point  que  personne  n'en  pou- 
»  vait  approcher.  »  Henri  IV  retint 
ce  nom  ;  et  trois  ou  quatre  ans  après, 
Malherbe  étant  venu  à  Paris ,  pour 
ses  aflaires  particulières  ,  Des  Ive- 
teaux.  son  parent  en  avertit  le  roi,  qui . 
aussitôt  l'envoya  chercher.  Ce  prince 
étant  sur  le  point  de  se  rendre  dans 
le  Limosin,  invita  le  poète  à  faire 
sur  ce  voyage  des  vers ,  que  celui-ci 
lui  présenta  à  son  retour.  Henri  en 
fut  si  content ,  qu'il  exigea  du  grand 
écuyer  Bellcgarde  de  recevoir  Mal- 
herbe chez  lui ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
fait  mettre  sur  l'état  de  ses  pension- 
naires. Ce  seigneur  lui  donna  sa  ta- 
ble ,  un  cheval ,  un  domestique  ,  et 
mille  livres  d'appointements.  Ce  fut 
là  qu'il  lit  connaissance  avec  Racan , 
alors  page  de  la  chambre  du  roi.  Mal- 
herbe cultiva  les  heureuses  disposi- 
tions du  page;  et  l'amitié  qu'ils  con- 
tractèrent, malgré  la  disproportion 
de  l'âge,  dura  jusqu'à  la  mort  du  maî- 
tre ,  que  le  disciple  respecta  toujours 
comme  un  père  :  il  avait  recours  à 
ses  conseils  dans  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  sa  vie;  et  ce 
fut  dans  une  de  ces  occasions  ,  que 
Malherbe  lui  raconta  l'apologue  du 
Meunier^  son  fils  et  Vdtie  ^  dont 
I^  Fontaine  a  fait  une  de  ses  meil- 
leures fables.  Cette  amitié  ne  mit 
pas  Racan  à  l'abri  des  brusqueries 
de  son  maître.  Malherbe  n'était  pas 
un  dupeur  d'oreilles  :  on  l'appelait 
l'ami  -  Moudory  ;  et  outre  uu  bé- 
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paiement  habituel  ,  il  crachait  au 
moins  cinq  ou  six  fois  en  récitaut 
une  slance  de  qoatre  vers  ;  aussi 
le  cavalier  Marini  disait-il  de  lui  : 
«  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  plus 
humide  ,  ni  de  poète  plus  sec.  »  Uu 
jour  qu'il  lisait  à  Racan  des  vers  qu'il 
venait  de  composer,  et  qu'il  lui  eu 
demandait  son  avis,  celui-ci  s*cn  ex- 
cusa ,  sur  ce  qu'il  ne  les  avait  pas 
bien  entendus ,  parce  que  le  poète 
en  avait  man^ela  moitié.  Malherbe, 
piqué,  répondit  eu  colère:  Morbleu  \ 
si  vous  me  fâchez  ,  je  les  mangerai 
tous  ;  ils  sont  à  moi ,  puisque  je  les 
ai  faits....  Ensuite  il  le  quitta  brus- 
quement ,  et  fut  quel([ue  temps  sans 
le  voir.  Si  son  amour-propre  était 
irritable,  il  ne  se  piquait  pas  de  mé- 
nager celui  des  autres.  Un  jeune  ma- 
gistrat lui  apporta  un  jour  des  vers 
médiocres  qu'il  croyait  excellents  , 
et  sur  lesquels  il  voulait  avoir  l'avis 
du  poète.  «  Avez-vous  eu ,  lui  de- 
»  manda  Malherbe  ,  l'alternative  de 
»  faire  ces  vers  ou  d'être  })endu  ?  A 
»  moins  de  cela ,  vous  ne  devez  pas 
»  compromettre  votre  réputation, en 
»  produisant  une  pièce  si  ridicule.  » 
Molière  a  fait  son  profil  de  cette  bou- 
tade :  mais  la  réponse  ,  si  dure  dans 
la  bouche  de  Malherbe  ,  n'est  plus 
que  plaisante  dans  celle  du  Misan- 
thrope. Ayant  uu  jour  dîné  chez 
l'archevêque  de  Rouen ,  il  s'endormit 
après  le  repas.  Le  prélat  le  réveille  , 
pour  le  mener  entendre  un  sermon 
qu'il  devait  prêcher.  «  Dispenscz- 
»  m'en  ,  lui  répondit  le  poète  ;  je 
»  dormirai  bien  sans  cela.  »  Celte 
franchise  outrée  ne  le  quitta  pas  même 
à  la  cour.  Quelqu'un  lui  montrant  la 
marquise  de  Guerchevillc ,  devenue 
dame  de  la  reine,  lui  dit  :  «  Voilà 
»  ce  qu'a  fait  la  vertu!  »  Malherbe , 
de  sou  côté  ,  lui  moutraut  madame 
la  coanétablc  de  Luyacs  (  qui  avait 
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un  tabouret  ) ,  lui  rëpondit  :  «  Voilà 
»  ce  qu'a  fait  le  vice  I  »  Louis  XTII, 
alors  Dauphin,  e'crivanl  à  Henri  IV, 
avait  signe  Loys  ,  suivant  l'ancienne 
orlhographe.  Le  roi  lit  voir  la  lettre 
à  Malherbe  :  celui-ci,  qui  n'était  pas 
louangeur ,  ne  s'arrêta  qu'à  la  signa- 
ture ,  et  demanda  au  monarque  si  M. 
le  Dauphin  ne  s'appelait  pas  Louis  ? 
—  Sans  doute.  —  Eh  pourquoi  donc 
le  fait-on  signer  Lojs  ?  Depuis  ce 
tejups  il  signa  Louis,  ce  qu'ont  imite' 
tous  les  princes  qui  ont  porlele  même 
nom.  C'est  avec  la  même  franchise 
que  ,  consulte  par  le  duc  d'Augou- 
iême  ,  son  prolecteur ,  sur  des  vers  • 
de  sa  façon  ,  il  lui  conseilla  de  les 
supprimer,  parce  qu'il  ne  contenait 
pas  a  un  prince  de  mettre  au  jour  un 
ouvragie  ,à  moins  qu'il  ne  fût  parfait. 
Pour  dégasconner  la  cour ,  deve- 
ïuie  gasconne  sous  un  roi  gascon,  il 
reprejiait  les  princes  ,  même  avec 
ime  telle  liberté  ,  qu'on  l'appelait  le 
tyran  des  mots  et  des  sjllabes.  On 
lui  a  reproche  d'être  avare  ,  et  de 
demander  l'aumône  ,  le  sonnet  à 
la  main.  Cependant  d'autres  ont  re- 
marque que,  malgré  la  considération 
dont  il  jouissait  à  la  cour ,  Henri  IV, 
pour  qui'il  faisait  des  pièces  galantes, 
sous  le  nom  d'Alcandre  ,  ne  paraît 
pas  avoir  clevc'  sa  fortune  au-dessus 
de  la  médiocrité.  Il  faut  convenir 
que  ]\[alherbe  n'était  pas  doué  de 
cette  souplesse  d'esprit  qui  mène  à  la 
fortune;  mais  il  en  assignait  lui- 
même  une  autre  cause.  Il  racontait 
que  ,  dans  les  troubles  de  la  Ligue , 
il  avait  un  jour  poursuivi  si  vivement 
iSiilly  l'espace  de  deux  lieues,  que 
celtîi-ci  en  conserva  un  profond  res- 
sentiment, et  l'exclut  des  faveurs 
du  prince  ,  tant  qu'il  gouverna  les 
finances.  Ce  fut  etfectivement  après 
la  mort  de  Henri  IV  ,  que  Marie  de 
Médicis  lui  accorda  une  pension  d« 
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cinq  cents  écus  à  l'occasion  d'une 
ode  qu'il  lui  adressa  sur  les  heureux 
succès  de  sa  régence.  C'est  peut-être 
encore  plus  par  bizarrerie  que  par 
avarice  qu'il  logeait  en  chambre  gar- 
nie. Il  était  assez  mal  meublé ,  et  n'a- 
vait que  sept  à  huit  chaises  de  paille. 
Lorsqu'elles  étaient  occupées  ,  s'il 
lui  survenait  quelqu'un  ,  il  criait  à 
travers  la  porte  :  a  Attendez  ,  il  n'y 
»  a  plus  de  chaises.  »  Il  avait  un 
grand  mépris  pour  l'espèce  humaine 
en  général ,  à  dater  du  meurtrier  d' A- 
bel.  «  Ne  voilà-l-il  pas  un  beau  début , 
»  disait-il  j  ils  n'étaient  que  trois  ou 
»  quatre  au  monde,  et  l'un  d'eux  va 
»  tuer  son  frère.  »  On  conçoit  que 
les  orages  des  temps  où  il  vivait ,  et 
son  commerce  habituel  avecles  cour- 
tisans ,  avaient  dû  contribuer  à  forti- 
fier ce  penchant  à  la  misanthropie.  Ce 
mépris  ne  s'étendait  pourtant  pas 
jusqu'au  beau  sexe;  il  aA^ait  répété 
souvent  qu'il  ne  trouvait  que  deux 
belles  choses  au  monde,  les  roses 
et  les  femmes  ,  et  il  disait  d'elles  : 
«  Dieu  qui  s'est  repenti  d'avoir  fait 
«l'homme,  ne  s'est  jamais  repenti 
»  d'avoir  fait  la  femme.  »  Il  les  avait 
toujours  beaucoup  aimées  ;  mais  \\ 
en  parlait  avec  une  extrême  licence. 
Pvien  ne  l'affligeait  plus  dans  ses  der- 
niers jours  ,  que  de  n'avoir  plus  les 
talents  qui  l'avaient,  dans  sa  jeunesse, 
fait  rechercher  par  le  beau  sexe,  et 
qu'il  eût  préférés,  disait-il  à  M.  de 
Bellegarde  ,  à  son  titre  de  duc  et 
pair.  Son  humeur  brusque  et  caus- 
tique lui  suscita  beaucoup  d'ennemis 
parmi  les  poètes  de  son  temps.  On 
a  déjà  vu  un  exemple  de  ses  démêles 
avec  Racan.  Il  se  brouilla  aussi  avec 
Régnier  le  satirique ,  par  un  trait  de 
la  même  nature.  Dînant  un  jour  avec 
lui  chez  Desportes  ,  celui-ci ,  lors- 
qu'on avait  déjà  servi  la  soupe  ,  lui 
offrit  un  exemplairç  de  son  Imitation 
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■    irs  Psaumes ,  qu'il  fallait  aller  clier- 

""'  cher  dans  son  raliniel  ;  mais  Mal- 
Lorhe  Tarrcta  en  lui  disant  ({d'il  avait 
déjà  vu  l'ouvrage,  et  qu'il  en  faisait 
moins  de  cas  que  de  sa  sou])e.  Ollc 
^rossiôrelc  depliil  si  fort  à  H<'giiicr , 
•[u'il  ne  dit  pas  un  mol  à  Milhcihc 
peniiant  tout  le  dînor  ,  (|u'il  ne  vou- 
lut plus  le  revoir  ,  et  ipiil  composa 
conirc  lui  sa  neuvième  Satire  adres- 
sée a  INI.  Rapin.  Herlhclot ,  ami  de 
Régnier,  et  Théophile,  parodièrent 
ses  vers.  Il  n'était  pas  admirateur  de 
Ronsard  ;  il  avait  efface  la  nioilie  de 
'^un  exemplaire  des  œuvres  de  ce 
poète  ,  et  Unit  par  eflâcer  l'autre. 
Quand  il  lisait  ses  vers  à  ses  amis, 
et  qu'il  y  rencontrait  que!(pics  mots 
durs  et  impropres,  il  s'arrêtait  tout 
court ,  et  disait  ensuite  t  Ici  je  ron- 
sardi.sais.  Un  mépris  tellement  af- 
fiché lui  lit  un  ennemi  de  R'chelet , 
commentateur  de  Ronsard.  Malgré 
ces  divers  traits  de  brusquerie ,  ceux 
qui  avaient  connu  Malherbe  particu- 
lièrement ,  attestent  qu'il  était  plein 
d'honnêteté  dans  le  commerce  de  la 
vie,  et  fpie  si  on  le  trouve  avare  de 
louanges,  il  savait  pourtant  apprécier 
le  vrai  mérite.  «  J'approuve  cequi  est 
))  bon  ,  répondait -il  aux.  reproches 
»  de  ce  genre  ;  et  pour  marq-te  (pie 
»  j'approuve  quelque  chose  ,  je  vous 
M  annonce  que  le  jeune  homme  qui 
»  a  fait  ces  Lettres  (  il  jiarlait  de 
»  Balzac  )  sera  le  restaurateur  de  la 
»  langue  française.  »  Quoiqi:e,  dans 
•me  satire  du  temps,  on  le  taxe  de 
tirer  vanité  de  sa  noblesse ,  il  paraît 
cependant  qu'à  cet  égard  il  fut  plus 
philosophe  que  Monliiigfie  ;  car  il 
répétait  à  Racan  ,  qiie  «  c'était  une 
»  folie  de  vanter  sa  noblesse;  que 
»  plus  elle  était  ancienne,  jdus  elle 
»  était  douteuse  ,  et  qu'il  ne  fallait 
»  qu'une  Julie  pour  pervertir  le  sang 
»  des  Césars.  »  R^coii  a  voulu  jlul^ 
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fier  son  maître  du  reproche  d'tndiffc'- 
renccenniatièredereligion:ci,afindt 
prouver  que  ce  dernier  était  dcvj»l,  il 
raconte  qu'une  fois  !>!'">=. de  Malherl)* 
étant  fort  m;.lade,  son  mari  avait  f.ut 
V(eu  d'aller  d'Aix  a  la  Sainte-Bauuie, 
tèfe  nue,  poi.r  ohtenir  sa  guérison. 
Bayle  cite,  comme  une  preuve  du 
contraire,  ce  mot  que  Malherbe 
avait  s«)uvent  à  la  bouche  :  «  F^es 
»)  honnêtes  gens  n'ont  point  d'autre 
»  religion  que  celle  de  leur  prince.  » 
Lorsque  les  pauvres  lui  demandaient 
l'aumône,  en  l'assurant  qu'ils  prie- 
raient Dieu  pour  lui ,  il  leur  répon- 
dait ;  «  Je  ne  vous  crois  pas  en 
»  grande  faveur  da^is  le  Ciel;  il  vau- 
»  drait  bien  mieux  que  vous  le  fus- 
»  siex  à  la  cour.  »  Dans  sa  dernière 
maladie,  on  nele décida  qu'avec  beau- 
coup de  peine  à  se  confesser;  il  di- 
sait ,  pour  s'en  dispenser,  qu'il  ne  se 
confessait  jamais  qu'à  Pâques.  Un 
gentilhomme  nommé  Yvrande  ,  son 
élève  en  poésie,  l'y  déteimina  en  lui 
représentant ,  (\u  ayant  J'aii  p  ofes- 
sion  de  vme  comme  les  autres 
hommes ,  //  fallait  aussi  mou  ir 
comme  eux.  Malherbe  trouva  qu'il 
avait  raison  ,  et  envoya  chercher  le 
vicaie  de  Saint-Germain,  sa  pa* 
roisse.  Une  heure  avant  de  mourir  , 
après  deux  heures  d'agonie  ,  il  se 
réveilla  comme  en  sursaiit,  ^mur  re* 
prendre  sa  garde  d'un  mot  qui  nV- 
tait  pas  bien  français;  et  sur  la  ré- 
primande (pie  Itii  fil  le  confesseur  de 
ce  qu'il  s'occupiit  encore  de  pareils 
soins,  ildit qu'il  voulait défen(lre  jus- 
qu'à la  mort  la  pureté  de  la  langue 
française.  On  ajoute  que  le  mêrac  ec- 
clésiastique lui  représentant  le  Lou* 
Leur  de  l'autre  vie  avec  de»  expres- 
sions incorrectes  et  triviales,  le  mo- 
ribond l'iiiterrompit,  en  lui  disant 
a  Ne  m'en  parle/  plus;  votre  maiiva 
j»  style  m*eD  dégoilte.  »  Malho: 
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était  né  sous  Henri  II,  et  avait  vécu 
sous  six  rois.  Il  mourut  à  Paris  en 
i6'28,  âgé  de  7  3  ans,  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  et  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  St.-Germain-l'Auxerrois  (  i  ). 
Ou  l'appela  de  son  temps  le  Poète 
des  princes  et  le  Vrince  des  poètes. 
Il  affectait  cependant  défaire  peu  de 
cas  de  son  art ,  et  du  métier  à'ar- 
rangeur  de  syllabes.  Lorscju'on  se 
plaignait  devant  lui ,  qu'il  n'y  avait 
de  récompenses  que  pour  ceux  qui 
servaient  le  roi  dans  les  armées  et 
dans  les  affaires,  tandis  qu'on  ou- 
Mialt  les  poètes ,  il  répondait  que 
rien  n'était  plus  juste,  (fuilj^  avait 
de  la  folie  à  faire  un  métier  de  la 
poésie,  et  qiiwi  bon  poète  n'était 
guère  plus  utile  à  Vétat  quun  bon 
joueur  de  quilles.  Ce  fut  pourtant  là 
l'étude  de  toute  sa  vie.  On  a  dit  qu'il 
consultait,  sur  l'harmonie  de  ses 
vers,  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante: 
quoique  sensible  à  l'harmonie  ,  on 
lui  reprochait  de  n'avoir  pas  d'o- 
reille pour  la  musique.  Il  travaillait 
avec  une  telle  lenteur ,  qu'on  a  com- 
paré sa  Muse  à  une  belle  femme 
dans  les  douleurs  de  Venfante- 
ment.  Il  se  glorifiait  de  cette  len- 
teur ,  et  disait  qvC après  avoir  fait 
un  poème  de  ce?it  vers  ,  ou  un  dis- 
cours de  trois  feuilles,  un  auteur 
devait  se  reposer  trois  années  en- 
tières. La  plupart  des  verscomposés 
avant  Malherbe ,  étaient  moins  fran- 
çais que  gothiques  :  il  devina  le  gé- 
nie de  la  langue ,  la  tira  des  langes 
delà  barbarie-  et  quoiqu'il  eût  dit 
d'abord  qu'elle  n'était  propre  qu'à  la 
chanson  ,  cet  idiome  rebelle  s'assou- 
plit entre  ses  mains ,  et  ce  fut  le  pre- 

(1)  Goinbaudlui  fit  cette  «pitaphe  : 
L'Apollon  de  nos  jours  ,  Malherlje  ici  repose  , 
Il  a  vécu  long-temps    sans  beaucoup  de  support. 
—  Ea  quel  siècle  ?  —  Passant ,  je  n'en  dis  autre  chose  : 
11  est  mort  pauYie..,.  E  t  uioi,  je  vis  cou«u«s  iistrt  mort. 
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raier  de  nos  poètes  qui  fit  sentir  que 
la  langue  française ,  dont  tout  le  mé- 
rite alors  était  la  naïveté,  pouvait 
s'élever  à  la  majesté  de  l'ode  ; 

Enfiu  Malherbe  viut.... 

«  Son,  nom  ,  dit  Laharpe ,  mar- 
»  que  la  seconde  époque  de  notre 
«  langue.  Marot  n'avait  réussi  que 
»  dans  la  poésie  galante  'et  légère  : 
»  Malherbe  fut  le  premier  modèle 
w  du  style  noble ,  et  le  créateur  de 
»  la  poésie  lyrique.  Il  en  a  l'enthou- 
»  siasme ,  les  mouvements  et  les 
»  tournures.  INé  avec  de  l'oreille  et 
»  du  goût ,  il  connut  les  effets  du 
î)  rhythme,  créa  une  foule  de  cons- 
î)  tructions  poétiques  adaptées  au 
»  génie  de  notre  langue.  Il  nous  as- 
»  signa  l'espèce  d'harmonie  imita- 
»  tive  qui  lui  convient ,  et  montra 
»  comment  on  se  sert  de  l'inversion 
»  avec  art  et  avec  réserve.  Tout  ce 
»  qu'il  nous  apprit ,  il  ne  le  dut  qu'à 
»  lui-même  j  et  au  bout  de  deux 
»  cents  ans  on  cite  encore  nombre 
»  de  morceaux  de  lui,  qiiisont  d'une 
»  beauté  à-peu-près  irréprochable.» 
Quoique  ces  éloges  soient  mérités  , 
on  ne  peut  cependant  disconvenir 
qu'il  est  au-dessous  de  Pindare  pour 
Je  génie ,  et  d'Horace  pour  les  dé- 
tails ,  bien  qu'il  ne  lui  soit  pas  infé- 
rieur dans  la  paraphrase,  témoin  ce 
vers  si  heureusement  imité  du  poète 
romain  : 

Le  pauvre  eu  sa  cabane  ,  etc. 

Ses  contemporains  lui  reprochaient 
de  la  slériliîé;  et  les  bons  juges 
du  siècle  de  Louis  XIV  reconnais- 
sent qu'il  a  plus  excellé  par  le  tour 
et  l'expression  ,  que  par  l'invention 
et  les  pensées.  S'il  a  plus  de  grâce 
que  Rousseau,  avantage  qu'il  doit 
peut-être  au  reste  de  cette  naïveté 
que  ses  devanciers  avaient  imprimée 
à  la  langue ,  celui-ci  a  une  noblesse 
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f  f  imr  <ririr;ir  jilus  soutenue.  On  l'a 
.uivsi  accuse  de  se  voler  souvent  lui- 

(incJue  ;  repioclie  auquel  il  repondait 
qu'il  jwuvait  mettre  une  porcelaine 
tfui  lui  appartenait ,  tantôt  sur  sa 
cheminée  ,  tantôt  sur  son  hufjct  ou 
au-dessus  de  sa  porte.  Ce  fui  la  lec- 
lure  d'une  de  ses  odes  qui  révéla  à 
Iai  Fontaine  son  génie  poétique  ;  et 
.  Va  France  lui  a  peut-être  cette  obli- 
gation de  plus.  Heureusement  notre 
fabuliste  ne  tarda  pas  à  sentir  que 
son  çcnie  lui  ouvrait  une  autre  route; 
«t  il  quitta  V auteur  qu'il  avait  pris 
pour  son  maître  ,  et  qui ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  avait  pensé  le  gâ- 
ter,  lorsqu* 

A  la  fin  ,  grâce  aiiT  dieux  , 
Horace  par  bonheur  lui  dccilia  les  yeux. 

Malberbe  eut  la  gloire  de  former  une 
école  qui  perpétua  ses  exemples  et 
ses  principes.  Les  plus  dislingues  de 
ses  élèves  furent  Racan  et  Maynard, 
dont  le  premier,  disait-il ,  avait  plus 
de  force ,  et  le  second  plus  de  tour  ; 
de  sorte  que  de  tous  les  deux  réunis 
on   eiit   pu   faire  un    grand    poète. 
Selon  lui ,  la  pierre  de  touche  des 
beaux  vers  ,  est  quand  ils  se  gravent 
aisément  dans  la  mémoire.  Comme 
les  langues   anciennes   étaient  fort 
cultivées  de  son  temps ,  les  Muses 
latines  étaient  en  honneur.  Mais  Mal- 
herbe ,  uniquement  occupé  de  la  poé- 
sie   française  ,    voulait   qu'on   n'é- 
crivît en   vers  que  dans  sa  langue, 
''t  prétendait  que  si  Virgi'e  et  Ho- 
I  lee  fussent  revenus  au  monde,  ils 
îssent  donné  le  fouet  à  Bourbon  et 
Sirmond ,  poètes  latins  qui  étaient 
'lors  en  grande  réputation.  Horace, 
!  l'il  appelait  son  bréviaire ,  Juvénal, 
*  >vide ,  Martial,  Sénèquc  le  tragique, 
ol  surtout  Slace ,  étaient  les  poêles 
omains  qu'il  estimait  le  plus.  Quant 
^ux  Grecs ,  il  en  faisait  assez  peu  de 


ras  ,  et  ne  voyait  «pie  «iii  galiniatiaîl 
dans  les  odes  de  Pindarc;  apj)arem- 
ment  parce  que  leur  langue  ne  lui 
était  pas  assez  familière  j)our  qu'il  en 
sentît  les  beautés.  H  n'était  ])as  plus 
admirateur  des  poètes  italiens  ,  et 
disait  que  les  sonnets  de  Pétrarque 
étaient  à  la  grecque,  comme  les 
cpigrammes  de  M''*',  de  Gournay 
Outre  ses  poésies  qui  consistent  eu 
odes ,  praphrascs  de  psaumes  (  en- 
tre autres  celle  du  Psaume  i45  ) 
stances, épigramracs,  chansons, etc., 
on  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en 
prose,  qui  sont  loin  de  valoir  ses 
vers.  Ce  sont  des  traductions  de 
quelques  traités  et  lettres  de  Sènèquc, 
et  du  33«.  livre  de  Ïitc-Live.  M"«.  de 
Gournay  trouvait  que  cette  dernière 
version  n'était  qu\in  bouillon  d'eau 
claire,  parce  que  le  style  en  est  lan- 
guissant,  trivial,  et  sans  élégance. 
Mais  il  n'en  jugeait  pas  ainsi,  et  di- 
sait à  ses  amis  qui  le  priaient  un 
Î'our  d'écrire  une  grammaire  de  notre 
angue ,  que ,  sans  qu'il  prît  celte 
j)einc ,  sa  traduction  devait  servir  de 
modèle.  D'ailleurs,  il  ne  s'y  piqua  pas 
d'exactitude ,  et  lorsqu'on  lui  en  fai- 
sait des  reproches  ,  il  répondait  qu'z7 
n'apprêtait  pas  les  viandes  pour  les 
cuisiniers,  c'est-à-dire,  qu'il  avait 
moins  en  vue  les  gens  de  lettres 
qui  entendaient  le  latin  ,  que  les  gens 
de  cour  qui  ne  l'entendaient  pas.  Il 
dédia  ,  en  cfTet  ^  la  traduction  de  ce 
33".  livre  au  duc  de  Luynes ,  auquel 
il  lit  cette  épitaphe  après  sa  mort  : 

Ce!  «hsyntlie  au  nn  de  barhet 
Vé  I  ton  t'  inlM-HU  f.iit  «1  demeure  r 
(3i;irun  en  rit  ,  et  iniii  j'en  picure{ 
Jo  le  voudrais  voir  »u  gibet. 

Ce  nom  iVahsynthe  est  une  froide 
allusion  au  mot  aluine ,  nom  ancien 
de  cette  plante.  Luynes  clait  un  peti 
camus  ,  quoique  d'ailleurs  d'une 
jolie  figure.   Ou  ignore  la  cause  qui 
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porta  le  poète  à  celte  grossière  pa- 
linodie ;  mais,  quelle  qu'elle  fût^  il 
eût,  sans  doute,  été'  plus  noble  de 
ne  pas  déchirer  mort  celui  qu'il 
avait  adulé  vivant.  Les  meilleures 
éditions  des  OEus^res  de  Malherbe 
sont:  lO.  Celle  de  1723,  3  vol.in-12, 
donnée  par  Chevreau,  dont  le  i^^^ 
contient  les  poésies ,  le  'i^.  les  lettres 
et  les  œuvres  en  ])rose ,  et  le  3^.  les 
observations  de  Ménage  qui  avaient 
déjà  paru  sur  ces  poésies  (Paris, 
1666,  in -8^.,  avec  un  discouis  de 
Godeau,  sur  les  OEuvres  de  Malher- 
be ),  peu  apr-s  la  publication  d'un 
commentaire  de  Chevreau.  —  2<*. 
Les  poésies  rangées  par  ordre  chro- 
nologique, avec  des  remarques  par  Le- 
fèvre  de  Saint-Marc,  Paris,  Barbou, 
1757  ,  in-8°.  :  cette  e)ditior]  estimée 
est  accompagnée  d'un  beau  portrait 
de  Tauleur.  —  3^.  Les  mêmes ,  raur 
gées  par  ordre  chronologique  ,  avec 
la  vie  de  Malherbe  et  de  courtes  no- 
tes ,  par  Meusnier  deQuerlon ,  Paris , 
Barbou,  I764,  in-  12;  réimprimé 
en  1776,  in-8^.  :  cette  seconde  édi- 
tion est  recherchée  des  curieux  ;  l'é- 
diteur a  suivi  le  texte  de  Saint-Marc, 
a  mis  de  plus  une  lettre  de  Malherbe 
à  Louis  XIII ,  mais  il  a  supprimé 
la  vie  du  poète  par  Racan,  le  dis- 
cours sur  les  obligations  que  la  lan- 
gue et  la  poésie  ont  à  Malherbe ,  et 
les  notes  un  peu  prolixes  de  1757. 
—  4".  Les  mêmes ,  Paris,  Didut  aîné, 
en  1 797 ,  un  volume  grand  in-4'^.  , 
tiré  à  25o  exemplaires.  Chevreau 
avait  entrepris  un  commentaire  gé- 
néral sur  toutes  les  œuvres  de  Mal- 
herbe ,  et  l'avait  confié  à  la  Mcnar- 
dière,  qui  affirme  l'avoir  commu- 
niqué à  Ménage  ,  lequel  fut  accusé 
d'en  avoir  tiré  parti ,  quoiqu'il  as- 
sure ne  l'avoir  jamais  lu.  Ginguené 
avait  préparé  une  édition  des  Poé- 
$ks  ayec  un  commentaire ,  qui  eûl 
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sans  doute  fait  oublier  les  observa- 
tions de  Chevreau  et  de  Ménage  ;  et 
l'on  doit  désirer  que  l'ouvrage  de  ce  \ 
judicieux  critique  ne  soit  pas  perdu  \ 
pour  le  public.  M.  de  Fortia  d^Urban 
possède  une  collection  curieuse  et 
inédile  des  letti-es  de  Malherbe  à  Pei- 
resc ,  et  l'on  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  Carpenlras  un  recueil  de 
175  lettres  de  Peiresc  à  Malherbe; 
cette  correspondance  intéressante 
mériterait  d'êlre  publiée.  La  Fie  de 
Malherbe ,  par  Kacan  ,  a  été  réim- 
primée par  Sallengre  dans  le  tome  11 
de  ses  Mémoires  de  littérature.  Il 
existe  une  médaille  de  Malherbe, par 
Dassier.  M.  P.  A.  Lair  de  Gaen  en  a 
fait  exécuter,  en  181 5,  par  M.  Ed. 
Gatteaux,  une  autre,  qui  a  inspiré 
l'idée  d'en  frapper  de  semblables  à 
la  mémoire  de  divers  grands  hom- 
mes français  ,  et  a  donné  lieu  à  U 
formation  de  la  société  de  la  Gale^ 
rie  métallique.  N — l. 

MALIN  (  Jean-Michel  ) ,  com- 
mis en  second  a  la  garde  des  livres 
imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi 
à  Paris  ,  y  passa  soixante  ans  dans 
des  travaux  importants  et  utiles^ 
quoique  sans  gloire  pour  leur  auteur. 
Son  extrême  modestie  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  mettre  au  grand  jour; 
et  il  n'a  rien  publié  sous  son  nom. 
Mais  il  a  coopéré  avec  MM.  Melot 
et  Sallier  à  l'édition  de  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  qu'avait 
préparée  M.  Capperonnier  :  il  a  élé 
fe  rédacteur  du  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque ,  sous  MM.  Capperonnier 
et  Desaulnais ,  pour  la  partie  de  la 
jurisprudence  ,  ou  du  droit  civil  et 
respectif  des  nations.  On  sait  qu'il 
n'y  a  d'imprimé  pour  la  partie  Ju^ 
risprudence  de  la  Bibliothèque  ,  que 
le  premier  volume  ,  la  première  par- 
tie du  second  volume  ,  en  5^7  pag. , 
et  les  200  premières  pages  de  la  s^ 
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!  comlcpaiiic.  A  la  réserve  cVun  très- 
i  petit  nombre  d'exemplaires,  loul  ce 
I  qui  clait  imprime  tle  ce  second  vo- 
lume (  qu'on  n'avait  pas  encore  mis 
dans  le  commerce  ) ,  a  ëtc  détruit 
I  en  1812  par  les  expéditions  de  li- 
cences. On  doit  aussi  à  Malin  une 
partie  du  Catalogue  manuscrit  des 
auteurs  qui  sont  dans  la  Bibliothèque 
du  Roi.  11  mourut  le  i5  novembre 
l''jC)i,a  l'âge  de  gS  ans  ,  regretté  de 
tous  ses  confrères.  L'un  d'eux ,  M. 
Clievret ,  publia  son  Eloge  dans  son 
Manuel  des  Citoyens  français ,  p. 
If)'2,  et  lui  consacra  quelques  pages 
dans  ses  Etrennes  à  la  Jeunesse. 
Mais ,  de  son  vivant,  Malin  put  voir 
qu'on  lui  rendait  justice;  et  Leprince 
le  mentionne  honorablement  dans 
son  Essai  historique  sur  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  1782  ,  petit  in- 12  , 
pag.  io3.  A.  B — T. 

MALINGRE  (  Claude  ) ,  histo- 
rien fort  médiocre  ,  était  né  à  Sens, 
vers  i58o,  de  parents  pauvres.  Il 
Toulut  se  faire  ime  ressource  de  sa 
plume  ;  et  quoiqu'il  fut  doué  d'une 
malheureuse  fécondité,  il  multipliait 
encore  ses  ouvrages  par  le  change- 
ment du  frontispice  et  l'annonce  de 
nouvelles  éditions  qui  ne  difTcraicnt 
des  précédentes  que  par  la  date. 
Tous  ces  moyens  si  peu  honorables 
ne  lui  réussirent  point.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  dans  ses  ouvrages  des 
recherches  intéressantes  ;  mais  il 
manque  d'exactitude  :  son  style  est 
incorrect ,  et  son  penchant  pour  la 
flatterie  su flit  pour  lui  oter  toute  con- 
fiance. Malingre  prend ,  à  la  tête  de 
fluelques-uns  de  ses  livres,  le  titre 
de  sieur  de  Saint-Lazare  :  il  obtint, 
on  ne  sait  comment,  la  charge  d'his- 
toriographe de  France ,  et  mourut 
T"rs  1653.  Il  â  donné  de  nouvelles 
liions  augmentées,  des  Mémoires 
'  c  Franc,  de  BoyYi;! ,  baron  de  Vil- 
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lars,  et  du  Trésor  des  Histoires  de 
France  de  Gil.  Corro/.rt  :  il  a  con- 
tiiujé   V  Histoire   de  l'Jlérésie  par 
Floriraond  de  Raimond  ;  V Histoire 
romaine  de  Coeirelcau  ;  le  Mercure 
français  (  f^  J.  Richer  ) ,  et  V His- 
toire   des    derniers    troubles    ])ar 
P.  Mathieu  (  F.   le  Dict.  des  .ano- 
nymes ,  no.  ()8o()  )  ;  il  a  traduit  du  • 
latin  de  Schott  V Histoire  de  l'Ita- 
lie ,  ou  la  Description  de  ses  sin- 
gularités. Enfin  on  a  de  bii  :  I.  De 
la  gloire  et  magnificence  des  an- 
ciens ,  Paris  ,  1612  ,  in-S**.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  trois  livres  ;  le 
premier  traite  des  pyramides,  co- 
lonnes ,  obélisques  ,  théâtres  ,  etc.  ; 
le  second  ,  des  tombeaux  et  mauso- 
lées ,  ériges  à  la  gloire  des  princes  ; 
et  le  troisième,  des  cérémonies  usi- 
tées dans  les  funérailles.  II.  Traité 
de  la  Loi  salique  ,  armes  et  blasons 
de  France ,  ibid. ,  1 6 1 4 ,  in-8<». ,  fig. 
On  y  trouve  des  choses  curieuses. 
III.  Histoire  générale  des  Etals  as- 
semblés à  Paris  en   161 4,  ibid., 
1616  ,  in-8<*.  IV.  Histoire  de  Louis 
XII L  et  des  actions  mémorables  ar- 
rivées tant  en  France  qu  en  pays 
étranger,  etc., ibid.,  1G16,  in-4''.V. 
Histoire  chronologique  de  plusieurs 
grands  capitaines  et  autres  hommes 
illustres  qui  ont  paru  en  France  , 
depuis  le  règne  (le  Louis  AT,  ibid., 
1G17  ,  in-80.  VI.  Histoire  de  la  ré- 
bellion excitée  en  France  par  les 
prétendus   réformés ,  etc.  ,   Paris , 
1622-29,  G  vol.  in-8<».  :  ouvrage 
qu'il  est  rare  de  trouver  complet , 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  est  assez 
rechcrclié.  Les  deux  premiers  volu- 
mes ont  aussi  paru  sous  les  titres 
suivants  :  Histoire  générale  des  der- 
niers troubles,  etc.;   Intrigues  et 
guerres  civiles  de  France ,  etc.  Les 
quatre  deniiers  sont  intitulés  :  His- 
toire de  notrû  temps.  (  F,  le  JVa- 
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nuel  du  Lihraire  par  M.   Brimet , 
t.  II,  p.  ToB.  )  YII.  Histoire  géné- 
rale de  la  rébellion  de  Bohème  de- 
^'m5  lëi-y,  Paris,  i6a3,  5  parties 
eu  1  vol.  in-S*^.  ;  ouvrage  peu  com- 
mun ,  et   rarement  complet.  YIII. 
Histoire  des  dignités  honoraires  de 
France  j  ibid. ,   ï635  ,  in-8<*.   Cet 
ouvrage  peut  encore  être  consulte 
utilement ,  parce  que  Malingre  y  cite 
ses  autorités  ;  attention  qu'il  aurait 
dû  avoir  plus  souvent.  IX.  Remar- 
fjues  d' histoire  depuisV  an  1620 , etc., 
ibid. ,  1689,  in-8^.  X.  Histoire  gé- 
nérale des  guerres  et  éi^énements 
arrivés  sous  le  règne  de  Louis  XIII ^ 
Rouen,  1647,  4  vol.  in-8".  :  cette 
édition  est  la  seule  complète.  XL 
antiquités  de  la  ville  de  Paris , 
ibid. ,  1640  ,  in-fol.  Ce  n'est  qu'une 
nouvelle  édition  augmentée  de  l'ou- 
vrage dii  P.  Dubreul  ;  et  les  additions 
de  Malingre  sont  loin  de  lui  don- 
ner plus   de  prix   (  F.  Ducreul  , 
XII ,  g3  ).  XIL  Les  Annales  de  la 
anlle  de  Paris ,  depuis  sa  forulation, 
ibid.,   1G40,  in-fol.;  ouvrage  mal 
e'crit  et  peu  exact ,   mais  dans  le- 
quel on  trouve  des  particularités  in- 
téressantes. XIILLe  Journal  du  rè- 
gne de  Louis  XIII ,  etc. ,  ib.  ;  1646, 
in-8^.  XIV.  Piecueil  tiré  des  registres 
du  Parlement  concernant  les  trou-  . 
blés  qui  commencèrent  en    i588  , 
ibid.,  i65*2,  in-4°.   XV.   Histoire 
de  notre  temps  sous  Louis  XIV y 
Paris  ,  t655  ,  in-8^.  Cet  ouvrage  ne 
fut  publié  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur. On  trouvera  les  titres  de  ses 
autres  productions  dans  les  iîfemoire^ 
de  Niceron ,  tora.  xxxiv ,  et  dans 
la  Bïbl.  historique  de  la  France  , 
tom.  m.  W — s. 

MALIPIERI  (Pasqual)  ,  doge  de 
Venise,  fut  donné  pour  successeur 
à  François  Foscari ,  du  vivant  de  ce 
dernier,  le  3i  octobre  14^7,  lors- 


MAL 

que  ce  doge  respectable  et  malbeu- 
reux  eut  encouru  la  haine  du  con- 
seil des  Dix.  Malipieri  avait  beau- 
coup de  noblesse  dans  les  manières , 
mais  un  amour  de  la  volupté  peu 
séant  dans  le  chef  d'une  république. 
Venise  fut  en  paix  sous  son  gouver- 
nement. Il  mourut  le  5  mai  1462, 
et  eut  pour  successeur  Christophe 
Venieri.  S.  S — i. 

MALIPIERO  (  AuREo).  F,  Mas- 
TROPETRO,  doge  de  Venise  en  1 192. 

MALLE  (Bureau  de  la).    F, 

DUREAU,  XII,  357. 

MALLEMANS  de  MESSANGES 
(  Claude  ) ,  fils  d'un  président  de 
grenier  à  sel ,  naquit  à  Beaune  en 
i653,  et  entra  dans  l'Oratoire  en 
1674.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  cette  congrégation  ,  il  de- 
vint professeur  de  philosophie  au 
collège  du  Plessis;  place  qu'il  oc- 
cupa durant  trente-quatre  ans.  Il 
débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
en  1679  ,  par  un  Traité  physique 
du  monde ^  ou,  prenant  pour  texte 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse  ,  i! 
soutient  que  le  soleil  ,  tournant  sui 
le  centre  commun,  met  plus  detempj 
à  décrire  son  tour  que  la  terre  n'ei 
meta  faire  la  moitié  du  sien,  et  que 
le  cercle  qu'il  parcourt  décline  sui 
l'équateur  de  la  terre  autant  que  1( 
demande  le  mouvement  de  trépida- 
tion. Les  journalistes  de  Trévoux 
ayant  attaqué  son  système  ,  il  leui 
répondit,  en  1705  ,  par  un  Discour 
sur  trois  articles  de  leurs  mémoires 
et  il  inséra  dans  le  Journal  des  sa 
vants  de  juillet  17 16,  une  Béponsi 
à  une  lettre  italienne ,  dans  laquelii 
on  lui  contestait  l'invention  de  o 
même  système.  Mallemans  donna  ei 
1680  une  machine  pour  tracer  toute, 
sortes  de  cadrans  solaires ,  au  moyei 
d'un  cadran  horizontal  pour  les  peu- 
ples qui  ont  i'écliplique  à  rhorizon 


M  JWnn'caii  .v> sUme de V aimant, 
lOHi ,  il  fit  paraître  une  Disser- 

■  >n  siirlcscomcîcsy  dont  il  vou- 
rxnliquor  tons  les  plicnoraènes 
l'air  épais  qui  les  environne ,  et, 

\  ans  après  ,  son  fameux  Pro- 
ie de  la  quoilralure  du  cercle  y 

I  II  ^géométriquement  parle  cercle 
i  lifne  droite.  On  trouve  dans  le 

nal  des  savans  de  i  (398 ,  sa  ré~ 
te  à  la  Réponse  de  l'inconnu  sur 
iiadratuie  du  cercle.  Le  merae 
liai  de  la  même  année  contient 

I I  icle,  où  l'auteur  relève  les  fautes 
toutes  les  caries  de  ge'ograpliie, 
ia  situation  des  quatre  villes  qui 

.  M  >  lit  consumées  par  le  feu  du  ciel 
(lu  temps  d'Abraham  dans  le  pays  de 
(.li.uiaan;et  le  journal  de  l'année  sui- 
\,iiitc  public  une  Réponses  la  criti- 
(ju'on  avait  faite  de  sa  disserta- 
1  dans  des  Remarques  que  le  P. 
iig  attribue  au  frère  de  l'auteur, 
(jueslion   de  savoir   si    l'année 
)  était  la  dernière  du  dix-sep- 
le  siècle  ou  la  première  du  dix- 
ième, l'engagea   à  publier  une 
.  ^.atiou  mathéraatiquepour  prouver 
[fue  cette  année  était  la  dernière  du 
dix-septième  siècle.  La  même  ques- 
tion s'est  renouvelée  en  1800  dans 
les  journaux.  Mallemans,  ayant  pris 
parti  contre  Furetièrc  dans  la  dispute 
501*  le  Dictionnaire  de  l'académie, 
Tôt  très- maltraité  par   son  adver- 
laire  dans  YApotliéose  de  ce  Dic- 
tionnaire. Il  voulut  s'en  venger  par 
M  Réponse  à  une  critique  satirique 
ie  1696 ,  qui  est  moins  une  réponse 
qpi'une  invective.    Furetière  lui  ri- 
ïosla  l'année  suivante  d'une  manière 
lès-piquante  àansV Enterrement  du 
Dictionnaire  de  V académie  ;  ce  qui 
t  abandonner  à  Mallemans  le  dessein 
le  donner  la  seconde  partie  de  sa  ré- 
onsc ,  qu'il  avait  annoncée.  Goujct 
lit  y  d'après  le  P.  Bougcrel,  que  sur 
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la  fin  de  ses  jours,  Mallemans  se  re- 
tira dans  la  communauté  des  Prêtres 
de  Saint-François  de  Sales  ,  où  il 
mourut  le  17  avril  t723;àsoixant0 
dix-sept  ans.  Mais  Mallemans  ,  laie 
cl  marié;  ne  pouvait  point  être  reçu 
dans  cette  communauté,  qui  n'ad- 
mettait que  des  prêtres;  et,  ct;mt 
né  en  i(>53  ,  il  ne  devait  avoir  que 
soixante-dix  ans  en  179.3.  —  Jean 
Mallemans,  son  frère,  fut  d'abord 
capitaine  de  dragons  ou  d'infanterie  ; 
il  se  maria  ,  devint  veuf,  et  linil  par 
être  chanoine  de  Sainte-Opportune. 
C'était  un  homme  singulier,  qui  af- 
fectait de  s'écarter  des  opinions  les 
mieux  fondées  ,  en  adoptant  les  plus 
insoutenables.  Il  se  brouilla  avec  sou 
frère,  parce  que  celui-ci  avait 
adopté  le  système  de  Descartes.  Il 
trouvait  que  Sainl-Auguslin  était  un 
fort  médiocre  théologien  ,  qui  n'en- 
tendait rien  dans  les  matières  de  la 
grâce.  Il  mourut  à  Paris  en  1  ^/jo , 
après  avoir  publié  les  ouvrages  sui- 
vants: I.  Traduction  de  Firç^ile ,  en 
prose  poétique,  dans  laquelle  il  pré- 
lendit  avoir  expliqué  cent  endroils 
dont  toute  l'antiquité  avait  ignoré  le 
vrai  sens.  II.  Histoire  de  la  Religion^ 
avec  des  réflexions,  Paris,  1704,  (> 
vol.  in-12  ,  espèce  de  concorde  que 
l'auteur  estimait  beaucoup  ,  et  dont 
le  public  n'a  pas  fait  grand  cas.  III. 
Pensées  sur  le  sens  des  dix-huit  pre- 
miers versets  de  l'éi'anf^ile  de  Saint- 
Jean,  1718.  Sa  critique  est  quel- 
quefois assez  juste;  mais  on  lui  re- 
fusa le  privilège  pour  un  pareil  tra- 
vail sur  les  autres  évangélistcs  ,  à 
cause  des  idées  singulières  qu'on  y 
trouva.  IV.  Conduite  pour  entendre 
chrétiennement  la  Messe  ,  1696. 
V.  Plusieurs  Dissertations ,  dans  leîs 
Mémoires  de  Trévoux ,  sur  des  en- 
droits de  l'Elcrilure  sainte.  VI.  Des 
Factum  et  requêtes  dans  les  nom- 
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Lreux  procès  qu'il  eut  avec  son  clia- 
pitie.  —  Etienne  Mallemans  ,  frère 
des   précédents  ,  mort  à  Paris   en 
1"^  i6,  s'était  fait  une  certaine  répu- 
tation par  sa  facilite  à  versifier.  On 
ne  connaît  guère  de  lui  que  le  Défi 
des  Muses.  Ce  5ont  trente  sonnets 
moraux,  composés  en  trois  jours  sur 
les  bouts-rimés  proposés  par  la  du- 
chesse du  Maine  ,  el  qu'il  remplit  de 
trente  manières  différentes  j  il  les  au- 
rait poussés  jusqu'à  la  centaine,  pour 
peu  qu'on  lui  en  eût  donné  ie  défi. 
On  a  de  lui  quelques  chansons.  Mo- 
réri  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  diverses  productions  de  ces  trois 
frères.  On  croit  que  la  Lettre  du 
Philosophe  extrai>agant ,  dont   on 
parla  beaucoup  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  et  dans  la- 
quelle on  faisait  un  dieu  de  l'étendue, 
était  d'un  autre  Mallemans,  d'une  fa- 
mille différente  des  précédents.  T-d. 
MALLEOLUS  (  Félix  )  ,  dont 
le  vrai  nom  était  Hœmmerlin,  qu'il 
traduisit  en  latin  ,  selon  la  coutume 
des  savants  de  son  temps  ,  naquit  à 
Zurich  ,  en  iSSq.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  dans  sa  patrie  ,  il 
alla  les  continuer  à  Erfurt ,  s'y  ap- 
pliqua au  droit  canon ,  et  y  obtint  le 
degré  de  bachelier.  En  i4i  i  ,  on  lui 
conféra  un  canonicat  à  Zurich    en- 
suite un  semblable  à  Zoffingiie;  et  en 
14^5  ,  il  obtint  encore  la  place  de 
prévôt  à  Soleure.  Il  fut,  la  même 
année  ,  créé  docteur  en  droit-canon 
à  Bologne  ;  et  comme  il  était  favorisé 
par  la  cour  de  Rome ,  la  survivance 
à  la  place  de  prévôt ,  dans  sa  ville  na- 
tale ,  lui  fut  assurée.  De  retour  à  Zu- 
rich ,  il  se  vit  frustré  de  cette  espé- 
rance; les  chanoines, qui  ne  l'aimaient 
point  ,en  avaient  nommé  un  autre  à 
la  place  devenue  vacante.  Cet  affront 
l'anima  de  plus  en  plus  contre  ses 
confrères  :  il  ne  cessa  depuis  lors  de 
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déclamer  contre  la  politique  et  la 
conduite  du  clergé,  contre  les  grandes 
acquisitions  des  moines  ,  et  surtout 
il  tonna  contre  les  ordres  mendiants; 
dans  ce  sens ,  il  fut  un  des  précur- 
seurs de  la  réformation  ,  quoiqu'il 
eût  adopté  tous  les  articles  dogma- 
tiques du  concile  de  Baie,  auquel  il 
assista.  Son  zèle  n'aboutit  qu'à  lui 
susciter  des  ennemis  irréconciliables,  \ 
En    14^9?   se   trouvant  à  Zurich  ^ 
pendant  que  cette  ville  soutenait  la 
guerre  contre  les  cantons  suisses , 
il  y  avait  composé  son  fameux  li- 
vre ,  Sur   l'origine   et   les  préro- 
gatii^es  de  la  noblesse,  suivi  d'un 
autre  contre  les  Suisses,  remplis 
l'un  et  l'autre  des  sarcasmes  les  plus 
amers ,  contre  le  parti  de  ces  der- 
niers (i).  Le  vicaire  épiscopal  de 
Constance ,  personnellement  attaqué 
dans  ce  même  écrit ,  fit  arrêter  en 
plein  jour,   le    18  février   i454  > 
Hemmerlin  en  sa  maison  à  Zurich, 
et  le  fit  conduire  dans  les  prisons  de 
Constance.   Malgré   l'amnistie  pro- 
noncée après  la  paix  conclue  entre 
Zurich  et  les  cantons  ,  il  fut  privé 
de  son  canonicat ,  et  enfermé  dans 
les  prisons  de  Lucerne  ,  où  il  mou- 
rut vers  i457«  Ce  fut  pendant  sa  dé- 
tention qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages;  car  il  possédait  i 
la  plus  riche  bibliothèque  du  diocèse  I 
de  Constance ,  et  l'usage  ne  lui  en  fut  \ 
jamais  tout-à-fait  interdit.  Le  nombre  1 
de  ses  écrits  est  considérable  ;  plu- 1 


(1)  Od  en  pourra  juger  par  le  pa-^sagc  suivant  :  1 
j4.trox  callidilas  ,  aadux  cnidelltas  ,  coidux  asperi-  j 
las  ,  contumax  hestialilas  ,  dedcix  liipasitai  ,  dicax  \ 
volpositas ,  edax  ho'^tiLitas ,  effîcix  iiialignitas  ,fri-\ 
lax  securilas  ,ferox  imnuinitas  ,  hjpax  cuiiosUas,  } 
illex  scurrrilitas ,  rnendux  voluntas,  inordax  imina-  j 
nitas  ,  niinax  iniprohilas  ,  odax  poinposilas ,  olax  j 
iniqinlas  ,  perplex  ohsthincUas  ,  pallux  impietas,\ 
pertinax  rigidita.t ,  peispicax  dulositas  ,  pc-ivicax  \ 
inanitas  ,  procax  severitas ,  rapax  insaiietus  ,  fa- i 
e,ax  perversitas  ,  satax  teineritas  ,  seqiiax  pen'er.ù-  j 
tas  ,  tenax  prvleivUas  ,  triix  impetuositas  ft  vorax  , 
coriosiias  quarnndam  gentinm ,  ejuœ  vul^O  SWl"  | 
TEJSSES  <;«/»  compUàbus  nommantur,  ' 
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iir5,  encore  iiieJils,  sont  conservf^s 

iiis  les  bibliolh<\|uc.s  ilc  Ziii  irli.  Sc- 

iMstieuBraïul  publia,  en  i4o7Japlus 

uiaiulf  pnrliedcsecnlsde  Malleohis, 

IIS  ce  titre  :  Felicis  JlemmerUn 

iiriip.    oblectatioms    opuscula    et 

iclatus,  Oa  allribue  à  ce  mcme 

lileiir  l'édition  faite  à-|>cu-près  dans 

luciiic  temps  du  Dialo^its  de  no- 

L'ilitatc  et  rusticiiaie  y  et  des  pièces 

i^ii'on  y  a  jointes.  Ces  deux  recueils 

;  >iit  rares.  Ce  que  l'auteur  a  écrit 

litre  les  Suisses  a  clciusërë,  mais 

lion  sans  quelques  lacunes,  dans  le 

Thésaurus  historiée  Ilclveticœ,  et 

imprime  séparément  à  Zurich  ,  en 

i'-/3'j  {F.  la  Bibliothèque  helvétique^ 

«u  allemand,  tom.  i  ,  pag.  i  à  107  ). 

U— I. 

MALLEOLUS  (  Thomas  ).   F. 

Kempis. 

MALLET  (  Charles  )  ,   savant 
tlicologien  ,  ne  a    Montdidier  ,  en 
i()oB  ,  acheva  ses  e'tu.les  à  l'uni ver- 
i(c  de  Paris  ,  et  fut  reçu,  en  i64'-i , 
.  icteur  de  la  maison  de  Sorbouue. 
Fiançois  de  Harlay  ,  archevêque  de 
Rouen  ,  dont  il  avait  été  le  précep- 
teur ,   le  choisit  pour  l'un  de  ses 
grands- vicaires ,  et  le  nomma  ensuite 
archidiacre  du  Vexin.  11  consacra  les 
revenus  de  ses  bénéfices  à  établir  à 
llouen  un  petit  séminaire  ,  dont  il 
fut  le  premier  supérieur.  Mallet  se 
signala  par  sou  zèle  contre  les  jansé- 
nistes ,  et  fut  l'un  des  adversaires  du 
fameux  Aruauld.  11  mourut  à  Kouen  , 
'    ioaoût  1G80.  LeP.  Commirecom- 
•sa  sou  épitaphe   (  imprimée  dans 
s  OEuvres  ).  On  a  de  Mallel  :  1. 
vamen  de  la  traduction  du  Nou- 
au-  Testament^  imprimée  à  Motis , 
)ucn,  1GG7  ,  in-i '2.  Les  passages 
qu'il  critique  dans  cette  version  sont 
-<u  nomlire  de  19.9.  II.  Traité  de  la 
(tare  de  V Écriture  sainte,    en 
*ungu€  vulgaire ,  ibid. ,  1679  ,  m- 
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II.  Tl  y  soutient  qu'on  ne  doit  point 
permettre  au  peuple ,  sans  prccin- 
tiou  ,  la   lecture  des   Livrrs  saints» 

I I I.  Réponse  aux  principale  v  raisons 
qui  servent  de  fondement  à  la  nou- 
velle défense  du  Aouveau-J'cstO' 
ment,  etc.,   ibid.,    i()8-2  ,  in- 12. 

IV.  Des  Réflexions  sur  les  ouvrages 
d'Arnauld,  inséi-ces  dans  les  recueils 
du  temps.  —  Pierre  IMallft,  frère 
du  précédent ,  avec  lequel  011  J'a 
souvent  confondu  ,  embrassa  égale- 
ment l'état  ecclésiastique  ,  cl  des- 
servit ,  pendant  un  grand  nombre 
d'années  ,  uwq  cure  du  diocèse  d'A- 
miens. Il  fut  reçu  docteur  de  \a  mai- 
son de  Sorbonne ,  obtint  le  prieure 
de  Notre  -  Dame  de  Bcaumont  le 
Pereux ,  près  de  Gisors ,  et  monrul 

/le  11  juillet  '1G81.  Il  fonda,  par 
son  testament ,  deux  bourses  au  col- 
lège des  Trente-Trois ,  à  la  nomina- 
tion des  échevins  de  Montdidier. 
—  Un  autre  Pierre  Mallet  ,  natif 

"H'Abbeville  ,  ingénieur  ordin;iire  du 
roi,  et  professeur  en  mathématiques 
à  Paris,  conçut  l'espérance  de  re' 
former  l'orthographe  française,  et 
donna  les  fondements  de  son  sys- 
tème  dans  les  deux  ouvrages  suivants: 
I.  U  Architecture  militaire  y  ouïes 
Fortifications  particulières  y  géné- 
rales et  universelles ,  Paris  \  1 666 , 
in- 1 2.  II.  Le  jeu  de  dames  . ...  et 
la  métode  d'y  bien  jouer;  orto- 
grafe  nouvèie  et  rczonée  ,  etc. , 
Pasis  ,  1GG8  ,  in-12  ,  de  4'>^  pag.  , 
avec  Si  pi.  Dans  le  premier  ouvrage , 
l'auteur  n'avait  voidu  que  sonder  Je 
goût  du  public,  et  ses  innovations 
avaient  clé  un  peu  modérées  ;  il  se 
montre  plus  hardi  dans  le  second  , 
avouant  cependant  qu'il  ne  se  donne 
pas  pour  inventeur  :  a  C'est  d'iJi 
»  tans  immémorial,  dit-il  (  j>.  24  ), 
»  que  ces  relranchemans  cl  chaiige- 
»  laans  ont  été  proposés  ;  et  locme 
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y>  je  an  min  ,  ou  an  ma  propre 
V  pôsêsion,  plusieurs  gramèrcs ,  ou 
»  élëmans  de  la  langue  fransèze  ,  in- 
»  primés  il  y  a  plus  d'un  siècle  , 
»  antre  lequels  on  voit  les  Ecris  et 
»  Mémoires  de  Fransois  de  l'Arche  , 
»  de  Claude  le  Franc ,  et  la  gramèrc 
•»  de  M*'.  laque  Silvins  ,  médecin  , 
»  cèle  de  Philipc  lubert ,  cèle  de 
»  Mètre  Louis  Mégret ,  etc.  »  Son 
principe  fondamental  est  d'écrire 
comme  on  prononce ,  sans  égard 
pour  l'étymologie  ;  mais  il  n'en  suit 
pas  rigoureusement  les  conséquences  : 
son  orthographe  se  rapproche  assez 
de  celle  qu'Adanson  a  suivie  de  nos 
jours ,  et  son  livre  peut  servir  à  faire 
connaître  quelle  était ,  de  son  temps , 
la  prononciation  de  certains  mots.  Il 
e'crit  hourjoès  ,  fizicien,  jans  ,  ils 
éinént  j  pour  bourgeois ,  physicien, 
gens,  ils  aimaient.  Au  surplus  ,  les 
trois-quarts  du  livre  sont  en  diva- 
gations 5  et  le  jeu  de  dames,  dont 
l'auteur  croit  être  le  premier  fjui  en 
a  trété ,  et  (  jjeiit-étre  )  le  seul  qui 
an  a  pu  rézonahlement  écrire  ,  n'y 
occupe  qu'une  centaine  de  pages. 
Après  avoir  montré  combien  ce  jeu 
est  supérieur  aux  échecs  ,  et  cité  les 
plus  fameux  joueurs  connus ,  surtout 
P.  Hérigone,et  Robert  Bcrquen ,  au- 
teur des  Merveilles  des  Indes  orien- 
tales ,  il  en  donne  les  règles  ;  ])ro- 
pose  un  kartel,  dans  lequel  il  défie 
une  douzène  des  meilleurs  joueurs 
européens  ,  ou  de  quelque  partie  de 
la  terre ,  au  hasard  d'une  douzène 
de  pistoles  par  chacune  partie.  Il 
termine  par  l  explication  des  jeux  de 
Coc-Inbert ,  de  la  Poule  et  du  Re- 
nard. Il  promet  de  donner ,  dans  un 
autre  ouvrage  ,  un  Trélé  des  jeux 
naturels  et  magiques  ,  et  des  labi- 
rintes.  W — s. 

MALLET  (  Alaijv  Manesson  ), 
ingénieur,  né  à  Paris  vers  i63o, 
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entra  au  service  du  roi  de  Portugal , 
et  parvint  au  grade  d'ingénieur  de 
ses  camps  et  armées.  De  retour  en 
France ,  il  fut  nommé  professeur 
de  mathématiques  des  pages  dé  la 
Pelile-Écurie ,  et  mourut  à  Paris  vers 
1706  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  :  I.  Les  travaux  de  Mars ,  ou 
VArt  de  la  guerre ,  divisé  en  trois 
parties ,  etc. ,  avec  un  ample  détail 
de  la  milice  des  Turcs ,  tant  pour 
V attaque  que  pour  la  défense  des 
places,  Paris,  167 1  ;  nouvelle édil. , 
augmentée ,  ibid. ,  1 685, 3  vol.  in-8^, 
ornés  de  plus  de  4oo  planches.  Ce 
livre  eut  un  grand  succès  ;  il  fut 
contrefait  en  Hollande^  et  traduit  en 
plusieurs  langues.  La  première  par- 
tie contient  des  éléments  de  géomé- 
trie et  de  fortification  ,  d'après  les 
principes  de  l'auteur  ;  la  seconde , 
l'examen  des  différents  systèmes  des 
plus  habiles  ingénieurs ,  comparés 
avec  celui  de  Manesson  ;  et  la  troi- 
sième y  des  détails  sur  la  guerre  de 
campagne ,  l'ordre  des  batailles,  les 
sièges,  etc. ,  et  enfin  sur  la  milice  des 
Turcs.  IL  Description  de  V  Univers  y 
Pans  ,  i683,  5  vol.  in-8«.  ,  fig.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Franc- 
fort en  i685,  avec  des  additions; 
mais  on  ne  recherche  que  l'édition 
originale,  qui  a  conservé  quelque  va- 
leur à  cause  des  gravures  dont  elle  est 
ornée. Bayle  a,  d'un  seul  mot,  appré 
cié  cette  compilation;  c'est,  dit-il,  u 
ramas  curieux  de  mille  choses:  ell 
fourmille  d'erreurs  et  d'inexactit 
des.  On  a  relevé  celles  qui  sont  rela 
ves  à  l'Allemagne  dans  les  Acta  eru 
dit.  Lips.  ann.  1684,  p.  218  et  suiv. 
^W.La  géométrie  pratique  divisée  en 
quatre  livres ,  Paris ,  1 702 , 4  "^"ol.  in- 
8<*.avec  100  pi.;  elle  était  assez  bonne 
pour  le  temps.  Le  portrait  de  Mallet 
a  été  gravé  par  Landry  et  par  Ertin- 
ger ,  de  format  in-S^.  ;  et  on  le  trouve 
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i  tôtc  des  diflerculs  ouvrages  qu'où 
vi^il  de  ciler.  W — s. 

■^ÏALLET  (  Edme  ) ,  lillcratnir 
esliinablc  ,   uc  à  Meluii  en  i7i3, 
vint  à  Paris,  après  avoir  achere  ses 
études  avec  beaucoup  de  succès  ,  et 
fut  place  comme  précepteur  chez 
M.  de  Lalive  ,  fermier  gênerai.  Il 
prit  ensuite  les  ordres  sacrés  ,  se  fit 
recevoir   docteur  de  la  maison  de 
Navarre  ,  et  fut  pourvii,  en  1744  » 
d'une  cure  près  de  Melun  ,  dont  il 
employa  les  revenus  au  soulagement 
de  sa  famille.  Rappelé  à  Paris ,  en 
1731  ,  pour  y  professer  la  théologie 
au  collège  de  Navarre ,  il  mourut  en 
cette  ville  ,  d'une  esquinancie,  le  '25 
septembre   1755,  dans  la  force  de 
l'âge.  11  s'était  chargé  de  fournir  à 
V Encyclopédie  des  articles  de  théo- 
logie et  de  littérature  ;  quelques-uns 
furent  dénoncés  par  la  Gazette  ecclé- 
siastique ,  comme  renfermant   des 
principes  dangereux:  Boyer,  évcque 
de   Mirepoix  ,  qui  tenait  alors  la 
feuille  des  bénéfices,  les  fit  examiner, 
et  ayant  découvert  la  fausseté  de  l'ac- 
cusation ,  donna  à  Mallet  un  canoni- 
cat  que  celui-ci  n'avait  pas  demandé. 
On  a  de  lui  :  I.  Essai  sur  V étude  des 
belles-lettres ,  Paris  ,  1747  ,  in-  12. 
JI.   Principes  pour  la  lecture  des 
poètes,  ibid. ,  174^,  2  vol.  in-i'2. 
III.  Essai  sur  les  bienséances  ora- 
toires, ibid. ,  1 753 ,  in-i  '2.  IV.  Prin- 
cipes pour  la  lecture  des  Orateurs , 
imd. ,  17.53  ,  2  vol.  in-12.  Dans  ces 
«différents  ouvrages ,  l'auteur  se  con- 
tente d'exposer,   avec  netteté,  les 
principes  des  grands  maîtres  et  de 
les  appuyer  d'exemples  choisis.  V. 
L'Histoire  des  guerres  civiles  de 
France  y  traduite  de  l'italien  de  Da- 
vila ,  Paris ,  1757  ,  3  vol.  iu-40.  Les 
deux  premiers  livres  ont  été  traduits 
par  Grosley.      f^.  Davila.  )  Mallet 
-  avait  laissé  des  matériaux  pour  une 
xxvu 
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I/istoirt  générale  des  guerres ,  de- 
puis l'établissement  de  la  monarchie 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIV  ,  et 
])Our  une  Histoire  du  Concile  de 
Trente  y  dans  laquelle  il  se  propo- 
sait de  réfuter  Fra-Paolo.  vSon  Éloge 
est  imprimé  à  la  tête  du  vi'".  volume 
de  V Encjrlopédie in-fol.  On  l'a  con- 
fondu dans  les  tables  de  la  Uihlioth. 
histotiffue  de  la  France  avec  P.  IL 
Mallet,  de  Genève,  dont  l'article  se 
trouve  ci  après,  pag.  389.    W — s, 

MALLET  (David),  poète  anglais, 
né  en  Ecosse  en  1700,  descendait, 
dit  Johnson,  de  la  famille  ou  du 
clan  des  Mac-Gregors,  connus  par 
leurs  brigandages.  Ce  nom  ayant  été 
annulé  par  la  loi,  son  pèie  prit  le 
nom  de  Malloch ,   qu'il   porta  lui 
même  dans  sa  jeunesse.  Il  est  du 
moins  certain  qu'il  naquit  de  parents 
pauvres;  on  prétend  même  qu'il  fut 
d'abord  portier  de  l'école  d'Edim- 
bourg. Quoi  qu'il  eu  soit,  il  fit  d'as- 
sez bonnes  éludes  pour  mériter  d'clre 
chargé,  fort  jeune,  de  diriger  l'édu- 
cation des  fils  du  duc  de  Montrose  , 
qu'il  accompagna  dans  leurs  voyages. 
S'étant  appliqué  à  perdre  son  accent 
écossais ,   il  changea   son  nom  de 
Mailoch,  en  celui  de  Mallet,  prit  le 
ton  du  grand  monde ,  et  ne  voulut 
plus  entendre  ])arler  de  sa  famille  ni 
de  son  pays.  Mais  s'il  méprisait  ses 
compatriotes ,  ceux  ci  le  lui  rendaient 
amplement;  et  l'on  a  dit  de  lui  qu'il 
était  le  seul  Ecossais  dont  les  Ecos- 
sais ne  disaient  pas  de  bien.  A  des 
talents  littéraires  assez  médiocres  il 
joignait  un  orgueil  et  des  prétentions 
ridicules  ;  et  ses  manières  .bien  qu'élé- 
gantes ,  avaient  encore  moins  d'agré- 
raenlquedefatuite.il  publia  en  17^$, 
la  Ballade  de  Guillaume  et  Margue- 
rite ^  qui  a  été  traduite  eu  vers  la- 
tins par  Vincent  Bourne;  en  I7!i8  , 
le  poème  intitule  ÏExcursion,  oà  il 
u5 


imite  le  style  de  Thompson ,  avec 
assez  del30iilieur;en  1733,  imaulre 
poème ,  0?i  verbal  criiicism  (  sur  la 
critique  littéraire  ),  bien  inférieur  au 
pre'cc'dent  ;   et  une  vie  de  Bacon  , 
iraprimée   d'abord  à  la  tête  d'une 
t'dition  des  œuvres  de  ce  pliilosoplie 
célèbre,  en  1^40  ?  et  séparément  en 
1  vol.  in  -  8".  Cette  vie  de  Bacon  a 
ëtë  traduite  deux  fois  en  français , 
l'une  publiée  en  1755,  1  vol.  in-8^. , 
Irad.  très-inexacte  (  par  Pouillot  ). 
Mallet  donna  en  outre  plusieurs  piè- 
ces de  théâtre  ,  qui  furent  représen- 
tées au  théâtre  de  Drurylaue,  mais 
avec  peu  de  succès.  Thompson,  au- 
teur des  Saisons,  s'associa  à  lui  pour 
la  composition  à! Alfred,  'tragédie, 
^es  protecteurs   qu'il    avait  acquis 
dans  le  monde,  firent  plus  pour  sa 
fortune  que  ses  talents  et  ses  ouvra- 
ges. Quand  le  prince  de  Galles ,  père 
de  George  III,  séparé  de  la   cour, 
offrit  sa  protection  au?:  gens  de  let- 
tres dans  la  vue  d'accroître  sa  po- 
pularité, Mallet  devint  son  sous- 
secrétaire  ,  avec  une  pension  de  200 
livres   steiling.  Il   fut    chargé,   en 
1763,  de  tenir  le  registre  des  na- 
vires dans  le  port  de  Londres  ;  et  il 
obtint  une  pension  considérable  pour 
ini  pamphlet  qu'il  avait  écrit  sous 
la  signature  de  V Homme  impartial 
,(Plain  man)y  contre  l'amiral  Byng, 
victime  désignée  alors  à  la  vengeance 
publique.  Mallet  mourut  le  21  avril 
1765  :  ses  ouvrages  ont  été  recueillis 
en  3  vol.  in- 1 2 ,  en   1 769.  On  n'y 
remarque  presque  rien  qui  s'élève  au- 
dessus  delà  médiocrité;  ony. trouve, 
outre  les  productions  déjà  nientioii 
_nées,  \Amfntor  et   Theodora ,  ou 
r^rmife,  poème  en  2  chants ,  auquel 
Johnson   n'a  reproché  autre  chose 
que  d'être  écrit  en  vers  blancs.  Nous 
en  avons  une  traduction  française  sui- 
vie de  celle  de  l'Excursion^  (  par  M* 


rÉcuy),  Paris,  1798,  3  vol.  ih-it 
fig.  ;  et  une  par  M.  Ph.  de  Passac, 
pubhée  en  1809,  dans  un  volume 
de  Nouvelles  et  pièces  diverses.  On 
a  remarqué;,  que,  dans  sa  vie  de  Ba- 
con ,  Mallet  a  passé  avec  une  extrême 
légèreté  sur  ce  qui  a  rapport  à  la 
science,  omission  inexcusable  dans 
la  vie  d'un  homme  qui  a  trouvé  dans 
la  science  la  plus  belle  partie  de  sa 
gloire.Comme il  avait,  quelque  temps 
après  ,  entrepris  d'écrire  la  -vie  du 
duc  de  Marlborough,  Warburton  dit 
malignement  qu'il  était  à  craintbe 
que  l'auteur  n'oubliât  que  Marlbo- 
rough était  général ,  comme  il  avait 
oublié  que  Bacon  était  philosophe* 
l^Iais  Mallet  sut  éluder  ce  nouveau 
reproche  d'une  manière  digne  de  hii  -, 
il  avait  en  effet  été  chargé  par  la  du-» 
chesse  d'écrire,  conjointement  avec 
Glover,  la  vie  du  duc  son  mari, 
sous  la  condition  de  n'y  pas  insérer 
de  vers.  Glover  ayant  dit-on,  dédai- 
gné ce  travail ,  Mallet  promit  de 
l'exécuter  seul  :  cependant  après  ca 
avoir  été  long  temps  fort  occupé,  du 
moins  à  ce  qu'ildisait,  il  mourut  sans 
laisser  une  seule  ligne  de  l'ouvrage, 
pour  lequel  il  avait  touché  un  legs 
de  mille  livres  sterling  de  la  du* 
chesse,  et  une  pension  de  son  fils* 
Les  pièces  de  théâtre  de  David  Mallet 
sont;  L  Eurydice,  l'^oi.  IL  Mus^ 
tapha,  1739.  III.  Alfred,  1740, 
conjointement  avec  Thompson.  Il 
refit  seul  cette  tragédie,  et  la  donna 
au  théâtre  en  1761,  mais  sans  un 
grand  succès.  IV.  Britannia ,  1755.1 
Y.  Elvire ,  1 763.  C'est  à  Mallet  que  \ 
le  lord  Bolingbroke  laissa  la  pro-l 
priété  de  ses  ouvrages,  qu'il  pu-j 
kia  en  1753-54  ?  en  5  vol.  in-4?.| 
Jonhson  raconte  que  Pope  demàu-! 
dant  un  jour  à  Mallet  ce  qu'il  y  avait! 
de  nouveau  en  littérature  ,  celui-cij 
lui  repondit  que  l'ouvrage  le  plus 
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rrVcnt  ëlait  iin  certain  Essai  snr 
''homme  (  pitMie  «ralx)!!!  sans  iioiii 
.iaiileur  ),  sur  InjucI  il  avait  j)ar 
hasard  jctc  les  veux;  mais  que  re- 
l)iitc  par  1  uieptic  de  Taulcur  qui 
ne  connaissait  j)as  plus  Tart  d'écrire 
i]uc  son  sujet,  il  s'était  hàtc  de  fer- 
mer le  livre.  Pope  ,  ajoïitc  Johnson, 
pour  punir  sa  présomption,  lui  de- 
>  oila  aussitôt  l'anonyme. Mallet  avait 

le  autrefois  uni  d'amitic  avec  Pope 

t  c'était  pour  lui  faire  sa  cour  qu'il 
Mvait  composé  sou  poème  snr  la  cri- 
tique. —  Sa  fille,  mariée  à  un  sei- 
, neuf  italien  nommé  Cilesia,  a  donné 
lu  théâtre  de  Drurylane,  une  tragé- 
die intitulée  Almida.  L. 

MALLET  (  Frédéric)  ,  d'une  fa-" 
'nille  originaire  de  France  et  réfu- 
giée en  Suède,  professa  long-temps 
les  mathématiques  à  Upsal ,  où  il  les 
avait  étudiées  lui-même  sous  le  sa- 

ant  Samuel  Kiingensliern.  La  so- 
<  iété    cosmographiqnc   d'Upsal    le 

hargea  de  composer  la  partie  astro- 
nomique de  la  description  générale 
de  la  terre,  qu'elle  s'était  proposé  de 
;»ublier  en  suédois,  et  dont  la  partie 
;)hysique  avait  été  confiée  au  célèbre 
iicrgraan.  Le  travail  de  Mallet  obtint 
lin  grand  succès;  et  quoiqu'il  ait  été 

iirpassé  depuis  les  progrès  qu'ont 
i  lits  les  sciences  mathématiques  et 

istronomiques  ,  et  les   découvertes 

[ui  en  sont  résultées,  il  peut  encore 
(  tre  consulté  avec  fruit.  Mallet  a  pu- 
blié, de  plus,  de  l'-S'i  à  1774.  un 
_rand  nombre  de  dissertations  en 
1  itin  et  en  suédois.  Il  était  membre 
(le  l'académie  des  sciences  de  wStok- 
holm  et  de  la  société  royale  d'Upsal.^ 

C AV. 

MALLET  (  Jacques-Andrl  ) , 

l'un  des  bons  astronomes  du  second 

rdre  dans  le  dix-huilicme  siècle, 

aqiàit  à  Genève  en  1740.  Un  acci- 

î'iût  grave  qu'il  cprouya  dans  son 
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çnfanrr  lont  lc.4  suites  ont 

abrégé  m^  joia^  ,  angmenla  son  pen- 
chant naturel  pour  une  vie  retirée  et 
studieuse.  Après  avoir  reçu  une  pre- 
mière éducation  fort  soignée,  et  fait 
quelques  progrès  dans  l'étude  de» 
lettres ,  son  goût  pour  les  sciences 
exactes  ne  tarda  pas  à  éclater.  Aussi , 
quoique  fort  jeinie  encore  ,  et  grdcc 
aux  savantes  directions  de  son  com- 
patriote Lesagc,  se  Irouva-t-il  eu 
état  de  se  présenter ,  à  Bàle,  aux  le- 
çons de  riUuslre  Daniel  Ijernoulli , 
qui  l'admit  promplementdans  son  in- 
timité, le  compta  toujours  au  nom- 
bre de  .ses  élèves  favoris  ,  et  l'hono- 
ra de  sa  correspondance  tant  qu'il 
vécut.  Mallet,  de  retour  dans  .sa 
pairie  vers  i7G3,en  partit  l'année 
suivante  pour  voyager  en  France  et 
en  Angleterre.  Ce  fut  alors  qnc  sou 
goût  pour  l'astronomie  en  particu- 
lier se  développa  vivement.  II  for- 
ma d'étroites  relations  à  Londres 
avec  les  astronomes  Devis  et  Mas- 
kclync;  et  à  Pans,  avec  Messier, 
mais  surtout  avec  Lalandc ,  auquel 
il  for.rnit  d'excellentes  critiques  sur 
les  deux  premières  éditions  de  sou 
Astronomie ,  et  pour  lecpicl,  à  diffé- 
rentes reprises ,  il  calcula  plusieurs 
y^i/iJ^  insérées  dans  divers  Becucils 
et  dans  la  Connaissance  des  Temps. 
Lors  du  fameux  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil ,  en  i-(3() , 
Lalande  le  fit  agréer  par  Catherine  II 
et  par  l'académie  de  Pétersbourg, 
comme  l'un  des  astronomes  chargés 
de  se  rendre  sur  divers  points  du 
vaste  empire  russe  pour  déterminer 
exactement,  dans  les  lieux  les  plus 
favorables ,  les  circonstances  de  ce 
phénomène  important  qui  devait  en- 
fin nous  révéler  la  véritable  distance 
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du  soleil.  Le  poste  qui  lui  fut  assi- 
gne fut  la  viile  de  Ponoi ,  dans  la 
Laponie  russe ,  au  bord  de  la  mer 
Blanche.  Mais  les  nuages  ne  lui  lais- 
sèrent voir  que  l'entrée  de  la  planète, 
et  son  observation  ne  put  avoir  un 
grand  prix.  Piolet  (  J.  -  L.  )  ,  autre 
savant  j:;cnevois  (  devenu  depuis  son 
beau-frère,  et  qui  mourut  en  1781), 
fut  encore  moins  heureux  à  Oumba, 
en  Sibérie ,  où  il  avait  été  envoyé 
dans  le  même  but.  Mallet  rendit 
d'ailleurs  utile  ce  pénible  voyage, 
par  un  grand  nombre  d'observations 
de  physique  et  de  météorologie  ,  et 
surtout  par  deux  déterminations 
fort  exactes  de  la  longueur  du  pen- 
dule à  secondes  ,  à  Pétersbourg  et  à 
Ponoi,  dont  les  résultats  ont  mérité 
la  distinction  de  figurer  au  nombre 
des  éléments  du  calcul  de  l'ellipti- 
cité  de  la  terre.  (  V.  la  Mécanique 
céleste ,  tom.  11 ,  pag.  147  et  suiv.  ) 
Revenu  à  Genève  en  1770 ,  ses  con- 
citoyens le  firent  entrer  dans  le 
grand-conseil  de  la  république  ,  et 
dans  leur  académie,  où  ils  fondèrent 
pour  lui  une  chaire  d'astronomie.  Il 
obtint  en  même  temps  la  permission 
de  bâlir  un  observatoire  sur  l'un 
des  bastions  de  l'enceinte  de  la  ville; 
et  dès  que  l'édifice  fut  terminé,  il  y 
plaça ,  encore  à  ses  frais  ,  une  collec- 
tion d'instruments  ,  très-bons  pour 
cette  époque.  L'usage  qu'il  en  (it  se 
trouva  bientôt  signalé  par  d'utiles 
observations ,  fréquemment  envoyées 
aux  principales  académies  savantes; 
il  était  aidé  dans  ce  travail  par  deux 
de  ses  élèves  qui  ont  acquis  une  juste 
célébrité,  J.  Trembley,  savant  géo- 
mètre, mort  en  181 1  ,  et  M.  A.  Pic- 
Ict ,  professeur  de  physique  à  Ge- 
nève :  lui-même  en  calculait  les  ré- 
sultats avec  soin.  Les  troubles  de  sa 
patrie  engagèrent  Mallet ,  en  178*3  , 
à  sefetiter  à  la  canipagne:  il  y  irans- 
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porta  ses  instruments  ;  et  c'est  de  son 
observatoire  d'AvuUy,  à  1  lieues 
sud-ouest  de  Genève ,  que  ses  travaux 
furent  datés  depuis  lors.  Dans  ce 
nouveauséjour,  l'agriculture  et  l'his- 
toire naturelle  occupèrent  ceux  de 
ses  moments  que  lui  laissait  l'astro- 
nomie :  il  y  avait  fait,  entre  autres, 
des  observations  suivies  et  curieuses 
sur  les  abeilles,  et  sur  la  culture  des 
différentes  espèces  de  froment;  mais, 
à  son  décès ,  ses  manuscrits  furent 
égarés,  et  l'on  doit  en  regretter  la 
perle ,  car  c'était  un  observateur  in- 
génieux et  exact.  Il  mourut  le  3o 
janvier  1790,  sans  avoir  été  marié; 
et  ses  instruments  ,  acquis  par  sou 
pays  ,  furent  replacés  dans  leur  pre- 
mière situation.  Mallet  était  doué 
d'un  caractère  singulièrement  doux 
et  aimable ,  d'un  esprit  patient  et 
inventif,  de  connaissances  très -va- 
riées ,  et  d'une  adresse  fort  remar- 
quable :  si  un  penchant  dominant 
jic  l'eût  entraîné  de  préférence  vers 
les  sciences  de  calcul  et  d'observa- 
tion ,  l'art  de  construire  les  instru- 
ments aurait  eu  très-probablement 
en  lui  un  habile  ingénieur.  Il  fut  nom- 
mé successivement  associé  étranger 
de  l'académie  impériale  de  Péters-^ 
bourg  ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  ,  et  correspondant  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris;  et 
dans  divers  concours,  relatifs  surtout, 
à  des  questions  de  mécanique ,  il  ob- 
tint plus  d'un  succès.  Sans  avoir  écrit 
d'ouvrage  en  forme ,  il  a  laissé  d'aj 
sez  nombreux  témoignages  de  soi 
activité  et  de  son  talent  dans  diveri 
Mémoires  sur  les  probabilités,  h 
mécanique  et  l'astronomie,  qui  s( 
trouventdans  les  recueils  des  Savanti 
étrangers,  à  l'académie  de  Paris,  dani 
les  Commentaires  de  Pélersbour|^ 
les  Transactions  philosophiques ,  \g\ 
Acta  heU^etica,  le  Recueil  pour  leï 
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»ist/y)nomes,  de  Jean  Rcrnoulli ,  rîr. 
Sun  Klogc  (  qu'on  croil  de  Laiande) 
a  été  inscrc  dans  le  Gidde  astrono- 
mique pour  1791.  V.  Viliit.  litt.  de 
(rcmve  (  m  ,  i4^  ) ,  cl  le  Aecrulog, 
de  SchlichlegroU  pour  i  y)o  ,1,119. 
'  M— E. 
MALLET  (  Paul-IIenri  ) ,  histo- 
rien ircs-cstimablc,  naquit  à  Genève, 
en  1730  ,  d'une  famille  remarquable 
par  le  grand  nombre  d'hommes  de 
nicrile  qu'elle  a  produits.  Après 
avoir  termine  ses  éludes  avec  beau- 
coup de  succès  ,  il  se  chargea ,  en 
liusace  ,  d'une  éducation  particu- 
lière chez  le  comte  de  Calenberg ,  et 
fut  nommé  ,  en  1752,  professeur 
royal  de  belles-lettres  à  l'académie 
de  Copenhague  ,  place  qu'occupait 
avant  lui  La  Bcaumclle ,  et  dont  il 
remplit  les  fonctions  d'une  manière 
avisez,  distinguée  :  mais  la  langue  fran- 
çaise était  alors  peu  cultivée  en  Dane- 
mark ,  et  Mallet  se  trouvait  quelque- 
fois sans  auditeurs.  Il  employa  ses 
loisirs  à  étudier  les  langues  des  an- 
ciens peuples  du  nord,  et  à  faire  des 
recherches  sur  leur  histoire,  presque 
inconnue  racme  dans  le  pays  qu'ils 
avaient  habite.  L'accueil  que  ce  tra- 
vail reçut  des  savants,  attira  sur  le 
professeur  l'attention  du  roi ,  qui  le 
désigna  pour  donner  au  prince  royal 
(  depuis  Christian  VII  ) ,  des  leçons 
de  langue  et  de  belles  -  lettres  fran- 
çaises. L'éducation  de  ce  prince  ter- 
minée,  Mallet  obtint  la  permis- 
sion de  retourner  à  Genève ,  en 
17^30.  Nommé  professeur  d'histoire 
a  l'académie  de  cette  ville ,  il  en 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle,  et  il  devint,  en  17G4  , 
niembie  du  conseil  des  deux-cents. 
Le  landgrave  de  Hesse  -  Casscl ,  qui 
avait  été  à  même  d'apprécier  les 
lalctits  de  Mallet,  le  nomma  rési- 
lient près  des  république»  de  {kma 
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H  de  Ccnève.  Après  avoir  refusé 
l'oUre  de  la  czarine,  qui  l'appelait  n 
Pétersbourg,  pour  lui  confier  l'édu- 
cation du  comte  du  Nord  (  depuis 
Paul  V^.  ) ,  il  ne  put  résister  aux 
instances  du  lord  Mount-Sluart ,  lils 
du  lord  Butc,(pu  avait  suivi  ses  leçons 
à  Genève  :  il  entreprit  avec  ce  jeune 
seigneur  le  voyage  d'Italie  ,  et  con- 
senlit  à  l'accompagner  ensuite  eu 
Angleterre ,  où  il  fut  présenté  à  la 
famille  rayale.  La  reine  voulut  être 
mise  par  lui  au  courant  des  nouvelles 
littéraires  du  continent  ;  et  elle  en  fit 
sou  correspondant  à  ce  litre,  le  char- 
geant en  même  temps  d'écrire  l'his- 
toire de  la  maison  de  Brunswick.  Le 
landgrave  de  Hesse  lui  témoigna  aussi 
le  désir  de  le  voir  à  Cassel  :  c'était , 
comme  le  disait  plaisamment  Mallet, 
pour  Ini  faire  prendre  mesure  d'une 
histoire  de  Hesse.  Il  parcourut  alors 
l'Allemagne ,  visita  de  nsuveau  Co- 
penhague ,  repassa,  en  1760,  k 
Cassel ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
Paris.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
il  avait  découvert  la  suile  chrono- 
logique des  évcques  d'Islande ,  que 
l'on  croyait  perdue  ;  il  l'envoya  ii 
Langebeck,  qui  l'inséradaus  le  m*, 
volume  des  Scriptores  rerurn  dani- 
carum  medii  œ^.  (  F',  Lange- 
beck, XXIII,35G.)  Satisfait  d'une 
fortune  médiocre  ,  fruit  de  son  tra- 
vail ,  Mallet  coulait,  dans  sa  plrie, 
des  jours  paisibles  qu'il  parliigeait 
entre  l'étude  et  la  société  de  quelques 
amis  ,  quand  toutes  ses  épargnes  lui 
furent  enlevées  par  la  révolution  de 
Genève,  dans  Laquelle  il  embrassa  le 
parti  aristocratique  avec  une  grande 
chaleur.  Il  fut  conlraint,  en  1 79  i,  do 
chercher  la  sûreté  et  le  repos  a  Kolic, 
au  pays  de  Vaud;  et  il  ne  rentra  dans 
sa  terre  natale  qu'en  iHoi.  Par  suite 
des  événements  de  la  guerre,  les  pn- 
iioDS  qu'il  recevait  dcU  reine  d'An- 
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glelerre  et  du  laudi^raye  de  Hesse 
cessèrent  d'êlre  payées  :  le  goiiver- 
îiement  français  eu  fut  instruit,  et 
lui  accorda  une  pension  •  mais  Mallet 
n'en  jouit  pas  iong-lemps,  et  mourut 
d'un  attaque  de  paralysie,  à  Genève, 
le  8  février  1807.  A.  des  connais- 
sances très-varices  ,  Mallet  joignait 
des  qualités  solides  qui  lui  méritèrent 
beaucoup  d'amis.  Il  était  associé  de 
racadémic  des  inscriptions  de  France 
depuis  i';63,  et  membre  des  aca- 
démies d'Upsal,  de  Lyon,  de  Gassel, 
et  de  l'académie  cellique.  On  a  de 
lui  :  L  Introduction  à  l'histoire  de 
Danemark  ,  où  Von  traite  de  la 
religion ,  des  mœurs ,  des  lois  et 
des  usages  des  anciens  Danois  , 
Copenhague,  1755-56,  2  parties 
in-4«.  j  irad.  en  danois  ,  1756,  in- 
4*^. ,  et  en  anglais,  Londres,  1770  , 
'2  vol.  in-4*^.  :  la  seconde  partie  est 
inlilulée  ,  Monuments  de  la  mytho- 
logie et  de  la  poésie  des  Celtes ,  et 
particulièrement  des  anciens  Scandi- 
naves ,  etc.  Elle  a  été  réimprimée 
avec  quelques  changements ,  Genève , 
1787,  2  vol.  in-i'2;  et  le  second 
volume  se  trouve  quelquefois  sépa- 
rément ,  sous  le  titre  à'Edda.  (  Le 
)!îOt  edda  signifie  ,  en  ancien  go- 
thique ,  l'aïeule.  )  Ces  poésies,  dont 
Maîlet  a  donné  la  seule  traducûon 
fiançaise  qui  ail  été  imprimée  (i), 
avec  des  notes  explicatives,  doivent 
leur  conservation  à  Snoro-Sturlcson, 
et  avaient  été  publiées  en  latin  ,  dans 
le  dix -septième  siècle,  par  P.  J. 
Kesenius.  (  F.  ce  nom.  )  IL  Histoire 
de  Danemark  (  depuis  Gormund  qui 
monta  sur  le  trône  en  714,  jusqu'en 
l'an  1699  ),  Copenhague,  1758-65- 


{ 1)  Celle  de  Keralio  esl  en  nianustiil.  (  V.  l'article 
KkRALIO  {  XXII,  3it)  ,  dans  lequel  on  a,  par 
iuHdvtTtauce,  attribue  à  L-  F.  G.  Uc  Iveralio  ,  le 
♦iire  de  gouverueiir  du  prince  de  P^imc^cjui  ap- 
j^irti  leuail  .\  son  hère  aîné. 
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77  ,  3  vol.  rn-4". ,  édition  origin^fe, 
dont  on  trouve  rarement  des  exem- 
plaires complets  ;  la  deuxième  édi- 
tion est  augmentée  d'un  supplément 
qui  va  jusqu'à  l'an  1 720  :  celle  de 
Genève  ,  1788  ,  9  vol.  in  12  ,  est 
augmentée  et  continuée  jusqu'à  l'an 
1773;  mais  elle  est  moins  bien  im- 
primée ,  de  sorte  que  les  amateurs 
donnent  la  préférence  à  la  première 
édition.  Cette  histoire  de  Danemark ,. 
très-supérieure  à  celles  qui  existaient 
en  danois  (  car  celle  de  Desroches  , 
la  seule  que  l'on  eût  en  français, 
était  la  plus  mauvaise  de  toutes  ),  est 
écrite  d'un  style  simple  et  facile  ,  et 
avec  beaucoup  d'impartialité  ;  elle 
a  été  traduite  en  allemand  ,  en  an- 
glais et  en  russe.  L'auteur  en  donna 
lui-même  un  Abrégé^  Co])enhague  , 
1760,  in-80.  lîL  De  la  forme  du 
gouvernement  de  Suède,  avec  quel- 
ques pièces  originales  ,  contenant 
les  lois  fondamentales  et  le  droit 
public  de  ce  ro/yaume ,  Copenhague , 
1756,  in  -  S*^.  IV.  Histoire  de  la 
maison  de  Hesse,  1766-85,  4  'voL 
in -8".  V.  Histoire  de  la  maison  dé 
Brunswick ,  \  767-85 ,  4  vol.  in-8°. 
Ces  deux  ouvrages  sont  estimés» 
\I.  Des  intérêts  et  des  devoirs 
à^un  républicain,  par  un  citoyen 
de  Baguse ,  Iverdun,  1770  ,  in  8**. 
YII.  Histoire  de  la  maison  et  des 
états  de  Mecklenbourg  ,  tom.  i  et 
2,  Scliwerin,  1796  ,  i  vol.  in-4°.  : 
elle  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'an  i5o3; 
la  suite  n'a  point  paru.  Vllï.  Histoire 
des  Suisses  ou  Helvéliens ,  Genève, 
i8o3  ,  4  vol.  in-8".  Ce  n'est  guère, 
jusqu'à  l'an  i4455  qti'un  abrégé  de 
l'ouvrage  de  Muller,  dont  Mallet  s'é- 
tait d'abord  proposé  de  donner  u!:e 
traduction  (  F.  Jean  de  Muller  ); 
mais  il  le  continua  jusqu'à  nos  jours. 
Ce  livre  est  fort  intéressant  et  bien 
écrit.  IX.  Histoire  de  la  Lii'ue  han- 
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rttiffue ,  ibid. ,  i8o5 ,  in-S".  CVrt 
loiiKs  un  rccit  qu'une  dissertation  ; 
'  riiuicur  ,  regrettant  de  n'y  avoir 
«  ts  mis  davantaip;c  les  hommes  en 
«•ne,  l'appelait  lUic  histoire  ano- 
une,  dont  le  premier  héros  était 
ville  de  Luheek.  On  voit  dans  cet 
;e  la  puissance  à  laquelle  peut 
I-,  avec  de  bonnes  lois,  un 
pauvre  et  sans  agrienltjue. 
t  .1  travaille  au  Mercure  da- 
ns ,  depuis  le  mois  de  mars  1 753  , 
qu'au  mois  d'août  de   la  même 
iiue'e.  On   lui  doit  encore  :  Mé- 
.m'res  sur  la  littérature  du  Nord, 
qieuhague  ,   1759-60  ,  6  vol.  in- 
',  ;  —  la  traductioii  du  Fo^a^e 
(•  VVill.   Coxe  en  Pologne  ,  Bus- 
c  .  Suède  et  Danemark ,  Genève , 
i78t),  in-4«. ,  ou   4   vol.  in -S'*., 
.ivcc  le  Foj'age  qu'il  avait  fait  en 
yorvége ,  morceau  plein  d'intérêt  ; 
—  une  nouvelle  édition  augmentée 
I  Dictionnaire  de  la  Suisse ,  par 
ischarner,  Genève,  1788,  3  vol.  in- 
5  \  (  Voy.  De  la  vie  et  des  écrits  de 
P.  H.  Matlet ,  par  J.  G.  L.  Simonde- 
Sismondi ,  Genève,  1807  ,  in-8«. 
de  5t  paj».  )  W — s. 

MAf.LET-PREVOST  (Heniii ) , 

frère  aîné'  du  pre'cédent ,  ne'  à  Genève 

en  octobre  i7'^'7,  et  mort  dans  la 

même  ville,  en  février    181 1,  se 

livra  par  inclination  dès  sa  jeunesse 

k  Tctude  des  sciences,  et  {]frincipa- 

lement  à  la  géographie.  Il  pliblia,  en 

1776,  une  Carte  des  environs  de 

rcnève,  et  des  frontières  des  pays 

\  oisins,  suruhe  assez  grande  échelle, 

remarquable    par    son    exactitude. 

''    'l'ies  années  après,  le  gouver- 

t  de  Benie,  voulant  faire  lever 

:(  carte  du  pays  de  Vaud,  qui  fai- 

it  alors  partie  de  ce  canton ,  confia 

'  Mallct,  qui  s'en  acquitta 

à  mériter  l'entière  ap- 

,  (obatiou  tk  la  régence  de  Bcrtje, 
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H  l'estime  des  connaisseurs.  Cctfé 
Carie  de  la  Suisse  romande,  en  4 
grandes  feuilles ,  parut  en  nfii  et 
176U,  gravée  comme  1 1  "  ufc, 

par  Guill.  Dclahaye.  M  au 

jour,  en  I7C)8,  une  Carie  gméralc 
de  la  Suisse,  telle  quVIle  était  à  cette 
époque,  c'est-à-dire,  divis<'e  en  dix- 
liuit  cantons.  Toujours  animé  dil 
désir  de  se  rendre  utile ,  quoique 
ses  connaissances  en  littératuie  et 
son  esprit  agréaWe  lui  eussctit  per- 
mis de  se  livrer  à  des  travaux  moin.4 
sérieux  ,  Mallet  publia  un  Mariùel 
îÀélTologiquey  ou  Itéperidife  géné- 
ral des  mesures,  poids  et  mdri' 
naies ,  des  différents  peuples  ifiô- 
dénies  et  de  quelques  anciens,  com- 
parées à  celles  de  France ,  1 8b!i , 
in  -  4*^.  de  80  pag.  C'est  encore 
aujourd'hui  l'un  des  meilleurs  riaa- 
nuels  que  nous  ayons  en  ce  genre  : 
il  est  plus  ample  que  celui  de  ^oïdet  j 
rangé  dans  un  ordre  plus  contmodc; 
et  il  a  sur  celui  dé  Pouchet ,  Kiivafi- 
tage  d'être  établi  sur  le  niètrc  défi- 
nitif. Ses  évaluations  laisseraient 
S  eu  à  désirer,  si  l'auteur  leur  eut 
onnc  la  précision  d'une  décimale 
de  phis,  et  s'il  eût  indiqué  à  chacune 
l'autorité  sur  laquelle  il  s'appuie. 
Mallet  fit  imprimer,  en  1807,  une 
Description  de  Genèi'C  ancienne  et 
moderne,  suivie  de  V ascension  de 
M.  de  Saussure,  sur  la  cime  du 
Mont-Blanc,  Genève,  1807,  in-iï; 
on  y  trouve  ce  même  esprit  d'ordre 
et  d'exactitude  que  l'auteur  portait 
partout,  et  des  détails  très -vrais 
sur  cette  ville  intéressante.  L'amour 
des  sciences ,  et  l'habilude  du  tra- 
vail ,  se  soutinrent  che?  lui  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie;  et  dans  sa  84*. 
année,  il  s'occupait  encore  assidû- 
ment de  recherches  géographique^ 
et  mathématiques,  sans  que  ces  ira- 
yaux  sérieux  lui  fissent  tien  perdre 
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de  l'agrément  de  son  esprit  et  de  la 
douceur  de  son  caractère. 

M— N— D. 
MALLET-DUPAN  (Jacques), 
parent  des  prëcedenls,  navpit  à  Ge- 
nève,  en  1749,  et  perdit  son  pcre 
des  l'âge  de  dix  ans.  Son  éducation  , 
quoique  très-soignëe ,  ne  put  rien 
changer  à  l'esprit  d'indépendance 
qu'il  conserva  toute  sa  vie  :  incapa- 
ble de  s'assiijetir  aux  heures  des  le- 
çons ,  il  travaillait  chez  lui  ;  et  à 
l'appiochc  des  examens,  il  regagnait 
projnptement  le  temps  ])erdu.  Vol- 
taii'e  était  àcette  e'poquc  l'oracle  vie  la 
littérature;  quiconque  était  animé  de 
quelque  arnour  des  lettres,  ne  pou- 
vait résister  au  désir  de  voir  cet 
homme  <  é'èbre,  et  de  lui  être  pré- 
senté :  à  vingt  trois  ans  ,  le  jeune 
Mallet  eut  cet  avantage  si  recherché  j 
\ollaire  l'accueillit  avec  quelque 
distinction.  L'ayant  entendu  parler 
avec  une  certaine  profondeur  sur 
des  objets  élevés,  il  désira  l'attacher 
à  la  secte  des  philosophes  du  jour. 
<(  Mais  quoique  caressé  par  cet 
»  homme  illustre,  Mallel-Dupan qui 
i>  avait  des  principes  religieux ,  et 
»  qui  de  plus,  ainsi  que  nous  l'avons 
>»  dit,  était  né  avec  l'esprit  d'indé- 
»  pendance,  ne  voidut  point  prendre 
»  parti  dans  cette  association  anti- 
»  chrétienne.  »  Voltaire  ne  s'inté- 
ressa pas  moins  àbû:  comme  à  cette 
époque  les  princes  et  les  grands  s'a- 
dressaient au  seigneur  de  Ferney, 
pour  tout  ce  qui  avait  trait  aux 
lettres  et  à  l'enseignement,  et  que  le 
landgrave  de  Hesse  -  Gassel  lui  avait 
demandé  un  professeur  de  littérature 
française^  il  lui  fil  agréer  Mallet- 
Dupan  ,  alors  âgé  de  20  ans.  Mallet 
n'occupa  cette  chaire  que  quelques 
mois ,  pendant  lesquels  il  publia  un 
Discours  de  V influence  de  la  philo- 
sophie sur  les  lettres:  il  remercia  le 


MAL 

prince  et  prit  congé  de  lui.  La  servi- 
tude des  cours  et  les  chaînes  qu'elle 
impose  ,  ne  pouvaient  lui  convenir  : 
il  en  écrivit  à  Voltaire,  qui  ne  l'en 
estima  que  davantage  ,  mais  qui  ne 
tenta  plus  rien  en  sa  faveur.  Parmi 
tous  ceux  qui  avaient  alors  de  la 
réputation  ,  et  qui  pouvaient  être 
pour  Mallet-Dupan  un  objet  d'ému- 
lation ,  paraissait  le  fameux  Linguet  ^ 
ses  écrits ,  ses  Annales  politiques  swy- 
tout,  fixèrent  l'attention  du  jeune  Ge- 
nevois :  la  liberté,  la  censure,  le  sarcas- 
me ,  qui  signalaient  les  productions 
de  l'avocat  français ,  leur  donnaient 
la  plus  grande  vogue;  Mallet-Dupan 
alla  trouver  Linguet  à  Londres,  où 
les  mauvaises  affaires  que  celui-ci 
avait  en  France ,  l'avaient  fait  exiler. 
11  se  proposa  pour  être  associé  à  la  ré- 
daction des  Annales,  et  fut  accepté; 
mais  cette  société  ne  dura  pas  long- 
temps. Linguet  était  d'un  commerce 
difficile,  d'une  morale  relâchée,  ai- 
mant la  contradiction  et  les  para- 
doxes qui  pouvaient  lui  fournir  des 
articles  saillants  :  Mallet  ne  vit 
bientôt  en  lui  qu'un  sophiste  vendu 
au  parti  qui  savait  le  gagner  ou  lui 
plaire.  Cependant  Linguet  a^^ant  été 
mis  à  la  Bastille  en  septembre  1770, 
Mallet-Dupan  imagina  de  continuer 
à  Genève  les  Annales  politiques,  sous 
le  titre  de  Mémoires  historiques , 
politiques  et  littéraires  sur  l'état 
présent  de  l'Europe  ;  mais  il  n'en 
publia  que  cinq  volumes;  il  avait 
pris  pour  épigraphe  :  Nec  timide ^ 
nec  temerè.  Quelque  mérite  qu'eut 
cet  ouvrage,  le  succès  en  fut  médio- 
cre ;  et  Linguet  étant  sorti  de  la  Bas- 
tille, en  178*2 ,  Mallet-Dupan  crut  de- 
voir renoncer  à  cette  entreprise  :  ce 
fut  alors  qu'il  publia  son  écrit  sur  la 
dernière  révolution  de  Genève,  oii 
il  mécontenta  en  même  temps  les 
deux  partis.  Le  séjour  de  cette  vilie 
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n'étant  plus  tcnnblc  pour  lui ,  il  se 
K  iulit  à  Paris,  où  il  arriva  prcredé 
(It-  la  réputation  d'un  pubiicistc  ins- 
truit et  en  état  d'écrire  sur  des  ma- 
fiires  politiques.  Il  avait  traite  avec 
libraiiv  Pankouckc  de  l'entreprise 
ni   ouvrage   périodique,    sous    le 
10  de  Journal   historique  et  po- 
que  de  Genève^  dont  il  obtint  le 
ivilep;e.  Le  premier  numéro  parut 
janvier  i-jSvl  :  ce  fut  l'origine  du 
'rcure  politique,  dont  le   succès 
'    si  prodigieux  ,  qu'il  a    ctc  tiré 
l>rès  de  vingt-mille  exemplaires. 
il'  Journal  historique  et  politique 
t  lit  époque  dans  l'histoire  des  feuilles 
iMi<|ues  françaises;  Mallet  y  in- 
"luisit  ces  recherches  statistiques 
'OS  coniidérations  diplomatiques, 
i.t  l'absence  avait  tenu  nos  jour- 
uix  à  nnc  grande  distance  de  ceux 
l'Angleterre  et  même  de  l'Alle- 
iç;ne.  Sans  être  aussi  libre  que  les 
'('moires  historiques  et  politiques , 
que  les  Annales ,  le  Journal  his~ 
rique  montra  un  caractère  d'in- 
pcndance,  qui  en  assura  le  succès, 
journal    changea  de  forme   en 
'S8;   Pankoucke   acquit   alors  le 
ivilégc  du  Mercure  de  France:  il 
joignit  une  partie  politique,  sous 
titre  de   Journal    historique   et 
litique,  rédigée  par  Mallet-Dupan  ; 
tait  le  Journal  politique  de  Genève 
us  un  titre  plus  général,  avec  les 
i  mes  doctrines,  et  le  même  esprit. 
1  pouvait  dès-lorsprévoir  le  système 

0  suivrait  l'auteur,  dans  les  qucs- 
iris  où  les  intérêts  des  princes  et 
s  peuples  seraient  opposés.  Mal- 
;•  son  goût  pour  l'indépendance  et 
liberté,  et  peut-être  à  cause  de  ce 
Mt,  il  se  montrait  disposé  à  soute- 

1  les  premiers:  né  dans  une  répu- 
iquc,  il  avait  pris  en  aversion  les 
Mlraintes  auxquelles  la  libci:té  in- 
^iduellc   y  est  trop  souvent  ex- 


posée;  et  la  monarchie  régniirrr, 
appuyée  sur  les  lois  et  sur  l'autorité 
d'une  aristorratie  tempérée,  lui  pa- 
raissait le  gouvernement  le  pins  ile- 
sirablc;  il  le  défendit  avec  une  cons- 
tance et  une  fermeté  qui  ne  se 
sont  jamais  démenties.  Lors  des 
troubles  de  la  Hollande,  suivis,  en 
1787,  de  l'invasion  de  ce  pays  par 
les  Prussiens  (  F.  Brunswick,  VI  , 
i5o),  la  France  ayant  essayé  de 
soutenir  le  parti  patriotique  contre 
la  maison  d'Orange,  Mallet-Dupan 
fit,  dans  le  Journal  politique,  un  ar- 
ticle contre  le  ministère,  et  démon- 
tra le  danger  de  favoriser  cette  insur- 
rectiôn  ,  après  que  la  même  faute 
avait  été  faite  en  Amérique.  M.  de 
Vcrgennes ,  à  la  censure  de  qui  le 
travail  de  Mallct-Dupan  était  subor- 
donné ,  arrêta  l'article  ,  en  fit  rédi- 
ger un  contraire ,  et  le  lui  envoya 
avec  injonction  de  Tinsérer  dans  son 
Numéro.  Mallet  court  aussitôt  à  Ver- 
sailles, va  trouver  le  ministre  :  «  M.  le 
»  comte,  lui  dit-il,  l'injonction  que 
»  j'ai  reçue  de  vous  est ,  en  d'autres 
»  termes,  l'ordre  de  vous  rapporter 
»  le  privilège  que  je  tiens  de  votre 
»  bienveillance  ;  le  voilà  :  je  n'écris 
»  point  contre  ma  conscience.  » 
Frappé  de  cette  résolution  ,  Ver- 
gcnnes  saisit  la  main  de  Mallet ,  en 
lui  disant  :  a  Je  ne  reprends  point  ce 
»  que  j'ai  si  bien  placé  ;  je  sacri- 
»  lierai  mon  article,  vous  sacrifiercr. 
»  le  vôtre ,  et  nous  resterons  amis.  » 
Ainsi  finit  cette  altercation,  d'ime 
manière  aussi  honorable  pour  le  mi- 
nistre que  pour  l'écrivain.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu'essuya  notre  publi- 
ciste ,  tant  que  dura  la  censure  :  son 
caractère  inflexible,  l'opinicitrcté  de 
ses  opinions  ,  l'importance  un  peu 
exagérée  qu'il  mettait  à  certaines 
doctrines,  comme  s'il  y  en  avait  sans 
obscurité  et  sans  exccptio:. 
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daient  sa  position  difficile  ;  mais  la 
révolution  vint  le  débarrasser  des  en- 
traves niinistërieiles  :  le  i4  juillet 
ï  789  ,  il:  tlëclara  que  ,  désormais 
atïranchi  du  joug  de  la  censure,  il 
donnerait  plus  de  liberté  et  de  dé- 
veloppement à  ses  principes  et  aux 
faits  qu'il  aurait  à  exposer.  Pan- 
koucke  attacha, dansie  mêmetemps, 
des  hommes  de  lettres  d'un  grand 
nom  à  la  partie  littéraire  de  cet  ou- 
vrage, tels  que  Marmontcl^  Champ- 
fort  et  Laharpe.  Mallet  eut  à  lui 
seul  la  parlie  politique.  Jusqu'au  6 
octobre  1789,  la  rédaction  du  Mer- 
cure politique  fut  assez  facile.  Ce- 
pendant, dès  le  mois  de  juillet,  son 
rédacteur  avait  reçu  des  invitations 
assez  fortes  d'écrire  dans  le  sens  de 
la  révolution;  c'e'tait  bien  mal  le 
connaître  :  loin  de  se  rendre  à  de 
pareilles  injonctions  ,  il  blâma  plus 
cnergiquement  les  meurtres  du  i4 
juillet  (  F.  Launey  )  ;  et  après  les 
iittentrits  du  6  octobre,  il  s'exprima 
avec  tant  de  force  ,  que  dcs-lors  il 
fut  regarde  comme  un  des  plus  grands 
ennemis  de  la  re'volution.  Lors  de 
l'évasion  de  la  famille  royale  ,  le  21 
juin  1791  ,  on  fît  chez  lui  une  vi- 
site domiciliaire  :  on  enleva  tous  ses 
papiers  ;  et  ce  ne  fut  que  quinze 
jours  plus  tard,  qu'il  put  reprendre  la 
rédaction  de  son  journal  ,  dans  la- 
quelle Fauteur  de  cet  article  l'avait 
suppléé.  Il  continua  d'y  attaquer^ 
avec  vigueur  les  excès  de  la  démocra- 
tie ;  et  s'il  s'attirait  de  nombreux  en- 
jiemis  ,  son  courage  lui  gagnait  aussi 
fies  partisans  et  des  amis  zélés  ,  tels 
que  Montmorin,  Bertrand  de  Mole- 
ville  ,  Mâlûuet ,  etc.  Le  roi  parta- 
f;cait  cette  estime,  et  le  regardait 
eomrae  un  homme  capable  de  le 
servir  dans  ses  projets  les  plus  im- 
]>ortants.  Dès  que  la  guerre  eut  éclaté , 
ce  prince  eu  craignit  les  réïi allais  j 
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et  voulant  les  prévenir  autant  qn*î! 
était  en  lui,  il  confia  au  publiciste 
genevois  ime  mission  aussi  impor- 
tante que  délicate  :  ce  fut  d'aller  au- 
près du  roi  de  Prusse  et  de  Tempe- 
reur,  afin  de  les  engager  à  n'agir 
oiTensivcment  qu'à  la  dernière  extré- 
mité, et  à  faire  précéder  leur  en- 
trée en  France  d'un  manifeste  attes- 
tant qu'ils  n'avaient  l'intention  que  de 
s'opposer  aux  désordres,  de  rétablir 
l'union  et  la  paix  dans  le  royaume , 
sans  s'immiscer  dans  le  gouverne- 
ment. On  peut  voir  le  détail  de  cette 
mission  ,  qui  n'eut  aucun  résultat  , 
dans  le  tome  vin  de  Y  Histoire  de  la 
révolution ,  par  Bertrand -Molevilie. 
Mallet Dupan  quitta  Paris,  le  '21 
mai  179*2  ,  et  il  se  rendit  à  Franc- 
fort ,  où  l'empereur  et  le  roi  de 
Prusse  n'étaient  attendus  que  pour 
la  fin  de  juin  ;  ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  remplir  la  partie  de  son 
mandat  qui  avait  rapport  aux  prin- 
ces ,  frères  de  Louis  XVI ,  qui  se 
trouvaient  à  Coblentz.  Mais  les  évé- 
nements se  pressèrent  bientôt  avec 
tant  d'activité,  ils  prirent  une  di* 
rection  si  contraire  à  ses  instruc- 
tions ,  qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer , 
et  que ,  ne  pouvant  plus  rentrer  en 
France  ,  il  se  rendit  à  Genève ,  où 
il  fut  accueilli  par  sa  famille  et  par 
ses  compatriotes  ,  avec  tout  l'em- 
pressement et  la  distinction  que  mé- 
ritaient son  caractère  et  ses  talents. 
On  n'y  était  pas  sans  quelques  in- 
quiétudes ;  la  proximité  de  la  France , 
l'invasion  de  la  Savoie  ,  les  disposi- 
tions d'une  partie  des  habitants  et 
les  intrigues  des  révolutionnaires  fai- 
saient craindre  un  bouleversement 
que  les  magistrats  vovdaient  préve- 
nir. Ils  consultèrent  leur  compa- 
triote ,  qui  était  aussi  en  relation  d'o- 
pinion avec  les  membres  les  pluï 
considérables  du  petit-conseil  dé  Ber- 
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rntrc  antres  l'avoyei*  de  Stcigcr , 
^l  M.  d'Krlach  ,  Hc  Spicr/.  cl  Kirch- 
)'  !  .ior.  Ce  fut  par  suite  de  ses  avis 
les  eantons  de  Bcrue  cl  de  Zin  icii 
•  vèronl  i5oo  lioniines  à  Genève, 
r^os  i\c  ilcïeudre  la  ville  avec  la 
s   grande  vi«^ueur.   1\!ais  Lienlôl 
(S ,  les  choses  ayant  change  de 
,  cette  troupe  quitta  Genève  par 
convention  avec  l'arnicc  IVan- 
M'.Mallct-Dupan  s'eml)ar(]iia  ainsi 
sa  famille,  sur  le  bâtiment  qui 
isporla  l'clat  -  major  suisse  à  Co- 
.  au  mois  de  novembre  179'^.  Au 
ifcnips  de  l'année  siiivante,  lors- 
l'armcc  autricliicnne  ouvrit  une 
'ude  campagne  dans  les  Pays-Bas, 
rendit  à  Bruxelles  ,  où  il  publia 
(  Considérations  sur  la  révolutivn 
France ,   et  sur  les  causes  qui 
'retiennent.  Ce  fut    aussi  dans 
0  ville  qu'il  se  lia  avec  sir  John 
phcrson  ,  ancien  gonverneur  des 
s  orientales  ,  qui  jouissait  de  la 
liance  de  l'cmperour  ,  du  roi  de 
^sc    et    de    l'archiduc  Charles. 
:  ôs  l'invasion  des  Français  ,  il  se 
lit  à  Berne  ,  où  il  avait  des  amis 
ssanls  dans  le  gouvernement ,  et 
il  trouva  plus  de  facilites  qu'a 
xelles,  pour  entretenir  des  rcla- 
s  avec   Paris.  La  Suisse  élail  à 
le  époque  le  théâtre  de  beaucoup 
.irigues  ,  et  le  centre  de  toutes  les 
:  rcspondances    anti  -  révolution- 
:es.   C'était   d'ailleurs   un  point 
i  l'on  pouvait  observer  tous  les 
iveineuts  de  l'Europe.   Tous  les 
incls  voulurent  y  avoir  un  cor- 
pondant  ;  et  Mallet  fut  bientôt 
rgé   d'envoyer    à   Vienne    et   à 
rlin  le  résultat  de  ses  observations, 
iilra  pour  cela  en  correspondance 
I'  M.  de  Colloredo  et  M.  de  Har- 
_.  M.  Trcvor,  ministre  d'An- 
"  auprès  du  roi  de  Sardaigne, 
mt  fréqncmmeut  commiuiiquc  les 
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lettres qn*il  recevait  dr  ^Tall^t-Dllpan, 
au  <  omie  Rodrigue  de  Souza  (  depuis 
ministre   à  la  cour  du  Brésil),  ce 
dernier  lui  demanda ,  au  nom    de 
son  souv(îrain ,  de  le   metlrc  en  re- 
lation avec  son  ami.  Celle  dernière 
correspondance  avec  M.  de  Souza  , 
devint  bientôt  une  correspondance 
d'amitié   et   de    confiance  ,  autant 
qu'une  correspondance  politique.  Kn 
quittant  la    France ,    Mallet-Dupau 
avait  perdu  sa  fortune  littériire.  Son 
mobilier,  ses  clfets,  s.»  bibliothèque, 
avaient  été  pillés  à  Fépo(pie  du  dix 
août  :  il   perdit  le  Mercure  poli- 
fi<ywe,  qui  lui  valait  douze  raille  livres 
de  traitement,  et  tous  les  agréments 
et  les  avantages  que  la  célébrité  et  le 
talent  peuvent  donner  aux  hommes 
de  lettres  dans  une  grande  capitale. 
11  ne  possédait  aucun  bien;  et  après 
tous  les  grands  intérêts  dont  il  avait 
clé  chargé ,  les  missions  ,  les  con- 
seils,  les  projets ,  auxquels  il  avait  clé 
appelé  par  les  souverains,  il  ne  lui 
restait  qu'une  grande  considération 
et  peu  de  profit.  Il  avait  une  famille 
à  soutenir  :  il  était  donc  d'une  ab- 
solue nécessité  qu'il  se  fît  une  res- 
source de  sa  plume.  11  avait  marque 
une  grande  opposition  aux  négocia- 
tions qui  furent  entamées  pour  la  paix 
de  Baie  ,  en  1795  ;  et  celle  opposi 
lion  lui  avait  fait  perdre  la  correspon- 
dance de  la  cour  de  Berlin ,  et  avait 
aDhibli  son  intervention  dans  les  af- 
faires diplomatirpies  qui,  d'ailleurs, 
avaient  alors  pris  un  autre  caractère 
cpie  pendant  les  hostilités  ouvertes  : 
cela  n'empêcha  pas  qu'au  mois  de 
juin  1795  ,  le  comte  de  vSainle-Ahle- 
gonde,qui  av.iitlong-tcmps  entretenu 
«les  correspondances   avec    Mallcl- 
Dupan ,  ne  fut  charge  par  les  prince» 
français  de  se  rendre  à  Constance , 
pour  y  conférer  avec  lui.  Peu  de 
temps  après ,  il  entra  ca  correspou- 
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dance  avec  les  re'dacteurs  de  la  Quo- 
tidienne, et  signa  plusieurs  articles 
politiques  dans  ce  journal.  Dans  l'un 
de  ces  articles ,  il  attaqua  avec  beau- 
coup de  force  la  conduite  de  Buo- 
naparte  ,qui  venait  d'envahir  l'Italie. 
Ce  gëne'ral ,  furieux  ,  accabla  de  re- 
proches les  députes  bernois ,  envoyés 
vers  lui,  leur  reprochant  de  donner 
asile  à  un  libelliste.  Aussitôt  Mallet 
fut  dénonce  dans  le  conseil  souA^e- 
raiii ,  et  décrété  d'exil  par  le  conseil 
secret  que  dominait  le  parti  fran- 
çais. Cependant  les  chefs  de  l'état 
qui  étaient  ses  amis  ,  se  refusaient  k 
l'exécution  d'un  pareil  ordre  ;  mais 
le  grand-conseil ,  auquel  Ta ffaire  fut 
portée,  décida  qu'il  serait  fait  droit 
à  l'intimation  de  Buonaparte.Mallet- 
Dupan  se  retira  d'abord  à  Zurich  , 
où  élaîcnl  alors  M.  Portails  et  son 
fds ,  et  d'autres  proscrits  du  1 8  fruc- 
tidor. L'orage  grossissant  peu  après , 
et  menaçant  d'éclater  sur  la  Suisse  , 
l'abbé  Delille  et  l'abbé  Georgel  écri- 
virent des  lettres  pressantes  à  Mallel- 
Dupan ,  pour  le  prier  de  leur  obtenir 
la  permission  de  demeurer  l'hiver  à 
Fribourg  en  Brisgau  :  ayant  obtenu 
cette  autorisation,  il  passa,  dans  leur 
société  l'hiver  de  i  ']{)S  ,  si  funeste 
à  la  Suisse.  Chaque  jour  leur  ap- 
portait la  nouvelle  de  quelque  nou- 
veau désastre ,  de  la  mort  ou  de  la 
dispersion  de  leurs  amis.  Friboug 
était  rempli  de  Suisses  et  de  Fran- 
çais fuyant  leur  patrie.  L'inquiétude , 
les  tristes  souvenirs  et  les  sinis- 
tres pressentiments  qui  accablaient 
Mallet  depuis  six  mois,  avaient  affai- 
bli sa  santé ,  et  rendu  sa  situation 
extrêmement  pénible.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  résolut  à  passer  en  Angle- 
terre ,  où  il  arriva  vers  la  fin  de 
1 799.  Le  ministère  ne  lui  témoigna 
pas  beaucoup  d'intérêt,  s'étant  borné 
à  souscrire  pour  vingt-cinq  exem- 
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plaires  du  Mercure  britannique.  L* 
succès  que  ce  nouveau  journal ,  pure- 
ment politique,  obtint  dans  le  public, 
dédommagea  l'auteur  :  tous  les  nu- 
méros furent  réimprimés  dans  la 
même  année  à  Paris ,  où  ils  ont  même 
eu  deux  éditions.  Le  Mercure  britan- 
nique fut  mis  au  rang  des  meilleurs 
écrits  politiques ,  et  fut  recherché  de 
quiconque  voulait  porter  un  ]"ge- 
ment  éclairé  sur  les  grandes  sccne* 
qui  occupaient  l'Europe.  On  crut  y  re- 
marquer cependant  quelques  erreurs 
et  des  méprises  qui  tenaient  au  dé- 
faut de  renseignements  précis.  Le  sé- 
jour de  l'Angleterre  était  fort  con- 
traire à  Mallet  -  Dupan,  et  sa  santé 
s'altérait  de  plus  en  plus.  Ce  fut  en 
vain  que  M.  de  Lally  -  Tolendal  luii 
donna  chez  lui,  à  Richmond  ,  uq| 
logement  agréable,  où  il  reçut  tous! 
les  secours  et  les  soins  de  l'amitié.  I 
Il  mourut  de  consomption ,  le  10 
mai  1800.  Une  souscription  ouverte  I 
en  faveur  de  sa  veuve  et  de  ses 
cinq  enfants,  fut  remplie  aussitôt 
de  la  manière  la  plus  honorable.  Le\ 
gouvernement  anglais  qui  avait  paru! 
si  indifférent  au  mérite  de  l'écrivain i 
politique  ,  vint ,  après  sa  mort ,  au 
secours  de  sa  famille.  Une  pension  dd 
deux  cents  louis  fut  assignée  à  M 
Mallet  ;  et  son  fils  obtint  une  pla 
avantageuse  dans  l'administrati 
Mallet-Dupan  avait  conservé  dans 
société  la  gravité  du  caractère  gen 
vois  ;  il  y  joignait  un  amour  de  l'i' 
dépendance  et  un  mépris  absolu  po 
les  recherches  de  l'esprit  et  le  mi 
nége  de  la  duplicité.  Il  fut  consta 
ment  attaché  aux  principes  d'un 
monarchie  constitutionnelle  :  de 
bonne  heure,  il  avait  proposé  poar| 
la  France  l'exemple  du  gouverne- 1 
ment  anglais  j  il  croyait  qu'avec 
peu  de  modifications  ,  on  aurait  }>h 
en  introduire    dans  notre   pays  U 
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slitulioti  ,   et  ce  sentiment  clail 
t.tj;e  par  Maloucl.  Mais  lorsqu'on- 
(•  Mallet  -  Uiipau  vit  la  royauté 
(ijuéc  ,   il  ne  pensa   plus  qu'au 
veu  de  la  sauver  ;  il  consacra  sa 
nie  et  ses  eflbrts  à  ce  grand  objet, 
mue  écrivain  ,  il  né};li{;eait  son 
le  pour  conserver  à  l'expression 
^a  pensée  toute  sa  vigueur  :  elle 
t ,  en  gênerai ,  forte  et  profonde  ; 
exprimait  comme  il  senlait ,  et 
phrases  ,  pour  être  quelquefois 
es   et  incorrectes ,  n'en  produi- 
iit  pas  moins  tout  l'effet  qu'il  en 
ndait  :  il  ébranlait ,  il  attachait , 
persuadait;  mais  il  irritait  aussi 
ennemis.  Tous  les  ouvrages  qu'a 
>ds  Mallet-Dupan,  ont  trait  aux 
u  Mires  politiques ,  si  Ton  eu  excepte 
quelques  petites  productions  de  sa 
jeunesse  ,    telles  que  la  Visite  au 
tombeau  de  Vile  Jenning,  espèce  de 
vige  sentimental.  Le  Journal  Jus- 
que el  politique  de  Genève ,  qu'il 
entreprit  à  Parb,  avec  Pankouckc, 
et  dontil  paraissait  un  volume  chaque 
semaine  ,  commença  le  i^^.  janvier 
1  -83  ,  et  finit  en  i-jSS.  Pankoucke 
lit  acquis  à  celte  dernière  époque 
•rivilége  du  Mercure  de  France , 
llet-Dupan  en  eut  la  partie  poli- 
*i!jue ,  sous  le  titre  de  Journal  poli- 
tique et  historique ,  faisant  la  se- 
1  (le  du  Mercure.  Après  le  départ 
Mallet ,  il  fut  continué  jusqu'au 
^  10  août   1792,  par  l'auteur  de  cet 
article.  Le  dernier  numéro  ne  parut 
pas ,  quoique  imprimé.  MalletDupan 
a  publié  :  L  Discours  de  Vinjluence 
des  lettres  sur  la  philosophie ,  im- 
,  prime  à  Cassel ,  en  i77'2.  On  pour- 
,  rait  y  trourer  des  principes  opposés 
,  à  ceux  ((u'il  défendit  dans  la  suite, 
î  une  dure  épreuve  lui  en  ayanl  montré 
I  le  danger  ;  ce  qui  lui  avait  paru  bon 
)  en  théorie,  lui  sembla  ensuite  très- 
f  ilaiiiçercux  dans  l'exécutiou.  IL  Dis- 
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cours  sur  Véloquence  rt  les  s^.\- 
t  entes  politiques ,  Londres,  177/), 
in- lu;  ouvrage  peu  considérable, 
et  dans  lequel  l'auteur  n'avait  pas 
bien  déterminé  le  but  qu'il  »e  pro- 

Î)osait.  m.  MémoireshistoriqueSfpc- 
itifiuesct  littéraires yGcncrc ,  i ']']()• 
l'^oi  ;  il  n'en  a  paru  que  cinq  vo- 
lumes. Comme  Mallct-Dupan  avait 
travaillé  avec  Linguet  aux  Annales 
politiques ,  et  que  celui-ci  avait  élc 
mis  à  la  Bastille  ,  son  collaborateur 
résolut  de  continuer  l'ouvrage  soi» 
un  autre  titre ,  non,  comme  il  le  dit 
lui-même,  pour  se  rap))ropricr,Biais 
afin  d'entretenir  le  public  dans  le  goût 
de  ce  genre  de  recueil,  et  pour  qut 
Linguet ,  à  sa  sortie  de  prison ,  pûl  le 
reprendre  avec  plus  d'utilité  :  mais 
l'avocat-journalisle  lui  sut  mauvais 
gré  de  ce  procédé  ;  et  la  désunion  se 
mit  promptement  entre  deux  hom- 
mes si  peu  faits  l'un  pour  l'aulrc.  IV. 
De  la  dernière  révolution  de  Ge- 
nève  y  en  1782.  V.  Mercure  jh>U' 
tique  et  historique  de  Genève  ,  in- 
12;  un  cahier  par  semaine,  de  1783 
à  1788.  VI.  Le  Mercure  histori^us 
et  politique  ,  de  1788  à  1792,  dont 
nous  avons  parlé.  VIL  Du  prin- 
cipe des  factions  en  général ,  et  dé 
celle  qui  divisent  la  France ,  1791. 
VIII.  Considérations  sur  la  nature 
de  la  révolution  de  France ,  et  sur 
les  causes  qui  en  prolongent  la  du- 
re<?,Londres,  1793,  in-8".  L'auteury 
traite  avec  peu  de  ménagement  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  lui  ;  il 
comptait  trop  lui-même  sur  I  •  force 
du  raisonnement  ,  |)our  guérir  les 
hommes  de  la  peur  ,  de  l'impru- 
dence cl  de  l'erreur  :  relie  esp  ce  d« 
factum^  contre  la  révolution,  fui  lu 
avec  avidité,  et  éclaira  beaucoup  de 
personnes  sur  la  facilité  avrr  l.iqut'lle 
elles  croyaient  pouvoir  en  arnlcr  le 
cours.  iX..  Correspondance  fHiUtiquc, 
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■pour  servir  à  V histoire  du  républi- 
canisme franca- s, Hamhouv^,  1 79G, 
iii-8°.  C'est  un  des  écrits  de  l'auteur 
les  plus  violents  et  les  mieux  faits 
contre  l'esprit  révolutionnaire  j  mais 
«î'est  aussi  peut-être  un  de  ceux  où 
il  emploie  le  plus  fréquemment  les 
épitliètes  dures  et  injurieuses  contre 
ses  ennemis  :  cependant  cet  ouvrage 
a  moins  perdu  ,  par  le  changement 
de  circonstances  ,  que  le  précédent  ; 
il  y  a  des  faits  bons  à  recueillir  en 
tout  temps.  X.  Mercure  britannique ^ 
rédige  en  Angleterre  ;  c'est  dans 
ce  dernier  recueil  que  se  trouve 
V Essai  historique  sur  la  destruction 
de  la  ligue  et  de  la  liberté  helvéti- 
ques; ouvrage  qui  fut  aussi  imprimé 
à  part ,  Londres  ,  1 798  ,  in-8*^. 

MALLEVILLE  (  Claude  de  ) , 
l'un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie française  ,  né  à  Paris  ,  en 
1597,  était  fds  d'un  officier  de  la 
maison  de  Retz.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  ,  il  fut  placé  chez  un 
financier;  mais  il  se  lassa  bientôt  de 
n'être  occupé  qu'à  des  additions  de 
chiffres,  et  entra  en  qualité  de  secré- 
taire chez  le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  qu'il  quitta  pour  passer  avec 
le  même  titre  près  du  cardinal  de  Eé- 
ruUe,  dans  l'espoir  que  ce  prélat, 
alors  en  faveur,  l'avancerait  plus  ra- 
pidement. Trompé  dans  son  attente  , 
il  retourna  vers  son  premier  maître , 
qu'il  accompagna  dans  son  ambas- 
sade en  Angleterre,  et  auquel  il  ren- 
dit beaucoup  de  services  pendant  la 
détention  de  celui-ci  à  la  Bastille. 
F,  Bassompierre  ).  Ce  fut  alors  que 
le  cardinal  de  Richelieu  fit  proposer 
aux  littérateurs  qui  se  réunissaient , 
une  fois  la  semaine  ,  dans  l'apparte- 
ment de  Conrart ,  de  tenir  leurs  as- 
semblées dans  son  palais,  et  sous  sa 
protection.   Mallevillc  y  répugnait 
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par  la  raison  que  le  cardinal  était 
l'un  des  ennemis  de  Bassompierre  j 
mais  le  plus  grand  nombre  fut  d'avis 
d'accepter  les  offres  du  ministre^ 
(  V.  \  Histoire  de  V Académie  jrani 
çaise ,  par  Pellisson.  )  Après  sa  sor- 
tie de  la  Bastille ,  Bassompierre  ré- 
compensa Malleville  de  sa  fidélité,  | 
en  le  nommant  secrétaire  des  Suis-*  f 
ses  et  Grisons;  cette  place  lui  valut, 
en  fort  peu  de  temps  ,  vingt  mille 
écus,  dont  il  employa  une  partie  à 
l'acquisition  d'une  charge  de  secré- 
taire du  roi.  Malleville  mourut ,  eu  ■■ 
1647.  ^^  ^vait  de  l'esprit ,  de  la  déli* 
calesse,  et  de  la  facilité  à  faire  <i&i 
vers  ;  mais  il  ne  soignait  pas  assez  ses 
ouvrages.  Tous  les  amateurs  ont  re« 
tenu  son  sonnet  sur  la  Belle  mati* 
neusCj  pièce  qui  parut  supérieure  à 
celle  que  Voilure  avait  composée  sur 
le  même  sujet.  Ménage  en  a  exami^ 
né  toutes  les  beautés  dans  une  dis- 
sertation particulière.  (  /^.Ménage.) 
On  ne  parlerait  pas  aujourd'hui,  dit 
Voltaire,  d'un  tel  ouvrage;  mais  le 
bon  en  tout  genre  était  alors  aussi 
rare  qu'il  est  devenu  commun  depuis. 
On  a  publié  les  Poésies  de  Malleville, 
Paris,  1649,  in-4°.;  ibid.,  i65g, 
in-  1*2.  Elles  consistent  en  sonnets, 
stances,  élégies,  épigrammes,  ron- 
deaux ,  chansons  ,  etc.  Parmi  ses 
rondeaux  on  distingue  celui  qu'il  fît 
contre  l'abbé  de  Boisrobert  ; 

Coîfic  d'un  froc  bien  raffiné  ,  etc. 

Ses  élégies  ne  manquent  ni  de  natu- 
rel ,  ni  de  sensibilité.  Il  fut  l'un  des 
poètes  qui  travaillèrent  à  la  Guir* 
lande  de  Julie.  (  F.  N.  Jarry,  XXI  ^ 
4 12,  et  MoNTAusiER.  )  Il  composaît  i 
aussi  des  vers  latins  ;  on  a  publia 
ceux  qu'il  fit  contre  le  parasite  Mont- 
maur.  (  F.  ce  nom.  )  Pellisson  dit 
qu'il  avait  écrit,  dans  sa  jeunesse, 
des  Epitres  en  prose ,  à  l'imitatiott 
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telles  J'Ovule  ,  cl  qu'il  les  Jesa- 
i.i  dopais.  Malicvillo  est  Tâlilcur 
ti  1111   liecued   de  lettres   d'amour 
IViiis,  i(.)4i ,  in-B^.  ) ,  d.ins  lequel  il 
:i  trouve  beaLicoup  de  lui.  Il  a  Ira- 
.11  de  l'ilalicu  de  Luc   Asscriuo , 
.s/nzfom'cc,  Paris,  i04*>  ^^  "vol.  iii- 
'. ,  et  Almerinde,  ibid.,  1G4O,  in- 
.  U  est  possible  qu'il  ait  eu  j)art  à  la 
i.jcliou  des  Mémoires  de  Bassom- 
rrc  ;  mais  il  u'eu  est  pas  l'éditeur  , 
rume  ou  le  dit  dans  le  Diction- 
ire  universel ,  puisque  cet  ouvrage 
n'a    paru,  pour  la  première  fois, 
niicu  i663,  c'est-à-dire,  seize  ans 
M  es  sa  mort.  M.  Barbier  a  dislin- 
^  ic  (  Tables  du  Dictionnaire  des 
iinonjmes  ),  Malleyille,  scci'ëtaire 
et  éditeur  de  Bassompierre,  de  Mal- 
h'ville  racadëmicien  ;  c'est  une  inat- 
tention qu'on  ne  relève  que  parce 
(jn'ejle  pourrait  induire  en  erreur  les 
ailleurs  de  quelques  Aouvelles  cora- 
liilations.  W — s. 

MALLTNKROT  (  Bernard  de  ) , 
\ant  philologue  du  xvii*^.  siècle, 
lit  Écossais  d'origine,  selon  quel- 
(S  auteurs.  î^e  d'une  famille  dis- 
nngne'e  ,  il  joignait  aux  dispositions 
1-s   plus  décidées  pour  l'ctude ,  le 
ùt  des  plaisirs  de  la  table  ,  et  une 
ibition  excessive.  Il  embrassa  l'état 
(lësiastiquc,  et  obtint  la  dignité 
doyen  du  chapitre  de  Munster, 
lie  d'un  teifipe'rament  fort  et  ro- 
1  iste,  il  passait  les  jours  à  se  diver- 
tir avec  ses  amis,  donnant  à  l'ctude 
plus  grande  partie  de  la  nuit;  et 
mémoire  était  si  heureuse,  qu'il 
H  oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  Il 
'If  uoinmé  successivement  aux  évê- 
:  <;s  de  Ratzbourg  et  deMinden  :  mais 
^  obstacles  insurmontables  i'cm- 
hèrent  d'en  prendre  possession. 
'^In  ,  l'évêque  de  Munster  étant 
'it,  en  i65o,  Mallinkrot  se  mit 
;  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais 


MAL  3<)9 

les  chanoines  qui  le  redoutaient  réu- 
nirent leurs  sufl'rages  sur  (Uiri.slo- 
]>he  Bernard  de  (laleii,  son  neveu  , 
trésorier  du  ehapitre.  Mallinkrot 
ne  négligea  rien  pour  faire  anmiîcr 
cette  élection ,  prétendant  qu'elle  était 
contraire  aux  canons,  par  la  raison 
que  Christophe  de  (ialen  était  fils 
d'un  homicide.  Le  nouvel  évèqne  le 
cita  devant  les  tribunaux  pour  l'o- 
bliger à  se  rétracter ,  et,  sur  son  refus 
d'y  comparaître,  séquestra  ses  reve- 
nus ,  et  le  suspendit  de  ses  fonctions. 
Mallinkrot  continua  de  répandre 
contre  l'évêque  les  propos  les  plus 
odieux ,  et  alla  siéger  au  chœur,  mal- 
gré les  censures  lancées  contre  lui. 
L'évêque  ayant  voulu  le  faire  arrêter 
pour  mettre  fin  à  ces  désordres ,  le 
peuple  prit  la  défense  de  Mallinkrot, 
et  Le  porta  en  triomphe  dans  les 
rues  :  celui  -  ci  jugea  cependant  à 
propos  de  se  retirer  dans  le  comte 
de  la  Mark  ,  où  il  demeura  deux  ans 
assez  tranquillement;  mais  au  bout 
de  ce  temps,  comme  il  se  disposait  à 
revenir  à  Munster  ,  il  fut  arrêté  ,  la 
veille  de  la  fcte  de  saint  Jacques, 
1657,  ^'  enfermé  dans  le  château 
d'Ottenstein.  Il  y  mourut  subite- 
ment, le  7  mars  1664.  On  a  de  lui  : 
L  De  naturd  et  usa  litterarum  ^ 
cum  notis ,  Munster ,  1 638  ,  in-8°. , 
ibid.,  i6\'2,  in-4°.  IL  De  ortu  ac 
progressa  artis  ij^pograp^àcœ  ^  Co- 
lognc,  iGSyou  i(i'^o,  in-4**.; réim- 
primé dans  les  Monumenta  topo- 
graphie a ,  de  Wolf,tome  l*^^,  p. 
547.  Mallinkrot  est  le  premier  qui 
ail  traité  judicieusement  l'histoire 
de  l'imprimerie.  Il  démontre  que 
Maieîice  est  le  berceau  de  cet  art,  cl 
croit  que  Fust  doit  en  être  regardé 
comme  le  véritable  inventeur.  III. 
De  archicancelluriis  et  cancellarUs 
S.  R.imperii,  etc.,  Munster,  1640, 
in-4''.;   léua,    1 606,  ibid.,  1715, 
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10-4°. ,  avec  une  Préface  de  Bure. 
Gotl.  Struve  ,  contenant  des  recher- 
ches sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'au- 
teur. Cet  ouvrage  est  très-estime  en 
Allemagne.  IV.  P aralipomenon  de 
historicis  ^rœcis  centuriœ  V ;  qui- 
hus  prœmittitur  discursus  de  sum- 
mo  hominis  bono  in  hujus  vitœ  mi- 
serid ,   Cologne,    i656,  in-4".   J. 
Alb.  Fabricius  a  réimprime  les  Pa- 
ralipomènes ,  sous  ce  titre  :  Supple- 
menta  et  ohservationes  ad  P^ossium 
de    historicis   grœcis    et    latinis  , 
Hambourg,   1709,  in-8<*.    On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  la  Pre- 
j'ace  de  Struve,  déjà  citée  ,  et  dont 
on  trouve  un  assez  bon  extrait  dans 
\es>  Mémoires  àe,  ISiceron,  t.  xxxiii. 
W~s. 
MALMESBURY    (  William 
SoMMERSET ,  plus  conuu  sous  Ic  uom 
de  Guillaume  de  ) ,  bénédictin  an- 
glais ,   florissait  dans   le  douzième 
siècle.  11  fit  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse, dans  le  monastère  de  Mal- 
mesLury,  et  ne  tarda  pas  à  se  dis- 
tinguer par  son  application  à  l'étude , 
qui  lui  mérita  l'honorable  surnom 
de  Bibliothécaire.  On  ignore  l'épo- 
(\\\e  de  sa  mort;  on  sait  seulement 
qu'il  vivait  encore  en  1 1 43.  Guil- 
laume cultivait  la  poésie,  mais  il 
s'attacha  sur  tout  à  l'histoire  de  son 
pays;  et  ses  ouvrages  en  ce  genre 
sont  estimés  pour  l'exactitude  des  re- 
cherches, la  clarté  du  style  ,  et  l'es- 
prit de  critique,  inconnu  à  ses  con- 
temporains. On   citera  de  lui  :  I. 
Regalium  si\>e  de  rébus  f^estis  re- 
gumAnglorum,  libr.  v.  Cette  his- 
toire commence  à  l'époque  de  la 
première  invasion  des  Saxons  (vers 
449)7  et  finit  à  la  douzième  année 
du  règne  de  Henri  I^''.  (  i  isi-j.  )  II. 
I)e   historid  novelld   Vbri  11   (  de 
1127   à  1143).  C'est  l'histoire  de 
son  temps  j  elle  est  importante  par 
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les    détails    que   l'auteur  rapporte 
comme  témoin   oculaire.   111.   De 
gestis pontificum  anglorum  libri  iv. 
C'est  une  histoire  ecclésiastique  de 
l'Angleterre.  Ces  trois  ouvrages  ont 
été  publiés ,  pour  la  première  fois , 
par  Henri  Savile ,  dans  le  recueil  in- 
titulé :  Anglicarum  rerum  scripto- 
res  post   Bedam  ,  Londres  1 696  ; 
Francfort,    1601,   in-fol.  IV.    De 
pontificibus  Anglorum  liber  v.  Ce 
cinquième  livre ,    échappé  aux  re- 
cherches de  Savile,  a  été  inséré  par 
H.  Warton  dans  le  tome  1  de  VAn- 
glia  sacra.  V.   Vita  S.  TVulstani, 
episcopi    fVigomiensis    libr,    m  ; 
dans  le  tome  'i  de  VAnglia  sacra , 
et   avec  des   Notes  d'Henschenius, 
dans  les  Acta  sanctorum ,  au  25  mai. 
VI.  De  antiquiiate  ecclesiœ  Glas- 
toniensis  ;  dans  V Historiœ  Britan- 
nicœ   scriptores  xv ,    recueil  dont 
Th.  Gale  est  l'éditeur.  On  a  encore 
de  Guillaume  plusieurs  ouvrages  res- 
tés en  manuscrit ,  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  les  Scriptor.  eccles. , 
par  Oudin  ,  tom.  2,  p.  1089,  dans 
Fabricius  Bibl.  med.et  infim.  latini- 
tatis,  lib.  Fil ,  p.  1 53 ,  et  dans  VHis- 
toria  litter.  ordin.  S.  Benedicti,  de 
Ziegelbauer,tom.  iv. — 01ivier(  i)de 
Malmesbury  ,  autre  bénédictin  an 
glais ,  florissait  dans  le  onzième  siè 
cle  ;  il  avait  fait  une  étude  particu-; 
lière  des  mathématiques,  et  surtout 
de  l'astrologie,  science  qui  jouissai 
alors  d'une  grande  estime.  Il  passai 
pour  fort  habile  dans  l'art  de  pré^^ 
dire  l'avenir;  il  ne  devina  pas  cepen- 
dant le  sort  qui  le  menaçait.  Ayant 
fabriqué  des  ailes,  d'après  la  des- 
cription qu'Ovide  nous  a  laissée  de 
celles  de  Dédale,  il  osa  en  faire  l'es- 
sai ,  en  s'élançant  d'une  tour  ;  mais 


(i)  Vincent  de  Beauvais  le  iioiaai*  Elmtr ,  et 
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le  machine  n*ayaiit  pu  le  soutenir, 
il  se  cassa  les  jambes  en  tombant,  et 
inoiirul  de  celte  cliute,  l'an  loGo. 
Olivier  avait  compose  quelques  ou- 
vrages :  De  sipiis  planetanirn,  — 
f)e  ailrolof^oruin  dogmatibus.  — • 
Dt'  rreomantid.  W — s. 

MVLMIGNATI  (Jules),  poMc 
,i,.!ien ,  ne  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
1    cle ,  à  Lendinara  ,  ville  de  la  Pole.sine 
!    de  Rovigo ,  d'une  famille  noble,  est 
I    reste  lon^^-temps  inconnu  aux  biblio- 
,    graphes  les  plus  exacts,  quoiqu'il  ait 
attache  son  nom  à  deux  tragédies  et 
I    à  un  poème  épique,  dont  notre  grand 
'    Henri  IV  est   le  héros.  Il  est  vrai 
que  les  ouvrages  de  Malmignati  sont 
fort  médiocres  :  maislantd'autreslit- 
1    tcrateurs,  dont  les  productions  moins 
'    importantes  ne  sont  pas  plus  esti- 
mables ,  ont  été  tires  de  l'obscurité 
par  les  bibliographes  it.^liens ,  qu'on 
,    ne  peut  qu'être  surpris  que  celui-ci 
ait  échappe  à  toutes  leurs  recherches. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  cet  écrivain  se 
luit  à  quelques  particularités ,  ex- 
lites  de  ses  propres  ouvrages  ;  car 
lie  manqua  aucune  occasion  d'en- 
lenir  ses  lecteurs  de  l'illustration 
sa  naissance,  et  de  ses  talents, 
nt  il   avait  une  trèà-haute  idée, 
(  omnic  tous  les  hommes  médiocres. 
()i\  a  de  lui  :  I.  /Z  Clorindo,  traire- 
i<i  pastorale,  Trevise,  1604,  in-8".; 
id.  1(3 18,  i63o  in- 12.  II.  L'Or- 
(iiira^tra^eilia,  ibid.  iG.io,in-8**. ; 
cnise,  i03o,  in- ri.  Ilï.  Plusieurs 
'nèmes  héroïques  f  comiques  et  sa- 
iquc's,  que   l'on  ne  connaît  que 
irce  qu'il  en  rapporte  lui-même  les 
1res.  IV.  VEwico,  overo  Francia 
ntuj'ilstata^poemaewico,  Venise, 
lO'iB,  in^".  Ce  poème  est  si  rare 
qu'il  manquait  il  y  a  quelques  années 
lème  à  la  bib'iothèque  du  roi.  L'au- 
nr  l'a  dédié  à   Louis  XIII,    par 
ne  épître  qui  n'eiistait  pas  dans 
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rcxemplairc  que  Villoison  possédait 
de  cet  ouvrage  :  elle  ne  pouvait  man- 
(jucrd'oIVrirquelques nouveaux  traits 
de  la  vanité  de  Malmignati;  mais 
il  n'épargne  les  louanges  ,  dans  le 
corps  du  poème,  ni  ;i  lui -même,  ni 
aux  principaux  personnages  de  sa 
famille  (  1  ).  Dans   le  xvi*'.  chant . 
l'enchanteur  Merlin  annonce ,  a  qu'il 
»  naîtra  un  jour  un  poète  qui  chan- 
î>  tcra  la  conquête  et  les  exploits  du 
»  roi  de  France,  et  qui ,  au  son  har- 
»  monieux  de  ses  chants  guerriers, 
*  attirera  les  Italiens  et  les  Français 
»  confondus   ensemble,    et  que   ce 
»  poètes'appellera  Jules  Malmignati, 
»  etc.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  ce  livre ,  c'est  qu'au  vi*. 
chant,  Henri  IV  est  enlevé  au  ciel , 
et  y  voit  les  places  destinées  auxprin> 
ces  chrétiens,  comme  dans  la  //e/i- 
riade  il  voit  celles  de  ses  plus  illus- 
tres successeurs.  Au  chant  xxii«., 
St.-Louis  engage  le  héros  à  embrasser 
la  religion  cathobque;  et  enfin  le 
dénouement  du  poème  de  Malmi- 
gnati est  le  même  que  celui  de   la 
Henriade  de  Voltaire,  postérieure 
d'un  siècle   (  La  première   éilition 
de  la  Henriade  française,  parut  en 
i7'>.3,  sous  le  titre  de  La  Ligue  ou 
Henri  le  grand).  Villoison  a  publie' 
une  curieuse  iVo/ice  sur  cet  ouvrage, 
dans  le  Magasin  Encyclopédique , 
cinquième  année,  tom.  i*"*.  pag.  U99, 
W— s. 
MALOET   (  Pierhe  ) ,  médecin 
français  ,  né  à  Clermont  en  Auver- 
gne ,   reçu    docteur    de  la  faculté 
de  médecine   de  Paris,   en    iTiO, 
devint  médecin  de  l'hôtel  royal  des 
Invalides ,  et  membre  de  1  acadé- 


(O  iWrtlM'Ieiui  MalmîgMti  fui  ài^v'r  .l...i  i  ,ii 
p«r  U  tigrifiifur  vilUd'  l^ixliMmi.  (>  i  i  r<l>i  il-r 
Marc  -  Aiituine  Tretitaiw  el  l'rmiçoi»  Vu.  ru  .ur 
Irar  *\%ft<tm  à  b  pUce.ci«  dor^.  Sm  deux  *Uê»^mr$ 
•al  «U  iui)«rùi<s  k  Vmhm  ,  »S^ ,  t»4*. 
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mie  royale  des  sciences  ,  en   jn'i!). 
C'est  dans  les  Mémoires   de   cette 
société'   savante    qu'il    a   rassemble' 
beaucoup  d'observations  intéressan- 
tes de  médecine  pratique.  Il  prit , 
dans    un  écrit   intitulé ,    Chïiurgia 
non  est  medicind  certior ,  Paris  , 
1136,  iu-4°. ,  une  part  active  à  la 
oispute  qui  s  elait  scandaleusement 
cleve'e  touchant,  la  pre'e'minence  de 
la  médecine  sur  la  chirurgie.  Il  mou- 
rut en   174*2.  — Son  fils,  Pierre- 
Louis-Marie  Maloet  ,  naquit  à  Pa- 
ris ,  en  1 730,  et  fut  reçu  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  cette  ville 
en  17.52.  Euvoyé  à  Brest  en  1738, 
pour  combattre  l'épidémie  qui  rava- 
geait la  marine  française ,  il  mon- 
tra ,  dans  cette  circonstance ,  tant 
de  zèle  et  de  talent,  qu'à  son  retour , 
en  1759,  il  fut  nommé  professeur 
de  physiologie  et  de  matière  médi- 
cale à  Paris  ,  et  médecin  en  chef  de 
la  Charité  ,  où  il  ouvrit  un  cours  de 
clinique.  En  1773,  il  devint  méde- 
cin cle  Mesdames  de  France ,  ins- 
pecteur des  hôpitaux  militaires  du 
royaume,  et  conseiller  du  roi.    Il 
accompagna  Mesdames  Adélaïde  et 
Victoire  ,  tantes  de  Louis  XVI  ,  à 
Rome,  en    179I;,  fut  porté  sur  la 
liste  des  émigrés  ,  et  perdit  tous  ses 
biens,  qui  furent  vendus.  Sa  biblio- 
thèque seule  fut  sauvée  par  le  soin 
de  ses  amis ,  à  la  tête  desquels  on 
doit  nommer  le  docteur  Bergeret. 
Avant  de  rentrer  dans  sa  patrie  ,  il 
alla  porter  les  secours  de  son  art 
dans  Gènes  désolée  par  une  funeste 
épidémie ,  dont  il  eut  bientôt  arrêté 
les  progrès.  Rentré  en  France ,  il  n'y 
trouva  plus  de  fortune;  mais  le  chi- 
rurgien que  nous  venons  de  citer  , 
s'empressa  de  lui  céder  son  loge- 
ment ;  et  il  reçut  de  ses  confrères  de 
Paris  des  marques  du  plus  vif  inté- 
rêt. Nomme'  l'un  des  quatre  médc- 
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cins  consultants  de  Buonaparle ,  il  se 
livrait  encore  avec  zèle  à  l'exercice 
de  la  médecine ,  lorsqu'il  fut  frappé, 
le  '29.  août  1810,  d'une  apoplexie 
foudroyante,  à  laquelle  il  succomba. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Une  Disserta- 
tion assez  curieuse  :  Ergb  koniini 
sua yox  peeuliaris ,  1757  ,in-4^.  IL 
^j  Eloge  historique  de  Fernage  , 
Paris ,  1 776 ,  in-80.         P.  et  L. 

MALOT  (François),  théologien 
appelant,  naquit  au  diocèse  deLan- 
gres ,  en  1 7  08 ,  et  fit  ses  études  au  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  et  en- 
suite dans  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe,  à  Paris.  L'esprit  qui  dirigeait 
ce  dernier  établissement,  ayant  pro- 
voqué sa  destruction  en  1780  ,  Ma- 
lot  fut  obligé  d'en  sortir,  et  entra 
comme  précepteur  chez  le  président 
leMérat ,  de  la  chambre  des  comptes. 
L'éducation  finie,  il  alla,  en  1751, 
se  faire  ordonner  prêtre  par  M.  de 
Caylus,  évêque  d'Auxerre ,  qui  n'exi- 
geait pas  la  signature  du  formulaire; 
mais  il  ne  se  livra  point  au  minis- 
tère. Il  était  d'une  santé  délicate,  et 
aimait  la  retraite  et  l'étude  ;  il  s'oc- 
cupa de  la  composition  de  quelques 
c'crits,  dont  le  premier  paraît  être 
lui  ouvrage  sur  les  Psaumes;  nous 
n'en  connaissons  pas  bien  précisé- 
ment l'intitulé;  peut-être  est-ce  celui 
qui  fut  publié  en  1 754,  sous  ce  titre  ; 
Les  Psaumes  de  David,  traduits  en  1 
français  selon  V  hébreu,  et  distribués 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine, 
avec  des  antiennes,  hymnes  et  orai- 
sons,  à  Vus  âge  des  laies ,  1  vol.  iii- 
\'i,  ^ïalot  avait  beaucoup  étudié  l'É- 
criture saiute;  mais  il  semble  avoir 
suivi  principalement  pour  guides, 
dans  ses  recherches  ,  les  appelants 
qu'on  a  nommés  figuristes,  et  auxquels 
on  reproche  d'abuser  de  l'Écriture 
pour  autoriser  des  conjectures  arbi- 
traires ,  et  même  des  illusions.  Ron- 
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•t ,  dans  son  édition  de  la  Bilde 
Avignon  ,  ayant  parle  avec  peu 
■(•sti nie  de  quelques-uns  de  ces  in- 
iviprèles,  et  ayant  suppose,  avec  le 
(oinniun  des  commentateurs,  que  la 
conversion  des  Juifs  et  ses  suites 
doivent  être  renvoyc'es  à  la  fin  du 
monde,  et  au  temps  de  l'Antéchrist, 
Malol  le  combatlitdans  une  Disser- 
tation sur  l'époque  du  rappel  des 
Juifs  et  sur  l'heureuse  révolution 
quil  doit  opérer  dans  V  Eglise,  1776, 
in-i  Jt ,  de  7 1  pa^es  :  il  y  soutient  que 
la  conversion  des  Juifs  doit  précé- 
der de  beaucoup  les  temps  de  TAnte- 
clirist.  Rondet  était  nu  peu  maltraité 
dans  cette  brochure j  il  se  défendit 
par  une  longue  Dissertation^  ^77^5 
m- 12  de  70S  pages.  Il  y  discutait 
des  objets  assez,  étrangers  à  la  ques- 
tion :  Malot  lui  répondit  dans  ime 
deuxième  édition  revue  ctaugmentée, 
de  sa  Dissertation^  ^779^  in- 1.2  de 
3ii  pages,  à  laquelle  il  mit  son 
nom  :  la  première  édition  était  ano- 
nyme. L'auteur  y  suit  les  idées  des 
appelants  sur  la  fin  du  monde;  il  alla 
plus  loin  encore  dans  un  Supplément 
qu'il  publia  l'année  suivante,  et  où 
il  s'avisa  de  fixer  l'époque  du  rap- 
pel des  Juifs  à  l'an  1849.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  remarquer  que 
les^lculs  par  lesquels  il  prétend 
autoriser  cette  fixation ,  sont  tout-à- 
fait  arbitraires.  Rondet,  au  lieu  de 
profiter  de  l'avantage  que  lui  don- 
nait son  adversaire  par  de  si  chimé- 
riques conjectures,  voulut  aussi  faire 
le  prophète;  et  dans  un  Supplément  à 
sa  Dissertation  ou  Lettre  à  Eusebe , 
1780,  '\n-\'X  de  704  pages,  il  an- 
nonça (jue  l'Antéchrist  serait  détruit 
Tan  1860.  C'était  sans  doute  une 
clioseasse^  plaisante  que  de  voiries 
deux  commentateurs  faire  très-bien 
sentir  le  ridicule  des  visions  de  leur 
antagoniste ,  dan»  le  moment  mcm« 
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où  ils  s'aveuglaient  sur  les  leurs, 
Malot  répliqtia  par  une  Suite  et  dé- 

Jense  delà  Dissertation  sur  l'époque 
du  rappel  des  Juifs,  1 781 ,  in  i  u  de 
•206  }>agrs  :  il  s'elForce  d'y  justifier 
ses  supputations  précédentes,  cl  s'y 
déclare  même  pour  nn  avènement 
intermédiaire  de  J.-C. ,  dans  lequel 
le  vSauvcur  apparaîtra  comme  après 
la  résurrection,  sans  cependant  ré- 
gner visiblement  sur  la  terre.  Malot 
prétendait  échapper  par-là  au  re- 
proche de  millénarisme  ;  enfin  il 
publia  encore  sur  cette  question  une 
Lettre  de  V auteur  de  la  J.issertation 
sur  l^ époque  du  rappel  des  Juifs  à 
l'auteur  des  Noui^elles  ecclésiasti- 
ques, 1782,  in-i'2  de  66  pages. 
Cette  lettre,  datée  du  10  juin  de  cette 
année,  est  une  réponse  aux  Nouvelles 
qui  avaient  blâmé  les  calculs  de 
Malot  et  l'annonce  d'un  avènement 
intermédiaire.  A  cette  Ze<(re,  le  jour- 
naliste opposa  deux  articles  assez 
bien  faits  ,  dans  ses  feuilles  des  3o 
octobre  et  6  novembre  i78'î;  et  là 
finit  celle  controverse.  On  a  encore 
de  l'abbé  Malot,  un  livre  pour  l'ins- 
truction de  la  religion  sous  ce  titre: 
De  la  nécessité  a  une  foi  éclairée 
et  de  ses  avantages,   1784,  in- 16 

.de  238  pages.  Cet  auteur  mourut  à 
Paris,  le  21  février  1785. 

P— c— T. 
MALOUEf  (  Pierre-Victor  ) , 
ministre  de  la  marine,  et  ami  de 
Louis  XVI,  naquit  à  Riom,en  174^*' 
«  Privé  de  tous  les  avantages  de  la 
))  forlune  (  dit-  il  lui  -  même  dans 
»  des  Mémoires  manuscrits  qu'il  a 
»  laissés  ) ,  mon  éducation  a  étç  celle 
»  d'un  collège  de  province.  »  Il  fut 
élevé  par  les  Oraioriens,  et  eut  ua 
moment,  au  sortir  de  l'enfance,  la 
pensée  d'entrer  dans  cette  congré- 
gation. Cependant  ses  goûts  Payant 
bitnlôt  d«lourué  de  cette  carrière^  il 
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suivit  un  cours  de  droit.  La  poésie 
e'iait  alors  sa  passion  dominante.  A 
seize  ans ,  il  débuta  par  une  ode  sur 
la  prise  de  Mahonj  elle  fut  suivie 
d'une  autre ,  adressée  au  prince  de 
Conde' ,  sur  ses  victoires  en  Allema- 
gne :  toutes  deux  furent  imprime'es 
dans  le  temps.  Bientôt  après ,  il  com- 
posa une  tragédie  etdeuxcome'dies, 
qu'il  ne  craignit  pas  de  présenter  aux 
come'diens  français  ;  mai^ ,  sur  les  ob- 
servations de  Lekain,  il  abandonna 
ce  genre  de  littérature ,  et  partit ,  à 
dix-liuit  ans ,  pour  le  Portugal ,  avec 
le  titre  de  chancelier  du  consulat  de 
Lisbonne  :  il  e'tait ,  en  même  temps, 
attache'  à  Tambassade  du  comte  de 
Merle,  qui  fut  bientôt  rappelé'.  Ma- 
louet  revint  avec  lui ,  et,  peu  après, 
fut  employé'  dans  l'administration 
de  l'armëe  du  mare'chal  de  Broglie. 
Il  courut  quelque  danger  à  la  bataille 
de  Fillinghausen.  A  la  paix  de  i  ^63 , 
il  entra  au  service  de  la  marine  : 
lorsqu'on  tenta  le  malheureux  essai 
d'une  colonisation  dans  la  Guiane , 
il  fut  envoyé  à  Rochefort,  comme 
inspecteur  des  magasins  des  colo- 
nies, pour  diriger  les  embarque- 
ments. Nommé  sous  -  commissaire 
en  I  •J67 ,  il  fut  employé  à  Saint- 
Domingue;  et,  en  1768,  il  devint 
ordonnateur  au  Cap.  Ce  fut  pendant 
ce  voyage  qu'il  composa  les  Quatre 
•parties  du  jour  à  la  mer;  morceau 
de  poésie  qui  rappelle  son  premier 
penchant.  Nommé  commissaire  en 
1769,  il  séjourna  encore  cinq  ans 
dans  cette  île ,  et  commença  ,  dès- 
lors  ,  à  préparer  les  matériaux  des 
Mémoires  qu'il  a  publiés  plus  tard 
sur  l'administration  des  colonies.  A 
son  retour  (  1774  ),  Madame  Adé' 
laide  le  fit  nommer  secrétaire  de  ses 
commandements.  Peude  temps  après, 
M.  de  Sartine  l'envoya  à  Caïenne , 
pour  reconnaître  les  moyens  d'ac- 
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croître  celte  colonie ,  où  il  n'eut  pas 
le  temps  de  réaliser  tout  le  bien  qu'il 
avait  conçu.  Nommé  ordonnateur, 
il  repassa  en  France,  en  1779.  La 
guerre  s'étant  déclarée  dans  l'inter- 
valle ,  il  fut  pris  par  un  corsaire , 
conduit  en  Angleterre,  et  bientôt  re- 
mis en  liberté.  En  arrivant  à  Paris, 
il  reçut  du  roi  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  satisfaction.  Eu 
1780  ,  il  fut  envoyé  à  Marseille,  en 
qualité  de  commissaire  pour  la  vente 
de  l'arsenal,  et  l'emprunt  de  six  mil- 
lions fait  aux  Génois.  Après  cet  te  opé- 
ration, il  fut  nommé  intendant  de  la 
marine  à  Toulon.  Ce  port ,  qu'il  ad- 
ministra huit  années ,  et  aux  travaux 
duquel  il  eut  une  part  si  active, 
rendra  long-temps  témoignage  de 
ses  lumières  et  de  son  zèle.  Le  bail- 
liage de  Riom  l'élut  députéaux  états- 
généraux  de  1789;  et  une  carrière 
nouvelle  s'ouvrit  pour  lui.  Le  dis- 
cours qu'il  prononça  lorsqu'il  fut 
chargé  par  cette  ville ,  de  porter  ses 
cahiers  à  l'assemblée  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  d'Auvergne,  cahiers 
dont  il  avait  été  le  principal  rédac- 
teur, annonçait  la  ligne  de  conduite 
qu'il  tiendrait.  Dévoué  tout  ensem- 
ble à  la  cause  du  trône  et  à  celle  de 
la  liberté ,  ne  les  séparant  point 
l'une  de  l'autre,  et  désirant  voir  s'é- 
tablir en  France  un  gouvernement  à- 
peu-près  semblable  à  celui  de  l'An- 
gleterre, il  fut  considéré,. dès  le  com- 
mencement de  la  révolution ,  comme 
un  des  chefs  du  parti  auquel  on 
donna  le  nom  de  Monarchiens.  A 
l'ouverture  des  états-généraux  ,  il 
appuya  les  démarches  teatées  pour 
obtenir  la  réunion  des  ordres  :  mais 
lorsque  le  tiers-état  prétendit  se  for- 
mer en  assemblée  nationale  ,  il  re- 
jeta fortement  une  dénomination  qui 
lui  parut  contraire  à  la  constitu- 
tion de  la  monarchie,  et  il  présenta 
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lie  Je  majorité  des  représentants, 
l)»ns  la  discussion  de  la  constitu- 
iioii ,  il  se  déclara  pour  le  vélo  siis- 
rrisif.  IKs'opposa  tic  tousses  moyens 
la  déclaration  des  Droits  de  l'hom- 
w.  Après  les  cve'nements  des  5  et 
( >  octoDic ,  il  se  plaignit  de  ce  que 
\c  peuple  était  excite  contre  plusieurs 
députes  ,  et  particulièrement  contre 
lui-même,  qui  avait  etc  l'objet  d'in- 
vectives et  de  menaces,  et  il  deman- 
da vainement  une  loi  contre  les  e'crits 
séditieux  :  Mirabeau  en  fit  rejeter  la 
proposition  ;  cependant ,  il  soutint 
"^îilouet ,  peu  de  temps  après ,  contre 
vs  imputations  du  comité'  des  re- 
rhcrches.  Les  7  et  i5  décembre 
1  789 ,  Malouet  défendit  avec  une  in- 
trépidité justement  admirée,  et  fil  ac- 
quitter le  chef  d'escadre  D'Albert  de 
Kioms  (  P^,  Albert  de  Rioms  ,  tom. 
I,  p.  4*^2  ).  Il  déposa  dans  le  procès 
commencé  au  Gliâtelet,  sur  les  évé- 
nements des  5  et  6  octobre ,  dont  il 
avait  tracé  publiquement  le  plus  dou- 
loureux tableau.  Il  attaqua  vivement 
Marat  et  ses  feuilles  sanguinaires,  et 
lit  rendre  un  décret  qui  traduisait 
(vamille  Desmoulins  au  Châtclet , 
comme  auteur  de  pamphlets  sédi- 
tieux ;  mais  Desmoulins ,  fort  de 
l'appui  de  Robespierre,  parvint  à 
faire  annuler  ce  décret.  Effrayé  des 
désordres  qui  désolaient  la  France 
5ur  tous  les  points ,  Malouet ,  appuyé 
par  Cazalès ,  demanda  ,  le  20  février 
1790,  que  le  roi  fût  temporaire- 
ment investi  du  pouvoir  dictatorial, 
'elte  motion,  objet  des  plus  vifs 
ît'bals,  fut  repousseé  à  une  forte  ma- 
jorité. Au  mois  de  novembre  1789, 
il  avait  reconnu  que  la  nation  était 
propriétaire  des  biens  du  clergé , 
mais  sous  la  condition  qu'ils  seraient 
employés  à  l'entretien  du  culte  et  au 
^oiUagcraent  des  pauvres ,  sans  qu'il 
fût  jamais  permis  d'assigner  à  ces 
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tiens  une  antre  destination.  Il  com- 
battit ensuite  le  système  funeste  des 
assignats.  Pour  balaricer  le  pouvoir 

3 n'arquerait  chaque  jour  la  société 
es  Jacobins,  Malouet  et  les  députés 
de  son  parti  fondèrent  lui  club,  sous 
le  litre  de  club  des  Impartiaux ,  et 
que  le  public  nomma  le  club  Monar- 
chicjue  (  V.  Glermont-Tonnerre  ): 
mais  la  populace  ,  sol(ïée  par  les  Ja- 
cobins ,  força  bientôt  celte  assemblée 
à  se  dissoudre.  A  l'époque  du  voya- 
ge de  Varennes,  Brissot  cl  Thomas 
Payne  ayant  demandé  publiquement 
la  république,  Malouet  arracha  une 
de  leurs  affiches ,  pour  la  dénoncer  à 
l'assemblée,  qui  passa  à  l'ordre  du 
jour.  Lorsqu'après  le  retour  du  roi, 
le  comité  de  constitution  proposa 
de  suspendre  l'exercice  du  pouvoir 
royal ,  Malouet  condamna  ce  projet , 
comme  attentatoire  à  la  nouvelle 
constitution  qui  avait  prévu  le  cas 
de  l'absence  du  monarque.  Étroite- 
ment lié  avec  l'abbé  Raynal ,  qu'il 
avait  recueilli  à  Toulon  à  son  retour 
de  Prusse,  il  avait  proposé  à  l'assem- 
blée, et  obtenu,  le  i5  août  1790, 
la  révocation  de  l'arrêt  prononcé , 
en  1781,  contre  cet  écrivain.  Ma- 
louet comptait  sur  son  influence  pour 
rattacher  à  la  monarchie  les  parti- 
sans de  cette  liberté  dont  son  ami 
avait  été  l'un  des  plus  ardents  apô- 
tres. Aussi  lui  a-t-on  attribué  une 
grande  part  dans  la  lettre  adressée 
par  Raynal  à  l'assemblée.  Voici  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  à  cet  égard  :  le  pro- 
jet fut  concerté  dans  une  réunion 
dont  Malouet  faisait  partie  ;  mais  la 
lettre  fut  rédigée  par  Clerm ont- 
Tonnerre,  et  Raynal  en  modifia  seu- 
lement les  premières  expressions 
pour  leur  donner  plus  d'énergie  (  1  ). 

(1)  C  mt  »ar  b  fm  (1«  M*«.  cl«  C«ibcH  .  iNlilewr 
principal  da  Utùivra»  de  Mm  BMri ,  (|«m  <1mm  l'arUd* 
GttnKiiT(XIX,  85  ) ,  (XI  «tlhlMM  A  Cl  ikniK  b 
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Lorsque  les  e've'uements  prirent  un 
caractère  plus  effrayant,  et  que  la 
cliiile  de  la  monarchie  parut  immi- 
nente ,  Malouet  fut  appelé,  par  la 
conlianre  du  roi ,  dans  un  con- 
vSeil  intime  ,  sans  autre  titre  que 
ceuK  du  devoûmeut  et  de  la  sagesse 
de  ses  vues.  «  Si  mes  opinions  pa- 
»  raisscnt  aujourd'hui  raisonnables 
»  (  e'crit-il  dans  les  Mémoires  ma- 
»  nuscrits  qu'il  a  laisses  ),  il  reste 
î)  encore  quehjues  te'moins  qui  ont 
•»  entendu  dire  à  Louis  XVI  quilles 
»  adoptait  complètement  jet  ce  bon 
î)  prince  m'en  a  parle'  lui-même  avec 
))  l'accent  de  la  conviction.  »  Jus- 
qu'à la  catastrophe  du  Toaoût  179*2, 
Malouet  continua  de  donner  ses  con- 
seils ,  de  multiplier  ses  efforts  pour 
la  prévenir.  Echappé  comme  par 
miracle  aux  massacres  de  septem- 
bre ,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  où 
il  s'empressa  de  publier  un  écrit  pour 
la  défense  du  malheureux  Louis  XVL 
Le  8  novembre  1792,  il  adressa  au 
ministre  de  France  en  Anglelerre , 
une  demande  pour  venir  défendre 
ce  prince  au  péril  de  sa  vie.  Sa  note 
fut  transmise  par  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  ,  le  10  du  même 
mois  ,  a  la  Convention,  qui ,  passant 
à  l'ordre  du  jour,  renvoya  les  pièces 
au  comité  d* aliénation ,  pour  que  le 
courageux  pétitionnaire  fût  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés.  Revenu  en 
France,  vers  180T ,  il  fut  arrêté 
comme  émigré  ,  et  reconduit  à  la 
frontière;  mais  rendu  presque  immé- 
diatement à  la  liberté,  il  vit  recher- 
cher ses  conseils  pour  la  restaura- 
tion de  la  marine  française.  D'im- 
meases  travaux  étaient  projetés  à 
Anvers  :  Malouet  fut  chargé  de  les 
diriger.  Nommé  commissaire-géné- 
ral de  la  marine ,  avec  les  pouvoirs 
de  préfet  maritime  dans  ce  port ,  le 
3  octobre  i8o3,  il  y  a  créé  les  plus 
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vastes  établissements  au  milieu  de 
nombreuses  difficultés.  La  responsa- 
bilité de  cette  grande  opération  ,  les 
fatigues  qu'il  essuya  pendant  l'expé- 
dition des  Anglais  dans  l'Escaut 
(  circonstance  oi^i  il  déploya  toute  la 
fermeté  de  son  caractère ,  et  qui  fit 
dire  au  chef  du  gouvernement  que 
M.  Malouet  aidait  éminemment  le 
courage  d'esprit  )  ;  enfin ,  l'influence 
du  climat  de  la  Belgique  qui  lui  était 
contraire,  commencèrent  à  altérer 
sa  santé.  Il  avait  reçu,  en  1808, 
le  titre  de  maître  des  requêtes  ;  au 
commencement  de  1810,  il  fut  nom- 
mé conseiller-d'état ,  et  appelé  au 
conseil,  où  il  siégea  jusqu'à  la  fin  da 
1812.  A  cette  époque,  soit  que  Buo- 
naparte  fût  importuné  de  la  franchise 
et  de  la  persévérance  de  son  opposi- 
tion dans  la  discussion  de  plusieurs 
affaires ,  soit  qu'il  eût  reçu  contre  lui 
de  faux  rapports ,  il  l'éloigna  du 
conseil ,  et  l'exila  à  quarante  lieues 
de  Paris.  Ma'ouet  se  relira  dans  une 
petite  propriété  qu'il  possédait  en 
Touraine:  il  y  vivait  dans  le  repos 
le  plus  absolu,  lorsque  Louis  XVIII 
fut  rendu  aux  vœux  de  la  Fran- 
ce. Il  revint  aussitôt  à  Paris  ;  et 
dès  le  3  avril  181 4  ,  il  fut  nommé  , 
par  le  gouvernement  provisoire , 
commissaire  au  département  de  la 
marine.  Le  1 3  mai ,  il  prêta  serment 
entre  les  mains  du  roi,  comme  mi- 
nistre secrétaire-d'état  du  même  dé 
parlement,  et  fut  nommé  peu  après 
chevalier  de  Saint  -  Louis.  Depuis 
1 81 1 ,  il  était  commandant  de  la  Lé- 
gion-d*honneur.  Il  se  livra  ,  dès-lors 
avec  son  zèle  accoutumé,auxtravaus 
extraordinaires  qu'exigeait  l'admi- 
nistration ;  mais  ces  travaux  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé  :  il  suc- 
comba le  7  septembre  1814.  Charge 
pendant  plus  de  quarante  ans  de 
différentes  administrations,  Maloue^ 
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'  lonrul  sans  for4iinr  ;  et  ts  frAÎs  de 
NOS  obsè(|ncs  furent  payes  par  Ir  roi. 
]m  uiodcratioii  était  le  trait  tiistinrtif 
i\r  «^on  caractère.  A  une  intégrité  scru- 
1    !    iscil  joignit  cette  probilë  po- 
li uqnc  qui  consiste  à  subordonner 
tt)iis  les  intérêts  aux  devoirs ,  et  à 
Icmcnrcrinvariableincntattachcaux 
;>rincipcs,  même  sans  espoir  de  suc- 
(  îs.  Il  fut  lié  avec  les  hommes  les 
•  •lus  distingués  de  son  siècle ,  et  jouit 
toujours  de  l'estime  de. ceux   que 
l.i  division  des  partis  rendit  ses  ad- 
vorsaircs  (  i  ).  Au  milieu  des  soins 
actifs  d'une  administration  étendue 
et  compliquée ,  il  conserva  le  goût 
des  lettres,  et  ne  cessa  de  les  culti- 
ver. ]N[alouet  avait  une  ligure  noble 
cl  une  taille  Irès-élevéej  il  a  été  deux 
luis  marie,  et  n'a  laissé  qu'un  fds.  On 
a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  l'esclavage 
(hi  îiègres,  1 788,  in-8'\  II.  Mémoi- 
res sur  l'administration  du  départe- 
ment de  la  marine  ,  un  vol.  in-S'*. , 
1790,  sans  nom  d'imprimeur.  111. 
La  collection  de  ses   Opinions,  3 
vol.  in8''.,  Paris,   1791  et   179'i. 
IV.  Défense  de  Louis  XVI,  1792  , 
in-8<*.  V.  Examende  cette  question  : 
Quel  sera  pour  les  colonies  de  VA- 
mérique  le  résultai  de  la  révolution 
française,  etc. ,  un  vol.  iu-8°.  Lon- 
dres, 1797.  VI.  Collection  des  Mé- 
moires et  Correspondances  ojficiel- 
les  sur  l'administration  îles  colo- 
nies ,  et  notamment  sur  la  Guiane , 
5   vol.   in-8^. ,  Paris,  1802.  VII. 
Considérations  historiques  sur  l'em- 
pire de  la  mer  chez  les  anciens  et 
les  modetiies  ,  un  vol.  in-8<*. ,  An- 
vers ,  1810.  VIII.  Divers  morceaux 
dans  les   Archives  littéraires,  IX. 
Des  Lettres  insérées  dans  les  Mé- 
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Itin^fs  de  philosnthie  et  dr,  littéra- 
twe  de  Suard  ,  Paris  ,  i8o4 ,  5  voL 
in-S**.  Le  Poème  des  Quatre  partiet 
du  jour  à  la  mer,  flont  il  a  été  pi^i'le' 
plus  haut ,  a  été  inséré  dan<(  les 
Soirées  provençales  ,  de  M.  Béren- 
ger,ami  deMalouet.Su.ird a  publié, 
après  la  mort  de  son  ami,  tmc  No- 
tice sur  sa  vie  et  ses  écrits,  qui  fut 
insérée  dans  la  Gazette  de  France, 
du  1 4  septembre  1814.  D — G — o. 

MALOUIN  (  Paul-Jacques  )  , 
médecin  et  chimiste  ,  professeur  au 
collège  royal  de  France  ,  naquit  a 
Caen  ,  en   1701.  Il  fut  reçu  de  l'a- 
cadémie des  sciences  ,  en  1744»  ^^ 
professeur  de  chimie  au  Jardin  du 
roi  ,  en  1745.  Il  publia,  en  1750, 
une  Dissertation  intitidée  :  In  reac- 
tionis  actionisque  œqualitaie  œco- 
nomia   animalis  ;   —    une   autre , 
sous  le  titre  de  :  Jn  heniiœ  in^uinnli 
cum  adhœsione ,  subligatuin  nocet  ? 
et  une  troisième  sur  celte  question  : 
An  ad  sanitatem  musice  ?  Ces  deux 
dernières  sont  de  1787  et  de  ^j^^- 
Ses  autres  ouvrages  sont  en  fran- 
çais. Le  gouvernement,  Je  parlement 
et  la  faculté  chargèrent  ftLdouin  de 
donner    des   secours    contre  l'épi- 
zootie  qui  régnait  dans  les  cn\iroD< 
de  Paris,  en  1753.    Ses  soins  eo 
arrêtèrent  promptement  les  progrès. 
Il  était  d'un  caractère  çrave ,  mais 
plein  de  douceur.  Jamais  le  charla- 
tanisme n'eut  de  prise  sur  lui.  C'é- 
tait non-seulement  uu  médecin  ins- 
truit ,  obser\'ateur  et  studieux,  mais 
encore   nn  médecin  de  bonne-foi  , 
croyant  à  la  médecine  comme  à  U 
Divinité ,  et  ne  souffrant  pas  qu'on 
plaisantât  sur  son  art.  La  mort  de 
Molière   lui  paraissait  une  consé- 
quence de  l'incrédidité  de  ce  grand 
homme  pour  les  secours  de  la  mé- 
decine ;  et  il  savait  tant  de  gré  h  se» 
malades  de  leur  docih'    - -••. 


4o8 


MAL 


un  de  ses  amis  prendre  avec  toute 
confiance  les  remèdes  nombreux  et 
rebutants  qu'il  lui  prescrivait  ,  il 
l'embrassa  tendrement ,  en  s'ecriant 
avec  enthousiasme  :  Vous  êtes  di^ne 
(tétre  malade!  Malouin  mettait  une 
très-grande  importance  à  l'hygiène: 
il  croyait  que  le  médecin  devait  s'at- 
tacher essentiellement  à  prévenir  les 
maladies  j  aussi  était-il  sobre,  tem- 
pérant ,  et  donnait-il  l'exemple  d'une 
conduite  régulière  et  méthodique. 
Ce  régime  lui  réussit;  sa  vieillesse 
fut  exempte  d'infirmités  ,  et  il  mou- 
rut à  77  ans,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. Malouin  fut  laborieux , 
économe  et  désintéressé  ;  il  vécut 
heureuxj  ses  qualités  lui  acquirent 
beaucoup  d'amis  ,  et  ses  talents  des 
protecteurs  zélés.  Il  a  laissé ,  par 
testament,  un  legs  à  la  faculté,  pour 
que ,  dans  une  séance  publique ,  on 
rendît  compte ,  tous  les  ans ,  des 
découvertes  et  des  travaux  les  plus 
importants.  Les  siens  ,  en  chimie  , 
ont  eu  pour  objets  le  zinc ,  la  chaux, 
l'étain ,  et  l'union  du  mercure  avec 
l'antimoine,  avec  l'étain ,  et  avec  le 
plomb.  Il  a  inséré  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie,  une  Histoire 
des  maladies  épidémiques  obser- 
vées à  Paris  ,  en  même  temps  que 
les  différentes  températures  de  l'air. 

11  a  donné  plusieurs  articles  de  chi- 
mie dans  l'Encyclopédie ,  et  la  Des- 
cription des  arts  du  meunier,  du 
boulanger  et  du  vermicelier ,  dans 
la  Collection  des  arts  et  métiers.  Il 
a  fait  imprimer  séparément  :  I.  Un 
traité  de  chimie  ,  Paris,  in-  12, 
1734.  IL  Une  chimie  médicale, 
contenant  la  manière  de  préparer  les 
remèdes  les  plus  usités  ,  et  la  mé- 
thode dé  les  employer  pour  la  gué- 
rison  des  maladies  ,  ibid.  2  vol.  in- 

12  ,  1750,  1755.  Cet  ouvrage  fiit 
très-estime  de  son  temps.  Foj-,  VÉ- 
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loge  de  P.  J,  Malouin  ,  par  Con- 
dorcet,  dans  le  recueil  de  l'acad.  des 
sciences,  ann.  1778  ,  H.  p.  57.  — 
Charles  Malouin,  parent  du  précé- 
dent ,  et  né  dans  la  même  ville , 
cultiva  également  la  médecine.  Il 
fut  reçu  docteur  à  l'université  de 
Caen,  et  mourut  fort  jeune ,  en  1 7  1 8. 
On  a  de  lui  un  Traité  des  corj}s  so- 
lides et  des  fluides ,  in  -  12.  11  le  fit 
imprimer  à  Paris ,  l'année  même  de 
sa  mort.  C.    G. 

MALPEINES   (  LÉONARD  des  ). 

V.    LÉONARD. 

MALPIGHI  (Marcel),  célèbre 
médecin  et  anatomiste,  naquit  à  Cre- 
valcuore,  près  de  Bologne,  le  10 
mars  1628.  Il  avait  à  peine  terminé 
ses  premières  études,  où  il  s'était 
distingué ,  qu'il  perdit  ses  parents  , 
et  que  d'abord  incertain  sur  le  par- 
ti qu'il  devait  prendre ,  il  se  décida, 
d'après  le  conseil  de  F.  Natalis  ,son 
maître  de  philosophie,  à  embrasser 
la  médecine.  Ce  fut  à  Bologne  que 
Malpighi  fit  ses  cours  avec  beau- 
coup de  succès ,  et  qu'il  fut  reçu 
docteur  en  i653.  Dans  les  thèses 
publiques  qu'il  soutint,  il  se  montra 
grand  partisan  d'Hippocrate;  ce  qui 
était  une  sorte  de  hardiesse  à  une  é- 
poque  où  la  doctrine  des  Arabes 
jouissait  encore  de  la  vénération  gé' 
uérale.  Nommé  professeur,  en  i656, 
à  l'université  de  Bologne,  Malpighi 
passa  ,  dès  la  même  année,  à  celle  de 
Pise ,  où  l'avait  attiré  Ferdinand  II, 
grand-duc  de  Toscane.  Ce  fut  là 
qu'd  contracta  une  étroite  liaison 
avec  Borelli;  et  le  mathématicien 
ne  contribua  pas  peu  à  faire  sen- 
tir au  médecin  la  supériorité  des 
recherches  expérimentales  sur  les 
conceptions  purement  métaphysi- 
ques. Malpighi  se  trouvant  mal  du 
climat  de  Pise  ,  prit  le  parti  de  re- 
tourner à  Bologne,  d'où  il  fut  appelé' 
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pour  aller  remplir,  à  Messine,  la 
chaire  de  premier  professeur.  Après 
y  avoir  enseigne'  1  art  médical  pon- 
aanl  :|natre  années  ,  il  résista  à  tou- 
tes les  instances  cpie  lui  fit  le  sénat 
de  Messine,  pour  y  prolonger  son 
séjour,  devenu  désagréable  par  les 
persécutions    des    partisans   de   la 
vieille  c'colc  ;  et  il  retourna  encore  a 
Bologne,  dans  l'intention  de  conti- 
nuer  ses  recherches  et  expériences 
auatomiques.  Cependant  la  réputa- 
tion deMalpighi  se  rcpandaitauloin  : 
dès  i(>69,  la  société  royale  de  Lon- 
dres lui  avait  envoyé  le  titre  de  cor- 
respondant. Enfin,  en  1691 ,  le  car- 
dinal Antoine  Pignatelli  étant  devenu 
pape,  sous  le  nom  d'Innocent  XII, 
appela  Malpighià  Rome, et  le  nom- 
ma son  j)remier  médecin.  Mais  déjà 
la  santé  de  ce  dernier  était  fort  déla- 
brée :  sujet  à  des  accès  de  goutte  ,  à 
des  palpitations  de  cœur,  à  des  dou- 
leurs néphrétiques  ,  il  perdit  encore 
ses  forces  par  l'étude  et  les  travaux. 
^'^  fut  après  environ  trois  ans  de  sé- 
ir  à  Rome,  qu'il  eut,  au   palais 
'  >  lirinal ,  une  attaque  d'apoplexie, 
.1  laquelle  il  succomba, le  29  novem- 
<    i6o4.  Bien  avant  sa  mort,  en 
•;33  ,  Malpighi  avait  reçu  ,  de  l'u- 
versité  de  Bologne,  un  témoignage 
liant  de  reconnaissance  pour  les 
rvices  qu'il  lui  avait  rendus  :  c'é- 
t  un  éloge  latin, court  raaisexpres- 
1  ,  tracé  sur  une  table  de  marbre , 
M-  l'on  p'aça  dans  l'une  des  écoles 
Miques  (i).  Malpighi  s'est  sur- 
it illustré  par  ses  nombreuses  re- 
I  rches  sur  les  parties  les  plus  dé- 
'"s,non-seulement  de  l'organisation 
l'homme,  mais  encore  de  celle 
s  animaux  et  des  plantes.  Quoiqu'il 
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ait  éclairé  plusieurs  points  d*anal»> 
mie  transcendante,  on  doit,  néan- 
moins ,  lui  reprocher  d'avoir  vu 
quelquefois  avec  les  ycnx  d'une  ima- 
gination prévenue.  C'est  ainsi  qu'il 
attribuait  à  tous  les  organes  une  com- 
position glanduleuse ,  comme  ua 
peu  plus  tard  et  avec  nlus  de  raisoa 
Ruysch  leur  assignait  une  texture 
toute  vasculairc.  Aussi  Malpighi  es- 
suya-t-ilbeaucoupdccrili(pies,mcmc 
très  virulentes,  surtout  de  la  part  de 
$baraglia,qui  fit  tous  sescfi'orts  pour 
rabaisser  le  mérite  de  celui  qui  avait 
été  autrefois  sou  ami  ;  ce  qui  n'em- 
pccha  pourtant  pas  les  anatomistcs  les 
plus  distingués  du  dix-septième  siècle 
et  même  du  dix-huitième,  d'accueil- 
lir avec  beaucoup  de  faveur  les  diffé- 
rents écrits  de  Malpighi ,  dont  voici 
l'énumération:  I.  Observationesana- 
tomicœ  de  pulmonibus ,  Bologne, 
1G61  ,  in- fol.  ;  Copenhague,  i(>63, 
in-8". ,  avec  le  Traité  de  ïh.  Bar- 
iholin ,  De  Pulmonum  substan- 
tid  et  motii;  Leyde,  1672  ,  in-12; 
Francfort,  1G78,  in-12.  Malpighi 
est  le  premier  qui  se  soit  servi  du  mi- 
croscope simple  dans  ses  rerherchcs 
anatomiques,  et  qui ,  à  l'aide  de  ce 
moyen  ,  ait  découvert  la  circulation 
du  sang  dans  les  poumons  et  le  mé- 
sentère de  la  grenouille.  II.  Epistolœ 
anatomicœ  de  lingua,  de  cerebro, 
de  cxtemo  tactusorgunn,  deomen- 
to,  d^  pinguedine  et  adiposis  ducti- 
bus,  Bologne,  1 06 1  -65 ,  in- 1 1  ;  Ams- 
terdam, 1669,  in-12.  Il  est  recon- 
nu aujourd'hui  que  le  C077>5  muqueux^ 
ou  réticulaire,  qui  entre  dans  la  com- 
position de  la  peau ,  et  qui  a  rete- 
nu le  nom  de  Malpighi ,  n'est  autre 
chose  qu'up  réseau  vascolaire  très- 
delié.  III.  De  viscerum  struclurd 
exercitationes  anatotnicœ;  accedit 
dissertatio  de  polypo  cordis ,  Bolo* 
gne ,  1666,  in  •  4***  y  Amsteidatu  et 
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Londres,  1669,  in- 12;  trad.  en 
français  par  Sauvalle  ,  Paris,  i683  , 
in- 12.  La  Dissertation  s.iir  les  po- 
lypes qui  se  forment  dans  le  cœur 
et  les  gros  vaisseaux,  contient  une 
analyse  chimique  du  sang,  la  meil- 
leure qui  eût  encore  e'te'  faite  jus- 
qu'alors. Malpighi  considère,  avec 
raison  ,  le  polype  ,  la  couenne  pleu- 
rëtique ,  et  la  partie  fibreuse  du  sang, 
comme  étant  de  même  nature.  IV. 
Disseriatio  epistolicade  formatione 
pulli  in  ouo,  Londres  ,  1666-73 ,  in- 
4*^.  fig.  ;  trad.  en  français,  Paris, 
1686,  in  -  12.  C'est  principalement 
dans  ce  livre  et  dans  les  deux  sui- 
vants, que  Malpighi  s'est  aidé,  avec 
un  soin  admirable,  des  secours  du  mi- 
croscope. V.  Dissertatio  epistolica 
de  homhyce,  Londres ,  1 669 ,  in-4^., 
fig.  ;  trad.  en  français  ,  Paris  ,  1686, 
m-\n..yi.Anatome plantarum,  cum 
appendice  de  ovo  incubato,  liOndres, 
1675, 1679,  :i  vol.  in-fol.  ,fig.  ;  ibid., 


1686.  Le  génie  observateur  brille 
dans  cet  ouvrage  important;  Malpi- 
ghi est  même  un  des  premiers  qui 
aient  établi  la  différence  sexuelle  clés 
plantes.  VIL  Epistola  de  glandulis 
conglobatis ,  Londres ,  1 689  ,  in -4**.  ; 
Leyde,  ï^QO?  in-4°.  YIïL  Consul- 
tationiim  medicinalium  centuria 
prima  ^  Padoue,  1713,  in-4**. ,  par 
les  soins  de  Jér.  Gaspari,  médecin 
de  Vérone;  Venise  ,  1748;,  avec  les 
consultations  de  Lancisi.  Les  amis 
de  Malpighi  auraient  préféré  que 
l'éditeur  se  fût  abstenu  de  publier 
cet  ouvrage  clinique,  auquel  l'auteur, 
livré  à  d'autres  occupations ,  a  donné 
peu  de  soins.  Le  recueil  de  ses  OEu- 
vres  a  paru  sous  le  titre  d'Opéra 
ornnia ,  Londres,  1686,  2  vol.  in- 
fol.  ;  Leyde ,  1687,  'i  vol.  in-4^.  ;  et 
les  Opéra  posthuma  y  publiés  par 
les  soins  de  P.  Régis ,  professeur  à 
Montpelier,  Londres,  1697 ,  in-foL  | 
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Amsterdam ,  1 698 ,  1 700 ,  in  -  4*. , 
avec  19  pi.  ;  Venise,  1698,  1743, 
in-fol.  L'éloge  de  Malpighi  se  trouve 
dans  les  Décades  de  Fabroni. 

MALTAIS  (  Le  ).  F.  Melchior 

Caffa(VI,46o.  ) 

MALTRAVERSI ,  nom  de  faction 
à  Bologne  et  à  Pérouse.  Le  nom  de 
Maltraversi  était  pris  dans  les  deux 
républiques ,  par  ceux  qui  préten- 
daient s'opposer  aux  abus.  A  Bolo- 
gne celte  faction  commença  en  i32o  . 
et  se  composait  de  ceux  qui  s'oppo 
sèrent  aux  projets  d'usurpation  de 
Romeo  de  repoli.  Ce  dernier,  qui 
parvint  ensuite  à  la  tyrannie  ,  avait 
aussi  ses  adhérents  ;  on  les  appelait 
le  parti  de  l'échiquier ,  parce  que  Pe- 
poli  portait  un  échiquier  dans  ses 
armes.  Ces  deux  factions  se  combat- 
tirent pendant  tout  le  quatorzième 
siècle.  Celle  de  l'échiquier  donna  à 
Bologne  plusieurs  tyrans^  que  les 
Maltraversi  renversèrent  ;  enfin ,  au 
commencement  du  quinzième  siècle 
le  parti  de  l'échiquier  affermit  le 
pouvoir  souverain  dans  la  maison 
Eentivoglio,  en  dépit  des  Maltraversi, 
Dans  la  république  de  Pérouse  la  fac- 
tion des  Maltraversi  naquit  aussi 
dans  le  quatorzième  siècle ,  en  op 
position  à  celle  des  Raspauti ,  qu'ellj 
accusait  d'avoir  raalversé  dans  U 
emplois  publics.  C'est  de  la  factii 
Maltraversi  que  sortit,  en  i36i,lefJ 
roce  conspirateur  Tribaldino  de  Ma^ 
fredini,  que  les  Italiens  ont  nomi 
le  CaliUna  de  Pérouse.       S.  S — i. 

MaLLFS  (  Étienne-Louis  ) ,  au- 
teur d'une  des  plus  importantes  dé- 
couvertes de  la  physique,  celle  de 
la  polarisation  de  la  lumière ,  naquit 
à  Paris  ,  le  '23  juin  1775.  Élevé  avec 
soin,  dans  sa  familie  même,  il  y 
reçut  une  éducation  dans  laquelle  l'é- 
tude aprofondie  des  lettres  et  cclî^ 
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s  ma  thématiques  ne  se  trouvaient 

point  separces.  Par  riinirtMix  rlfcl 

île  cette  éducation  qui  n'avait  laisse 

(•une  lie  ses  jeunes  f;icultc8  oisive, 

i.ilus  eut  le  bonheur  de  conserver 

itc  sa  vicie  goût  et  l'intelligence 

ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 

li  lui  avaient  fait  sentir  le»  pre- 

irrs  plaisirs  de  l'imagination  ;   et 

rdeur  avec  laquelle  il   les   avait 

idies ,  retarda  si  peu  ses  progrès 

lis  des  études  plus  austères  ,  qu'à 

\.-sept  ans,  il  fut  en  état  d'être  ad- 

i>  par  examen  à  l'ccolc  du  ge'nie 

ilititire.  Ses  dispositions,  tout-à-fait 

traordinaires  pour  les  raalhe'ma- 

j'ies  ,  le  firent  bien*6t  remarquer; 

il  allait  être  fait  oflicier,  lorsqu'un 

ire  du  ministre  Bouchotte  le  fit 

nvoyer  comme  suspect ,  probahle- 

nl  parce  que  son  père  avait  pos- 

'e'  une   charge   de   tre'soricr    de 

.mce  :  tant  il  était  facile  alors  de 

iiaître  assez  important  pour  être 

oscrit.  Celte  interdiction  lui  fer- 

lUt  la  carrière  du  génie,  à  laquelle 

■>'élait  préparé,  et  pouvant  d'ail- 

;rs  compromettre  sa  famille,  il  se 

*  iigia  ,  comme  bien  d'autres  ,  dans 
>  rangs  de  l'armée ,  fut  incorporé 

us  le  quinzième  bataillon  de  Paris, 

employé  pendant  quelque  temps , 

mme  simple  soldat,  aux  répara- 

Tis  du  port  de  Dunkei'que.  L'in- 

j^fMiieur  qui  présidait  à  ces  travaux, 

M.  Lcpère  ,  (  son  nom  ne  doit  pas 

happer  à   la   reconnaissance  des 

lis  des  sciences  ),  le  remarqua; 

lors(pi'après  la  terreur  de  i7o3, 

gouvernement,  sur  les  instances 

de  Monge  ,  fit  chercher  partout  des 

jeunes  gens  déjà  instruits  ,  pour  for- 

'  r  l'Ecole  polytechnique,  M.  Lc- 

ic  saisit  cette  occasion  de   tirer 

•  lus  du  rang  des  soldats ,  et  de  Tcn- 
vcr  à  Paris.  Monge,  qui  l'avait 
;i  connu  cl  jugé  à  l'École  du  gc- 
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nie ,  le  mit  aussitôt  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  qu'il  destinait  à  de- 
venir les  instructeurs  des  autres  élè- 
ves ,  et  qu'il  se  plut  i^  instrnirc  et  k 
préparer  lui-même ,  pendant  troii 
mois,  avec  un  zèle  inépuisable.  Plu- 
sieurs  autres  savants  distingues  le 
secondaient  dans  cette  tache  ;  et  La- 
grange  même  daigna  quelquefois  la 
partager.  Que  l'on  se  figure  vingt 
jeunes  gens,  assez  instruits  déjà  pour 
sentir  le  prix  d'un  enseignement  pa- 
reil; entourés  de  tous  les  moyen* 
de  travail  imaginables;  comblés  de 
soins  ,  d'encouragements  ;  tour  -  à- 
tour  et  continuellement  occupéj 
de  mathématiques ,  de  dessin ,  de 
physique,  de  chimie  ;  n'ayant  enfin  à 
songer  qu'au  développement  de  leur 
intelligence  ;  et  cela ,  dans  un  temps 
où  nulle  autre  occasion  de  s'instruire 
n'existait  plus  :  on  concevra  facile- 
ment tout  ce  qu'un  pareil  concours 
de  circonstances  dut  exciter  en  eux 
d'émulation.  La  même  ardeur  se 
commuFiiqua  bientôt  après  à  la  nom- 
breuse jeunesse  qui  vint  composer 
l'École  polytechnique,  et  qui ,  ayant 
pu  terminer  en  grande  partie  ses 
études  littéraires  avant  la  ruine  des 
établisseraen^'S  d'instruction  publi- 
que, se  trouva  ainsi  singulièrement 
bien  préparée  pour  recevoir  les  vé- 
rités des  sciences.  II  est  impossible 
que  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  pre- 
miers cours  de  l'École  polytechni- 
que ,  n'aient  pas  conservé  un  pro- 
fond souvenir  de  l'enthousiasme 
quelle  présentait ,  et  surtout  du  spec- 
tacle consolant  qu'offrait  cette  élite 
de  la  jeunesse,  s'emprcssant  de  res- 
saisir avec  avidité  les  trésors  de  la 
civilisation  et  des  sciences  ,  qu'une 
anarchie  stupide  avait  élë  sur  le 
point  d'anéantir  dans  leur  patrie. 
Anssi  n'est-ce  pas  pour  etix  mit 
nous  rappelons  çcltc  époque  iDeia- 
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çaLle  de  leurs  jeunes  années  ;  mais 
dans  l'état  funeste  d'agitation  et  de 
révolution  qui  mine  sourdement  la 
vieille  Europe ,  il  n'est  pas  inutile  de 
redire  par  quels  moyens  on  peut  ral- 
lumer chez  un  peuple  le  flambeau 
des  lumières  ,  lorsque  l'anarchie  l'a 
presque  éteint.  De  tous  les   élèves 
admis  en    même  temps  que  lui  à 
l'École  polytechnique^  Malus  se  mon- 
tra le  premier  pour  l'application  , 
rintelligence  et  les  connaissances  ac- 
quises. Pendant  les  trois  années  qu'il 
Îr  resta  ,  il  dévora  ,  plutôt  qu'il  ne 
ut ,  tous  les  ouvrages  de  mathémati- 
ques les  plus  difficiles.  Il  commença 
même  à  montrer  ses  propres  forces 
par  d'élégantes  applications  de  l'ana- 
lyse à  des  questions  de  géométrie  ; 
et ,  ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  le 
plus  étendu  de  ces  essais  avait  pour 
objet  la  détermination  de  la  route 
que  suivent   les    rayons   lumineux 
lorsqu'ils  sont  réfléchis  ou  réfractés 
par  des  surfaces  de  courbure  quel- 
conque. Ainsi ,  les  propriétés  de  la 
lumière  qui  devaient  rendre  le  nom 
de  Malus  à  jamais  célèbre  dans  les 
sciences,  étaient  dès -lors  l'objet  fa- 
vori de  ses  secrètes  pensées.  En  ob- 
servant les  premiers  pas  des  hommes 
qui  se  sont  spécialement  distingués 
par  quelque  grande  découverte,  on 
reconnaît  assez  généralement  qu'ils 
semblent  y  avoir  été  appelés  de  loin 
parleur  génie ,  et  avoir  été  contraints 
d'y  penser  toujours.  Il  n'y  a  rien  au- 
dessus  de  cette  spécialité  ,  si  ce  n'est 
l'extension  de  la  même  faculté  au 
système  entier  d'une  science  :  c'est 
là  ce  qui  fait  les  génies  du  premier 
ordre ,  tels  que  furent ,  pour  ne  par- 
ler que  des  morts  ,  les  Newton  ,  les 
Leibnitz,  les  Euler,les  D'Alembert 
et  les  Lagrange.  Quant  à  Malus,  le 
temps  de  développer  ces  semences 
précieuses  u' était  pas  encore  venu. 
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L'activité  infatigable  de  son  esprit , 
et  le  peu  de  fortune  que  la  révolution 
avait  laissé  à  sa  famille ,  le  détour- 
nèrent de  suivre  les  sciences  comme 
une  carrière  ;  et  il  rentra  dans  celle 
du  génie ,  avec  le  rang  d'ancienneté 
que  lui  assignait  sa  première  admis-» 
sion.  Il  fut  aussitôt  envoyé  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse ,  et  se  trouva 
au  passage  du  Rhin  ,  en  1797,  ainsi 
qu'aux  affaires  d'Ukratz  et  d'Alten^ 
kirch.  Cette  même  année  fut  marquée 
pour  lui  par  un  événement  plus  im- 
portant que  ces  batailles.  îl  vit  et 
aima  la  fille  du  chancelier  de  l'uni- 
versité de  Giessenj  et  il  était  sur  le 
point  de   l'épouser ,    lorsqu'il   fut 
obligé  de  partir  pour  l'expédition 
d'Egypte.  Il  assista  aux  batailles  de 
Chebreïs  et  des  Pyramides ,  à  l'af- 
faire de  Jabisk ,  au  siège  d'El-Arisch,  j 
et  à  celui  de  laffa.  Après  la  prise  de  ; 
cette  dernière  ville ,  on  le  chargea 
d'en  relever  les  fortifications ,  et  d'y 
former  des  hôpitaux  militaires.  Il  y 
fut  attaqué  de  la  peste,  et  s'en  guérit 
seul ,   sans  le   secours   de  l'art.  A 
peine  rétabli ,  on  l'envoya  fortifier 
Damiette.  De  là,  il  partit  avec  l'ar- 
mée pour  marcher   au-devant  des 
Turcs  débarqués  à  Aboukir.  Il  assista 
à  la  bataille  d'Hcliopolis  ,  à  l'afTaire 
de  Goraïm,  au  siège  du  Caire.  Enfin 
à  l'époque  de  la  capitulation ,  il  fi 
embarqué  sur  le  parlementaire  a 
glais  le    Castor ,   et   débarqua 
France,  le  26  octobre  1801.  Épuisi 
de  fatigues  ,  avec  une  santé  pour  ja- 
mais perdue,  il  alla  retrouver  en 
Allemagne  la  personne  qu'il  avait 
aimée  ,  et  qui  lui  était  restée  fidèle  : 
il  l'épousa  ;  et ,  pendant  les  onze  an- 
nées que  la  vie  de  Malus  put  se  sou- 
tenir ,  il  reçut  d'elle  des  soins  dont  la 
continuité  et  la  tendresse  allèrent  jus- 
qu'à l'héroïsme.  Elle  ne  put  lui  sur- 
vivre, et  mourut  deux  ans  après  lui , 
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i8i4  ,  «If  l'T  nii'iiie  maladie  dont 
1.   euit    inoii.  Ce  fut    pendant  ce 
titnps  trop  court  de  tranquillité  et 
de  bonheur  intérieur,  que  la  passion 
il(«  Malus  pour  les  sciences,  n'étant 
lis  combattue  par  l'aclivile' de  sa 
•  ,   se    développa    tout    entière. 
large  de  constructions  importan- 
^ ,  d'abord   à  Anvers  ,  ensuite  à 
I  asbourg,  ces  travaux  qui  auraient 
iru  pénibles  à  d'autres ,  n'étaient 
(ju'un  jeu  pour  lui;  de  sorte  qu'après 
avoir  donne  à  ses  devoirs  tout  le 
temps  nécessaire  pour  les  bien  rem- 
'  lir  ,  il  lui  restait  encore  un  grand 
isir  pour  ses  occupations  favorites, 
e  fut  alors  qu'il  acheva  de  rédiger 
>  Essais  d'optique  analytique ,  qu'il 
avait  commencés  à  l'École  polytech- 
iH{pie ,   et  dont   l'ëlëgance   prouva 
qu'au  milieu  des  hasards  de  la  guer- 
re, il  n'avait  pas  désappris  à  manier 
le  calcul.  Bientôt  une  autre  recher- 
che   d'optique ,    plus    curijeusc    et 
plus  neuve,  le  fit  remarquer  davan- 
tage. Lorsqu'un  rayon  de  lumière  , 
après  avoir  parcouru  un  corps  trans- 
parent, arrive  à  la  seconde  surface 
de  ce  corps  en  se  dirigeant  vers  elle 
pour  repasser  dans  le  milieu  envi- 
ronnant, son  émergence   n'est  pas 
toujours  possible,  du  moins  quand 
Taclion  de  ce  milieu  sur  la  lumière 
'^t  plus  faible  que  celle  du  premier 
»rps  dans  lequel  se  meut  le  rayon, 
i  'ans  ce  cas ,  si  la  direction  du  rayon , 
"  s'approchant  de   la   surface   de 
•ortie,  est  parallèle  à  cette  surface  , 
ou  n'a  sur  elle  qu'un  certain  degré 
d'obliquité, que  la  théorie  de  l'attrac- 
tion indique,  il  est  rappelé  en  dedans 
i'  ir  les  forces  attractives  du  premier 
'Jrps;de  sorte  qu'au  lieu  de  con- 
inuer  sa  route  en  ligne  droite,  il  se 
ourlée  et  rentre  dans  l'intérieur  de 
e  corps  ,  en  paraissant  se  réfléchir 
aur  la  surface  4  émergence  comme 
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sur  un  miroir.  Toutefois  la  th<$orie 
montre  que  celle  réflexion  ne  s'opi-re 
pas  toujours  à  la   surface  d'émer- 
gence ,  mais  qu'elle  peut  avoir  lien 
depuis  une  petite  distance  dans  l'in- 
lérieur  du    premier  corps  ,  jusqiri 
une  petite  distance  au  dehors;  de 
sorte  que ,  quand  ce  dernier  cas  ar- 
rive ,  le   rayon  sort  réellement  du 
corps  réflecteur  pour  y  rentrer  après, 
son  retour  étant  déterminé  par  l'at- 
traction de  ce  corps.  La  aiversite' 
de  ces  phénomènes  ne  peut  pas  clr« 
observée  immédiatement ,  parce  que 
l'espace  dans  lequel  ils   ont   lieu, 
avant  ou  après  la  surface  réfléchis- 
sante ,  est  d'une  petitesse  excessive; 
mais  malgré  cette  petitesse,  les  an- 
gles de  réflexion  qui  en  résultent, 
diilèrent  entre  eux  de  quantités  con- 
sidérables, de  sorte  qu'il  serait  aise' 
de  mesurer  leurs  différences ,  et  de 
les  comparer  avec  la   théorie,   si 
l'on  pouvait  à  volonté  déterminer 
la  réflexion  à  se  faire  en  deçà  ou 
en  delà  de  la  surface  d'émergence, 
de  manière  à  savoir  toujours  lequel 
de  ces  cas  a  lieu.  C'est  à  quoi  Ma- 
lus réussit  en  appliquant  à  la  surface 
d'émergence,'  tantôt  des  corps  trans- 
parents qui  permettaient  ce  retour 
des  rayons  sortis  de  cette  surface, 
tantôt  des  corps  opaques  qui  les  ar- 
rêtaient. Il  parvint  ainsi  à  rendre  dis- 
tincts les  deux  modes  de  réflexion  in- 
térieure :  il  en  mesura  les  efl'cts  di- 
vers, cl  offrit ,  dans  la  mesure  de  leur 
différence,  une  nouvelle  et  frappante 
confirmation  de  cette  ingénimse  thé- 
orie de  Newton,  qui  fait  dépendre  la 
marche  delà  lumière,  des  attractions 
il  petite  distance  exercées  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  pr  les  particules 
des  corps  ;  théorie  dont  la  concor- 
dance parfaite  avec  les  phénomènes 
s'est  jusqu'ici  soutenue  dans  tout  re 
qui  a  pu  en  étrQ  soumis  au  calcul. 
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Les  phénomènes  de  la  lumière,  ol)jet 
des  premières  pensées  de  Malus,  re- 
venaient ainsi  continuellement  se  re- 
présenter à  ses  méditations.  Bientôt 
un  sujet  de  prix  ,  proposé  par  la 
classe  des  sciences  de  l'Institut ,  vint 
exciter  et  comme  forcer  Malus  à  s*en 
occuper  d'une  manière  exclusive.  On 
sait  que  lorsqu'un  rayon  de  lumière 
simple  pénètre  obliquement  un  corps 
transparent  quelconque  ,  il  ne  conti- 
nue pas  sa  route  en  ligne  droite,  mais 
se  plie  et  se  brise  à  son  entrée  dans 
le  corps.  Ce  phénomène  se  désigne 
parle  nom  àe  réfraction.  Mainte- 
nant, lorsque  le  passage  du  rayon  se 
fait  ainsi ,  de  l'air  ou  du  vide,  dans 
im  corps  dont  les  parties  sont  dis- 
posées indifféremment  et  sans  ordre , 
comme  celles  des  liquides,  et  des 
corps  fondus ,  il  donne  naissance  à 
un  faisceau  réfracté  unique  ;  et  son 
changement  de  direction  ,  ou  sa  ré- 
fraction ,  est  soumis  à  une  loi  tiès- 
simple  qui  a  été  assignée  par  Des- 
cartes ,  dont  elle  est  une  des  plus 
belles  découvertes.  Mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  lorsque  le  corps  réfrin- 
gent est  compoéé  de  parties  toutes 
d'une  même  forme,  arrangées  d'une 
manière  déterminée  et  régulière  dans 
toute  sa  masse,  comme  le  sont  les 
minéraux  que  la  nature  nous  pré- 
sente cristallisés.  Alors  ,  si  la  forme 
primitive  des  particules  n'est  ni  un 
octaèdre  régulier  ni  un  cube,  chaque 
rayon  lumineux  simple  qui  pénètre 
le  cristal,  se  divise  en  deux  rayons 
réfractés  ,  dont  l'un  suit  la  loi  ordi- 
naire de  réfraction  assignée  par  Des- 
cartes, et  est  appelé  par  cette  raison 
le  rayon  ordinaire;  et  l'autre  ,  que 
l'on  nomme  rayon  extraordinaire , 
suit  une  autre  loi ,  beaucoup  plus 
composée,  que  Huygens  avait  dé- 
terminée pour  la  chaux  carbonatée 
rhomboïdale ,  vulgairemeut   »om- 
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mée  spath  d'Islande;   et  qui   W 
été  depuis  généralement  pour  tou» 
les  autres  cristaux.  En  outre,  ces 
phénomènes  offrent  cela  de  très-sin- 
gulier ,  que  le  rayon  qui  a  été  ré- 
fracté ordinairement  ou  extraordi- 
nairement  par  un  cristal,  a  contracté, 
dans  cet  acte  même,  certaines  mo- 
difications relatives  à  ses  pans,  mo- 
difications qu'il  emporte  avec  lui ,  et 
qu'il  montre  lorsqu'on  lui  fait  tra- 
verser un  second  cristal  de  même  0(i 
de  différente  nature  que  le  premier  : 
car    il  y  subit  la  réfraction  ordi- 
naire seule  ,  ou  l'extraordinaire ,  ou 
partiellement  l'une  et  l'autre,  selon 
le  sens  dans  lequel  on  lui  présente 
les  faces  de  ce  second  cristal.  Cett? 
propriété   avait  été    reconnue   par 
Newton,  dans  les  rayons  auxquels 
on  fait  successivement  traverser  deux 
ou  plusieurs  rhomboïdes  de  spath 
d'Islande:  mais,  quelque  remarqua- 
ble qu'elle  fût  en  elle-même  ,  elle 
était  restée  jusqu'alors  comme  un 
fait  isolé,  dont  l'importance  avait 
été  peu   sentie.   Tel  était  l'état   de 
cette  partie  de  l'oplique-physique  , 
lorsqu'en  1808,  la  classe  des  scien- 
ces de  l'Institut  proposa  pour  sujet 
de  prix,  un  nouvel  examen  des  plié 
nomènes   de  la  double  réfraction. 
Malus,  alors  éloigné  de  Paris  ,  ne 
pouvait  rester  indifférent  à  un  con^ 
cours  qui  semblait  avoir  été  choi; 
exprès    pour   l'attacher    davantage 
à  cette  étude  de  la  lumière  dont 
avait  été  toujours  si  passionné, 
fit,  pour  résoudre  la  question  pn 
posée,  un  nombre  immense  d'expé' 
riences  auxqtielles  il  sut  «raapter  d 
instruments  dont  l'exactitude  avaif 
jusq^i'alors  paru  exclusivement  re' 
servée  à  l'astronomie.  Il  remportj 
le  prix;  mais  ce  qui  était  bien  plui 
important  {\\\c  le  prix  même,  et  c\ 
que  personne  n'aurait  espéré^  parc^ 
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-  ïonne  ne  le  soupçonnait,  il  (Ic- 
i    que  1p5  rayons  Iiiinineiix  , 
5C  refltVliissant  sur  les  surfaces 
s  corps  transparents  ,  y  prenaient 
s<ii ,  soiis  un  certain  an^Ic,  des  pro- 
;  .  ictes  relatives  à  leurs  pans,  et  pa- 
1  tilles  à  celles  que  la  double  rc'frac- 
11  leur   imprime.   La  découverte 
celte  propriété  si  remarquable, 
dont  ou  a  développe  depuis  tant 
ronséquences ,  fut  amenée  sous  ses 
ux  par  hasard;  mais  ce  fut  un  de 
s  hasards  privilégies  qui  sont  ré- 
servés aux  hommes  de  génie,  parce 
q\«'eux  seuls  ont  Tinspiration  qui  les 
it  voir  et  saisir.  Continuellement 
lupédesadouble  réfraction,  Malus 
.  ors  à  Paris,  et  demeurant  d.ms  la 
'^d'Enfer,  regardait  un  soir  à  tra- 
is un  de  ses  prismes  de  cristal, 
palais  du  Luxembourg  ,  sur  les 
:iêtre*  duquel  les  rayons  du  soleil 
couchant  se  réfléchissaient  avec  une 
j    grande  vivacité. En  tournant,  sans  y 
I    penser ,  son  prisme  entre  ses  doigts , 
'    comme  il  avait  accoutumé  de  le  fai- 
■"  sans' cesse  pour  ses  observations , 
^'aperçut  que,  pendant  les  diverses 
'    phases  de  ce  mouvement ,  l'une  des 
deux   images  transmises   éprouvait 
fj    des  variations  dans  son  intensité;  ce 
nui  ne  serait  certainement  point  ar- 
vés'il  eût  regardé  ainsi  une  luraiè- 
directe  ,  celle  d'une  bougie  ,  par 
vemple.  Frappé  de  cette  propriété 
inattendue,  il  s'imagina  d'abord  que 
les   couches   d'air  qui    composent 
Tatmosphère  formaient  comme  une 
sorte  de  cristal  par  la  régularité  de 
'tir  superposition  ,  et  que  c'était  là 
(pii  imprimait  ces   propriétés  à 
lumière.  Mais  le  lendemain  ,  en 
vant  de  nouveau  le  même  phc'no- 
■ne ,  il  reconnut  qu'il  n'avait  lieu 
luplètementque  sous  une  certaine 
<  linaison  du  rayon,  par  rapport 
X  stirfarcs  réfléchissantes:  c'était 
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donc  l'inclinaison  du  rayon  sur  U 
surface  qui  le  produisait.  Il  calcula 
cette  inclinaison ,  d'après  la  position 
où  le  soleil  avait  dû  se  trouver  à 
l'heure  où. il  avait  fait  sa  découverte; 
et  il  arriva  ainsi  à  réaliser  le  même 
phénomène  avec  toute  sorte  de  lu- 
mière ,  et  sur  des  substances  dia- 
phanes quelconques.  Cette  disposi- 
tion de  la  lumière  à  subir  une  seidc 
réfraction ,  quand  elle  traverse  dans 
certains  sens  les  corps  qui  exercent 
sur  la  lumière  directe  la  réfraction 
double  ,  constitue  la  propriélé  que 
Malui  appela  depuis  la  polarisation 
de  la  lumière  ;  et  il  la  désigna  d^ 
celte  manière,  parce  qu'étant  com- 
mune à  toutes  les  particules  lumi- 
neuses qui  composent  un  même 
rayon  ainsi  préparé  ,  et  étant  rela- 
tive aux  pans  de  ce  rayon  ,  elle 
semble  indiquer  une  même  modifi- 
cation imprimée  à  toutes  ses  par- 
ticules ,  laquelle  les  rend  également 
susceptibles  de  céder  ou  de  résister 
à  l'action  de  certaines  forces  que 
l'on  fait  agir  sur  elles.  C'est  ainsi 
que  l'on  concevrait  une  file  d'ai- 
guilles aimantées  ,  toutes  égales  en- 
tre elles  ,  placées  les  unes  à  la  suite 
des  autres  dans  le  méridien  magné- 
tique à  des  distances  assez  grandes 
pour  que  leur  action  mutuelle  fût 
insensible  :  car  les  aiguilles  jnaîtri- 
sées  par  la  force  magnétique  de  ia 
terre,  se  tourneraient  toutes  dans 
une  même  direction  qui  serait  celle 
du  méridien  magnétique  ;  et  si  l'on 
agissait  sur  une  quelconque  d'entre 
elles  au  moyen  de  quelque  autre 
force ,  de  manière  à  la  détourner 
plus  ou  moins  de  la  direction  com« 
mune  ,  toutes  les  autres  soumises 
aussi  successivement  ou  ensemble  à 
des  forces  pareilles  ,  éprouveraient 
d'égales  déviations.  D'après  ce  que 
novu»  avons  va  du  caractère  de  ^f^- 
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lus ,  on  conçoit  s'il  dut  développer 
avec  ardeur  les  conséquences  et  les 
analogies  d'une  de'couverte  si  remar- 
quable :  il  les  fît  succe'der  les  unes 
aux  autres  avec  une  rajndite'  dont 
la  physique  n'avait  pas  offert  d^exem- 
ple  depuis  les  premières  découvertes 
des  physiciens  du  dernier  siècle  sur 
les  phe'nomènes  alors  si  nouveaux 
de  l'ëlectricite'.  Il  trouva  ainsi,  pres- 
que dès  les  premiers  moments  ,  que 
l'on  pouvait  oter  à  un  rayon  la  pro- 
priété de  se  réfléchir  sur  les  surfaces 
diaphanes  ,  en  le  polarisant  dans  un 
certain  sens  ,  par  rapport  à  leur  di- 
rection ;  mais  ,  qu'en  changeant  le 
sens  de  la  polarisation  ,  le  rayon  re- 
prenait la  propriété  de  se  réfléchir. 
Il  détermina  le  mode  de  polarisation 
que  les  rayons  éprouvent  dans  les 
cristaux  à  un  seul  axe  ,  soit  que  ces 
rayons  vinssent  du  dehors  et  fussent 
réfractés  par  le  cristal ,  soit  qu'après 
avoir  été  introduits  dans  sa  sub- 
stance, ils  y  éprouvassent  des  ré- 
flexions intérieures.  Rapprochant  la 
polarisation  ainsi  imprimée  à  la  lu- 
mière par  les  cristaux  ,  de  celle  que 
lui  donnait  la  réflexion  sur  les  sur- 
faces polies  des  corps  diaphanes  ,  il 
montia  que  la  nature  de  ces  deux 
moditîcations  était  absolument  iden- 
tique ;  et  il  fixa  les  rapports  de  po- 
sition qui  liaient  ensemble  les  sens 
de  la  polarité  imprimée  aux  rayons 
par  l'un  ou  l'autre  procédé.  Ces  ré- 
sultais l'ayant  naturellement  conduit 
à  étudier  ,  sous  le  même  point  de 
vue ,  les  effets  de  la  réfraction  ordi- 
naire, il  trouva  qu'elle  avait  aussi  le 
pouvoir  de  polariser  les  rayons  com- 
me la  réflexion  et  la  réfraction  ex- 
traordinaire, mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  n'y  avait ,  dans  chaque 
refraction  de  ce  genre  ,  qu'une  cer- 
taine proportion  de  la  lumière  trans- 
mise ;  qui  subît  la  polarisation.  Par 
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des  expériences  conduites  avec  beau* 
coup  d'art ,  il  dclermina  cette  pro- 
portion ,  de  même  que  le  sens  de  la' 
polarisation  ainsi  imprimée.  Enfin, 
en  transmettant  des  rayons  pola- 
risés à  travers  toutes  les  parties  des 
corps  organisés,  animaux  ou  végé- 
taux ,  dont  il  pût  extraire  des  lames 
suffisamment  minces  pour  qu'elles 
acquissent  quelque  transparence ,  il 
observa  que  toutes  ces  parties  modi- 
fiaient le  sens  de  la  polarisation  pri- 
mitivement imprimée  aux  rayons  , 
et  qu'elles  la  tournaient  relativement 
à  certaines  lignes ,  fixes  dans  leur 
substance  j  de  sorte  que  ces  lignes 
semblaient  être  comme  des  axes 
autour  desquels  le  pouvoir  de  l'or- 
ganisation avait  groupé  les  parti- 
cules qui  les  composaient.  La  pre- 
mière découverte  de  Malus  ,  celle  qui 
se  rapporte  à  la  polarisation  com- 
muniquée par  la  réflexion  sur  des 
corps  diaphanes  ,  fut  insérée  dans 
son  Mémoire  de  prix;  et  la  plupait 
des  autres  sont  imprimées  dans  le 
Recueil  des  mémoires  de  l'Listitut , 
dont  elles  forment  sans  aucun  doute 
un  des  ornements  les  plus  beaux  et 
les  plus  durables.  Malus  vécut  trop 
peu  de  temps  pour  développer,  on 
peut  dire  pour  apercevoir,  toute 
l'étendue  de  la  route  nouvelle  qu'il 
venait  d'ouvrir  à  la  science  de  l'opj 
tique.  Malgré  son  activité  incroyable 
il  ne  put  en  parcourir  que  l'entrée 
et  son  génie  ainsi  que  sa  sagacité  ni 
le  préservèrent  pas  de  ces  générali 
sations  trop  promptes,  de  ces  apei 
eus  trop  rapides ,  auxquels  il  est  im| 
possible  de  ne  pas  se  laisser  entraîl 
ner,  dans  le  premier  transport  qu'il 
pirent  des  recherches  si  nouvelles, 
des  propriétés  si  étrangement  diffel 
rentes  de  tout  ce  que  l'on  avait  con- 
nu ou  même  soupçonné  jusqu'alors. 
Mais  il  y  aurait  une  insigne  mauvaise 
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. i, comme  une  rcvollanlc  injiislirc,  à 

.1  faire  uumc  un  le<;er  tort  de  ces 

('vilahles  erreurs.  Ce  que  nous  dc- 

oris  voir,  c'est  que  c'est  lui,  lui  seul, 

ui  nous  a  mis  sur  la  route  dans  la- 

lelle  la  mort  l'a  cmpcchc  d'avan- 

r:  tout  ce  que  nous  découvrirons 

1  suivant  celte   route,  il   l'aurait 

as  doute  découvert  comme  nous, 

l  avait  vécu  ;  et  les  mêmes  plie'no- 

i nés,  qui  sont  venus   successive- 

.     jucnt  s'offrir  à  nos  recherches  ,  au- 

^     nient  éclaire  de  même  et  modifie 

<    premiers   aperçus  par   lesquels 

nous  les  signalait  lorsqu'il  avait 

(i 'jà  un  pied  dans  la  tombe.  Au  reste, 

I  quelques  critiques  tardives  ,  ve- 

es  de  l'étranger  ,  nous   ont  mis 

us  la  nécessite  de  replacer  ici  à 

ir  véritable  rang  les  titres  de  Ma- 

s,  nous  avons  du  moins  la  conso- 

;ion  d'ajouter  qu'il  ne  les  vit  pas 

t    nlester  tant  qu'il  ve'cut.  La  pre- 

Jiîière  annonce  de  sa  découverte  eut 

I   éclat   extraordinaire  :  non  seu- 

tient    l'Institut     l'admit     bientôt 

au  nombre  de  ses  membres;  mais 

maigre  l'ctat  de   guerre   qui   exis- 

it  alors   entre  l'Angleterre   et   la 

I  ance  ,  la  Société  royale  de  Lon- 

lircs  lui  décerna  une  médaille  d'or; 

rte  d'hommage  qui ,  dans  de  telles 

I  constances  ,  avait,  par  son  indé- 
iidance ,  quelque  chose  de  pareil 
celui  de  la  postérité.  La  justice 
l'on  rendit  ainsi  à  Malus  ,  cette  J!is- 
c  si  pleine ,  si  entière ,  de  laquelle 

II  joui  bien  peu  d'hommes  célèbres 
r  de  grandes  découvertes,  ne  fit 
(•  l'enflammer  davantage.  Il  con- 
iuaita  suivre  ses  belles  recherches 

^ecun  zèle  infatigable,  avec  une 

n'ictié  vérilablemcpl  merveilleuse. 

<    j     ilanf  ce  plaisir  d'invention,  qui 

'Ut  cire  exuAme  pour  lui ,  ne  sus- 

udit  jamais  un  seul  instant  lesde- 

^  jïrs  qu'il  avait  coûtractcs ,  soit  an 
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comité'  des  fortifications  où  il  avait 
élé  appelé,  soit  à  IKrolc  polytech- 
nique, où  il  avait  été  nommé  exa- 
minateur pour  la  physique  et  la  géo- 
mélrie descriptive.  On  se  rappelle  en- 
core avec  douleur  celte  séance  où, 
pour  la  dernière  fois,  déjà  consumé 
par  la  maladie ,  il  voulut  encore  rem- 
plir, et  remplit  en  etlèt,  ces  fonctions 
pénibles,  avec  tout  le  feu  de  la  jeu- 
nesse, avec  toute  la  force  qu'il  ne  pou- 
vait puiser  que  dans  son  ame  ;  car  son 
corps  n'en  avait  déjà  plus.  Il  allait 
tire  appelé  à  diriger  les  études  de 
cette  Ecole  polytechnique  qu'il  avait 
tant  chérie,  dont  il  connaissait  si 
bien  le  but  et  les  avantages  ;  qu'il  au- 
rait si  aisément  gouvernée  par  1« 
seul  frein  du  respect  et  de  l'honneur, 
et  qui ,  frappée  de  sa  perle ,  n'a  pu 
que  venir  pleurer  sur  son  cercueil. 
Entouré  de  l'estime  publique  qu'il 
méritait ,  d'amis  nombreux  qui  a{)- 
préciaient  son  cénie  et  aimaient  sa 
personne,  comblé  des  soins  d'une 
excellente  épouse,  honoré  de  places 
émiuentes  auxquelles  ses  talents  ,scs 
services  et  sa  probité  l'avaient  con- 
duit; déjà  célèbre  depuis  quatre  ans 
par  de  grandes  découvertes  dans  les 
sciences  ,  voyant  s'ouvrir  devant  lui 
une  vaste  carrière  de  travaux  cl  de 
gloire,  près  d'arriver  enfin  au  terme 
de  tous  ses  vœux,  de  tous  ses  désirs, 
il  meurt  ;  il  meurt  avant  sa  trcnte- 
seplième  année,  et  les  sciences  dé- 
solées ont  vu  s'éteindre  en  lui  cette 
flamme  du  génie  qui  allait  les  éclai- 
rer. Malus  a  terminé  sa  vie,  le  uS 
février  181  Ji.  B — t. 

MALVASIA  (  Chablls- César, 
comte  DE  )  ,  savant  anli(|uairc .  ne 
à  Bologne,  le  iH  décembre  1O16, 
s'est  fait  une  grande  réputation  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sauces.  Après  avoir  terminé  le  cours 
de  ses  élude»  cla5si<ïues,  il  apprit  l« 
■^1 
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droit ,  la  médecine  ,  la  philosopliie 
et  la  théologie  ,  et  soutint  des  thèses 
sur  ces  difïerentes  sciences ,  de  la 
manière  la  plus  brillante.  Il  embrassa 
l'èlat  ecclésiastique,  fui  pourvu  d'un 
canonicat  de  la  cathédrale ,  et ,  quel- 
que temps  après,  de  la  chaire  de 
droit  de  l'uiiivcrsitë  de  Bologne , 
qu'il  remplit  avec  distinction.  L'abbe' 
Malvasia  mourut  dans  sa  patrie  ,  le 

I  o  mars  1 693.  Il  était  membre  de 
Tacade'mie  desGelati,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Il 
a  compose  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  Orlandi  a  donne  la  liste 
dans  les  Notizie  degli  scrittori  Bo- 
lognesi  f  p.  80.  Nous  citerons  les 
suivants  :  I.  Felsina  pittrice  ,  vite 
e  ritiraii  de  yittGri  Bolognesi,  Bo- 
logne ,  1678,  2  vol.  in-4".  ,iig.  (i). 
L'auteur  a  dcdie  cet  ouvrage  à 
Louis  XIV ,  qui  lui  fit  présent  de 
son  portrait ,  enrichi  de  diamants. 

II  est  divise'  en  quatre  parties  :  la 
première  contient  des  recherches  sur 
les  peintres  qui  ont  travaille  à  Bo- 
logne avant  la  renaissance  des  arts  ; 
la  seconde  ,  l'origine  et  l'histoire  de 
l'ëcole  de  peinture  de  celte  ville ,  avec 
l'indication  des  principaux  tableaux 
des  maîtres  qui  l'ont  illustrée  ;  la 
troisième,  les  vies  des  Garraches  et 
des  artistes  conlemporains  (  Foj. 
Louis  Garrache  ,  VII,  iqS  );  et  la 
quatrième  enfin ,  celles  du  Guide ,  du 
Dominiquin,  de  l'Albanc,  etc.  La 

Îu^ëférence  que  Malvasia  donne  à 
'école  de  Bologne  sur  toutes  celles 
4'Italie ,  et  son  injustice  à  l'c'gard 
de  Raphaël ,  excitèrent  les  plus  vives 
re'clamations.  Vasari ,  dont  il  semble 

Îjrendrc  à  tâche  de  contredire  tous 
es  jugements  ,  fut  défendu  par  Bal- 


Ci)  On  doit  joindre  \t  cet  ouvrage  le  suivant  :  Vitt 
de*  pittori  liolognesi  non  defcrilte  nella  Felsina 
f?itfrice  ,  par  le  chanoine  L.  Crespi ,  Rouio,  1769, 
it^4*'  t^fiâ-  L'outeiir  y  a  iai>ét-c  une  Vie  de  Malvasia. 
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dinucci ,  dans  ses  Notizie  de' prof  es- 
son  ,  et  surtout  dans  le  dialogue  :  la 
Feglia  (  la  Veillée  ).  Vinc.  Vittoria 
vengea  Raphaël  et  l'école  romaine 
par  ses  Osservazioni  sopra  il  libro 
délia  Felsina  ,  etc. ,  Rome ,  1 7 1 3  , 
in-S^.  J.  Pierre  Cavazzoni  Zanolti 
prit  la  défense  de  l'ouvrage  de  Mal- 
vasia, son  compatriote  et  son  ami, 
et  répliqua  aux  observations  de  Vit- 
toria. (  ^.Zanctti.  )  II.  jElia  Lœlia 
Crispis  non  nata  resurgens  in  ex- 
positione  legali,  ibid. ,  1683,  in-4<*. 
Gette  inscription  ënigmatique  a  beau- 
coup occupé  les  savants  ;  il  y  a  jus- 
qu'à quarante-trois  auteurs  qui  ont 
cherché  à  en  donner  l'explication. 
Spon  ne  la  croit  pas  antique.  Mal- 
vasia est  d'une  opinion  contraire  ;  et 
il  conjecture  que  c'est  l'épitaphe 
d'une  jeune  fille ,  morte  avant  que  de 
naître ,  et  qui  avait  été  promise  en 
mariage  à  l'auteur  de  l'inscription. 
IW.Marmora  felsinea  illustrata^  in^ 
numeris  inscriptionibus  exteris  hue- 
usfjue  ineditis  ,  cum  doctissimorum 
a)irorum  expositionibus ,  loborata 
et  aiicta,  ibid. ,  1690  ,  in-fol.  G'est 
un  recueil  d'inscriptions  découvertes 
à  Bologne  ou  dans  les  environs  j  les 
explications  que  Malvasia  en  donne, 
sont  pleines  d'crudiîion.     W — s. 

MALVEjNDA  (Thomas),  domi- 
nicain espagnol,  savant  hébraisant, 
naquit  à  Xativa,  dans  le  royaume  de 
Valence,  en  i5()6.  Ses  parents  l'ëie- 
vèrcnt  dans  la  piété  la  plus  fervente; 
un  religieux  de  Saint-Dominique  lui 
enseigna  le  latin  ;  mais  il  apprit  le 
grec  et  l'hébreu,  sans  le  secours 
d'aucun  maître.  En  i582,  il  entra 
chez  les  frères  prêcheurs  du  couvent 
de  Lombay,  fondé  par  Saint- Fran- 
çois de  Borgia;  trois  ans  après,  il 
publia  un  petit  traité  pour  prouver 
que  sainte  Atw0  n'avait  été  mariée 
quime  fois,  et  que  saint  Joseph 
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avait  toujours  ete  vierge  :  il  ne  noiw 
eu  reste  rien.  Depuis  celte  eptxjue , 
Malvcnda  ,  qui  professa  peiulant 
quin7.e  ans  la  philosophie  et  la  théo- 
logie à  Lonibay,  donna  chaque  an- 
née un  ouvrage  au  public.  Eu  iGoo 
il  adressa  au  cardinal  Baronius  une 
longue  lettre,  pour  lui  communiquer 
ses  remarques  sur  tous  les  endroits 
des  Amiales  qui  lui  avaient  paru 
ou  peu  exacts,  ou  même  contraires 
à  la  vérité  historique.  Le  docte  car- 
dinal ,  plein  d'admiration  pour  les 
talents  de  Malvenda  ,  le  fit  venir  à 
Rome  ,  et  l'honora  de  son  estime  et 
de  sa  bienveillance.  Jérôme  Xavier, 
général  des  dominicains ,  profila  du 
séjourde  ce  religieux  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  pour  lechargerde 
correction  du  bréviaire,  du  missel 
ti  du  martyrologe  de  son  ordre,  qui 
parurenten  i6o3,avec  l'approbation 
de  la  congrégation  des  rites.  Après 
ce  travail ,  Malvenda  s'occupa ,  par 
ordre  de  la  congrégation  de  Ylndexy 
d'examiner  la  Bibliothèque  des  pè- 
res y  par  Marguerin  de  la  Bigne:  sas 
savantes  critiques  furent  imprimées 
à  Rome,  en  1607;  et  depuis  elles 
ont  fait  partie  des  éditions  suivantes 
de  ce  vaste  Recueil  (  P''.  Despont). 
Tl  avait  à  peine  commencé  d'écrire 

>  Annales  des  frères  Prêcheurs  ^ 
i.ind  il  fut  rappelé  à  Valence.  En 

>  I  o,  le  grand  inquisiteur  d'Espagne 
I  adjoignit  à  trois  autres  théologiens, 
pour  composer  le  catalogue  des  li- 
Tres  défendus.  Don  Llorentc  ne  nous 
donne  pas  une  opinion  favorable  de 
ce  travail ,  dans  son  Histoire  de  l'In- 
quisition, 4vol.in-8o.Lsidore  Aliaga, 
avant  été  nommé  à  l'archevêché  de 
Valence ,  engagea  Malvenda  ,  son 
intime  ami ,  à  prendre  un  logement 
dans  le  palais  archiépiscopal,  et  à 
lui  servir  de  conseil.  Ce  fut  alors 
que  Malvenda  conjia  à  l'un  de  ses 
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confrères  ce  qu'il  avait  écrit  des 
Annales  des  dominicains,  c'est-a -dire 
les  trente  premières  années,  sous  la 
condition  que  cette  ébauche  ne  se- 
rait point  mise  au  jour.  Cependant 
Dominique  de  Gravina  la  fit  im- 
primer à  Naples,  en  i(ri7,  in-foL 
j  volumes.  Débarrassé  du  soin  de» 
Jnnales,  Malvenda  s'occupa  d'un 
Commentaire  littéral  sur  l'Ecriture 
sainte;  et  il  en  était  au  seizième  cha- 

f)ilre  d'Ezèchiel,  lorsque  la  mort 
e surprit,  le  7  mai  1(128.  Il  a  laisse 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
on  trouve  le  catalogue  dans  Echard, 
Scriplores  ordinis  prœdicatorum ^ 
tome  2«.,  page  4^4  et  suivantes. 
Voici  les  principaux  :  L  Ouusculum 
de  hebrœdvoce  liozanna.  II,  De  an- 
tichristo  libri  undecim,  Rome,  1 6o3, 
in-fol.;  et  avec  de  grandes  augmen- 
tations, Valence,  i(J2i  ;  Lyon,  1047. 
Il  y  règne  une  érudition  immense:  le 
style  en  est  bon  ;  mais  on  est  étonné 
de  la  singularité  de  quelques  opi- 
nions. III.  Commentarius  de  Pa- 
radiso  voluptatis,  quem  Scriptura 
sacra,  Genesis  secundo  et  tertio  CO' 
pite,  describit,  Rome,  iGo5,  in-4**. 
Il  a  servi  de  modèle  au  traité  d'Hucl, 
De  la  situation  du  Paradisferrestre, 
à  celui  d'Hopkinson,  Sjnopsis  Pa^ 
radisi ,  et  à  la  dissertation  de  Reland 
DesituParadisi  terrestriSySaus  être 
surpassé.  Le  père  Touron  a  donné 
de  cet  ouvrage,  et  surtout  du  précé- 
dent ,  une  analyse  exacte  dans  son 
Histoire  des  hommes  illustres  da 
l'ordre  de  Saint-Dominique  y  tome 
V ,  page  83.  IV.  Fida  y  canoni' 
zacion  de  s  an  Pedro  martir,  Sar- 
ragosse,  161 3,  m-W*.  V.  Commen- 
taria  in  sacram  Scripturam  unà 
cum  novd  de  verbo  ad  verhum  ex 
hebrœo  translatione ,  variisque  Uc" 
tionibus  ,  Lyon  ,  i()5o,  in  -fol.  5 
vol.  Si  les  dominicain»  £chard,  Qa^ 
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lifj  Toiiron  et  Fabricy ,  parlent  de  cet 
ouvrage  avec  l'enthoiisiasinequ'ins- 
pirel'esprit  de  corps ,  les  plus  savants 
critiques  ,  comme  Matthieu  Pôle , 
Richard  Simon  etdomCalraet,  ne 
peuvent  j)as  s'empêclier  de  recon 
naître  qu'il  est  d'une  grande  uliliie 
pour  rintcUi^ence  du  sens  littéral, 
quoique  la  traduction,  un  peu  Bar- 
bare, ait  souvent  besoin  d'être  e'clair- 
cie  par  les  notes  marginales  qui  l'ac- 
compagnent. «  Ceux  qui  voudront 
»  avoir ,  dit  Richard  Simon ,  des 
»  traductions  de  la  Bible  purement 
»  grammaticales,  pour  apprendre 
»  la  langue  bëbraïque,  pourront  se 
»  servir  de  la  version  de  Malvenda, 
»  qui  leur  tiendra  lieu  en  même 
»  temps  de  grammaire  et  de  diclion- 
»  naire.  w  (  I/ist,  crû.  du  Vieux- 
Test,  liv.  2,  chap.  20.  )  On  s'accorde 
généralement  à  dire,  qu'il  y  a  dans  les 
ouvrages  de  Malvenda  une  profusion 
de  reclierclies  et  d'érudition,  mais 
aussi  des  conjectures  bizarres  et  des 
sentiments  hasardes.  Il  est  aise  de 
voir  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
les  corriger.  L — b — e. 

MALVES.  r.  GuA  DE  Malves  , 

(  XVIII ,  575.  ) 

MALVCZZI  (  ViRGiLio  ) ,  mar- 
quis DE  )  ,  littérateur  estimable ,  a 
obtenu  une  place  parmi  les  savants 
précoces  (  F.  Khhker ,  Biblioth. , 
p.  206  ).  Il  était  né  à  Bologne  ,  en 
1599,  de  parents  illustres;  mais 
comptant  pour  rien  les  avantages  de 
la  naissance,  si  elle  n'est  accompa- 
gnée du  mérite  personnel ,  il  s'ap- 
pliqua aux  études  avec  une  telle  ar- 
deur ,  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il 
fut  reçu  docteur  en  droit.  Il  étudia 
ensuite  la  tbéologie  ,  la  philosophie , 
la  médecine ,  la  fortification,  et  même 
l'astrologie  ,  science  qui  comptait 
alors  de  nombreux  partisans  ;  et  il 
chercha  ,  dans  la  culture  des  arts 


MAL 

agréables  ,  un  noble  délassement. 
Destiné  par  sa  famille  à  l'état  mi- 
litaire ,  i!  fit  ses  premières  armes 
sous  les  ordres  du  duc  de  Feria  , 
gouverneur  du  Milanez;  il  passa  en- 
suite en  Espagne,  et  se  fit  estimer  du 
roi  Philippe  IV  ,  cpii  le  nomma  son 
ambassadeur  en  Angleterre.  La  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  de  se 
démettre  de  ses  emplois;  et  il  revint 
dans  sa  patrie ,  où  il  mourut  le  1 1 
août  1654.  Il  était  membre  de  l'a- 
cadémie des  Gelali  de  Bologne.  On 
a  de  lui  :  I.  Discorsi  sopra  Cornelio 
Tacito,  Ycuise  ,  1622,  in-4^.;  ibid. , 
i635  ,  même  format.  Malvezzi  n'a- 
vait que  vingt-trois  ans  ,  lorsqu'il 
pubba  cet  ouvrage,  où  il  montra 
plus  d'érudition  que  de  jugement.  II. 
Bagioni  per  le  quali  i  liiteraii  cre- 
dono  di  non  potersi  wanzare  nelle 
corti ,  etc.  Ce  discours  ,  dont  le  but 
est  de  dissiper  les  préventions  des 
littérateurs  contre  les  courtisans ,  a 
été  publié  par  Mascardi ,  dans  ses 
Saf^s^j  accademici  ,  etc.  ,  Venise  , 
i63o  ,  in-4^.  III.  //  Romulo.  —  Il 
Tarqidnio  superho.  Malvezzi  avait , 
dit-on  ,  composé  sur  le  même  plan , 
les  Vies  des  sept  rois  de  Rome;  mais 
il  n'a  publié  que  celles  qu'on  vient  de 
citer  :  elles  eurent  le  plus  grand  suc- 
cès ,  et  furent  traduites  dans  la  plu-r 
part  des  langi.es  de  l'Europe.  —  1\ 
Damie  peneguitato,  traduit  en  la 
tin  ,  en  français  et  en  anglais.  — 
Il  rilraUo  del  privalo  politico  cris- 
tiano  ;  c'est  un  panégyrique  du  comte 
de  San  Lucar.  Ces  quatre  ouvrages 
ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Opère 
istoriche  epolitiche  delmarch.  Mal- 
vezzi,  Genève,  i63j,  i656;  Ve- 
nise, 1662,  2  vol.  ir-i2.  IV.  Con- 
siderazioni  con  occasione  d'alcuni 
luoghi  délie  vite  d'Jlcibiade  e  di 
Coriolano ,  Bologne  ,  1648,  in-4^.; 
trad.  en  anglais.  V.  I  Successi  priri- 
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cipali  (Iclla  mnnnrchia  délie  Spa^^ne 
nelV  annn  i(>3«),  Anvers,  i(l4i  , 
iii-i(),  licsdeux  ouvraî;,os  picmlcnls, 
rëiinis,  ont  etc  publies  à  Genève, 
i65o ,  in  -  \'x.  V I.  Inlroduzione  al 
racconlo  dei  pnncipidi  siiccessi  oc- 
caduti  soUo  il  comando  di  Filippo 
IF  {i),  Rome,  lOf)!  ,  in  -  4«>.  Cet 
ouvrage  et  le  précèdent  ont  etc  tra- 
duits par  l'auteur  ,  de  l'espagnol  , 
langue  dans  laquelle  il  avait  cru 
devoir  les  faire  paraître.  On  a  en- 
core de  M  dvczzi  quelques  opuscules, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  Or- 
landi ,  Nutizie  dei^ïi  scrittori  Bolo- 
gnesi  ,  et  dans  les  Mémoires  de 
ISiccron,  tora.  xli.  W — s. 

MAMACHI  (  Thomas-Marie  ) , 
Tun  des  plus  savants  hommes  qu'ait 
produits  l'ordre  de  saint  Domini- 
que ,  naquit  dans  l'île  de  Chio  ,  le  3 
décembre   1713,  de  pircuts  grecs. 
Amené  fort  jeune  en  Italie,  il  y  fut 
élevé  par  de  bons  religieux,  cl  se 
distingua  bientôt  par  la  vivacilc  de 
son   esprit  et  par  son  ardeur  pour 
rétude.  Ayant  pris  l'habit  de  l'ordre 
de  saint  Dominique,  il  fut  envoyé 
pour  professer  la  théologie  dans  le 
couvent  de  Saint-Marc,  a  Florence  j 
et  s'acquitta  de  cette  fonction  avec 
l)caucoup  de   talent  et  de   succès. 
En    1740,  il   fut  appelé  à  Home, 
où  il   fut  professeur  au  collège  de 
't  Propagande,  puis  théologien  de 
'  Casanale.  Son  goût  pour  l'éru- 
tion  trouva  de  grands  secours  dans 
'te  ville.  Il  se  lia  particulièrement 
V('c  les  membres  les  plus  distingués 
son  ordre, Conciu.i,Orsi,Dinclli, 
•  t  fit  de  rapides   progrès   dans  la 
^  ience  des  antiquités  ecclésiastiques, 
uoît  XIV  lui  conféra ,  par  un  bref 
'norabie,lclitre  de  maître  en  théo- 
rie, et  le  créa  consullcur  de  l'Index. 

•  i  «•»!  ru  c{(ulrt  ktir*  ;*o»  »'a 
[•reiititr. 
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Mamachi  remplit  succMsivemcnt 
plusieurs  fonriiuns  ijupurlaulrs  ;  il 
acquit  un  grand  rrédil  dans  sonordra 
et  eut  même  de  rinflueiire  dans  les  af- 
faires de  l'Église.  Lors  des  dispiitm 
occasionnées  j>ar  ['Exposition  de  la 
doctrine  chrétienne  ^  de  Mesengui , 
il  s'était,  dit-on,  déclaré  d'aboni 
pour  ce  livre;  mais  il  l'abandonna 
ensuite,  peut-être  parce  qu'il  vil  de 
plus  près  l'esprit  des  partisans  de 
V Exposition. \\cn\  ))artà  la  condam- 
nation de  ce  catéchisme ,  si  cher  aux 
aj)pe!anls  ,  et  écrivit  également  con- 
tre  Natali ,  des  É.oles  pies.  Cetl« 
conduite  lui  attira  de  vifs  reproches 
de  la  part  d'une  certaine  classe  de 
théologiens  qui  cherchirenl  à  le  flé- 
trir par  le  nom  de  ihéologien  à  tout 
vent;  accusation  (pii  se  trouve  répé- 
tée dans  un  Dicûonnaire  historique 
récent.  Ou  y  suppose  que  Ma:nachi 
changeait  d'opinion,  selon  les  temps, 
et  qu'il  fut  tour-à-tour  favorable,o« 
contraire  aux  jésuites,  suivant  qu'imo 
conduite  si  diirérenle  pouvait  être 
utile  à  son  ambition.  Mais  cette  im- 
putation paraît  démentie  par  Tcxa- 
mcn  des  écrits  de  ce  religieux ,  et 
n'a  peut -cire  d'autre  motif  que  le 
ressentiment  d'un  parti  contre  le- 
quel il  s'était  prononcé.  Il  devint, 
en  1779,  secrétaire  de  la  con- 
grégation de  l'Index.  A  la  mort  de 
Schiarra ,  Pie  VI  le  nomina  maître 
du  sacré  j)alais ,  et  se  servit  souvent 
de  ses  conseils  et  de  sa  plume.  Ma- 
machi  était  vif,  doué  de  la  plus  heu- 
reuse mémoire,  et  il  écrivait  avec 
une  grande  facdité.  11  dirigeait  le 
Journal  ecclésiastique  ^  qui  parut  a 
Uorac,  depuis  1785.  Kn  i'jçyi  »  ?»  ^- 
tant  rendu  à  Cornelo  ,  prè^  de  Mon- 
tcliascone ,  pour  y  passer  la  belle 
saison  ,  il  fut  attaqué  d'une  lièvre  bi- 
lieuse, qui  l'enleva  dans  les  preuj\  r> 
jour^de  guindé  cette  aiuici. 
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citerons  parmi  ses  ouvrages  :  I.  De 
ethnicorurn  oraculis,  de  cnice  Cons- 
tantino  visa  et  de  euangelicdchro- 
notaxi,  Florence,  1738.  II.  De  m- 
tione  temvoruin  Athanasiorura ,  de- 
que  aliquot  sjnvdis  ir^.  sœculo 
celebratis ,  epistolœ  iv  ,  Florence , 
1748,  in -8°.;  l'auteur  y  combat 
Mansi ,  sur  quelques  points  de  criti- 
que et  d'eruditi  >n  ecclésiastique,  en- 
tre autres  sur  l'époque  du  concile  de 
Sardique.  Mamachi  y  fait  preuve  de 
connaissances  ;  mais  on  trouva  qu'il 
n'y  observait  point  assez  les  égards 
dus  à  un  homme  d'un  mérite  aussi 
distingué  que  Mansi.  111.  Originum 
et  antiquitatwn  chnstianarum  li- 
hrl  :x  ,  1749-  1755,  11  tomes  qui 
se  relient  ordinairement  en  4  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  avait  été  proposé 
par  souscription ,  et  il  suppose  beau- 
coup de  recherches  et  de  lecture. 
31  traite  à-peu-près  les  mêmes  su- 
jets que  Bingham  (  F".  Binguam  , 

IV,  5oo  )  ;  mais  les  explications  de 
Mamachi  sont  plus  satisfaisantes. 
Malheureusement  d'autres  travaux 
l'ont  empêché  de  donner  suite  à  cette 
collection.  Il  a  traduit  une  partie  de 
ses  dissertations  en  italien,  sous  ce 
titre:  IV.  De'  costumi  de'  primiiwi 
crist  ani ,  Rome  ,  i  ^53- 1 7.57,  3  vol. 
in-80.  Depuis ,  M  jmachi  s'occupa 
principalement  de  théologie.  Il  com- 
posa contre  V Exposition  de  In  doc- 
trine chrétienne  de  Mesengui  une  dis- 
.sertation  qui  ne  paraît  pas  avoir  vu 
le  jour;  et  il  travailla  ,  dit-on ,  à  une 
défense  du  synode  de  Frascati ,  tenu 
en  1 763  par  le  cardinal  duc  d'York. 

V.  De  animahus  jiistorum  in  sinu 
Abrahœante  Christi  mortem  exper- 
tibus  bealœ  visionis  Dei,  libri  duo  , 
Rome,  1766,  2  tomes  in-4".  Ce 
traité  est  dirigé  contre  Cadonici, 
chanoine  de  Crémone,  homme  lé- 
ger et  hardi  dans  ses  opinions  ,  qui 
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avait  voulu  prouver  que  les  saints  de 
r  Ancien-Testament  ont  joui  de  la  vi- 
sion intuitive  de  Dieu  ,  avant  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers. 
Mdmachi  montre  combien  ce  senti- 
ment est  contraire  à  toute  la  tradi- 
tion; et  il  combat,  dans  le  même 
ouvrage,  d'autres  écrivains  ,  et  par- 
ticulièrement Natali,  pour  une  thèse 
que  celui-ci  avait  fait  soutenir  au 
collège  Nazaréen  de  Rome  ,  quoique 
cette  thèse  n'eût  pas  un  rapport  di- 
rect avec  l'objet  de  son  livre  ;  le  do- 
minicain relève  dans  sou  adversaire 
plusieurs  propositions  qui  paraissent 
empruntées  des  appelants  français. 
Il  parut  en  réponse  une  Lettre  d'un, 
clerc-régulier  des  Ecoles  pies ,  dis- 
ciple du  P.  Natali ,  au  P.  Mama- 
chi, en  italien ,  in-8<*. ,  où  Mamachi 
est  peint  sous  des  couleurs  peu  flat- 
teuses. Vï.  Del  dritto  libero  délia 
Chiesa  d'acquistare  e  di  pàssedere 
béni  temporali,  Rome,  1769,  in- 
8^.  VII.  Lapretesafilosofia  de'  nio- 
demi  increduli  esaminata  e  discus- 
sa ,  de"  suoi  caratteri,  etc. ,  Rome , 
1770.  VIII.  Alethini  Philaretœ 
epislolarum  de  Palafoxii  oitho- 
doxid,  Rome,  1772  et  1773,  a 
vol.  in-8<*.  Mamachi  y  répond  aux 
objections  des  jésuites  contre  la  béa- 
tification de  Palafox ,  et  disculpe  ce 
pieux  évcque  de  l'accusation  de  jan- 
sénisme; il  y  parle  peut-être  un  peu 
légèrement  de  quelques  théologiens 
français  estimables  ,  entre  autres  de 
Tournely  :  mais  en  même  temps,  il 
se  prononce  fortement  contre  les 
appelants  cl  co/ilre  l'église  d'Utrecht; 
ce  qui  suffirait  pour  prouver  qu'il 
n'était  pas  aussi  vers^^tile  que  ses 
adversaires  ont  voulu  le  persuader, 
car  il  prenait  là  un  mauvais  moyea 
de  faire  sa  cour  à  certains  person- 
nages qui  avaient  alors  du  crédit 
à  Rome.  Aussi  on  dit  que  l'ouvrage 


Icplul  à  des  ministres  étrangers 
.|ui  avaient  sollicité  en  faveur  de 
l'arclievèque  d'Utrecht ,  et  Tou  pré- 
tend qne  la  circulation  des  Lettres 
sur  l'orthodoxie  de  Palafox ,  fut  dé- 
fendue tlans  le  rovaumc  de  Naples, 
où  l'on  en  voulait  à  Mamachi  , 
pour  s'être  déclaré  contre  le  ca- 
téchisme de  Mesengui.  D'un  autre 
coté,  le  P.  Faure  ,  jésuite  (i),  a 
répliqué  à  Maniaclii  dans  ses  Sagf^j 
teologici  y  Lugauo ,  1 773.  IX.  Epis- 
toliF  ad  JustinumFehroniumde  ra- 
tioTie  regendœ  christ  ianœ  reipubli- 
cœ ,  d^que  légitima  romani  pontiji- 
cis  auctoritate  ,  Home  ,  1776  et 
1777,  '1  vol.  in-8**.  :  c'est  une  réfu- 
tation des  principes  avancés  par  le 
prélat  Hontheim ,  dans  son  livre  (  F. 
lloNTiiEiM,  XX,  5'i6  )  ;  réfutation 
qui  fait  honneur  au  zèle  de  Mama- 
rhi.  Il  y  a  cependant  contre  ces  let- 
tres un  rapport  de  Gampomancs , 
fiscal  du  conseil  de  Castille ,  qui  de- 
mandait qu'on  empêchât  l'introduc- 
lion  de  cet  ouvrage,  et  de  tous  les 
autres  écrits  de  Mamachi,  en  Espa- 
gne ,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient 
ramener  les  disputes;  mais,  dans  la 


'1)  Le  p.  Faure  ,  dont  le  nom  ne   »€   trouve  point 

•  '.  ii»s  le»  Dit  tioouaires  historiques,  n'était  pa»  rran- 

1.»  ,  coiiuue  s<iii  nom  pourrait  le  faire  croire.  11  était 
II'  Ik  Runie.  On  lui  attribue  un  écrit  ipii  parut  eu 
1- v">,  sous  le  litre  de  Pruxii  Quesnelliana  ,  et  une 

•  1  tion  de  V Enchiridion  de  saint  Auga«fin  .  avec  des 
ii-.le».  On  a  prétendu  également  qu'il  étaif  l'auteur 
tit^  Doutes  proposée  aux  cardinaux  et  aux  ihéoto- 
fii'-ns  par  ijueliiues  télateurs  de  la  Coi  enlhoUi^ue , 
pamphlet  dirige  coutre  le  bref  de  Menoit  XIV  ,  ou 
i'<r(5é  de  Franco,  du  »6  octobre  1 716  ,  et  que  «e 
]Hiiitife  cuodauma  par  uu  autre  bref  du  5  septembre 

•  "  >7,  avec  les  qualiGcations  lis  plus  forte».  Mais  le  I'. 
1  .iirr  ilf^avoua  cet  ourragr.  On  lui  attribue  la  Di- 

'  i  duc  d'Aveiro ,  et  de»  aotns  Portunai»  cou- 
vée lui  ,  et  divers  écrit»  contre  la  béatiBra- 
-    Pjlafoi;  comme  la  Letlrt  paftomle  ,   du  i5 
<1  tiuJ»re   i"o,»ou»le  nom  de  l'archevêque  d'(J- 
l*"'  cht;  une  Réponse  italienne  à  la  réliitatiuu  de  cette 
I  •  I  :  rp.  Synopsis,  et  quelque» autres  piii  es  de  ce  genre. 
1  rs  attributions  ue  sotit  rien  u)oin.«  que  sures. 
■Il te  ci-dessus  ,  pai-  eseinplc  ,  e<t  dmiiiée   par 
ru  ^  uo   antre  jesuitr   nommé  Mici.el  <V»a(« 
I  >jre   fut  mi»  au  cb.*ircau   Saint-  Auge  ,  en    1773  , 
•••ec  plusieurs  d'.-  M»  collègues.  Pie  VI  le»  fit  r|arf;ir 
e  I  177.5  ;  mais  la  cour  de  Porfugiil    e«i|(>a    4i>c  Faure 
fut  caiU  il  iiMCK}**  (iistaoc*  <!•  Roi»  . 
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vérité,  parce  que  ('.ampomanùs  avait 
adopte  les  sentiments  de  llontheim 
contre  l'autoinlé  de  l'Église  et  du 
Saint-Siège.  Mamachi  est  encore 
auteur  d'un  livre ,  sous  ce  titre  :  De 
laiidibus  Levnis  X,  Home,  1741  , 
in-8".  11  a  travaillé  aux  Annales 
prœdicatorum ,  dont  le  premier  vo- 
lume parut  à  Rome,  en  1750,  in- 
fol.  On  dit  qu'il  a  composé  une  vie 
du  cardinal  Barbarigo  ,  évcque  de 
Padoue.  Mamachi  avait  beaucoup 
d'ennemis  ;  parmi  les  pamphlets 
qu'ils  publièrent  contre  lui  ,  on  re- 
marque le  Mamachiana ,  per  chi 
vuol  divertirsiy  Gelopoli  ,  1770  , 
(  par  le  marquis  Spiriti.  )  Ce  n'est 
point  sur  ces  plaisanteries  que  l'on 
doit  juger  de  la  conduite  et  des  la- 
lents  d'un  homme  aussi  distingué  par 
son  érudition  et  son  habileté.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  dominicain 
avec  un  jésuite  du  même  nom  ,  né 
aussi  en  Grèce,  qui  était  préfet  du  col- 
lège de  Rouen ,  eu  1759;  il  y  eut  un 
arrêt  du  parlement  de  Rouen,  du  1 
avril  de  cette  année ,  contre  lui ,  pour 
une  matière  de  vers  qu'il  avait  dic- 
tée à'ses  écoliers,  et  qui  fut  jugée  sé- 
ditieuse et  détestable.  Nous  l'avons 
lue,  et  nous  sommes  restés  persuadés 
qu'on  n'y  aurait  pas  fait  attention  en 
d'autres  temps;  mais  on  cherchait 
alors  par  toute  sorte  de  moyens  à  sou- 
lever les  esprits  contre  les  jésuites. 
Le  P.  Mamachi  fut  déclaré  incapa- 
ble d'exercer  aucune  place  dans  l'en- 
seignement, et  n  quitta  la  France. 
P— c— T.  et  W— s. 

MAMAG.  r.  MAMGON. 

MAMBELLI  (  Mabc-Antoiïte  ), 
jésuite  ,  né  à  Forli ,  dans  la  Ro- 
magne  ,  en  i58a  ,  entra  dans  la 
Société ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans , 
remplit  successivement  diirérentsem- 
plois  dans  l'enseignement  et  dan» 
l'administEatioD  y  et  mounit  «  Fer- 
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rare  ,  le  ^4  octobre  iG^,  Le  P. 
Mambelli  était  un  savant  grammai- 
rien, et  l'on  a  de  lui  un  bon  ouvrage, 
sous  le  nom  de  Cinonio  ,  académi- 
cien  Jile rgite  ;  il  est  intitule  :  Osser- 
çazi  midtdlalingua  italiana,  Forli , 
i685  ;  tum.  second,  Ferrare  ,  i644, 
in- 12.  Cette  seconde  partie  traite 
des  particules;  et  comme  elle  est  la 
plus  intéressante,  le  P.  Mambelli 
crut  devoir  la  mettre  au  jour  la  pre- 
mière ,  pensant  qu'elle  donnerait 
une  idée  favorable  de  l'ouvrage: 
mais  ,  après  sa  mort ,  l'imprimeur 
suppnma  le  frontispice  qui  promet- 
tait une  première  partie,  et  en  subs- 
titua un  nouveau  avec  la  date  de 
1639.  La  première  partie  tomba 
entre  les  mains  de  Ch.  Dali,  acadé- 
micien de  la  Crusca  ,  qui  se  dispo- 
sait à  la  publier  à  Florence,  et  qui 
abandonna  ce  dessein  ,  en  appre- 
nant q;rAlexandre  Baldraccani  était 
chargé ,  par  l'académie  des  Filergiti, 
de  faire  paraître  l'ouvrage  à  Forli. 
Cette  première  partie  traite  des 
veibes.  Quoique  l'ouvrage  ait  vieilli , 
il  est  cependant  encore  estimé  et  re- 
cherché des  curieux.  (  F.  la  Bi- 
blioth.  delV  eloq.  italian. ,  de  Fon- 
tanini ,  tom.  i*^»-. ,  pag.  ^5  et  26.  ) 
W— s. 
MAMBRUN  (  Pierre  ) ,  poète  la- 
tin et  critique  distingué,  naquit  à 
Clermont-Ferrand,  l'an  ï6oo  (i). 
Après  avoir  terminé  ses  études, il  fut 
admis  dans  la  compagnie  de  Jésus  , 
professa  d'abord  la  rhétorique  à  Paris 
pendant  quatre  années,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Caen  ,  pour  y  enseigner  la 
philosophie.  Sa  réputation  attira  un 
grand  nombre  d'élèves,  parmi  les- 


(i)   Et  non  pas  en  là? 
' Hlièa 


\- j   ~-  ••""  H«>»  eu  1  joi  ,  comme  le  dit  Ledorc 
daus  la  BibUoihèifue  du   dictionnaire   de  Riclielet  ■ 
la"te  4U1  a  été  copiée   )3ar  Titoa  du  Tillet ,  dans  ù 
1  arnasse  français  ,  on  Tou  trwvc  UQ  assez  mauvais 
^rUcIe  suv  xdauibrun. 
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quels  on  doit  citer  le  célèbre  Huet , 
qui  conserva  de  ses  soins  le  plus 
tendre  souvenir.  (  V.  Huet ,  Com- 
mentar.  de  rébus  ad  eum  pertinen- 
tibus.  )  De  Caen,  le  P.  Mambrun  se 
rendit  à  la  Flèche,  où  il  enseigna 
la  théologie  :  il  travaillait  à  un  Com- 
mentaire sur  les  œuvres  d'Aristote  , 
lorsqu'il  mourut  le  3i  octobre  1661. 
C'était  un  homme  instruit  ;  mais  il 
manquait  de  goût  et  d'imagination  : 
admirateur  de  Virgile,  il  le  prit  pour 
modèle,  et  crut  lui  ressembler  ,  en 
composant,  à  l'exemple  du  prince 
des  poètes  latiris  ,  des  églogues  , 
un  poème  didactique  et  un  poème 
épique.  Il  fallait  s'abuser  étrangement 
pour  ne  pas  sentir  que  ce  qui  pou- 
vait le  plus  lui  nuire  dans  l'esprit  des 
lecteurs  ,  c'était  celte  comparaison 
qu'il  provoquait  lui-même  par  le 
choix  de  ses  sujets.  Au  reste,  le 
P.  Mambrun  a  de  l'élévation  daus 
les  idées ,  de  la  sagesse  dans  ses  plans  j 
son  style  passe  généralement  poiu- 
pur  et  correct;  et  ces  qualités  suffi- 
sent pour  justifier  les  éloges  qu'il 
reçut  de  ses  contemporains.  On  a  de 
lui  :  L  Dissertatio  peripatetica  de 
epico  carminé,  Paris,  i652  ,  in- 
4^.  Il  y  soutient  que  le  poète  ne  doit 
point  s'écarter  de  la  marche  qui  lui 
est  tracée  par  l'histoire  ,  principe 
dont  il  ne  faudrait  cependant  pas 
trop  presser  les  conséquences  :  mais 
son  but  principal  ^  dans  cette  disser- 
tation ,  est  de  relever  les  défauts  du 
poème  de  Saint-Louis  ,  dont  on  ne 
connaissait  encore  que  les  premiers 
livres  ,  et  que  les  amis  du  P.  Le- 
moyne  vantaient  comme  un  chef- 
d'œuvre  (  F.  Lemoyne  ,  XXIV  , 
69  ).  IL  Eclogœ  XII ,  et  de  cnlturd 
animi  lihri  iv ,  La  Flèche,  1661  , 
in- 12.  III.  Constanlinus  sive  idolo- 
latria  debellata ,  lihri  xii ,  Paris  , 
i658,  in-/^^.'j  Amsterdam,  i65o  . 
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I  a.  Chapelain  loue  la  giravilcmn- 

Ùqite  de  ce  pocme  ,  (jui  cul  uu 

îaul  de  voj;iie,  et  qui  éprouva 

si  des  critiques  judicieuses.  L'au- 

I  y  répondit  par  une  dissertation, 

'  tus  laquelle  il  prouve  très-])ien  qu'il 

<  (iiiuaît  les  règles  d'Arislolc,  et  qu'il 

\  mises  en  pratique  ;  mais  la  ron- 

i^saurc  des  règles  ne  saurait  rem- 

i  er  le  génie,  qui  seul  assure  uu 

<  es  durable  au\  ouvrages  de  ce 
lie.  Toutes  les  productions  pocti- 
s  du  P.  Mambruu  ont  etc  reira- 

|u  nuées  avec  ses  Dissertations,  La 

'     (lie,  iGGi  ,  in-fol.        W — s. 

MAiMERANUS(HENRi),  ne  dans 

|Mys  de  Luxembourg,  fut  impri- 

ir  à  Cologne ,  au  seizième  siècle , 

<  ultiva  la  poésie.  Il  était  aussi 
>é  dans  la  coiuiaissauce  des  anti- 
!és.  On  a  de  lui  :  L  Gratulalorium 
nien  in  Fhilip/n  régis  Anfj^liœ 
. .  advenluin  Germamam  (  1 549), 

Ingliam  (  i554),  in  Belgium 

'>j5  ).  Le  Philippe  que  Mamera- 

>  appelle  roi  d'Angleterre  ,estPhi- 

;)c  (  depuis  roi  d'Espagne  ,  sous 

itrcdc  Philippe  II  )  qui,  en  i554, 

usa  Marie,  lille  de  Henri  VÏIl, 

1  d'Angleterre.  II.  Epithalamium 

nt/ptia'-uni   PhiUppi  ciun   Maria , 

l'j^liœ  reglnd,  1 5 5;^ ,  in-4°.  \\\.De 

lie  et  asino,  strena  kalendarum 

jamiarii  y  anno   i55G,  ad  amicos. 

IV,  Priscœ  monelœ  ad  Jmjiis  noslri 

temporis  diversas  aliquot  nationum 

mottetassupputalio,  Cologne,  1 55 1 , 

S^.  ;  rcimprimédans  la  colleclion 

Budel  (  r.  BuDEL ,  VI,  '2-27  ).  — 

^  irolas  M  AMER  A?jus ,  frère  de  Henri , 

'  '  ses  études  à  Emerick  dans  le  duché 

Clèves ,  chez  les  frères  de  Saint- 

omc, autrement  les  clercs  de  la  vie 

liimune,  et  passa  sa  vie  dans  le 

paiais  des  |>rinces ,  et  à  la  cour  de 

Charlcs-Qumt.  C'était  un  homme  gai 

plaisaut.  Dâus  sa  vicille^sc  il  de- 
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vint  le  jouet  des  grands.  11  ne  parais- 
sait jamais  on  public  sans  laurier, 
parce  qu'il  était  poète  lauréat.  Valèrr 
André ,  dans  la  seconde  édition  de  sa 
yyi7;/io///^c<i/j>Wptf://,luiattribucqurl- 
ques-uns  des  ouvrages  (pi'il  avait  déjà 
dit  être  de  son  frère  ,  et  que  nous  lui 
avons  laissés.  Foppensa  réj)été  cette 
faute  ;  et  nous  l'indiquons  sans  la  re- 
lever. On  a  encore  de  Nicolas  Ma- 
nieranus quelques  opuscules,  cl  entre 
autres  :  I.  I)e  invesliiurd  rcgalium 
Mou  rit  io ,  diici  Saxoniœ^  VL^jcbruar. 
1 548/i/cfrt,qu'on  trouve  dans  le  tom. 
second  des  Scriptores  renim  germa- 
nicarum  de  Schard.  II.  De  relus 
gestis  Caroli  qiiinti ,  réimprimédans 
le  même  volume.  Cette  histoire  va 
t3e  i5i5  à  i54B.  III.  Dcvenatione 
canneji  heroïcum;  tous  les  mots  de 
ce  poème  commencent  parla  lettre  C. 
Mameranus  n'a  pas  même  le  mérite 
de  l'invention  de  cette  bizarrerie. 
Dès  le  neuvième  siècle ,  Hucbald  , 
moine  de  Saint- Arnaud  ,  avait  com- 
posé ,  à  la  louange  de  Charles-lc- 
Chauve  ,  un  poème  tautograrame  , 
imprime  plusieurs  fois  ,  et  pour  la 
dernière  à  la  page  89  des  Amuse- 
ments philologiques  (par  M.  Pei- 
gnot ,  1 808 ,  in-8^.  )  Tous  les  mots 
commencent  aussi  par  un  C.  C'est 
encore  au  retour  de  la  même  lettre 
que  se  sont  asservis,  Henri  Harder, 
dans  le  Canum  cum  Cattis  certamen 
carminé  compositum  currente  ca- 
lamo  C.  Catulli  Caninii ,  et  Martii\ 
Hamconius  ou  Hamkema  dans  son 
Certamen  calholicorum  cum  calvi- 
mstis{  1 607 ,  in-4**. ,  161a,  in-4"0 
CiC  fut  la  lettre  P,  qu'adopta  Pla- 
centius  ou  le  Plaisant ,  de  l'ordre  des 
frères-prêcheurs  ,  qui  mit  au  jour  un 
poème  intitulé  ;  Pugna  porcorum , 
imprimé  dès  i533  à  Anvers  ,  et  ré- 
imprimé plusieurs  fois.  CiCS  inuti'rs 
bagatelles  ont  dû  coûter  bien  de  U 
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peine  à  leurs  auteurs  ,  mais  n'ont 
plus  de  lecteurs  depuis  long-temps  ;  et 
elles  n'en  méritent  point.  A.  B — t. 
MAMERGUS  ou  MAMERCI- 
NUS  (  Lucius-iEMiLius  )  fut  crée' 
consul  avec  Caeso  Fabius  Vibulanus , 
l'an  'l'jo  àe  Rome,  4B4  avant  J.  -  G. 
Chargé  de  la  guerre  contre  les  Eques, 
il  fut  défait  par  eux  en  bataille  ran- 
gée; mais  lorsqu'ensuite  les  vain- 
queurs attaquèrent  son  camp ,  au 
moment  où  son  collègue  venait  de 
lui  envoyer  un  renfort,  il  fit  sur  eux 
une  sortie,  les  mit  en  fuite,  et  ra- 
vagea leur  territoire.  Six  ans  plus 
tard  il  fut  nommé ,  pour  la  seconde 
fois ,  consul  avec  G.  Servilius  Struc- 
tus  Ahala.  A  peine  était-il  en  fonc- 
tions, qu'on  apprit  que  les  Étrusques 
se  disposaient  à  attaquer  les  Fabius 
postés  près  de  Grémcre,  et  que  les 
Eques  et  les  Voisques  faisaient  des 
incursions  chez  les  Latins.  jEmilius 
ayant  partagé  les  troupes  avec  son 
collègue  et  avec  Sp.  Furius  nommé 
proconsul,  marcha  contre  les  Veïens. 
Quoiqu'ils  eussent  reçu  de  grands 
renforts,  ils  furent  complètement 
battus  et  forcés  de  demander  la  paix. 
Autorisé  par  le  sénat,  auquel  il  avait 
renvoyé  leurs  députés,  à  conclure 
avec  eux  un  traité,  tel  qu'il  le  jugerait 
convenable,  jEmiiius  agit  avec  beau- 
coup de  modération,  et^  sans  leur  de- 
mander d'otage,  se  contenta  d'exiger 
d'eux  des  vivres  pour  son  armée, 
pendant  deux  mois.  Le  séuat,  mé- 
content de  ce  qu'il  n'avait  pas  usé 
de  plus  de  rigueur  envers  les  en- 
nemis, lui  refusa  les  honneurs  du 
triomphe.  Ce])endant,  comme  son 
collègue  était  bloqué  dans  son  camp 
par  les  Voisques  ,  on  lui  promit 
d'honorer  sa  victoire  s'il  parvenait 
à  le  dégager,  ^^milius  se  plaignit 
au  peuple  de  la  conduite  du  sénat, 
et  sacrifiant  l'intérêt  public  à  son 
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ressentiment  particulier,  il  licencia 
son  armée,  et  rappela  Furius  qui ,  n'é- 
tant que  proconsul ,  se  vit  forcé  de 
lui  oljéir.  L'an  iSi  de  Rome,  473 
avant  J.-G. ,  iEmilius  fut  créé  pour 
la  3*^.  fois  consul,  et  eut  pour  col- 
lègue F.  Vopiscus  Julius.  Gelte  an- 
née ne  fut  marquée  par  aucun  événe- 
ment militaire;  mais  les  troubles 
furent  très -grands  dans  Tintérieur 
de  Rome.  Le  tribun  Génucius,  qui 
avait  cité  devant  le  peuple  les  consuls 
de  l'année  précédente,  fut  trouve' 
mort  dans  son  lit.  Les  citoyens 
frappés  de  stupeur  ,  crurent  que  le 
ciel  l'avait  puni  ;  mais  plusieurs  voix 
accusèrent  hautement  les  patriciens 
de  cette  mort.  ^Emilius  et  son  col- 
lègue prirent  le  parti  de  lever  une 
armée;  moyen  souvent  employé, 
lorsque  le  sénat  desirait  calmer  l'agi- 
tation des  plébéiens.  Le  désordre 
fut  à  son  comble,  lorsqu'ils  voulu- 
rent faire  frapper  de  verges  Voléron, 
homme  audacieux ,  et  qui  fut  pres- 
que aussitôt  nommé  tribun.  Le  terme 
de  la  puissance  d'^Ëmilius  expira 
avant  que  la  paix  fût  rétablie;  et  de- 
puis cette  époque  l'histoire  ne  fait 
plus  mention  de  lui.  D — t. 

MAMERGUS  (^Emilius  Mamer- 
ciisfus)  fut  nommé  tribun  militaire, 
l'an  3i6  de  Rome ,  438  avant  J. 
Cette  même  année ,  la  ville  de  Fid 
nes  secoua  le  joug  de  Rome ,  se 
sous  la  protection  de  LarsTolumni 
roi  des  Veïens  ,  et ,  entraînée  par 
haine  contre  ses  anciens  maîtn 
blessa  le  droit  des  gens  et  ïh 
nité,  en  massacrant  quatre  ambas- 
sadeurs du  sénat.  L'année  suivante , 
^niilius  fut  nommé  dictateur  par  les 
consuls.  Il  choisit  pour  son  général 
de  cavalerie  L.  Gincinnatus,  qui  ve- 
nait d'être  son  collègue  dans  le  tri- 
bunat ,  remplit  les  vides  de  l'armée, 
et  entra  aussitôt  en  campagne.  L'ar- 
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mêe  corabincc  des  Falisqiifs  ,  df s  FI- 
i.ites  et  des  Veieiis ,  ne  put  résister 
.\  légions  d'jtmilius;  clTuluuinius 
liit  tue  dans  une  baliulle  par  Gorne- 
I   is  Cossus,  tribun  légionnaire.  (  r. 
rnclius  Cossus.  )  Alors,  pour  la  se- 
ule fois,  des  dépouilles  dites  opi- 
s  furent  portées  dans  le  temple  de 
|)ilcr  -  Ferëtrien.  iEmilius  revint 
lu)nie,  et  obtint  les  honneurs  du 
i.  umpbe.  Quatre  années  plus  tard  , 
l.i  crainte  d'une  guerre  contie  l'É- 
ti  iirie  le  fit  encore  nommer  dictateur; 
mais  la  paix  ne  fut  j)oint  troublée.  Il 
voulut  du  moins  laisser  un  mouu- 
incnt  de  sa  dictature,  et  proposa  au 
uple  de  réduire  à  dix-huit  mois  la 
usure,  dont  la  durée  était  de  cinq 
>.  Celte  loi  fut  adoptée  avec  accla- 
ilion  :  «  Romains ,  dit  alors  JEmi- 
)'  lius ,  pour  vous   prouver  que  je 
))  n'aime  pas  la  longue  duréedeschar- 
Y>  ges,  j'abdique  la  dictature.»  C.  Fu- 
rius  et  M.  Geganius  ,  alors  censeurs, 
furent  irrités  de  la  loi  d'jEmilius, 
ft,  pour  se  venger  de  lui,  se  permirent 
de  grands  abus  de  pouvoir.  Ils  sup- 
primèrent son  nom  du  registre  de  sa 
tribu,  taxèrent  ses  biens  huit  fois 
plus  qu'ils  ne  devaient  être  taxés  ,  et 
îassujétirent  à  un  impôt  personnel , 
inme  les  gens  de  la  dernière  classe 
I  peuple.   Non-seulement  iEmilius 
supporta  CCS  injustices  avec  patience  ; 
mais  il  empêcha  la  multitude  indi- 
lée  de  maltraiter  les  censeurs.  L'an 
•  Rome  328,  trois  tribuns  miii- 
ires  ayant  été  défaits  par  lesVéicns, 
irent  déposés,  sur  la  demande  du 
!ip!c.  Le  quatrième  tribun  A.  Cor- 
iiL'hus    Cossus    créa    dictateur    ce 
même    ^rnilius    que    les    censeurs 
vaient  en  vain   cherché  à  flétrir; 
t  iKmilius   le  nomma  son  général 
tlp  cavalerie.    Les  Fidénates  .  après 
'ivoir  massacré  la  colonie  romaine 
'  tabiie  dans  leurs  murs  ,  s'ëuicnt 
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joints  aux   Veicn»,  et  vcnaiciît  de 
passer  le  Tibre.   jEinilius  reproche 
aux  Romains  cflrayés  leur  pusilla- 
nimité ,  et  va  camper  a  l 'ioo  pas  de 
Fidcnes.    H  venait  de  dresser  une 
embuscade  aux    ennemis  ,   lorsque 
tout-à-coup  les   portes  de  Fidcnes 
s'ouvrent  ;  et  l'on  en  voit  sortir  une 
foule  de  gens  qui ,  tenant  des  bran- 
dons enflammés,  se  précipitent  surles 
Romains.  Le  dictateur  s'aperçoit  que 
son  aile  gauche  recule  ;  il  s'écrie  : 
a  Èles-vousdonc  un  essaim  d'abeilles 
»  que  la  fumée  épouvante  ?  arrachez 
î)  ces  torches  aux  ennemis ,  et  scrvei- 
»  vous  -en  pour  réduire  leur  ville 
))  en  cendres.  »  L'armée  reprend  cou- 
rage à  la  voix  de  son  chef  :  Cossus 
alors  fait  ôter  le  mors  à   tous  les 
chevaux  ,  et  se  précipite  le  premier 
au  milieu  des  flammes.  Toute  la  ca- 
valerie le  suit  ;  les  soldats  placés  eu 
embuscade  se  montrent  tout-à-coup , 
attaquent  les  ennemis  en  queue ,  et 
complètent  leur  déroute.  Le  camp 
et  la  ville  sont  pris  par  les  vain- 
queurs, et  livrés  au  pillage.  Après 
avoir  terminé   en  seize  jours  celte 
glorieuse  expédition ,  iEmilius  rame- 
na dans  Rome  ses  troupes  chargées 
de  butin.  Il  triompha ,  et  abdiqua  la 
dictature.  Seize  années  plus  tard  , 
l'histoire   nous  le  montre  encore  , 
honoré  des  faisceaux   consulaires; 
mais  cette  époque  n'ajouta  rien  à  sa 
gloire  :  elle  ne  fut  signalée  que  par 
les  ravages  occasionnés  à  Rome  par 
la  peste  et  la  famine.  L'année  de  sa 
mort  n'est  pas  connue.        D — t. 

MAMEROT  (SÉBASTIEN  ),  Tuii 
des  plus  anciens  traducteurs  français , 
était  né  à  Soissons  (  1  )  dans  le  quin- 


{i)  Duterdîrr  (  B.hl.  fhtr,r.)  diJ  q«*  BUiiwrft 
^tait'tlr  Fhrone  ;  mai*  miiuiie  i'  •■  •  •'•'■•  '  "  »''•'»«"• 
aurtiu  endroit  qui  porte  cr  ootn  l<-m- 

litrtit  une  eiTfur  ;  elle  •  «le  co|"  •••f  . 

et  conaervM  dan*  U  açUTaUc  «dil.--  ,i  -  *" 

l«nyM  </•  Fnnct. 
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zième  siècle.  Il  embrassa  l'eJat  ec- 
clésiastique ,  et  obtint  la  place  de 
cierc  et  chapelain  de  Louis  de  Laval , 
gouverneur  du  Daupliine'  et  ensuite 
de  la  Champagne.  Ce  seigneur,  qni 
aimait  les  lettres ,  favorisa  le  goût 
de  Mamerot  pour  l'ëtude,  et  lui  pro- 
cura des  manuscrits,  très- rares  alors 
en  France.  Ce  fut  à  son  invitation 
que  Mamerot  entreprit,  en  i458 ,  la 
traduction  de  la  Chronique  marti- 
nienne  (  ^.Martin  le  Polonais),  Il 
y  ajouta  des  extraits  de  plusieurs  au- 
tres orateurs  et  chroniqueurs,  et  mit 
plus  au  long  les  faits  des  papes  et 
des  empereurs ,  et  aussi  des  princes, 
des  docteurs  et  autres  personnages  de 
leur  temps  (  i  ).  Mamerot  fut  pourvu, 
en  147^7  d'un  canonicat  et  de  la 
place  de  chantre  de  l'église  Saint- 
Etienne  de  Troyes  :  il  alla ,  quelques 
années  après ,  visiter  les  lieux-saints 
à  Jérusalem  ;  et  il  était  de  retour  eu 
14B8,  temps  011  il  rédigea  la  Des- 
cription des  pays  qu'il  avait  par- 
courus. L'abbé  Lebeuf  conjecture 
que  Mamerot  était  alors  très-avancé 
en  âge  •  mais  on  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Il  avait  assez  d'instruction 
pour  son  siècle  j  et  il  ne  manquait 
pas  de  critique  ,  comme  on  peut  en 
juger  par  les  retranchements  et  les 
suppressions  de  différents  passages 
insérés  par  B.  Guidonis  et  ses  conti- 
Buateurs  dans  la  Chronique  marti- 
nienne.  Outre  cet  ouvrage  ,  on  doit 
à  Mamerot  :  I.  Une  traduction  fran- 
çaise du  Piomulus.  C'est  une  espèce 
d'histoire  romaine,  attribuée,  dans 
le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève ,  à  Bcnevenutid'I- 


mola 


commença  cette  traduction 


(^1)  L'abbe  Lebeuf  remarque  que  celte  traduction 
M'ostpasia  pretnière,  puisqu'on  trouve  dans  l'invcn- 
laire  des  livres  de  Jean  ,  duc  de  Berri ,  mort  en  i4i6  , 
ks  Chroiticjues  martiniennes  en  fiançais,  prisées 
drtuze  jsvres  parisis,  (  Voy.  le  méin.  snr  les  chro- 
iiiiiiicî ,  daivsl?  R9C,  de  l'acad.  dfs  Inscrip.  t.  XX.) 
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en  146G,  à  Troyes  ,  par  Tordre  d« 
Louis  de  Laval  •  et  il  observe  qu'il 
n'ajoute  ni  ne  diminue  rien  à  l'ori- 
ginal, a  sinon  en  tant  qu'il  lui  a  sem- 
blé nécessaire  à  la  seule  décoration 
du  langage  françois  ,  et  par  espécial 
du  vrai  soissonnois.»  Ce  passage  peut 
faire  conjecturer  que  cette  province 
était  alors  celle  où  l'on  se  piquait 
de  parler  le  plus  poliment.  II.  Les 
passasses  cf  outre-mer  du  noble  Go- 
defroi  de  Bouillon  ,  qui  fut  roi  de 
Jérusalem  ,  du  bon  roi  saint  Louis , 
et  de  plusieurs  vertueux  princes , 
i49'2,  in-S''. ,  gothique.  Cette  édition 
citée  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  France ,  sous  le  n^.  iGq'iS,  doit 
être  de  la  plus  grande  rareté,  puis- 
qu'elle a  été  inconnue  à  tous  les 
autres  bibliographes.  On  trouve,  en 
tête  ,  des  alphabets  sarrazin  (arabe) , 
hébraïque,  grec  et  chaldaique.  Cet 
ouvrage  n'est  qu'une  compilation , 
qui  fut  réimprimée  sous  ce  titre  :  Les 
passages  d'outre-mer  en  la  Terre- 
Sainte  ,  par  les  François ,  etc.  , 
Paris  ,  Lenoir  ,  i5i8,  in-fol.  L'abbé 
Lebeuf,  qui  avait  examiné  cette  édi- 
tion avec  beaucoup  de  soin ,  avertit 
que  l'imprimeur ,  par  une  inadver- 
tance singulière ,  y  a  intercalé  un 
autre  ouvrage  de  Mamerot ,  dont 
voici  le  titre  :  III.  S^ ensuit  la  com- 
pendieuse  Description  de  la  terre  de 
promission.  Il  l'avait  rédigée,  comme 
on  l'a  dit,  à  son  retour  de  la  Pales- 
tine 5  et  il  prévient  qu'il  s'est  aidé 
dans  cette  relation,  pour  les  choses 
qu'il  n'avait  pas  vues  ,  du  Voyage 
de  Bern.  de  Breydeiibach  ,  doyen 
de  Maïence  (  F.  Breydenbach  ). 
W— s. 
MAMERT  (Saint),  archevêque 
di Vienne,  succéda  à  Simplice,  vers 
ï'an  463.  Gondioc  ,  roi  des  Bour- 
guignons ,  le  dénonça  au  pape  Hi- 
laire ,  pour  avoir  ordonné  un  évêqua 
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Die  ,  au  îiiopris  du  roulement  de 
it  ïiCoii,  qui  avait  mis  lrsirj;ede 
'(•  ville  sotis  la  mclropolo  d'Arles, 
poiilife  signifia,  sous  les  plus  sc- 
is  iujourlious  ,  ù  Léonce,  évèquc 
•  cite  métropole ,  de  convoquer  un 
uoile    pour   reprimer    les   entre- 
lacs du  son  rival.  Il  paraît   que 
Il    ce   qu'on   pouvait  imputer  à 
lit   Mamcrt  ,    était   d'avoir    re- 
iisse  quelques  prétendants  ambi- 
i\  protege's  par  le  prince  arien  ,  et 
s'être  empresse  de  faire  nommer 
orthodoxe  ,  attendu  la  difîiculté 

>  communications  entre  Die  et 
li's.  On  sait,  d'ailleurs  ,  que  le  re'- 
îiient  de  saint  Léon  avait  e'prouve 
ç^randes  contradictions  dans  les 
des.  Quoi  qu'il  en  soit,  saint 
rccl  ,  que  saint  Mamert  avait  or- 

iinc  ,  lut  un  des  plus  illustres  pre'- 

>  de  son  temps.  Il  se  rendit  ce- 
le  par  des  miracles;  et  l'église  de 

l'honore  comme  un  de  ses  prin- 

uix  patrons.  Baronius  ,  Labigne 

i iitres ,  blâment  l'cmporleraent  du 

ne  Hiiaire  contre  saint  Mamert, 

ni  saint    Sidoine   et    saint  Avite 

icut  la  prudence  consommée,  la 

itc  pieté  et  la  loi  ardente.  L'ëvc- 

' lient  le  plus  célèbre  de  la  vie  de 

at  Mamert  est  l'établissement  des 

icres   publiques    connues  sous  le 

m  de  BogationSy  qui  ont  lieu  en- 

le  aujourd'hui  pendant  les  trois 

irs  qui  précèdent  l'Ascension.   11 

^  institua  en  mémoire  de  la  déli- 

ince,  obtenue  par  ses  prières  ,  des 

inx  de  toute  espèce  qui  désolaient 

ville  de  Vienne   et   son    terri- 

re.  Ou  place  cette  institution  des 

lis  vers  l'an  ^6S;  elle  se  ré- 

jiromptemeut  dans  les  autres 

les  Gaules,  et  devint  ensuite 

dans  tout  l'Occident.  Les 

rt  les  leçons  qu'on  y  lisait, 

i\ciit  dans  l'aiicieuuc  liturgie 
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gallicane,  publiée  jiar  1).  M.. 
('e  saint  évèque  mourut  rnvir« 
477.  L'église  célèbre  sa  fête  ,  le  i  1 
du  mois  de  mai.  On  lui  atf  ribtir  drnr 
sermo!is  insérés  dans  la  !'  r 

des  Pères  ,  l'un  sur  les  • 
l'autre  sur  la  pénitence  des  iNinivites. 
—  Mamert  (  Claudien  ) ,  son  frère  , 
embrassa  d'abord  la  vie  monastique, 
et  partagea  ensuite  le  gouvernement 
dt  l'église  de  Vienne  avec  le  saint 
prélat.  Parfaitement  instruit  de  tou- 
tes les  parties  de  la  liturgie  ,  il  régla 
l'ordre  des  fêtes  ,  celui  des  offices  , 
le  chant  des  psaumes  ,  et  composa  , 
entre  autres  ,  l'office  des  P«ogations  , 
tel  que  nous  l'avons  encore  aujour- 
d'hui. Dans  sa  jeunesse  ,  il  avait  pro- 
fité des  loisirs  de  la  solitude  ,  pour 
faire  une  étude  sérieuse  des  sciences 
sacrées  et  profanes.  Il  tenait  chez 
lui  des  conférences  sur  tous  les  genre* 
de  littérature.  Jl  était  en  relation 
avec  tous  les  hommes  de  lettres  de 
son  temps.  Sidoine  Apollinaire  le  re- 
gardait comme  le  plus  beau  génie  du 
siècle.  Il  joignait  à  ses  rares  talents 
toutes  les  vertus  de  son  état ,  et 
les  qualités  qui  rendent  un  homme 
aimable.  Il  précéda  son  frère  au 
tombeau  ,  de  quelques  années.  Ses 
écrits  sont  en  petit  nombre  et  peu 
considérables,  mais  intéressants.  Le 
plus  important  est  un  Traité  de  la 
nature  de  Vame  ,  contre  Fauste  de 
Riez  ,  qui  soutenait  que  Dieu  seul  est 
incorporel  ;  que  Jesus-Christ  a  souf- 
fert clans  sa  nature  divine ,  et  que 
les  anges  et  les  âmes  humaines  sont 
des  substances  matérielles  ,  quoique 
d'une  nature  plus  subtile  que  les  nô- 
tres; idée  qu'on  retrouve  dans  plu- 
sieurs des  anciens  Pères.  L'ouvrage 
suppose  des  conu.ti  rès-va- 

riécs  ;  il  est  compo  lucoup 

d'élégance   et  de  nicllioUi-  pour  le 
temps.  Dupiu  y  trouve  uuc  grande 
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analogie  avec  le  Traite'  des  Principes 
de  Descartes.  Il  fut  imprime' ,  pour 
la  première  fois ,  à  Venise;,  en  1 48.4 , 

Î)uis  en  i5oo,  avec  les  notes  d'Ùgo- 
inij  à  Anvers,  en  1607  ^^  ï(3io, 
in-  16,  avec  celles  de  Delrio  ;  à 
Zwickau  ,  en  i655  ,  in-8".  ,  enrichi 
de  celles  de  Schott  et  de  Bartliius.  Il 
a  ëtë  inséré  dans  le  yi^.  tome  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  avec  un  au- 
tre petit  Traite'  du  même  auteur,  sur 
la  distinction  de  la  nature  corporelle, 
incorporelle  et  divine.  On  a  encore 
de  lui  une  Lettre  adressée  à  Sidoine 
Apollinaire,  dans  les  ouvrages  de 
cet  auteur  ;  et  une  autre  à  Sapaude 
ou  Sabaude  ,  dans  le  vi®.  tome  des 
Miscellanea  de  Baluze.  D'un  grand 
nombre  d'hymnes  qu'il  avait  com- 
posées ,  il  ne  nous  reste  que  celle  de 
la  Passion  :  Pan^e  lingiia  gloriosi 
pnelium  certaminis ,  qui  a  été  faus- 
sement attribuée  à  Saint  -  Fortunat 
de  Poitiers.  T — d. 

MAMERTIN  (  Claude  ) ,  orateur 
du  troisième  siècle ,  florissait  à  Trê- 
ves, qui  était  peut-être  vSa  patrie.  On 
n'a  rien  de  certain  à  cet  égard.  Ce 
qui  l'est,  c'est  que  ce  fut  dans  la  ville 
de  Trêves  qu'il  prononça ,  en  9.89 , 
le  Panégjrique  de  Maximien  Her- 
cule ,  que  Dioclétien  avait  envoyé 
pour  pacifier  les  Gaules  ;  et,  en  '-xgi, 
son  Genethliacus  ,  autre  panégy- 
rique,  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  même  prince.  L'auteur 
a  un  style  très  -  élégant  pour  son 
temps  'y  il  ne  manque  même  pas  d'é- 
loquence :  mais  il  est  prodigue  d'adu- 
lation ;  et  comme  il  était  païen ,  c'est 
à  Hercule  qu'il  compare  Maximien, 
Un  troisième  panégyiique,  composé 
par  Mamertin ,  ne  nous  est  point 
parvenu  :  il  est  même  douteux  qu'il 
ait  été  prononcé.  Les  deux  qui  nous 
restent  ont  été  imprimés,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  les  soins  de  Fr.  du 


ma:\ï  -  ■  : 

Puits  ou  de  Pouzzol  (  Puteolanus  ) , 
dans  le  volume  intitulé  :  Plinii  et 
aliorum  Pane^yrici ,  in- 4°,  sans 
date,  qu'on  croit  de  1482.  Ils  fout 
partie  des  diverses  éditions  des  Pane- 
gjrici  veteres.  Mamertin  a  été  le 
sujet  de  plusieurs  opuscules  de  Chr. 
Gottl.  Schwaz.  Coupé  a  essayé  de 
donner  une  traduction  française  des 
deux  panégyriques  dans  son  Spici' 
lége  de  littérature  ancienne  et  mo- 
derne. (  F.i.-h.  Coupe,  au  Supplé- 
ment. )  — Un  autre  Claude  Mamer- 
TIN  florissait  en  36^.  Suivant  les  uns 
il  serait  le  fils  du  précédent  ;  suivant 
d'autres ,  ce  serait  le  même  person- 
nage ,  ce  qui  n'est  guère  probable. 
Enfin ,  s'il  fallait  en  croire  Mongi- 
tore  (  Bihl.  sicula,  II ,  28  ) ,  ce  serait 
à  un  Sicilien  qu'on  devrait  les  trois 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Ma- 
mertin. L'opiuion  générale  est  au 
contraire  qu'il  y  a  eu  deux  orateurs 
de  ce  nom.  Le  second  venait  d'être 
désigné  consul ,  lorsque  Constance 
mourut.  En  prenant  possession  de 
sa  charge  ,  en  862  ,  il  prononça  le 
Panégyrique  du  nouvel  empereur 
(  Julien  )  en  présence  de  ce  prince. 
Celle  pièce  ,  qui  est  venue  jusqu'à 
nous,  est  spirituelle  et  élégante;  elle 
est  intitulée  :  Mamertini  pro  con- 
sulalu  gratiantm  actio  Juliano  Au- 
gusto  ,  et  fait  partie  des  Panegyrid 
veteres.  Julien  nomma  Mamertii 
préfet  du  trésor ,  puis  préfet  d'Italie 
et  d'iliyrie  ;  place  qu'il  conserva  pen- 
dant la  première  année  du  règne  de 
Valentinien.  Il  fut  alors  déposé ,  Q\ 
accusé  de  malversation.  Du  silence 
que  garde  Ammicn-Marcellin  sur  h 
résultat  de  cette  accusation  ,  Lebeai^ 
(  Ilist.  du  Bas-Empire ,  liv.  xvi 
tire  des  conjectures  contre  Mamer- 
tin :  il  paraît ,  au  contraire  ,  que  Ma- 
mertin sortit  victorieux  du  procès 
qu'on  lui  avait  intenté  (  V.  Hist.  di 
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Il  II  itt'rature  romaine  y  par  Sclioîil, 
m  ,  U)J  ).  A.  B — T. 

MANfGON,  fut  le  fondateur  de  la 
u  ipaulc  des  Mamigonianscn  Ar- 
lie.  Lesdyuastcs  de  celle  famille 
ni,  pcudant  plus  de  si\  siècles, 
siicri'S   connue    les   plus    puis- 
K  derArmcnie;et  les  Arméniens 
iptout   encore    un    grand  noni- 
d'enlre   eux ,  parmi  les  héros 
honorent  !e  plus  leur  nation:  les 
illustres  sont  Vasag,  Mouschcgli 
1  anucl  au  quatrième  sièclc;Vartan, 
iian  et   Hmaïeag ,  au   cinquième 
le;  un  au  Ire  Vartan,  encore  un 
iscliegliet  Ardaschès  au  septième 
le  ;  eufin  ,  ])lus  tard  ,  Grégoire  et 
iiazasb.   Manigon ,  premier  dy- 
[c  de  celte  race,  était  neveu  d'un 
l'oreurde  la  Chine.   Des  dissen- 
s  élevées  dans  sa  famille  le  for- 
nt  de  chercher  un  asile  dans  TOc- 
iit ,  avec  tous  ses  partisans  :  il 
réfugia  à  la  cour  d'Ardeschir , 
niicr  roi  de  Perse,  de  la  race  des 
sanides  ,  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
i     tion  ,  et  jura ,  par  la  lumière  du 
si*!cil ,  de  défendre  ses  jours.  Comme 
'      oque  de  l'arrivée  de  Mamgon  en 
^e  coïncide  avec  le  temps  de  la 
îruction  de  la  grande  dynastie  des 
M  ,iln'y  aurait  rien  d'étonnant  que 
mgon    fût  un  des  membres  de 
lamil'e  détrônée  :  ce  que  nous 
allons  dire  maintenant,  confirmera 
cette  conjecture.  Après  la  retraite  du 
prince  chinois  en  Perse  ,  l'empereur 
envoya  des  ambassadeurs  à  Ardes- 
chir ,  pour  demander  son  cxtradi- 
dltion  ;  et  sur  le  refus  du  roi ,  il  se 
|)arait  à  lui  faire  la  guerre.  Ar- 
<  hir  étant  mort  en  24<>,  Schah- 
ir,  son  fils  cl  son  successeur, 
'voulut  pas,  au   commencement 
(l'un  nouveau  règne,  s'atlirer  une 
guerre  qui  pouvait  lui  être  préju- 
diciable j  surtout  dons  les  circous- 
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lances  où  il  se  irouvail.  11  n'y  avait 
(pic  peu  de  temps  que  la  race  des 
Arsacides   avait  été  dépouillée  du 
trône  de  Perse  :  les  nombreux  dv- 
nasles  de  la  même  famille  qui  exis- 
taient en  Perse,  joints  aux  roi»  de 
leur  sang  qui  régnaient  dans  l'Indo- 
Scythic  et  dans  la  Haute- Asie,  pou- 
vaient se    réunir   aux  Chinois  ,  et 
compromettre  l'existence  de  sa  dy- 
nastie. Pour  se  tirer  d'affaire  ,  et  ne 
pas  violer  le  serment  de  son  père, 
.Schahpour  prit  le  parti  d'envoyer 
Mamgon  cl  tous  ceux  qui  Pavaient 
suivi ,  dans  l'Arménie  qui   lui  était 
alors   soumise  ;    puis  il   écrivit  à 
l'empereur  de  la  Chine ,  «  que  lié 
»  par  le  serment  de  son  père  ,  il  ne 
»  pouvait  lui  livrer  jMamgon ,  mais 
»  qu'il  croyait  avoir  assez  fait  pour 
»  lui  en  le  chassant  de  ses  états  ,  et 
»  en  l'envoyant  à  Pextrémité  de  la 
»  terre  ,  aux  lieux  ou  le  soleil  se 
»  couche,  c'est-à-dire,  à  une  mort 
»  certaine.  »  La  paix  entre  les  deux 
empires  fut  rétablie  par  cette  expli- 
cation.Mamgon  habita  pendant  long- 
temps dans  l'Arménie,  menant  avec 
les  Chinois  une  vie  nomade.  Jjors- 
qu'enl'ansxSpjïiridate,  fils  deKhos- 
rou,  soutenu  par  une  armée  romaine , 
remonta  sur  le  trône  de  sou  père , 
dont  il  était  dépouillé  depuis  vingt- 
sept  ans;  le  prince  chinois,  mécon- 
tent, sans  doute,  de  la  manière  dont 
il  avaii  été  traité  par  le  roi  de  Perse , 
s'empressa  d'à' 1er  à  la  rencontre  de 
Tiridate,  et  se  mit  à  son  service  avec 
tous  les  siens.  Le  monarque  Arsa- 
cidc  l'accueillit  avec  bienveillance  : 
il  ne  l'employa  pas  dans  celte  oc- 
casion   contre    les   Persans  ;    mais 
])lus  tard  ,  les  princes  de  la  race 
des  Selgounieus  s'<"tant  révoltés  con- 
tre lui ,  Tiridate  chargea  Mamgon  du 
soin  de  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir y  Cl  lui  couccda  U  province  de 
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Daron,  qu'ils  tenaient  en  fief.  Mam- 
gon  exécuta  les  ordres  du  roi ,  dé- 
truisit entièrement  celte  famille  re- 
belle, et  se  mit  en  possession  du  pays 
de  Daron  ,  dont  il  transmit  la  souve- 
raineté' à  ses  descendants ,  qui  en  con- 
servaient encore  quelques  portions 
au  commencement  dudouzi-me  siè- 
cle. Nous  ignorons  l'époque  de  la 
mort  de  Manigon  ,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Vatchë,    S.  M — n. 

M/VMMEA(  Julia),  impératrice 
romaine ,  était  fdle  de  Jidius  x^vitus , 
et  de  Mœsa  ,  et  naquit  à  Emèse. 
Venue  à  Rome ,  elle  fut  mariée  à 
Gensius  Marcianus,  personnage  con- 
sulaire, dont  elle  eut  un  (ils,  qui  fut , 
depuis ,  l'empereur  Alexandre  Sé- 
vère :  son  mari  étant  mort  ,  elle 
épousa  Cl.  Juiianus  ;  et  de  cette  nou- 
velle union  naquit  une  fille  nommée 
Théoclie.  La  pureté  de  ses  mœurs  et 
la  régularité  de  sa  conduite,  au  mi- 
lieu d'une  cour  entièrement  corrom- 
pue, lui  ont  mérité  les  plus  grands 
éloges.  Eusèbe  nous  apprend  (  Hist. 
ecclésiastiq.  liv.  vi ,  cli.  xxi  )  que 
cette  princesse  ,  étant  à  Antioche  , 
raanda  près  d'elle  Origène  ,  qui  l'ins- 
truisit des  principes  de  la  foi  catho- 
lique :  quoiqu'il  ne  soit  pas  cons- 
tant qu'elle  eût  embrassé  le  cbristia- 
iiismc,  ou  est  ,  du  moins  ,  certain 
qu'elle  aimait  les  chrétiens ,  et  qu'elle 
fit  partager  à  son  fils  ses  sentiments 
pour  des  malheureux  que  leur  fidé- 
)ité  et  leur  obéissance  aux  lois  ne 
mettaient  point  à  l'abri  des  persécu- 
tions. Mammea  voulut  soigner  elle- 
même  l'éduca  ion  de  son  lils  ;  et  elle 
s'attacha  parliculi  rement  à  lui  im- 
primer une  juste  horreur  pour  les 
vices  qui  rendirent  Héliogabalc  un 
objet  de  mépris.  La  même  révolu- 
tion qui  priva  ce  monstre  de  la  vie , 
porta  Alexandre  sur  le  tronc  du 
monde.  Maiiiiaca  ;  aiciçç  des  conscib 
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,  t 
de  Mœsa  ,  gouverna  l'empire  avec 
beaucoup  de  sagesse  ,  pendant  la 
minorité  de  son  fils  :  elle  créa  ua 
conseil  composé  de  seize  sénateurs , 
et  leur  donna  pour  chef  Ulpien,  ce% 
lèbre  jurisconsulte  ,  dont  elle  croyait 
cependant  avoir  eu  à  se  plaindre 
(  F.  Ulpien);  mais  elle  lit  taire 
son  ressentiment  dans  cette  circons- 
tance ,  et  ne  consulta  que  l'intérêt 
public.  Lorsque  son  fils  eut  pris  les 
l'ènes  du  gouvernement ,  elle  ne  vou- 
lut rien  perdre  de  son  autorité,  et 
écarta  de  la  cour  tous  ceux  dont  elle 
pouvait  redouter  l'ascendant  sur  l'es- 
prit de  l'empereur;  elle  se  montra 
jalouse ,  même  de  la  femme  qu'elle 
avait  donnée  à  son  fds  (  i  ) ,  et  l'obli- 
gea de  la  reléguer  en  Afrique.  A  l'a- 
mour excessif  du  pouvoir ,  Mammea 
joignait  une  avarice  sordide  ;  et  ce 
vice  honteux  causa  sa  ruine  et  celle 
de  son  fils.  liCS  soldats,  aigris  contre 
elle  ,  écoutèrent  les  propositions  de 
Maximin,  et  la  massacrèrent  avec 
Alexandre,  le  19  mars  {'.i)  de  l'an 
'2^5  (/^.  Alexandre  Se  vÈuE,ï,  5 1 1, 
et  Maximin  ).  Après  sa  mort  on 
ne  se  souvint  plus  que  de  ses  bonnes 
qualités;  et  l'on  institua,  en  son  hon.- 
neur ,  des  fêtes  qui  se  célébraient 
encore  au  temps  de  Lampride.  On  a 
des  médailles  de  cette  princesse  en 
or,  en  argent  et  en  bronze;  les  pre 
raières  sont  les  plus  rares.    W — s. 
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(1)  A  i'ari.  Alexandre  Siî\È!'.E  ,  on  a  dit  q 

la  princesse  qu'il  i-e'pudla  .s'appi-lait  Sulpicia  Mci 
/nia  ;  c'i  steficcliveiaeut  le  noiiide  sa  seconde  femme' 
suivant  une  médaille  cit^  e  par  Goltzius,  mais  qui  es^ 
g^'ucrale. lient  regardée  aujourd'hui  comme  l'ausse, 
(^  Eckhel ,  loc.  cil.  )  Alcxai;dre  fut  marié  troiè> 
fois;  et  comme  il  paraît  certaii  que  ce  fut  sa  pre- 
mière iemme  qui  'louna  ds  l;i  jal.>usie  à  sa  mère  ,  il 
<u  faut  conclure  que  ce  fut  uou  pas  Sulpicia  ,  mais  U 
fillf  de  Varius  Marcianus  ,  princesse  dont  l'histoire 
ne  nous  a  pas  conserve  le  nom. 

(91)  CeUe  date,  adoptée  dans  rarticle  AlexAA- 
DRE  SÉVÈRE  ,  n'est  pas  sans  difiicuite  :  plusieurs  mé- 
claill  s  ,  et  l;i  suscriplioii  d'une  loi  du  Code ,  si'mblent 


prouver  qu 
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it  encore  le  li  aoîîit  de  I» 
Hiler 


inèine  année  :  Eckhcl  fait  voir  qu'on  ne  peut  i 
l'époque  de  sa  mort  pins  loin  que  le  commencement 

C,v  juiRuî.  (  Vacdi  imn,  Vfl,  Y»  ;  28a, } 
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MAMOro  (AbouY-  Abbas  An- 

DALI.AII  III,  AI.  )  ,  SCpfitTllf  kllulyfc 

•il)bassidc,lci)liisf;raiui  et  le  plus  il- 
lustre lie  sa  dynastie ,  qnoicjue  inoins 
fameux  que  son  père  Ilaroun  al  Ré- 
chyil  (  f\  Aaron  ,  1,5),  naquit  à 
Baglulaii ,  au  mois  de  raby  1 ,  170 
(septembre ,  780  de  J.-C),  la  même 
Duit  où  la  mort  de  son  oncle  Hady 
avait  sauve  la  vie  et  assure  l'empire 
k  Haroun.  (  V.  Hady  ,  XIX,  290.  ) 
Malgré  son  droit  d'aînesse,  Mamoun, 
ayant  eu  pour  mère  une  concubine 
de  son  pèi-e ,  ne  fut  appelé' à  succéder 
au  tronc  qu'après  son  frère  Arayn , 
dont  la  mère,  Zobeidah,  était  du 
*ang  des  Abbassides  (  /^.  Am yn  ,  Il , 
^3  ).  L'éducation  d'Al  Mamoun  fut 
confiée  au  célèbre  Djafar ,  fils  d'Ya- 
liia,  le  Barmékidc  (^.  Yauiau);  et 
il  se  montra  toujours  digne  d'un  tel 
instituteur,  auquel  il  dut, sans  doute, 
cet  amour  éclairé  jwur  les  lettres  et 
les  sciences .  qui  a  fait  son  plus  beau 
litre  de  gloire.  Pourvu ,  dès  l'enfance, 
du  gouvernement  du  Khoraçan,  c'est- 
à-dire,  de  la  partie  orientale  de 
l*empire  musulmau ,  depuis  Rei  jus- 
ipi'aux  frontières  de  l'Inde  et  duTur- 
4estan  ,  il  y  résidait  depuis   peu , 
■lorsqu'ayant  appris  la  mort  d'Ha- 
•roun,  l'an  igS  (809),  il  reconnut 
«ussilot  et  y  fit  reconnaître  Amyn 
'pour  khalyfe.  Mais  ce  frère  ingrat,  ne 
géant  qu'à  dépouiller  Mamoun  de 
les  droits  au  trône ,  s'empara  de  la 
fart  qui  revenait  à  ce  prince  ,  des 
Bieubles  et  des  trésors  de  son  père  : 
il  rappela  à  Baghdad,  FadhI,  (ils  de 
Btfby  (  F.  ce  nom ,  XIV,  8'>i  )i  avec 
Itt  troupes  qu'il  commandait  dans 
le  Khoraçan  ;  déclara  son   propre 
pour  son  héritier  présomptif,  et 
Mipprima  le  nom  de  Mamoun  sur  les 
Monnaies  et  daits  la  k.hothbah,  au 
iiépris  du  testament  d'Haroun  :  en- 
Ab  ,  sous  prétexte  d'avoir  besoin  de» 
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conseils  de  Mamoun  ,  il  lui  ordonna 
de  revenir  à  Bachdad.  Celui-ci. 
j)oussé  à  bout ,  retusa  d'obéir  à  cet 
ordre  insidieux ,  mit  dans  ses  inté- 
rêts les  rebelles  qu'il  c'tail  allé  com- 
batlre ,  se  fit  proclamer  khalyfc  à 
Mcrou ,  l'an  195  (810-11),  et 
rouna  toutes  communications  entre 
B  jghdad  et  le  Khoraçan.  Dès  l'année 
suivante  ,  l'Egypte  embrassa  soi| 
parti ,  malgré  l'énorme  distance  qui 
la  séparait  de  celte  dernière  pro- 
vince. Après  une  guerre  cruelle  dans 
tout  l'empire,  entre  les  partisans 
des  deux  compétiteurs  ,  Amyn,  as- 
siégé dans  Baghdad  par  Thahcr  e^ 
Harthcmah  ,  généraux  de  son  frère, 
fut  pris  et  tué  le  ^5  moharrem  19$ 
{iS  septembre  81 3)  ;  et  Mamoun  lui 
succéda  sans  opposition.  Adoré  dans 
le  KhorAçan ,  il  continua  d'y  résider  ; 
et  remettant  toute  l'autorité  à  son 
vezyr  FadhI,  fils  de  Sahl  (  f^,  ce 
nom ,  XIV ,  83  ) ,  il  envoya  Ilaçan, 
frère  de  ce  ministre ,  pour  gouvenier 
Baghdad  et  toutes  les  provinces  oc- 
cidentales de  l'empire.  Le  pouvoir 
sans  bornes  dont  il  investit  ces  deux 
hommes ,  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
des  plus  grands  troubles.  Tandi«s 
que  Nasr  Ibn  Schit  se  révoltait  dan^ 
la  Mésopotamie  ,  et  que  l'Egypte 
continuait  à  être  en  proi^e  à  la  guerre 
civile ,  plusieurs  princes  de  la  racf 
d'Aly  s'emparaient  de  la  Mekke,  de 
Médinc ,  du  Yéraen  ;  mais  la  plus 
dangereuse  de  ces  rebellions  fut  cellp 
de  l'Alyde  Mohammed  Ibn  Thaba- 
tebah,qui,secondéparAboul-Sara'îa, 
capitaine  renommé,fut  reconnu  kha- 
lyfeà  Koufah,  battit  plusieurs  géné- 
raux d'Al-  Mamoun  ,  prit  Waseih, 
Bassorah,  et  fit  trembler  Baghdad. 
Bientôt  Aboul-Saraia  cmpuisonoa 
Mohammed,  et  mit  à  sa  place  Ibra- 
liini,  autre  prince  Alydc,dout  l'exr 
trême  jeunesse  convenait  mieux  4  ses 
3â 
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ambitieux  projets.  Hartliemali ,  qui 
avait  tant  contribue  à  l'élévation  de 
son  souverain ,  vainquit  ces  deux  re- 
belles, et  les  envoya  prisonniers  à 
Baghdad ,  où  Haçan  fit  couper  la 
tête  à  Aboul  -  Saraïa  ,  et  conduire 
Ibrahim  dans  le  Khoraçan.  Harthe- 
m'ali  alla  lui-même  à  Me'rou,  pour 
rendre  compte  au  klialyfe  de  Tëtat 
des  affaires  de  l'Irak ,  et  du  rae'con- 
tentement  qu'y  excitait  l'administra- 
tion des    deux   favoris.    Son    zèle 
Et  sa  franchise  furent  mal  récom- 
pensés :  trompe'  par  les  faux  rap- 
ports et  les  intrigues  de  Fadhl  et  de 
son  frère ,  Mamoun  ne  vit  dans  Har- 
themah ,  qu'un  homme  turbulent  et 
factieux  :  sans  daigner  l'entendre , 
il  le  fit  battre  de  verges  et  renfer- 
mer dans  un  cachot ,  d'où ,  peu  de 
jours  après ,  ce  brave  capitaine  fut 
retiré  mort,  et  enterré  ignominieu- 
sement (juin   8i6  ).   Son  fils  Ha- 
tem  ,  gouverneur  d'Arménie  ,  ayant 
appris  sa  fin  déplorable ,  disposa  les 
peuples  de  cette  province  à  servir  sa 
vengeance.  La  mort  l'arrêta  au  mi- 
lieu de  ses  projets  ,  qui  furent  conti- 
nués par  le  fameux  Babek  al  Khor- 
remy  ^  dont  la  révolte  éclata  l'année 
suivante,  et  causa  les  plus  grands 
maux  à  l'islamisme,  pendant  plus 
de  vingt  ans  (  F.  Babek  ,  III ,  i55  ). 
Cependant  les  habitants  de  Baghdad 
s'étaient  soulevés  contre  Haçan ,  leur 
gouverneur;  des  factions, des  guerres 
civiles  s'élevaient  de  toutes  parts;  des 
brigands  dévastaient  les  provinces  : 
tout  l'empire  était  en  combustion. 
Voulant   mettre    fin    à   ces   désor- 
dres ,  soit  politique  ,  soit  conviction, 
soit  excès  de  condescendance  pour 
les  conseils  de  Fadhl  ,  son  vézyr , 
Mamoun  eut  recours  à  un  moyen 
qui  ne  fît  qu'accroître  le  mal.   Il  ré- 
solut de  rendre  le  khalyfat  aux  éter- 
nels rivaux  de  sa  maison,  au  pré- 
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judice  de  sa  propre  famille.  En  con- 
séquence, l'an  20 1  (817  ),  il  appela 
solennellement  à  sa  succession  l'i- 
man  Aly  ,  fds  de  Mousa  ;  le  fit  venir 
à  Mérou ,  le  décora  du  surnom  de 
Bidha  ou  Riza  (  V agréable  ) ,  et  lui 
donna  sa  fille  en  mariage.  11  quitta  le 
noir,  qui  était  la  couleur  des  Abbassi- 
des ,  pour  prendre  le  vert ,  réservé 
aux  seuls  descendants  du  prophète,  et 
ordonna  le  même  changement  à  tous 
les  officiers  civils  et  militaires  de  son 
empire.  Mais  cette  mesure  ,  en  apai- 
sant momentanément    les  troubles 
suscités  par  les  Alydes  ,  irrita  les 
Abbassides  dont  le  nombre  montait 
alors  à  plus  de  trente  mille  hommes , 
et  donna  lieu  à  une  nouvelle  révo- 
lution. Mamoun  est  déposé  à  Bagh- 
dad ,  le  26  dzoulhadjah  ;   on  pro- 
clame khalyfe ,  Ibrahim ,  fils  de  Ma- 
hady  ,  sous  le  surnom  de  Moubarek  j 
on  déclare  Ishak,  fils  de  Hady,  son,    \ 
héritier  présomptif.  Ibrahim  s'em- 
pare de  Koufah ,  campe  à  Madaïn ,  et 
laisse  le  gouvernement  de  Baghdad 
à  Ishak  et  à  son  frère  Abbas.  Dans 
ce  péril  pressant,  Al  Mamoun  veut 
se  rendre  à  Baghdad  :  Fadhl  s'efforce 
en  vain  de  le  retenir,  au  sein  des 
plaisirs ,  dans  le  Khoraçan.  L'am- 
bitieux vézyr  est  assassiné  par  or- 
dre du  khalyfe  ,  qui  fait  ensuite  pé^ 
rir  ses   meurtriers.  Cette  mort , 
celle  de  l'iman  Aly  Riza  ,  arriv* 
au    commencement  de   2o3  (  ao 
818  ),  déterminent  la   soumissi 
de  Baghdad  ;    et    Ibrahim ,    aba 
donné  ,  après  un  khalyfat  de  deu 
ans ,  est  réduit  à  se  cacher  ,  et  à 
changer  d'asile  tous   les  jours.  Ce- 
pendant les  Alydes ,  plus  animés  que 
jamais  ,  avaient  recommencé  les  hos- 
tilités. Mamoun  employa  tour-à-tour 
avec  eux  les  négociations  et  les  ar- 
mes. Un  de  ses  généraux  vainquit 
ces  princes  en  Arabie,  en  fit  quel- 
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3ncviins  nrisonnicrs ,  et  les  enfoya 
ans  le  Klioraçaii,  d'où  ils  ne   re- 
vinrent plus.  Enfin,  Mainuun  arriva 
Tannée  snivante   à  Baghdul.   Huit 
jonrs  après  ,  il  reprit  le  noir  it  le  (il 
reprendre  à  toute  sa  cour.  Il  com  • 
j     niença  dès-lors  un  nouveau  rèj;ne ,  et 
'     déploya  les  talents  d'un  gmml  prince: 
)    mais  en  s'occupant,  sans  relâche  ,  à 
cicatriser  les  pfaies  de  l'empire,  il 
ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  le 
choix  du  remède.  Une  cruelle  séche- 
resse lui  fournit  l'occasion  de  mani- 
fester sa  bienfaisance  et  sa  pictc.  Il 
ordonna  une  pénitence  publique;  et 
sortant  de  la  capitale,  à  la  tête  de  tout 
le  peuple  musulman,  il  (it,  en  pleine 
campagne ,  et  renouvela  jusqu'à  trois 
is  ,  les  prières  prescrites  par  la 
1  ,    sans  que  le   ciel  exauçât  ses 
vduix.  Alors,  presse  par  la  calamité', 
'    ordonna  aux   Chrétiens  et  aux 
!  ifs  de  concourir  à  cette  pénitence  ; 
n  ie  jour  même  il  tomba  une  pluie 
nès-aboudante.  Lekhalyfe,  surpris 
et  ébranlé  dans  sa  foi ,  assembla  les 
oulémas ,  et  leur  demanda  l'expli- 
ition  de  ce  mystère.  L'un  d'eux  lui 
pondit  ,  avec  assurance  ,  que  les 
lères   des    Musulmans   étaient  si 
:réables  à  Dieu,  qu'il  tardait  quel- 
i -fois    à  les   exaucer  ,    pour    les 
ligcr  à  les  réitérer;  qu'au  con- 
dre ,  il  haïssait  tellement  les  in- 
tclcs  ,   que   souvent   il   se   hâtait 
\xaucer  leurs  prières  ,  afin  qu'ils 
revinssent  plus  à  la  charge.  Quoi- 
:e  Thahcr   Ibn  Hoça'in  eût   pro- 
ie le  klialyfat  à  Al-Mamoun ,  ce 
ince  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
ut  de  son  frère  Amyn  :  l'an  2o5 
^  »o  de  J.C.}  il  l'envoya  dans  le  Kho- 
ct  lui  donna  le  gouvernement 
i.tire  de  toutes  les  provinces 
1  leu talcs  de  l'empire,  moins  comme 
lîc  récompense   de  ses   services  , 
que  pour  c:Liler  houorablcmeut  nu 
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homme  dont  la  vue  lui  était  insup. 
portable.  Thaher  ,  plus  sensible  à 
ralTront  qu'à  la  reconnaissance  ,  se 
révolta  bientôt  après  contre  son  sou- 
verain :  mais  il  mourut  presque  aus- 
sitôt; et  la  soumission  de  ses  suc- 
cesseurs conserva  ers  contrées  sous 
la  domination  des  khalyfes.  Toute- 
fois la  dynastie  dont  lï  fut  le  fon- 
dateur ,  et  qui  porta  son  nom  ,  est 
regirdée  comme  la  première  qui  ait 
démembré  en  Orient  l'empire  des 
khalyfes ,  depuis  l'introduction  de 
l'islamisme  ,  et  formé  en  Perse  une 
nouvelle  monarchie  (  r.  Tuauer  ). 
Mamoun  envoya  trois  armées  en 
même  temps  contre  Babek  dans 
l'Adzerbàidjan  ,  contre  Nasr  dans 
la  Mésopotamie,  et  contre  l'Egypte , 
où  les  hostilités  continuaient  tou- 
jours entre  diverses  factions  ,  et  du- 
rèrent encore  quelques  années.  Ab- 
dallah ,  fils  de  Thaher ,  aussi  ha- 
bile ,  aussi  brave ,  mais  plus  fidèle 
et  plus  humain  que  son  père,  eut  la 
gloire  de  faire  rentrer  la  Mésopo- 
tamie dans  le  devoir,  et  d'apaiser 
les  troubles  de  l'Egypte ,  qui  étaient 
fomentés  à-la-fois  par  les  Grecs  et 
par  les  Ommyadcs  d'Espagne.  Mais 
sa  valeur  échoua  dans  la  suite  contre 
Babek  ,  qui  résista  à  toutes  les  forces 
du  khalyfe,  et  ne  succomba  que  SQUS 
le  règne  suivant.  Depuis  six  ans , 
Ibrahim  Moubarek  traînait  une  vie 
obscure  et  misérable  ,  dans  un  vil- 
lage de  rirak.  Fatigué  de  sa  triste 
existence ,  il  se  décida  de  venir  à 
Baghdad  ,  pour  implorer  la  cle'- 
mence  de  son  neveu ,  l'an  x  i  o  (SaS), 
Découvert  sous  des  habits  de  femme , 
il  fut  conduit  au  khalyfe,  qui  le  fit 
d'abord  mettre  en  prison  ,  mais  qui 
bientôt  lui  pardonna  généreusement, 
lui  rendit  ses  bonnes  grâces  ,  et  lui 
assigna  un  revenu  considérable  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Al  Mamouu  »• 
q8.. 
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montra  moins  indulgent  envers  uti 
autre  ^prince  abbassicle,  nomme'  aussi 
Ibrahim ,  qui  avait  partage  la  ré- 
volte de  son  oncle.  Il  le  condamna 
à  expirer  sur  une  croix  ,  comme  un 
malfaiteur  ,  et  le  fit  ensuite  enterrer 
honorablement.  La  même  anne'e  ,  il 
ce'le'bra  ,  avec  une  magnificence 
mouie  ,  ses  noces  avec  la  fille  de 
Haean  Ibn  Sahl,  qu'il  avait  fiancée 
depuis  long-temps.  Al  Mamoun,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  traliir  les  in- 
térêts de  sa  maison ,  trahit  encore 
ceux  de  son  culte.  Après  avoir  publie', 
l'an  21 1  (  826  ),  une  loi  qui  mau- 
dissait la  mémoire  de  Moawyah  T  , 
fondateur  de  la  dynastie  des  Om- 
myades ,  et  qui  permettait  de  tuer 
impunément  ceux  qui  parleraient 
avec  éloge  de  ce  khalyfc ,  il  adhéra 
publiquement,  l'année  suivante,  à 
la  prééminence  d'Aly  sur  tous  les  au- 
tres disciples  du  prophète.  Renouve- 
lant une  proposition  réputée  héréti- 
que par  les  dévots  Musulmans ,  et 
qui  attaquait  le  caractère  de  divinité 
attribué  au  Coran  ,  il  ordonna ,  par 
une  autre  loi ,  de  reconnaître  que  ce 
livre  n'était  point  éternel ,  mais  qu'il 
avait  été  créé.  Cette  hérésie  causa  les 

Î)lus  grands  désordres  dans  l'empire: 
a  plupart  des  docteurs  furent  forcés 
de  l'adopter  j  et  ceux  qui  s'y  refusè- 
rent, furent  disgraciés,  persécutés , 
plongés  dans  les  cachots.  Un  tribu- 
nal spécial  érigé  dans  Baghdad  pour 
les  juger,  amena  la  dissolution  et  la 
ruine  d'une  infinité  de  familles.  L'an 
2iv3  (828),  Mamoun  donna  le  gou- 
vernement de  la  [Mésopotamie  et  de 
la  Syrie  septentrionale  à  son  fils 
Abbas  'j  celui  de  l'Egypte ,  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Syrie  Damascène ,  à 
son  frère  Motasem ,  auquel  il  avait 
pardonné  son  adhésion  à  la  révolte 
d'Ibrahim  Moubarek  ;  et  l'année  sui- 
vante, il  établit  AbdaUah,  fils  de 


Thaher,  dans  le  gouvernement  du 
Khoraçan.  L'an  2 1 5  (  83o ;,{a guerre 
éclata  entre  les  Musulmans  et  les 
Grecs.  Le  motif  singulier  de  celte 
guerre  prouve  l'extrême  passion  d'A! 
Mamoun  pou  Aes  sciences.  Le  docte 
Léon ,  depuis  archevêque  de  Thessa- 
lonique,  avait  peine  à  vivre  du  pro- 
duit des  leçons  qu'il  donnait  aux  es- 
claves à  Constantinople  :  ce  prince 
voulut  l'attirera  Baghdad;  l'empe- 
reur Théophile  s'y  opposa,  et  lekha- 
lyfe  irrité  de  ce  refus  prit  les  armes. 
ïl  fit,  avec  son  frère  Motasem,  trois 
campagnes  consécutives  contre  les 
Grecs,  par  la  Cilicie  ,  et  leur  enleva 
une  vingtaine  de  places,  d'ailleurs 
peu  importantes  et  peu  connues,  si 
l'on  en  juge  par  les  noms  de  Hesn 
Carra,  Kharschana,  Tawaba,  Lou- 
louwaj  mais  il  en  rapporta  un  butin 
très -considérable,  et  ramena  une 
foule  de  captifs.  Dans  cet  inter- 
valle, il  alla  (en  217  )  apaiser  une 
révolte  en  Egypte,  et  y  fit  ensuite  bâ- 
tir un  mékias,  pour  mesurer  l'ac- 
croissement du  Nil,  et  un  château 
sur  la  hauteur  où  est  aujourd'hui  la 
citadelle  du  Caire.  Au  retour  de  sa 
dernière  expédition  dans  VAsia  mi- 
neure, après  avoir  rétabli  la  ville  de 
Tyane  et  rejeté  les  propositions  de 
paix  de  l'empereur  Théophile ,  sous 
prétexte  que  ce  prince,  dans  sa  let- 
tre, avait  mis  son  nom  avant  celui 
du  khalyfe ,  il  vint  camper  auprès  de 
la  source  du  Badandoun,  dans  les  en- 
virons de  Tarse.  Charmé  de  la  beauté 
de  ce  lieu  et  de  la  limpidité  àes  eaux, 
il  voulut  s'y  arrêter;  mais  leur  ex- 
trême froideur  lui  devint  funeste  i 
soit  qu'il  s'y  fût  baigné  les  pieds ,  soit 
qu'il  eût  été  mouillé  par  la  chute 
d'un  gros  poisson  qu'il  venait  d'y 
pêcher ,  soit  qu'il  eût  trop  bu  de 
cette  eau  après  avoir  mangé  une 
grande  quantité  de  dattes  fraîches,  il 
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fut  saisi  d'une  (lèvrc  violente  qui 
l'emporta  le  sixième  jour  de  sa  ma- 
ladie, 18 ou  19  redjcb -iiS  (<)ou  10 
août  8'^3  ).  Mamoun  était  âge  de  48 
aus  révolus;  il  eu  avait  régne  20  cl 
demi ,  depuis  la  mort  de  sou  frère 
Am yu,  ou  u3  depuis  sa  première  pro- 
eiamation  du  vivant  de  ce  prince. 
Avant  d'expirer,  il  fit  appeler  son 
frore  Motasem,Ie  déclara  son  succes- 
seur, en  présence  de  sou  propre  fih 
Abbas  ,  lui  donna  d'excellents  avis  , 
et  lui  recommanda  surtout  de  traiter 
avec  beaucoup  d'égards  les  descen- 
dants d'Aly,  pour  lesquels  il  couser 
vait  toujours  la  plus  tendre  prédilec- 
tion. Ses  médecins  l'ayant  prié  en- 
suite de  faire  sa  profession  de  foi,  la 
parole  lui  manqua ,  et  il  ne  put  pro- 
férer que  ces  mots  :  O  toi,  qui  ne 
meurs  jamais ,  prends  pitié  d'un 
pauvre  mourant.  Son  corps  fut  porté 
à  Tarse,  où  son  fils  et  son  frère  le 
firent  enterrer.  Tous  les  auteurs 
orientaux  ont  célébré  à  l'envi  le 
courage,  la  clémeiicc,  la  justice,  la 
sagesse,  les  mœurs,  et  surtout  la 
munificence  et  la  libéralité  d'AI  INîa- 
mouu.  Ou  le  vil  en  efïet  plus  d'une 
fois,  recevant  des  sommes  énormes  , 
produit  des  conlribulious  d'iuic  pro- 
vince, les  distribuer  aussitôt  à  ses 
courtisans  et  à  ses  troupes,  sans  en 
faire  entrer  une  drachme  ilans  son 
trésor.  Qiiant  aux  autres  vertus  de 
ce  klialyfe,  malgré  les  louanges  qui 
lui  ont  été  prodiguées,  on  peut  les 
réduire  à  leui-  juste  valeur.  Il  eut  peu 
d'occasions  de  signaler  son  courage  , 
et  il  dut  tous  ses  succès  à  ses  géné- 
raux. La  clémence  dont  il  se  vaû- 
tait  lui-même,  consistait  plus  en  pa- 
r  )les  qu'en  actions ,  et  ou  la  vit  se 
«icmentir  en  plus  d'une  circonstance. 
Il  commit  ou  laissa  commettre  en 
son  nom  plusieurs  actes  d'injustice 
et  de  cruauté.  Obligé  de  laue  Y«ilok 
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le  testament  de  son  père ,  pour  par- 
venir au  trône,  il  enfreignit  ce 
mt^me  testament,  en  privant  son 
frère  Moulemyn  des  droits  qui  l'y 
appelaient,  et  en  les  transmettint  à 
Molasein  son  troisième  frère.  lin 
résultat,  Al  Mamoun  fut  un  prince 
bon,  mais  faible,  inconstant,  peu 
fidèle  à  l'amitié,  à  la  reconnaissance. 
La  mort  d'Harthemah ,  celle  de 
FadhI ,  sont  des  taches  incfDirables  à 
sa  gloire.  Il  bouleversa  l'empire, par 
l'incertitude  et  la  versatilité  de  son 
gouvernement,  par  son  système  impo- 
litique d'hérédité  en  faveur  des  Alydes 
(  quoiqu'il  n'eût  vraisemblablement 
d'autre  butqu'une  restitution  légitime 
envers  la  famille  du  prophète),  et 
surtoutparles  principes  qu'il  professa 
contre  l'éternité  du  Coran,  et  qui, 
précisément  parce  qu'ils  étaient  con- 
formes à  la  raison  et  à  la  vérité,  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  saper  les 
fondements  de  l'islamisme.  Aussi  la 
mémoire  do  ce  khalyfe  hétérodoxe 
est-elle  en  horreur  aux  zélés  musul- 
mans; et  nous  remarquerons  que 
son  règne  agité  fut  l'époque  de  la 
décadence  et  du  premier  démembre- 
ment de  l'empire  :  car  ,  tandis  que  , 
du  coté  de  l'Orient ,  les  Thaherites 
préparaient  la  restauration  delà  mo- 
narchie persane;  dans  l'Occident, 
les  Aglabites ,  successeurs  d'Ibrahim 
ben-Aglab  au  gouvernement  de  l'A- 
fri(pie ,  posaient  les  bases  de  l'indé- 

Sendance  de  cette  vaste  contrée,  qui, 
ès-lors,  perdue  entièrement  pour 
les  khalyfcs,  continua  seulement 
pendant  un  siècle  à  reconnaître  leur 
suprématie  spirituelle.  Opondaut  le 
schisme  suscité  par  Al  Mamoun  , 
n'empêcha  pas  l'islamisme  de  faire 
encore  des  progrès:  ers  mêmes  .\gla- 
bites  le  portèrent  dans  la  Sicile, 
dont  ils  commencèrent  .ilors  ta  con- 
quête [K  KuPHtMIUS,  Xllï,  5l!l)j 
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et  un  amiral  du  monarque  musul- 
man de  l'Espagne,  s'empara  de  l'île 
de  Grêle  (  F.  Omar  Abou  Hafs  ). 
L'exemple  d'x\i  Mamoun,  comme  ce- 
lui de  l'empereur  Léon  VI,  d'Al- 
phonse-le -Sage,  etc.,  prouve  que 
chez  un  souverain^  l'amour  de  l'e'tude 
mal  dirigé,  est  plus  nuisible  qu'utile 
au  bonheur  des  peuples ,  en  ce  qu'il 
l'expose  souvent  à  négliger  les  devoirs 
du  irone.  Trop  éclairé,  trop  philoso- 
phe peut-êîre  pour  son  siècle  ,  Ma- 
moun  accueillit,  avec  beaucoup  de 
bienveillance,  les  hommes  doctes  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  religions, 
et  ne  se  montra  intolérant  qu'envers 
ses  sujets ,  en  voulant  détruire  leurs 
préjugés.  Avant  lui ,  Al  Mansour  et 
liaroun  avaient  favorisé  les  poètes, 
les  gens  de  lettres;  Mamoun  fut  vé- 
rilaljlement  le  père  de  la  science  chez 
les  Arabes.  Il  épuisait  ses  trésors 
pour  j-assembler  les  manuscrits  les 
plus  rares  et  les  plus  célèbres,  en 
grec,  en  syriaque,  en  hébreu,  qu'il 
faisait  traduire  en  arabe ;,  et  pour  at- 
tirer a  Baghdad  les  astronomes,  les 
médecins ,  les  savants  les  plus  distin- 
gués de  toutes  les  contrées.  (  F.  Al- 

BUMAZAR,  I,  447  '  AlFERGAN,  ïd.  , 

p.  555,  Kendi,  XXII,  291.)  Il  ad- 
mettait ces  savants  dans  sa  famiha- 
rité;  il  assistait  fréquemment  à  leurs 
leçons  ,  à  leurs  expériences  et  à  leurs 
entretiens  :  il  les  comblait  de  bien- 
faits ;  et  leur  reconna'ssance  a  fondé 
sa  réputation.  Passlonnésurtout  pour 
l'astronomie,  dans  laquelle  il  était 
très-versé,  il  fit  composer  un  corps 
de  cette  science.  Plusieurs  traduc- 
tions de  Ptolémée  et  d'Euclide,  et 
deux  observations  (i)  de  l'obliquité 
del'écliptique,  l'une  à  Baghdad,  l'au- 
tre à  Damas,  furent  faites  sous  ses 

(i)  On  employa  ,  pour  la  Jtniicre,  uu  iiistiiiiiient 
construit  par  ordre  d'Al  Mamomi  ,  dont  îa  longueur 
était  de  û3  pieds  >  «t  qu'on  ainpp08«  avoir  «té  un 
gViomoB. 
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auspices.  Il  entreprit  aussi  de  me- 
surer la  circonférence  de  la  terre  plus 
exactement  que  n'avaient  fait  les  an- 
ciens. Des  mathématiciens  habiles 
chargés  par  lui  de  cette  opération  , 
se  rendirent  dans  la  vaste  plaine  de 
Sindjar,  en  Mésopotamie;  là  ,  se  di- 
visant en  deux  bandes,  ils  suivirent, 
les  uns  vers  je  nord,  les  autres  vers 
le  midi,  une  ligne  géométriquement 
alignée  sur  la  méridienne;  jusqu'à  ce 
que,  mesurant  la  hauteur  du  pôle^ 
ils  se  fussent  éloignés  d'un  degré  du 
lieu  de  leur  départ;  après  quoi  ils 
se  réunirent  pour  se  communiquer 
leurs  résultats  (i).  Le  règne  d'Al 
Mamoun,  par  l'impulsion  qu'il  don- 
na aux  Arabes  et  aux  Persans,  eut 
en  Orient  la  même  influence  qu'ont 
exercée  en  Europe  les  siècles  d'Au- 
guste, de  Léon  X  et  de  Louis  XIV  j 
et  tandis  que  l'univers  était  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  superstition,  la  cour  de  ce 
khalyfe  devenait  le  foyer  conserva- 
teur des  lumières,  qui,  plus  tard  se 
répandirent  dans  l'Occident.  Les  ser- 
vices rendus  aux  sciences  par  Al  Ma- 
moun ,  ont  fait  oublier  ses  fautes , 
et  contribué,  plus  que  les  louanges  de 
la  flatterie,  à  lui  assurer  depuis  mille 
ans  un  nom  immortel.  Ce  prince, 
malgré  la  supériorité  de  son  génie, 
paya  le  tribut  aux  préjugés  de  son 
siècle  :  il  croyait  a  l'astrologie.  On 
lui  avait  prédit  qu'il  mourrait  à 
Raccah;  aussi  ne  passait-il  jamais 
par  celte  ville  de  la  Mésopotamie. 
Ayant  demandé  dans  sa  dernière  ma- 
ladie ce  que  signifiait  Koschàirah , 
ancien  nom  de  l'endroit  où  il  se 
trouvait ,  on  lui  dit  qu'il  exprimait 


(i)  Us  trouvèrent  ,  à  quelque  différence  près  ,  la 
vakur  du  degré  éçaie  à  f)6  milirs  et  drux  tiers  , 
chaque  laille  de  /jooo  coudées  :  eu  supposant  qu'ils  se 
soient  servis  de  la  coudée  royale  de  «4  pouces  ,  cela 
ferait  pour  le  degré  5().6()(i  toises.  {F.  Montucla, 
J7,>t.  cLy  Malft. ,  1 ,  358 ,  éd.t.  de  Tau  vu  {  1799.  > 
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}r  sens  do  CCS  mots  :  Étendez  vn$ 
(lux  pieds  (  I  )  ;  frappe  de  celle  ré- 
ponse il  voulut  savoir  aussi  le  uoin 
aral)e  de  ce  lieu,  et  apprenant  (pi'on 
l'appelait  Raccah,  il  ne  douta  plus 
<iue  sa  dernière  heure  ue  fût  venue. 
A — T. 
MAMOUN  (Yauia  al),  roi  de 
l'olède,  succéda,  vers  l'an  lo/p  de 
J.-C. ,  à  son  père  Ismaël,  fils d'Abd.il 
Kahman  Ibn  Dzou'lnoun.  A  l'e'poque 
de  la  décadence  des  klialyfcs  Oiu- 
niyades  d'Espagne  ,  Tolède  fut  une 
tics  premières  villes  qui  arborèrent 
l'clendaixi  de  l'indépendance.  Ibn 
Yaïsch  en  devint  souverain  par  le 
choix  des  habitants.  Peu  d'années 
après,  Ismaël ,  originaire  d'Afrique, 
rogna  à  Tolède  ,  sous  le  titre  d'aZ 
ytodhafer  hehaul- Allah  (  le  vain- 
(jueur  par  la  puissance  de  Dieu) ,  et 
transmit  ce  trône  à  son  fils  Mamoun. 
Moins  célèbre  par  ses  exploits  que 
])ar  ses  yertus,  Mamoun  fut  un  des 
meilleurs  princes  qui  aient  gouverné 
les  Maures;  et  il  est  fâcheux  que  l'his- 
toire nous  l'ait  fait  si  peu  connaître. 
Pressé  d'abord  par  Ferdinand  I ,  roi 
de  Gastille  et  de  Léon  ,  qui  lui  avait 
pris  plusieurs  places ,  et  qui  assié- 
_>*ait  Alcalà  ,  il  fut  forcé,  en  io48, 
(l  acheter  la  paix,  et  de  payer  un  tri- 
but annuel.  Maître  de  la  Nouvelle- 
Cislille,et  circonscrit  au  nord,  au 
M)uchant  et  au  midi,  parles  étals 
i(^  Ferdinand,  et  par  ceux  de  Ben 
\bad  II ,  roi  maure  de  Séville  et  de 
(lordoue  ,  il  recula  ses  frontières  du 
(ôté  de  l'orient ,  et  ayant  enlevé ,  l'an 
4  i7  (  io6j  ) ,  le  royaume  de  Valence 
aux  arrière  -  petit  -  fds  du  fameux 
A  bon  Amer  al  Mansour  (  F.  Maw- 


(t)  Cette  trtiditioo  fabnleofc  o'a  pas  (l'autre  ori- 
><*  ,  •'•  ce  qu'il  nous  semble  ,  qu'on  mauvais  ien  de 
(s  qui  prend  sou  origÔM  dans  l«  non  grec  d« 
■Irr.Jui  [  ea  antbj  Badcudooa )  ,  ooa  dn  li^  où 
kidiaouu  m'juruU  S.  M— '>• 


MAM  459 

sour),  il  y  laissa  pour  vire-  roi 
st)n  gendre,  Abd  Babbih.  Il  se  crut 
alors  en  état  de  s'afï'ranchir  du  tri- 
but ;  mais  ,  la  même  année ,  Ferdi- 
nand vint  ravager  ses  états  ,  et  l'o- 
bligea d'observer  fidèlement  le  Iraild, 
Ennemi  naturel  des  rois  chrétiens  de 
Léon  et  de  Gastille,  Mamoun  ne  lais- 
sa pas  d'accueillir  généreusement ,  en 
1071,  Alphonse  VI,  roi  del^'on, 
détrôné  par  son  frère  Sanche  II ,  roi 
de  Gastille:  il  le  traita  comme  un 
ami ,  comme  un  fils  ;  et  lorsque  la 
mort  de  Sanche  eut,  l'année  suivante, 
réuni  les  deux  couronnes  sur  la  tête 
d'Alphonse ,  Mamoun  accompagna 
son  hôte  jusque  sur  la  frontière,  lui 
fournit  une  brillante  escorte  pour 
le  ramener  dans  ses  états,  comblé 
de  présents;  et  les  deux  princes  ne 
se  séparèrent  qu'après  s  être  em- 
brassés en  pleurant,  et  s'être  juré 
une  amitié  inviolable.  En  1074  ,  le 
roi  de  Séville  (  F.  Abad  m  ,  I,  i5) 
attaque  celui  de  Tolède.  A  cette  nou- 
velle, Alphonse  accourt  avec  tant  de 
promptitude  pour  défendre  son  bien- 
faiteur ,  que  Mamoun  ,  qui  n'avait 
pas  sollicité  sun  secours  ,  ne  sait 
d'abord  s'il  doit  voir  en  lui  un  en- 
nemi ou  un  allié  ;  mais  ses  alarmes 
sont  bientôt  dissipées.  Le  Gastllan 
met  en  fuite  Ben  Abad  III,  et  porte 
la  dévastation  dans  ses  états.  Le  fa- 
meux Rodrigue  Diaz  de  Biyar  (  le 
Gid  )  fit  aussi  des  incursions  dao5 
le  royaume  de  ToKde;  et  le  mécon-» 
tentemeul  qu'en  témoigna  le  roi 
de  Gastille,  fut  une  des  causes  de 
l'exil  de  ce  héros  (  F.  Gid,  VIII, 
55-2  ).  Mamoun ,  dont  un  des  géné- 
raux venait  d'enlever  Gordoue  k 
Ben  Abad,  mourut  dans  celle  ville, 
l'an  469(1 077  ),en  recommandant  sa 
famille  à  la  générosité  d'Alphonse. 
Une  fille  de  ce  bon  prince  musulman, 
tendre  et  conipa!i:>sjute  comme  ton 
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père,  soulageait  les  esclaves  cliië- 
tiens.On  raconte  qu'étant  allée  pren- 
dre les  eaux  pour  sa  santé  ,  dans  la 
vieille  Caslille  ,  elle  s'y  fit  baptiser, 
et  mourut  en  odeur  de  sainteté  dans 
un  ermitage  près  de  Bibierça.  Hes- 
cham ,  fils  et  successeur  d'Al  Ma- 
inoun ,  dont  il  imita  les  vertus ,  fut 
enlevé  à  ses  sujets ,  après  un  an  de 
règne,  et  remplace  par  son  frère 
Yaliia,  qui  prit  le  titre  de  Cader  oa 
Phafer  billah.  Yahia  se  rendit  si 
odieux  par  sa  tyrannie  et  son  im- 
pudicité  ,  que  ses  peuples  imploré- 
rèrent  à-la-fois  la  protection  des  rois^ 
de  Caslille  et  de  Séville.  Alphonse, 
combattu  par  l'ambition  et  la  recon- 
naissance ,  hésita  avant  de  faire  la 
guerre  au  fils  de  son  ami;  mais  crai- 
gnant que  son  refus  n'ajoutât  à  la 
puissance  de  Ben  Abad ,  il  se  mit 
en  campagne  en  1080,  s'empara  de 
plusieurs  places  ,  depuis  Talavera 
jusqu'à  Madrid,  et  poursuivit  ses  con- 
quêtes ,  les  années  suivantes  ,  tandis 
que  le  roi  de  Séville  reprenait  Gor- 
doue  et  occupait  Calatrava,  Cuenca, 
eLc.  Enfin ,  après  un  siège  long  et  mé- 
morable, auquel  prirent  part  les  plus 
illustres  chevaliers  de  la  chrétienté, 
îahia,  presse  par  la  famine  et  par 
les  menaces  des  habitants,  rendit  To- 
lède ,  qu'il  avait  défendue  en  héros  , 
l'an  478(^5  mai  io85),  et  obtint  la 
liberté  de  se  retirera  Valence  avec  ses 
richesses  et  le  plus  grand  nombre  de 
ses  sujets  juifs  et  musulmans.  L'an- 
cienne capitale  des  Wisigoths  avait 
été  3j'2  ans  sous  la  domination  des 
Maures.  Yahia  ne  fut,  ni  plus  sage  , 
ni  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  ré- 
sidence :  il  fut  assassiné  sept  ans 
après  dans  son  sérail  par  le  cadlii 
Ahnaf  Ibn  Djahaf ,  qui  s'empara  du 
trône.  Mais  le  Cid,  sous  prétexte  de 
venger  la  'mort  d'un  prince  protégé 
d'Alphonse ,  assiégea  Valence  ,  »'ea 
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rendit  maître  en  488  (  lôgS  ) ,  et 
la  gouverna  en  souverain  pendant 
cinq  ans.  Après  sa  mort ,  cette  ville, 
abandonnée  par  les  Chrétiens  ,  tom- 
ba au  pouvoir  des  Maures  Al-Mora- 
vides  d'Afrique ,  l'an  495  (  iioi  ). 
(  /^.  JoussouFbenTaschfyn,XXII, 
63  ).  A— T. 

MANASSÉ  ou  MANASSÈS,  fils 
aîné  de  Joseph  et  d'Aseneth,  naquit 
en  Egypte  ,  l'an  17  12  avant  J.  -  C. 
Son  nom  signifie  oubli  (  Nascha  )  : 
«  Car,  dit  son  père  en  le  nommant , 
)>  Dieu  m'a  fait  oublier  tous  mes  tra- 
»  vaux,  et  la  maison  de  mon  père...  >♦ 
(Genèse,  c.  xli,  v.  5i.)  Le  pa- 
Iriarche  Jacob  étant  au  lit  de  la 
mort ,  Joseph  lui  amena  ses  deux 
fils  pour  recevoir  sa  bénédiction  j  il 
p.'aça  Lphraim  à  la  gauche  de  Jacob , 
et  Manassès  à  la  droite. Mais  Jacob, 
étendant  sa  main  droite ,  la  mit  sur 
la  tête  d'Éphraïm,  tandis  qu'il  met- 
tait sa  gauche  sur  la  tête  de  Manassé,^ 
et  les  bénit.  Joseph,  affligé  de  cette 
interversion  de  l'ordre  de  la  nais- 
sance ,  voulut  replacer  les  mains  de 
son  père  suivant  qu'il  le  jugeait  con- 
venable. Mais  Jacob  s'y  refusa  par 
une  intelligence  prophétique  j  et  con- 
tinua sa  bénédiction  ,  en  mettant 
Ephrdim  avant  Manassé.  L'Écri- 
ture-Sainte ne  dit  pas  autre  chose 
de  Manassé.  A  la  sortie  d'Egypte,  sa 
tribu  comptait  trente  -  deux  mille, 
deux  cents  hommes  en  état  d'aller  à 
la  guerj'e.  Dans  le  partage  de  la  Terre 
promise  ,  la  moitié  de  cette  tribu 
resta  au-delà  du  Jourdain  ,  du  côté 
du  Désert  ;  et  l'autre  moitié  obtint 
ses  possessions  dans  le  territoire  de 
Samarie,  de  Sichem  et  de  Bétha' 
nie  ,  entre  les  tribus  d'îssachar  et 
d'Éphraira.  La  bénédiction  accor- 
dée à  Manassé  par  Moise,  est  con- 
forme à  celle  c^iiQ  lui  avait  déjà  don- 
ri^ée  Jkcob.  L  -^  $  ■—  u» 
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MANASSÈS ,  roi  do  JiiHa  ,  snc- 

-   Vi,I'an6<)4''»vantJ.-C,à  son  père 

<  iiias.  Il  n'avait  alors  que  douze 

;  et  s'ctant  laissé  corrompre  par 

flatteurs  ,   il  s'ccarta  des  voies 

tvait  suivies  sou  père.  Il  adora 

idoles  des  nations,  et  rebâtit  les 

i.  .iiLs-lieu\  détruits  par  Ézëchias.  Il 

;    ;:ssa  riinpiele  au  point  de  dresser 

autels  à  Bial  dans  l'intérieur  du 

1  pie  ;  et  il  lit  passer  son  premier- 

nar  les  flammes,  à  l'exemple  des 

.  ratems  de  Moloch.  Le  prophète 

j    ne,  dont  on  croit  que  Manassès 

Mt  épouse  la  fille,  fut  envoyé  par  le 

;ueur  pour  lui  reprocher  sa  con- 

!e;  mais  au  lieu  d'écouter  ses  sages 

itisseraents,  Manassès  le  lit  périr 

le  supplice  cruel  de  la  scie  (  V, 

i: ,  XXI ,  *28-2  ).  Les  livres  saints 

s  apprennent  qu'd  répandit  des 

seaux  de  sang  innocent,  jusqu'à 

remplir  toute  la  ville  de  Jérusa- 

1.  Le  Seigneur  suscita  enfin  contre 

Assarhaddon  roi  d'Assyrie,  qui 

etra  dans  la  Judée  avec  une  puis- 

îo  armée,  la  vingt-deuxième  an- 

du  règne  de  Manassès,  tailla  en 

es  ses  soldats,  et  l'emmena  captif 

ibylone.  Manassès  rentra  en  lui- 

iie,  et  s'humilia  sous  la  main  qui 

iiàliait:  le  Seigneur  touché  de  son 

•niir,  fléchit  le  cœur  de  son  en- 

li;  et  l'infortuné  monarque  obtint 

permission  de  revenir  dans  se* 

:>,  Il  rétablit  les  autels  du  via'i 

\  à  Jérusalem,  et  lit  disparaître 

tes  les   traces  de  l'idolâtrie.    11 

unit  ran(>4o  avant  J.-C. ,  à  rdj;e 

^ui\ante-sept  ans,  dont  il  eu  avait 

^  é  cinquante-cinq  sur  le  trône. Son 

1  ps  fut  enseveli  dans  le  jardin  de 

niiison;  etAmon,  son  fils,  régni 

sa  j)lace.  On  a  sous  le  nom  de 

'S  une  Prière  qu'on  suppose 

e  peudaut  sa  captivité;  eJle 

^Itiac  des  sculimcuts  d'uu£  «imc 
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yratmont  repentante,  et  elle  a  éxà 
citée  plusieurs  fois  par  les  Pcrcs: 
mais  l'Église  l'a  rejcléc  du  uombrt 
des  Livres  canonifjues.    W  —  s. 

MANASSÈS  (  GîNSTANTiw  ),  écri- 
vain grec  du  xii™«.  siècle,  nous  a 
laissé  une  chronique  en  vers  politi- 
ques ,  depuis  le  commencement  du 
miuide  jus(|u*à  l'an  io8i  de  J.-C; 
elle  est  de  quelque  utilité  pour  l'his- 
toire du  Has-  hmpire.  Composée  en 
grec ,  et  dédiée  à  Irène,  sœur  d'Alexis 
Comnène,  elle  a  été  traduite  et  pu- 
bliée eu  latin  ,  par  Leunclavius ,  k 
Baie,  i5n3,  in-8°.  ,  et  avec  le  texte 
grec  et  les  notes  de  Meursius,  à 
Leyde,  i(>i6,  in  -  4°.  On  l'a  réim- 
primée parmi  les  auteurs  d^  la  Hy- 
zantine ,  avec  les  mêmes  notes  ,  et  le 
glossaire  de  Fabrot,  Paris,  i()55, 
in-fol.  On  a  encore  les  fragments , 
en  9  livres,  d'un  r(Mnati  des  Amours 
d' Àristandre  et  de  Calliste'e,  en  vers 
politiques ,  par  le  même  auteur  :  il  a 
été  publié ,  pour  la  première  fois , 
avec  une  version  latine  et  des  uQ|es, 
par  M.  Boissonade ,  Paris  ,  1819,  i 

V0l.in-l'2(/^.NlCETAsEuGE?tIANUS) 

Manassès  vivait  encore  en  1 1  Oo,  au 
temps  de  Manuel  Gomiièue,  à  la  sœur 
duquclil  dédia  sachronique.  L-s-e. 
MANASSÈS  1«^.  ,  issu  du  sang 
royal ,  et  allié  aux  pjemières  famil- 
les du  royaume ,  n'était  que  simple 
clerc  ,  lorsque,  par  simonie  ,  il  |wr- 
viiit  à  l'arcUevèché  de  Reims ,  en 
10G7  •  ^^  ""^'^  ^"^'  I^*^  uaiseance 
dans  cette  viUe.  Sa  conduite  ne  dé- 
«leiut  jws  les  moyens  qu'd  avait  em- 
ployés pourson  élévation  ;il  se  désho- 
nora de  manière  à  être  déposé  dans 
un  concile  de  Lyon ,  tenu  eu  i  oHo , 
et  coulirmé  la  même  année ,  par  ce- 
lui de  Rome.  Homme  violent ,  fier 
et  vain  de  sa  naissance,  il  exerça  un 
:pouvoir  tyranuique  dès  qu'il  se  vit 
élevé  eu  iU^uite.  iti  premières  an- 


44^ 


MAN 


nëes  furent  assez  re'gulières;  il  fit  du 
bien  aux  e'glises ,  et  s'occupa  des 
œuvres  de  piëte'  qu'on  lui  indiquait. 
Il  avait ,  auprès  de  lui ,  de  grands 
exemples  à  suivre  :  Odalric,  prévôt, 
et  saint  Bruno ,  e'colâtrede  l'e'glisede 
Reims.  Il  changea  bientôt,  et  traita 
les  religieux  du  monastère  de  Saint- 
Remi,  avec  la  dernière  dureté':  ils 
s'en  plaignirent  au  pape  Alexandre 
II  ;  et  comme  il  s'élevait  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  lui ,  il  fut 
accuse'  par-devant  desle'gats,  et  dans 
les  conciles  ,  où  il  refusa  de  compa- 
raître ;  enfin ,  sa  sentence  de  dépo- 
sition fut  prononce'e.  Le  roi  le  pro- 
te'geait ,  même  après  sa  déposition  ; 
mais  il  fut  chasse  par  le  clergé  et  par 
les  bourgeois.  On  lui  reprochait  son 
faste ,  ses  inclinations  guerrières ,  ses 
discours  profanes  et  licencieux,  son 
élection  illégitime  et  simoniaque  ,  le 
peu  de  soin  qu'il  prenait  du  clergé, 
et  le  trafic  honteux  qu'il  faisait  des 
bénéfices.  Une  des  présomptions  les 
plus  fâcheuses  contre  lui  fut  l'expul- 
sion de  saint  Bruno ,  qui  avait  osé 
s'élever  contre  sa  conduite  scanda- 
daleuse.  Ce  saint  alla  porter  à  Rome 
les  plaintes  de  tout  le  clergé;  et 
comme  il  avait  déjà  un  dégoût  du 
monde,  que  les  vexations  de  Ma- 
nassès  fortifièrent ,  il  fonda  l'ordre 
des  Chartreux  ,  et  transporta  dans 
son  désert  les  cérémonies  de  l'ég^lise 
de  Reims ,  que  ces  pieux  solitaires 
ont  toujours  conservées.  Manassès 
ne  pouvant  plus  se  maintenir  dans 
^eims ,  passa  en  Terre-Sainte ,  où  il 
fut  fait  prisonnier,  et  mis  en  liberté, 
en  1099.  Il  fut,  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  errant ,  proscrit ,  fugitif, 
traînant  à  la  cour  de  l'empereur  sa 
misère  et  son  ignominie.  On  croit 
cependant  qu'il  mourut  dans  de  vrais 
sentiments  de  pénitence.  —  Manas- 
sès II,  4^".  archevêque  de  Reims. 
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naquît  dans  celte  ville.  Il  fut  discij 
de  saint  Bruno ,  et  profita  si  bien 
leçons  d'un  si  grand  maître  ,  qu 
devint  non-seulement  archidiacre] 
prevot  et  trésorier,  mais  encore  ai^ij 
chevêque  de  Reims;  il  monta  sur  cef 
siège  en    1096,   et  fut  sacré  dansi 
l'église  de  Saint-Remi.  Il  tint,  en! 
1098,  un  concile  dans  sa  ville  ar- 
chiépiscopale, pour  nommer  un  abbéii 
à  l'archimonastère  de  Saint  Rémi: j 
il  jeta  les  yeux  sur  le  vénérable  Go-i. 
defroi,  abbé  deNogent;  mais  cet  abbé,|| 
connaissant  les  intentions  qu'on  avait  j 
sur  lui,  répondit  que  les  richesses ii 
ne  le  tentaient  pas ,  et  qu'il  desirait  nô  j 
point  quitter  sa  pauvre  église  pourj 
une  plus 'riche.  Les  évêques  furent  ji 
surpris  de  voir  un  homme  préférer 
la  pauvreté  à  la  fortune,  et  l'humi- 
lité aux  honneurs  du  monde.  Manas- 
sès assista  au  concile  de  Beauvais, 
et  à  celui  d'Ypres ,  qui  se  tint  en 
1 1 G I ,  et  mourut  le  1 5  octobre  1 1  oG, 
La  mort  de  ce  prélat  vertueux  occa-  [s 
sionna  dans  Reims  de  grands  trou-  !i 
blés,  parce  que  les  électeurs  assetn-jj 
blés  pour  lui  donner  un  successeur  | 
étaient  divisés  en  deux  partis.    Y.      i' 
MANASSES  AZARIA  ou  RABBiS 
MENAHEM  AS  ARIAS  MlPANOj 
florissait  en  Italie  à  la  fin  dusei-| 
zième  siècle.  Il  donnait  des  leçons 
dans  une  ville  du  duché  de  Reggio, 
et  réunissait  dans  son  école  une  fou 
de  personnes  qui  venaient  l'entend 
d'Italie  et  d'Allemagne.  Il  mourut 
Mautoue.  //   était  diç^ne  de  Vii 
mortalité  par  ses  'vertus  ,   suiva: 
Rabbi  Jecchaia  Levi,  et  il  était 
sai^ant ,  que  rien  ne  lui  était  incon- 
nu. Il  a  laissé  :  I.  Cannephi  Jonah, 
ou  les  Ailes  de  la  Colombe ,  divisé 
en  cinq  livres,  traitant  des  disposi- 
tions de  la  prière  et  des  fondemeuaj 
de  la   cabale  ;  inédit.    II.   Majafil 
gannlm^  ou  Fontaine  des  Jardins f\ 
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.ij»c    cabalLsti(|Mc ,    manuscrit. 
N   Finit  no  ni  m  ,  ou  Suc  des 
.  Quelques  rabhins  n'atlri- 
.1  à  Meiialiem  que  la  correction 
(  ot   ouvrage,  qu'ils  tlonucnt  h 
iiel  Gaiik  ,  Venise,   lOoi  ,  et 
toue,  i()Jt4,  in-4*'.  IV.  Asara 
imaroth  ,  ou  dix  Traités  sur  la 
de  :  les  trois  premiers,  impri- 
^   à   Cracovic  ,    i544;   Venise, 
7  ;  Amsterdam  ,  1649  î  Franc- 
sur-le-Mein ,  1678,  in-4**.  ;  le 
1  ième  ,  à  Amsterdam  ,  1619  et 
S  ,  in-4**.  ;  le  cinquième ,  à  Wil- 
^dorf,   1675  ,  in-4".,  et  avec  le 
me,  Hambourg,  i()53  ,in-4''.; 
(lUres  sont  manuscrits.  Bartoloc- 
avait  vu  que  l'édition  des  trois 
iiiers  reunis  ,  et  précèdes  d'une 
1  obation  de  quinze  rabbins,  Ams- 
«m,  1649,  in-4**.  ;  c'est  Wolf 
nous  parle  des  autres.   V.  Un 
iMc  divisé  en  deux  parties  :  Moi- 
de  grenade^ et  Lèvre  delà  Véri- 
sur  la  même  matière,  Venise, 
io,in-8<*.  VI.  Questions  de  ju- 
riidence  avec  les  Réponses ,  Ve- 
• ,  in-4'*.  Dans  le  catalogue  de  la 
liothèque  bodicienne,  on  attribue 
'  tbbi  Menabem  un  livre  de  ca- 
1^ ,  intitule'  Paroles  de  sainteté  y 
w  dit  imprime  avec  un   autre 
rage,  sans  le  désigner,  i6u3, 
S».  :  peut-être  en  a-t-il  composé 
ore  d'autres  ;  mais  il  est  peu  im- 
1  tant  de  les  connaître  et  de  s'y  ar- 
'  r.  L — B — E. 

MANASSES   ou   MENASSES 
N  JOSEPH  BEN  ISRAËL,  delà 
lille  d'Isaac  Abarbanel  ,  si  nous 
vons  Barlolocci  ,  naquit  en 
-,  vers  l'an  i6o4,  et  se  dis- 
!  ms  les  sciences  rabbiniques 
,<•  le  plus  tendre.  A  dix-huit 
>  il  devint  rabbin  de  la  synagogue 
\msterdara.  oii  i]  s'était  retiré, et 
Apliqtia  le  Talmud  avec  beaucoup 
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de  succès  h.  la  place  de  Rabin  Isaac 
Usiel ,  son  ancien  maître.  A  lirnlc- 
cinq  ans ,  il  fut  privé  de  sa  fortune 

Î)ar  la  confiscation  que  fit ,  des  bien* 
le  son  père,  l'inquisition  d'Espa- 
gne; ce  qui  l'obligea  de  s'adonner  ;iU 
commerce.  Il  se  plaint  amèrement  , 
dans  un  ouvrage  composé  à  celle 
époque  ,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  plu5 
cultiver  les  lettres  avec  autant  de 
facilité  qu'autrefois.  Il  eut  des  liai- 
sons avec  les  principaux  d'entre  les 
remontrants, et  il  enseigna  leur  doc- 
trine dans  ses  écrits;  ce  qui  lui  attira 
quelques  persécutions  de  la  part  des 
Gomaristes  et  de  ses  frères.  Groliui 
ne  dédaigna  pas  de  le  considter  sur 
les  points  les  plus  épineux  de  la 
théologie ,  et  il  recommande  forte- 
ment aux  chrétiens  la  lecture  de  ses 
livres  pour  bien  pénétrer  le  vrai 
sens  de  l'Ecriture  sainte  (  Epist. 
1244  )•  Gaspard  Barlœus  lui  adressa 
une  pièce  de  vers  qui  finissait  ainsi  : 

Si  sapimus  diversa  ,  Deo  vifmmia  amici  , 

Dactaque  mens  prelio  constet  ubitfiif  suo. 

Hetc  fïtlei  x'ox  summa  mete  est;  hac  corde  Mau»tse, 
Sic  ero  christiades  :  sic  eris  abrànudes. 

Menasses  fut  appelé  en  Angleterre 
par  Cromwcll ,  qui  lui  fit  un  accueil 
distingué.  Le  rabbin  en  courut  des 
espérances  téméraires  pour  sa  na- 
tion ,  dit  Basnage  ;  et  il  ne  crut  pas 
pouvoir  mieux  témoigner  sa  recon- 
naissance envers  le  Prolecteur  qu'en 
lui  appliquant  les  passages  des  Livi o; 
saints  qui  regardent  le  Messie.  Me- 
nasses revint  à  Amsterdam ,  où  il 
mourut  en  1659.  Nous  avons  de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  hébreu,  en 
espagnol  et  en  latin  ,  qu'il  n'écrivait 
pourtant  qu'avec  le  secours  de  ses 
amis.  Voici  les  principaux  :  I.  FAcon- 
ciliador  nel  Pentaieucho  ,  (  Franc- 
fort )  Amsteixlam  ,  i(>3u  ,  iu-4''.  IL 
Conciliator,  sive  De  convenUntid 
locorumS.  Scripturœ,  qn.e  pu^nare 
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inter  se  viderUur  :  opus  ex  vetustis 
et  recentiorihus  omnibus  rabbinisy 
TJiagnd  indus  tria  ac  fuie  congé  s- 
tum.  C'est  l'ouvrage  précèdent ,  tra- 
duit en  latin  fort  librement  par  De- 
nis Vossius ,  et  imprime  à  Amster- 
dam, i633,  in-4^. ,  avec  trois  au- 
tres parties  aussi  écrites  en  espagnol, 
mais  traduites  en  latin  et  imprimées 
à  Amsterdam,  1681  et  autres  an- 
nées ,  in  -  4**.  Cet  ouvrage ,  com- 
mencé par  Menasses  à  l'âge  de  dix- 
liuit  ans,  lui  a  fait  la  réputation 
d'un  des  théologiens  les  plus  exacts^ 
les  plus  savants  et  les  plus  judi- 
cieux qu'aient  eus  les  Juifs  de- 
puis plusieurs  siècles ,  et  lui  a  valu 
îe  titre  de  coryphée  de  sa  nation. 
(  Voy.  Dissert,  de  Boissi ,  tom.  11 , 
pag.  101.  )  III.  El  thesoro  de  los 
dinim,  abrégé  de  la  Mischna ,  en 
langue  portugaise  et  en  quatre  par- 
lies;  les  trois  premières  à  Amster- 
dam ,  1 645 ,  in-B**.  ;  et  la  quatrième, 
1647  ,  même  format.  IV.  La  econo- 
inia  que  contiene  todo  cjue  toca  al 
matriinonio  ,  y  dinim  de  las  Mu- 
ge res ,  hijos  y  sieri^os,  bienes.  V. 
Sepher  nismath  chajini ,  ou  ZiV/e 
de  l'immortalité  de  famé,  Ams- 
terdam, i65si ,  in-4". ,  en  hébreu, 
avec  des  tables  et  des  préfaces  en 
latin.  VI.  De  resurrectione  mor- 
tuorum,  en  espagnol,  Amsterdam, 
1 636 ,  in-i  2  ;  en  latin ,  dans  la  même 
ville  et  la  même  année  ,  in -8°.  VIL 
iSfjes  Israèlis,  en  espagnol ,  Amster- 
dam, i65o  ,  in-8**.  ;Smirne,  1659^ 
iu-12;  en  anglais,  Londres  ,  i656; 
en  hébreu  ,  Amsterdam  ,  1698  ,  in- 
16;  en  allemand,  caractères  rabi- 
iiiques  ,  Amsterdam ,  1691  ,  in-8^.; 
eu  iatin,  Amsterdam,  1600,  in-8°. 
Ce  livre  est  peut-être  l'original  du 
îiappel  des  Juifs  par  La  Peyrère  :  il 
y  a  bien  des  rêveries.  Vill.  Plâdra 
^loriosa ,  b  d^  /#  statua  de  lïehu- 
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chadnezar ,  cou  muchas  f  diversû 
authoridades  de  la  sacra  ScritturaA 
y  antiquosSabios^kmsitYàdLVUyiQSi^ 
in-8^.  On  en  trouve  un  Abrégé  dai 
VHistoire   des   Juifs  de  BasnagI 
deuxième  édit.,  tom.  xv,  pag.  loof 
IX.  Problemata  xxx  de  creationi 
Amsterdam  ,    i635  ,  in-8^. ,  en  la- 
tin. X.  De  termina  vitœ  libri  tres: 
en  latin,  Amsterdam,   1639.   XI. 
De  fragilitate  humand,  en  espa- 
gnol,  Amsterdam,   i64'^,  in-4°.i 
en  latin,  même  ville  ,  même  année 
in-8°.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  m 
montre  franc  Arminien.  XII.  Se- 
pher peneh  rabba ,  ou  Grand  livre 
des  awects ,  en  hébreu ,  Amsterdam 
16^28  et   1678,   in-40.   XIII.   De 
fence  of  the  Jews  ,  Londres  ,  1 65( 
et  1707  ,  in-8<'.  On  lui  doit  encorcj. 
une  Bible  hébraïque,  Amsterdam, 
i635  ,  2  vol.  in-^*',  ;  des  Poésies  . 
des  Discours ,  des  livres  de  grara-l 
maire ,   de   cabale  ,   etc.   Il  s'éfail 
proposé  d'écrire  la  continuation  de 
l'Histoire  de  Josèphe  sur  un  plar 
que  Basnage  a  conservé.  Menasses 
était  très-entêté  du  judaïsme;  il  a 
fallu  que  ses  traducteurs  chrétiens 
retranchassent  de  ses  écrits  un  grandi 
nombre  d'invectives  contre  Jésus- 
Christ.  L — B — E. 
MANASSES  DE  LONZANO 
RABBI  MENAHEM   de   LONZ^ 
NO  ,  florissait  dans  cette  ville  d1 
talie,  dont  il  a  pris  le  nom,  à  la 
du  seizième  siècle  et  au  comraenc 
ment  du  dix-septième.  Il  a  comj 
se,  en  langue   hébraïque,   un   ou- 
vrage intitulé  :  Schte  jadoth  ,  ou 
les  deux  mains ,  dont  k  première 
est  appelée  la  main  du  pauvre ,  et! 
la  seconde,  la  main  du  roi.  Chaque 
main  est  divisée  en  cinq  doigts.  Le| 
premier  doigt  de  la  maiji  du  pauvre^] 
qui  ])orte  pour  titre  or  thorah  (  lu-' 
miùre  de  la  loi  ) ,  est  le  plus  estimé , 
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le  seul,   à   propniiTîcnt  pnricr, 
puisse  être  de  (pu'Upic  ulililc. 
I  ihciii  y  examine  avec  beaucoup 
oiu  et  d'exactitude  l'cfdition  hc« 
pic  de  la  grande  Bible  de  Ve- 
,  telle  qu'elle  a  été  imprimée  par 
ibcrg,  avec   les  corrections  de 
hi  Jacob  Ben  Hajim;  et  il  se  sert 
r  un  grand  avantage  de  la  raas- 
,  des  écrits  des  rabbins  et  des 
i\  manuscrits,  pour  faire  voir 
i.iules  dont  elle  est  remplie.  Le 
\icme  et  le  troisième  doigt  de 
;  (lin  du  roi ,  ont  ëtë  imprimes  sè- 
ment à  Venise  en  lôgS,  iu-4°. 
nain  du  pauvre  et  le  premier 
.;t  delà  main  du  roi  ont  d'abord 
iinprirae's  à  Constantinople  ,  en- 
Mutc  à  Venise,  1618,  in-4°.  Celte 
édition  a  ëtë  dëcrile  par  Richard  Si- 
M,  Bibliothèque  critique  ^\om.\^^., 
,.  364  )  ^^  P^ï"  ^6  P*  Morin  ,  An- 
litates  Ecclesiœ  orient alis ,  pag. 
^  ;  et  enfin  à  Amsterdam  ,  i65g, 
i  '.  Les  autres  doigts  sont  encore 
lits,  quoiqu'ils   soient  nommes 
en  particulier  à  la  première  page  de 
l'*'''lition  de  1618.  Richard   Simon 
!end  qu'ils  sont  peu  à  regretter, 
jMice  qu'ils  ne  peuvent  être  utiles 
qu'à  des  Juifs ,  à  cause  des  minu- 
^  rabbiniques  dont  ils  sont  semës. 
Iqucs  critiques  ne  trouvent  pas 
31cnahem   assez   réserve   dans   ses 
conjectures.  L — b — e. 

,  MANASSES  ou  MENAHEM,  fils 
de  Saruk  ,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  grammairiens  juifs,  flo- 
rissâit  en  Espagne,  vers  le  dixième 
siècle.  lia  compose  :  L  Un  Leiicon^ 
intitule  tantôt  Livre  des  Racines, 
tantôt  Compositions  y  tantôt,  enfin, 
^  ^ngue  des  Sa^^ants.  11  n'a  pas  ëtë 
i»rimë;  mais  on  en  trouve  des 
t'\pmplaircs  manuscrits  dans  les 
principales  bibliothèques  de  l'Eu- 
i  rope.  Quelque  imparfaite  que  soit  la 
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mf*l)iodc  de  Meii.ihcm  ,  on  ne  peut 
s'cmpêrlter  de  lui  rcjMire  le  tëmuî- 
gnage  qu'il  était  très-vcrsë  dans  la 
langue  hébraïque,  qu'il  était  niômc 
un  modèle  pour  la  pureté  du  tan* 
gage.  Fabricy,  qui  porte  ce  juge- 
ment, sVmpresse  de  l'appuyer  par 
un  morceau  assez  considérable  de  la 
prëfaceduLexicon  (  Titres  primitifs 
de  la  révélation ,  tom.  'à".  ,  pag, 
u47).  Wolf  en  aTait  parle  de  nicmc 
et  avait  suivi  le  même  procède. 
Biblioth.  héb.,t.  3.Menahem  donne, 
par  ordre  alphabétique,  les  racines 
hëbraïques,  les  mots  qui  en  dérivent, 
et  qui  s'y  rapportent.  Il  y  joint  de 
courtes  explications,  tirées  des  en* 
droits  parallèles  de  l'Écriture,  sans 
perdre  de  vue  la  signification  pri- 
mitive des  termes  hébreux.  IL  Ré- 
ponse à  une  question  sur  la  Gram- 
maire, proposée  par  RabbiDonasch, 
en  licbreu  comme  le  précèdent ,  et 
manuscrit.  Bartolocci  assure  qu'il 
en  existe  un  exemplaire  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  no.  187. 
L — B — E. 

MANASSES  ou  RABBI  MENA- 
HEM de  REG  AN  ATI,  est  ainsi  appe- 
le  du  nom  de  cette  ville  d'Italie,  où  il 
était  ne;  il  florissait  dans  le  treizième 
siècle.  On  lit  dans  le  Schialcelethque 
Menahem  était  presque  stupide  dans 
sa  jeunesse,  et  qu'il  s'occupait ,  sans 
fruit ,  de  l'ëtudc  de  la  loi;  qu'un  jour 
s'ëtant  endormi  dans  la  sj-nagogiie  , 
après  un  long  jeûne  et  des  prières  fer- 
ventes ,  un  homme  lui  présenta  une 
coupe  remplie  d'eau  pour  se  désalté- 
rer; il  n'eut  pas  plutôt  bu  de  cotte 
eau,  qu'il  se  sentit,  dit-on,  une  péné- 
tration extraordinaire  pour  les  cho- 
ses les  plus  obscures  ,  et  il  ne  tar- 
da ])as  à  en  faire  usage  dans  rassem- 
blée des  docteurs.  Eu  mettant  de  côte 
le  merveilleux  rabbinique,  il  s'en- 
suit que  le  développement  des  facol- 
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lés  iiitellectuelles  de  Menaliera  fut 
tardif,  mais  éclatant,  et  au-dessus 
de  l'attente  générale.  Il   mourut  en 
1*290.  Nous  avons  de  lui.  I.  Sepher 
hadinnim  ,  ou  Livre  des  jugements , 
Cologne,  i538,  in-4°.  Cet  ouvrage 
de  jurisprudence  judaïque  est  encore 
connu  sous  d'autres  titres.  II.  Tach- 
mi  Misvoth ,  ou  Raisons  des  Pré- 
ceptes. Menahem  de  Recanali  s'at- 
tache à  l'explication  du  sens  mysti- 
que du  Zohar,  sur  les  commande- 
ments aiiirmatifs  et  négatifs ,  et  sur 
la  manière  de  prier  et  de  chanter  les 
cantiques    sacres  ,  Constantin  ople  , 
1.544,  in-8°.  ;  Baie,   i58i  ,  in-4^. 
m.  Traité  des  dix  Sephiroth  ;  ma- 
nuscrit. IV.  Commentaire  cabalis- 
tique sur  les  cinq  livres  de  la  loi, 
jusqu'au  trente  -  troisième  chapitre 
du  Deutèronome ,  Venise,  iS^S  et 
1545,  in-4o.;Bâle,  i58i  ,  in-4«.j 
Lublin,  1595  ,  in-fol.  Ce  n'est  autre 
chose  qu'un  recueil  des  allégories  des 
anciens  Juifs.  Malgré  le  grand  nom- 
bre d'éditions  de  ce  commentaire  , 
il  est   presque  introuvable,  parce 
que   tous  les   exemplaires   ont   été 
soigneusement  recherchés  et  brûlés 
par   ordre  des  inquisiteurs.   Rabbi 
Mardochée  Japhé  a  écrit  sur  cet  ou- 
vrage; et  Guillaume  Postel  a  appuyé 
de  son  autorité  quelques-unes  de 
ses  rêveries.  Bartolocci  et  Masius 
.croient  que  Rabbi  Menahem  est  en- 
core auteur  de  quelques  autres  li- 
vres 'j  mais  ils  n'en  sont  pas  cer- 
tains. L B £. 

MANCHESTER  (  Sir  Edouard 
MoNTAGu,  comte  de  ) ,  homme  d'é- 
tat et  général  distingué  du  temps 
de  Cromwell ,  était  fds  aîné  de  Henri 
Montagu  ,  premier  comte  de  Man- 
chester ,  qui  fut  pendant  quelque 
temps  ministre  de  Charles  I^»'.  Sir 
Edouard  Montagu  naquit  eu  1602, 
et  fut  élevé  à  l'université  de  Cara- 
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bridge.  En  lô-iS,  il  accompagna  en 
Espagne  Charles  P^".,  alors  prince 
de  Galles,  et  fut  créé,  à  son  cou* 
rounement  ,    chevalier  de   l'ordre 
du  Bain.  Nommé  député  au  pre^ 
micr    parlement   assemblé    par   ct^^ 
monarque,   il  fut  réélu  trois  fois 
et  ensuite  appelé  à  la  chambre  des^ 
pairs  ,    sous  le   titre   de  baron  «de 
Kimbolton.  En  i64o  ,  il  fut  un  de» 
lords  qui  présentèrent  une  pétition 
au  roi,  pour  l'inviter  à  convoquer 
un  parlement ,  afin  de  soulager  les 
maux  de  la  nation  ,  et  d'arrêter  l'ef- 
fusion du  sang  ,  en  traitant   à  V 
miable  avec  l'Ecosse  ,  dont  on  d 
mandait  la   réunion  à  l'Angleter 
Nommé l'im des  lords  commissaire 
il  conclut  une  suspension  d'armi 
avec  les  commissaires  écossais.  Mi 
content  de   la   cour ,  il  se  joigi: 
au  parti   qui  lui  était   opposé  , 
acquit  une   grande   popularité   p 
le  généreux  emploi  qu'il  faisait 
sa  fortune.  Les  deux  chambres 
parlement  s'étant  elles-mêmes  ajou! 
nées  en  1641  ,  on  jugea  nécessain 
pour  que  les  affaires  n'en  souffri 
sent  pas ,  de  former  un  comité  co 
posé  de  pairs  et  de  députés  qui  s'as- 
sembleraient   dans    l'intervalle  des 
sessions.  Lord  Kimbolton  fut  un  des 
seize  pairs  choisis  par  la  chambre 
haute;  mais  lord  Digby ,  qui  jouissait 
de  toute  la  confiance  du  roi ,  don 
de  tels  soupçons  à  ce  monarque  s 
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ses  sentiments  ,  qu'il  le  détermin 
faire  accuser  de  haute  trahison  ce 
lord  et  cinq  membres  de  la  chambre 
des  communes  (  1  ).  Lord  Kimbolton, 
ainsi  poussé  à  bout ,  se  déclara  ou- 
vertement contre  le  roi ,  et  s'engagea 
au  service  du  parlement.   Il  coin- 


(i)  Clarendon  affirme  que  celte  mesure  fut  exeCB-  ! 
'tée  par  le  roi ,  sans  e«  faire  purt  à  son  conseil,  et  qu'il 
se  dcteriuina  seuleiueut  sur  l'avis  de  iord  Di^bj. 
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mantLit   un  rio  ses  régiments  à  la 
î>ar.iillo  (le  Iled^e-IIill  (  a3  octobre 
ji  )  ,  et  fut,  eu  juin  i()43  ,  un  des 
ttre  lords  cl»arj;es  de  Tautui  ite  de 
*le  du  grand-sceau  de  l'elat,  con- 
ilemcul  avec  quatre  membres  des 
t    iiimuues  :  il  portait  alors  le  titre 
'    comte  de  Manchester  ,  sou  père 
lit  mort  en  novembre  i6.\'i.  La 
Mitation  d'excellent  officier  ,  qu'il 
:,»it  acquise  par  sa  conduite  et  son 
<    uiagc ,  lui  valut ,  dans  la  même  an- 
iKe,  le  commandement  des  troupes 
plusieurs  comtes.   Ce  fut  à  leur 
r   qu'il  s'empara  de  la  ville  de 
lin ,  et  qu'il  défît  le  comte  de 
vcastle  à  Horne  -  Castle ,   le    1 1 
octobre    164 3.   L'année   suivante  , 
[  charge  de  surveiller  les  mouvements 
'  du  prince  Riipert  ,  il  prit  d'assaut 
)a  ville  de  Lincoln ,  et ,  le  5  juillet , 
mit  en  déroute  l'armée  de  ce  prince 
^  Alarston-Moor.  Crorawell, qui  de- 
il  son  élévation  au  comte  de  Man- 
tuestcr,  son  compatriote ,  et  qui  ser- 
vait sous  lui,  comme  son  lieutenant , 
se  fit  distinguer  au  combat  de  Mars- 
ton-Moor ,  par  sa  bravoure  et  ses 
.  talents.    Cette  victoire  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  ruine  des  affaires 
du  roi  ,  qui  depuis  allèrent  toujours 
^  en  déclinant.  Manchester  après  avoir 
fait    rafraîchir    ses   soldats  ,  mar- 
;  cha  sur  York  ,  dont  il    s'empara. 
Ayant  ensuite  réuid  à   ses   troupes 
différentes  garnisons ,  il  eut  auprès 
'  de  Newberry  (  1']  octobre  ) ,  un  en- 
gagement avec  l'armée  royale  ;  et  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoi- 
re. Mais  le  comte  n'ayant  pu  empê- 
che le  roi  de  ravitailler  Donuington- 
'    >tle  ,  le  parlement  fut  fort  mécon- 
t;  et  Cromwell,  alors  lieutenaut- 
éral ,  profila  de  cet  événement 
,    ur  porter  contre  son  ancien  bien- 
faiteur une  accusation  de  haute-tra- 
kisou.  Celui-ci  crut  devoir  plaider  sa 


MAN  447 

cause  devant  la  rhambrc-hautc  ;  et, 
après  de  vifs  débats  ,  il  se  justifia  si 
bien  ,  que  l'accusation  n'eut  aucune 
suite.  CiCt  incident  fil  faire  de  sé- 
rieuses réflexions  au  comte  de  Man- 
chester; et  depuis  celle  époque,  sui- 
vant Whitlock  ,  il  n'omit  rien  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  roi  et  les 
deux  chambres.  Nommé  orateur  de 
la  chambre  des  pairs  ,  il  employa  , 
quoique  vainement  ,  toute  son  in- 
fluence pour  arriver  au  but  qu'il  s'é- 
tait proposé  ;  et  lorsque  Charles  l"^ 
fut  décapité ,  Manchester  et  ses  col- 
lègues s  éloignèrent  des  affaires ,  ca 
témoignant  toute  l'horreur  qu'ils 
éprouvaient  de  cet  attentat.  Les 
événements  subséquents  prouvèrent 
la  justesse  de  ses  préventions  contre 
Cromwell;  et  ce  dernier  essaya  plu- 
sieurs fois  de  le  faire  ^)érir.  En  1 G5 1 , 
il  lui  ôta  la  place  de  chancelier  de 
l'université  de  Cambridge,  que  Man- 
chester recouvra  lors  de  la  restaura- 
tion, à  laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. Lorsque  le  parlement  se  réu- 
nit de  nouveau  ,  le  'àj  avril  i(>Co  ,  il 
fut  appelé  à  présider  la  chambre  des 
pairs.  Ce  fut  eu  cette  qualité  qu'il 
reçut  la  lettre  que  Charles  II  adressa 
à  ce  corps ,  le  5  mai  suivant.  Les 
lords  et  les  conimunes  le  nommèrent, 
d'un  commun  accord,  lord-commis- 
saire du  grand-sceau  ;  et  lorsque  le 
roi  fit  son  entrée  dans  la  capitale  , 
le  29  du  même  mois  ,  ce  fut  lui  qui 
le  complimenta  à  Whitehall ,  au  nom 
de  la  chambre  haute. Charles  II  l'ap- 
pela dans  son  conseil ,  le  nomma 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  lord 
chambellan  ,  et  le  décora  de  l'ordre 
de  la  Jarretière.  La  guerre  s'étant 
allumée  entre  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande ,  Manchester  prouva  son  at- 
tachement au  roi ,  en  usant  de  sou  iu- 
flueuce  sur  la  ville  de  Londres,  pour 
l'anieucràlui  prctcr  100  mille  livre» 
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sterling.  Il  ne  fit  plus  rien  de  remar- 
quable jusqu'à  sa  mort  ,  arrivée  le 
5  mai  1671.  Cilarendori  ,  dans  son 
Histoire  de  la  rébellion, trace  un  por- 
trait   flatteur   du   comte   de  Man- 
chester :  il  était ,   suivant   cet  au- 
teur ,  d'un  caractère  noble  ,  géné- 
reux et  plein  d'kumanité ,  attaché 
sincèrement  à  son  roi  et  à  sa  patrie. 
Son  second  mariage  avec  la  fille  du 
comte  de  Warwick ,  dont  les  opi- 
nions étaient  opposées  à  la  cour ,  et 
les  mécontentements  que  son  beaii- 
père  éprouva,  refroidirent  un  peu  son 
zèle  pour  les  intérêts  de  Charles  I^'". 
L'imprudence  commise  par  ce  mo- 
narque, en  l'accusant  de  haute -tra- 
hison ,  sans  motif,  au  moment  où  le 
comte  jouissait  d'une  grande  popula- 
rité ,  le  jetèrent  comme  on  l'a  dit  dans 
le  parti  du  parlement,  sans  le  rendre 
pour  cela  l'ennemi  personnel  du  roi. 
Ses  conférences  avec  Monk ,  qu'il  dé- 
cida à  se  déclarer  en  faveur  de  Char- 
les II ,  et  sa  conduite  au  moment  de 
la  restauration,  prouvent  que  s'il  a- 
vait  été  un  instant  égaré ,  il  avait  du 
moins  reconnu  son  erreur  ,  et  cher- 
chait à  la  réparer.         D — z — s. 

MANCBELLI  (Antoine)  (i), 
poète  et  grammairien,  né  en  ï452  , 
a  Velletri ,  dans  la  campagne  de 
Rome,  étudia  les  humanités  sous  le 
célèbre  Pomponius  Laetus ,  qu'il  ne 
parvint  point  à  égalerj  et  il  apprit  en- 
suite, pendant  quelque  temps ,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine.  Il  ou- 
vrit ,  à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  une 
école  de  grammaire  à  Velletri  ;  mais 
la  peste  l'ayant  forcé  d'abandonner 
cette  ville  en  i485,  il  se  réfugia 
d'abord  à  Sermoueta ,  puis  à  Rome, 
où  il  demeura  cinq  années ,  vivant 
du  produit  de  ses  leçons.  En  1491 , 

(1)  Son  nom  de  famille  était  Palomho  ;  mais  l'aiPiil 
d'Antoine  ayant  été  sui-nonuné  Mancinello  (  !«  p«tit 
gaucber  ),  c«  sobri<^uct  i-csla  *  s«i>  «nfuitti». 
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îl  se  rendit  à  Fano,  et  ensuite  à  Ve- 
nise ,  sur   l'invitation   de   Pompo- 
nius ,  son  ancien  maître  :  il  parvint 
à  s'y  procurer  quelques  écoliers.  Les 
magistrats  de  Velletri  le  rappelèrent, 
en  1494?  ^^  l"i  offrirent  un  traite- 
ment honorable  ,  pour  l'engager  à 
prendre  la  direction  de  leur  école. 
ÎjCS  ouvragesdeMancinelii  luiavaicnt 
valu  une  réputation  assez  étendue ,  et 
plusieurs  villes  se  disputèrent  l'avan- 
tage de  le  posséder  :  il  donna  la  pré- 
férence à  Orviète.  Au  bout  de  deux 
ans ,  il  écouta  les  propositions  que 
lui  firent  les  habitants  de  Foligno  : 
mais  une  fièvre  pestilentielle  qui  se 
déclara  dans  le  même  temps  ,  l'em- 
pêcha de  conclure  avec  eux;  et  étant 
retourné  à  Rome^   il  y  mourut  ver» 
i5o6  (  1  ).  Mancinelli,  quoique  labo* 
rieux  ,  vécut  dans  l'indigence  ;  maiîî 
il  sut  la  supporter  avec  une  résigna- 
tion qu'il  puisait  dans  ses  principes 
religieux.  11  s'était  marié;  et  il  eut 
huit  enfants  ,  six  garçons ,  auxquels* 
il  imposa  des  noms  extraordinaires, 
et  deux  filles.  Ses  ouvrages  de  gram- 
maire, loués  par  L.  Vives ,  ont  été 
vivement  critiqués  par  J.  J.  Pontano 
et  Fr.  Floridus  :  ils    sont   oubliés 
maintenant  ;  et  ce  n'est   que  pour 
satisfaire  la  curiosité  des  bibliogra- 
phes qu'on  en  présente  ici  la  liste.  Le 
recueil  en  a  été  publié  dans  le  form 
in-4".,  à  Venise,  1 498-1 5 02;  Bal 
i5oi-o8;  Milan,  i5o3-o6,  et  en- 
core à  Venise,  1 519-21.  Toutes  ces 
éditions  sont  également  rares  ;  mais 
on  donne  la  préférence  à  la  première. 
On  y  trouve  les  opuscules  suivants  : 


(1)  On  doit  regarder  comme  une  fable  ce  qu'ont 
rapporté  Ips  écrivains  cathuliqucs  et  proteslnuU , 
cités  par  Bayle  (V.  le  Dict.  critiq.,  art.  Mancinelli)  : 
Us  assurent  que  Mancinelli  prononça  publiquement 
une  harangue  contre  le  pape  Alexandre  VI ,  et  que  <R 
pontife  irrité  lui  lit  couper  la  langue  et  les  mains. 
Mais  le  pape  Alexandre  mourut  en  i5o3  ,  et  Manci- 
nelli lui  survécnt  de  plusieurs  années ,  puisqu'il  est 
«eitsMA  (jiu'il.écrivMt  i^ucort  ea  iâo6. 
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ibentîi ,  orandique  modus,  — 
ifi'oprU'tas^ex  DonatûyAitlu- 
,  Aacon.  Pediaiio ,  etc.  — 
uoina  seu  B<'(:^'i!<v  co'K^tructio- 
.  —  Summn  (icclinatumitm  quin- 
'.  —  Thésaurus  (le  vand  cotis- 
i  clione  vcrhoruin  et  nominum,  clc, 

—  Spica  de  Peclinatione  ;  de  ge- 
neribus  iinminum  ;  de  prœleritis  et 
de  supinis  (  en  vers  ).  —  P''erMo- 
gtts  {en  \cvs  hexamètres)  (i). — 
Carmen  de jloribus.  Il  ne  s'agit, 
dans  !e  pocrac ,  que  des  fleurs  du 
beau  langage.  — Carmen  de  fie^ris. 

—  Cannen  de  praciicd  virtiite  et 
studio  humanit  tiîs  impellente  ad 
honum.  —  Carmen  de  vitd  sud. 
Ces  quatre  poèmes  ont  e'te'  imprimes 
k  Paris  ,  i  joG ,  in-4*^.  Le  pocrac  de 
vitd  sud,  imprime  séparément ,  Bo- 
logne, 1 49() ,  in-8". ,  a  été  inse're  par 
J.  Ger.  Meuschen,  dans  les  ritte  sum- 
monan  di^nitate  et  eruditione  vi- 
rorum  restilutœ  ^  Cobourg,  1785, 
in-4*'.  Il  a  été  traduit  en  français 
avec  quelques  autres  ouvrages  de 
Mancinelli  ■(  F.  la  Biblioth.  de  Du- 
Terdicr  au  mot  Ant.  Mancinel).  — 
Bhetoricen  ad  Herennium  esse  Ci- 
ceronis  assertio.  —  Epigrammata. 
Gruter  en  a  insère  un  clioix  dans  les 
DeUcicE.  poëtar.  italor.  ,  tom.  2. 
On  citera  encore  de  Mancinelli  :  I. 
Latini  sennonis  emporium ,  Rome  , 
ï5oi  .  in-4''.  II.  Spéculum  de  mo- 
ribus et  officiis ,  Rome,  1 5o2 ,  in-4°.; 
Cologne,  i535,  in-i2;Bàle,  i543, 
in-S'*.  C'est  un  poème  sur  les  quatre 
▼crtus  cardinales.  III.  Sermonum 
Decas,  Rome  (vers  i5o3)  ,.iu-4**'  î 
Paris,  i5ii  ,  in-4".  IV.  De  exitio 
harbarismnrum  ,  Jjologne,  i5o6, 
ill-4°.  V.  Des  Notes  sur  la  Rhétori- 


(0  f>t  onvra|;e  avait  dr)»  été  imprime  ikRom«, 
••1488,  iu->.  d.-  11  fetrilU».  (  V.  \*\prctmrn  hitfor. 
^ffmgr.  roman,  ,  par  If  P.  I^ir^  ,  pa^  "ityj,  où  d  ra 
«it  Mi  coemplairc  cooMnré  <iui»  la  biU*  4!/in-tmU') 
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que  de  Cicdron ,  le  Songe  de  Scipian; 
les  Bucoliques  et  les  Gcirgique s  de 
Virgile  ;  les  Poésies  d'Horarr  ;  les 
Siitires  de  .îuv^ual  ;  le  Traité  de 
Solin;  les  Élégances  de  Laur.  Valla» 
etc.  Ou  peut  cuusulter  pour  p'us  de 
détails  les  Mémoires  de  Niccrou  , 
tom.  XXXVIII ,  et  la  Bibl.  med.  et 
infun.  latinitat.  de  Fabricius,  avec 
les  Addit.  de  Mansi ,  tom.  i"''.,  pag. 
12G,  et  s<iiv.  W— s. 

MANCINI  (  Paul),  fondateur  de 
l'académiedcs  Umoristi ,  dq  ît  Rome, 
dans  le  seizième  siècle,  d'une  famille 
patricienne,  étudia  les  liumaLUcs  aa 
Collège  romain ,  et  le  droit  à  Pérousc, 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  des  armes ,  fut 
nommé  commandant  de  la  garûe  à 
cheval  du  cardinal  AldoLraiidiiii , 
se  distingua  par  sa  feiniflé  et  soa 
zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, et  acquit  la  réputation  d'un 
excellent  capitaine.  A  la  ccssatiou 
des  troubles  qui  désolaient  les  étals 
de  l'Église,  il  se  démit  de  son  em- 
ploi ,  et  épousa,  en  lOoo,  Vitloria 
Capozzi ,  demoiselle  d'une  ancienne 
famille.  Ses  noces  furent  céiébrécs 
avec  une  pompe  extraordinaire;  et 
comme  Mancini  était  fort  aimé,  tous 
les  beaux-esprits  dcRomcs'cjijpressc- 
rcnt  de  lui  témoigner  la  joie  qii'ils 
avaient  de  son  mariage  paç  quelques 
pièces  de  vers.  Ilengagca  les  auteurs  à 
venir  les  réciterdaus  son  palais;  et  ce 
divertissement  ayant  parfaitement 
réussi ,  ils  se  proposèrent  de  conti- 
nuer la  même  réunion  à  des  jours  dcf- 
terminés.  Le  palais  Mancini, berceau 
de  celte  nouvelle  académie,  en  de- 
vint le  se'jour  ordinaire.  Comne  la 
joie  et  la  belle  humeur  présidaient 
aux  séances ,  où  la  noblesse  romaine 
de5  deux  sci.cs  assistait  en  foule ,  on 
donna  à  ceux  qui  formaient  ces  eutre- 
licBJ,  le  suTûoui  d'I/omini  di  beW 
39 
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umore^  d'où  vintce  lui  dî'  Humoristes , 
que  prirent  les  acade'miciens.  Man- 
cini,  après  vingt  ans  d'une  union  heu- 
reuse, perdit  son  épouse  j  alors  il  re- 
nonça au  monde ,  reçut  les  ordres  sa- 
crés, et  mourut,  en  i635  ,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  L'acade'- 
mie  des  Umoristi  ne  s'est  soutenue 
que  jusqu'en  1670.  Le  pape  Clément 
XI ,  qui  y  avait  été  admis  dans  sa  jeu- 
nesse ,  voulut  la  rétablir  en  1717, 
et  en  nomma  président  Alex.  Albaui, 
depuis  cardinal  •  mais  tous  les  efforts 
du  pontife  n'aboutirent  qu'à  redon^ 
lier  à  cette  société  une  existence 
éphémère.  W — s. 

MANCINI  (Marie),  petite  fille 
du  fondateur  de  l'académie  des  Hu- 
moristes, et  nièce  du  cardinal  Ma- 
zarin ,  est  moins  célèbre  par  sa 
Leauté  et  son  esprit  que  par  ses 
aventurer  bizarres ,  et  les  chagrins 
qui  empoisonnèrent  sa  vie.  C'était 
la  troisième  des  cinq  fdles  de  Michel- 
Laurent  Mancini ,  baron  romain  , 
et  de  Hiéronyme  Mazarini ,  sœur 
puînée  du  cardinal.  Elle  naquit  à 
Rome,  en  1639,  et  fiit  élevée  dans 
un  couvent,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans. 
Elle  en  sortit  pour  accompagner  sa 
mère,  et  Hortense  sa  sœur,  encore 
enfant,  que  le  cardinal  Mazarin, 
avait  appelées  à  Paris.  Marie  n'était 
pas  très-jolie  (i);  mais  elle  était  ai- 
mable et  spirituelle  :  ses  manières 
vives  et  enjouées  plurent  à  Louis 
XIV  (  F.  tom.  XXV  ,  pag.  169);  et 
ce  prince  fut  un  moment  tenté  de  l'é- 
pouser. Le  cardinal  n'osant  pas  fa- 
voriser ouvertement  la  passion  du 
roi,  envoya  ses  nièces  dans  un  cou- 
vent à  Brouage  (a).  La  séparation  des 

(i)  Voyea  son  portrait ,  par  M."^^.  de  Motteville  , 
dans  ses  Mémoires ,  t.  IV,  p.  4t>i. 

(a)  C'était  en  attendant  qu'il  eût  pourvu  à  leur 
élablissemeut ,  connue  il  avait  drji  marie  la  duch'  sse 
rie  Vendôme  el  la  comtesse  de  Soissons  ,  qui  étaient 
le.t  deux  prMnièrcs  dei  ciu^  sœurs  Maucini. 
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deux  amants  fut  touchante;  Marié 
apercevant  les  larmes  que  le  roi 
s'efl'orçait  de  retenir,  lui  dit  ce  mot 
si  connu  :  Fous  pleure z,  vous  êtes 
roi,  et  je  pars  (  1  ).  Elle  ne  revint  à 
la  cour  qce  lorsque  Louis  XIV  fut 
marié;  et  peu  de  temps  après,  elle 
devint  (en  1 66 1  )  la  femme  du  prince 
Colonna,  connétable  de  Napïcs,  à 
qui  elle  apporta  en  dot  cent  mille 
livres  de  rente.  Elle  parfit  aussitôt 
pour  l'Italie  avec  son  époux.  Les 
premières  années  deleur  union  furent 
assez  heureuses  :  mais  à  la  suite  d'une 
couche  pénible,  et  qui  avait  mis  ses 
jours  en  danger,  Marie  signifia  au 
prince  Colonna  qu'elle  ne  voulait 
plus  vivre  avec  lui  ;  et  dès  ce  mo- 
ment elle  ne  sembla  s'occuper  que 
de  le  rebuter  par  sa  froideur  et  ses 
caprices.  Sur  ces  entrefaites,  Hor- 
tense vint  chercher  à  Rome  un  asile 
contre  les  persécutions  du  duc  de 
Mazarin,  qu'elle  avait  épousé.  Marie 
confia  à  sa  sœur  les  sujets  de  plainte 
qu'elle  croyait  avoir  à  fonner  contre 
le  connétable,  et  sa  résolution  de  se 
retirer  en  France.  Hortense  ayant  vai- 
nement tenté,  dit-on,  de  détourner 
Marie  de  ce  projet,  consentit  à  la  sui- 
vre dans  sa  fuite.  Elles  profitèrent 
de  l'absence  du  connétable ,  pour  se 
rendre  à  Civita-Vecchia,  déguisées 
sous  des  habits  d'homme,  et  s'em- 
barquèrent sur  un  esquif,  qui  les  coi 
duisit  en  huit  jours  sur  les  côtes 
Provence  (1672).  On  lit  dans  \i 
mémoires  de  la  duchesse  de  Mazaril 
qu'elles  furent  accueillies  à  Aix  ps 


(i)  Bayle  a  employé  le  chap.  LXXI  des  Répons 
aux  questions  d'un  provincial ,  h  démontrer  que  l'e 
trevue  de  Marie  et  de  Louis  XIV  n'est  qu'une  fable 
romanesque  ,  et  très-impertinemment  inventée.  ifl»u 
l'auteur  de  l'ouvrage  que  Bayle  a  en  vue  (  le  Palais- 
Royal  )  ,  suppose  qui^  <:etle  entrevue  eut  lien  au  mo- 
meit  du  départ  de  Marie  Mancini,  pour  l'Italie; 
tandis  que  ce  fut  plusieurs  mois  avant  qu'il  l"t 
question  du  mariage  de  Louis  XIV  avuc  1  iuliuiie 
Mai'ie-Théjrèse. 
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j  M*"*,  de  Grignan,  qui  cul  la  charité 
1  UelcnrcnvoYordcschcmiscs,  disant, 

IV  qu'elles  voyageaient  en  vraies  lie- 
»  roinesde  roman  ,  avec  force  pier- 
■'■  »  reries  et  point  de  linge  blanc.  » 
]l  paraît  que  quelque  intérêt  de  ga- 
\\  kiuteric  se  trouvait  en  jeu  dans  celte 
il  équipée.  On  lit  dans  une  lettre  de 
il  M""",  de  Scuderi,   publiée  par  l'e- 
I  diteur   du  Supplément  de  Bussj  : 
;  «  M'"*".  Colonne  et  M"»*.   Mazarin 
!  »  sont  arrêtées  à  Aix;  Tliistoirc  dit 
»  qu'on  les  y  a  trouvées  déguisées  en 
hommes,  qui  venaient  voiries  dea\ 
frères ,  le  chevalier  de  Lorraine  et 
le  comte  de  Marsan,  m  On  juge  de 
Teffet  qu'une  semblable  a venturedtit 
produire  sur  leurs  sœurs;  aussi  M*"*. 
de  Sévigné  écrivait-elle  à  sa  fille,  le 
ao  juin    167:4  :  a  La  comtesse  de 
»  Soissons  et  M™<=.  de  Bouillon  sont 
»  en  furie  contre  ces  folles  ,  et  di- 
»  sent  qu'il  les  faut  enfermer;  elles 
»  se  déclarent  fort  contre  cette  étran- 
«  ge  folie.  »  Horten^e ,  craignant  de 
tomber  entre  les  mains  des  émis- 
saires du  duc  de  Mazarin,  s'occupa 
de  gagner  la  Savoie  (  P'.  l'art,  suiv.), 
€l  Marie  continua  seule  son  voyage: 
elle  espérait  que  ,  dans  le  cas  où  elle 
serait  reclamée  par  le  connétable, 
le  roi  lui  accorderait  sa  protection. 
Hais  Louis  XIV,  ne  voulant  pas  la 
voir,  lui  fit  conseiller  de  se  retirer 
èTabbayc  du  Lys  ,  où  il  pourvut  à 
ses  besoins,  avec  cette  magnificence 
^  le  caractérisait.  Il  y  avait  quel- 

Ses  mois  qu'elle  habitait  cette  ab- 
ye,  lorsqu'elle  écrivit  à  Colbert 
mte  lettre  dans  laquelle  elle  se  plai- 
niait,  en  termes  peu  mesurés, du  re- 
ins que  le  roi  faisait  de  la  voir.  Cette 
iittrc  fut  mise  sous  les  yeux  de 
iflmts  XIV;  et  ce  prince,  persuadé 
^pie,  malgré  ses  défenses,  la  connc- 
îlble  pourrait  bien  profiler  du  voisi- 
nage de  Paris ,  pour  paraître  à  la 
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cour,  lui  envoya  l'ordre  de  choisir 
un  couvent  plus  éloigné.  Marie ,  ne 
consultant  que  sa- colère,  pria  le  dur. 
de  Nevers  S(ui  frère  (Philippc-Jule.s- 
Mancini   Mazarini  ),  qui   retournait 
en  Italie ,  de  lui  permettre  de  faire 
route  avec  lui.  Arrivée  à  Turin,  elle 
changea  d'idée,   et  voulut  revenir 
sur  ses  pas  ;  mais  informée  qu'elle 
ne  pouvait  rentrer  en  France,  et  ne 
redoutant  rien  plus  que  l'obligation 
de  se  réunir  à  son  mari  qui  lui  pro- 
mettait d'oublier  toutes  ses  extrava- 
gances ,  elle  préféra  courir  le  danger 
de  traverser  l'Allemagne,  alors  oc- 
cupée par  des  troupes  (1673).  Mai» 
en  arrivant  dans  les  Pays-Bas ,  elle 
fut  arrêtée  et  gardée  à  vue,  jusqu'au 
moment  où  le  connétable  lui  laissa 
la  liberté  de  passer  en  Espagne.  Ce 
prince  venait  d'être  nommé  vice-roi 
d'Aragon  :  il  épuisa  inutilement  tous 
les  moyens  pour  décider  Marie  à  se 
reconcdier  avec  lui  ;  et  ne  pouvant 
vaincre  sa  résistance,  il  consentit  en- 
fin au  divorce  qu'elle  demandait  (  f, 
CoLONNA,  IX,  326  ).  Marie  entra 
dans  une  maison  religieuse,  voisine  de 
Madrid,  où  elle  prit  le  voile;  maisen- 
nuyéc  de  la  vie  du  couvent ,  elle  s'é- 
vada, et  revit  la  France,  après  une  ab- 
sence de  douze  années  :  elle  y  était 
si  bien  oubliée  que  personne  ne  prit 
garde  à  elle.  Dès  ce  moment  (  i6o4), 
les  histoires  contemporaines  ne  par- 
lent plus  de  cette  princesse;  etellc  lan- 
guit dans  une  telle  obscurité ,  que 
c'est  par  conjecture  seulement,  qu'on 
place  sa  mort  vers  l'année  1715(1). 
Elle  aimait  avec  passion  les  lettres  et 
les  arts.  On  a  sous  son  nom  un  opus- 
cule intitulé  :  Discorso  astm/isico 
délie  mutazioni  de'tempi  e  di  ait  ri 

(l)  \^  Diction.  lU  Murrri  »»«i»«.*<ii>e-U«  titourui 
•u  liHM»  t\t  niai  dr  «  *lt«-  amw  «•  ,  iii»>»  lij»  '••  ••»•  |*rl««t 
]uag-lr<up*  aupani«M)l  cmiiKt  d  o<»«  j--t*.>mim-  iiui 
•Tkil  c«<Mr  de  *i»r«.  l^P  An«rln.e  dit  <|.VJ  ••  lir.l  «■« 
joon  •  Madrid, «n  awi  I7i5,  tue*  d.  |*r.  .W  70  *#. 
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accidenti  mondani  delVanno  1670 , 
(  Rome  ),  111-4**.  Un  anonyme  a  pu- 
blie les  Mémoires  de  M.  T..  P.  M.  M. 
(  madame  la  princesse  Marie  Man- 
cini  )  Colonne  ,  grande  connétable 
du  royaume  de  Naples  Cologne, 
1676,  in-12;  trad.  en  ital.  1(378. 
C'est  un  roman  mal  écrit.  S.  Bre- 
niond  y  opposa  l' ouvra j^e  suivant  : 
uépologie  ou  les  véritables  Mémoi- 
res de  madame  Marie  Mancini, 
coknéiable  de  Colonnay  écrits  par 
elle-même ,  Leyàe ,  1678,  in- 1^2.  Ce 
jpetit  écrit  mérite  plus  de  confiance 
que  le  premier.       L-p-e  et  W-s. 

MANCINl  (  HoRTENSE  ) ,  sœur 
puînée  de  la  précédente  ,  et  l'une  des 
plus  belles  femmes  de  son  siècle  , 
était  née  à  Home  en  1646  :  elle  fut 
amenée  à  Paris  à  l'âge  de  six  ans  , 
et  élevée  par  les  soins  du  cardinal 
Mazarin  ,  son  oncle ,  cpii  avait  pour 
elle  une  tendresse  de  père.  Le  roi 
d'Angleterre  ,  Charles  II ,  et  le  duc 
de  Savoie  la  demandèrent  en  ma- 
riage 'y  mais  le  cardinal  ne  crut  pas 
pouvoir  accepter  l'honneur  que  lui 
faisaient  deux  souverains  de  re- 
chercher son  alliance.  Il  maria  sa 
jiièce ,  en  166 1 ,  au  duc  de  la  Meille- 
raie  (  Armand  Charles  de  la  Por- 
te ),  sous  la  condition  que  celui-ci 
prendrait  le  nom  et  les  armes  de 
ÎVIazarin.  Jamais  union  ne  fut  plus 
jnal  assortie  :  Hortense,  jeune,  vive 
-et  légère,  aimait  le  monde,  où  elle  se 
yoyait  sans  cesse  entourée  d'une 
foule  d'adorateurs  ;  le  duc  de  Ma- 
^arin  au  contraire  ,  aA^are  et  jaloux, 
exagéré  dans  sa  dévotion  ,  fuyait  la 
société,  et  obligeait  une  femme  dont 
la  dot  avait  été  de  trente  millions  , 
de  renoncer  au  séjour  de  Paris,  et 
de  le  suivre  de  ville  en  ville  dans  ses 
différents  gouvernenfenls.  Hortense 
prit  enfin  la  résolution  de  s'affran- 
chir de  ce  qu'çUe  appelait  un  cscla- 
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Vagc  odieux  ;  et  elle  rexécula  par 
le  secours  du  duc  de  Nevcrs ,  son 
frère ,  qui  lui  procura  des  chevaux 
et  une  escorte  pour  se  rendre  à  Ro- 
me, où  elle  comptait  se  réfugier  au- 
près de  sa  sœur ,  la  connétable  Co- 
lonna.  Son  évasion  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  i3  juin  1668.  Le  duc  de 
Mazarin ,  qui  plaidait  alors  contre 
sa  femme  ,  rendit  plainte  au  parle- 
ment contre  le  duc  de  Nevers ,  pour 
avoir  favorisé  le  départ  d'Hortcn- 
se,  et  obtint  un  arrêt  par  lequel  il 
était  autorisé  à  la  faire  arrêter  ])ar- 
tout  où  on  la  trouverait.  Cependant 
Hortense,  ennuyée  des  tracas; 
qu'elle  avait  à  essuyer  de  la  part  di 
ses  parents ,  écrivit  au  duc  de  Ma 
zarin  pour  le  prier  de  lui  pardonne^ 
son  étourdcrie  et  de  la  recevoir ,  proi 
mettant  de  ne  se  conduire  à  l'ave- 
nir que  d'après  ses  conseils;  mais  il 
lui  fil  répondre  que  ,  quand  elle  au- 
rait demeuré  deux  ans  dans  un  cou- 
vent ,  il  verrait  ce  qu'il  aurait  à  faire. 
L'argent  qu'elle  possédait  fut  bien- 
tôt  épuisé  :  il  ne  loi  restait  que  ses 
pierreries,  qu'elle  engagea  pour  une 
somme  très- inférieure  à  leur  valeur  • 
et  elle  repassa  en  France  afin  de 
solliciter  une  pension  sur  les  grands 
biens  qu'elle  avait  apportés  à  son 
mari.  Le  roi  (  Louis  XIV  ) ,  qui  s' 
tait  déclaré  son  protecteur ,  fut  toi 
ché  de  sa  situation  ;  il  lui  fit  obten^ 
une  pension  annuelle  de  24,000  livj 
et  1 2,000  liv. , argent  comptant,  poi 
s'en  retourner  à  Rome  ;  ce  que  soii 
mari  était  loin  d'approuver.  Elle  s'en-'^ 
fuit  de  cette  ville ,  peu  de  temps  après 
avec  sa  sœur  la  connétable  (  F.  l'art, 
précédent).  En  quittant  celle-ci ,  elle 
se  retira  à  Chambéri ,  où  elle  sé- 
journa trois  années  dans  la  société 
des  personnes  les  plus  distinguées 
par  leur  esprit  et  par  leur  naissance. 
Après  la  mort  du  duc  de  Savoie^ 
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I  à  son  tour  s*ctait  aussi  dcclarc 
1  protecteur,  craignant  tic  n'.i- 
w  {VIS  c'^alcinent  à  se  louer  de  la 
■^ruU\  clic  passa  en  Angleterre 
1  '  •  .  ^ ,  suivie  de  l'ahlM;  de  Saint- 
d ,  (pii  avait  conçu  pour  elle 
lucotip  d'altaclicnient.  Charles  II 
'  cueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
■  ijMia  sur  sa  cassette  une  pension 

|OOo  liv.  sterl.  :  elle  aurait  pro- 
Iiieuient  remplace  la  duchesse  de 
itsuiouth  ,  di*us  le  cœiu'  du  mo- 
r.jue  anglais  ,  si  elle  ne  se  fut  pas 
iitrce  sensible  au\  soins  que  lui 
(lait  le  prince  de  Monaco.  Char- 
>.  irrite  de  la  préférence  qu'elle 
nblait  accorder  à  son  rival ,  sup- 
iina  la  pension  qu'il  lui  faisait; 
lis  il  la  rétablit,  quelques  jours 
I  es ,  honteux  de  s'être  abandonne' 
lu  mouvement  de  jalousie  qui  n'a- 
it aucun  motif  réel.  La  maison 
ilortcnse  devint  bientôt  le  rendez- 
;s  des  hommes  les  plus  aimables 
\ùs  plus  spirituels  de  Londres  r 
i  mi  les  beaux-esprits  qui  s'y  rcu- 
saieut,  on  cite  Juslel,  Vossius, 
.  LetietSaint-Evremond.  Elle  pa- 
'  s'occuper  elle-même  de  l'étude 
•0  beaucoup  d'ardeur;  mais  au 
lût  innocent  des  lettres  succéda 
si  du  jeu  de  la  bassette  :  elle  y 
sait  les  nuits  ,  perdant  des  som- 
s  considérables  sur  sa  parole,  et 
>ant  payer  quelquefois  ses  sottises 
ses  amis.  Cependant ,  oWdée  , 
urne  elle  l'était ,  d'une  foule  d'a- 

ateurs,  elle  se  décida  enfin  à 
re  un  choix;  elle  jeta  les  yeux 
r  le  baron  de  Banier ,  genlilhom- 

suédois,  d'un   mérite  rare  :  la 

férence  qu'elle  lui  marquait  exci- 
la  jalousie  du  prince  Philipj>e  de 
voie ,  son  neveu  (  i  )  ;  il  provoqua 


I     n   rfail  fil»  d'Olympe   31.»»'  ini ,  «ccoiulc   Art 
,  cvuiU  (k  SoùtMu. 
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Banier  en  duel ,  et  le  tnA  d'un  coup 
d'épée  (i683).  Ilortense  fut  affertét 
vivement  de  cette  catastrophe;  elle 
fit  tapisser  sa  chambre  de  noir,  et  y 
resta  enfermée  plusieurs  jours,  sans 
vouloir  prendre  au<  une  nourriture. 
Sainl-Evrcmoml,  le  meilleur  de  ses 
amis  ,  lui  remontra  combien  elle 
se  iniisait  elle-même  en  afTichanl 
une  douleur  si  excessive  ;  elle  répon- 
dit qu'elle  était  déci(lce  à  passer  en 
Espagne ,  et  à  finir  ses  jours  dans  U 
couvent  où  languissait  sa  sœur  la 
connétable  :  mais  il  n'eut  pas  dt 
poine  à  lui  prouver  qu'elle  ne  pour* 
rait  jamais  s'accoutumer  à  la  vie  ré- 
gulière et  tranquille  d'une  religieuse. 
Cependant ,  avec  la  santé ,  Hortcnse 
reprit  le  goût  des  plaisirs,  et  elle  rou- 
vrit sa  porte  à  la  plus  brillante  socié- 
té de  Londres.  î..2  révolution  d'An- 
gletcrrequi  appela  au  trône  Guillau- 
me de  Nassau ,  la  priva  de  la  pen- 
sion qu'elle  recevait ,  son  uniqu» 
ressource.  Le  duc  de  Mazarin  profi*^ 
ta  de  cette  circonstance  pour  luiin- 
tenter  un  nouveau  procès  (  F,  Cl. 
Erard,  XIII,  125  )  ;  et  il  obtint, 
en  1G89,  ""  arrêt  du  grand-conseil 
qui  la  déclarait  décline  de  tous  set 
droits  dans  le  cas  où  elle  refuserait 
de  revenir  avec  lui  (i).  IIortens« 
représenta  qu'elle  avait  contracté 
des  dettes,  et  qu'elle  ne  pouvait  pas 
sortir  d'Angleterre  sans  avoir  pajfr 
ses  créanciers.  Tout  ce  qu'elle  dit , 
tout  ce  qu'elle  tenta,  fut  inutile.  Elle 
vit  ses  meubles  saisis;  et  elle  se  trou- 
vait exposée  au  plus  grand  dénù- 
raent,  lorsque  le  roi  Guillaume,  in- 
formé de  sa  situation ,  b>i   assura 


^ai  .1  ».i  Lllc,  (lu  a;  IcTnu  iC>;  1.  J 
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une  pension  de  Siooo  liv.  sterl.  Elle 
revint  alors  à  ses  habitudes ,  passant  ' 
l'hiver  à  Londres  et  la  belle  saison 
à  Chelscy,  village  sur  les  bords  de 
la  Tamise ,  oii  elle  goûtait  les  plaisirs 
de  la  campagne.  Elle  y  tomba  ma- 
lade au  mois  de  juin  ,  et  y  mourut  le 
2  juillet  i6ç)9 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans.  îlortense  n'avait  encore 
rien  perdu  de  sa  première  beauté  , 
ni  de  ses  agréments.  Elle  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'indifférence 
pour  la  vie  ;  et  elle  ne  démentit  point 
les  sentiments  qu'elle  avait  témoignés 
à  cet  égard.  Elle  était  douée  d'un 
esprit  vif,  et  parlait  d'une  ma- 
nière très-agréable  :  mais  jamais  elle 
n'eut  la  prétention  de  passer  pour 
auteur;  une  preuve  que  l'on  en  peut 
donner ,  c'est  qu'elle  permettait  à 
Saint-Evremond  de  la  railler  sur  ses 
fautes  d'orthographe.  Les  Mémoires 
que  nous  avons  sous  le  nom  de  la 
duchesse  de  Mazarin,  sont  l'ouvrage 
de  l'abbé  Saint-Réal  :  Baylc  n'est  pas 
de  cet  avis;  mais  Desmaiseaux  nous 
apprend  qu'il  était  possesseur  d'un 
exemplaire  de  la  première  et  rare 
édition  de  1675,  qui  avait  apparte- 
nu à  Hortcnse,  et  qui  était  chargé 
de  corrections  marginales  de  la  main 
de  Saint-Réal.  Ces  Mémoires  ont  été 
réimprimés  dans  le  Mélange  cu- 
rieux des  meilleures  pièces  attri- 
buées à  St.-Evremond ,  tom.  11 ,  et 
dans  le  Recueil  des  délivres  de  Saint- 
Réal  ,  tom.  VI.  On  peut  aussi  con- 
sulter :  Oraison  funèbre  de  la  du- 
chesse Mazarin,  par  Saint-Evre- 
mond, (pièce  composée  en  1684, 
à  la  prière  d'Hortense,qui  désira  sa- 
voir ce  qu'on  dirait  d'elle  après  sa 
juort  );  —  Lettre  touchant  le  carac- 
tère de  la  duchesse  Mazarin  ;  —  le 
Plaidoyer  à' Y^Tàxà. 'y  les  Remarques 
sur  ce  plaidoyer,  et  les  autres  pièces 
insérées  dans  le  Mélange  curieux 


ÎNÎAN 

déjà  cité.  On  a  publié,  à  Paris,  ea,t 
1808,  La  duchesse  de  Mazarin^ 
mémoires  écrits  par  elle-même  ,  in- 
8*^. ,  et  2  vol.  in-i'2.  C'est  une  réim- 
pression des  Mémoires  faits  par 
Saint-Réal ,  et  que  l'on  a  défigurés 
par  des  additions  tirées  de  sources 
qui  ne  méritent  pas  toutes  la  même 
confiance.  W — s. 

MANCINI  (Marie-Anne  )  ,  du- 
chesse de  Bouillon,  née  à  Rome ,  eu 
1649  ,  était  la  cadette  des  nièces  du 
cardinal  Mazarin  ;  elle  fut  amenée  à 
Paris  ,  quelques  années  après  ses 
sœurs  ,  et  excita  comme  elles  la  ten- 
dresse du  premier  ministre.  Elle 
avait  une  certaine  naïveté  enfantine 
qui  divertissait  beaucoup  son  oncle  ; 
et  il  se  plaisait  à  lui  faire  éprouver 
toutes  sortes  de  contrariétés  (  F.  les 
Mémoires  d'Hortense  ,  cités  dans 
l'art,  précédent  ).  Elle  fut  mariée,  le 
20  avril  i66-i,  à  Godefroi-de  la- 
ïour,  duc  de  Bouillon,  à  qui  elle 
apporta  en  dot  deux  cent  mille  écus. 
Sa  carrière  fut  plus  heureuse  qi.e 
celles  de  la  connétable  Colonna  et  de 
la  duchesse  de  Mazarin.  Elle  parta- 
geait ses  loisirs  entre  la  lecture,  la 
société  de  quelques  amis  choisis  ,  et 
les  plaisirs  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante et  la  plus  spirituelle  qu'il  y  ait 
jamais  eu.  La  duchesse  de  Bouilioi 
vit  La  Fontaine  ,  devina  son  talent 
et  fut  sa  première  protectrice.  Ce  fui 
elle  qui  lui  donna  le  surnom  de  Fai 
Hier,  mot  que  l'on  a  mal-à-propoj 
attribué  à  M"^^.  de  la  Sablière  ( 
Vliist.  de  Vacûd.  franc,  j^àv  l'abl 
d'Olivet ,  t.  ir ,  33 1  )  :  mais  celle  qii  ^ 
avaitsu  apprécier  le  mérite  de  La  Fon- 
taine ,  fut  injuste  à  l'égard  de  Racine  ; 
entraînée  par  l'esprit  de  parti ,  elle 
préféra  la  Phèdre  de  Pradon  à  l'un 
des  premiers  chefs-d'œuvre  de  notre 
scène  tragique.  (  F.  le  duc  de  Nevehs  , 
et  Pradon).  On  créa,  comme  un 


lit,  on  1G80,  une  cliainhrc  ardente 
>iir  rcelicrchcr  les  aulouis  des  ni- 
iiu'S    d'empoisomicincnt  ,   (|uc  \\m 
t  royail  plus  nuilliplics  ((u'ils  ne  l'c- 
t  lienl  cuelfct  (  r,  Bumviij.iKns  et 
^ OisiN  ).  La  duclicssedc  Bouillon  fui 
i  ioe  devant  cette  chambre,  et  dccre- 
•  d'ajournement  personnel  :  elle  n'e'- 
it  accusée  que  d'une  ctiriosile'  ridi- 
(  aie,  trop  ordinaire  alors,  mais  qui 
n'est  point  du  ressortdo  la  justice  (V. 
Siècle  de  Louis  XIF).  Madame  de 
vigne  raconte,  dans  nne  lettre  du 
1  janvier  1G80  ,  l'interrogatoire  de 
duchesse  de  Bouillon  ;  on  ne  peut 
Il  imaginer  de  plus  plaisant,  ni  de 
1  lus  propre  à  convaincre  de  son  in- 
nocence ceux,  qui  en  douteraient  en- 
ne  (i).  Cependant  elle  fut  exilée  à 
^  rac  ,  parce  qu'elle  s'était  beaucoup 
>  aitcedes  plaisanteries  qu'elle  avait 
1  lites  à  ses  juges ,  et  que  le  roi  l'avait 
trouve  Ircs-mauvais.  Leducdc  Bouil- 
lon sollicita  de  Louis  XI V  la  permis- 
!  an  de  faire  imprimer  l'iulcrroga- 
•  ire  de  sa  femme,  pour  l'envoyer 
1  Italie  et  dans  toute  l'Europe ,  où 
•Il  pouvait  croire  qu'elle  était  une 
iipoisonneuse.   La   Fontaine,   qui 
oubliait  jamais  ses  amis  dans  le 
dheur,  adressa  des  consolations 
la  duchesse.  C'est  dans  les  Ict- 
•s  que  lui  écrivit  l'inimitable  fabii- 
iislc,  qu'on  peut  prendre  une  idée 
I     de  l'esprit  et  de  l'étendue  des  con- 
îi  îissances  de  cette  dame  :  «  Toutes 
sortes    de    sujets  ,   lui    dit  -  il  , 
vous  conviennent  aussi-bien  que 
toutes   sortes  de   livres,  pourvu 
[u'ils  soient  bons,  d   Kilo  alla  en 
i  igleterre  ,  en  i  (387  ,  visiter  sa  sœur 
il  duchesse  de  Mazarin,  qui  bii  fit 

'       dcrilirr  rdiUii!     '     "'  '      ■■"  "' 

M-rriuë  )    d'Mr.i 
-..K.p:.rl...i.., 

\r»rnal,  pt  •i(;ii''  n  r:\i  .  f  .  w  r.  vi 
Oans  cet  itit  rr-'s^t  irc ,  la  iluc' 
■  e  fut  ^  aiiMi  'rixinpiMUU  quel.» 


beaucoup  d'iuMaiiron  pour  la  rete- 
nir auprès  d'elle.  La  Funtninc  crrivit 
alors  à  notre  anilvissadeur  (  M.  d« 
Bonrepaux  )  :  «  MWv.  porte  la  joie 
»  partout. . . .  c'est  un  plaisir  de  la 
»  voir  disputant ,  grondant ,  jonatit 
»  et  ]>arl<uit  de  tout,  avec  tant  d'es- 
»  prit  ,  que  l'on  ne  saurait  s*efr 
»  imaginer  davantage.  »  Avec  un 
tel  caractère,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  duchesse  de  Bouillon  eût  beau- 
coup d'amis:  elle  quitta  ceux  q».'ello 
avait  en  Angleterre ,  pour  revenir  en 
France  dès  1O8B.  Deux  ans  aprè* 
(  ï^9^  )  ->  t^'le  fil  le  voyage  de  Rome 
pour  V  voir  le  prince  de  Turenne , 
son  fils  ,  qui  était  lui-même  en  di$- 
Çrace ,  et  avait  accompagné  le  car- 
ainal  de  Bouillon,  son  oncle.  Elle 
n'y  passa  que  deux  mois  :  à  peine 
avait-elle  quitte'  Rome,  qu'elle  reçut  la 
permission  de  revenir  à  la  cour  (  i  ). 
Depuis  cette  époque,  on  connaît  peu 
les  détails  de  sa  vie  :  elle  trouva  dans 
la  culture  des  lettres  un  dédomma- 
gement aux  illusions  qui  fuient  avec 
la  jeunesse ,  et  mourut  à  Paris  le  20 
juin  1 7 1 4  >  à  l'àgc  de  soixante-quatre 
ans.  Elle  avait  l'orme  une  bibliothè- 
que nombreuse  et  bien  choisie, dont 
elle  confia  la  garde  à  Beliu  ,  son  se- 
crétaire ,  l'auteur  de  Mustapha  et 
Zéangir;  pièce  à  laquelle  on  croit 
que  la  dnchesscdc  Bouillon  a  eiiuucl- 
quepart(  r.BELi5,lV,8i  ).EIIeai. 
maità  rendre  service  aux  littérateurs  ; 
et  Gampistron  ,  entre  autres  ,  lui  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  la 
dédicace  de  la  tragédie  M  Arminius, 
On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  com- 
posé beaucoup  de  j>etites  pièces  de 
vers  :  mais  elb'S  n'ont  pas  été  recueil- 
lies ;  et  l'on  ne  connaît  de  celte  dame 
qu'un  Botulcan  contre  les  Métû" 
iiiorphoses  de  Bcnseradc  ,  inséré  p.«r 

'   Vnr<^  1rs  Mimoim  tU  CouUn§t$,   l*«u» 
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Saint-Marc  dans  les  Commentaires 
sur  les  OEuvres  de  Boilcau  (  Éd.  de 
1^47?  t.  V  ,  p.  93  ,  dans  les  notes  ). 
W— s. 

MANGINI  (  Fra^^çois  ),  peintre, 
naquit  en  I7'i5,  à  S'uit- Aip^elo  in 
Vado,clfut  ëlèvede  G'iarles  Ci^nani. 
Il  alla  se  perfectionner  à  Rome,  et 
s'«^earta  dès-lors  de  la  manière  de 
son  maître ,  pour  adopter  le  faire 
cxpëdiîif  et  facile  de  Francescliini , 
son  condisciple,  avec  lequel  son  ta- 
lent avait  de  la  ressemblance.  Il  sem- 
ble cependant  qu'il  eut  moins  de 
promptitude  dans  l'exécution  ;  du 
moins  il  n'a  point  fait  un  aussi  grand 
nombre  d'ouvrages.  On  estimait  i)eau- 
conp  ses  comp-isitions  ;  il  dessinait 
bien  ,  avait  une  couleur  agréable ,  et 
on  le  regardait  à  Rome  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  cette  épo- 
que. Son  lableau  de  saint  Pierre 
et  saint  Jean  guérissant  un  boi- 
teux ^  se  conserve  dans  le  ])alais  de 
Monte  -  Cavalio  ;  et  il  a  été  copié 
en  mosaïq'je  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Il  est  bien  composé ,  d'une 
perspective  parf-iitement  entendue , 
et  les  figures  en  sont  pleines  de  vie  : 
c'est  l'ouvrage  capital  de  Mancini. 
Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  cite 
V Apparition  de  Jésus-Christ  à  saint 
Pierre ,  que  l'on  voit  chez  les  Phi- 
lippins de  Città  di  Castello  ,  ainsi 
que  les  tableaux  à  l'huile  et  à  fresque 
qu'il  a  laissés  à  Forli  et  à  Maccrata. 
Il  a  beaucoup  travaillé  pour  les  ga- 
leries étrangères,  dans  lesquelles  011 
estime  particulièrement  ses  tableaux 
d'histoire.  Il  eut  pour  élèves  le  cha- 
noine Lazzarini  et  Nicolas  Lappicola 
de  Grotone,  dont  les  ouvrages  ont 
mérité  d'être  exécutés  en  mosaïque. 
M«ncini  mourut  en  1-^58.     P — s. 

MANCINI.  r,  NivERNois. 

MANGO-GAPAG  ,  fondateur  ,  et 
premier  Inca  de  l'empire  du  Pér  ou 
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réunit  quelques  peuplades  sauvaget;' 
sur  les  bords  du  lac  He  Gusco,  leur' 
persuada  qu'il  était  fils  du  soled,  et 
envoyé  sui-  la  terre,  ainsi  que  la  reine 
Goya-Ocella ,  sa  sœur,  et  son  épouse, 
pour  rendre  les  hommes  bons  et  heu- 
reux. On  les  crut  descendus  du  Ciel. 
A  leur  voix,  les  hommes  nus,  ré- 
pandus dans  les  forets,  se  rassemblè- 
rent. Manco  les  instruisit  à  féconder 
la  terre,  a  diriger  le  cours  des  eaux, 
à  se  mettre  à' l'abri  de  l'inclémence 
de  l'air.  Go3"a-Oelia  montra  aux  In- 
diennes à  Hier  la  laine  et  le  coton,  à 
se  vêùr  de  leurs  tissus,  à  servir  leurs 
époux,  à  élever  leurs  enfants.  Mais 
ce  fut  surtout  la  religion  qrii  servit  de 
fondement  a  la  puissance  de  Manco- 
Gapac.  Après  avoir  aboli  les  sacrifi- 
ces humains ,  il  apprit  à  ses  sujets  à 
adorer  intérieurement,   comme  un 
Dieu    suprême  ,    mais  inconnu  ,   le 
Grand  Fachacamac  (  c'est-à-dire, 
l'ame  ou  le  soutien  de  l'univers  ) ,  et 
à  oiï'rir  extérieurement  leur  principal 
hommage  au  soleil,  son  père,  comme 
nu  Dieu  visible  et  connu ,  source  de 
la  lumière,  de  la  fertilité,  et  après 
lui  aux  étoiles  et  à  la  lune.  Jetant 
ensuite  les  fondements  de  la  ville  de 
Gusco  ,  dans  la  belle  vallée  de  ce 
nom,  Manco-C.ipac  l'entoura  de  vil- 
lages ,  partagea  les  Péruviens  en  plu- 
sieurs tribus ,  et  préposa  des  chefs  ou 
Curacas,  qui  gouvernaient  le  peuple 
en  qualité  de  lieutenants  de  l'Inca. 
Après  avoir  institué  le  culte  du  soleil, 
il  établit  des  fctes  en  son  honneur  , 
et  lui  éleva  des  temples  oii  brillaient 
l'or  et  l'argent.  Les  lois  de  ce  légis- 
lateur souverain  du  Pérou  ,   furent 
reçues  avec  applaudissement  et  recon- 
naissance par  une  nation  jusqu'alors 
grossière  et  sauvage. Le  sage  Manco 
vit  prospérer  sous  ses  yeux  l'empire 
qu'il  avait  fondé.  Sentant  ses  forces 
diminuer ,  il  dit  qu'il  allait  reposer 
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lires  au  soleil  son  |>èrc,  cl  mourut 
.  ôs  un  ri'^nc  heureux  de  trcule  à 
uanic  ans.  Uocl>.i-Inra ,  son  (Ils 
r,  lui  sucrcd.i ,  et  re'j;ua  comme 
par  la  pîTsu.Lsion  et  les  bienfaits, 
lie  fut  l'oiigiue  de  la  race  des  In- 
-,  ou  souverains  du  Pérou.  L'em- 
I  lie  ne  conijucuait  d'aî)Oid  que  la 
\  tllee  lie  Cusro  ;  mais  les  surressours 
Manco-Capac  eu  étendirent  au 
;i  les  bornes,  muius  pour  satisfaire 
passiou  des  conquêtes  ,  que  pour 
iliserdes  peuples  barbares.  Manco 
I  ait  avoir  été  un  prince  d'un  rare 
ie  ;  on  ne  doit  donc  pas  sVtonner 
.<'  les  Indiens  aient  cru  qu'il  tirait 
1  origine  de  la  divinité,  et  qu'ils 
•Ht  nianjué  une  vénération  siipers- 
luse  pour  la  mémoire  et  la  pos- 
I  lié  d'un  législateur  qui ,  après  les 
•ir  fait  sortir  de  la  barbarie  ,  leur 
lit  prouvé  l'avantage  d'un  gouver- 
nent fixe  et  réglé.  Les  ,>remicrs 
iircrcnt  sa  mort,  célébrèrent  ses 
léraillcs   pendant  trois  mois  ,  et 
irent  un  soin  particulier  d'^mbau- 
r  son  corps,  avec  des  prepara- 
ii'jus  aromatiques.  Leblanc  donna  , 
vi\    1763  ,  une  tragédie  de  Manco- 
Cii  'icc.    /'.  Leblanc, XXIII,  4^40 

MANCO  II,  fdsd'Huana-Capac, 

re  d'Huascar  ,  devint  l'unique  es- 

>\v  de  la  race  des  Incas ,  par  ic 

irirc  de  sou  frère,  et  la  mort 

lalpa,  condamné,  en  i533, 

>  les  ordres  de  Pizarre.  Manco 
tant  mis  à  la  têle  des  Indiens , 
fendit  Cusco  contre  les  Espagnols, 
se  réfugia  dans  les   montagnes  , 

.  »nd  il  se  vil  forcé  d'abaudcmner 
I  capitale.  S'imaginanl  néanmoins 

>  vainqueurs  étaient  d'une  race 
us  de  l'espèce  humaine,   il 

iscntit  à  recevoir,  de  Pizarre,  la 

iironne  de  ses  ancêtres,  et  a   »'c- 

^iiuaîtrc   la   souveraineté   du   roi 
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d'Espagne.  Apres  une  entrevue  arec 
Pizarre,  il  fit  sou  entrée  piib'i        *. 
Cusco,  en  i53'î  .dans  un  p.il 
a  côté  de  ce  con«piérant,  esn  1 
une  garde  espagnole,  et  fut  ]»i 
le  lendemain  au  peuple,  et  ceiul  «lu 
bandeau  royal.  Mais  n'ayant  pu  oh- 
tonir  dVtre  rétabii    dans    tous   ses 
droits,  ainsi  que  le  portait  son  traite 
avec  les  Espagnols ,  et  se  voyant  au 
contraire  leur  prisonnier,  il  se  sauva 
par  une  ruse,  en  i535;  et  après 
avoir  excité  les  Péruviens  à  la  giier- 
re ,  il  tailla  en  pièces  plusieurs  dé- 
tachements espagnols,  vint  assiéger 
Cusco  ,  s'empara  de  la  citadelle  ,  et 
aurait  réduit  enfin  la  garnison  espa- 
gnole qui  défendait  la  ville,  saiisl'ap- 
I)roche  d'Almagro  ,  avec  un  corps 
de  troupes.  Ce  capitaine  lui  ayant 
])roposé  de  se  liguer  avec  lui  contre 
Pizarre,  il  refusa  celte  alliance  par 
un  principe  d'honneur  et  d'honiic- 
telé,  et  dit  à  cette  occasion  :  «  J'ai 
»  pris  les  armes  pour  recouvrer  me» 
»  droits ,  et  rendre  la  liberté  aux 
»  Péruviens ,  et  non  pour  protéger 
»  les. vils  desseins  d'un  usurpateur 
»  contre  un  autre.  »  Trompé  dan* 
son  espoir,et  déconcerté  pi  r  l'arrivée 
de  Diego  d'Almagro ,  ce  malheurcnT 
prince  désespéra  de  reconquérir  son 
empire;  et  pour  que  ses  .suji-ls  iw 
fussent  pas  victimes  de  leur  fiilclite', 
il  les  licencia ,  les  engagea  même  k 
calmer  le  courroux  des  vainqueurs, 
et  vint  se  réfugier, en  153^,3  Villa- 
pampa  ,  au  milieu  df  6  Amies,  où  il 
fui  assas'-'îié  quelques  années  après 
par  un  Espagnol  proscrit ,  auquel  il 
avait  donné  asile.  Ce  prince  laissa 
deux  fils,  qui  périrent  également  par 
la  perfidie  df:s  Espagnols  (   ^.  Ici 
articles  du  marquis  deCArcETTA  ,  et 
de  François  de  Tolède  ).  Ainsi  s'é- 
teignit la  race  raàlcdes   Iocas,qui 
avait  régné  pendant  quatre  cent*  an* 
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au  Pérou  (i).  Leurs  sujets  perdirent 
à  jamais  l'espoir  de  recouvrer  leur 
indépendance;  mais  au  moins  fu- 
rent-ils venge's.  L'histoire  atteste 
que  presque  tous  les  conque'rants  du 
Pérou,  et  les  oppresseurs  des  Incas, 
périrent  misérablement.      B — p. 

MANDAJORS  (Jean-Pierre  des 
Ours  DE  ) ,  historien,  était  fils  de 
Louis  de  Mandajors ,  bailli  général 
du  comté  d'Alais  (2) ,  et  naquit  dans 
cette  ville,  en  1679.  Après  avoir  sui- 
vi le  cours  de  ses  premières  études 
avec  assez  de  négligence,  il  fit  celui 
de  philosophie  à  l'âge  de  quatorze 
ans  ,  et  soutint  des  thèses  publiques 
avec  un  succès  qu'il  ne  dut  qu'à 
son  excellente  mémoire.  Il  oublia 
bientôt,  dans  les  dissipations  de  la 
jeunesse,  tout  ce  qu'on  lui  avait  ap- 
pris :  mais  comme  il  avait  conservé 
Je  goût  des  lettres  ,  il  se  mit  à 
lire  ,  avec  réflexion  ,  les  meilleurs 
auteurs  latins  ;  et  il  parvint  à  corri- 
ger, en  partie,  les  défauts  de  sa  pre- 
mière éducation.  Son  père  le  con- 
duisit à  Paris  ,  en  1696 ,  pour  aviser 
aux  moyens  de  lui  assurer  la  survi- 
vance de  sa  charge.  Le  séjour  du  fils 
dans  cette  ville,  accrut  encore  son 
ardeur  pour  l'étude;  et  il  y  forma  des 
liaisons  avec  les  savants  ;,  dont  il  mit 


(i)  n  en  a  pnrii  des  descendants,  par  les  femmrs. 
(   F.  GARCILASO  etXuPAC-AMAHU.  ) 

'/)  Louis  de  Mandajors  était  uu  liomnie  d'esprit, 
mais  très-paradoxal  et  fort  eiilèlé  de  ses  cpinions.  Il 
«■.st  mort  vers  lyifi.  On  a  de  lui  :  I.  Nowelles  décou- 
vertes  sur  l'état  de  l'ancienne  Gaule  du  temp<!  de 
César,  Paris,  1696,  in  12.  Il  prétend  y  prouver 
qnc  César  atteignit  les  Hilvétiens ,  non  pas  dans  îa 
Bourgogne,  mais  sur  les  contins  du  Gcvaudan  et  de 
?' Auvergne;  et  pour  établir  ce  singulier  sjslèraf  ,  il 
iioutientque  Bjbracte  n'était  point  située  eu  Bourgo- 
S!>e ,  que  Lyon  était  la  capifale  des  Édueos  ,  etc.'ll. 
Éclaircissements  sur  la  dispute  d'Alise ,  en  Bour- 
gogne ,  et  de  la  ville  d'Alea  ,  au  sujet  de  la  fameuse 
Alesia  ,  assiégée  par  César  ,  Avignon  ,  1713  ,  in-12. 
\\  prétend  que  cette  dernière  était  Alais'.  III.  Con- 
clusion de  la  dispute  d'Alise,  sans  date,  Vn-i?,.  IV. 
Nouvelles  découvertes  sur  Clodion  et  les  Français  , 
jn-4o.  Ce. n'est  qu'un  tissu  de  fables  ridicules.  Hugues 
de  Salins ,  médecin  Beauiiois  ,  réfuta  quelques-uns  de 
pes  paradoxes  dans  le  Jounial  de  Verdun  ,  de  xtigj. 
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à  profil  les  lumières  et  les  conseils. 
Son  père  publia ,  vers  le  même  temps, 
les  Nouvelles  Découvertes  sur  l'an- 
cien état  de  la  Gaule ,  ouvrage  rem- 
pli de  paradoxes  insoutenables  ;  et 
Mandajors  parvint  à  lui  épargner  le 
chagrin  des  critiques  qui  n'étaient 
que  trop  méritées.  De  retour  dans  sa 
province  ,  il  continua  de  s'appliquer 
à  la  culture  des  lettres ,  et  principa- 
lement de  l'histoire  :  mais  il  regret- 
tait le  séjour  de  Paris  ;  et  il  sollicita 
une  place  à  l'académie  des  inscrip- 
tions, qui  l'admit ,  en  1712,  comme 
élève.  Des  affaires  de  famille  l'ayan 
mis  dans  l'impossibilité  d'abandon 
ner  sa  province  ,  il  passa  ,  en  1 7 1 5 
dans  la  classe  des  associés  ,  et  obtint 
presque  aussitôt  la  vétérance.  Il  ne 
cessa  pas  de  correspondre  avec  l'a- 
cadémie ;  et  chaque  fois  qu'il  venait 
à  Paris  ,  il  s'empressait  de  lui  com- 
muniquer le  fruit  de  ses  recherches. 
Dans  sa  jeunesse  il  avait  cultivé  la 
poésie  (  I  )  ;  mais  il  n'avait  pas  lardé 
d'y  renoncer,  persuadé  qu'il  ne  s'é- 
lèverait jamais  dans  ce  genre  au- 
dessus  de  la  médiocrité  :  il  composait 
néanmoins,  dans  ses  loisirs,  des  de- 
vises ;  et  on  lui  doit  la  belle  inscrip- 
tion pour  la  statue  érigée  à  Louis 
XIV,  par  les  états  de  Languedoc 
(  Ludovico  magno  post  mortem  ). 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  fut  atlaqu 
d'une  maladie  douloureuse  ,  qui  l'o 
bligca  de  faire,  encore  une  fois  ,  1 
voyage  de  Paris  pour  consulter  les 
médecins;  mais  voyant  que  les  se- 
cours de  Fart  ne  pouvaient  arrêter 
les  progrès  du  mal ,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  mourut  le  i5 
novembre  1747.  C'était  un  homme 
d'un  sens  droit  et  d'un  esprit  juste  : 
il  avait  beaucoup  de  fermeté  et  d'é- 

(?.)  On  cite  de  lui  :  Arleijuin  ,  valet  de  deux 
maîtres  ;  pièce  jouée  au  tliéûtre  Italien;  et  l'/n»- 
promptu  de  ISismes  ,  pastorale  en  un  acte,  1714. 
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\.«tio»î  dans  les  scnlimcnls  ;  cl  il 
lit  si  desinlcrpssë ,  qu'il  ne  songea 
mais  à  employer  son  cmlit  pour 
n  avancement  ou  sa  i'orlune.  On  a 
lut  :  I.  Histoire  critiqua  de  la 
•  iule  narbomiaisf  ,  P.iri.s  ,  i  «^33  , 
-lU.  (Vcst  un  ouvrage  très-oslima- 
',  et  dans  Icfjuel  l'auteur  n'avanrn 
a  sans  de  bonnes  preuves.  11  l'a 
rtagc  en  deux  livres  :  dans  le  pre- 
ler,  il  expose  rnuriennc  division 
s  Gaules  et  les  premières  expédi- 
ons des  Gaulois-Oltcs ,  et  donne 
iiistoire  de  la  partie  méridionale 
s  Gaules,  jusqu'à  l'ariivëedeJules- 
sar  ;  le  second  livre  contient  la 
Ile  de  l'histoire  sous  César  et  Au- 
ste.  I/ouvrage  est  termine  par  j<?/?f 
I  ùsser talions  sur  la  (îeltique  d'Am- 
l'i^at  ;  la  l'ondalion  de  Marseille  ;  la 
Mited'Aunibal  entre  le  Uhonc  et  les 
Ipes;  la  guerre  des  Cimbres  dans 
>  Gaules  ;  le  passage  de  Pompée 
ns  la  Narbonnaisej  les  siguilica- 
us  du  mot  Gallia,  et  les  limites 
la  Narbonnaise  et  de  l'Aquitaine. 
.  D^s  Mémoires  àAXxs  le  Recueil  de 

I  adëmic  des  inscriptions,  sur  la 

II  te  d'Annibal  dans  les  Gaules, 
■  tnd  il  passa  en  Italie;  —  sur  la 
nation  de  Trevium  et.Pusianum, 
lisons  de  campagne  de  Ferréol , 
ilt't  du  prétoire  (  r.  Ferréol);  — 

ir  les  vies  d'Annibal  etdcScipion, 
illribuëesàPlularque,el  qu'il  prouve 

,  être  l'ouvrage  de  Donat  Acciaioli  ; 
—  des  Remarc|ues  sur  un  passage  de 
Grégoire  de  Tours;  —  sur  une  pré- 
tendue loi  de  Marc-Aurèle ,  en  faveur 

'    des  chrétiens  ;  —  des  Recherches  sur 

i    les  hmites  de  la  France  et  de  la  Go- 

ihie,  — el  eulio  sur  l'évêché  diArisi' 

'^nim  ,  qu'il  croit  être  celui  d'Alais. 

I.  Réflexions  Sïir  les  Dissertations 

'".ilori/fues  et  géographiques  surl'é' 

\  iat  de  l'ancienne  Gaule;  dans  le 
''umaL  des  Savants ,  mai  1 7  ri.  U 


\  •:} 
s^attache,  surtout ,  à  prouver  qu'y/w- 
gustodumun  est  la  ville  d'Autun. 
\t  Eloge  de  Mandajors,  par  Fréret , 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  VA- 
rade  mie  des  Inscriptions,  lom.  xxi, 
liist. ,  pag.  25o.  W — s. 

MANDAR  (  Jkaw  -  François  ), 
oratorien  ,  naquit  en  ir^'ji,»  Mari- 
ne, près  de  Pontoisc.  il  était  pro- 
fesseur, en  i'j()'A;  car  J.-J.  Rous- 
seau parle  de  lui,  comme  tel ,  dan» 
ses  Confessions  y  à  l'occasion  d'un 
goûté  fort  gai  qu'ils  firent  ensemble 
à  Montmorcuci ,  la  veille  du  décret 
de  prise  de  corps  lancé  par  le  par- 
lement de  Paris  ,  contre  l'auteur 
d'Emile.  Un  autre  oratorien  prenait 
part  à  ce  goûté,  dont  Rousseau  fait 
en  peu  de  mots  une  description  très- 
agréable.  Après  avoir  professé  les 
humanités  au  collège  de  Juilli,  le 
P.  Mandar  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés ,  et  fut  chargé  de  diriger  la 
conscience  d'un  certain  nombre  d'é- 
lèves de  cette  maison.  Son  talent 
pour  la  chaire  le  fit  aussi  choisir 
pour  adresser  aux  élèves  l'exhorta- 
tion chrétienne  ,  désignée  sous  le 
nom  d't>Mfrwc//ow,  qu'ils  entendaient 
tous  les  dimanches ,  avant  le  service 
divin.  C'était  par  ces  discours,  dans 
lesquels  la  force  s'unissait  à  l'onc- 
tion, que  le  P.  Mandar  se  préparait 
à  annoncer  la  parole  de  Dieu  à  un 
auditoire  composé  d'hommes  faits. 
La  réputation  qu'il  acquit,  lui  valut 
la  distinction  de  prêcher  devant  le 
roi,  el  de  prononcer,  en  17*7*^,  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  nevant 
l'académie  française.  Sou  discours 
fut  entendu ,  le  lendemain ,  par  l'aca- 
démie des  belles-lellres.  Le  P.  Man- 
dar fut  noninié,cn  178a,  supérieur 
du  séminaire  de  Sainl-Mat»loirc  ,  à 
Paris ,  el  ensuite  super icur du  collcgo 
de  Juilli.  11  l'avait  quitté,  en  1790^ 
pour  habiter  la  iuaisou  du  retrait^ 
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à  Paris  :  la  destruction  de  sa  congre'- 
gation^  en  1792,  le  força  d'aban- 
donner cette  demeure  de  paix;  et 
peu  de  temps  après,  la  fureur  crois- 
sante de  la  tempête  politique  le  con- 
traignit à  fuir  en  Angleterre.  Dans 
ces  tristes  coujonctures  ,  son  cœur 
éprouva  de  bien  douces  jouissances; 
un  Angiais ,  ancien  élève  de  Juilli, 
lui  oft'rit  un  asile  dans  sa  maison  : 
les  Français ,  exilés ,  s'empressaient 
pour  entendre  ses  prédications;  et 
son  panégyrique  de  saint  Louis  fut 
écouté,  à  Londres,  par  une  assemblée 
où  se  trouvaient  des  personnages  au- 
gustes. Cependant  des  jours  plus  se- 
reins luisaient  en  France;  le  P.  Man- 
da r  se  hâta  d'y  revenir.  Un  liomme  , 
qui    occupait    une  des   places    les 
plus  éminentes  du   gouvernement , 
avait  été   le  confrère  du   P.  Man- 
dar  ,  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Il  raccucillit  avec  des  égards 
mêlés  de  bienveillance  ,  et  lui  pro- 
posa même  de  l'appuyer  de  son  cré- 
dit pour  le  faire  arriver  à  l'épisco- 
pat.  Le  P.  Mandar  préféra  de  vivre 
modestement  de  son  mince   patri- 
moine, que  son  neveu,  ingénieur  des 
ponts  -  et  -  chaussés ,  avait  réussi  à 
sauver.  Il  mourut  en  i8o3.  Indépen- 
damment du  panégyrique  de  saint 
Louis,  qui  a  été  traduit  en  espagnol , 
on  a  du  P.  Mandar  plusieurs  Ser- 
mons, parmi  lesquels  on  dislingue 
le  sermon  sur  le  Ciel.  Il  a  aussi  com- 
posé un  Discours  (  en  vers  )  sur  la 
vieillesse  (1802).  La  poésie  le  délas- 
sait d'études  plus  graves.  Il  décrivit 
en  vers  un  voyage  qu'il  fit  à  la  grande 
Cliartreuse  en  1775  :  ce  |>etit  poème 
fut  imprimé  en  1782,  avec  une  tra- 
duction latine  du  P.  Viel,  son  con- 
frère ,  qui  survit  encore  à  son  ami  ;  il 
est  précédé  d'une  Lettre  sur  ce  môme 
voyage,  qui  avait  déjà  été  publiée 
dans  le  journal  de  Yer^iuii ,  en  1 7 76. 
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L'une  et  l'autre  ont  reparu  avec  des 
mélanges  du  P.  Viel  ,  imprimés  en 
181 5.  On  a  aussi  du  P.  Mandar  un 
Cantique  en  vers  latins ,  à  l'usage  des 
enfants  qui  se  disposent  à  la  pre- 
mière communion.  Enfin  ,    son  ca- 
ractère enjoué  lui  faisait  saisir ,  au 
collège  de  Juiili  ,  toutes' les   occa- 
sions qui  s'offraient  d'exercer  sa  mu- 
se ,  soit  en  vers  français ,  soit  en  vers 
latins ,  sur  les   événements   arrivés 
dans  la  maison.  Il  était  chéri  et  res- 
pecté des  élèves ,  du  nombre  desquels 
se  trouvait  l'auteur  de  cet  article. 
E— s. 
MANDAT  (  Antoine-Jean  Gal- 
LioT  DE  ),   né  à  Paris,  en  1731  ^ 
était  capitaine  au  régiment  des  gar- 
des-françaises, quand  la  révolution 
éclata.  lî   commandait   en  chef  la 
garde  nationale  parisienne,  en  1 792^ 
Quelques  jours  avant  le  10  août,  ses 
amis  lui  parlaient  des  dangers  qui  le 
menaçaient  personnellement.   «  Je 
»  sais  ,  répondit-il,  le  sort  auquel  je 
»  suis  probablement  réservé  ;  mais 
))  je  réponds  des  jours  du  roi,  jus- 
»  qu'à  mon   dernier  soupir.  Je  ne 
w  quitterai  donc  jamais  mon  poste 
»)  volontairement.  »  Dès  le  8  août , 
il  fut  requis  par  le  département  de 
Paris ,  de  faire  augmenter  le  nombre 
des  troupes  qui  devaient  environner 
Louis  XVI  au  château  des  Tuileries 
et  le  maire  Péthion  y  joignit  l'or 
dre  positif  et  écrit ,  de  repousser  h 
force  par  la  force.  Mandat  fit  se 
préparatifs  en  conséquence,  le  9, 
et  communiqua  au  commandant  des 
gardes-suisses  les  instructions  qu'il 
avait  reçues.  Mais  cet  ordre  écrit  ^ 
donné  par  Péthion  ,  au  commandant 
de  la  garde  nationale  ,  inquiétait  les 
factieux  :  sa  mort  fut  résolue  pour 
ressaisir  cette  pièce  importante.  La 
nouvelle  municipalité,  ayant  chassé 
l'aujcienue;  intimale  lo,  dès  la  pointa 
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I  jour,  k  ce  commandant  l'ordre  de 
rendre  ,  sans  délai ,  à  riiôtcl-de- 

l!t\  Il  attendit  une  nouvelle  injonc- 
loii  ;  cl,  sur  les  représentations  de 
AI.  Ranlerer  ainsi  que  de  deux   of- 
iers  municipaux,  il  partit  du  chd- 
lu  ,  accompagne  d'un  seul  aidc-dc- 
iinp.  A  peine  arrive,  il  fut  mas- 
icrë  ,  au  moment  où  le  conseil  mu- 
nicipal venait  de  donner  l'ordre  de 
I(^  conduire  à  la  prison  de  l'Abbaye. 

II  coup  de  pistolet  le  renverse  ,  et 
.rs  sabres  l'achèvent.  Aussitôt  le  ca- 
davre est  jeté  dans  la  Seine  :  sa  fa- 
Tiille  fut  ainsi  privée,  même  de  la 

insolation  de  lui  rendre  les  devoirs 
iiièbres.— ^Son  neveu,  Étiennc-Mar- 
d ,  baron  de  Mandat,  ne  au  châ- 
teau de  Ncuilli,  près  de  Brienne,  le 
i-i  décembre  1770,  d'abord  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Mes- 
tre-de-camp  dragons ,  était  âgé  de  18 
ans,  à  l'époque  de  l'émigration.   Il 
montra  ,  dans  les  difïcrents  corps  oii 
il  servit  en  pays  étranger ,  la  plus 
c^rande  valeur,  et,  an  plus  fort  d'un 
•  mbat,  reçut  un  coup  de  sabre  au 
isage.  Ayant  passé  aux  Chouans, 
uis  les  ordres  du  comte  de  Frotté, 
li  ne  se  distingua  pas  seulement  par 
sa  rare  intrépidité ,  mais-  aussi  par 
son  talent  pour  le  commandement. 
Il  reçut  la  croix  de  Saint-Louis,  en 
1 795.  Pris  les  armes  à  la  main ,  il 
fut  fu§illé  à  Caen,  le   18  septembre 
1798.  Il  donna  lui-même  le  signal  à 
SOS  bourreaux,  et  mourut  en  criant  : 
rive  le  roi.  Les  journaux  répétè- 
'  ont  les  éloges  qu'avait  faits  de  lui 
I   province  de  Normandie ,  où   il 
«  laiî  connu  sous  le  nom  de  Mandat 
le  Balafré.  —  La  sœur  du  baron  de 
^Tandat,  mariée  à  M.  Thomassin  de 
t^iENviLLE,comparut,  en  juin  170I, 
au  tribunal  révolufionnaire  de  Paris. 
Fouquier- Thiuville  dit  alors  :  «  11 
•  a'/,  a  rita  coatrt  U  citoyenne  ; 
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»  mais  elle  »*api>cllc  Mandat  ;  je 
»  coticlus  à  la  mort,  n  Kljr  péril , 
âgée  de  a 'j  an».  L — p — e. 

MANDKLSLO  (  3f.\t(- \i.r,rm 
DE  ),  voyageur  al!''mavd  ,  n;»qt»ii, 
en  lOifi,  dans  le  '  Il 

était  page  tlu  duc  <  nt- 

torp.  Lorsque  ce  prince  envoya,  en 
iG33,  une  ambassade  en  Russie  et 
en  Perse,  Mandelslo  eut  la  permis- 
sion d'en  faire  j)arlie,  en  qualité 
de  gentilhomme  des  ambassadeurs, 
Oléarius,  son  ami  intime,  qui  était  at- 
taché à  la  légation  comme  secrétaire, 
en  a  donnéla  relation  (  f^.OLEAP.ius). 
Avant  de  partir,  Mandelslo  avait 
été  autorisé  par  son  prince  à  visiler 
le  reste  de  l'Asie,  lorsque  1rs  am- 
bassadeurs quitteraient  la  Perse.  Le 
Chah  lui  ofïiit  une  pmsion  considé- 
rable pour  le  retenir  à  sa  cour;  mais 
Mandelslo  aima  mieux  aller  aux  In» 
des.  Il  s'embarqua  donc  à  Ormus , 
en  i638,  visita  Surate,  Agra,  Lahor, 
Visapour,  la  côte  de  Malabar,  et 
Ceylan  ,  et  revint  en  Europe  par  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance.  N  ayant 
pas  trouvé  à  Gottorp  d'emploi  qui 
lui  convînt ,  il  prit  parti  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Rantzau,  qui 
était  au  service  de  France,  et  y  ob- 
tint une  compagnie.  Il  mourut  à 
Paris,  delà  petite  vérole,  en  i(]44« 
Étint  à  Surate,  en  i()38,  il  écrivit 
à  Oléarius,  pour  le  prier  de  ne  pas 
publier  la  relation  de  ses  voyages, 
avant  de  l'avoir  revue  et  corrigée. 
Oléarius  la  fit  imprimer  sous  ce  tilrc 
en  allemand  :  Lettre  de  J.  A.  ds 
Mandelslo,  éciite  de  Madagascar 
à  Oléarius  y  en  1(139,  sur  son 
voyage  des  Indes  Orientales,  avec 
une  IVotice  succincte  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  Chine,  royaume  situé ia 
plus  à  l'orient ,  siiii'itf  diis  remar- 
ques d' Oléarius.  SIcsxNÎg  ,  iC45, 
I  vol.  in*  folio.  Cette  prcmicre  édi- 
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lion  reparut  à  la  suite  des  voyages 
d'Ole'arius  ;  l'ouvrage  fut  ensuiteauc;- 
meiite'  d'après  les  manuscrits  de 
l'auteur,  et  divers  matériaux  fournis 
par  Ole'arius.  Il  fut  intitule  :  Fojage 
aux  Indes,  etc.^  Sleswig.  i658,  un 
vol.  in-folio.,  avec  ligures;  ibid. , 
1668;  Hambourg,  à  la  suite  d'Ole'a- 
rius, 1696,  in  folio.  11  fut  traduit 
en  hollandais,  Amsterdam,  i658, 
I  vol.  in  "4°.;  enfin  en  français  par 
Wicquefort  sous  ce  titre  ;  Fojages 
faits  de  Perse  aux  Indes  Orientales, 
contenant  une  description  nouvelle 
et  très-curieuse  de  V Indostan ,  de 
V  empire  du  grand  Mogol,  des  îles  et 
presqu'îles  de  V  Orient,  des  royau- 
mes de  Siam,  du  Japon ,  de  la 
Chine,  du  Congo ,  etc. ,  Paris,  i OSq  , 

I  vol.  in-4^.;i666,  2  vol.  in-4".; 
Leyde,  17 19,  2  vol.  in-folio,  cartes 
et  figures  ;  la  Haye  (  Amsterdam  ) , 
1727;  Amsterdam,  1787,  'i  vol. 
in  -  folio  ,  caries  et  figures.  Man- 
nelslo  était  trop  jeune,  et  trop  peu 
e'clairë  pour  que  sa  relation  fut  très- 
instructive  ;  cependant  on  la  lit  avec 
plaisir,  parce  qu'il  met  de  la  fran- 
chise et  de  la  variété  dans  ses  récits. 

II  distingue  soigneusement  ses  pro- 
pres observations  des  rapports  d'au- 
trui,  et  déclare  souvent  qu'il  n'ajoute 
aucune  foi  à  ceux-ci.  Il  ne  les  avait 
pas  insérés  dans  son  itinéraire;,  vou- 
lant probablement  les  laisser  de  côlé; 
mais  on  ne  tint  pas  compte  de  ses  in- 
tentions. Bien  plus ,  les  éditeurs  joi- 
gnirent à  son  ouvrage  tout  ce  qu'ils 
purent  recueillir  des  autres  voya- 
geurs ,  sur  les  différents  pays  de 
l'Asie  que  Mandelslo  n'avait  jamais 
vus;  de  sorte  que  son  récit  se  trouve 
noyé  dans  un  grand  nombre  de 
descriptions  et  de  rechcrclies  his- 
toriques ,  auxquelles  il  n'a  pas  la 
moindre  part.  On  a  aussi  grossi  le 
livre  ,  d'une  très-longue   table  des 
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matières,  la  plus  ridiculement  ré« 
digée  qu'il  soit  possible  d'imaginer, 
Mandelslo  dessina  la  plupart  des 
figures  de  son  voyage,  et  fil  lui-même 
les  observations  astronomiques  qui 
s'y  trouvent.  E — s. 

MANDER  (  Cii ARLEs-V AN  ) ,  pein  ■ 
tre  ,  historien  et  poète  ,  naquit  à 
Meulebeke,  près  Courtrai  en  i548; 
et  ses  parents  n'épargnèrent  rien 
pour  son  éducation.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  lettre^,  furent  ra- 
pides, mais  ne  l'empêchèrent  j)as 
de  se  livrer  à  son  penchant  pour 
le  dessin.  Presque  au  sortir  de  l'en- 
fance ,  il  manifesta  les  dispositions 
qu'il  avait  pour  cet  art.  Un  de  ses 
plaisirs  était  de  dessiner  sur  les  murs 
de  sa  chambre  les  portraits  de  ses 
domestiques.  C'étaient  des  caricatu- 
res; mais  dans  chacune  d'elles  il  avait 
saisi  le  caractère  propre  du  person- 
nage, et  l'on  ne  pouvait  mécon- 
naître l'original.  Quelquefois,  il  les 
peignait  à  l'aquarelle  sur  un  mor- 
ceau de  papier,  et  les  accompagnait 
de  vers  pleins  de  malice  et  de  gaîté. 
Ses  parens  secondèrent  ses  disposi- 
tions. Il  eut  d'abord  pour  maître  Lu- 
cas de  Heere,  peintre  et  poète  égale- 
ment  distinguéà  Gand.  De  la  il  se  ren- 
dit  à  Courtrai  pour  y  prendre  des  le- 
çons de  Pierre  Vierick;  mais  ce  nou- 
veau maître  ,  cherchant  à  éviter  les 
maux  delà  guerre ,  errait  dans  la  Bel- 
giquede  ville  en  ville.  Cette  vie  agitée 
déplut  à  Van  Mander;  il  retourna  chez 
ses  parents ,  et  se  livra  entièrement  à 
la  poésie  :  des  tragédies  et  des  comé- 
dies ,  jouées  avec  succès  ,  furent  le 
fruit  de  ses  loisirs.  Peintre  et  poète 
toi>I;-à-la  fois,  il  peignait  lui-même 
les  décorations  de  ses  pièces,  et  cons- 
truisait les  machines  pour  la  repré- 
sentation :  on  raconte,  à  ce  sujet, 
qu'ayant  voulu  ,  dans  le  drame  de 
Noé,  représenter  le  déluge,  il  poussa 
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l'imilalion  si  près  de  la  rralitc,  et 
Hiicna  s;ir  la  si  eue  une  Icllc  quan- 
ircaii,  q»ic  quelques-uns  tics  spcc- 
.   a  urs  fureul  noyés  ou  sur  le  point 
d»  IV'lre.  Son  père  combla  ses  de- 
s\is  en  lui  pcniicltant  de  voyager. 
H    avait    alofs   vingt  -  six   ans.    11 
alla  d'abord  à  Rome,  et  y  demeura 
n  ois  ans. Il  y  peignit  des  fresques  es-* 
limées  et  des  paysages  qui  lui  obtin- 
'  Ht  des  distinctions  honorables  du 
veraiu  pontife.  Apres  un  séjour 
A  prolonge  en  Italie  ,  il  revint  en 
Ailomagne,  et  se  rendit  à  Vienne 
(!  après  les  avis  de  Spranger,  son 
I.  Cependant  maigre  tous  les  ef- 
!s  que  Ton  fit   pour   le   retenir 
is  cette  ville  et  Taltaclier  au  ser- 
>  1.  ederempcreur,  Van  Mander  vou- 
lut revoir  sa  ville  natale,  où  ses  com- 
aiotes  le  reçurent  avec  l'empres- 
if-nt  le  plus  honorable.  C'est  alors 
il  peignit  les  deux  taLleaux  d'.^- 
:!i  et  Eve  dans  le  Paradis  ter- 
tre,  et  du  Déluge,  où  l'on  ne  sa- 
t  qu'admirer  le  plus  de  la  vérité' 
paysage ,  de  la  ^  igueur  du  colo- 
.  ou  de  l'expression  et  de  la  beauté' 
la  composition.  Il  y  avait  peu  de 
ips  qu'il  e'iait  marie,  lorsque  la 
rre  l'obligea  de  quitter  sa  ville ,  et 
fuir  à  pied  avec  sa  femme  et  son 
Tint  nouveau-ne'.  Ses  domestiques 
'  compagnaient  escortant  plusieurs 
itures  de   meubles.  Un  parti  cn- 
ini  les  rencontra ,  massacra  les  do- 
stiques,  pilla  les  meubles,  et  se  dis- 
>ait  à  le  pendre  lui-même,  quand 
I  heureux  hasard  amena  près  de  lui 
ofiicier  avec  lequel  il  s'était  trouve 
Italie.  Cet  officier  le  reconnut,  tom- 
-sur  les  brigands  avec  sa  troupe,  et 
!  assez  heureux  poursauverla  vie  de 
riiste. Van  Mander  avait  tout  pcr- 
1  ;  mais  rien  ne  put  le  décourager 
iltcrcr  sa  gaîtc.  Réfugié  à  Bruges, 
u  se  remit  à  ifaire  des  vers  et  à  pcin- 
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drc  avec  ardeur.  Il  commençait  a 
reparer  ses  pertes,  lorsque  la  pesle 
et  les  ennemis  le  chassèrent  de  nou- 
veau de  son  asile.  Il  s'embarqua  pour 
la  Hollande,  avec  sa  famille,  et  vint 
se  fixer  à  Harlem,  où  bientôt  il  fut 
surcharge  d'ouvrage.  Eu  société  avec 
Goitzius  et  Cornille,  il  y  établit  nne 
académie,  où  il  introduisit  le  goût 
italien.  Van  Mander  peignit  en  ca- 
maien  plusieurs  tableaux,  une  Pas- 
sion de  Jésus  -  Ch  ist  en  1 1  pièces  , 
une  Fête jlamande  ;  saint  Jean  prê- 
chant dans  le  Désert ,  etc.  Parmi  se» 
plus  belles  compositions,  oncite par- 
ticulièrement le  Portement  de  croix, 
V Adoration  des  Mages ,  et  Jacob, 
Ses  paysages  sont  également  estimés; 
ses  arbres  sont  touchés  avec  esprit, 
ainsi  que  ses  figures;  la  couleur  en 
est  bonne  et  la  composition  piquante. 
Seulement,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il 
devint  un  peu  maniéré  dans  ses  com- 
positions. En  i6o4,  il  se  rendit  à 
Amsterdam  ;  mais  au  bout  de  deux 
ans  de  séjour,  il  fut  atteint  d'une  ma- 
ladie que  l'ignorance  de  son  médecin 
rendit  mortelle  :  il  expira  le  1 1  mai 
iGoG.On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques ;  et,  pour  honorer  son  talent 
poétique ,  il  fut  enseveli  avec  un» 
couronne  de  laurier  sur  la  tcle.  Il 
laissait  une  veuve  et  sept  enfants  , 

f>arnii  lesquels, l'aîné,  nommé  Chai- 
es,  cultiva  aussi ,  comme  son  père  , 
la  peinture.  Aprèsavoirtravailléassez 
long-temps  à  Deift ,  il  se  rendit  eu 
Danemark  ,  où  il  fut  attaché  à  la 
cour.  Parmi  les  ouvrages  littéraires 
qui  ont  fait  connaître  Van  Mander 
le  père,  comme  un  des  bons  écri- 
vains de  son  temps,  on  cite  particu- 
lièrement ses  Vies  des  peintres  an- 
ciens  italiens  et  flamands ,  qu'il  a 
écrites  jusqu'en  i\}o^,L(»  jugements 
qu'il  porte  des  artistes  dont  il  écrit 
û  yie,  sont  en  général  pleins  de  rax- 
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son  ,  et  les  préceptes  qu'il  y  donne 
sont  excellents.  Ses  autres  ouvrages 
ont  :  I.  La  Traduction  en  vers  et  en 
prose  des  poèmes  d'Homère ,  des 
Bucoliques  et  des  Géorgiques  de 
Virgile,  II.  La  Maison  deFan.lll. 
Le  Nouveau- Monde,  ou  la  décou- 
verte de  V Amérique. \N.  Les  Méta- 
morphoses d' Ovide ,  avec  V exposi- 
tion de  la  Fable.  Il  a  de  plus  com- 
pose un  grand  nombre  de  vers  en 
flamand  ;  une  pièce  intitulée  Dina  ^ 
ou  la  ruine  de  Sichem ,  qui  a  souvent 
ëte  repre'sentee  en  Flandre  ;  et  enfin 
la  Ljre  de  David,  imitation  en 
vers  de  psaumes  du  roi -prophète. 
Van  Mander  avait  forme  \u\  grand 
nombre  d'élèves  dont  quelques-uns, 
comme  Jacques  Maertens.  Corneille 
Englielscn ,  Fran.  Halls ,  H.  Gerrets , 
indien,  etc.,  ont  acquis  une  réputa- 
tion méritée.  P— s. 

MANDEVILLE  (  Jean  de  ) ,  en 
la  lin  Magnovillànus  ou  Mas^dovil- 
lanus  ,  chevalier  anglais,  issu  d'une 
ancienne  et  noble  famille,  naquit  à 
Saint- Alban,  vers  l'an  i3oo.  Il  reçut 
ime  éducation  soignée ,  étudia  la  mé- 
decine ,  et  l'exerça  raen)e  pendant 
quelque  temps  ;  il  s'appliqua  aussi 
aux  mathématiques  ,  et  voulut  savoir 
un  peu  de  théologie,  suivant  la  cou- 
tume du  temps.  Il  n'était  bruit  alors 
en  Europe  que  des  merveilles  de 
l'Asie  :  Mandeville  désira  les  con- 
naître. Il  quitta  l'Angleterre  ,  en 
1827,  traversa  la  France,  et  se 
rendit  à  la  Terre-Sainte.  Loin  d'y 
guerroyer  en  bon  chevalier  contre 
les  infidèles,  il  combattit  sous  leurs 
drapeaux;  il  servit  le  Soudan  d'E- 
gypte ,  et  suivit  le  grand  khan  du 
Kathai ,  dans  ses  guerres  contre  le 
roi  de  Manci  (  Chine  méridionale  ). 
«Mandeville  voyagea  dans  presque 
toute  l'Asie  ,  et  séjourna  pendant 
trois  années  dans  la  ville  de  Gam- 
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balu  (  Péking  ) ,  résidence  du  grand  j 
khan.  Enfin,  après  les  aventures  les  ! 
plus  incroyables,  et  une  absence  de  1 
trente-trois  ans  ,   il  revint  dans  sa" 
patrie.  Pour  charmer  les  ennuis  dé 
la   solitude  ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  il  écrivit  la  relation  de  ses' 
voyages,  dédiée  à  Edouard  III.  Son 
humeur  peu  casanière  ,   et  les  dé- 
sordres qu'il   remarquait  dans  l'É- 
glise el  dans  le  gouvernement  de  sa 
patrie ,  l'arrachèrent  de  nouveau  à 
ses  foyers.  Cette  fois ,  ses  voyages  se 
bornèreiît  à  la  France,  et  aux  Pays- 
Bas.  Il  mourut  à  Liège,  le  17  no- 
vembre 1372  ,  et  fut  enterré  dans- 
l'église    des    Giiillelraites    de   cette  t 
ville,  où  l'on  voit  son  é])îta])he,  à 
la  suite  de  laquelle  on  lit  ces  mots 
en  français  du  temps  : 

Vos  qui  paseis  sor  mi, 

Par  l'amor  Deix  proies  por  mi, 

L'itinëiaire  du  voyf^e  de  Mande- 
ville  est  le  même  que  celui  d'Oderic 
de  Portenau.  Il  copie  des  pages  en- 
tières de  la  relation  du  moine  italien; 
et  quand  il  ne  la  copie  pas ,  ses  obser- 
vations ont  presque  toujours  pour 
objet  les  mêmes  particularités.  Il  met 
également  à  contribution  la  géogra- 
phie d'Haïton,  et  transcrit  des  inor- 
ceaux  entiers  des  romans  de  cheva- 
lerie ,  et  des,  vieilles  chroniques  dii- 
temps.  Ou  y  distingue  facilement  des 
fragments  d'Ogier  le  danois  et  de 
la  belle  Mélusinc,  que  le  rédacteur 
insère,  dit-il,  pour  donner  plus  de 
perfection  à  son  ouvrage.  Il  est  pror 
bable  qne  les  moines  conlemporainS 
sont  les  auteurs  de  quelques-unes  àt& 
additions  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  qu'ils  avaient  pour  but,  en  les 
intercalant  dans  une  histoire  véri- 
table,  d'exciter  puissamment  le  désir 
de  visiter  la  Terre-Sainte.  Il  est  en- 
core probable  que  Mandeville  voulwt 
lui-même  renchérir  sur  ses  prédëce». 
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irs,  et  qu*il  eut  Tambition  d'à- 

j  inter  k  ses    observations    tout   ce 

«[lii  avait  clc  dit  avant  lui.  Il  prit 

monstres  dans  Pline ,  ses  mira- 

s  dans  les  légendes ,  et  ses  niervcil- 

i.  lises   histoires   dans  les    romans. 

S  s  récits  olhent   des  îles   habitées 

1  des  géants  qui  ont  5o  pieds  de 

it,  des   diables   qui  du  sommet 

^  montagnes  vomissent  des  flam- 

s  sur  les  pauvres  voyageurs ,  et  un 

tain  agneau  de  ïartarie  engendre 

i   un  melon.  11  place  son  prêtre 

(Il  dans  la  ville  de  Suze  ;  et  l'iiis- 

re  qu'il  en  rapporte  semble  être 

le'e  de  quelques  traditions  indicn- 

^  (  r.  RuBRUQuis  sur  la  première 

tition  de  cet  être  imaginaire  )  : 

lefois  on  trouve  dans  Mandeville 

•Iques  détails  plus  amples  sur  l'É- 

5;vptc,la  Palestine,  et  quelques  îles 

'' •  rinde,  que  dans  ses  prédécesseurs. 

bibliothèque  de  Berne  conserve 

'    relation   de  ce    voyageur    en 

IX  français.  Ou  lit  dans  la   pré- 

e ,  que  l'auteur  l'écrivit  dans  celte 

^ue  ;  ce  qui  paraît  peu  probable. 

rgeron  croit  qu'il   composa    son 

vage  dans  les  trois  langues  fran- 

NC,  latine,  et  anglaise.  Il  existe 

isieurs  manuscrits  dans  cette  der 

re  langue.  Celui  qui  est  à  la  bi- 

>thcque  Goltoniennc,  passe  pour 

riginal  :  la   première  édition  an- 

iisc   est   celle  de    i4ç)Ç)  ,    impri- 

e  à  Westminster,  par  Winkyn  de 

nrde  ,  in-8".;  la  meilleure  est  celle 

Londres  ,  1 7^5  ,  écrite  dans  l'an- 

!i  idiome  anglais  :  The    Foia^e 

ri  travaile  of  sir  John  Mandeville 

which  treateth  of  the  wajr 

usaleme  and  of  ihe Maivar- 

of  ind  w'ith  other  idamls  and 

ir tries.  Cette  édition  est  la  plus 

!('  ;  mais  une  des  plus  ancien- 

^aDS  contredit  celle  de  Pictro 

Corncro  ,  Milan ,   i48o  •  m  1     > 
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sans  tître  et  sans  pagination.  Otte 
vieille  traduction  italienne  est  évi- 
demment plus  étendue  sur  l'Afrique 
que  les  éditions  qui  ont  suivi  ;  elle  a 
été  faite  sur  un  manuscrit  latin,  f/é- 
ditiou  latine  sans  date ,  et  avec  des 
signatures,  mais  sans  réclames  ni 
pagination  ,  et  qui  commence  ainsi , 
après  la  table  des  chapitres  ;  JtinerO' 
rius  à  terra  An^liœ  in  partes  Jhero  ' 
solymitanas y  caractères  gothiques, 
1  vol.  in-4". ,  paraît  être  du  même 
temps  (  I  ).  Purchas  a  publié  levoyage 
de  son  compatriote,  mais  seulement 
par  extrait.  Il  a  omis  des  chapi- 
tres entiers ,  abrégé  les  atitres  ,  et 
retranché  à  la  fin  près  de  8o  pag. 
in-8«*.  Bcrgeron,  dans  sa  collection 
de  voyages  faits  principalement  en 
Asie,  la  Haie,  1735,  1  vol.  in-4". , 
a  inséré  la  relation  de  Mandeville; 
mais  n'ayant  traduit  en  français  que 
les  fragments  qui  *e  trouvent  dans 
Purchas ,  son  édition  est  remplie  de 
lacunes.  Il  y  a  aussi  plusieurs  tra-» 
ductions  allemandes  dé  Mandeville, 
dont  une  très-complète.  Les  auteurs 
anglais  de  l'Histoire  générale  des 
Voyages  n'ont  pas  cru  devoir  lui 
donner  place  dans  leur  recueil. 
L.  R— E. 
MANDEVILLE  (  Bernard  de  ) , 
écrivain  angkiis,  quelque  temps  fa- 
meux, naquit  à  Dort ,  en  Hollande  ^ 
vers  1670 ,  et  fut  destiné  à  la  pro- 
fession de  médecin.  Ayant  pris  le 
degré  de  docteur,  ii  vint  en  Angle- 
terre ,  où  il  exerça  son  art  assez  obs- 
curément. Une  forte  dose  de  vanité', 
qu'il  avoue  lui-même  n'avoir  jamais 
pu  <urmonter,  lui  donna  le  désir  de 
sortir  de  cette  obscurité,  et  il  publia 
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(les  écrits  où  l'on  trouve  de  l'es- 
prit; des  }iensëes  fines,  et  quelquefois 
même  justes  ,  mais  plus  souvent  sin- 
gulières ,  et  une  tendance  cçe'nëi'ale  à 
corrompre  la  morale  publique.  Son 
début ,  en  ce  genre ,  fut ,  la  Fierté 
démasquée,  ou  Dialogue  entre  une 
njiuillejdle  et.  sa  nièce ,  sur  V amour, 
le  mariage  ,  etc.,  1709.  Un  Traité 
des  affections  hypocondriaques  et 
hystériques ,  publié  en  171 1 ,  et  di- 
visé en  trois  dialogues  ,  offre  au 
moins,  au  lecteur  ,  de  l'amusement, 
en  ce  que  l'auteur  s'y  divertit  aux. 
dépens  des  autres  médecins  et  des 
apothicaires  de  son  temps.  Il  donna 
au  public,  en  1714,  un  poème  d'en- 
viron 5 00  vers ,  intitulé  la  Ruche 
bourdonnante ,  ou  les  Fripons  de- 
venus honnêtes  gens,  où  son  but 
semble  avoir  été  de  décréditer  la 
vertu  ,  et  d'encourager  le  vice.  11  y 
attaquait  tous  les  états  ,  et  surtout  le 
clergé  anglican  ,  et  les  universités.  Il 
y  joignit,  comme  pour  se  justifier  , 
une  espèce  de  commentaire,  assez 
ctendu ,  qui  parut  à  Londres ,  en 
I7^i3,  in-8*'. ,  sous  ce  titre  :  La  Fa- 
ble des  Abeilles  ,  ou ,  les  Vices  pri- 
vés font  la  prospérité  publique; 
avec  un  Essai  sur  la  Charité  et  les 
Ecoles  de  charité  ^  et  des  Recher- 
ches sur  la  nature  de  la  Société.  Il 
n'avait  écrit ,  dit-il  dans  sa  préface  , 
que  pour  s'amuser  ;  son  dessein  était 
seulement  de  faire  sentir  la  bassesse 
de  tous  les  ingrédiens  qui  composent 
le  véritable  mélange  d'une  société 
bien  réglée  :  d'ailleurs  ,  il  n'avait 
pas  écrit  pour  la  foule  des  lecteurs. 
Celte  prétendue  justification  prouvait 
si  peu  la  droiture  de  ses  intentions  , 
que  l'ouvrage  fut  dénoncé  au  tribu- 
nal du  banc  du  roi ,  comme  très- 
pernicieux  ,  par  le  grand-jury  du 
comté  de  Middlesex.  Attaqué,  en  ou- 
tre, par  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
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très ,  par  le  docteur  Fiddes ,  Dcnnis  , 
W"\  Law,  Billet,  Hutcheson  (et 
depuis  par  Berkeley  et  ArcLibald 
Campbell),  Mandeville  ajouta,  en 
1728,  un  second  volume  au  pre- 
mier, pour  mieux  développer  son 
système.  Il  avait  déclaré  n'avoir 
avancé  qu'ironiquement  les  opinions 
qu'on  lui  reprochait  ;  et  ce  qui  pour- 
rait appuyer  cette  déclaration,  c'est 
qu'après  avoir  paru  soutenir  dans  la 
Fable  des  abeilles  qu'une  société  ne 
saurait  fleurir  s'il  n'y  règne  de  giands 
vices  ,  il  avança  dans  un  ouvrage 
postérieur  (  Recherche  sur  Vorigin 
de  l'honneur,  et  sur  l'utilité  du  chrisi 
tianisme  dans  la  guerre ,  i-^S'i),  qu 
la  vertu  est  plus  propre  que  le  vici 
à  procurer  le  bonheur  général  de  I 
société  :  on  n'en  persista  pas  moins 
regarder  la  première  opinion  comme 
son  opinion  réelle.  Pour  donner  une 
idée  du  plan  de  la  Fable  des  abeilles, 
nous  emprunterons  quelques  phra- 
ses de  V Histoire  du  Philo sopJiisme 
anglais  ,  par  M.  Tabaraud.  Mande- 
ville  suppose  qu'une  vaste  ruche 
renfermait  une  nombreuse  sociéîé 
d'abeilles,  qui  avaient  les  mœurs  des 
sociétés  humaines  ,  avec  leurs  vices. 
Les  médecins  y  étaient  des  charla- 
tans ,  les  prêtres  des  hypocrites.  Les 
rois  y  étaient  les  dupes  d'un  miuis 
tère  fourbe  et  intéressé.  L'or  faisai 
pencher  la  balance  de  Thémis  ,  etc. 
etc.  En  un  mot ,  chaque  portion 
cette  société  était  en  proie  au  vie 
Cependant  la  grande  masse  allait 
merveille ,  et  formait  un  état  par 
faitement  bien  ordonné....  Les  cri- 
mes de  cette  nation  faisaient  sa  gran- 
deur ;  et  la  vertu,  formée  aux  ruses 
par  la  politique  ,  se  trouvait  parfai- 
tement d'accord  avec  le  vice.  Les 
stupides  abeilles  méconnurent  leur 
bonheur.  Les  membres  les  plus 
fourbes  de  celte  société  gémissaient 
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riniquilé  des  aiUres  ;  ils  inroqui- 

A  la  prubile.  Junilcr  exauça  leurs 

Mix,  et  délivra  de  la  fraude  cctle 

ruche  criarde.  Les  mœurs  se  rëfor- 

nirrenf.  I.a  pai\  cl  rabondance  rc*- 

;  rcnl  partout.  Les  arls,  ministres 

>  plaisirs  et  du  faste ,  désertèrent 

^ilôt.    Attaquées    par  un   grand 

libre  d'ennem  is ,  les  abeilles  triom- 

rcnt ,  mais  au  prix  de  plusieurs 

lliers  de  leurs  braves.  Ce  qui  en 

ta  se  retira  dans  un  creux  d'arbre, 

'iiit  à  la  triste  satisfacliou  que  peut 

iiner  la  vertu.  Nous  renvoyons, 

ir  la  réfutation  du  système  entier, 

ouvrage  de  M.  Tabaraud,  t.  ii ,  p. 

S.  Quelques-uns  des  paradoxes  de 

adeville  ont  été  non  moins  solide- 

nt  réfutés  par  l'abbc' Pluquet,  dans 

I  Traité  philosophique  sur  le  Luxe. 

1  a  donné ,  en  1806 ,  une  nouvelle 

lion   anglaise  de   la  Fable  des 

ailles ,  avec  une  apologie  où  Ton 

lie  de  prouver  que  les  économistes 

iiçais  y  ont  puisé  leurs  principes. 

•i\  existe  une  traduction  française 

ir  Bertrand  ),  Amsterdam,  1740, 

1   lie  édition,  4  voLin-B". ,  et  17^0, 

vol.  in- 1 '2  ,  contrefaçon.   On  cite 

ore  de  }\aii\àç.y'\\\Qy  Pensées  libres 

la  Religion ,  et  sur  le  bonheur 

la  Nation,  1 7U0  ;  trad.  en  franc. , 

»3,  in-T'2,  par  Van  ElTen.  C'est 

c  satisfacliouqu'on  apprend ,  dans 

Biographies  anglaises  les  plus  ré- 

tes  ,  que  les  écrits  de  Mandevillc 

Mt  très- peu  lus  aujourd'hui,  même 

'  Tns  1,1  patrie  de  l'auteur.  L. 

>  DOSIO  (  Prosper  ) ,  litléra- 

Jiocrc  et  biographe  labo- 

tx,  né  à  Rome,  vers  le  milieu  du 

-soDiièrae  siècle,  a  joui  d'une  ré- 

1  assez  étendue,  mais  qui  ne 

•  durable,  parce  qu'il  n'a  su 

I    son   nom  à   aucune   pro- 

.  .4  vraiment  digne  de  l'estime 

la  posléritc.  Il  était  chevalier  de 


Tordre  de  Saint -Etienne,  membre 
des  académies  des  Infccondi  et  4es 
Humorisli  ;  et  il  mourut  vers  1 700 , 
dans  uo  âge  peu  avance.  On  cite  de 
lui  :  I.  Centuria  di  enimmi,  Pé- 
rousc,  1670,  in-8<*.  (c'est  un  recueil 
de  cent  énigmes  ou  problèmes.  )  II. 
L' Innocenza  trionj'ante  ,  scenico 
trattenimento y  Rome,  i6'TG,in-i2. 
III.  // Adargonte ,  trageaia,  ibid., 
167G,  in-1'2.  IV.  Bibliotheca  Ro- 
mana  seu  Bomanontm  scriptorum 
centuriœ  x,  ibid. ,  1G82-92  ,  1  vol. 
in-4**.  Mandosio  n'a  observé  aucune 
espèce  d'ordre  dans  cette  vaste  com- 
pilation ;  et  les  vies  des  écrivains , 
anciens  ou  modernes,  y  paraissent 
rangées  au  hasard  :  il  est  vrai  que  la 
doulDlc  table  alphabétique  mise  à  U 
fin  de  chaque  volume,  aide  à  re- 
trouver au  besoin  les  cinq  cents  per- 
sonnages qui  s'y  trouvent  mention- 
nés. On  y  lit  parfois  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants;  mais  plusieurs 
articles  sont  fort  insignifiants,  et  il 
y  eu  a  qui  se  bornent  à  trois  lignes. 
On  reproche  à  l'auteur  d'avoir  beau- 
coup profité  des  recherches  d'Ol- 
doino,sans  le  citer(  f^.  Oldoino).  Il 
promelt.iit  un  troisième  volume  qni 
aurait  compris  les  vies  des  écrivains, 
naturalisés  romains.  V.  0f«rf«r  iti 
quo  maximorum  christiani  orbis 
pontijicum  arclUatros  spectandos 
prœbety  ilid.,  1696,  in-4**.  C'est  un 
recueil  des  vies  des  premiers  méde- 
cins des  papes  (depuis  Nicolas  I*^), 
avec  le  catalogue  de  leurs  ouvrages, 
imprimés  ou  manuscrits.  On  trouve 
beaucoup  d'érudition  dans  ce  livre, 
devenu  assez  rare,  mais  crt  > 
li?  traite'  de  l'abbé  Gaétan  M 
Degli  archiatri  ponùfci  y  i 
1 784  , 1  vol.  VI.  Catalogo d\. 
che  hanno  dato  in  lucc  opère  spet^ 
tanti  al  giubileo  delVanno  sanlo, 
ibid.,  1700,  in-iG.  Cindli  parle  avec 
3o.. 
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éloge  de  IVIandosio  dans  la  Bihlioth. 
'volante,  tom.  m,  p.  'i^o-S'i. 

W— s. 
MANDRILLON  (Joseph),  litté- 
rateur, ne'  en   1743,  à  Bourg-en- 
Bresse,  fut  destine'  par  ses  parents 
à  suivre  la  carrière  du  commerce  ;  et 
après    avoir   achevé'  ses  études  et 
passé  quelques  années  dans  une  mai- 
son de  banque ,  il  fît  un  voyage  en 
Amérique  pour  y  former  des  rela- 
tions. A  son  retour  en  Europe,  il  vint 
se  fixer  à  Amsterdam,  où  il  ouvrit  un 
comptoir,    et   partagea  son  temps 
entre  les  affaires  et  l'étude.  Il  prit 
parti  dans  les  discussions  politiques 
qui  éclatèrent  en  Hollande  à  cette 
époque  ,   et  publia  quelques  écrits 
dans  le  sens  des  novateurs.  Il  adopta 
les  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise;, et  revint  en  France,  où  il  selia 
avec  les  royalistes  constitutionnels. 
Lors  de  l'établissement  du  régime  de 
la  terreur,  il  chercha  vainement  à 
s'opposer  à  la  faction  qui  couvrait 
laîranced'échafauds  :  arrêtécomme 
prévenu  d'entretenir  des  correspon- 
dances avec  le  duc  de  Brunswick,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, et  condamné  à  mort,  le  7  jan- 
vier 1794,  à  l'âge  de  cinquante  et 
un  ans.  On  cite  de  lui  :  I.  Le  voya- 
geur Américain,  ou  Observations 
sur  l'état  actuel,  la  culture  et   le 
commerce  des  colonies  britanniques 
eu  Amérique,  etc. ,  Amsterd. ,  1783, 
in-8^.  Cet  ouvrage   est  traduit  de 
l'anglais.  Mandrillon  l'a  fait  précéder 
d'un  Précis  historique^  dans  lequel 
il  s'efforce  de  prouver  que  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  n'a  pas  été 
moins  funeste  à  l'ancien  monde  qu'au 
nouveau.  II.  Le  Spectateur  améri- 
cain, ou  Remarques  générales  sut 
l'Amérique  sejUcntrionale,  etc.,>b., 
1 784 ,  in-8<^.  ;  Bruxelles  ,  1 785 ,  in- 
S'*.  On  y  trouve  des  observations  ju- 
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dicieuses  j  il  en  a  paru  une  troisième 
édition  revue  et  corrigée,  1795,  in» 
8°.  (i)  III.  Fragments  de  litté- 
rature et  de  politique,  suivis  d'un 
Fojage  à  Berlin,  ibid. ,  1784; 
Paris,  1788,  in-8«.  IV.  F œux  pa- 
triotiques ,  Bruxelles,  1789,  in-8°. 
V.  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  révolution  des  Provinces-unies. 
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,  Paris , 


79 


I ,  in-S**.  Man- 


II- 
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drillon  était  membre  de  plusieurs 
académies.  W — s. 

MANDRIN  (  Louis  ) ,  fameux  con- 
trebandier, né  à  Saint- Etienne  d 
Saint-Geoire,A'illage près  de  Roman 
dans  le  Dauphiné,  était  fils  d'un  m 
réchal  ferrant.  Il  embrassa ,  jeun 
la  profession  des  armes  j  mais  eri^ 
nuyé  bientôt  d'une  vie  que  la  paix 
rendait  inactive ,  il  déserta,  ets'étant 
associé  quelques  hommes  détermi- 
nés ,  se  mit  à  faire  la  contrebande. 
Devenu  chef,  en  1 754 ,  d'une  troupe 
assez  nombreuse ,  il  attaqua ,  à  main 
armée  ,  les  employés  des  fermes ,  les 
dispersa  facilement ,  et  se  retrancha 
dans  les  montagnes  du  Dauphiné, 
dont  il  connaissait  tous  les  passages. 
Il  mit  en  fuite  les  premiers  détache- 
ments de  troupes  réglées ,  envoyés 
contre  lui ,  et  leur  échappa  par  la 
ruse.  Il  poussa  l'audace  jusqu'à  atta- 
quer en  plein  jour  des  villes  ,  telles 
que  Beaune  et  Autun ,  y  forcer  les 
prisons  pour  recruter  sa  bande  ,  el 
piller  les  caisses  des  receveurs  de  la 
Ferme.  On  compte  jusqu'à  dix-neuf 
villes  ou  bourgs,  qu'il  mit  ainsi  à 
contribution  ,  depuis  la  Franche- 
Comté  jusqu'à  l'Auvergne  et  au 
Rouergue.  Le  lendemain  de  son  ex- 
pédition d' Autun  (  20  décembre  . 
1 754  ;  7  attaqué  par  un  corps  de  dra- 
gons et  de  hussards ,  de  la  légion  de 

(1)  Celte  édition  est  augmeutcc  des  Recherche: 
philosophiquei  de  l'auteur  sur  la  découverte  du  Bi-« 
v«iau  Moode. 


Fitsclipr ,  nu  villaj^c  cîo  Gncnand ,  où 
j  it  s'était  rctraiiclic,  il  livra  aux  Irou- 
I  jios  du  roi  le  combat  le  plus  opi- 
j  uiàtrc  :  mais  il  dut  ccfder  au  nombre; 
^  sa  bande  fut  dispersée,  et  il  ne  se 
!  sauva   qu'avec  peine.   Eftfin  ,  trahi 
r  une  femme  qu'il  fréquentait ,  il 
ut  pris  au  château  de  Rochcfort,  sur 
lies  terres  de  Savoie;  et  celte  viola- 
jtion  de  territoire  occasionna  quel- 
i  ques  négociations  diplomati((ues.   U 
1  n'en  fut  pas  moins  conduità  Valence, 
joù  l'on   instruisit  son    procès.   Ce 
I  malheureux  avait  une  physionomie 
intéressante  ,    et  parlait  avec   une 
grande  facilité.  Sa  contenance,  de- 
vant les  juges ,  fut  celle  d'un  homme 
qui  connaissait  le  sort  qui  lui  était 
réservé ,  et  ne  le  redoutait  point  ;  il 
entendit .  sans  émotion  ,  la  lecture 
de  l'arrêt  qui  le  condamnait  au  sup- 
plice cruel  de  la  roue,  et  marcha 
tranquillement  à   l'cchafaud  ,  le  16 
mai  1755.  Tous  les  traits  qu'on  rap- 
portait de  lui ,  piquèrent  vivement 
fa  curiosité  publique  ,  et  devinrent 
le  sujet  de  tous  les  entretiens.  La- 
grange  (  de  Montpellier  )  fit  repré- 
senter ,  à  Metz  :  la  Mort  de  Man- 
drin ,  tragédie  en  trois  actes,  Nanci, 
1755;   et  Chopin  (du  Havre)   fit 
jtucr  ,  la  même  année  :  Mandrin 
pfis ,  comédie  en  un  acte.  On  a  la  Fie 
de  Mandrin ,   par   l'abbé  Regley  , 
Paris,   in5i  ,  in-12  ;  et  Terrier  de 
Giëron ,  président  à  la  Chambre  des 
comptes  de   Dole ,  en  publia  une 
ttvelle,  Dole,    1755,  in-i'2,  qui 
îèkt  partie  de  la  collection  connue 

le  nom  de  Bibliothèque  bleue:     — 
cBe  a   été  traduite  en  italien,  par     ,    '  ' 
l*abbé  Chiali ,  Venise ,  1 757  ,  in-8». 
''^  a  encore  la    Mandiinade ,  ri 
sloire  curieuse,  véritable  et  i 
rquable  de  la  Vie  de  L.  Mandrin  ; 
■^  iiil-ôeoire,  1755,  in-8°.  de  4B     \ 
, .  — Précis  de  la  Vie  de  L,  Man-    uu*  u 
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r/nVt,  in-40.  de  4  pag. —  Oraison  fu- 
nèbre de  messire  Louis  Mandrin  , 
colonel-général  des  faussauniers  et 
contrebandiers  de  France  (  Lyon  , 
1755  ) ,  in-4°.  de  8  pag.  ,  terminée 
par  une  complainte.  —  Testament 

fH)li tique  de  L.  Mandrin 7".  éfli- 

tion, Genève,  i7r>(),iu-8'*. de  48  p.; 
—  et  analyse  du  Testament  poli- 
tique de  Mandrin....  dédié  à  rassem- 
blée des  états  -  généraux  ,  178()  , 
in-8".  de  (yx  p.  Ces  deux  derniers 
pamphlets  sont  dirigés  contre  les  fer- 
miers-généraux. W — s. 

MANES  ou  MANY,  nommé  aussi 
(quelquefois  Cubricus ,  fondateur  de 
la  secte  des  Manichéens,  naquit  dan» 
la  Perse ,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  (  I  ).  A  l'âge  de  sept  ans , 
il  fut  acheté  par  une  riche  veuve  de 
la  ville  de  Ctésiphon  ,  qui  le  fit  ins- 
truire avec  beaucoup  de  soin  ,  l'af- 
franchit, et  lui  légua  tous  ses  biens 
en  mourant.  Il  paraît  que  Mancs  était 
chrétien;  et  l'on  prétend  même  qu'il 
exerçait  le  sacerdoce  dans  la  pro- 
vince d'Ahvsaz  ou  Khouzistan  (  l'an- 
cienne Susiane),  oii  il  disputait  sou- 
vent avec  les  docteurs  juifs  et  avec 
les  maçcs.  Soit  qu'il  eût  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  sa  bienfaitrice 
quatre  livres  d'un  nommé  Buddas  ou 
Térébinthe,  soit  qu'il  eût  été  disciple 
de  cet  imposteur  qui,  après  avoir 
débité  ses  rêveries  dans  la  Palestine, 
avait  été  obligé  de  s'enfuir  en  Perse 
où,  voulant  jwrsuadcr  qu'il  opérait 
des  miracles,  il  s'était  tu  i 

du  haut  d'une  maison  ;  Al  - 
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ta  la  doctrine  de  Tere'bintlie  et  de 
i'ëgyptien  Scylliianus ,  maître  de  ce 
dernier.  Le  spectacle  des  biens  et  des 
maux  de  ce  monde  lui  persuada  que 
la  création  devait  être  attribue'e  à 
deux  principes  :  l'un  essentiellement 
bon,  qui  est  Dieu,  l'esprit  ou  la  lu- 
mière :  l'autre  essentiellement  mau- 
vais ,  qui  est  le  diable ,  la  matière  ou 
les  ténèbres.  Le  système  de  Manès 
se  rapprochait  en  quelques  points 
de  la  doctrine  de  Zoroastre  et  de 
celle  du  chritianisme  ;  mais  il  en 
alte'ra  la  nature  par  les  développe- 
ments et  les  erreurs  qu'il  y  ajouta. 
Il  rejetait  l'ancien  Testament;  il  as- 
surait que  Moïse  et  les  prophètes 
n'avaient  e'té  inspires  que  par  le 
prince  des  ténèbres ,  et  que  Jésus- 
Christ  ,  sorti  du  sein  de  la  lumière , 
était  venu,  non  en  réalité,  mais  en 
esprit ,  pour  sauver  le  genre  humain. 
Il  prétendait  être  le  divin  paraclet 
annoncé  par  Jésus  à  ses  disciples , 
et  prenait  le  titre  d'apôtre  du  Christ. 
Ce  fut  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Schahpour  I ,  roi  de  Perse, 
que  cet  imposteur,  aussi  rusé  qu'au- 
dacieux, s'attribua  le  don  de  pro- 
phétie, et  publia  im  livre  qu'il  disait 
être  descendu  du  Ciel^  et  qui  n'était 
peut-être  que  la  traduction  para- 
pihrasée  et  augmentée  de  ceux  qu'il 
avait  eusr  à  sa  disposition.  Le  dogme 
de  la  métempsycose,  la  défense  de 
tuer  un  animal  quelconque,  et  l'abs- 
tinence absolue  de  toute  espèce  de 
viande ,  formaient  les  autres  points 
principaux  de  sa  religion.  Il  dogma- 
tisa publiquement;  et  envoya  prê- 
cher sa  doctrine  d'abord  dans  les 
contrées  les  plus  voisines  de  la  Perse, 
et  ensuite  dans  l'Inde,  en  Egypte 
et  à  la  Chine ,  par  douze  disciples 
(  à  l'exemple  des  douze  apôtres 
de  Jésus -Christ),  parmi  lesquels 
on  cite  Thomas,  Hermas  et  ikul- 
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das.  (i)  Cette  secte  fit  tant  de  pro- 
grès ,  que  le  roi  de  Perse  lui-mê- 
me eut,  dit-on,  la  faiblesse  de  l'a- 
dopter j  mais  quelque  temps  après  , 
soit  que  cet  imposteur,  malgré  les 
talents  qu'oui  lui  a  supposés  en  mé- 
decine, n'eût  pu  sauver  la  vie  à  un 


fils  de  Schah 


pour,  soit  inconstance 


ou  crainte  politique  de  la  part  du 
monarque  ,  celui-ci  abjura  les  prin- 
cipes de  Manès,  le  fit  mettre  en  pri- 
son, et  voulut  le  faire  périr,  suivant 
les  uns,  ou  se  contenta  de  le  bannir , 
selon  d'autres.  Manès,  proscrit  et  fu- 
gitif, parcourut  l'Indoustan, la  Chi- 
ne  et  le  Turkestan,  oii  ses  talentj 
supérieurs  dans  l'art  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  lui  fournirent  lej 
moyens  de  subsister ,  et  contribue 
rent  non-seulement  à  lui  acquérir  m 
grande  célébrité ,  mais  encore  à  acj 
créditer  sa  doctrine.  En  effet,  ayai 
découvert  dans  le  Turkestan  un< 
montagne  qui ,  par  une  vaste  caver4 
ne,  communiquait  avec  une  plaint 
délicieuse  qui  n'avait  pas  d'autre  is- 
sue, il  y  déposa  secrètement  des 
vivres  pour  un  an.  Ensuite ,  il  an- 
nonça à  ses  disciples  qu'il  allait  mon- 
ter au  Ciel,  d'où  il  ne  reviendrait 
qu'après  une  année  révolue,  pour 
leur  apporter  les  ordres  de  Dieu  ,  et 
qu'il  leur  apparaîtrait  près  de  la  ca- 
verne, dont  il  leur  indiqua  la  posij 
tion.  Il  s'y  retira  donc ,  et  y  véci 
seul  pendant  un  an,  occupé  unique 
ment  à  peindre  ou  à  graver  des  figi^ 
res  extraordinaires  sur  une  planch| 
appelée  depuis  erdjenki  ou  plu  toi 
erlenki-manf  y  nom  que  d'autres  au- 
teurs ont  donné  au  livre  que  Manès, 
suivant  eux ,  ne  publia  que  dans  cette 

(i)  Ce  nom,  dejîi  donut'  à  l'iiii  des  inaîlres  tic  Ma- 
rges, pourrait  bien  n'être, «ue  l'indicaliou  des  di>;(raes 
cjue  cet  liéréliqne  avait  empruntés  au  iégisiafcur  in- 
dieii  Bouddbali ,  dont  la  doctrine  ,  doininnnle  alors 
datis  l'Inde,  était  très  répandue  d»iis  les  résions  qui 
ii'paie»i>  ce  pays  ,  de  la  uliiue  ,  où  i!  est  n  ri  liii  que 
Man«  vovt>ri<'a-  '  t> — ^1— ^- 
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<»n,  et  pour   lequel    il  avait 
'>c  CCS   peintures  surpicuaii- 
>.  A  i'cpoqnc  couvcuuc,  il  reparut 
us  les  enviruus  Je  la  caverne  ,  et 
iinirant  à  ses  disciples  cmcrvcillés 
livre  ou  la  planche  qu'il   disait 
iNoir  apportée  du  Ciel ,  coniine  un 
'  '  '"';:nage  de  son  apostolat ,  il  sc- 
par  cet  artiticc  grossier  les 
u^Mcs  du  Turkeslan,  qui  embras- 
reut  sa  religion.  Après  la  mort  de 
'pour,  son  fils,  Jlormouz  I*""., 
à  Manès  de  rentrer  en  Perse, 
combla  de  bienfaits,  et  lui  as- 
:;i.i  pour  demeure  le  château  de 
oh,  qu'il  fit  b:Uir  exprès  pour 
!S  le  Scïslan.  La  doctrine  de 
t   iinpoi,tenr   avait  fait  de  nora- 
n\\  prosélytes  parmi  les  chre'liens. 
'US  l'espoir  d'en  attirer  un  plus 
iud  nombre  ,  il  écrivit,  en  se  don- 
"it  le  titre  de  Paraclet,  à  Marcel, 
Mume  dislingue'  par  sa  fortune  et 
II'  sa  pictc.   Marcel  communiqua 
lettre   à   Archëlaiis ,   cvèque   de 
iscar  en  Gomagène  ,  et ,  par  ses 
iiscils  ,  engagea  Manès  de  venir 
(lascar,  et  d'entrer  en  conférence 
oc  ce  prélat,  en  présence  de  qua- 
'"  juges  renommés  pour  leur  ver- 
i  i  et  leur  capacité.  Manès  dévclop- 
I  i  son  système  avec  beaucoup  de 
wuilité  et  d'éloquence.  Archëlaiis, 
>ïi  moins  habile,  le  réfuta  pleine- 
(  nt;  et,  à  la  satisfaction  de  tout  le 
oufle,  la  doctrine  catholique  sor- 
i  victorieuse  de  cette  célèbre  dis- 
pute, et  personne  ne  fut  ébloui  par 
les  sophismcs  de  l'hérésiarque.  Les 
in[i->  delà  conférence  de  Cascar  ont 
tt  iii. tirés  dans  les  Monumenta  Ec- 
clds  œ  grœcce  et  latitws ,  par  Zaca- 
j;'.ù,Ramn,  iGt)8,soiis  le  titre  de 
latwnis  J  pis- 

^'otamiœ  y  n  >  i^- 

^lanhœ.  Ils  se  trouvent  aussi  dans 
-c  tome  m  de  la  jUiOUothèque  tics 
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muteurs  eccIènastUfues  de  D.  Ccil  I  ler, 
et  dans  la  /iihi.  arœcm  de  Kabricius, 
toni.  II.  Adricu  oe  Valois  n*cn  a  don- 
né qu'un  fragment  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  Socrale;  mais  il  y  a  joint 
une  Lettre  d'Archélaiis  au  prêtre 
Diodorc.  Toutes  les  dtiiicuttcs  qu'a 
élevées  Bcausobre  sur  l'autlicnticité 
des  actes  de  Cascar,  s'évanouissent 
au  flambeau  d'une  saine  critique. 
L'abbé  Pluquet  et  le  P.  Cacciari  n'ont 
pas  eu  grand'peine  à  les  dissiper. 
L'échec  que  venait  d'éprouver  la  ré- 
putation de  Manès,  fut  pour  lui  le 
prélude  d'une  plus  cruelle  diicracc. 
Bchram  V^. ,  fils  et  successeur  d'Hor- 
mouz,  rélé  pour  l'ancien  culte  de  ses 
pères,  résolut  d'extenniner  cet  ira- 

Î>ostcur  et  sa  secte:  ayant,  par  une 
einte  lùenveillance,  afin  de  lui  ins- 
pirer une  fausse  sécurité ,  réuni  nn 
grand  nombre  de  Manichéens,  il  or- 
donna que  leur  doctrine  fût  sou* 
mise  à  l'examen  d'une  espèce  de 
concile  formé  par  les  mages-  Le  roi 
présida  lui-même  cette  assemblée  , 
où  Manès  exposa  fièrement  sa  pré- 
tendue qualité  de  prophète,  el  Ica 
dogmes  de  sa  religion  Rcfulé  dans 
tous  ses  sophismes,  il  montra  Dieu 
et  Satan  sur  des  tableaux  qu'd  don- 
nait pour  des  ouvrages  célestes , 
en  raison  de  leur  travail  extraor- 
dinaire. On  exigea  vainement  quel- 
que miracle  à  l'appui  de  ces  all^a- 
tions.  Kctluit  au  silence,  et  convaincu 
d'erreur  et  de  mensonge,  il  fut  pi*essë 
d'abjurer  son  hérésie,  et  sur  son  re- 
fus, lichram  ordonna  qu'il  fut  ccor- 
che  vif,  et  que  sa  peau  remplie  de 
paille  fût  suspendue  à  l'une  des  por- 
tes de  Djondischaour  :  ce  qtii  fut 
exécuté  vers  l'an  U74-  Oo  tit  p^- 
rir  dans  tout  le  royaume  fes  disci- 
ples et  ses  sectateur»,  désignes  par 
le  surnom  de  Soureth-Perest  (  ado- 
r  »:<-.!>  (l'iuKi„i»  '  :  mais  pluiicurt  dt 
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ces  malheureux  se  re'fugièrent  dans 
l'empire  romain  ,  et  en  diverses  con- 
trées de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  où  ils 
propagèrent  les  principes  de  leur 
maître.  Mines  est  appelé  commu- 
nément par  les  orientaux  Zendik 
(l'impie  ),  al  Thanawy  (l'apotre 
de  deux  principes),  et  al  Nakasch 
(  le  peintre  )  ;  son  habileté  dans  l'art 
de  la  peinture  est  passe'e  chez  eux 
en  proverbe.  Sa  main  était  si  sûre  , 
qu'il  traçait  des  lignes  sans  se  servir 
de  règle ,  et  que  sans  compas  il  dé- 
crivait avec  son  doigt  un  cercle  par- 
tailement  rond ,  d'une  très-grande 
dimension  ;  avantage  qu'on  n'a  de- 
puis admiré  que  dans  le  fameux 
Giotto ,  dont  l'O  est  aussi  passé  en 
proverbe.  (  F.  Giotto.)  Manès  avait 
fait  encore  un  globe  terrestre  avec  ses 
cercles  et  ses  divisions.  Les  auteurs 
chrétiens  ont  plus  écrit  sur  le  mani- 
chéisme, que  sur  la  vie  de  son  fon- 
dateur ;  et  les  écrivains  orientaux 
font  diirérentes  versions  sur  ce  fa- 
meux imposteur.  Nous  avons  princi- 
palement suivi  pour  la  rédaction  de 
cet  article,  Ferdoucy,  extrait  par 
Monradjea  d'Ohsson ,  dans  son  ta- 
bleau de  l'Orient,  l'Histoire  de  la 
dynastie  des  Sassanides ,  par  Mir- 
kîîond  ,  traduit  par  M.  Sihestre  de 
Sacy,  l'histoire  des  dynasties,  par 
Aboul  Farad],  et  les  auteurs  cités  par 
d'Herbelot.Sur  les  absurdités  et  les  ex- 
travagances du  système  manichéen , 
on  peiit  consulter  le  Dictionnaire 
des  hérésies  par  Pluquet ,  t.  ii  ;  une 
note  de  l'abbé  Godescard,  au  bas 
de  la  Vie  de  saint  Augustin  ;  et  prin- 
cipalement V Histoire  critique  de  Ma- 
nichée  et  du  manichéisme  par  Beau- 
sobre  ,  Amsterdam,  1784  et  1739, 
iu-40.,  2  vol.  La  secte  des  Manichéens 
a  eu  dans  tous  les  siècles  beaucoup 
de  partisans,  divisés  en  deux  classes  : 
ies  auditeurs  et  les  élus  ou  parfaits 
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(nouveau  trait  de  ressemblance  are© 
le  bouddhisme).  L'Eglise,  de  son  cô- 
té, n'a  pas  manqué  de  docteurs  pour 
défendre  sa  croyance  contre  les  at- 
taques des  Manichéens.  Saint  Augus- 
tin,  qui  .tvait  vécu  parmi  eux,  et  qui 
connaissait  tons  leurs  subterfuges , 
n'est  pas  lie  moins  redoutable  pour 
cette  hérésie.  Le  manichéisme  a  en- 
fanté une  multitude  de  sectes  ,  qui 
n'ont  conservé  de  leur  origine  que  les 
principes  fondamentaux  et  les  mœurs 
abominables.  Ce»  sectes  ont  presque 
toujours  gémi  sous  les  coups  des  per- 
sécutions. Voyez  Bossuet,  Histoire^ 
des  variations  (  liv.  xi  )  ;  J.  Chret. 
Wolf ,  Historia  bogomiloruiV' ,  Wit« 
temberg,  1712,  i  vol.  in-4°.  ;  et 
Laurent  Anticotius  ,  Dissertatio  de 
antiqids  novisque  Manichœis.  Bayle 
a  entassé  les  sophismes  les  plus  étran- 
ges ,  pour  prouver  que  le  système 
des  deux  principes  pouvait  être  dé- 
fendu par  de  bonnes  raisons ,  et  que 
les  Pères  l'avaient  mal  combattu. 
Biais  il  a  trouvé  de  vigoureux  adver- 
saires dans  Leibnitz,  Sherlock,  Jac^ 
quelot ,  J.  Leclerc  ,  King ,  La  Pla- 
cette  ,  Malebranche  ,  dom  Gaudin  ^ 
Grew,  etc.       A — t  et  L — b — e. 

MANESS  ou  MANESSE  (Reidi- 
GER  DE  ) ,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille noble  de  Zurich,  éteinte  de- 
puis le  quinzième  siècle,  consolida  la 
constitution  donnée  à  la  ville  de 
Zurich  ,  par  son  premier  bourgue- 
mestre  Brun,  en  t 33(5  :  Lors  de 
la  composition  du  nouveau  gouver- 
nement ,  il  lut  désigné  parmi  les 
trois  magistrats  dont  l'un  devait 
succéder  à  Brun.  Eu  i35i  ,  quand 
celui-ci  eut  abandonné  l'armée  zu- 
ricoise  ,  près  de  Baden ,  Maness  , 
commandant  en  second  ,  sut  cacher 
à  sa  troupe  la  lâcheté  de  son  chef  eC 
gagner  la  victoire.  Il  devint  bour- 
guemcstre  eu  iSCii,  et  mourut  ea 
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^^\.  Sa  famille  se  «lislingua  par 

Il  amour  des  lettres  et  de  la  poésie  ; 

("'est  à  Ueidiger  Mancss ,  cl  à  son 

>,  qui  devint  chanoine,  que  Ton 

<!t>it  la   belle  collection  des   racil- 

'  Bres  poe'sics  de  leur  temps,  connue 

K  lo  nom  des  Of'^uvres  fies  Min- 

'r.  Le  manuscrit  des  poésies 

(ss  se  conserve  à  Paris,  dans 

i  ihliolhèque  du  Roi  (  n'\  -y^iiC  ) , 

1  l'avait  reçu  de  la  bibliothèque 

llcidclberg  ,  du  temps  de  la  guerre 

trente-ans.  Goldast  dans  ses  Pa- 

uptici  veteres ,  Schiller  dans  son 

csaiims ,  Bodmer  et  Breitinger  , 

l'autres  ensuite,  en  ont  fait  impri- 

i<'r  des  fragments  (  Voy.  à  ce  sujet 

V  Extrait  d'un  mémoire  de  Zurlau- 

1 ,  dans  le  Recueil  de  l*acad.  des 

(T. ,  tome  XL,  H. ,  p  157.  )  U-i. 

MANESSON    (  Alain  ).    V. 

LLET. 

MANETHON,   célèbre   prêtre 
ptien  ,  était  originaire  de  Sebcn- 
tiis,  et  florissait  sous  le  règne  de 
lémée  Philadelphe,  vers  l'an  a63 
int  l'ère  vulgaire.  Il   remplissait 
fonctions  de  sacrificateur  et  de 
!(le  des  archives  sacrées  dans  le 
•iple  d'Héliopolis.  Il  avait  corn- 
ue plusieurs  ou^Tages  importants , 
?re autres,  une  Histoire  universelle 
VÉs^rpte  ,   qu'il  entreprit  à   la 
lère  de  Ptolémée,  auquel  il  la  dé- 
I.  Cette  histoire  est  perdue  :  celle 
Annius  de  Vitcrbe  a  publiée  sous 
iiomdeManéthou,est,  comme  on 
it  ,  l'ouvrage   d'un    faussaire    du 
1*.  siècle.  (  f^.  Annius  de  Viterbe  , 
n.  II,  p.  2*24  et  suiv.  )  La  perte 
'-C  riiistoirc  de  Manéthon  est  d'au- 
tant plus  fâcheuse,  qu'il  avait  tiré 
» '"^  '"S  faits  des  colonnes  sacrées  de 
^iste,  et  des  anciennes  chro- 
liiipics  confiées  à  sa  garde,  et  que  le 
temps   n'a   respecté  aucun  de  ces 
monuments.    Jules   AJricain    avait 
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ins(*ré  l'histoire  de  Manéthon,  djiiis 
sa  Chrorwfrrnphie ,Aoul  il  ne  stihsiite 
plus  que  des  frajrmciit»  recueillis  par 
George  le  Syncclle;  on  y  a  retrouve 
les  trente  et  uned ynastiesdes  roisd'É- 
gypte,  depuis  Menés  jusqu'à  Dariiu. 
Scaligerles  a  pub'ices  avec  des  notes, 
à  la  suite  de  son  savant  traité  De 
emcndatione  temporum;  et  D'Ori- 
gny  ,  dans  sa  Chronolo^'e  des  rois 
du  grand  empire  des  Egyptiens, 
ouvrage  qui  repose  uniquement  sur 
les  calculs  de  Manéthon,  quoiqu'il 
les  combatte  quelquefois  (  r.  d'Oni- 
ftNY  ).  Il  paraît  certain  que  Mané- 
thon avait  beaucoup  exagéré  la  puis- 
sance et  l'antiquité  des  Egyptiens  : 
cependant  Joscphe  ,  qui  l'a  souvent 
cité  dans  sa  Réponse  à  Âppion ,  loue 
sa  fidélité,  sa  bonne-foi  et  son  exac- 
titude (  I  ).  On  attribue  encore  à  Ma- 
néthon un  poème  en  vers  grecs  inti- 
tulé :  Âpotelesinatica  sive  de  viribus 
et  effeclis  astrorum  lib.  vi ,  Leyde, 
iG<)8,  in -4".  Jacques  Gronovius 
publia  cette  édition  sur  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  îiaurentiennc, 
dont  le  célèbre  Magliabecchi  lui 
avait  adressé  une  copie  j  et  il  y  joi- 
gnit une  traduction  latine  en  prose 
et  des  notes.  Le  savant  J.  Alb.  Fabri- 
cius  en  avait  commencé  une  tra- 
duction en  vers;  et  il  déclare  qu'il 
avait  trouvé  dans  ce  poème  la  sim- 
plicité et  la  pureté  antique  d'Homère: 
cependant  un  critique  anglais  très- 
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judicieux  ( Tliom.  Tyrwilli  )  le  re- 
garde comme  une  produclioii  des 
temps  de  la  décadence  de  l'Empire. 
(^.  la  curieuse  Préface  de  son  édit. 
du  poème  d'Orphée  :  De  Lapidibiis, 
Londres  ;,  1781  ,  in-S'*.  )  Manéthon 
avait  encore  compose,  entre  autres 
ouvrages ,  un  Traité  des  anciens 
rites  religieux  des  é^jptiens ,  cite' 
par  Porphyre  (De  abstinentid  ah  esu 
aniniaUwn  lih.  11,  55),  qui  nous 
apprend  que  c'est  au  roi  Amasis  qu'on 
devait  l'abolition  de  la  coutume  sa- 
crilège d'immoler  des  victimes  hu- 
maines dans  le  temple  d'Hëliopolis. 
On  trouvera  un  curieux  article  sur 
Manëthoa,  et  les  titres  de  ses  antres 
ouvrages ,  dans  Fabricius ,  Bibl. 
grœca ,  t.  ir ,  494  et  suiv.     W — s. 

MANETTI  (  GiANNozzo  ) ,  l'un 
des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle ,  et  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribue  à  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie ,  naquit  le  5  juin  iSgô ,  à 
Florence  ,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Destine  par  son  père  au  com- 
merce, il  fut  placé  à  dix  ans  chez 
un  banquier  pour  tenir  sa  caisse  et 
ensuite  ses  livres  ;  mais  plus  jaloux 
d'acquérir  de  la  réputation  que  de  la 
fortune ,  il  renonça  aux  avantages 
qu'on  lui  faisait  espe'rer ,  pour  s'ap- 
pliquer entièrement  à  l'étude.  Il 
apprit  le  latin  et  la  rhétorique ,  et 
puis  successivement  la  philosophie, 
la  théologie  et  les  mathématiques. 
Ses  progrès  égalèrent  son  ardeur , 
et  en  peu  d'années  il  surpassa  tous 
.^es  maîtres.  11  apprit  aussi  la  lan- 
gue grecque ,  d'Ambroise  le  Caml- 
dule  (i),  qui  enseignait  alors  au 
couvent  de  Santa  Maria  degli  An- 
geli;  et  il  se  mit  en  état ,  en  fort 
peu  de  temps,  de  traduire  en  latin  la 


(  1)  Et  non  pas  d'Eman.  Chrysoloras  ,  comme  on  l'a 
à.J.  dans  plusieurs  biogiapkies  j  et  tout  récpmiiieiit. 
ian^le  Diction»,  unit'vrsti. 
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morale  d'Aristote  à  livre  ouvert  t 
enfin  il  apprit  l'hébreu  d'un  jui£ 
nommé  Manuel  (i  )  ;  et  il  jnit  chei 
lui  deux  domestiques ,  dont  l'un  par»-; 
lait  grec  et  l'autre  hébreu ,  afin  d» 
se  rendre  plus  familiers  par  l'usage^ 
les  mots  et  les  tours  particuliers  à 
ces  deux  langues.  Manetti,  après 
avoir  terminé  ses  études  ,  consentit 
à  donner  des  leçons  publiques  de 
philosophie;  et  les  personnages  les  ,, 
plus  distingués  par  leur  naissance  ou  | 
leurs  talents  s'empressèrent  de  se  '^ 
mettre  au  nombre  de  ses  élèves.  On 
lui  confia  différentes  négociations  ^1 
et  il  s'acquitta  de  toutes  avec  beauJ|l 
coup  d'habileté  :  il  remplit  aussi 
divers  emplois  importants ,  fut  élu 
plusieurs  fois  membre  du  conseil 
des  huit,  puis  des  dix,  et  rendit  à  la 
république  des  services  éminents  avec 
un  zèle  et  un  désintéressement  qui 
lui  concilièrent  l'affection  générale. 
Il  fut  député  en  i445  P^'^s  d'Aifonse, 
roi  de  Naples  ,  pour  le  complimen- 
ter au  sujet  du  mariage  de  son  fils- 
unique  ,  le  duc  de  Calabre  :  le  dis- 
cours qu'il  prononça  en  cette  occa- 
sion fut  fort  applaudi;  et  le  roi  vou- 
lut lui  en  témoigner  sa  satisfaction 
particulière,  en  le  créant  chevalier; 
mais  celui-ci  refusa  cet  honneur,  dans 
la  crainte  d'exciter  la  jalousie  de  ses 
rivaux.  Manetti  ayant  été  envoyé 
Rome  en  i45ti  pour  assister  au  cou 
ronneraent  de  lempereur Frédéric 
le  pape  Nicolas  V  saisit  celte  cir 
constance  pour  le  créer  chevalier  ; 
et  celte  preuve  de  l'estime  que  le 
pontife  faisait  de  ses  talents  ne  man- 
qua pas,  comme  l'avait  prévu  Ma- 
netti ,  de  soulever  contre  lui  la  foule, 


(i)  Réqnier  a  cru  que  ce  juif  Manuel  était  le  même 
qu'Emanucl  Chrysoloras,  qui  n'était  point  juif ,  qui 
lie  savait  poiut  l'héln-cu ,  et  qui  u'aurait  pu  l'cnseit'i'W 
à  Manetti ,  puisqu'il  raouviit  eu  i4i5,  biups  où  Ma- 
iiet;i  ne  s;>ugeail  pas  euv.ore  à  appieudre  li  giecui 
l'Iu^brcu.  ^Voy.  U  Ki»à*  *I».ieIti,  p.  i3.  } 
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;  an(lc,ilcsrnvictix,  A  son 
I      lence,  il  reçut  de  la  sei- 
(  uric  nu  accueil  trcs-favorabic  en 
iparcncc:  mais  elle  refusa  de  lui 
(  order  une  indcmuitc  pour  lesdc- 
i<  lises  de  son  ambassade;  et  quel- 
i|!ie  temps  après,  il  fut  compris  dans 
10  taxe  pour  une  somme  si  exces- 
t'.,  qu'if  crut  devoir  faire  des  re- 
lations, qui  ne  fure]U  point 
s.  Prévoyant  que  ses  ennemis 
cesseraient  de  le  tourmenter,  il 
imdit  a  Rome,  auprès  du  pape 
^ ,  qui  le  nomma  l'un  de  ses 
ires,  et  ajouta  au  trai,leracnt 
cette  place,  une  somme  de  600 
lis  d'or.  Cependant  la  seigneurie 
I  enjoipfnit  de  revenir  à  Florence , 
is  un  délai  de  dix  jours,  sous  peine 
'  ?re  condamne' au  bannissement, 
à  la  perle  de  ses  biens:  il  prit  le 
:  ti  d'obéir;  mais  le  pape  ne  vou- 
i  le  Jaisser  partir  qu'avec  le  titre 
son  légat ,  afin  de  le  mettre  à  l'a- 
i  des  projets  sinistres  de  ses  enne- 
s.  Les  Florentins  témoignèrent  le 
s  grand  plaisir  de  le  revoir;  et 
tut  élu  presque  aussitôt  membre  du 
<  onscil  des  dix.  En  quittant  cette 
'large,  il  obtint  la  permission  de 
tourner  à  Rome,  pour  reprendre 
•-  fonctions  de  secrétaire,  dans  les 
*  lies  il  fut  continué  par  le  pape 
Cilixte  HT.  Quelques  affaires  l'ayant 
I    oblige  de  faire  un  voyage  à  Naples, 
i  i43j»,  le  roi  Alphonse  le  retint  à 
'  cour,  et  lui  assigna  une  somme 
rable  pour  l'entretien  de  sa 
.11  mourut  à  Naples  le  '16  oc- 
bre  1 4^9,  à  l'âge  de  soixante-trois 
>.  Manetli  avait  formé  une  riche 
i»liothèqne  ,   qu'il  se  proposait  de 
'idre  publique,  mais  qui  fut  dis- 
rsée  après  sa  mort.  11  avait  cora- 

Sosé  un  grand  nombre  d'ouvrages , 
ontontrouveralalistecxactedansle 
♦  «:ae  ^*^  desDissertazioni  fv^iitine 
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d'Aposlolo  Ztno.  On  se  cofilci.trra 
d'indiquer  i(  i  ceux  qui  ont  dld  im< 
primés  :  I.  De  dignilate  et  excêl- 
îentid  hominis,  Ubri  ir  ,hh\ct  i53a, 
in-B*'.  Cet  ouvrage  fut  pulilic  par  le» 
soins  de  J.  Alex.  Brassicauo  ;  Tabbe 
Mchus  en  a  donne'  une  nouvelle 
édition.  Manetti  l'avait  compose'  sur 
l'invitation  du  roi  Alphonse  ,  au- 
quel il  le  dédia.  Quelques  passages , 
peu  conformes  à  la  doctrine  de  l'c- 
glise  catholique,  l'ont  fait  mettre 
à  V  Index.  II.  L' Oraison  funèbre  Je 
Léonard  Brunie  en  italien;  elle  a  elc' 
mise  au  jour  par  Mchus ,  avec  l'ou- 
vrage précédent  (  f^.  Bruni  ,  VI , 
120).  III.  Fita  Petrarchœ;  elle 
a  été  insérée  par  Tomasini  dans  le 
Petràrcha  redivwus,  et  réimprimée 
avec  quelques  autres  écrits  de  Ma- 
netti dans  le  recueil  suivant.  IV.  Spe- 
cimen  historiœ  litlcrariœ  Floren- 
tinœ  decimi  tertii  ac  decimi  t/nurti 
sœculi;  sive  vilœ  Daniis,  Pelrarclue 
ac  Boccalii  etc.,  Florence,  1747» 
iu-8.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par 
Mehus,sur  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque Laurentieune.  V.  Oraùo- 
nés  ad  regem  ^Iphonsum  in  nuptiis 
filii  sui  ;  —  ad  citmdem  de  pace 
servandd  f  —  ad  Fredcricnm  im- 
peratorem  de  coronatione  sud;  »— 
ad  Nicolaum  F  pont,  max.,  Ha« 
nau,  iGii,  in-4'*.  Freher,  Téditcur 
de  ce  rec'jcil ,  avait  déjà  donné  la  ha- 
rangue à  Fréde'ric,  dans  le  tome  iîi 
des  Scriplor,  rer,  gennanicar.:  d 
Félin.  Saudeus,  le  discours  du  ri 
Alphonse  sur  la  paix,  dans  .sot»  lin- 
toire-  de  Sicile.  VI.  f'ita:  Aicolai 
r.  pont.  max.  lihri  trc^f  cctle  vie 
a  été  publiée  par  Muratori  dans  les 
Scriplor.  rer.  itaUcar.j  lom.  m,  l*. 
part.  Yll.  Chronicon  Pistoriense  À 
conditd  url>e  usqtie  ad  ann.  1 44^  : 
dans  le  même  recueil ,  tom.  xix. 
Ou  a  une  vie  de  Manclti,  «^   '  *  : 


4:6  HAN 

par  Alamanno  Rinticcini ,  et  une 
autre  en  italien  par  Vinc.  Acciaiuoli  ; 
mais  la  meilleure  de  toutes  est  celle 
«(u'a  donnée  Naldo  Naldi,  contempo- 
rain et  ami  de  Manetti  j  elle  a  e'te'  pu- 
bliée par  Burmann  dans  le  Thesaur, 
nntiqiiitat.  Jtaliœ ,  tom.  ix,  part, 
viii ,  et  par  Muratori  dans  les  Scrip- 
tor.  rerum  italicar. ,  tom.  xx.  Ré- 
quier  en  a  donné  une  imitation  en 
français,  Paris ,  176:^,  in-12,  qui 
est  mal  écrite  et  inexacte.  On  a  re- 
levé quelques-unes  des  erreurs  qui 
lui  sont  échappées  ,  dans  une  lettre 
insérée  aux  Mémoires  de  TréiK)u,T, 
ann.  1762,  ii«.  vol.,  au  mois  de 
juillet  (  F.  Naldo  Naldi.  ) 

W~s. 

MANETTI  (  RuTiLio  ),  peintre 
Siennois,  né  en  1 571,  mort  en  lôSg, 
fut  élève  de  François  Vanni  ;  il  adopta 
cependant  la  manière  du  Caravage: 
ses  ouvrages  se  reconnaissent  faci- 
leuîent  à  un  faire  ,  pour  ainsi  dire 
ténébreux,  détruisant  l'équilibre  qui 
doit  exister  entre  la  lumière  et  les 
ombres.  On  l'a  aussi  comparé  au 
^uercliin,  pour  l'usage  fréquent  oii 
il  est  d'introduire  dans  ses  tableaux 
des  personnages  entièrement  vêtus 
(h  blanc  et  qui  reçoivent  toute  la 
lumière.  Le  Dôme  de  Pise,  la  char- 
treuse de  Florence,  et  un  grand  nom- 
bre d'églises  de  Sienne,  renferment 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  dont  le 
plus  célèbre  est  un  Repos  de  la 
Sainte  Famille,  placé  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Castel-Vecchio.La 
galerie  de  Florence  possède  son  por- 
trait peint  par  lui-même.     P — s. 

MANE\1LLE1TE(D'AprÈsd£). 
/^.  Après. 

MANFRED  ou  MAÏNFROI ,  roi 
de  Naples  ,  régna  dans  les  Deux- 
vSiciies  de  1254  à  19.66.  Né  vers 
Fan  1234,  il  était  le  fds  naturel 
CiC  l'empereur  Frédéric  II ,  et  d'une 
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marquise  Lancia ,  de  Lombardie  (  i  )•. 
Entre  les  nombreux  enfants  de  Fré- 
déric ,  ce  fut  lui  qui  hérita  le  plus 
des  qualités  de  son  père.  Il  en  avait 
la  valeur,  la  prudence,  cet  art  d*at- 
tacher  les  cœurs ,  et  de  commander 
aux  esprits,  qui  rendait  ce  prince 
également  cher  aux  hommes  de  na- 
tions ,  de  langues  et  de  religions 
opposées.  Une  galanterie  chevale- 
resque dans  les  manières  de  Man- 
fred,  le  culte  des  femmes,  l'amour 
des  arts ,  et  le  talent  de  la  poésie ,  lui 
donnaient  ce  pouvoir  magique  par 
lequel  un  seul  homme  change  quel- 
quefois les  mœurs  de  toute  une  na- 
tion. Frédéric  avait,  dans  son  tes- 
tament, distingué  Manfred  de  ses 
autres  enfants  illégitimes  :  non-seu- 
lement il  lui  avait  donné  la  princi- 
pauté de  Tarente;  il  l'avait  encore 
nommé  administrateur  du  royaume 
des  Deux-Siciles  ,  Jusqu'au  retour 
du  roi  des  Romains  ,  Conrad ,  qui 
était  alors  en  Allemagne;  et  il  l'avait 
substitué  à  ses  deux  fils  légitimes , 
Conrad  et  Henri,  en  cas  que  l'un  et 
l'autre  ne  laissassent  pas  d'enfants. 
Manfred,  à  la  mort  dé  Frédéric,  ar- 
rêta la  révolte  qui  commençait  à 
éclater  dans  toutes  les  provinces ,  et 
que  l'on  attribuait  aux  instigations  1 
des  moines  et  des  agents  du  -Saint- 
Siège.  Agé  seulement  de  dix  -  huit 
ans,  il  soumit,  en  i252,  les  rebelles 
d'Aversa ,  de  Bari ,  d'Andria  et  de 
Foggia  ;  et  la  même  année,  il  remit  à 
son  frère  le  royaume  presque  pa- 
cifié. Mais  Conrad  était  jaloux  de  la 
grande  réputation  de  Manfred  ,  et  de 
l'amour  qu'avaient  pour  lui  les  peu- 
ples :  pendant  les  deux  ans  qu'il  ré- 
gna en  Italie,  il  l'écarta  de  l'adminis- 


(1)  Suivant  la  Chronica  Aqnense ,  de  Jacop» 
d'Aqui,  insensé  au  tome  7.  àesMonurnenla  Atf'ienua, 
)a  more  de  Manfred  se  nommait  Blanche  ,  et  étail  cU 
la  Hiabou  d'Agiaiu) ,  dans  l'AiituaCiu. 
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lion;  rcpeiulaiit,  se  sentant  prè 
mourir,  au  piintcinps  de  iJi:")4, 
rcconini.inda  à   Mant'rcd  son  fils 
Il  radin  qu'il  avait  laisse'  en  bas  iJgc 
Allemagne;  il  nomma  en  même 
ips    le    marquis    de   Hochherj;  ^ 
illi  du  royaume.  Au  moment  de 
mort  de  Conrad  ,  une  rdvolte  uni- 
I  selle  excitée  dans  les  Deux-Siciles 
que   l'on    attribuait  encore   au 
pe  Innocent  IV,  parut  mettre  un 
:  me  à  la  domination  de  la  maison 
Souabe:  le  marquis  de  Hochberg 
lonça  de  lui-même  à  la  régence, 
il  remit  tous  ses  pouvoirs  à  Man- 
<\\ ,  pour  sauver  le  royaume  de 
'j;ression  des  Guelfes  ,  s'il  en  e'tait 
icore  temps.   Il   était   trop   tard 
]*i>ur  opposer  la  force  à  l'iuvasioD 
<lii  pape.  Gelui-t'i  arrivait,  suivi  de 
•!is  les  Guelfes,  de  tous  les  me- 
iitents  du  royaume,  et  de  tous  les 
iiemis  de  l'ancien  roi.   Manfred 
avança  au-devant  de  lui  ;  et  après 
oir  protesté  pour  la  conservation 
s  droits  de  Conradin ,    il  remit 
lontaireraent  à  Innocent  IV  l'ad- 
inistration  du  royaume.  Mais  ce 
ontife  sentait  bien  que  sa  conquête 
«  tait  toujours  mal-assurée  ,  tant  que 
Manfred  demeurerait  libre.  Il  voulut 
'  rofiter  d'une  querelle  suscitée  par 
;ie  de  ses  créatures ,  au  fils  de  l'em- 
]>ereur,  pour  le  traduire  devant  les 
tribunaux  ,  et  le  faire  condamner  à 
une  prison  perpétuelle,  peut-être  à  la 
mort.  Manfred,  averti  à  temps  de 
ces   desseins ,  s'enfuit  de   la   cour 
du  j)ape;  il  traversa  ,  malgré  raille 
dangers,  les  montagnes  qui  partagent 
le  royaume  de  Naples,  ctalla  se  jeter 
[     entre  les  bras  des  Sarrasins  qui  ha- 
îiilaient  à  Luccria ,  dans  la  Capiu- 
itc  :  ceux-ci ,  protégés  par  Frcdé- 
ic  II ,  avaient  voué  à  ses  enfants  le 
i  ius  vif  attachement;  ils  reçurent 
Manfred  avec  enthousiasme ,  et  tous 
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prirent  \e$  armw  pour  lui.  Les  %o\  • 
dats  allemands  que  Frétiénc  11  avait 
distribués  dans  la  Puuille ,  se  reuoi« 
rent  aussitôt  à  eux  ;  et  MUnfred  %ê 
trouva  en  quelques  semaines  à  U  lélt 
d'une  puissante  armée.  11  battit  le 
marquis  de  Hochberg  qui  s'était  joint 
a  ses  adversaires  ;  il  battit  aussi  le 
cardinal  de  Saint-Eustache ,  ncvf>u 
du  pape;  et  Innocent  IV  étant  mort 
peu  après,  tous  les  amis  de  Man- 
fred   prirent    les    armes   en   Cala- 
bre  ,  en  Sicile  ,  et  dans  la  terre  de 
Labour,  en  sorte  que  durant  les  an- 
nées 1 '255  et  1256,  le  Saint-Siège  pcr 
dit  jusqu*à  la  dernière  place  qu'il 
occupait  dans  le  royaume.  Manfred 
gouverna  les  Deux-Sicilcs  pendant 
deux  ans  encore,  comme  régent,  pour 
son  neveu  Conradin.  Sur  ces  entre- 
faites, et  peut-être  par  les  artifices  de 
ce  chef  du  gouvernement,  le  bruit 
se  répandit  en  Italie ,  que  Conradin 
était  mort.  Les  évêques  et  la  noblesse 
de  Sicile  invitèrent  alors  Manfred  à 
prendre  le  titre  de  roi.  Il  fut  cou- 
ronné à  Palerme ,  le  1 1  août  1 258  ; 
et  lorsque  des  ambassadeurs  de  Con- 
radin et  de  sa  mère  vinrent ,  peu  de 
mois  après ,  réclamer  contre  ce  cou- 
ronnement ,  Manfred  répondit  qu'il 
ne  pouvait  plus  descendre  du  trône 
sur  lequel  il  éttit  monté ,  mais  qu'il 
administrerait  le  royaume  comme 
un  simple  dépositaire,  pour  le  ren- 
dre à  sa  mort,  plus  florissant,  à  Con- 
radin. En  elTct ,  Manfred  qui  visitait 
alternativement  la  Sicile,  laCalabre 
et  la  Pouille,  fonda  dans  celte  der- 
nière province  la  ville  de  Manfre- 
douia ,  où  il  étala  un  luxe  inconna 
jusqu'alors.  U  fut  excommunie,  en 
1259,  par  lepai)e  Alexandre  IV:  ce 
pontife  offrait  cependant  de  le  récon- 
cilier avec  l'Église,  s'il  voulait  ch.is- 
ser  tous  les  Sarrasins  qui  occupaient 
plusieurs  rillet  de  fci  éUU.  Miafired 
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s*y  refusa;  et  pour  s'afferinir sur  un 
trône  que  l'Église  attaquait,  il  donna 
des  secours  aux  Gibelins  de  Toscane 
et  de  Lorabardie.  11  avait  épouse' 
Si]>Yne,  sœur  du  despote  de  la  Mo- 
rce ,  et  fille  d'un  Gomnène  qui  régnait 
en  Épire.  Manfred  prit  le  parti  de 
son  beau-frère  dans  les  guerres  civi- 
les qui  divisaient  alors  l'empire 
grec.  Cependant  les  papes  étaient 
déterminés  à  enlever  le  royaume  des 
DeuxSiciles  à  la  maison  de  Souabe. 
Urbain ly,  qui,  en  1261  ,  avait  suc- 
cédé à  Alexandre  IV,  offrit  à  Char- 
les ,  comte  d'Anjou ,  et  frère  de  saint 
Louis,  la  couronne  que  portait  Man- 
fred. L'expédition  contre  ce  prince 
fut  prêchée  comme  une  croisade  : 
ceux-mêmes  qui  avaient  déjà  fait 
vœu  de  passer  en  Terre-Saiute,  fu- 
rent envoyés  contre  le  roi  de  Sicile. 
Charles,  après  avoir  été  couronné  à 
Rome,  entra,  au  commencement  de 
l'année  i2()6,  dans  le  royaume  de 
Naples  :  Manfred,  impatient  de  re- 
pousser l'agresseur,  lui  livra  bataille 
dans  la  plaine  de  Grandella  ,  le  '26 
février.  Apres  avoir  eu  l'avantage 
dans  deux  engagements ,  il  fut  aban- 
donné au  milieu  de  ses  ennemis,  par 
les  barons  Appuliens  qui  le  trahis- 
saient ,  et  tué  par  un  soldat  qui  ne 
le  connaissait  pas.  Son  corps  ayant 
été  reconnu ,  fut  d'abord  enseveli 
dans  une  terre  profane  ,  au  pied  du 
pont  de  Bénévent  ;  l'archevêque  de 
Cosence  le  (it  ensuite  exhumer,  parce 
que  ce  lieu  appartenait  à  l'Eglise , 
et  jeter  sur  les  bords  de  la  rivière 
Yerde.  La  femme  de  Manfred,  et 
soii  fils  Manfredino,  arrêtés  comme 
ils  s'embarquaient  pour  la  Grèce , 
finirent  leurs  jours  en  prison.  Man- 
fred aimait  les  lettres;  il  était  poète 
et  musicien.  On  connaît  de  lui  une 
Lettre  sur  sa  victoire  contre  l'armée 
d'Innocent  IV  (  BzoviuS;,   Annal, 
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ad  ann.  1 2,54  )  J  "i^'<^  suite  au  Traiit 
de  fauconnerie  de  Frédéric  II;  el 
deux  Lettres  sur  la  mort  de  cet  em- 
pereur ,  insérées  dans  les  Miscella- 
nea  de  Baluze.  S.  S — i. 

MANFREDI,  maison  souveraine 
de  Faenza  ,  et  quelquefois  aussi 
d'Imola  en  Romagne,  dans  le  qua^ 
torzième  et  le  quinzième  siècle,  avait 
acquis  un  grand  crédit  dans  Faenza 
pendant  le  treizième  siècle  :  elle 
était  à  la  tête  du  parti  Gibelin;  et 
dans  les  guerres  qui  agitaient  sou- 
vent la  Komague,  elle  avait  eu  plu- 
sieurs occasions  de  se  distinguer: 
mais  elle  ne  paraît  pas  s'être  élevée' 
à  la  souveraineté  avant  l'année  1 334  > 
où  Richard  Manfredi ,  profitant  de 
ce  que  le  pape  habitait  Avignon,  et 
que  son  légat  était  prisonnier  à  Bo- 
logne, s'empara  des  forteresses  de 
Faenza  et  d'Imola ,  et  se  fit  procla- 
mer seigneur  par  les  habitants.  Il  eut 
pour  successeur,  avant  l'année  1 35 o , 
Jean  et  Renier  Manfredi ,  qui  proba- 
blement étaient  se*?  enfants. — Le  rè- 
gne de  Jean  et  de  Renier  Manfredi, 
fut  presque  en  entier  troublé  par  une 
guerre  obstinée  avec  l'Eglise.  Clé- 
ment VI  avait  voulu  soumettre  tous 
les  petits  princes  qui  occupaient  les 
états  de  l'Eglise,  et  surtout  les  Gibe- 
lins: il  chargea,  en  i35o,  son  pa- 
rent, Hector  de  Durafort ,  de  les  ré- 
duire. Mais  les  Manfredi  firent  al- 
liance avec  les  Ordelafïi,  seigneurs  de 
Forli ,  et  avec  les  Malatesti, seigneurs 
de  Rimini  :  ils  demandèrent  des  se- 
cours aux  Visconli,  en  guerre  comme 
eux  avec  l'Église;  et  ils  bravèrent 
toute  la  puissance  des  papes,  jus- 
qu'au temps  où  Innocent  VI  envoya 
en  Romagne  le  cardinal  Egidio  Ai- 
bornoz.  Celui-ci,  ayant  mis  le  siège 
devant  Faenza,  força  enfin  celte 
ville  à  capituler,  le  17  novembre 
i356.  Il  laissa  aux  Manfredi^  qui 
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furejit  obliges  de  sortir  de  F.icnza, 

'     nïssessioii  de  quelques  châteaux. 

icu\  frères  lentèrenl  à  plusieurs 

I   ^  lises,  cl  surtout  en  i3()i ,  de  re- 

n  livrer  par  les  armes  leur  souve- 

ictc;    mais    ils   moururent  sans 

ir  pu  V  réussir.  S.  S — i. 

lANl'RKDI  (  AsTORRE  I".),  fut 

iieurde  Faenza,  de  1877  à  i4o5. 

Maufredi  avaient  été  vingt  ans 

(S  de  Faenza  ;  et  cette  ville  était 

(  e  tout  aussi  long-temps  sous  le 

vcrnement   de   l'Église,  lorsque 

Florentins  entreprirent,  contre 

^oire  XI,  la  guerre  qu'ils  nom- 

cnt  guerre  de  la  liberté.  Us  en- 

rent  alors  Astorre  Manfrcdi,  qui 

t  devenu  chef  de  sa  famille,  à 

;    uler  ses  partisans,  pour  faire  ré- 

V  Itcr  Faenza;  ses  premières  tenta- 

^ ,  qui  furent  découvertes ,  occa- 
1  lièrent ,  en  iS-jô  ,  le  sac  de 
c  ville:  la  place  fut  abandonnée  , 

le  légat  comte  de  Romagne,  à 
upidité  de  Jean  Hanckwood,  et 

aventuriers  anglais  qu'il  com- 
idait;  tous  les  habitants,  aunora- 
de  onze  mille,  furent  chassés  de 
rs  foyers,  et  la  ville  entière  fut 
•e  avec  une  extrême  cruauté. 
;^atrociténe  servit  qu'à  donner 
nouveaux  partisans  à  Manfredi  : 
'.3  juillet  1377,  il  entra  de  nuit 

un  aqueduc  dans  Faenza ,  où  les 
iens  habitants  étaient  revenus;  il 

V  lut   reçu   par  eux   avec  enthou- 
Miu'.  et  reconnu  comme  seigneur. 

nce   des   Florentins   et   de 

o  Visconti ,  l'affermit   dans 

uiverainetéqu'il  avait  ainsi  recou- 
'.  Le  grand  schisme  d'Occident, 
éclata  l'année  suivante, changea  la 
nique  des  pontifes,  et  les  obligea 
rechercher  l'alliance  des  netits 
rs ,  auxquels  leurs  prédéres- 
vaicnt  fait  la  guerre.  Astorre 
iiTrcdi,  qui  s'était  aussi  rendu 
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maître  d^Imola,  fut  reronnit  par  I0 

f>ape ,  comme  vicaire  pontifical  dana 
es  deux  villes  soumises  k  sa  sou- 
veraineté. Cependant  Manfrcdi  mit 
prudent  de  sVssurer  d'une  armr'p  : 
il  s'attacha  la  compagnie  do  Vf'  i 
composée  d'aventuriers  ctran^i  , 
se  mettaient  alternativement  h  \.i  sol- 
de des  diverses  puissances  d'IiaÎK  ; 
et  il  s'en  fit  reconnaître  pour  chef, 
s'exerçant  ainsi  aux  armes  dans  des 
guerres  où  le  sort  de  ses  peuples  n'é- 
tait point  compromis. Ce  fut  sans  dou- 
te comme  chef  d'aventuriers  qu'As- 
torre  Manfredi  s'attira  l'inimitié  du 
comte  Albéric  de  Barbiano,  l'un  des 
plus  illustres  condottieri  d'Italie  : 
celui-ci  voulant  venger  sur  Manfredi 
la  mort  de  quelques  -  ons  de  ses  pa- 
rents, le  poursuivit  avec  acharne- 
ment ,  et ,  par  une  longue  guerre ,  le 
réduisit  à  une  telle  extrémité,  que  ce 
seigneur  vendit  Faenza,  en  i4o4,  à 
Balthasar  Cossa,  alors  légat  de  Bolo- 
gne, et  ensuite  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXIII.  Mais  Cossa  ne  paya  ja- 
mais les  vingt-cinq  mille  florins  qu'il 
avait  promis  comme  prix  d'achat  de 
cette  ville  ;  et  bientôt  après,  s'étant 
rendu  maître, par  une  trahison,  delà 
personne  d' Astorre  Manfredi,  il  lui 
iil  trancher  la  tête  ,  le  28  novembre 
1405.  —  Cinq  ans  après,  l'année 
même  où  Balthasar  Cossa  fut  élevé' 
au  souverain  pontificat ,  Jean-Caleaz 
Manfaedi,  fils  de  cet  Astorre,  qu'il 
avait  fait  périr,  rentra  par  surprise 
dans  Faenza,  le  18  juin  i4io,ct  fut 
reconnu  par  les  habitants  comme 
leur  souverain.  La  déposition  de 
Jean  XXHI,  au  concile  de  Cons- 
tance, laissa  le  temps  à  Manfredi  de 
s'affermir  sur  le  trône:  il  mourut  en 
i4i6,  et  son  fils  Guid' Antonio  lut 
succéda  paisiblement  —  Astorre  I , 
s'était  fait  condottiere  d'une  armée 
étrangère;  Guid'Âotonio    oa  Gui- 
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dazzo  Manfredi  ,  son  petit-fils ,  leva 
dans  ses  propres  étals  les  troupes 
qu'il  mit  au  service  des  puissances 
dont  il  recevait  la  solde  :  de  cette 
manière  il  exerçait  ses  sujets  aux 
armes  ;  il  s'assurait  l'affection  de  ses 
soldats,  et  il  affectait  dans  les  ne'- 
gocialions  une  importance  qu'il  ne 
pouvait  devoir  à  ses  petits  états. 
Guid' Antonio ,  dans  la  guerre  entre 
les  Florentins  et  le  duc  de  Milan , 
servit  tour- à -tour  l'une  et  l'autre 
puissance ,  et  s'assura  le  respect  de 
toutes  deux.  Le  duc  ,  pour  l'affermir 
dans  son  parti ,  lui  donna ,  au  mois 
d'avril  i4^9?  Iniola,  Bagnacavallo, 
et  Massa  des  Lombards ,  dont  il 
avait  précédemment  dépouillé  la 
maison  des  Alidosi.  Guid' Antonio 
mourut  le  i8  juin  i448j  ayant  par- 
tagé ses  petits  états  à  ses  deux  fils. 
—  Astorre  II  et  Taddée  de  Man- 
fredi ,  fils  du  précédent ,  avaient 
tous  deux  suivi  le  métier  des  armes 
avant  d'être  souverains,  et  le  pre- 
mier s'était  distingué  parmi  les  élè- 
ves du  célèbre  Nicolas  Piccinino. 
Leur  père ,  sacrifiant  la  grandeur  fu- 
ture de  sa  famille  à  l'intérêt  im- 
médiat de  ses  enfants ,  avait  donné 
la  seigneurie  de  Faenza  à  Astorre 
II  ,  et  celle  d'Imola  à  Taddée.  Dans 
)es  familles  des  petits  princes  d'I- 
talie, si  les  cadets  restaient  sans 
apanage,  ils  étaient  bientôt  victi- 
mes de  la  politique  soupçonneuse  de 
leur  frère  aîné,  ou  au  contraire  ils 
s'engageaient  contre  lui  dans  quel- 
que conspiration  qui  causait  la  rui- 
ne de  l'un  ou  de  l'autre.  D'autre 
part ,  la  division  d'une  principauté 
aussi  petite  que  celle  des  Manfredi , 
la  laissait  à  la  merci  de  tous  ses 
ennemis.  Astorre  II  mourut  le  2 
mai  1468;  et  son  fils  Galeolto  lui 
succéda.  Taddée  qui,  en  i452 ,  avait 
été  général  des  Florentins ,  dans  leur 
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guerre  contre  Alfonse  roi  de  Naples  ^ 
vendit,  en  i^'j3,  sa  seigneurie  d'I- 
mola à  Jérôme  Kiario,  neveu  du  pape 
Sixte  IV.  S.  S— I. 

MANFREDI  (  Galeotto  ) ,  sci- 
gneur  de  Faenza ,  fils  et  successeur 
d'Astorre  II,  régna  de  1468  à  1488, 
Il  avait  été  appelé  seul  à  la  succes- 
sion par  son  père,  au  préjudice  de 
son  frère  Charles  :  mais  celui-ci  ne 
se  soumit  point  sans  résistance  à 
cette  disposition*  il  s'empara  de  Fa- 
enza, en  i477-  Galeotto  recouvra 
toutefois  sa  capitale  avec  les  secours 
de  la  duchesse  de  Milan ,  et  de  Jean 
Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne , 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  Il  régna 
ensuite  quelque  temps  en  paix  sous 
la  protection  de  ces  puissants  alliés  : 
cependant  ses  galanteries  excitèrent 
la  jalousie  de  Françoise  Bentivoglio, 
sa  femme.  Elle  feignit  d'être  malade  ; 
et  ayant  caché  des  meurtriers  sous 
son  lit ,  elle  invita  son  mari  à  venir 
la  voir,  le  3i  mai  1488.  A  peine  Ga- 
leotto fut  entré  dans  l'appartement 
de  son  épouse ,  que  les  meurtriers , 
au  nombre  de  trois,  le  saisissant 
par  les  jambes ,  au  moment  où  il 
s'approchait  du  lit,  s'efforcèrent  de 
le  renverser  j  mais  comme  il  se  dé- 
fendait vaillamment ,  Françoise  s'é- 
lança de  son  lit  sur  lui ,  et  le  tua 
à  coups  de  poignard.  Jean  Benti- 
voglio ,  à  cette  nouvelle ,  accourut 
aussitôt  à  Faenza ,  pour  sauver  sa 
fille  des  mains  du  peuple  furieux  qui 
voulait  venger  son  seigneur.  Fran- 
çoise encourut  néanmoins  pour  ce 
crime  les  censures  ecclésiastiques  • 
mais  son  père  l'en  fit  relever  pour 
lui  faire  contracter  un  second  ma- 
riage. —  Galeotto  en  mourant  avait 
laissé  un  fils  nommé  Astorre  III , 
qui  n'était  encore  âgé  que  de  trois- 
ans  ;  les  habitants  de  Faenza  le  re- 
connurent pour  leur  seigiieur:  mais 


me  ils  ne  voulaient  laisser  aii- 
;  '  antorilcdans  leur  ville  à  Fran- 
M-c  Benlivoglio,  qui  s'olail  souillée 
'\c  son  mari,  ni  au  scifjncur 
j\c  ,  son  père,  ils  confiôrcnt 
[clic  d'AsV)rre  à  la  republique 
1  lorcncc.    Faenza    demeura    en 
.  pendant  la  minoriic  du  jeune 
te  ,  qui   annonçait   des    vcrtiis 
l.mtes,  et  qui   s'était   di'ja   fait 
rir  de  ses  sujets,  lorsqu'il  fut  at- 
ic,  en   i5oo,  par  César  Borgia. 
habitants  de  Facnza  (irent  des 
liges  de  valeur  pour  le  défendre  ; 
;i ,  dépoun'us  de  tout  secours ,  ils 
lit  obligés  de  capituler,  le   116 
1   i5oi.   Borgia  promit  qu'As- 
c  Maufredi  aurait  la  liberté  de 
I  étirer  en  pays  neutre,  et  qu'il 
^crverait  toutes  ses  propriétés  ; 
s  le  tyran  ne  fut  pas  plutôt  maî- 
(le  Faenza  ,  qu'il  lit  conduire  As- 
1  e  à  Rome  ,  avec  un  frère  naturel 
il  avait,  et  il  les  fit  périr  tous 
\.  Ce  fut  ainsi  que  la  famille 
I  nfredi  perdit  sa  souveraineté. 
S.  S~i. 
MANFREDI   (  Barthélemi   )  , 
pcintremantouan,  naquit  vers  i5^2. 
U  eut  d'abord  pour  maître  le  cbeva^ 
lier  Poraarancio  ;  mais  attiré  par  la 
rëpuUlion  du  Caravage,  il  vint  à 
Àome ,  se  mit  sous  la  conduite  de  ce 
grand  artiste,  et  parvint  en  peu  de 
temps  à  l'imiter  au  point  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  passèrent,  au 
jugement  des  peintres  les  plus  éclai- 
lïés,  pour  être  de  la  main  du  Carava- 
!ge.  Manfredi  peignit  divers  tableaux 
où  il  copie  scrupuleusement  la  nature; 
le  coloris  en  est  ferme  et  solide  ,  et 
Von  y  reconnaît  toujours  le  style  de 
son  maître.  Son  talent  l'avait  fait 
connaître  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse ;  mais  son  inconduite  ayant 
ruiné  sa  santé ,  il  ne  travaillait  qu*a- 
TÇ!C  une  extrême  diûiculté  :  au^i 
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n*A-t-il  laisse'  aucun  grand  ourrage. 
Ses  tableaux  n'ulfrent  ordinairement 
que  deux  ou  trois  demi  -  figures 
peintes  avec  force.  Ce|>endant ,  on 
peut  attribuer  aussi  cette  manière  de 
composer  au  besoin  de  cacher  sa 
faiblesse  dans  le  dessin.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  on  ne])eut  douter  que  s'il  n'eut 
élé  enlevé  à  la  fleur  do  son  âge  ,  ii 
eût  acquis  la  réputation  d'un  des 
])lus  habiles  peintres  de  son  temps, 
il  mourut  à  Rome,  vers  i<)o5.  Ce 
qui  a  le  plus  nui  à  la  célébrité  de 
cet  artiste ,  c'est  que  beaucoup  de 
ses  tableaux  figurent  dans  la  plupart 
des  caleries  sous  le  nom  de  son  maî- 
tre. Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
trois  :  L  Les  Fendeurs  chassés  du 
Temple  ;  il  a  été  gravé  par  Jean 
H.iussart.  IL  Une  Assemblée  de  bu- 
veurs ;  gravé  par  le  même.  IIL  Une 
Femme  assise ,  qui  se  fait  dire  Itt 
bonne  aventure  par  deux  bohémien- 
nes. Ces  trois  pièces  justifient  pleine- 
ment les  éloges  que  ses  autres  ou- 
vrages lui  ont  mérités.  Le  Musée  de 
Caen  en  possède  nn  qui  représente 
des  joueurs  de  cartes.  P — s. 

MANFREDI  (  EusTAcnio  ) ,  l'un 
des  meilleurs  géomètres  de  l'Italie , 
naquit  à  Bologne  ,  le  20  septembre 
1O74,  d'un  notaire  de  cette  ville. 
Dès  son  enfance,  il  annonça  des  ta- 
lents au-dessus  de  son  âge.  Il  fit  des 
vers,  dit  Fontenelle,  dès  «lu'il  put 
savoir  ce  que  c'était  que  des  vers  ; 
et  il  n*en  eut  pas  moins  d*ardeur 
pour  la  philosophie.  11  réunissait 
chez  lui  ses  compagnons  d'étiid.-, 
leur  répétait  les  leçons  des  pii|(s- 
seurs,éclaircissaitles  diliiculs<  -  ^  u 
avaient  pu  les  embarrasser,  cl  li  1  ^  •  i 
ainsi  la  rapidité  de  leurs  pr'-n-. 
C'est  de  cette  académie  d'enfants  aue 
tire  son  origine  l'institut  de  Bolo- 
gne. (T.  Marsicli.  )  Arrivé  à  l'âge 
de  prendre  uu  cUt,  il  fut  obligé  d'e- 
3i 
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îudier  le  droit ,  et  il  le  fit  avec  cette 
ardeur  qui  le  caractérisait.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans,  lorsqu'il  reçut  le 
laurier  doctoral.  Cependant  il  n'a- 
bandonna point  la  poésie ,  dont  la 
^culture  le  délassait  et  le  consolait 
de  l'aridité  de  ses  autres  études.  Il 
apprit  ensuite  la  géographie,  la  gno- 
raonique,  et  enfin  1^  géométrie,  dont 
il  reçut  les  premières  leçons  du  cé- 
lèbre Guglielmini  (  Voyez  ce  nom, 
XIX,  47  )•  Il  sentit,  si  vivement, 
le  charme  des  mathématiques ,  dit 
encore  Fontenelle ,  et  s'y  livra  avec 
tant  d'ardeur  ,  qu'il  en  abandon- 
na la  jurisprudence  ;  mais  il  n'a- 
bandonna pas  la  poésie  ,  si  inutile 
pour  la  fortune  ,  et  peut-être  plus 
qu'inutile.  Ses  premiers  vers  étaient 
défigurés  par  des  concettl  ridicu- 
les, mais  regardés  alors  comme  des 
beautés.  Manfredi  ne  se  laissa  point 
séduire  par  les  applaudissements 
qu'on  prodigue  d'ordinaire  aux  ou- 
vrages médiocres.  Il  s'aperçut,  ou  il 
devina ,  que  le  seul  moyen  d'obtenir 
des  succès  durables  en  littérature, 
était  de  se  rapprocher  des  anciens , 
imitateurs  si  attentifs  de  la  nature  5 
et  il  les  prit  dès-lors  pour  modèles. 
Il  avait  vingt-deux  ans ,  lorsqu'il  se 
mit  à  étudier  l'astronomie ,  science 
qui  était  alors  trcs-négligée  à  Bolo- 
gne. Il  établit  dans  sa  maison  un 
observatoire ,  où  vinrent  étudier  ses 
frères,  et  même  ses  deux  sœurs,  qu'il 
initia  dans  le  secret  de  la  marche 
des  corps  célestes.  En  1698,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathémati- 
ques à  l'université;  mais  l'embarras 
dans  lequel  son  père  se  trouva  par 
le  dérangement  de  ses  affaires,  trou- 
bla en  même  temps  la  tranqnillité 
dont  il  avait  joui  jusque-là.  Heu- 
reusement le  marquis  Orsi ,  protec- 
teur des  savants ,  au  rang  desquels 
it^  pbçaicut  ses  ouvrages  (  F.  Orsi  ), 
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vint  au  secours  de  Manfredi ,  et  celui- 
ci  put  reprendre  ses  travaux.  Il  fut 
nommé,  en  1704,  surintendant  des 
eaux  ,  place  importante  ,  et  qu'il 
remplit  avec  non  moins  de  succès 
et  de  réputation  que  Guglielmini.  La 
même  année ,  il  fut  placé  à  la  tête 
du  collège  de  Montalte,  fondé  à  Bo- 
logne ,  par  Sixte  V,  pour  des  jeunes 
gens  destinés  à  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  y  rétablit  la  discipline  dont  les 
élèves  ne  s'étaient  que  trop  écartés 
par  la  faiblesse  de  leurs  maîtres.  Il 
renonça,  en  i-yii,  à  cette  place, 
pour  occuper  celle  d'astronome  de 
l'institut  de  Bologne  :  dès  ce  mo- 
ment, il  partagea  tout  son  temps 
entre  l'astronomie  et  l'hydrostati- 
que. Il  était  aidé  par  ses  sœurs  dans 
ses  calculs  astronomiques  j  et  elles 
se  chargeaient  également  de  dé- 
brouiller les  pièces  qu'il  était  obligé 
de  lirepour  prononcer  équitablement 
sur  les  contestations  que  faisaient  naî- 
tre à  chaque  instant  les  débordements 
des  grandes  rivières  de  la  Lombar- 
die.  Manfredi  fut  tourmenté  de  la 
pierre ,  pendant  les  cinq  à  six  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cette  mala- 
die cruelle  ne  put  cependant  ni  inter- 
rompre le  cours  de  ses  travaux ,  ni 
altérer  sa  gaîté  naturelle.  Il  mourut,  j 
le  i5  février  1789,  dans  les  senti-  ' 
ments  et  avec  la  résignation  d'un  phi- 
losophe chrétien.  Manfredi  était  ass 
cié  étranger  de  l'académie  des  scie 
ces  de  Paris  ,  et  de  la  société  roya 
de  Londres  :  il  joignait  à  de  gran 
talents  toutes  les  qualités  du  cœu 
il  était  bon  ,  poli ,  généreux ,  et 
compta  autant  d'amis  que  d'admi 
rateurs.  On  citera  de  lui  :  I.  Des 
Poésies  italiennes ,  Bologne,  1716, 
in-i2;  il  en  a  paru  une  nouvelle  édi- 
tion,  précédée  d'une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages,  Parme,  Bodoni, 
1793,  iii-8^.  :  ce  recueil  ne  conlieut 
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^uère  que  des  sonnets  et  des  can- 
zoni;  les  Italiens  eu  font  beaucoup 
lie  cas.  II.  fiime  e  prose ,  ibiil.  , 
l^Oo,  in-8".  III.  Eptiemerides  mo 
tuum  Ciflestium ,  ab  anno  1715 
adanmim  1 7  jo,  cuni  int ivductione 
et  variis  tabiilis ,  ibid. ,  1 7 1 5-  a/ï , 
4  vol.  in -4°.  Ces  cphëméridcs  ont 
ële'  continuées  par  MM.  Zanolti  et 
Malteucci ,  jusqu'en  1810.  V Intro- 
duction^ morceau  très-estiraé  ,  a  elë 
rëimpriiuce  en  1750,  in-4°.  IV. 
De  transita  Mercurii  per  solem  , 
anno  1723,  ibid.,  1724,  in-4'*.  V. 
J)e  noifissiinis  circà  sideriwi  fixo- 
rum  errores  obseivationibus  Episto- 
la  ,  ibid.,  1780  ,  in-4".  Lalande  re- 
marque que  l'auteur ,  par  égard  pour 
les  préjuges  de  son  pays, n'a  pas  ose 
y  alliruicr  le  mouvement  de  la  ter- 
re. VI.  Liber  de  gnomone  mendia- 
110  Bononiensi;  deque  observatio- 
îiibwi  astronomicis  eo  instrument o 
peractis  y '\\Àà.. ,  i736,in-4°-  VÏI. 
Elementi  délia  cronolos,ia,  ibid., 
1744  ■>  in-4**.  VIII.  Istutiziom  as- 
tronomiclie ,  ibid.,  1749»  in-4°. 
IX.  Des  Dissertations  dans  le  recueil 
de  l'académie  de  Bologne,  parmi 
lesquelles  on  cite  celle  De  anniùs 
inenanùum  slellarum  aberrationi- 
hus.  X.  La  rie  de  Malpiç^hi  dans 
les  Vite  degli  Arcadi  illiistri.  En- 
fin ,  il  est  l'éditeur  du  traite  de 
Guglielmini  Délia  naturadeymmi; 
et  des  Observations  astronomiques 
et  géographiques ,  de  Fr.  Blanchini , 
Vérone,   17.37,  in-fol.  Fontenelle  a 

fublié  son  £/og^e,  dans  le  recueil  de 
acad.  des  sciences;  et  sa  Vie,  par 
Fabroni ,  se  trouve  dans  les  Fitœ 
Italorum.  W — s. 

MANFREDl  (Gabriel),  frère 
d'Eustachio,  né  à  Bologne,  le  ^5 
mars  1 68 1 , s'appliqua  aussi  à  l'étude 
des  mathématiques,  et  y  fit  des 
progrès  très-rapides;  à  l'âge  de  vingt- 
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quatre  ans,  il  publia  un  traité  des 
équations  du  premier  degré,  qut 
réunit  les  sufinges  des  connais- 
seurs. Il  fut  nomme,  en  1708,  l'un 
des  secrétaires  du  sénat,  cl  il  eu 
remplit  les  fonctions  avec  beaucoup 
de  zèle.  Cependant  son  goilt  le  por- 
tait a  l'enseignement;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1720,  qu'il  obtint  la  chaire 
d'analyse,  à  laquelle  ses  talents  l'ap- 
pelaient depuis  long-temps  :  six  ans 
après,  il  fut  élu  chancelier  de  l'uni- 
versité. Il  succéda,  en  i73f),  à  son 
frère  dans  \a.  place  de  sur-intendant 
des  travaux  hydrostatiques,  et  mou- 
rut à  Bologne,  le  i3  octobre  1761. 
On  cite  de  lui  :  I.  De  constructione 
œquationum  différent ialium  primi 
gradus,  Pise,  1707,  in-40. ,  avec 
7  pi.  II.  Considerazioni  sopra  al- 
cuni  dubii  che  debbono  esaminarsi 
nella  congregazione  dell'acque , 
Rome,  1739,  in-4«.  III.  lits  Mé- 
moires et  des  Dissertations,  insérés 
dans  le  recueil  de  l'institut  de  Bolo- 
gne, dont  il  était  l'un  des  premiers 
membres;  dans  les  Osservazioni  let- 
terarie^{  Vérone,  1737,  et  ann. 
suiv.  ) ,  et  dans  le  Giornale  de'let- 
terati  d'Italia.  Le  résultat  des  ob- 
servations astronomiques  qu'il  avait 
faites,  de  concert  avec  son  frère,  à 
Tobservatoire  de  Bologne,  est  im- 
primé dans  le  Becueil  de  l'ac^dém. 
des  sciences  de  Paris.  —  Éraile 
Manfredi,  jésuite,  frère  des  précé- 
dents, né  à  Bologne  en  1679,  entra 
dans  la  Société  à  V âge  de  quinze  ans, 
et,  après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  la  carrière  de  la  prédi- 
cation. Il  parut  avec  éclat  dans  les 
principales  chaires  de  l'Italie,  et 
mourut  à  Parme,  le  iti  mai  I744« 
Jye  P.  Manfredi  avait  un  goût  natu- 
rel pour  la  poésie;  cl  l'on  trouve 
de  ses  vers  latins  et  italiens  dans 
le5  recueils  du  temps.  On  cite  de  lui  :' 
3i.. 
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une  Oraison  funèbre^  de  J.  Fred. 
Cësar ,  prince  d'Esté, Modène,  1 7'>-7, 
in-i  a  ,elun  Carême  {quadresimale)y 
Venise,  1747*  —  Leur  frère,  He'- 
raclile  Manfredi,  mort,  agë  de  77 
ans,  le  i5  septembre  1759,  suivit 
avec  distinction  la  carrière  de  la  mé- 
decine, sans  négliger  les  mathéma- 
tiques. Voyez ,  sur  toute  cette  inté- 
ressante famille,  les  Scrittori  Bolo- 
gnesi  de  Fantuzzi.  W^ — s. 

MANFREDIJNI  (  Tbibaldino  ), 
surnomme  par  les  Italiens  le  noii^ 
veau  Catilina,  gentilhomme  atta- 
che' à  la  faction  Maltraversa  de  Pe- 
rouse  ,  au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  nourrissait  contre  la  faction 
contraire,  ou  des  Raspanti,  une 
haine  féroce,  à  laquelle  il  voulut  sa- 
crifier jusqu'à  l'existence  de  sa  patrie. 
Tous  les  avantages  que  donnent  la 
richesse,  la  naissance ,  la  valeur,  une 
figure  imposante  ,  une  éloquence 
persuasive,  furent  employés  par  lui 
pour  séduire  ceux  de  ses  concitoyens 
qu'il  croyait  propres  à  seconder  ses 
coupables  projets.  Il  avait  pris  à 
tâche  d'aigrir  le  ressentiment  des 
nobles  et  des  premiers  citoyens  que 
le  peuple  jaloux  écartait  des  emplois; 
il  s'était  asssocié  successivement 
quarante  -  cinq  gentilshommes  de 
Pérouse ,  quatre-vingt-quatorze  ci- 
toyens de  bonne  maison ,  et  quatre 
cents  roturiers  :  mais  avant  de  con- 
fier son  secret  à  un  si  crand  nombre 
de  conjures,  avant  même  d  avoir 
aucun  complice,  Tribaldino  avait 
eu  soin  de  transmettre  au  gouver- 
nement, à  plusieurs  reprises,  de  faux 
indices,  pour  lui  faire  rechercher 
un  complot  qui  n'existait  point  en- 
core. Cette  suite  de  fausses  alarmes 
avait  préparé  les  Prieurs  de  Pérouse 
à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis 
qu'on  pourrait  leur  donner  sur  sa 
conspiration,  si  elle  venait  à  leur 
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être  révélée.  Tribaldino  convint  en- 
suite avec  les  conjurés,  qu'au  jour  fixé 
>au  commencement  d'octobre  i36i, 
les  uns  mettraient  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d'autres  s'em- 
pareraient du  palais,  et  massacre- 
raient les  Prieurs  et  les  camerlingues 
qui  composaient  le  gouvernement  j 
d'autres  ouvriraient  les  portes  aux 
paysans,  les  introduiraient  dans  la 
ville,  et  se  rendraient  maîtres  des 
bourgeois.  En  même  temps  des  hom- 
mes ,  d'accord  avec  les  conjurés ,  de- 
vaient faire  révolter  tous  les  châteaux 
du  territoire  de  Pérouse;  partout  la 
conjuration  devait éclaterpar  un  mas- 
sacre affreux;  tous  les  magistrats, 
tous  les  bourgeois ,  tout  le  parti  atta- 
ché au  gouvernement,  devaient  périr 
dans  la  ville  et  la  campagne;  les 
biens  de  tous  les  riches  devaient  être 
abandonnés  au  pillage;  et  celui  qui 
avait  concerté  celte  infernale  ven- 
geance, ne  paraissait  pas  avoir  for- 
mé de  plan  pour  ce  "^aï  devait  sui- 
vre. Mais  l'un  des  conjurés,  Truierî 
de  Montemellino  fut  épouvanté  de 
tant  d'horreurs;  il  révéla  aux  Prieurs 
Icsecretdela  conjuration.  Cependant, 
soit  qu'il  eût  fait  avertir  lui-même 
les  conjurés  de  s'enfuir,  ou  que  ceux- 
ci  fussent  sur  leurs  gardes ,  on  n'en 
])ut  arrêter  que  deux,  avec  quatre  de 
leurs  satellites.  Leur  procès  n'en  fut 
pas  moins  instruit  pardevant  le  peu- 
ple ;  et  Tribaldino  de  Manfredini  , 
avec  quarante-cinq  gentilshommes, 
fut  condamné  à  mort  par  coutum- 
niace.  Il  mourut  en  exil.  S.  S — i. 
MANGEART  (Dom  Thomas), 
savant  antiquaire ,  naquit  à  Metz  , 
en  1695  ,  prit  l'habit  de  saint  Be- 
noît ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  dans 
la  congrégation  de  Saint-Vannes  ,  et 
partagea  ses  loisirs  entre  l'étude  et 
les  devoirs  de  son  état.  Il  s'appliqua 
d'abord  à  la  prédication,  et  parut 
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*vcc  r'olat  dans  les  principales  rhai- 
ros  lii»  iliuccsc  ilcToul  ,donl  rcvèquc 
(U'viiit  un  de  ses  protecteurs.  11  fut 
ippelc,  en  1747  1  ^  Vienne,  par  le 
prince  Charles  de  Lorraine,  cpii  le 
t  hargca  de  lui  former  une  collection 
de  médailles  et  d'antiques  :  ce  prince 
ayant  clé  nommé  gouverneur  des 
Pays-Bas  ,  D.  Mangeart  le  suivit  à 
Bruxelles  ,  et  continua  de  s'occuper 
a  enrichir  son  cabinet.  Il  obtint,  en 
17(31  ,  la  permission  de  quitter  la 
cour,  et  se  retira  à  l'abbaye  Saint- 
Léopold  de  Nanci  ,  où  il  mourut 
presque  subitement,  en  \'j6'i.  On  a 
de  ce  savant  religieux.  :  I.  Oct(we 
de  Sermons  pour  les  morts  ;  suivi 
d'un  Traité  théologique ,  dogmati- 
que et  critique  sur  le  purgatoire , 
Nanci ,  1789  ,  2  vol.  in-i'2.  Ce  fut  à 
la  prière  de  Tévèque  de  Toul ,  que 
1).  Mangeart  publia  cet  ouvrage.  II. 
J)eu.v  Mémoires  sur  les  variations 
d'une  agatlie,  et  sur  un  Médaillon 
d'or  de  V empereur  Pertinax  ,  du 
cabinet  du  duc  Charles  de  Lorraine , 
Bruxelles  ,  175*2,  in-fol.  Le  médail- 
lon ,  du  poids  de  vingt  ducats,  avait 
été  trouvé  dans  la  ïranssylvanie. 
m.  Médaillon  présenté  à  S.  A,  R. 
le  duc  Charles ,  ibid. ,  1754,  in-4'*. 
IV.  Introduction  à  la  science  des 
Médailles,  pour  servir  à  la  connais- 
sance des  dieux,  de  la  religion  ,  des 
sciences ,  des  arts  ,  et  de  tout  ce  qui 
appartient;»  l'histoire  ancienne,  etc. , 
Paris,  1763,  in-fol.,  avec  35  plan- 
ches. Cet  ouvrage,  supplémentaire  à 
V Antiquité  expliquée  de  Montfau- 
con ,  a  été  achevé  et  publié  par  l'ab- 
bé Jacquin  (  f^.  Jacquin  ,  XXI, 
37G  )  (  I  ).  L'auteur  a  beaucoup  pro- 


MW  /^^r, 

fité  drs  (lifTcrrntn  traités  de  nu- 
mismatique qui  avaient  paru  avnnt 
le  sien  *  mais  il  indique  toutes  les 
sources  où  il  a  puisé;  et  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  rangé  ,  dans  un 
ordre  méthodique  ,  des  documcntu 
épars  dansun  grand  nombre  de  livre» 
dilliciles  à  rassembler.       W — s. 

IMANGENOT  (  Loui»  )  ,   né  k 
Paris ,  en  i(k)\  ,  d'un  marchand  qui 
n'était  pas  dans  l'aisance,  se  détermi- 
na par  cette  raison  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  11  avait  dix-huit  ajis 
quand  il  commença  ses  éludes  ;  mais 
il  était  né  avec  le  goût  et  le  talent  de 
la  poésie,  cl  ses  premiers  ouvrages 
le  firent  connaître  avantageusement  : 
il  acquit  jnême  une  certaine  réputa- 
tion par  la  composition  d'une  églo- 
gue  ,  intitulée  le  Jiendez-vous,  qui 
est  célèbre  encore  aujourd'hui.  Pa- 
laprat  ,  qui  était  son  oncle  ,   en- 
voya cette  pièce,  à  l'insu  de  l'au- 
teur ,  au  concours  des  jeux  floraux  : 
elle  obtint   l'églanline  d'argent ,  et 
circulait  imprimée  à  Paris,  avant  que 
Mangenot  fût  instruit  de  ce  qu'on  eu 
avait  fait.  Palaprat  réunit  à  un  dîner 
son  neveu ,  Campistron,  Brue^s  et  J. 
B.  Rousseau.  Ce  fut  ce  dernier  qui , 
au   dessert ,  présenta   l'églantiue  à 
Mangenot  ;  on  s'attendait  à  quelque 
surprise  du  jeune  homme  ,  qui  mon- 
tra ,  au  contraire ,  un  tel  sang-froid 
qu'il  déconcerta  la  vivacité  gasconne 
de  son  oncle.  Mangenot  (it  encore 
les  Confidences^  autre  églogue  qui  , 
sans  avoir  le  même  mérite  que  la 
précédente  ,  est  cependant  une  des 
meilleures  pièces  que  nous  ayons  en 
ce  genre.  Il  obtint  bientôt  uu  cano- 
nirat  au  Temple,  et  il  est  a  croire 
qu*il  le  dut ,  en  grande  partie,  à  ses 
compositions  poétiques;  car,  dans  la 
rcUaite  à  laquelle  il  se  voua  dcbonne 
heure,  il  avait  fait  constniirc  un  [>€• 
lit  »%dou  gii  on  lirait  ces  ver»  : 
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Sans  inquiétude,  sans  peine  , 
Je  jouis  en  ces  lieux  du  destin  le  plus  bçati; 
Les  Dieux  m'ont  accordé  l'ame  de  Diogëne  , 
Et  mes  faiUes  talents  m'ont  valu  son  tanneau. 

Content  de  sa    petite   fortune  ,   il 
ne  chercha  point  à  occuper  de  lui 
la  renommée  :  il  fit  de  la   poésie 
son  amusement  ;  et  l'on  peut  croire 
que  s'il  eût  voulu  s'y  livrer  plus  sé- 
rieusement, il  se  serait  fait  remarquer 
sur  le  Parnasse  français  (i).  Parmi 
les  pièces  échappéf^s  à  sa  muse  facile 
il  en  est  de  jolies,  et  malheureuse- 
ment aussi  quelques-unes  de  libres  : 
au  siirplus ,  il  n'attachait  pas  une 
grande  importance  aux  fruits  de  sa 
plume,  et  nous  en  aurions  été  prives 
si  un  ami  n'eut  pris  le  soin  de  les  re- 
ciicillir.  Vivant  loin  du  monde,  dans 
la  société  d'une  sœur  et  d'un  très- 
petit   nombre  d'amis,   Mangenot , 
iVa ppé  de  paralysie  ,  depuis  quinze 
ans,  mourut  le  9  octobre  1768.  Ce 
n'est  que  huit  ans  après ,  qu'on  a 
publié  les  Poésies  de  M.  VabbéMan- 
^enot ,  Maestricht ,  1 776 ,  in  -  8«. , 
divisées  en  deux  parties  j  la  première 
renfermant  les  pièces  qui  lui  appar- 
tiennent incontestablement:  la  se- 
conde contenant  quelques  pièces  de 
lui,  ou  composées  dans  sa  société, 
et  plusieurs  autres   de   son  frère 
mort  à-peu-près  en  même-temps  que 
lui.  La  chanson  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Maigre'  la  hafaille 
Qu'on  doune  demain  ,  etc. 

et  qu'on  a  quelquefois  attribuée  à 
Voltaire,  fut  composée  de  moitié  par 
M.  de  la  Garde .  et  par  le  frère  de  no- 
tre auteur.  L'abbé  Mangenot  avait 


(1)  Désessails  prétend  qu'eu  ne  cnnuait  de  Mange- 
n..t  aucun  ouvrage  en  prose ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
regarder  comme  un  ouvrage  son  Histoire  abrégée  de 
la  poésie  française ,  morceau  assez  piqnaut  qui  na 
qu'une  quinzaine  de  lignes  :  il  est  inséré  dans  Jes 
trois  siècles  de  l^abbé  Sabat'er,  au  tome  iv  des  Siù^ 
vies  lutéraires  de  la  France,  et  dans  le  Dictionnaire 
d<it  poêles  français,  ifw  Pljilipaa-ia-Madc]aiue 
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travaillé  au  Journal  des  savants, 
depuis  le  20 septembre  1 7*27  jusqu'au 
17  novembre  1731.  On  lui  attribua 
aussi  le  Spectateur  littéraire;  mais 
il  s'en  défendit  dans  le  Journal  des 
sai^ants  de  1 728  (p.  254  ) ,  et  assura 
qu'il  n'avait  pas  même  lu  ce  petit 
ouvrage  périodique.       A.  B — t. 

MANGET  (  Jean- Jacob  ),  com- 
pilateur laborieux  et  fécond  ,  né  à 
Genève,  en   lÔSa  ,  étudia  d'abord 
la  théologie  ,  pour  répondre   aux 
vues  de  ses  parents,   qui   le   desti- 
naient au  saint-ministère  j  mais  cé- 
dant enfin  à  son  goût  naturel ,  il  s'ap- 
pliqua tout  entier  à  la  médecine  ,  et 
reçut  le  doctorat,  en  1678  ,  à  l'uni- 
versité de  Valence.  Son  attachement 
pour  sa  patrie  l'ayant  ramené  à  Ge- 
nève ,  il  y  pratiqua  son  art  avec  un 
succès  toujours  croissant  :  il  fut  nom- 
mé, en  1699,  premier  médecin  ho- 
noraire   de    l'électeur   de  Brande- 
bourg. Tout  le  temps  qu'il  ne  consa- 
crait pas  au  soulagement  des  mala- 
des, il  le  passait  dans  son  cabinet 
à^  écrire  ;  et  par  celte  alternative 
d'exercice  et  de  repos,  ilparvint  à  une 
extrême  vieillesse,  sans  avoir  jamais 
éprouvé  aucune  infirmité.  Il  mourut 
à  Genève  ,  le  20  août  1742  ,  âgé  de 
91  ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvra- 
ges ,  on  se  contentera  de  citer  :  L  Bi- 
bliotheca  anatomica,  Genève,  1  (385, 
1699 ,  2  vol.  in-fol.  D.  Leclerc  a  eu 
part  à  cette  compilation,  ainsi  qu'à 
quelques  autres  de  Mangel.  On  trouve 
une  bonne  critique  de  ce  livre  dans 
les  Adversaria  anatomica  de  Mor- 
gagiii.  Éloy  se  plaint  que  Mangct 
ait  négligé  de  recueillir  les  décou- 
vertes nombreuses   et  importantes 
des  anatoniistes  du  xvi^.  siècle.  On 
a  publié  un  Abrégé  de  cet  ouvrage 
en  anglais,  Londres,  1711,3  voi. 
in-4.*^.  IT.  Bihliotheca  inedico-prac- 
tica  ,  ibid.,  1695-98,  4  Vol  iu-fol.  j 
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uvclle  «kîition ,  augmentée,  i ^Sg. 

I I .  BibUotlieca  clicmica  curiosa , 
ul. ,  1702,  a  vol.  in-fol.  C'est  le 

rcnicil  le  plus  complet  qui  existe  de 
tt.iitcs  d'alcliiinie;  il  est  rare  et  as- 
'  recherche.  IV.  Bihliothecaphar- 
xceulico-medica  ^  ibid, ,  1708,  a 
I.  in- toi.  V.   Bibliottieca  chirur- 
.71,  ibid.,  1721,  A  vol.  in-fol.  VI. 
hliotheca  scriplontm  mcdicoruin 
terum   et    reccntiorum  ,    ibid.  , 
;3i,  4  vol.  in-fol.,  ornes  du  por- 
(  I  ait  de  l'auteur  et  de  ceux  de  quinze 
médecins  célèbres ,  assez  mal  gravés, 
langet  a  refondu  dans  cet  ouvrage 
lui  ue  VanderLinden  (  De  scriptis 
medicLS   ) ,  avec  les   additions   de 
Alerklin,  et  a  cherché  à  faire  dispa- 
raître les  erreurs  échappées  à  ces 
deux  premiers  bibliographes  de  la 
médecine  :  mais  il  est  loin  d'y  avoir 
réussi  ;  et  l'on  doit  préférer  à  cette 
volumineuse  compilation  le  Diction- 
naire à'ÈLoy  j  susceptible  lui-même 
(le  grandes  améliorations.  VII.  Trai- 
de  la  peste  ^  recueilli  des  meilleurs 
i leurs  anciens  et  modernes,  Genè- 
ve, 1731,  2  vol.   in- 1*2.   Ce  n'est 
acre  qu'une  édition  retouchée,  du 
redu  P.  M.  de  Toulon,  capucin. 

III.  Nouvelles  réflexions  sur  Vori- 
ne  de  la  peste  ^  ibid.,  1722,  iu- 
>.  Ou  doit  en  outre ,  à  Manget ,  de 
nivelles  éditions  des  Operamedica, 

lie  Barbette  (  T.  P.  Barbette,  III  ); 
de  la  Phannacopea  Schrodero-Hojf- 
maniana;  du  Tractatus  defebriius 
de  Fr.  Piens  ;  de  la  Médecine  prati- 
que ,  de  J.  André  Schmitz  ;  du  Se- 
pulchretuniy  de  Th.  Bonnet  (  F.  Th. 
Bonnet  ,  V  ,   i32  )  ;  du  Theatrum 
anatomicum  d'Eustachi ,  etc.  (   K. 
'     EusTACHi ,  XllI ,  534.  )  La  liste  des 
'     thèses  et  des  dissertations  médicales 
I     qu'il  a  publiées ,  remplirait  plusieurs 
t     pages.  Les  curieux  pourront  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  Vllisioire 
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littéraire  éU  Genèvê.pêr  Senfbicr. 
tom.  II,  cl  une  Notice  sur  AT 
dans  les  Mémoires   de   Tr'-i    7 1  , 
mars  I H 43.  W — s. 

MANGlADORI  (BpiwoÎt),  chef 
de  la  famille  la  plus  distinguée  de 
San-Minialo,  petite  ville  de  Toscane, 
tenta,  le  17  mars  1397,  de  faire 
secouer  a  sa  patrie  le  joug  des  Flo- 
rentins: il  demanda  audience  au  gou- 
verneur de  la  ville,  et,  se  présentant 
à  lui  à  la  tctc  de  dix-sept  conju- 
rés, il  le  tua,  s'empara  de  sou  pa- 
lais ,  et  y  soutint  un  siège  contre  la 
garnison  et  les  habilunts  de  la  ville, 
attendant  d'heure  en  heure  les  se- 
cours que  Jean-Galeaz  Visconti  lui 
avait  promis.  Mais  ceux-ci  n'arri- 
vant point  à  temps  pour  le  délivrer, 
il  trouva  moyen  de  s'échapper  avec 
la  plupart  de  ses  compagnons,  au 
travers  des  précipices  qui  entourent 
la  ville.  S.  S — i. 

MANGIN  (  Charles  ) ,  architecte, 
naquit  à  Mitry ,  près  de  Meaux  ,  en 
1721  ,,et  fut  élevé  à  Juilli.  Dès  soa 
enfance ,  il  manifesta  son  goût  pour 
l'architecture  :  le  libraire  Lottin,  son 
oncle,  le  fit  instruire  dans  les  mathé- 
matiques et  le  dessin,  et  le  plaça 
successivement  chez  plusieurs  archi- 
tectes ,  où  des  progrès  rapides  signa- 
lèrent ses  talents.  11  ne  tarda  pas 
à  être  chargé  à  Paris  de  travaux 
importants  :  ceux  qui  lui  font  le 
plus  d'honneur  sont  la  constructioii 
primitive  de  la  //alU'  au  blé,  le  Sé- 
minaire du  Saint- Esprit,  les  fonda- 
tions et  le  portail  de  VE^lise  de 
Saint' Rarthélemi;  V  Église  du  Gros- 
Caillou ,  et  surtout  la  restauration 
du  poruil  de  Saint-Sulpire,  l'eléra- 
lion  des  deux  tours  et  !  -nt 

des  chapelles  inférieur"  >  1  cl 

Chalgrin  faisaient  de  lui  uu  cas  par- 
ticulier. A  l'âge  de  soixante-quinze 
a  os  y  Maogiu  s'occupait  eucorc  d*uu 
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projet  d'embellissement  pour  Paris. 
Ce  projet,  qu'il  soumit  au  Lycée  des 
arts,  lui  valut  une  mention  honora- 
ble et  une  médaille. Reliié  à  Nantes , 
depuis  quelques  années ,  il  y  est  mort 
le  4  février  1807.  P — s. 

MANGOU  ou  MENGKO  KHAN, 
quatrième  empereur  ou  grand  Khan 
des  Moghols ,  était  fils  de  Touly  , 
quatrième  fils  de  Djenguyz  Khan,  et 
s'était  distingué  dans  les  expéditions 
contre  la  Gbine  et  le  ïongking  sous 
les  règnes  précédents.  Après  la  mort 
deKaïouk(  /^.  ce  nom, XXII,  ^i5)y 
l'impératrice  Qgoul  Ganniiscb  ,  sa 
veuve  ,  prit  en  main  les  rênes  de 
l'empire  ,  d'après  l'avis  et  jusqu'à 
l'arrivée  de  Batou  Khan ,  qui  devait 
présider  l'assemblée  générale,  couime 
étant  le  phis  puissant  et  leplus  agédes 
princes  moghols  {f^oj.  Batu,  III, 
53 1  ).  Le  gouvernement  de  la  régente 
excita  des  mécontentements.  On  mur- 
mura de  ses  prodigalités,  et  de  l'o- 
bligation où  l'on  était  de  fournir 
des  chevaux  de  poste  aux  seigneurs 
qui  voyageaient  nuit  et  jour.  On  lui 
imputa  même  les  malheurs  qu'occa- 
sionna une  grande  sécheresse.  Aussi 
cette  princesse  fit-elle  de  vains  ef- 
forts pour  élever  au  trône  le  prince 
Chyramoun ,  qui  en  avait  été  déjà 
éloigné  par  Kaiouk.  Le  kouriltaï 
ayant  été  convoqué  dans  le  Kap- 
tchak ,  par  égard  pour  Batou  Khan, 
que  ses  infirmités  empêchaient  de  se 
rendre  à  Gara-Koroum,  ce  prince, 
issu  de  Djenguyz-Khan  par  la  bran- 
che aînée ,  fit  le  sacrifice  de  ses  droits  ; 
et  son  suffrage  entraîna  la  majorité 
des  voix  en  faveur  deMangou.Gctte 
élection,  qui  eu  lieu  en  juin  i25o,fut 
confirmée  dans  une  autre  assemblée 
qui  se  tint  l'année  suivante ,  en  Tar- 
tarie  j  et  Mangou  y  fut  alors  procla- 
mé grand  Khan.  Loin  d'assister  aux 
fêtes  de  son  installation ,  Ghyramoun , 
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la  régente,  et  les  enfants  de  Kaïouk, 
conspirèrent  contre  la  vied'un  prince 
qu'ils  regaidaient ,  avec  quehpie  rai- 
son, comme  un  usurpateur.  Mangou 
leur  pardonna;  jnais  il  fit  exécu- 
ter 80  de  leurs  complices.  Ensuite 
il  donna  le  gouvernement  général 
de  la  Tartarie  orientale,  et  des  pro- 
vinces delà  Ghine  déjà  conquises,  à 
son  frère  Koubiai  ;  celui  de  tous 
les  pays  depuis  le  Djyhoun  jusqu'à 
la  Chine,  à  Ihvadj  et  à  son  fils  Mas- 
soud;  enfin  celui  du  Khoraçan ,  de 
rindoustan ,  de  la  Perse,  et  de  toutes 
les  provinces  enlevées  aux  musul 
mans,  jusqu'à  la  Syrie  et  à^  l'Asie 
mineure,  à  Argoim  Agha.  Il  envoya 
aussi  le  général  Holita'i  pour  aller 
soumettre  le  ïhibet,  qui  fut  mis  à  feu 
et  à  sang.  Il  régla  le  tribut  que  de- 
vaient payer  toutes  les  nations  sub- 
juguées ,  nomma  des  bonzes  pour  ! 
diriger  les  sectateurs  de  Tao  et  de 
Fo  ,  honora  son  père  et  sa  niere 
par  les  titres  d'empereur  et  d'impé- 
rairice;  et  comme  le  premier  était 
mort  ,  il  fit  bâtir  un  palais  qu'il 
consacra  à  sa  mémoire.  Cependant 
les  partisans  de  Chyramoun  intri- 
guaient sans  cesse  pour  rétablir  sur 
le  troue  la  famille  d'Oklaï  :  Mangou 
assembla  un  kouriltaï,  dont  le  résul- 
tat fut  le  bannissement  de  deux  fils, 
et  de  plusieurs  petits-fils  de  cet  em- 
pereur ,  l'exil  et  la  confiscation  des 
biens  de  sa  troisième  femme,  la  spo- 
liation des  bijoux  et  des  trésors  des 
autres  impératrices.  Ghyramoun  fut 
renfermé  à  perpétuité  dans  une  for- 
teresse ;  enfin  ,  sa  mère  et  la  régente 
veuve  de  Kaïouk,  finirent  condamnées 
à  mort  et  exécutées,  sur  la  supposi- 
tion qu'elles  avaient  eu  recours  à  la 
magie  pour  faire  tomber  la  couronne 
sur  la  tête  de  Chyramoun.  Ces  me- 
sures violentes  furent  généralement 
désapprouvées  j  mais  Mangou^  afia 


MAN 

^Vn  effacer  le  souvenir,  diminua  les 
ipôts,  distribua  des  largesses  au ^ 

iiuiipes,  et  publia  une  amnistie.  Il 

otlrii  ensuite  aucieluusacrilicesolen- 
I ,  sur  une  montagne,  suivant  les 
tcnionies  observées  par  les  cnipc- 
irs  de  la  Chine,  établit  un  lama 
'  jr  chef  suprême  de  la  religion  do- 
uante ,  et  Cl  igca  en  fiefs ,  eu  faveur 
>  princes  de  sa  propre  famille,  ton - 
s  les  terres  conquises  sur  les  Chi- 
is.  L'an  1253,  Haylon  l*^'". ,  roi 
Vrme'nie.  vint  à  la  cour  du  grand 
iian  (  /^.Hayton  ,  XIX  ,  5'24  ) ,  fit 
iance  avec  lui,  en  obtint  de  grands 
riviléges  pour  réglise  arménienne  , 
le  détermina  sans  doute  à  déclarer 
L;uerre  aux  Musulmans  ;  mais  il  faut 
\;arder  comme  très  -  douteux  ce 
li'on  a  dé]>ité  sur  le  prétendu  })ap- 
iiie  de  Mdugou.  Une  assemblée  des 

chefs  des  Moghols  fut  convoquée; 

011  y  délibéra  sur  les  propositions  du 
i  d'Arménie,  et  l'on  y  résolut  d'en- 
)yer  à-la-fois  trois  armées:  l'une 
atre  la  Corée,  la  seconde  dans  l'iu- 
uslau  par  le  Kaschmyr,  et  la  troi- 
rae  coHire  les  Ismaéliens  owAssas- 
m  de  Perse,  et  contre  le  Khalyfe 
Baghdad.Houlagou.  frère  du  grand 
Jian ,  fut  chargé  de  cette  dernière 
.pédiiion,  et  partit  peu  de  temps 
uès.  Batou  Khan  qui  avait  des  re- 
lions de  voisinage  et  d'intérêt  avec 
s  Musulmans  contre  les  Chrétiens, 
plaignit  à  Maugou  de  ce  qu'il  vou- 
it  attaquer  ses  alliés  ,  et  lui  repro- 
n  même  d'être  ingrat  envers  ceux 
!s  il  devait  l'empire.  Mangou 
lit  à  sou  frère  de  passer  outre, 
tr  déférence  pour  Batou  ;  mais  la 
i  lort  de  celui-ci,  arrivée  sur  ces  en- 
trefaites ,  leva  la  défense,  et  laissa  le 
crand  Khan  libre  de  poursuivre  l'exc- 
ilion  de  ses  projets  (  f^.  Houlagou, 
vX ,  G09  ).  Sur  le  bruit  répandu  en 
' /irope ,  par  le  moine  Jeau  du  Plan 


Carpin  (T.  Carpiw,  VU  ,  iB5),quo 
le  grand  khan  était  cUrcticn,  saint 
Loliis  roi.de  France  avait  cnvoy<*  en 
Tartaric  d'autres  religieux,  pour  de- 
mandera ce  monarque  la  pcrmis^don 
de  prêcher  l'évangile  dans  ses  étals 
(   r.  RuBnui^uis  ).  Admis   à  l'au- 
dience de  Maiigou,  ils  le  trouvèrent 
dans  une  chambre  tapissée  de  toile 
d'or,  assis  sur  un  j>e!it  lit,  près  d'une 
de  ses  femmes  et  d'une  de  ses  filles  , 
et  vêtu  d'une  robe  dont  la  fourrure 
était  lustrée  comme  celle  d'un  veau 
marin.  Il  avait  devant  lui  un  réchaud 
dans  lequel  brûlaient  des  épines  et 
des  racines, allumées  avec  de  la  fiente 
debœuf.Tels  étaient  le  modeste  ameu- 
blement ,  et  la  simplicité  du  monar- 
que, dont  les  armées  allaient  bientôt 
embrasser  l'Asie,  dans  sa  plus  grande 
étendne.    L'empereur   fit   plusieurs 
questions  sur  la  France,  et  s'informa, 
surtout ,   s'il  y   avait  beaucoup  de 
bœufs ,  de  moutons  et  de  chevaux. 
Rubruquis  et  son  confrère  lui  pro- 
posèrent de  se  faire  chrétien  ,  lui 
montrant  une  croix  et  une  image  de 
la  Vierge  qu'ils  encensèrent  en  chan* 
tant  des  hymnes.   Mais  ,  faute  d'un 
bon  intreprète ,  il  prit  toutes  ces  ce'- 
rémonies  pour  des  hommages  ren- 
dus à  sa  puissance.  Il  en  parut  satis- 
fait ,  et  régala  les  ambassadeurs  avec 
du  koiunis  (  lait  aigre  de  jument  ). 
Eu  les  congédiant ,  il  leur  donna ,  en- 
tre autres  présents,  quelques  beaux 
chevaux,  avec  une  lettre  pour  saint 
Louis ,  dans  laquelle  il  prenait    le 
titre  àefils  de  Dieity  de  souy^rain 
des  seigneurs  de  la  terre  ,  et  ordon- 
nait à  ce  prince ,  s'il  voulait  mériter 
ses  bontés  et  obtenir  son  amitié  ,  de 
suivre    exactement    les    lois   et    U 
croyance  de  Djenguyz  Khan.  Telle  fut 
l'Lssue  de  cette  ambassade,  qui  pou- 
vait diflicilcment  avoir  plus  de  suc- 
cès. Les  discours  eu  latin  des  mis* 
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sionnalres,  les  réponses  de  l'empe- 
reur en  langue  tartare ,  en  firent  un 
quiproquo  continuel.  Les  mission- 
naires virent  à  la  cour  de  Mangou 
des  ambassadeurs  de  Vatace^  empe- 
reur de  Nice'e  ,  et  un  grand  nombre 
de  prêtres  nestoriens.  Le  grand  khan 
assistait  souvent  avec  sa  famille ,  aux 
offices  de  ces  derniers  ;  et  dans  les 
festins  auxquels  il  les  invitait ,  les 
jours  de  fêtes  solennelles,  il  leur  don- 
nait la  préséance  sur  les  imams  des 
Musulmans  et  sur  les  bonzes.  Cepen- 
dant Koublaï_,  frère  de  l'empereur , 
s'avançait  dans  la  Chine  septentrio- 
nale ,  pénétrait  dans  la  province  de 
Sse-Tchuen,  subjuguait  le  royaume 
de  Tali  dans  ce'lede  Yun-nan ,  ache- 
vait de  soumettre  le  Thibct,  et  s'ap- 
pliquait à  inspirer  aux  Moghols  le 
goût  des  sciences.  Mais  jusqu'alors  les 
invasions  de  ces  peu])les,  en  Chine, 
n'avaient  été  que  passagères  :  le  man- 
que de  subsistances  et  de  places-fortes 
les  empêchait  de  s'y  maintenir.  Man- 
gou ,  voulant  consolider  la  conquête 
de  cet  empire  et  s'en  attacher  les 
habitants,  y  fit  établir  de  grands 
magasins  de  vivres ,  et  relever  les 
ïnurailles  de  plusieurs  villes  :  il  dé- 
fendit à  ses  troupes  de  ravager  les 
campagnes,  paya  les  dommages  cau- 
sés par  les  dévastations,  et  poussa  la 
sévérité  jusqu'à  punir  de  mort  des  offi- 
ciers supérieurs  coupables  de  ce  dé- 
lit, età  châtier  l'un  de  ses  fds  qui,  dans 
une  partie  de  chasse,  avait  traversé 
des  champs  labourés.  Comme  la  ville 
ée.  Gara-Koroum  lui  paraissait  trop 
petite  ,  il  fonda  ,  l'an  t  256 ,  celle 
<^'o  Kai-ping-fou  ,  qu'il  peupla  de 
Chinois  et  de  Moghols ,  et  dont  le 
territoire,  plus  rapproché  de  la 
Chine  ,  était  aussi  plus  commode 
pour  la  pêche,  pour  la  chasse  et 
pour  les  assemblées  générales.  La 
îpiêmc  année,  son  frère  Houlagou  dé- 
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truisit ,  en  Perse ,  la  dynastie  des 
Ismaéliens  ,  dont  le  dernier  prince 
fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Man- 
gou ;  et  deux  ans  après ,  il  s'empara 
de  Baghdad  ,  mit  fin  au  khalyfat , 
soumit  la  Mésopotamie,  l'Arménie, 
la  Géorgie ,  pénétra  dans  l'Asie  mi- 
neure et  dans  la  Syrie ,  et  fonda  ua 
empire  qui ,  d'abord  vassal  et  tribu- 
taire des  grands  khans  de  Tar tarie , 
devint  indépendant  sous  les  succes- 
seurs de  Mantrou  et  de  Houla5;ou 
(  P^,  Houlagou  et  Mostasem  ).  Im- 
patient de  terminer  la  conquête  de 
la  Chine  ,  par  l'expulsion  de  la  dy- 
nastie impériale  des  Song,  Mangou 
Khan  régla  toutes  les  affaires  de  la 
Tartarie ,  nomma  son  frère  Arikh- 
Bouga  pour  y  commander  en  son 
absence ,  et  se  mit  en  route  vers  la 
fin  de  1^57.  Un  autre  motif  l'appe- 
lait en  Chine  :  il  en  avait  ôté  le  gou- 
vernement à  Koublaï  ,  que  des  mal- 
veillants lui  avaient  rendu  suspect , 
parce  qu'il  s'était  fait  aimer  et  res- 
pecter des  Chinois.  Indigné  de  cette 
injustice ,  Koublai  songea  d'abord  à 
réaliser  les  soupçons  de  son  frère,  et 
à  prendre  les  armes.  Mais  son  mi- 
nistre Yao-Chou  lui  inspira  un  parti 
plus  sage  et  plus  généreux.  Koublai 
part  seul  et  sans  gardes,  va  trouver 
l'empereur  dans  le  Chen-si,  se  jett 
à  ses  pieds,  et  lui  offre  ses  femmes 
ses  enfants  ,  ses  biens  et  sa  vie.  Tou 
ché  de  la  démarche  humiliante  d 
son  frère,  Mangou  le  relève,  l'eni 
brasse  en  pleurant,  lui  rend  toute  s, 
confiance,  et  le  charge 'd'aller  faire 
le  siège  de  Vou-tchang-Fou,  capitale 
du  Hou-Kouang,  et  de  marcher  en- 
suite contre  Hang-tcheou,  résidence 
des  empereurs  Song.  Il  envoya  bien- 
tôt pour  le  soutenir  un  de  ses  géné- 
raux ,  qui  venait  de  ravager  le  Tong- 
king  ,  et  d'en  ruiner  la  capitale. 
Mangou  s'avança  lui-même  avec  trois 
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■ -";  d'armcP,    rntra  dans  le  Sse- 
n,  et  prit  par  capitulation  la 
(le  Pao-ning-Foii;  mais  ayant 
\c  si  ego ,  en  février  i'ï.')9,de- 
llo-tclieou,    il   y   éprouva    la 
vive  résistance.  Moins  heureux 
Il  plupart  de  ses  généraux ,  qui , 
le  nicnie  temps,   pénétraient, 
lUs  les  points,  dans  le  conir  de 
iine,  et  voyant  ses  troupes  re- 
nés dans  toutes  les  attaques, 
iiinuccs  parles  fatigues  et  les 
lies,  il  commanda  un   assaut 
r.d,  le  10  août  suivant  :  mais 
rage  ayant  renverse  les  échelles, 
Moghols  éprouvèrent  une  perte 
nlérable ,  et  l'on  trouva  le  corps 
ulian  perce  de  coups.  Mangou 
alors  dans  la  5'2«.   année  de 
ip;e,  et  la  neuvième  de  son  rè- 
i).  Sa  taille e'tait  moyenne,  et 
nez  plat  et  un  peu  rabattu  ,  sui- 
la  relation  de  Rubruquis.  Ce 
('  joignait  à  beaucoup  de  cou- 
ct  de  fermeté ,  des  talents  supé- 
s  dans  le  gouvernement  de  son 
empire  :  mais  on  lui  a  reproche 
l'avoir  usurpe  sur  la  famille  d'Ok- 
1  Khan ,  au  me'piis  des  dernières 
'!'»ntës  de  ce  monarque,  et  d'avoir 
'vé  trop  d'attachement  pour  les 
s-   Il   accorda   néanmoins  une 
ption  d'impôts  aux  savants  et 
locteurs  de  toutes  les  religions  , 
qea  les  pauvres  de  toutes  les 
> ,  et  n'excepta  de  ses  bienfaits 
'"S  Juifs.  Plusieurs  de  ses  femmes 
rent  le  titre  d'impératrice;  et 
eut  5  fils  ,  outre  un  grand  nom- 
(ic  fdles.  La  mort  de  Mangou 
rompit  la  conquête  de  la  Chine. 


^i'I    ed     rîvn  f«it  mourir  Maogitu  Khun  . 

""      nô;  d-  J.-C.  )  :  umn  il  est 

Mirvecot  »  la  prÏM  de  Bt^iidad, 
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II.  r   c>-(tr   iioirtclle ,  il  rr«au|ienM 

il  les  cnaritr»  qui  la  lui  «taietit  i^ 


Moka-Opul,  un  doses  In  rr^,  rimrna 
dans  le  Chrn-si ,  sa  pompe  fiinibrc 
et  son  armée.  Kouhiai,  inform<f  dç 
cet  événement,  ne  laissa  pas  de  tra- 
verser le  fleuve  Kiang,  apirs  avoir 
battu  la  flotte  chinoise,  et  d'assiéger 
Vou- tchang-Fou  ,  tindis  que  ses 
troupes  se  répandaient  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-si.  Mais  malgré  ses 
succès,  la  nouvelle  que  son  frère 
Arikh-Bouga  intriguait  pour  s'em- 
parer du  trône,  le  détermina  promp- 
tement  à  la  paix.  On  régla  les  limites 
des  deux  empires,  et  celui  des  Song 
devint  tributaire  des  Moghols.  Alors 
l'armée  repassa  le  fleuve;  et  tous  les 
grands  s'étant  rendus  en  Tartarie 
pour  y  procéder  à  l'dlection  d'un 
nouvel  empereur,  Koublai  y  fut  pro- 
clamé grand  khan,  l'an  laGo.  (  r, 
Cni-Tsou,  Vllï,  4«9).        A— T. 

MANIACES  (  George  ) ,  général 
des  Grecs  ,  en  Italie  ,  se  distingua 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle  , 
pendant  le  règne  de  Michel  le  Pa- 
phlagonien,  empereur  d'Orient.  Une 
guerre  civile  parmi  les  Musulmans  , 
entre  deux  frères  qui  gouvernaient  la 
Sicile ,  donna  au  monarque  grec  Tes- 
pérance  de  reconquérir  cette  île  ;  il 
y  envoya  George  Maniaces,un  de  ses 
meilleurs  généraux.  Celui-ci  ayant 
attiré  à  son  service  Guillaumc-Bras- 
de-fer  ,  et  ses  Normands ,  l>attit  les 
Sarrasins ,  en  io38,  près  du  fleuve 
Remata,  et  leur  prit  treize  petites 
villes.  Enorgueilli  de  cette  victoire  , 
il  cessa  de  ménager  les  puissante 
auxiliaires  qui  la  lui  avaient  procu- 
rée; et  il  excita  en  eux  hu  tel  resvn- 
timent  par  ses  outrages,  que  les  Nor- 
mands ,  dès  qu'ils  furent  dclxirqués 
sur  le  continent  de  rilalic,  nVureiil 
plus  de  repos  jus(prâ  ce  qu'il»  eu 
eussent  chassé  les  Grecs.  Maniaces 
remporta  <•■        '     *  '  ^'^ 

tui;c  sur  h  ,  <  " 
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io4o;  mais  leur  chef  lui  ayant  écliap- 
pé  par  la  faute  du  patrice  Etienne  , 
beau-frère  de  l'empereur,  Maniaces 
insulta  cet  homme  puissant,  et  s'en 
fit  un  ennemi  mortel;  il  fut  accuse 
par  lui  ,  à  Constantinople  ,  d'avoir 
voulu  se  révolter,  et  il  fut  rappelé: 
mais  Michel  Gasapheta,  ayant  suc- 
cède au  trône  de  Constantinople , 
renvoya  Maniaces  en  Italie,  en  104^. 
Ce  gênerai  attaqua  aussitôt  les  Nor- 
mands ,  qui  s'étaient  emparés  d'une 
grande  partie  de  la  Fouille  j  et  il 
avait  déjà  obtenu  sur  eux  plusieurs 
avantages  qu'il  avait  souillés  par  une 
excessive  cruauté,  lorsqu'une  nou- 
velle révolution ,  à  Constantinople , 
mit  sur  le  trône  Constantin  Mono- 
maque ,  l'ennemi  personnel  de  Ma- 
niaces. Celui-ci  ne  doutant  pas  que 
le  nouvel  empereur  ne  voulût  le  per- 
dre, se  révolta  dans  la  Fouille,  où 
il  commandait,  et  se  fit,  en  io43  , 
proclamer  Auguste  par  son  armée. 
Il  défit  le  premier  général  grec,  qui 
fut  envoyé  contre  lui;  mais  Constan- 
tin s'étant  adressé  aux  Normands , 
ceux-ci  attaquèrent  Maniaces  avec 
plus  de  vigueur,  et  le  chassèrent  de 
ïarente  et  d'Otrante  :  ils  le  forcèrent 
enfin  à  s'enfuir  par  mer  à  Durazzo , 
où  les  agents  de  l'empereur  l'attei- 
gnirent et  le  mirent  à  mort.  S.  S — i. 
MANILIUS  (  Marcus  ) ,  poète 
latin  ,  florissait  vers  la  fin  du  règne 
d'Auguste.  Le  lieu  de  sa  naissance 
est  inconnu.  Ceux  qui  ont  prétendu 
qu'il  était  de  Rome,  s'appuient  sur 
un  vers  de  son  poème  que  Bentley  et 
Pingre  rejettent   comme  interpolé. 
D'autres  ont  conjecturé,  d'après  son 
style,  que Manilius  était  étranger;  et 
en  effet ,  dit  Fingré ,  son  poème  est 
rempli  de  tournures  singulières  ,  et 
qu'on  ne  trouverait  pas  facilement 
dans  un  auteur  du  même  siècle  :  mais 
U  u'est  pas  étonaaut  que  Manilius , 


à 


traitant  un  sujet  nouveau  pour 
muses  latines ,  ait  employé  des 
pressions  jusqu'alors  étrangères  à 
poésie.  Vossius  croit  que  notre  poèt( 
est  le  mêjne  personnage  que  Maniliu: 
Antioclîus  ,  qui  fut  amené  esclave  i 
Rome,  avec  Fublius  Syrus,  son  cou- 
sin (  r.  Fublius  Syrus  )  ;  et  Mon- 
tucla  convient  qu'il  est  très- porté  l 
adopter  ce  sentiment.  On  doute  si 
Manilius  n'est  pas  encore  le  même 
que  Manlius ,  mathématicien  ,   qi 
éleva  dans  le  champ  de  Mars  ,  à  ~ 
me  ,  par  ordre  d'Auguste  ,  un 
mon  de  soixante  et  dix  pieds  de 
leur  (  V.  V Histoire  des  mathèmm 
ï ,  p.  4^5-87  ).  Quelques  oriliq 
ont   témoigné  leur  surprise   de  cç 
que  le  nom  de  Manilius  ne  se  trouve 
cité  par  aucun  auteur  contemporain; 
mais  il  est  probable  que  ce  poète  ne 
commença  d'écrire  que  dans  un  âge 
avancé ,  puisqu'il  souhaite  une  lon- 
gue et  paisible  vieillesse  afin  de  pou- 
voir terminer  son  ouvrage  :  il  paraît 
que  ses  vœux  ne  furent  pas  exaucés  : 
du  moins  son  poème  ,  tel  que  nous, 
l'avons ,  n'est  pas  achevé.  Cet  ou- 1 
vrage resta  ignoré  jusqu'au  règne  de, 
Constantin.  Julius  Firmicus  en  ayant 
recouvré  alors  une  copie,  y  ajouta  un  ; 
commentaire  ou  plutôt  le  traduisit  en  | 
prose.Fogge  le  découvrit  dans  le  xv^  ; 
siècle;  mais  ce  fut  J.  Muller  (  Regio- 
montanus  ) ,  qui  le  publia  le  premier. 
L'ouvrage  de  Manilius  est  intitulé  : 
Astronomicon  (les  Astronomiques  ); 
il  est  divisé  en  cinq  livres.  Le  pre- 
mier et  le  dernier  sont  les  plus  inté- 
ressants par  le  sujet ,  et  par  le  nom- 
bre et  la  beauté  des  épisodes.  L'ira^ 
possibilité  de  tracer  en  quelques  li' 
gnes    le   plan  de  ce  poème ,   nous 
oblige  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'ex- 
cellente analyse  dont  Fingré  a  fait 
précéder  son  édition  (  tora.  i'^^'. ,  xi- 
XIX  ).  Mouilius  était  vraiment  poè- 
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lis  ses  connaissances  astrono- 

s   e'iaient   assez  borncrs.   Ou 

.ùllruis  ,  que  de  son  temps  on 

tidait  l'astronomie,  science  si 

^s..Ilte  et  si  utile  ,  avec  Tastro- 

•,  art  vain  et  imposteur,  mais 

par  rinfluencc  qu'elle  attribuait 

très  sur  les  destinées  des  hom- 

(t  des  empires  ,  ne  laissait  pas 

favorable  à  la  poésie.  Le  style 

luiilius,  dit  Pinf;re,  est  poeti- 

nergique,  digne  du  siècle d'Au- 

,  mais  trop  abondant,  défaut 

1  reproche  aussi  à  Ovide.  M.  De- 

re  en  porte  un  jugement  moins 

\ih\e,  dans  son  lii st. de  l'ui/stron. 

•  1.  \,\4slronomicoii  A  été  pu- 
t  Nuremberg,  dans  l'atelier  ty- 
iphique  que  Mullcr  y  avait  éta- 
(U  147Ï;  cette  édition,  petit 
1. ,  |virut  en  1473  ,  et  par  con- 
I  nt  est  l'originale.  Il  a  été  réim- 

e  plusieurs  fois  dans  le  quin- 

r  siècle,  Bologne,  i474>  pct* 

I. ,  première  édit.  ,  avec  date; 

les  (  vers  1475  ),  in-4^.  ;  sans 

de  ville  et  sans  date,  in- 4°. , 

t.  ronds;  revu  par  Etienne  Dul- 

s ,  Milan ,  1 4H9 ,  in  fol.  Ces  dif- 

ites  éditions,  toutes  très-rares, 

Tort  recherchées  des  curieux; 

pour  la  correction  du  texte  et 

nité  de  l'impression,   on  doit 

rer  les  suivantes  :  Paris,  iS^q, 

ilcidelberg,  iSgo,  in-S**. ,  avec 

des  de  Scaliger;  Leyde,  1600  , 

les  racmes.notes  et  les  variantes 

•  illies  par  Fr,  Junius;  Slras- 
o; ,  i655  ,  in-4*'.  :  cette  édition 
»  plus  complète  cl  la  meilleure 
utes  celles  qui  contiennent  les 

>  de  Scaliger;  Paris,  1679,  in- 
avec  les  notes  de  Mich.  Dufay  : 
lotes  sont  médiocres  ;  mais  Pé- 
ri fait  partie  de  la  collection  ad 
'  ;  Londres,  1739,  in-4'*. ,  avec 
iules  de  llicU.  DeuUcyj  Padouc, 


Comino,  ï743,  in-8«.;  cum  notis 
Jlentleii  et  varinrttm ,  par  les  soins 
d'Elic  Stœbcr,  Strasbourg,  17(17, 
in-8<». ,  et  enfin  , Paris,  i7H{>,  x  vol. 
in-8'».,  avec  les  notes  et  la  traduc- 
tion française  de  Pingre  (  l".  ce  nom). 
C'était  à-peu  près  le  seul  auteur  du 
siècle  d*Auguste,  qui  n'eût  pas  encore 
été  traduit  en  français.  W — 5. 
MANKBERNY.    F.  Djelal- 

EDDYN. 

MANLEY  (  MiSTRiss  )  naquit  à 
Guerncsey,  dont  son  père,  sir  Ro- 
ger Manley,  était  gouverneur.  C'était 
un  homme  instniil ,  auteur  de  Com- 
mentaires latins  sur  la  rébellion  de 
1640,  Londres,  1G8O,  in-S".,  et 
d'une  Histoire  des  dernières  guerres 
de  Danemark,  1670 ,  etc.  11  ne  put 
donner  à  sa  fille  qu'une  bonne  édu- 
cation ,  et  mourut  avant  de  lui  avoir 
procuréun  établissement ,  la  laissant, 
pour  surcroît  de  malheur,  entre  les 
mains  d'un  parent  qui  ne  s'attacha 
qu'à  corrompre  ses  mœurs.  Ce  mons- 
tre, qui  était  déjà  marié  sans  qu'elle 
le  sût,  lui  proposa  de  l'épouser;  elle 
y  consentit:  mais  dès  qu'il  eut  ob- 
tenu d'elle  ce  qu'il  desirait,  il  l'em- 
mena à  Londres,  et  l'y  abandonna. 
Dans  sa  détresse,  elle  eut  occasion 
d'être  vne  par  la  duchesse  de  Cleve- 
land,  maîtresse  de*  Charles  II,  et 
crut  avoir  trouvé  en  elle  une  pro- 
tectrice. La  duchesse ,  charmée  de 
son  esprit  et  de  ses  agréments  ,  lui 
témoigna  d'abord  beaucoup  de  bien- 
veillance ,  jusqu'à  ce  que ,  hxr  le  soup- 
çon, fondé  ou  non,  qu'elle  entretenait 
une  intrigue  avec  sou  fils ,  elle  crut , 
au  boni  de  six  mois ,  devoir  lui  re- 
tirer ses  bontés.  Il  y  a  lien  de  penser 
que  cette  conduite  n'était  qu'un  eflet 
de  l'humeur  capricieuse  de  la  pro- 
tectrice, et  que  le  motif  allégué  con- 
tre la  protégée,  n'était  qu'un  pré- 
texte :  ce  qui  semble  prouver  que 
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Mistriss  Manîey  n'avait  pas   alors 
une   conduite   reprëhensible  ,   c'est 
<|ue ,  bientôt  après  ,  le  gênerai  Tid- 
comb  lui  ayant   propose'  de   venir 
passer  avec  lui  quelque  temps  à  sa 
terre,  elle  s'en  excusa,  en   disant 
que  a  son  goût  pour  la  solitude  s'e- 
»  tait  confirmé  par  son  dégoût  du 
y>  monde,  et  que ,  puisqu'il  lui  était 
V  impossible  de  paraître  en  public 
))  avec  réputation  ,  elle  était  résolue 
»  à  demeurer  dans  l'obscurité.  »  Elle 
essaya  de  tirer  parti  de  l'éducation 
soignée  qu'elle  avait  reçue  ,  et  se  mit 
à  écrire  pour  le  théâtre.  Le  succès 
qu'obtint  sa  première  tragédie,  VyJu- 
guste  infortune  (  The  royal  mis- 
ckief) ,  représentée  sur  le  théâtre  de 
Lincoln's  Inn-fields,  en  1696,  la  re- 
jeta dans  ce  tourbillon  du  monde  au- 
quel elle  croyait  avoir  renoncé.  Cour- 
tisée par  les  beaux-esprits  et  les  élé- 
gants du  jour,  elle  ne  put  résister  à 
l'attrait  de  la  galanterie,  et  se  vit 
engagée  dans  une  suite  non  inter- 
rompue d'intrigues  amoureuses.  Ce- 
])endant  ces  distractions  ne  lui  firent 
pas  oublier  la  littérature  ;  et  ce  fut 
à  cette  époque  qu'elle  composa  le 
plus   célèbre  de  ses   ouvrages ,  les 
Mémoires  de  la  nouvelle  Atalante, 
en  4  volumes,  trad.  en  français  (  par 
Scheurleer  et  Rousset  ) ,  sous  ce  ti- 
tre :  V Atlantis  de  madame  Man~ 
lej y  la  Haye,  1713,  2  vol.  in-S^. 
Ce  livre  était  digne  du  genre  de  vie 
que  menait  l'auteur  :  mais  si  l'on  y 
lut  sans  s'étonner  des  récits  d'aven- 
tures scandaleuses  ,  on  fut  plus  sur- 
pris d'y  trouver  des  vues  politiques 
et  des  portraits  satiriques  évidem- 
ment calqués  sur  des   ])ersonnages 
vivants.  Mistriss   Manley,  dont  la 
famille  avait  été  constamment  at- 
tachée à  Charles  \^^. ,  quoique  né- 
gligée ensuite  par  Charles  II ,  était 
bien  aise  d'avilir,  autant  qu'il  était 
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en  son  pouvoir,  les  hommes  qi 
avaient  provoqué  et  accompli  la  r< 
volution.  Aussi  son  livre  attira-t~ 
aussitôt  l'attention  du  gouvernemeu 
voyant  que  l'imprimeur  et  le  libraii 
allaient  être  persécutés  à  cause  d'elli 
elle  se  présenta  volontairement- 
tribunal  du  banc  -  du  -  roi ,  comin 
seule  auteur  de  l'Atalante  ,  et  fi 
traduite  devant  le  secrétaire  -  d'éts 
Sunderland.   Ce    ministre ,   suppo 
sant  avec  raison  qu'elle  n'avait  pa 
imaginé  tout  ce  qui,   dans  son 
vre,  avait  rapport   aux  affaires 
l'État,  lui  demanda  de  qui  elle  tena: 
certaines  particularités  :  mais  tro 
généreuse  pour  compromettre  pei 
sonne ,  elle  répondit  que  c'était  prc 
bablement  par  inspiration  qu'élit 
lui  avaient  été  communiquées,  etn 
voulut  rien  déclarer.  Elle  fut ,  pou 
quelque  temps,  privée  de  sa  liberli 
Peu    après   son   élargissement ,   u 
changement  ayant  eu  lieu  dans  1 
ministère  ;,  la  fortune  commença  d 
lui  sourire  j  elle  écrivit  pour  le  gou 
vernement,  sous  la  direction  du  do( 
teur  Swift.  Elle  était  douée  de  cet! 
heureuse  organisation  qui  permet  d 
passer  sans  effort  du  plaisir  au  trs 
vail,  et  du  travail  au  plaisir.  Dan! 
le   même  temps  qu'elle   composai 
des  tragédies  ,  des   poèmes   et  de' 
écrits  politiques  ,   elle  était  laRC<' 
plus  que  jamais  dans  le  torrent  d 
monde ,  et  dans  la  dissipation.  A  W 
poque  de  sa  mort  (  1 1  juillet  i  J'i^). 
elle  vivait  dans  un  état  de  concubij 
nage  avec  Barber,  l'imprimeur  prin 
cipal  du  parti  des  Torys.  Swift  lu 
laissa  plus  d'une  fois  le  soin  d'ache 
ver  des  écrits  qu'il  avait  coramencéi 
et  c'est  elle  qui  ^  après  lui ,  fut  char 
gée  de  la  rédaction  de  Y  Examiner 
dont  elle  s'acquitta  pendant  un  assc 
long  espace  de  temps  avec  autant  ày 
zèle  que  d'habileté.  On  cite  parm 
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^  autres  productions  :  I.  \,''y4mant 

du  ou  ù  mari  jaloux  y  comédie, 

).)G.  \\.  Minyna^ivA^.  j  i  •707.111. 

moires  sur  V Europe  y  vers  lajin 

lîix-huilième  siècle ,  1 7 1  o,  2  vol. 

S>.  IV.  Intrigues  de  cour,  1711, 

8«.  V.  Aventures  de  Rivelle , 
i4,i"-8^  VI.  Le  pouvoir  de  V  a- 
ury  ea  sept  nouvelles,  1720,  in- 

VII.  Intrif^ues  de  liât  h,  iniCt , 
S»».  VIII.  Histoire  secrète  de  la 
ne  Zarah,  1745,10-4°.  IX.  Lu- 
s ,  premier  roi  chrétien  de  V An- 
terre  y  trag.  ,1717,  avec  un  pro- 
ie de  Steele,  et  un  épilogue  de 
i»r.  X.  Des  Poésies.  XI.  Un  vo- 
ie de  Lettres,  1^.  édition,  1713. 
ites  ces  productions  ne  sont  guère 
s  aujourd'hui.  L. 

HANLIUS  CAPITOLINUS 
i  vRCus  ),  célèbre  consul  romain, 
iie  ancienne  et  illustre  famdle, 
signala  d'abord  par  sa  valeur,  et 
vint  à  différents  grades  militai- 
.  Il  fut  désigné  pour  le  consulat , 
1  3(3'2  (  392  avant  J.-C.  ),  avec 
Vaier.  Potitus.   Quelque   temps 
■s  ,  les  Gaulois  pénétrèrent  en 
iic,  sous  les  ordres  de  Brennus , 
.parèrent  de  Rome,  qu'ils  livrè- 
t  aux.  flammes  (  i  ) ,  et  assiégèrent 
tpitole  ,  où  le  sénat  et  l'élite  de 
unesse  romaine  étaient  renfer- 
>   (  P^.  Brennus  et  Camille  ). 
^lége  durait  déjà  depuis  quelques 

0  ,  lorsque  les  Gaulois,  ayant  re- 
im  la  possibilité  de  gravir  les  ro- 

1  s  qui  dominaient  leCapitole,  ten- 
nt  de  s'en  rendre  maîtres  pendant 
'lit;  déjà  ils  étaient  parvenus  au 
1  des  murailles ,  lorsque  Maulius , 
il  lé  par  les  cris  des  oies  sacrées. 


'  T,n  i)ri<c  an  Rome  par  iet  Gauloù  oe  lui  &'• 

<>l  riuomdts  d«  k  ville  nv  fut 

'jiielqiiM  cdb—M  <U  pwUvra.  « 
'If.  fur Im tmu*i 4»  U  ^fttti. 

.muim  ,  cil.  1".  ) 
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répand  l'alarme,  court  au  rempart , 
cl  repousse  un  îles  Gaulois  qui  avait 
saisi   lin  créneau  pour  s*élc\cr  :  la 
chute  du  Gaulois  entraîne  ses  compa- 
gnons placés  deriièrc  lui  ;  et  les  Ro- 
mains achèvent  de  preciniler,  à  coupt 
de  pierre,  leurs  re<loutables ennemis. 
L'importance  du  service  rendu  par 
Maidius,  aCcrut  encore  la  considë* 
ration  dont  il  jouissait  :  il  reçut  l« 
glorieux  surnom  de  Capitolinus;  et 
la  république  lui  donna  une  maison 
dans  le  Capitole.  Mais  des  marques 
si  éclatantes  de  la  reconnaissance  de 
ses  concitoyens ,  ne  satisfirent  point 
son  ambition:  il  ne  put  voir,  sans 
jalousie  ,   Camille ,    vainqueur  des 
Gaulois,  continué  dans  les  charges 
de  dictateur  et  de  tribun  mili! 
et  il  osa  concevoir  le  projet  i: 
d'usurper  la  royauté.  Certain  de  ne 
point  trouver  d'appui  parmi  les  pa-. 
triciens,  il  flatta  la  multitude  par  ses 
discours  et  ses  largesses;  il  se  pro- 
nonça hautement  contre  les  lois  ri- 
goureuses qui  pesaient  sur  les  débi- 
teurs, et  en  promit  l'abolition.  \]\\ 
jour,  voyant  un  centurion  traîné  en 
prison  par  son  créancier  :  a  Ce  se- 
M  rait  bien  inutilement,  dit-il ,  que 
»  mon  bras  aurait  sauvé  le  Capitole, 
yt  si  je  sourt'rais  que  mon  ancien  com- 
»  pagnon  d'armes  fût  réduit  en  ser- 
»  vitude   »  ;  et  aussitôt  il  paya  la 
dette,  et  le  mit  en  liberté.  Quelque 
temps  après,  il  vendit  son  patrinioi- 
ne ,  et   annonça  que  son  intention 
était  d'en  employer  le  prix  à  l'acquil- 
ment  des  dettes  des  plus  pauvres  ci- 
toyens. Ce  dernier  trait  acheva  d'en- 
flammer les  esprits  ;  et  le  peuple  , 
toujours   si   facile  à  émouvoir  ,  le 
proclama  son  sauveur,  son  libe'ra- 
teur.  Maolius  osa  pour  lors  accuser 
quelques  sénateurs  de  s'être  partagé 
l'or  destiné  à  payer  les  Gaulois.  Ceux 
qui  l'entouraient  demaodèreijt  qu'on 
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fît  sur  le  champ  des  perquisitions  â 
l'effet  de  découvrir  un  vol  de  cette  im- 
portance ;  mais  il  les  ajourna  pour  un 
autre  temps.  Cependant  le  dictateur 
(  A.  Gornel.  Cossus  ) ,  informe  de  ce 
qui  se  passait  à  Rome  ,  accélère  son 
retour  ,  et  dès  le  lendemain  fait  citer 
Manlius  à  son  triiounal,  afin  d'y  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.   Man- 
lius se  rend  sur  la  place  publiqae , 
au  milieu  de  la  foule  de  ses  p;irti- 
sans.  Sommé  d'indiquer  les   séna- 
teurs coupables  du  vol  dont  il  les  ac- 
cuse, il  répond  par  le  détail  de  ses 
services ,  et  par  la  critique  la  plus 
amèrcdes  opérations  du  sénat  :  pressé 
de  donner  des  explications  qu'on  lui 
demande ,  il  ne  peut  le  faire ,  et  il  est 
conduit  en  prison  par  ordre  du  dic- 
tateur. Cependant  le  peuple  éclate 
en  murmures  :  une  partie  des  mutins 
passe  le  jour  et  la  nuit  autour  des 
murs  de  son  cachot;  et  le  sénat  crai- 
gnant que  les  partisans  de  Manlius 
n'essaient  de  l'enlever,  lui  rend  ;la 
liberté.  Manlius ,  enhardi  par  ce  pre- 
mier succès,  continuait  d'agiter  le 
peuple  :  il  réunissait  chez  lui  les 
hommes  les  plus  influents  de  chaque 
tribu,  et  les  échauffait  par  des  dis- 
cours dans  lesquels   il  leur  repro  - 
chait  leur  patience  à  supporter  les 
insultes  des  patriciens  ;  leur  promet- 
tant que  s'ils  consentaient  à  l'élire 
pour  chef,  il  les  mettrait  pour  ja- 
mais à  l'abri  des  vexations.  Le  sénat 
n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait 
dans    ces   assemblées    séditieuses  ; 
mais  comme  il  eût  été  imprudent 
d'attaquer  Manlius ,  défendu  par  la 
multitude,  on  imagina  un  expédient 
pour  les  diviser.  Manlius  fut  accusé 
par  les  tribuns  du  peuple  d'aspirer  à 
la  royauté.  Pour  cette  fois ,  il  arriva 
seul  sur  la  place  ,  vêtu  de  deuil ,  et 
dans  l'attitude  d'un  homme  pénétré 
de  douleur.  Quand  il  eut  entendu  la 
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lecture  de  son  accusation,  il  expoiâv 
tous  les  services  qu'il  avait  rendus  à  J 
l'état,  fit  voir  les  cicatrices  des  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  sur  le  champ  '. 
de  bataille,  et,  montrant  de  la  main  » 
le  Capitole qu'il  avait  sauvé,  supplia  ' 
le  peuple  de  jeter  les  yeux  sur  ce' 
lieu  sacré  avant  de  prononcer  sur 
son  sort.  Malgré  la  gravité  de  l'accu- 
sation, le  peuple  attendri  était  dis- 
posé à  l'acquitter  ;  mais  les  tribuns 
rompirent  l'assemblée  ,  et  en  indi-;|.  ]■ 
quèrent  une  nouvelle  dans  un  lieu   '■ 
d'où  l'on  ne  pouvait  découvrir  le  Ca- 
pitole. Manlius  ,  abandonné  de  ses 
partisans ,  fut  condamné  à  être  pré 
cipité  de  la  roche  Tarpéienne  ,  l'a 
de  Rome  870  (  avant  J.-C.  384 
Sa  maison  resta  inhabitée;  et  l'o 
défendit  à  ses  parents  de  porter  ja 
mais  le  nom  de  Marcus.  La  peste 
qui  ravagea  Rome,  quelque  temps 
après  le  supplice  de  Manlius  ,  parut 
au  peuple  une  marque  du  coiu'roux 
du  Ciel  ;  on  oublia  son  crime  pour 
ne  plus  se  souvenir  que  de  ses  ser- 
vices et  de  ses  grandes  qualités.  La 
conjuration  de  Manlius  est  le  sujet 
d'une  tragédie  de  Lafosse^,  restée  au 
théâtre ,  oij  le  talent  d'un  grand  ac- 
teur (  M.  Talma  )  l'a  fait  reparaître 
avec  un  nouvel  éclat,  depuis  quel- 
ques années.  W — s. 
MANLIUS  TORQUATUS  (  T 
TUS  ) ,  de  la  même  famille    que 
précédent,  était  fils  de  L.  Manli 
Imperiosus ,  qui  fut  nommé  dict 
teur,  l'an  de  Rome  3[)i  (avant  J.-' 
36'2  ),  pour  placer  le  clou  sacré  (  Cl 
vus  annalis  ) ,  dans  le  temple  de  Ji 
piter  (i).  Lnperiosus  voulant  ma 
quer  l'exercice   de  sa   charge  p 
quelque  chose  de  plus  important  q 


(i)  Cette  ccréraonie  bizarre  ne  se  praliqu 
ans  les  lenn>s   mallieurcnx.   Les   Romains  l'i 


:juait  ( 
clans  les  temps   mallieurcnx.   Les    Iloinams  l'avaient 
prise  des  Yvlusieuï  ;  WMi  on  a'eu  couuaît  pas  1  o-' 
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0  cprcmonic,  rc'solul  de  porter  la 

1  rc  c.hvi  les  Hcrniqiies  ;  mais  le» 
nos  ^cns  ayant  lolnse  de  prendre 

!  les  armes,  il  fut  tellement  irrilc  de 
,  leur  résistance  à  ses  oi*dres  ,  qu'il 
condamna  les  uns  à  l'amende,  et  fit 
'"♦fre  les  autres  de  verges.  Cette  sé- 
ilc  excessive  indigna  les  citoyens, 
il  se  vil  oblige  d'abdiquer.  Alors 
;iibun  T.  Pomponius  le  cita  de- 
,f  le  peuple,  pour  qu'il  eût  à  se  jus- 
.  r  de  la  rijj;ueur  dont  il  avait  use  à 
^  ird  des  jeunes  gens  des  plusillus- 
>  familles;  et  afin  de  rendre  le  père 
is  odieux,  il  l'accusa  de  tenir  rele- 
à  la  campagne,  parmi  ses  escla- 
,  son  propre  (ils,  sous  le  prétexte 
^    il  avait  la  prononciation  embar- 
Dsscc.  Titus  Manlius,  indigné  d'être 
1  '  »ausc  d'une  accusation  portée  con- 
son  père,  vint  trouver  Pompo- 
/i  I  lis ,  et ,  lui  mettant  un  poignard  sur 
la  ?;or^e  ,  le  força  de  jurer  qu'il  ne 
nnerait  aucune  suite  à  celle  affaire, 
trait  de  piétc  filiale  inspira  la  plus 
\  c  admiration  pour  Manlius  ;  et 
iince  suivante  il  fut  nomme  tribun 
^iounaire  ,  place  qui  n'e'tait  accor- 
ordinairement  qu'à  de  grands 
vices.  La  guerre  s'ctant  rallumée , 
'  Ique    temps   après ,    contre   les 
ulois  ,  l'un  d'eux,  d'une  taille  gi- 
itesque,  s'avança  sur  les  bords  de 
\  iiio  (  le  Teverone  )  qui  séparait  les 
IX  camps,  et  défia  le  plus  vaillant 
-  Romains.  Manlius  ne  put  enten- 
<irc  de  sang-froid  les  insultes  de  ce 
guerrier;  et  ayant  obtenu  la  perrais- 
u  de  le  combattre ,  il  le  vainquit  et 
1  enleva  sou  collier  (  torques  ) , 
•  onsiance  qui  lui  mérita  le  sur- 
in de  Torqualus  ,    porté  depuis 
1    ses    descendants.   Manlius   fut 
c  dictateur  l'an  !\Q'x  (  avant  J.-C. 
i  ),  pour  faire  la  guerre  aux  Céri- 
,  qui  s'étaient  alliés  aux  Tarqui- 
us^  ennemis  jurés  des  Romains. 

N  \VI. 


Mais  les  Ce'rites  clTrayés  se  li.îhfdit 
d'avouer  leurs  t<»rt5,  et  dentan 
une  trêve  devient  années,  qui  |, 
accordée.  Il  fut  honoré  une  seront!, 
fois  de  celte  dignité.  Tan  4oH;  et  Ion 
remarque  «lu'il  n'avait  \w\\\i  encore 
passé  par  le  consulat.  Il  fut  enlin 
désigné  consul  deux  ans  après,  et 
pour  la  troisième  fois,  l'an  417,  ave«- 
P.  Deciiis  Mus.  Il  fit  déclarer  la  guerre 
aux  Lalins  ,  qui  avaient  exigé  qu'on 
choisit  parmi  eux  un  des  consnU  , 
cl  la  moitié  des  sénateurs.  P 
cette  guerre,  son  fils  aine  - 
avancé  jusqu'aux  portes  du  camp 
des  Latins ,  fut  défié  par  un  de  leurs 
chefs  à  un  combat  singulier.  Ce  jeune 
homme ,  oubliant  la  subordination 
due  aux  consuls  ,  accepta  le  deîi  , 
sans  leur  en  demander  permission  , 
tua  son  adversaire,  et  se  présenta  de- 
vant son  père ,  chargé  des  dépouilles 
de  son  ennemi.  Manlius.  moins  sensi- 
ble à  la  gloire  que  venait  d'acquérir 
son  (ils ,  qu'à  la  crainte  que  cet  exem- 
ple n'affaiblit  la  discipline,  le  fit  atta- 
cher à  un  ])oteau  par  un  licteur,  au 
milieu  du  camp,  et,  après  lui  avoir 
reproché  sa  désobéissance,  ordonna 
qu'on  lui  tranchât  la  tète.  Cet  acte  de 
cruauté  contribua  beaucoup  à  l'affer- 
missementde  la  discipline,  mais  ren- 
dit Manlius  si  odieux  qu'on  disait 
Manliana  imperia,  pour  exprimer 
des  ordres  d'une  excessive  sévérité.  H 
défit  les  Latins  près  de  Vescris  (  /'. 
Dtcius ,  X ,  635  ) ,  el  acheva  de  !«•<> 
soumettre  par  une  seconde  victoire. 
A  son  retour  à  Rome ,  il  obtint  le> 
honneurs  du  triomphe  ;  mais  \fis 
jeunes  gens  refusèrent  d'y  prendre 
aucune  part  :  les  vieillards  seuls  allè- 
rent au  devant  de  lui.  IVpuis  cette 
époque,  l'histoire  se  lait  surManliu». 
Il  est  le  héros  d'une  tragrtiie  t\r 
M"'",  de  Villedicu  ,  joucV  m    li'tt'u. 
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(  Titus  ),  consul  Romain,  que  tous 
les  Dictionnaires  confondent  avec 
Je  précédent,  fut  de'signe'  consul  l'an 
5i9  (ayant  J.-G.  235),  et  obtint 
les   honneurs   du  triomphe,  pour 
avoir  soumis  la  Sardaigne.  lia  fm 
de  cette  guerre  laissant  Rome  sans 
ennemis,  le  temple   de  Janus  fut 
fermé  pour  la  deuxième  fois  :  il  ne 
l'avait  pas  été  depuis  Numa ,  et  il  ne 
le  fut  plus  jusqu'au  règne  d'Auguste. 
Manlius  fut  élu  de  nouveau  consul, 
l'an  5v3o ,  et  chassa  les  Gaulois  qui 
ravageaient  les  bords  du  P6  ;  il  s'op- 
posa au  rachat  des  prisonniers  faits 
par  Annibal  à  la  bataille  de  Cannes, 
et  prononça  en  cette  occasion  un  dis- 
cours très-éloquent ,  qui  entraîna  la 
délibération  du  sénat  (  F.  Tite  Live, 
liv.  xxTi ,  60  ).  Ayant  été  envoyé 
l'an  539,  contre  les  Sardes  qui  s'é- 
taient alliés  aux  Carthaginois ,  il  rem- 
porta sur  eux  une  victoire  décisive, 
lit    prisonniers    Asdrubal ,    Magon 
et  Hannon,  trois  des  plus  célèbres 
généraux  carthaginois ,  et  acheva  en 
peu  de  temps  de  réduire  les  villes 
qui  osaient  encore  résister  aux  armes 
romaines.  Manlius  fut  une  S'"'',  fois 
désigné  pour  le  consulat,  l'an  543 
(  avant  J.-G.  211  ),  mais  il  refusa 
cette  dignité,  alléguant  pour  raison 
la  faiblesse  de  sa  vue;  et  il  ajouta 
que  ce  serait  une  témérité  inexcu- 
sable à  un  général  qui  ne  pouvait  se 
conduire  que  par  les  yeux  d'autrui , 
de  prétendre  que  les  autres  se  repo- 
sassent sur  lui  du  soin  de  leur  vie. 
Les  jeunes  gens  insistèrent  particu- 
lièrement pour  l'obliger  d'accepter  ; 
mais    Manlius   leur    annonça   qu'il 
clait  inébranlable  dans  sa  résolution: 
«  Si  j'étais  consul,  leur  dit-il,  je  ne 
»  pourrais  supporter  la  licence  de 
»  vos  mœurs,  ni  vous  la  sévérité  de 
w  aîGs   commandeniclits  j  retournez 
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»  donc  à  rassemblée,et  rappelez-vous 
»  qu' Annibal  est  en  Italie.  »  Manlius 
était  alors  censeur;  et  il  en  remplis- 
sait encore  les  fonctions  Tan  545 
(  209  avant  J.-C.  ).  W — s. 

MANN  (  A.  T.  )  ,  physicien  ,  lit- 
térateur  et  antiquaire   estimable  , 
était  né ,  vers  1 740  ^  dans  la  Flandre 
autrichienne.   Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique ;  et  il  était,  en  1774?  prieur 
de  la  chartreuse  anglaise  de  Nieu- 
port.  Il  fut  reçu  ,  cette  même  année  , 
membre  de  l'académie  que  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  avait  fondée  peu; 
de  temps  auparavant,  à  Bruxelles 
et  se  montra  fort  assidu  aux  séances, 
où  il  lut  plusieurs  mémoires  d'un 
grand  intérêt.   Le  désir  de  se  con- 
sacrer   plus   particulièrement    aux 
sciences  lui  fit  solliciter  sa  sécula- 
risation ;  et  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  collégiale  de  Courtrai. 
L'abbé  Mann  fut  envoyé  en  Angle- 
terre ,  pour  examiner  les  méthodes 
en  usage  contre  les  incendies  ;  et  à 
son  retour  ,   il  publia  un  mémoire 
très-instructif  sur  cet  objet.   Sa  vie 
ne  fut  qu'une  suite  de  travaux,  tous 
entrepris  dans  un  but  d'utilité  pu- 
blique. Il  était  secrétaire  perpétuel' 
de  l'académie  de  cette  ville,  membr 
de  la  société  royale  de  Londres,  de 
académies  de  Manheim  ,    Milan 
Liège ,  etc.  On  a  de  lui  :  L  Mémoi. 
sur  les  diverses  méthodes  inventée 
jusqu'à  présent  ,   pour  garantir  Ici 
édifices  des  incendies  ,   Bruxelles  ,' 
1778  ,in-4°.;  Lyon,  1779,  in-8<*.j 
trad.  en  allemand ,  Francfort,  1 790. 
II.  Tableau  des  monnaies ,  poids  et 
me5M7'(?j^ des  différentes  nations,  ibid., 
1779;   deuxième  édition  ,    1788, 
in-8*^.  ;    trad.    en   italien ,   Milan  , 
1 790  ,  in-4^.  III.  Pour  et  contre 
les  spectacles  y  Mons,  i782,in-8°. 
IV.   Descriplion    de    la   rille    dà 
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Ues  et  de  ses  environs   on 
icscnt  tant  ecclésiastique  que 
\il  (le  celle  ville  ,  ibid.  ,   i7»S.'i ,  u 
'!.  in  -  8^.  Cet  ouvrage  est  cslimc. 
.  Inlrotliiction  à  la  géographie , 
.  politique j  etc. ,  1 786 ,  iii-8'\  (  r, 
i  sciiiNG,  VI,  367.  )  Vî.  Mémoire 
T  les  grandes  gelées,  et  leurs  ef- 
is,  Gand,  1 79*2,  in-S**.  On  y  trouve 
1rs  dates  des  hivers  les  plus  rigou- 
n  nx.  VII.  Une  édition  du  Diction- 
tire  géograpfmpœ  de   Ladvocat , 
imu    sous    le   nom   de   Vosgien, 
792,  1  vol.  in-8^.  VIII.   Tables 
tronologiques  deVHistoi  e uniier- 
Ile  ,  depuis  le  commencement  de 
innée  1700,  jusqu'à  la  paix  de 
S02  ,  Dresde  ,  Paris ,   Treuttel  ) , 
So4,  iji-4'^.  IX.  Principes  méta- 
lYsiqiies  des  êtres  et  des  connais- 
<      Minces,  Vienne,    1807,  in-4".   X. 

1^  Un  grand  nombre  de  Mémoires  et 
de  Dissejiations ,  dans  le  Recueil  de 
l'académie  de  Bruxelles  ,  sur  la  na- 
'  île  du  sol  ,  de  l'atraosphcre  et  du 
limât  de  la  Flandre  maritime;  — 
Sur  les  moyens  àc  parvenir  à  ime 
théorie  complète  dco  météores  ;  — 
,    Sur  la  congélation  de  l'eau  delà  mer; 
—  Sur  l'histoire  naturpJle  de  la  mer 
f    du  Nord  et  la  pèche  qui  s*jfait;  — 
^iir  le  feu  élémentaire  ;  -*-  Sur  les 
îcts  et  les  phénomènes  produits  , 
il  versant  difîérentes  sortes  d'huile 
ir  les  eaux;  —  Sur  la  communica- 
:  )n  qui  a  existé  anciennement  entre 
s  niers  Noire,  Caspicrine,  Baltique 
'  Blanche;  —  Sur  les  marées  aérien 
s  ;  —  Sur  les  moyens  d'augmenter 
I  population  et  de  perfectionner  la 
ilturedans  les  Pays-Bas;  —  Précis 
•  riiistoire  naturelle  des  Pavs-B.'is 
iiritimes;  —  Sur  remplacement 
«  port  Iccius,  etc.  (fov^z  Will. 

^MIÎVlQnE-MiBlE  ), 

>'>t-iJie  tinj-nmcnr,  grammairieu  et 
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Antiquaire,  e'tait  né  h  Florcticc  1« 
8  avril  1690.  Son  pire,  imprimeur 
lui-même,  et  homme  de  mérite  (1), 
le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin, 
et  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
littéraires.. Le  jeimc  Manni  était  déj/i 
conou  des  savants  par  son  érudi- 
tion ,  lorsqu'il  prit  la  direction  de 
son  imprimerie  :  il  s'attacha  sur- 
tout à  donner  de  nouvelles  éditions 
d'anciens  ouvrages  italiens,  cl  les 
enrichit  de  préfaces,  de  notes  et 
d'additions  qui  les  firent  rechercher 
des  curieux  avec  empressement.  Les 
soins  qu'il  devait  à  son  atelier ,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  continuer  de 
se  livrer,  avec  une  ardeur  infatigable, 
à  l'élude  de  l'histoire  de  la  Toscane, 
et  d'en  éclaircir  les  points  les  plus 
intéressants,  par  des  dissertations 
publiées  séparément,  ou  dans  les 
recueils  périodiques.  Son  assiduité 
au  travail  ne  nuisit  pointa  sa  sanlé: 
il  mourut  à  Florence,  presque  cen- 
tenaire, le  3o  novembre  1788,  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  Zéno  lui  a  donné  de  grands 
éloges  dans  ses  Notes  sur  la  Biblioth, 
de  Fonlanini  {1).  Il  était  membre 
des  académies  de  la  Cnisca,  des 
uipatisti.  des  Arcadiens  '3),  et  des 
sociétés  Étnssque  et  ColomlKiire  de 
Florence.  Parmi  les  nombreux  ou- 
rrages  de  Manni ,  on  se  contentera 
de  citer  il.  De  Florentinis  inventis 
commentai,  Ferrare,  1731,  in-4**. 
On  est  étonné,  en  parcourant  celte 
dissertation, du  grand  nombre  de  dé- 
couvertes ut  les  dues  aux  Florentins: 
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les  plus  importantes  sont, sans  con- 
treait,  le  laicroscope,  les  lunettes, 
le  tliermomètre ,  l'art  de  filer  les 
métaux ,  etc.  II.  Lezioni  di  Imgiia 
toscana,  Florence  ,  1737  ,  in-8".  ; 
nouv.  éd.  aiigmenlée,  Venise,  1758, 
2  vol.  in-S'*.  III.  Degli  occhlali  da 
naso  inventatl  da  Salvino  Annati , 
trattalo  istorlco ,  Florence,  1738, 
in-4*^.  ;  dissertation  curieuse  et  re- 
clierclice.  IV.  Osservazioni  istori- 
che  sopra  i  sigilli  antichi  de"  secoli 
hassi,  ibid. ,  1 7  jg-SG ,  3o  vol.  in-4". , 
fig.  ;  recueil  tics -important  pour 
riiistoire  d'Italie  dans  le  moyen  âge. 
V.  Illustrazione  storicadel  Vecame' 
ronedïQiov.  J5occrtcio , itid. ,  174'-*, 
in-4''.  ;  ouvrage  plein  d'érudition  et 
qui  renferme  les  détails  les  plus  pi- 
quants suries  sujets  traités  par  Bocca- 
ce,  et  les  différentes  édilionsde  son  re- 
cueil. Yl.Notizieistoriche,  intorno 
al  Palazzo  overo  Anfiteatro  di  Fi- 
ren^e,  Bologne,  i746,in-4°.  VIT. 
Istoria  degli  arini  santi  dal  loro 
principio  sino  al  présente^  Florence, 
1750,  in-4°.7  fig-  Cette  histoire  des 
Jubilés^  est  beaucoup  plus  ample 
que  celle  du  P.  Th.  M.  Alfani,  do- 
minicain, publiée  en  \']iS.  VIII. 
Délie  antiche  terme  diFirenze,ihià. 
175T,  in-4^  IX.  De  titulo  domi- 
nicœ  crucis  archetfpo  commenta- 
rius.  Cet  ouvrage  a  été  inséré  dans 
les  Sfinbol.  litter,  de  Gori ,  décad. 
i^'®. ,  tom.  IX.  X.  Metodo  per  istu- 
diare  conhrevità  la  storia  diFirenie, 
2^.  éd.  1755,  in-i2.  XI.  Fita  del 
leteratissimo  Niccolo  Stenone  di 
Danimarca,  ibid.  1755,  in^*'.  {F. 
ISicol.  vStenon,  )  XII.  Délia  dis- 
ciplina del  canto  antico  ecclesiastico 
ragionamento ,  Florence ,  1 756,  in- 
4°.  XIII.  Le  Feglieviacevoli  overo 
Vite  de'  piit  hizarri  e  giocondi  uo- 
mini  Toscani ,  ibid.,  1757,  1  vol. 
iorii, XIV.  Fita  di  Aldo Pio Manu- 


ziOf  etc.  Venise,   17^9,  gr.  in-8<». 
de  7 Ci  pag.  Cette  vie  de  Manuce  est 
recherchée.  XV.  Délia  prima  pro^ 
mulgazione  de"  libri  in  Firenze  le- 
zione  istorica,  Florence,  1 761 ,  in- 
4*^.  On  y  prouve  que  l'art  de  l'impri- 
merie tut  d'abord  exercé  en  cette 
ville,  par  Bernard  et  Dominiq.  Cen- 
rini ,  et  que  le  premier  ouvrage  sorti 
de  leurs  presses  est  incontestable- 
ment :  Lavita  di  sauta  Catarina  da 
Siena ,  publiée  en  1471.  XVI.  Fita 
diArlottoMainardi,  4^.  éd.  Venise 
1763,  in-80.  (T.  Arlotto.)XVI 
Délia  vecchiezza  soyragrande  dt 
Ponte   Fecchio ,  Florence,    1763 
in-4«.    XVIII.    Istorica   Notizi 
delV origine  e  significato  délie  Be^ 
fane,  etc.   Lucques,    1766.   XIX 
Principj  délia  Religione  cristiana  i 
Fiorenza,  ibid.,  1774,  in-4^.  XX. 
Ragionamenti  sulla  vit  a  di  S.  Fi^ 
lippo  Neri,  Fioreiitino,  Florence, 
1785.  Parmi  les  éditions  jinbliées 
par  Manni ,  et  qui  joignent  au  mérite 
de  l'élégance,  celui  de  la  correction, 
on  doit  distinguer  celle  du  Focabo^ 
lario  de  gli  ace  ndemici  délia  Crusca, 
1729-38,  6  vol.  in -fol.  Il  a  enrichi 
de  notes  et  de  préfaces  curieuses, 
V Histoire  rie  Dino  Compagni ,  1 728, 
in -4^-5   la   Chronique   de   Donato 
Velluti,   i73i,in-4°.;  les  Chrojii- 
chette  antiche  di  varj  scrittori  del 
buon  secolo  délia  lingua  toscana 
1733,  in-4*'.;le  Dialogue  de  Pai 
Cortège  :  De  hominibus  doctis ,  do] 
le  manuscrit  lui  fut  remis  par  Alex, 
Politi  (  F.  P.  CoRTÈsE ,  t.  X ,  p.  12); 
les  Ammaestramenti  degli  antichi 
per  frà  Bartholomeo  (de'  Granchi) 
da  San  Concordio ,  1 734 ,  in-4°.  ;  de 
r^Z^reg^' delà  morale  d'Aristote,  par 
Brunetto  Latini  (  F.  Latini  ,  XXllI, 
4'î2'  ;  les  Prediche  di  frà  Giovanni , 
1 738,  in-40.  On  doit  encore  à  Mauni 
la  Fie  de  Guichardin,  imprimée  k 


la  tête  de  la  belle  édition  de  son  liis- 

irc,  Venise,   17^8,  in -fol.;  et  des 

\otes  sur  la  Chroniffue  {{q  Robert 

M  si  :  De  obs'ulione  lifematum,  in- 

I  et*  dans  les  Herum  italicar.  scrip- 

res^  Florence,   1747»  collection 

l'iiblice  par  Colombo  Hrischieri,  et 

€[m  iait  suite  à  celle  de  Mm-atori. 

\oyc7.VÉlo^e  de  J..-D.  Mauni,  suivi 

du  catalogue  de  ses  o»ivrap;es ,  par  le 

comte  Jules-Bernardin   Tomiiano, 

Venise,  1789,  in-4".  W — s. 

MANNORY  (  Louis) ,  avocat  au 

farleraent ,  naquit  à  Paris ,  en  1  (m)G. 
l  fut  moins  remarquable  pour   le 
talent  de   la  composition  que  pour 
l'audace  et  le  ton  de  plaisanterie  ou 
de  sarcasme  qu'il   mettait  dans  sa 
plaidoirie.  11  était  lie  d'amitié  avec 
Voltaire  ,  avec  lequel  il  avait  étudié 
sous  le  P.  Porec;  mais  cette  liai- 
son fut  rompue ,  parce  que  Mannory 
se  cliarf;ea  de  la  cause  dcTravenol 
contre  le  poète.  De  là ,  la  colère  de 
celni-ci  et  les  grossières  e'pitbètes 
■-IM'il  ne  prodiguait  que  trop  à  ses  en- 
iuis.  Voltaire  écrivait  au  marquis 
à  Argenson,  le  l'i  juin  1747  •  «  H 
»  ne  tient  qu'à  M.  le  Bret,  avocat- 
»  gênerai ,  de  s'élever  et  de  plaider 
»  seul  dans  mon  alïàire  assez  ins- 
»  truite,  et  dont  je  lui  remettrai  les 
»  pieccsincessamment.il  emj)ccliera 
»  que  la  dignité  du  parlement  ne  soit 
î>  avilie  par   le   batclage   indécent 
»  qu'un  misérable,  tel  que  Mannory, 
»  apporte  au  barreau.  La  bienséance 
'  exige  qu'on  ferme  la  boucbe  à  un 
»  plat  boulTon  qui  désbonore  l'an- 
»  diencc ,  méprisé  de  ses  confrèr(»s , 
»  et  qui  porte  la  bassesse  de  son  in- 
>  gratitude  justju'à   plaider,   delà 
^  manière  la    plus  citi  ontc'e ,  con- 
tre un  bomme  qui  lui  a  fait  Pau- 
uiônc.  »   (  OKuvrcs  de  Voltaire, 
•jrrespondance  générale.  )  Le  style 
de  Mauuury  est  élégaut^  iiuis  diti'us. 


Il  est  mort  en  1777.  Non*  «votiA  de 
lui  :  I.  Plaidoyers  eiM-  mn- 

tenant  des  qiiest if ms  m.  n  ^ 

tant  en  matières  civiles,  cuitimumes 
et  criminelles ,  que  de  police  et  de 
commerce  ,  ai>ec  les  jugements  ^  et 
leurs  motifs  sommaims  ,  et  plu- 
sieurs  discours,  surdijjercntes  ma* 
tièies  f  soit  de  droit  public ,  soit 
dlùstoire y  Paris,  i75i),  18  Toi. 
in-1'2.  II.  Traduction  en  français 
de  V  Oraison  funèbre  de  Louis  XI  F, 
écrite  en  lalin  par  le  P.  Porée.  III. 
Observations  sur  la  Semiramis  de 
Voltaire,  Aletliopolis(  Paris),  1740, 
in-80.  IV.  Jpolos^ie  de  la  nouvelle 
tras,édie  d' OEdipe  (  de  Voltaire  ), 
Paris ,  Huet ,  1719,  in-8".  de  10  pag. 
V.  Foltariana  ou  Eloges  amphigou- 
rirjiies  de.  F.  Marie  Arouet,  1748, 
in-8".;  recueil  de  libelles  contre  Tau- 
leur  de  la  Henriade.  (  /^or.  J on e,  et 
l'édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
comm,parLesclicvin,i,  /iin.)D — c. 

MANONCOLRT.   r.  Sonnimi. 

MANRIQUR  (  Ange  )  ,  né  k 
Burgos ,  vers  1577,  d'une  far/iillc 
distinguée,  entra  de  bonne  beure 
(kns  Tordre  de  Cîteaux.  Ses  talents 
l'appelèrent  à  divers  emplois  ou 
charges,  et  Philippe  IV  le  nomma, 
eu  1645,  cvêque  de  Badajo/.  :  il 
mourut  quatre  ans  après,  en  i(i4(), 
après  avoir  compose  pbisieurs  ou- 
vrages ,  dont  Nicolas  Antonio  donmr 
la  liste  dans  sa  Bibliotlwca  his~ 
pana  {iiova).  Le  seul  important 
est  intitulé  :  .4nnales  cis'ercienses , 
seu  verius  ecclesiastici  annales  à 
condito  Ciftercio,  Lyon,  Laurent 
Anisson ,  1 642- 1  (>4f) ,  4  vol.  in-fol.  ; 
ouvrage  estimé ,  dit  Lenglet  Dufrcs- 
noy  (  ou  sou  continuateur  ) ,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  fait  avec  celte  scnipu- 
leuse  exactitude  qu'on  recherche  4 
présent  dans  ces  sortes  d'ouvrages. 
—  Scliastieu  Mamik^ui:  ,  religieux 
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de  l'ordre  de  Saint  Augiislin  ,  ëlail 
aussi  Espagnol  :  il  a  du  moins  écrit 
dans  celte  Jangne.  Antonio  n'indique 
toutefois  ,  ni  la  date  de  sa  naissance, 
ni  celle  de  sa  mort ,  ni  Je  lieu  où  il 
naquit ,  ni  même  l'ordre  auquel  il 
appartient  :  il  se  contente  de  dire  : 
JVescio  quis.  ^Sebastien  Manrique  fut 
missionnaire  apostolique  dans  les 
Grandes-Indes  ,  et  y  séjourna  de 
1628  à  i64i  ;  à  son  retour,  il  publia 
un  Itine-'ario  de  las  missiones  en  la 
India  Oriental^  con  una  saimnaria 
relacion  del  imperio  de  Xa-Ziahan 
Corroinho  Gran  JWogol,  j  de  otros 
rejs  infidèles,  Rome^  1649,  ^n-i*^* 
Léon  Piuelo  ,  qui  donne  à  l'auteur  le 
titre  de  procureur  de  la  province  de 
Portugal  à  Rome ,  dit  que  l'ouvrage 
est  mal  e'crit,  et  encore  plus  mal  im- 
prime' :  on  peut  néanmoins  y  trou- 
ver de  précieux  détails  sur  les  mis- 
sions des  Augustins  dans  l'Indous- 
tan(0.  A.  B— T. 

MANSART  (  François  ) ,  arcbi- 
tecte ,  naquit  à  Paris ,  en  i  SgS,  d'une 
famille  dont  le  chef,  suivant  l'abbe' 
Lambert  (  dans  son  Histoire  litté- 
raire du  Siècle  de  Louis  XIV  ) , 
était  italien,  et  se  nommait  Michael 
M  ans  art  o  ,  cai^alierc  romano  (2). 
Germain  Gautier,  architecte  du  roi, 
oncle  de  Mansart,  lui  enseigna  les 
éléments  de  son  art  ;  et  le  jeune 
artiste    développa  sous    ce   maî:,re 


(i)  Pierre  Mimriqne,  licencié,  est  le  nom  sous  le- 
qu'.'l  a  Pte  publié,  en  iGo4  ;  à  Milan,  le  livre  tsj;a- 
gnol:  Aparelos  ^ara  adininistrar  el  sacrainenlo  de 
îapen'ilenc.ia  ,  on  l'on  a  poi.r  la  première  fols  avancé 
cju'un  fi-aginf>r?f  du  cîinp.  aô ,  liv.  lor.  de  V Tmllalion 
de  Jcius-Chiist ,  se  trouvant  dans  la  j<'.  des  huit  Con- 
férences (  ad  Tolosnnos  )  altribuoes  !\  saiiit  Bona- 
venture,  l'fmitutioQ  de  Jésus-Christ  aurait  existé  dès 
le  Xiue.  siècle.  Voyez  à  ce  sujet  l'article  GraNGO- 
I.AS.  G— CE. 

(,?.)  Uh  des  fils  de  ce  Mansart  aurait  été  maître  de 
laaihemaliqiies  du  roi  Rob'rt,  et  architecte  de  Hu- 
gu'  s  Capet.  Le  nom  de  Mansart  se  trouve  encore  dans 
l'Histoire  de  Chartes  V,  dans  le  Jounial  de  Char- 
les VII,  et  se  rattache  à  un  grand  nombre  de  moiu- 
inents  des  règnes  de  Louis-lr-Gros ,  de  Louis  Yll  , 
de  Puiiippe-Ie-f!c!  el  de  François  1er. 
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les  grandes  dispositions  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature.  Ses  premiers 
ouvrages  furent  la  restauration  de 
V Hôtel  de  Toulouse  ,  le  Portail  de 
V église  des  Feuillants ,  à  Paris,  au- 
jourd'hui détruit;  le  Château  de 
Bemj,  celui  de  Balleroi  en  Norman- 
die, et  une  partie  de  celui  de  Clioisy-^ 
sur-Seine.  En  it)32 ,  le  commandeur 
de  Sillery  lui  demand  i  les  dessins  de 
V  Eglise  des  Filles -S  ainte-Majùe,  de 
la  rue  Saint -Antoine,  à  l'érectiou 
de  laquelle  il  contribua  puissam- 
ment. Le  grand  et  important  édifice 
du  château  de  Blois ,  que  fit  ériger 
Gaston  de  France,  duc  d'Orléans , 
mais  qui  ne  fut  point  achevé  ;  les 
dehors  et  les  jardins  du  Château 
de  Géi^res ,  une  partie  de  celui  de 
Fresnes ,  sont  encore  dus  à  Man- 
sart. La  reine  Anne  d'Autriche,  vou- 
lant signaler  sa  piété  par  un  mo- 
nument, résolut  défaire  construire 
le  Val-de-Grdce.  Mansart  lui  fut 
désigné  comme  l'arlisle  le  plus  ca- 
pable de  seconder  ses  vues;  elle  le 
chargea  de  cet  édifice ,  dont  il  porta 
les  constructions  jusqu'au  premier 
étage.  Mais  ,  comme  architecte  ,  il 
avait  un  défaut  qui  tenait  à  l'idée 
qu'il  s'était  formée  de  la  perfection 
de  son  art.  Il  était  toujours  mécon- 
tent d«  ce  qu'il  avait  fait  :  il  lui  ar- 
riva souvent  d'exiger  qu'on  abattît 
tout  ce  qu'il  avait  élevé,  pour  recom- 
mencer sur  un  nouveau  plan  qui  lui 
semblait  meilleur.  On  fit  craindre  à  la 
reine-mère  qu'il  ne  voulut  changer 
ce  qui  existait  déjà  de  l'église  du  Val- 
de-Grâce,  et  qu'il  ne  restât  plus  d'ar- 
gent })our  le  terminer.  Cette  crainte 
prévalut;  et  malgré  la  supériorité  de 
Mansart,  d'autres  architectes  furent 
chargés  de  continuer  les  travaux. 
Piqué  de  cette  préférence  ,  il  fit 
élever  la  Chapelle  du  château  de 
Fresnes  j  sur  les  plans  qu'il  avait 


I 


MAN 

l.iiines  pour  le  Val-ilc-Giiicc  ,  en  les 
I  culuisant  au  tiers  de  leur  proportion 
primitive;  et  Ton  put  juger  combien 
ils  l'emportaient  sur  ceu\  qui  furent 
ailoptcs  pour  rachcvcmcnt  de  cet 
(•(IKire.  Peu  de  tcFnps  après,  il  bâtit 
1  E  valise  des  d  unies  de  S  amie-Ma- 
rie ,   de  Gliaillot  ;   et    le  Château 
de  Maisons,  près  Saint-Gcrmain- 
en-Laie ,  mit   le   sceau  à  sa  rc'pu- 
tttiou.  Mais  à  peine  en  avait-il ,  sur 
l.i  demande  du  président  de  Lon- 
^ueil,  élevé  une  aile,  que,  sans  en 
avertir   ce  propriétaire  ,  il   la  dé- 
molit pour  la  refaire  sur  un  autre 
])lan.    Celte    instabilité    fut    cause 
qu'on  ne  le  chargea  pas  de  la  cons- 
ti  uclion  du  Louvre.  Colbert  lui  avait 
demandé  les   plans  de  cet  édifice; 
^lausart  en  présenta  au  ministre  plu- 
sieurs fort  beaux ,  mais  qui  n'étaient 
que  de  simples  croquis  :  Colbert  le 
])ressa  de  les  arrêter  et  de  les  met- 
tre au  net ,  afin  qu'il  pût  les  sou- 
mettre à  l'approbation  du  roi.  L'ar- 
tiste ne  voulut  point  s'astreindre  à 
un  travail  qui  contrariait  son  génie 
indépendant  :  le  Bernin  fut  appelé 
de  Rome;  mais  Perrault  eut  la  gloire 
d'élever  ce  grand  édifice.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Maasart  fut  le  Por- 
tail de  l'église  des  Minimes  de  la 
Place  royale,  qui  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. C'est  lui  qui  a  inventé  cette 
sorte  de  couverture  brisée  quia  pris 
de  lui  le  nom  de  Mansarde ^  et  à  la- 
quelle on  peut  reprocher  de  manquer 
d'élégance.  Le  principal  caractère  de 
rarcliilecturede  ce  maître,  est  la  no- 
blesse et  la  majesté.  Toutes  ses  études 
tendaient  à  la  perfection  des  modèles 
de  l'antiquité.  Ses  profils  ont  de  la 
précision  et  de  la  correction;  per 
sonne  n'a  mieux  conçu  que  lui  la  dis- 
tribution générale  d'un  plan  :  mais 
il  est  démontré  d'un  autre  côté,  qu'il 
s'est  éloigné  totalement  de  ce  carac- 
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tcrc  d'clcgancc  et  de  grâce,  qui  ap- 
partient au  siècle  de  François  !•', , 
et  qu'eu  voulant  donner  plus  de 
grandiose  à  ses  édifices ,  il  est  toralxf 
dans  la  pesanteur.  Malgré  ces  dé- 
fauts, François  Mansart  n*eii  doit 
pas  moins  être  regarde  comme  un 
des  premiers  architectes  dont  s'ho- 
nore la  Prance.  Il  mourut  à  Paris , 
en  septembre  16O6.  P — g. 

MANSART  (  Jules  Hardouiw  ) , 
neveu  du  précédent ,  architecte  et 
surintendant  des  bâtiments  du  roi , 
naquit  à  Paris,  en  iG45.  Son  père  , 
nommé  comme  lui  Jules  Hardouin  , 
premier  peintre  du  cabinet  du  roi , 
avait  épousé  une  sœur  de  François 
Mansart.  On  mit  le  jeune  Jules  sous 
la  direction  de  son  oncle,  qui  l'ins- 
truisit dans  sa  profession  :  il  sut  pro- 
fiter des  leçons  d'un  aussi  habile 
maître,  et  voulut  désormais  en  por- 
ter le  nom ,  pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance.  Doué  d'un  esprit  dé- 
licat et  agréable ,  il  eut  le  bonheur  de 
plaire  à  Louis  XIV;  et  ce  roi  le 
chargea  des  travaux  d'architecture 
les  plus  importants  de  son  règne.  Ce 
choix,  qu'il  faut  plutôt  attribuer  au 
bonheur  de  Jules  Mansait ,  qu'à  la 
supériorité  de  son  talent,  fut  la  sour- 
ce de  la  haute  réputation  dont  il  a 
joui  pendant  sa  vie.  Fier  de  la  fa- 
veur de  son  souverain ,  et  jaloux  de 
la  conserver,  il  entretînt  dans  le  mo- 
narque ce  goût  pour  les  bâtiments , 
que  lui  a  reproché  la  postérité,  et 
qui  a  été  la  cause  de  bien  des  profu- 
sions (  I  ).  Les  Châteaux  de  Mûrir 
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et  du  grand  Trianon,  celui  de  Cla- 
gnj-  (  I  ) ,  la  Maison  de  Saint-Cyr, 
la  Place  Vendôme,  celle  des  Vic- 
toires^ la  Paroisse  Notre-Dame  de 
Versailles  ,  les  Châteaux  de  Van- 
^reSy  de  Dampierre,  celui  de  Luné- 
ville ,  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine, etc. ,  etc.,  ont  e'të  élevés  par 
Mansart.  Mais  ce  qui  a  mis  le  sceau 
à  sa  réputation,  c'est  la  construction 
du  Château  de  Versailles  et  de 
Y  Hôtel  des  Invalides ,  à  Paris.  Ra- 
rement un  artiste  a  eu  l'avantage 
d'être  chargé  d'aussi  vastes  entre- 
prises. Mansart  eut  ce  bonheur;  mais 
on  peut  convenir  que  son  génie  n'a 
pas  toujours  satisfait  à  ce  qu!on  atten- 
dait delui.  Il  ne  faut  cependant  lui  re- 
procher ,  au  sujet  du  château  de  Ver- 
sailles, ni  le  choix  du  site,  ni  l'ari- 
dité du  terrain  sur  lequel  il  est  bâ- 
ti; et  si  les  dilï'érents  corps  de  bâ- 
timents qui  forment  l'extérieur  du 
côté  de  la  Cour  de  marbre,  sont  d'un 
goût  mesquin  qui  contraste  désagréa- 
blemiMitavec  la  masse  des  bâtiments, 
l'obligation  de  conserver  le  corps  de 
logis  construit  du  temps  de  Louis 
XIII,  peut  jusqu'à  un  certain  point 
excuser  l'artiste.  Mais  rien  ne  le  gê- 
nait du  coté  des  jardins,  et  ici  il  n'a 
pomt  d'excuse.  De  près,  l'édifice 
impose  par  l'étenduedeslignes;  mais 
de  loin  l'uniformité  eu  est  fatigante. 
C'est  lui  corps  de  logis  carré  ,  flan- 
qué de  deux  longues  ailes  d'une  ar- 
chitecture rétrécie  et  pleine  de  res- 
sauts, sans  contrastes,  sans  opposi- 
tions, de  manière  que  le  tout  ne 
semble,  à  une  certaine  distance,  qu'un 
long  mur  uniforme.  C'est  dans  l'in- 


(i)  Ce  château  ,  bâti  pour  M>"e.  Je  Moutespau 
etquiëtait  un  des  plus  régulièreaieut  beaux  qu'il  y 
eut  eu  Europe ,  n'existe  plus  ;  mais  ou  peut  eu  pren- 
dre uue  idée  daue  uu  livre  iulitulé  .-  les  plans 
profits,  etc.  du  château  de  Cta^nr,  dessinés  pur 
jyianmrt,  mis  en  Lanière  par  Michel  Hanlouin'  et 
^t"  "es  par  lui-mé-ne. 


MAN 

térieur  que  les  vices  de  distribution 
se  font  surtout  sentir.  L'escalier  est 
loin  de  l'entrée  ,  et  dans  un  lieu  tel- 
lement caché,  qu'un  guide  est  néces- 
saire pour  le  trouver.  Arrivé  aii  haut 
de  cet  escalier ,  on  ne  voit  ni  vesti- 
bule, ni  salle;  il  n'y  a  que  deux  ou 
trois  petites  chambres  qui  conduisent, 
par  un  angle  à  une  antichambre  à 
demi-éclairée.  Les  appartements  sont 
interrompus  ;  on  ne  peut  aller  de  l'un 
à  l'autre  sans  descendre  et  remon- 
ter plusieurs  fois.  Cependant  quel- 
ques parties  de  détail  ont  de  grandes 
beautés  ;  et ,  entre  autres ,  dans  les  dé- 
pendances du  château ,  1'  Orangerie,. 
C'est  un  édifice  orné  de  colonnes 
d'ordre  toscan,  d'un  style  grand, 
noble  et  mâle ,  quoique  extrêmement 
simple.  S'il  fallait  toutefois  en  croire 
les  historiens  ,  le  plan  n'en  serait 
pas  dû  à  Mansart.  On  rapporte  que 
Louis  XIV,  peu  satisfait  des  des- 
sins qu'on  lui  avait  présentés,  en 
demanda  un  à  Lenotre.  Celui  -  ci 
s'en  excusa  d'abord  ,  sur  ce  que 
cette  partie  de  l'architecture  lui  était 
jjeu  familière;  mais  le  roi  l'ayant 
pressé  de  nouveau,  Lenotre  fit  uit 
croquis  qui  plut  à  ce  prince,  et  que 
Mansart  eut  ordre  d'exécuter,  après 
y  avoir  apporté  quelques  modifica- 
tions. La  Chapelle  de  Versailles , 
ornée  de  colonnes  corinthiennes  iso- 
lées, est  bien  entendue,  et  d'une 
grande  élégance  ;  mais  l'artiste  paraît 
avoir  été  gêné  ])ar  le  rétrécissement 
du  terrain.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage ;  il  ne  l'acheva  même  pas 
entièrement.  \j.  Hôtel  des  Invalides 
est  remarquable  par  la  majesté  de  la 
masse, la  grandeur  et  la  commodité 
des  dégagements  et  des  communica- 
tions :  cependant  tout  l'ensemble  est 
triste  et  lourd  ;  et  l'on  reproche  à 
l'architecte  d'avoir  fait  succéder  im- 
médiatement, dans  la  décoration  as- 
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cour,  Tordre  cortntliien  à  Tor- 
•  (l«riquc.  sans  inlcrnirVIiairc;  ce 
!  forme  une  dissonance  rhocjnantc. 
'  [uc  où  Mansart  ilirû^eait  la 
lion  des  Inralidcs  ,  Wren 
vail  à  Londres  le  fanveu\  temple 
Saint-Paul,  l/archileclc  frauvais 
ilut  l'ivaliser  avec  rarlislc  aiiglaiis 
présenta  les  plans  du  Dôme  des 
valides  ,   qui    furent   ap;it»cs   par 
Miis  XIV.  Il  entreprit  alors  cette 
i;;nili(pie  coupole  que  Milizia  Ini- 
iuo,  dans  ses  Memorie  degli  ar- 
tetti  aniichi  e  7noderni ,  rej^ardc 
urne  ne  le  ced.mt  aux  dômes  de 
Mit-Pierre  de  Rome,  et  de  Sainte- 
|>hie  de  Constanlinople,  que  par 
grandeur  des  dimensions.  Force  de 
.niner  par  un  dôme  une  «>cf  très- 
aite,  Mansart  entreprit  d'embellir 
partie  des  pendentil's  trop  negii- 
.  .•  avant  lui  :  il  ouvrit  leurs  massifs 
(1  uis  le  milieu,  les  fit  percer  dans 
quatre  chapelles  latérales  ,  trcs-ri- 
clies  ,  et  orna  chaque  massif  de  deux 
lionnes.  «  La  coupole  est  disposée 
ic  manière  qu'en  se  plaçant  à  sou 
rentre ,  on  jouit ,  dit  le  même  histo- 
rien, d'un  des  spectacles  les  plus 
Magnifiques  que  puisse  donner  l'ar- 
<  hilecture.  »  Avant  lui  les  peintu- 
>  n'étaient  éclairées  que  parles  fcnè- 
s  latérales  du  dôme:  Mansart  fit, 
iiime  à  Saint-Pierre,  une  double 
lotte;  mais  au  lieu  de  la  terminer 
Il  lanlernc,  il  ouvrit  la  plus  basse, 
!  éclaira  par  des  croisées  ouvertes 
lis  un  attique,  et  dont  le  jour,  pé- 
iranl  entre  les  deux  calottes,  frap- 
î'  '  sur  la  voûte  supérictire  sans  que 
spectateur  puisse  les  apercevoir  , 
découvrir  la  cause  de  l'éclat  que 
ùvent   les   peintures    du  dôme, 
is  cet  édifice, si  beau  à  l'intérieur, 
ificn  disposé,  offre  uii  aspect  tout 
î'ireut  lorsqu'on  le  considère  du 
c  de l'ci venue  de  Biclciiil.  Gomme 
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^f^^li»c  n*a  point  de  nef,  le  dôme 
semble  s'élever  immédi  iiemcnl  au- 
dessus  du  |»ortail;  etirsdeti\  ordres 
d'architecture  dont  re  portail  est 
compose  ,  étant  de  trop  petite  di- 
mension, la  coupole  semble  écraser 
tout  l'édilice.  Ce  <léfaut  que  Mansart 
avait  bien  senti ,  ne  doit  pas  lui  être 
attribué;  il  fut  obligéde  conserveries 
constructions  déjà  élevées  de  Littéral 
Bruant ,  premier  architecte  de  celte 
église.  Il  avait  présenté  un  plan  oii 
ce  vice  de  conception  dispai 
mais  qu'on  ne  ^^oulut  point  r  \ 
à  cause  de  la  dépense  qu'il  devait  en- 
traîner. Louis  aIV,  pour  récompen- 
ser Mansart  ,  lui  accorda  le  cordon 
de  Saint-Michel  :  Lenôtre  et  lui  fu- 
rent les  premiers  artistes  qui  le  reçu- 
rent. Le  roi  lui  donna  ,  de  plus,  la 
place  de  premier  architecte,  et  celle 
de  surintendant  des  bâtiments, arts  et 
manufactures ,  vacante  par  la  mort 
de  Colbert  de  Villacerf ,  en  1699.  ^^' 
venu,  parce  dernier  emploi,  prolec- 
teur de  l'académie  de  peinture,  il  fit 
agréer  au  roi  le  rétablissement  de 
Pcxposilion  des  ouvrages  des  acadé- 
miciciLS ,  qui  avait  été  intcrrompne 
depuis  quelque  temps.  Trois  mois 
après ,  il  obtint  encore  de  ce  monar- 
que le  rétablissement  intégral  de  la 
pension  de  l'académie  ,  (\\xc  les  mal- 
heurs de  la  guerreavaient  fait  réduire 
à  moitié,  f^cs  grands  travaux  dont  il 
ne  cessa  d'être  chargé,  et  la  faveur 
constante  de  Louis  XIV,  lui  procu- 
rèrent une  fortune  trcs-considérablc. 
On  a  prclentlu  (pie,  pour  plaire  à  ce 
monarque,  il  employait  quehpiefois 
les  détours  du  plus  habile  cour- 
tisan ;  il  lui  présentait  des  plans  oà 
il  laissait  des  choses  si  ab^ 
que  le  roi  les  dét!Ouvrait  au  j 
coup-d'œil  ;  alors  ,  Manant  .m. 
siaitsurles  profondes  romi.JisN.inrc*. 
de  $a  Majesté,  avec  ua  air  de  bonno* 
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foi  dont  le  prince  ëlait  dupe.  La 
place  qu'il  remplissait,  lui  attira  une 
foule  d'envieux ,  que  son  caractère 
un  peu  vain  irritait  encore.  On  cher- 
clia  tous  les  moyens  de  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi.  Ses  ennemis 
ci'urent  enfin  en  avoir  trouvé  un. 
Mansart  avait  une  maîtresse,  qui  lui 
déroba  une  ordonnance  de  So^ooo  fr., 
qu'il  venait  de  recevoir  de  la  part 
du  monarque.  On  porta  cette  pièce 
à  Louis  XIV  ^  en  lui  disant  que  c'e'- 
tait  ainsi  que  son  surintendant  usait 
des  fonds  qu'on  lui  accordait  pour 
les  bâtiments.  Louis ,  ne  pouvant 
croire  que  Mansart  fut  coupable,  le 
fil  venir.  Celui-ci  s'était  aperçu  de  la 
perte  qu'il  avait  fa  te;  il  avoua  tout 
au  roi,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
convaincre  de  son  innocence  ,  et 
qui,  pour  lui  prouver  sa  confiance, 
In i  rendit  l'ordonnance  dérobée,  et 
lui  en  fit  expédier  une  autre  de  pa- 
reille somme,  certain  que  cet  argent 
ne  serait  point  mal  employé'.  Man- 
sart e'tait  doue'  d'un  génie  fécond. 
Ses  conceptions  sont  en  général  plei- 
nes de  noblesse  et  de  grandeur;  mais 
son  style  n'est  point  cliatié  :  il  se 
permet  assez  fréquemment  des  li- 
cences ,  qui  n'ont  pas  toujours  l'a- 
vantage de  produire  une  beauté. 
Enfin ,  s'il  eut  à  diriger  un  plus  grand 
nombre  de  travaux  que  son  oncle, 
on  est  forcé  de  convenir  qu'il  lui  pa- 
raît inférieur  dans  beaucoup  de  par- 
ties de  son  art.  Jules  Hardouin-Man- 
sart  mourut  presque  subitement  à 
Prïarly,  le  ii  mai  1708  :  son  corps 
fut  transporté  à  Paris ,  et  inhumé 
dans  l'église  de  Saint-Paul ,  sa  pa- 
roisse. Son  tombeau,  sculpté  par 
Goysevox,  fut  transféré ,  pendant  la 
révolution ,  dans  une  des  salles  du 
Musée  des  monuments  français.  Il  a 
été  replacé,  en  1818,  dans  une  des 
églises  de  Paris.  P — s. 
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MANSFELD  (  Pierre  -  Ernept  , 
comte  DE  ) ,  d'une  des  maisons  d'Al- 
lemagne les  plus  illustres  par  le  grand 
nombre  de  capitaines  qu'elle  a  pro- 
duits, né  le  20  juillet  i5i7  ,  alla  fort 
jeune  à  la  cour  de  l'empereur  Charles- 
Quint  ,  et  accompagna  ce  prince  dans 
son  expédition  d'Afrique ,  où  il  se 
signala  par  sa  fermeté  et  son  sang- 
froid  au  milieu  des  dangers.  De  re- 
tour dans  les  Pays-Bas  ,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  de  son  courage  au 
siège  de  Landrecics,  en  i543  ,  et  h 
nommé  ,  quelque  temps  après  ,  gouj 
verneur  du  duché  de  Luxembourg! 
et  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toisoi 
d'or.  Charles-Quint  ayant  déclaré 
guerre  cà  la  France,  en  i55i  ,  Mans 
feld  prit  Stenai,  l'année  suivante , 
ravagea  la  Champagne  ;  mais  à  l'a 
proche  du  roi  Henri  II ,  il  relira  sei 
troupes ,  les  distribua  dans  les  dif- 
férentes villes  de  son  gouvernement, 
et  s'enferma  dans  Ivoi ,  place  qu'il 
avait  approvisionnée,  et  où  il  espé- 
rait se  défendre  le  reste  de  la  cam- 
pagne.Trahiparles  soldats  Clévoiset 
Gueidrois  ,  qui  se  plaignaient  de  ne 
point  recevoir  de  paye,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en 
1557.  Il  eut  part  à  la  victoire  que 
les  Espagnols  remportèrent  à  Saint 
Quentin:  il  tenta  inutilement  de  jet 
un  renfort  dans  Thionville ,  et 
poursuivi  par  le  duc  de  Guise , 
vint  m  et  ire  le  siège  devant  Luxe 
bourg  ;  mais  Mansfeld  sut  défend 
celte  place  importante , que  sauva, 
paixde  Cateau-Cambresis.  En  iSôq, 
il  amena  des  secours  à  Charles  IX, 
contre  les  protestants  :  et  il  se  signa- 
la tellement  à  la  journée  de  Montcon- 
tour,  que  le  roi  de  France  lui  écrivit 
de  sa  propre  main  une  lettre  très-flat- 
teuse. Mansfeld  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  les  troubles  des  Pays- 
Bas  :  il  fut  chargé  de  conduire  en 


Iiilie  les  troupes  espagnoles,  dont 
^  iusurgc's  avaient  ueinaiule  Teloi- 
icnient;  mais  il  no  tarda  pas  à  les 
i mener  dans  les  Pays-Bas  ,  assista 
1  combat  (le  (ietnldours  ,  au  siëgc 
•  Maestriclit ,  et  euiitrihna  ensuilc 
pacilicr  la  (ineldre  ,  le  Hainanlt , 
Vrlois  y  etc.   Apres  la  mort  du  due 
'  Parme  (  i5i)*)i  IMuislelil  fut 
1  mniegouverneur-gencfral  desPays- 
is  :  mais  l'àgc  lui  avait  ôtc  l'acti- 
i  [e  nécessaire  :  il  ne  put  ni  prévenir, 
1  empêcher  les  excès  auxquels  se 
\  raient  les  soldats  espagnols  ;  et  il 
it  remplacé,  en  I59^^ ,  par  l'archi- 
ic  Ernest.  11  se  relira  pour  lors  à 
Luxembourp;,  avec  le  titre  de  prince 
de  l'Empire  ,  qui  lui  fut  conféré  en 
récompense  de  ses  loni^s  services.  Il 
était  chéri  dans  celte  ville  qu'il  avait 
eu  le  bonheur   de  maintenir   tran- 
quille au  milieu  des  dissensions   et 
des  troubles  publics.  Il  se  li^'ra,  dans 
cette  retraite,  à  son  goût  pour  les 
sciences  et  les  arts ,  et  lit  construire 
un  palais  raaç;nirique,  où  il  rassem- 
bla ,  à  î;rands  frais  ,  les  antiquités 
recueillies  dans  leLuxeinbourg  et  les 
provinces  voisines  ;  elles  ont  été  dé- 
crites par  le   P.  Alex.  Willheim , 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Lucili- 
irgensia,  Mansfeld  mourut  le  2*2 
li  i(io4,âgédc  quatre-vingt-sept 
■  s  ,  et  fut  inhumé  dans  une  cha- 
11e  de  l'église  des  Récollcts,  où 
îi  fils  ,  Charles  de  Mansfeld  ,  lui 
igea  un  mausolée  en  bronze,  ad- 
liré  des  connaisseurs.  Louis  XIV, 
v.uit  pris  Luxembourg,  en  iG8f, 
i  enlever  les  quatre  pleureuses  qui 
f.'coraient  ce  monument.  Son  pa- 
is, dont  on  a  parlé,  ne  subsiste 
1  is  que  par  le  plan  qu'on  en  trouve 
>iis  le  Th^atinni  whiuin  Jielgiae 
:;iœ  ,  par  Blaeu.    Mansfeld  a  été 
iu  des   plus  grands   hommes  de 
lerre  de  son  temps  ;  mais  son  avi- 
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dite  était  insatiable ,  et  son  coût  potir 
les  lettres  n'avait  point  adouci  son 
caractère  cruel.  Il  avait  ctë  marié 
trois  fuis  ,  et  il  laissa  plusieurs  en- 
fants, qui  furent  les  lirnîirr';  dn  ses 
talents  militaires.  1  t?a 

publié  r//i5fo/r<f  r//  m* 

Jfcldy  Luxembourg,  1707  ,  in-iu. 
W — s. 
MANSFELD  (  Erîiest  de  ),  l'un 
des  plus  grands  généraui  du  dix- 
seplième  siècle,  était  fds  naturel 
du  comte  Pierre  Ernest ,  et  d'une 
damede  Malines.  Il  naquit  en  i58j, 
et  eut  pour  parrain  l'archiduc  Er- 
nest, gouverneur  des  Pays-Bas,  qui 
se  chargea  de  surveiller  sa  première 
éducation.  Il  alla  en  Hongrie  ap- 
prendre le  métier  de  la  guerre ,  sous 
le  comte  Charles  de  Mansfeld,  son 
frère ,  et  fut  ensuite  employé  dans  la 
Flandre,  où  il  signala  sa  bravoure 
dans  pliLsieurs  occasions.  Mécontent 
de  ne  point  obtenir  l'avancement 
qu'on  lui  avait  promis,  il  entra  a» 
service  du  duc  de  Savoie ,  alors  en 
guerre  contre  les  Espagnols ,  et  fut 
créé  par  ce  pi  ince  ,  marquis  de  Cas- 
tel-Nuovo.  A  la  paix ,  il  conduisit 
deux  mille  hommes  aux  révoltés  de 
Bohème,  embrassa  la  religion  ré- 
formée ,  pour  leur  inspirer  plus  de 
confiance  ,  et  fut  élu  général  en  chef 
des  insurgés.  H  s'emj>ara  de  Pilscn  , 
et,  malgré  quelques  échecs,  força  le 
comte  de  Bucquoi  à  évacuer  toute  la 
fiohcme.  (  r,  Bucquoi ,  t.  VI ,  aao.  ) 
Mansfeld  fut  mis  au  ban  de  l'empire 
eu  161 9:  loin  de  s'cIFrayer  des  me« 
naccs  de  l'Autriche,  il  détermina 
les  Bohèmes  à  se  choisir  un  roi  qui 
pût  assurer  pour  jamais  leur  indépen- 
dance. Les  suffra.'  irenlsur 
Frédéric, élecleu I  i  lisliallu 
devant  Pragiic  par  li^  Autn 
ce  prince  fut  rontriinf  de  n* 
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î^fansfekl  défendit  long  -  temps  les 
\iiles  de  Pilseu  et  deThaLor^  avec 
des  forces  inférieures  :  oblige  enfin 
de  céder  au  nombre ,  il  opéra  sa  re- 
traite, en  i6sii,  sur  le  basPalatinat. 
li'année  suivante ,  il  ravagea  l'Alsace, 
pénétra  dans  l'évêché  de  Spire ,  et , 
ayant  réuni  son  corps  d'armée  à  ce- 
liiide  PVédéric,  défit  successivement 
les  Bavarois  et  les  Hessois,  alliés  de 
l'Autriche.  Sa  tête  ayant  été  mise  à 
prix  en  Allemagne  ,  il  transporta 
îe  théâtre  de  la  guerre  dans  lesPays- 
}Jas ,  où  il  se  rendit  d'autant  plus 
facilement  qu'on  ne  songeait  point  à 
lui  en  fermer  les  chemins.  Il  y  opéra 
sa  jonction  avec  Christian ,  duc  de 
Brunswick  (  V.  Brunswick-Lune- 
BOURG  ,  VI ,  1 39) ,  battit  les  Espa- 
gnols à  Fleurus ,  et  passa  en  Hol- 
lande, où  il  reçut  un  accueil  flatteur 
du  prince  d'Orange.  Il  pénétra  en- 
suite dans  la  Westphalie,  enleva, 
chemin  faisant,  plusieM-irs  villes  qu'il 
livra  au  pillage,  et  se  retrancha  si 
bien  dans  TOost-Frise,  (jue  le  général 
autrichien,  Tilly  ,  envoyé  à  sa  pour 
suite ,  n'osa  pas  tenter  de  l'en  chas- 
ser. Cependant  les  habitants  de  cette 
malheureuse  province  offrirent  à 
Mansfeld  une  somme  considérable 
pour  qu'il  s'éloignât.  Il  licencia  ses 
troupes,  vint  en  France  demander 
des  secours  pour  rétablir  l'électeur 
Palatin  sur  le  trône  de  Bohème ,  et 
fit,  dans  le  même  but ,  deux  voyages 
en  Angleterre,  où  il  fut  accueilli  avec 
la  distinction  due  à  ses  services.  Il 
ivMitra  en  Allemagne  ,  en  16^5,  à  la 
tête  de  trois  raille  Écossais,  aux- 
tcpiels  se  joignirent  bientôt  un  corps 
de  Danois  et  une  foule  d'aventuriers. 
Cependant,  battu  ,  en  169.6,  par  le 
fameux  Wallenstein  ,  Mansfeld  se 
retira  dans  la  marche  de  Brande- 
bourg ,  et  il  songeait  à  pénétrer  dans 
la  Hongrie,  pour  opérer  une  diver- 
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sion  favorable  à  Bethlcm-Gabor, 
prince  de  Transsylvanie  ,  qui  parais- 
sait disposé  à  reprendre  les  armes 
contre  l'i^utriche.  Ayant  reçu  de  nou- 
veaux secours  de  l'Angleterre  et  de 
Danemark,  il  traversa  la  Silésie  et 
la  Moravie,  et  gagna  Jablonka ,  où 
le  joignit  le  d'ic  de  Saxe- Weimar  j 
mais  lorsqu'il  eut  appris  que  Be- 
ihlem  -  Gabor  avait  fait  sa  paix 
avec  l'empereur  ,  il  remit  le  com- 
mandement de  ses  troupes  au  duc  de 
Saxe,  et  résolut  de  passer  à  Venise 
pour  chercher  de  nouvelles  aven- 
tures. Arrivé  à  Vranovitz  ,  petite 
vilie  de  Bosnie,  il  y  tomba  ma- 
lade :  sentant  sa  fin  approcher  ,  il  se 
fit  revêtir  de  son  uniforme ,  et  ex- 
pira debout  y  appuyé  sur  deux  do- 
mestiques ,  le  20  novembre  i6!i6. 
Les  restes  de  ce  grand  capitaine  fu- 
rent transportés  a  Spalatro.  Mans- 
feld joignait  aux  qualités  d'un  guer- 
rier ,  les  talents  d'un  négociateur  j 
patient ,  infatigable  ,  fertile  en  res- 
sources ,  il  força  ses  ennemis  mêmes 
à  l'admirer.  On  doit  regretter  qp.e 
des  qualités  si  brillantes  n'aient  été 
employées  qu'à  désoler  une  partie  de 
l'Europe,  et  que  tant  de  combats 
n'aient  eu  d'autre  résultat  que  de 
verser  le  sang  des  hommes.  On  dit 
que  Mansfeld  est  le  premier  qui  ai^ 
employé  les  dragons  à  la  guerres 
On  raconte  aussi  qu'informé  que  Ca- 
zel ,  l'un  de  ses  oiïiciers  ,  communi-^ 
quait  ses  plans  au  général  autri- 
chien^ il  lui  remit  trois  cents  rix* 
dales  avec  une  lettre  pour  le  comte 
de  Bucquoi ,  conçue  en  ces  termes  : 
«  Cazel  étant  voire  affectionné  ser- 
))  viteur  et  non  le  mien,  je  vous  l'en- 
w  voie  afin  que  vous  profitiez  de  ses 
»  services.  »  W — s. 

MANSFIELD  (  William  Mur- 
RAY  lord  -  comte  de  ) ,  grand  juge 
ou  président  (  lorà  chief  justice)  du 
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banc  (lu  roi ,  jurisconsulte  ri  homme 
dVur  distingue  ,  de  ranricnnn  et 
illuslrc  famille  écossaise  des  Mnr- 
ray  ,  était  le  quatrième  enfant  de 
David  y  vicomte  Stormont  et  de 
Margcry  Scott.  Il  naquit  en  Ecosse, 
à  Penh  (  ou  à  Sconc  ) ,  le  9i  mars 
1 7o5.  Aiucnc  à  Londres  dès  l'ace  de 
trois  ans ,  il  termina  ses  etuaes  à 
runivcrsitc  d'Oxford  ,  parcourut, 
pendant  quelques  mois  ,  la  France 
et  l'Italie,  et  entra  au  barreau  à  la  fiu 
de  17'io.  M.  Murray,  car  il  n'cfait 
encore  connu  que  sous  ce  nom , 
montra  dans  celt?  carrière  une  rare 
assiduité  et  une  conduite  exemplaire. 
II  assistait  aux  plaidoiries  des  avo- 
cats alors  en  réputation  ,  et  étudiait 
les  grâces  de  l'élocution  sous  le  cé- 
lèbre Pope  (  I  ) ,  qui  consacra  la  ré- 
putation de  son  ami ,  en  lui  dédiant 
quelques  morceaux  de  sa  traduction 
ou  imitation  d'Horace.  M.  Murray, 

Î "oignant  à  ses  avantages  extérieurs  , 
'étude  la  plus  aprofondic  des  lois  , 
devint  bientôt  un  des  jurisconsultes 
les  plus  renommes,  et  il  fut  em- 
ployé dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. En  1737,  il  fut  avocat 
en  second  (junior  ]  dans  la  cause 
ce'lèbrede  Théophile  Cibber,  contre 
M.  Sloper  :  le  premier  avocat  s'élant 
trouvé  indisposé  au  moment  de  plai- 
der ,  le  devoir  de  M.  Murray  était  de 
le  remplacer.  Il  s'en  excusa  par  mo- 
destie, vu  le  peu  de  temps  qui  lui 

(  stait  pour  se  pénétrer  de  l'affaire  j 
(  lais  la  cour  lui  ayant  accordé  une 
heure,  après  une  préparation  aussi 
courte  ,  il  présenta  la  défense  de  son 

lient  avec  tant  d'éloquence,  qu'il 
É.l  réduire  la  demande  de  son  adver- 


i     AI.  Murrav  pa«uit  quriquefot»  de*  hntm  «>. 

»  '1    "i"<ictt,cr   ."«   (IrrhiratT  a»rc  grâce  dc»»nl  unr 

M  .■  ;    r..p*    TTOutait    avt»     attriilii/U  ,    ri    Mlivait 

1-  »«»  inoiiVfiiiriilA  p<iur  lui  faire  <  ii»u'l«f  «^  ob««r- 


MA!f  5o9 

saîre  h  de  ^implrn  donima{;r< ,  et  ar» 

3nil ,  dès  ce  nioiaenl ,  U  réputation 
e  l'un  des  plus  hahilo.s  orateurs  du 
barreau.  (îc  succès,  que  lonl  Miii«- 
field  rappelait  toujours  avec  un  plai- 
sir singulier,  fut  l'origine  de  sa  for- 
lune.  Depuis  cette  époque,  il  fut  sur- 
chargé d'aflaires  ,  et  les  traita  toules 
avec  habileté.  Ce  fut  dans  la  mnnc 
année  (  1737  ) ,  que  la  ville  d'/ldin- 
bourç,qui  l'avait  nommé  son  rousril 
dans T'airaire  Porteotts ^^\\i tcllcmeuc 
satisfaite  de  la  manière  dont  il  avait 
défendu  ses  intérêts ,  qu'elle  lui  en- 
voya le  droit  de  cité  dans  une  boîto 
d'or.  L'année  suivante  il  épousa  uun 
fdle  du  comte  de  Winchelsea;  et  il 
fut  élevé,  en  \']f{i,  à  la  dignité  d'à» 
vocat-général  (  solUcitor  gênerai  ). 
La  même  année,  il  accepta  une 
place  au  parlement,  où  il  représcnu 
Boroughbridge.  Il  y  soutint  l'admi- 
nistration de  lord  Bath,  qui  comptait 
parmi  ses  adversaires  les  plus  ar- 
dents ,  William  Pitt  (  lord  Chatam  )  : 
celui  -  ci  avouait ,  avec  une  rare 
candeur,  qu'il  avait  trouvé  dans 
M.  Murray  un  rival  aussi  redoutable 
que  rempli  de  bonne-foi.  En  17.54,  il 
fut  nommé  procureur-général;  et  ea 
novembre,  1 756,  il  fui  élevé  au  posto 
important  de  grand-juge  du  banc  dit 
roi ,  et  présida  cette  cour  pendant 
trente-deux  ans:  créé  pairie  m^mo 
jour ,  sous  le  titre  de  baron  deM.ins- 
field,  il  fut  six  mois  après  nommé , 
pro  temporc ,  chancelier  de  l'échi- 
quier, avec  une  place  dans  le  cabinet. 
Ce  fut,  surtout,  par  sa  médiation, 
que  se  forma  la  coalition  entre  Fox, 
depuis  lord  Holland  ,  et  le  comte  de 
Chatam  ,  alors  William  Pilt  :  celle 
coalition,en  réunissant  dans  lemêm« 
ministère  les  chefs  de  dirtérents  pr- 
tis  ,  donna  au  gouvenicmcnt  uire 
force  cl  une  énergie  qui  le  rail  en 
«Ut  de  tcruiiucr  uooorablcmeut  la 
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guerre  clans  laquelle  l' Angleterre  ëlait 
engagée.  Lord  Ma»sfield  ne  conserva 
la  dignité  de  chancelier  de  l'cclii- 
qiiicr  que  jusqu'au  'i  juillet  1757  :  il 
en  fut  de  nouveau  pourvu,  mais  pour 
quelques  mois  seulement,  le  \'x  sep- 
tembre de  la  même  année  ;  et  neuf 
ans  après,  le  roi  le  nomma  comte. 
Lors  des  émeutes  de  1780,  lord 
Mansfield  que  la  populace  avait  dé- 
signé pour  une  de  ses  yiclimes ,  n'é- 
clîappa  qu'avec  beaucoup  de  peine  , 
et  sa  maison  fut  pillée  et  brûlée:  par- 
venu à  sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née (  juin  1 788  ),  il  crut  devoir  rési- 
gner un  emploi  que  son  grand  âge 
et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient 
plus  de  remplir.  Il  survécut  encore 
quelque  temps;  mais,  dans  les  trois 
dernières  annéesde  sa  vie,  ses  forces 
s'affaiblirent  peu  à  peu,  et  il  s'étei- 
gnit enfin  le  20  mars  1 793.  Il  con- 
serva.sa  raison  et  son  jugement  jus- 
qu'à son  dernier  moment ,  et  fut  en 
état,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  de 
répondre  avec  beaucoup  de  clarté 
aux  questions  que  lord  Stormont,  son 
neveu  ,  lui  soumit  sur  une  affaire 
importante,  qui  se  traitait  à  cette 
époque  devant  la  chambre  des  pairs. 
Il  né  laissa  point  d'enfants.  Lord 
l^îansfîeld  était  d'une  stature  mé- 
diocre ;  mais  l'ensemble  de  sa  per- 
sonne était  remarquable  par  l'aisance 
et  la  grâce  :  il  avait  l'œil  jîcrçant,  et 
im  son  de  voix  singubèrement  agréa- 
ble; son  action  était  à-la-fois  élé- 
gante et  pleine  de  dignité.  Outre  la 
connaissance  qu'il  avait  des  lois  de 
son  pays  ,  il  possédait  également 
celles  des  autres  nations,  dont  il  avait 
fait  une  étude  particulière.  Mais  les 
principes  qui  lui  servaient  de  règle 
n'ont  pas  été  également  appréciés. 
S:^s  adversaires ,  parmi  lesquels  on 
doit  surtout  distinguer  l'auteur  en- 
core inconnu  des  Lettres  de  Junius , 
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M.  Wilkes  ,  etc. ,  lui  reprochaient 
d'avoir  employé  toutes  sortes  de 
moyens  .pour  augmenter  le  pouvoir 
de  la  couronne  (i)  ,  d'avoir  cor- 
rompu la  noble  simplicité  et  le  vé- 
ritable esprit  des  lois  saxones  ,  en  ; 
s'a])puyant  toujours  sur  le  droit  ro- 
main et  sur  les  lois  étrangères  fa  vo>-, 
râbles  au  despotisme  ,  tandis  qu'il 
paraissaitdédaignerla  grande  charte, 
le  bill  des  droits ,  et  les  autres  lois 
fondauientales  de  la  liberté  an- 
glaise (2).  On  ne  peut  disconvenir 
qu'il  lie  se  soit  montré  l'ennemi  im- 
placable ,  mais  du  moins  sincère ,  de 
la  liberté  de  la  presse  ,  qu'il  définis- 
sait la  permission  d'imprimer  sans 
licence ,  ce  qui  s^impiimait  autre- 
fois avec  licence.  Il  avait  pour  ha- 
bitude de  faire  une  réponse,  tra- 
vaillée avec  soin  ,  au  conseil  du  dé- 
fendeur (3).  Lord  Mansfield  fut  cons- 
tamment le  confident  et  le  dévoué 
serviteur  des  ministres  écossais.  Il 
était,  dans  ses  principes  politiques, 


(1)  Lord  Mansfield  passait  génëralemeut  pour  un 
jacobite  «iégui.sé,  pour  ce  qu'on  appelait  un  homme 
de  Y  ancienne  école  écossaise,  qui  ,  s'il  n'ilait  pas  le 
partisan  c.éciarédcs  Stuavts,t'u  avait  du  moins  adopté 
tout's  les  iiia:(inies  fi'obéissancé  passive.  11  fut  in("me 
traduit  pour  cela  devant  la  cbamhre  des  pairs ,  sous 
l'administrai  ion  de  M.  Pdliam,  dont  il  avait  la  con- 
fiance; mais  il  trioriipl.a  de  ses  accusateurs.  L'atta- 
chemeut   des  Murray  à  la  famille   des  Sluarls  ,  et  ia 

filace  de  s  cre'laire  intime  un  prelendaut,  occup'  e  jiar 
e  frère  de  lord  Viansfield ,  ont  servi  de  fondement  à 
toutes  ces  accusations. 

(?.  I  L'auteur  des  Lettres  de  Jiinius ,  a  répandu 
dans  son  ouvrage  les  sarcasmes  les  plus  amers  contre 
la  conduite  de  lord  Mansfield;  il  l'accus  surtout 
d'avoir  cherché  à  frapper  d'nu  même  coup  la  liberté 
de  la  presse  et  les  droits  constitutionnels  du  jury,  en 
établissant  eu  principe  que  ,  da  s  les  accusations  de 
libelles  politiques  ,  la  couronne  n'avait  jamais  tort ,  et 
que  tout  écrit  ainsi  qualifi<-  par  ses  agei;ts  devait 
être  tenu  pour  tel  par  le  jury  qui ,  dans  ce  cas  ,  n'a- 
vait qu'à  pronoiuer  sur  le  fait  de  la  coroposilion  et 
de  la  j'ubiication.  Celte  doctrine  qui  ,  pendant  plu- 
sieurs années,  servit  de  rJgle  à  la  cour  du  banc  du 
roi  ,  est  aujourd'hui  rejetée  eu  Angli  ten-e ,  depuis 
l'acte  déclaraloire  du  parlement  ,  rendu  sur  la  pro- 
position de  MM.  Fox  et  Erskine  et  s  uteuu  par 
une  partie  considérable  dn  ministère.  Il  est  mainte- 
nant reconnu  que,  dans  tous  les  cas  ,  le  jury  est  juge 
du  fait  ,  aussi  bien  que  de  la  criminalité. 

{ 3)  On  a  tenté  depuis  peu  (  1820  )  ,  d'in.'rodnire  en 
France  ce  mode  de  procéder  ,  tDUsité  en  Angleterre 
avfaul  lord  Manstieid. 


;;  Popposo  de  Blackslonc«  pour 
I  cl  il  professait  cependant  une 
mde  estime.  Il  cliercliait  volon- 
rs  à  se  rendre  le  Mécène  des  gens 
lettres.  On  lui  a  longtemps  altri- 
un  écrit  intitule  :  Contre  la  pré' 
ittis'e  de  suspejidre  et  de  dis- 
ç^r.   Mais  ce  pamphlet  est  l'ou 
ige  de  lord  Temple ,  de  lord  I.yt- 
on,  et  d'une  autre  personne  qui 
ait  assiste  aux  débats  qui  eurent 
i  à  la  c)îambre  des  pairs,  lors 
de  la  proposition  faite  par  lord  Cam- 
dcn ,  d'accorder  aux  ministres   le 
pouvoir  de  suspendre  les  lois  pour 
un  an  dans  le  cas  imminent  de  fa- 
mine.   Lord    Mansfield    partageait 
toutes   les  idées  politiques   de  lord 
Bute  ;  ou  peut  eu  juger  par  sa  mé- 
morable apostrophe  à  la  chambre 
des  pairs,  dans    Tannée  1774»   à 
l'occasion  du  biil  pour  le  port  de 
Boston  ,  en  re'ponse  à  lord  Dart- 
mouth  ,  à  celte  époque  secre'taire- 
d'ctat  pour  les  Colonies  :  «  Vépée 
»  est  tirée ,  dit  lord  Mausfîeld ,  et  le 
»  fourreau  est  jeté  an  loin  :  nous 
i>  avons  passé  le  Ruhicon.  »  Deux 
ans  après  ,  toujours  constant  dans  les 
mêmes  principes,  il  invita  la  chambre 
à  persévérer  dans  les  mesures  qu'elle 
avait  d'abord  adoptées  :  «  Poursuivez 
»  donc,  Mylords,  avec  courage  et 
»  fermeté,  disait-il  en  terminant  l'un 
'  de  ses  discours  ;  et  lorsque  vous 
lurcz  établi  votre  autorité ,  il  sera 
»  temps    alors    de   montrer   votre 
w  clémence.   »    L'évêque    Newton , 
le  docteur   Johnson  ,   l'évcquc  de 
Worcester  et  d'autres  encore,   ont 
'  nné  des  portraits  de  lord  Mans- 
Id.  On  doit  surtout  consulter  la 
ie  de  cet  illustre  magistrat ,  par 
Ilolliday  (  1797  ,  in-4".  )  1  et  les 
'necdotes  littéraires  et  politiques 
•'■s  hommes  les  plus  remarquables 
'':i  siccle  présent.  D — z — s. 
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MANS!  (JEATt-DoMmiQirr.) ,  Vun 
des  prélats  les  plus  savants  du  dix- 
huitième  siccle,  était  né  à  Liir..,,  v 
le   1 6  février  1  fÎQ'i ,  d'une  1 
patricienne  qui  s'éteignit  en  s.»  |.. ,  - 
sonne.   Il  avait  reçu  de  la  nature 
d'heureuses  dispositions,  que  ses  pa- 
rents cultivèrent  avec  beaucoup  de 
soin.  Après  avoir  terminé  si 
des ,  quoiqu'il  fût  l'aînédesa  1 
il  entra  dans  la  congrégation   de* 
clercs  delà  Mère  de  Dieu,  et  fut  en- 
voyé à  Naples ,  où  il  professa  la  the>  - 
logie  pendant  plusieurs  années.  I/ar- 
chevêque  de  Lucques  (Fabio  Collo- 
redo)  l'ayant  rappelé  auprès  de  lui, 
pour  en  faire  son  théologien,  il  put 
se  livrer  avec  plus  d'assiduité  au 
travail  du  cabinet.  Il  visita  l'Italie , 
l'Allemagne  et  la  France,  pour  pro- 
filer des  lumières  des  savants,  et  ex- 
traire des  bibliothèques  et  des  ar- 
chives les  malériatix  nécessaires  à 
ses  projets.  Il  établit  à  Lucques, 
dans  la  maison  de  son  ordre ,  une 
académie   qui    s'occupait   spéciale- 
ment d'histoire  ecclésiastique  et  de 
liturgie  j  il  en  enrichit  considérable- 
ment la  bibliothèque,  dont  la  direc- 
tion lui  fut  confiée.  La  réputation 
qu'il  acquit  par  ses  ouvrages ,  fixa 
sur  lui  l'attention  de  la  cour  de 
Rome  ;  cl  le  pape  Clément  XI II  le 
nomma,  en  i7<55,  à  rarchcvèchë 
de  îiUcques.  On  a  remarqué  que  le 
pontife  lui  donna  une  preuve  parti- 
culière de  son  estime,  en  le  dispen- 
sant de  l'examen  d'usage,  avant  l'en- 
voi du  pallium,  Manst  mourut  à 
Lucques,  le  27  septembre  \';(k) ,  à 
l'âge  de  77  ans.  Ce  prélat  a  traduit 
du  français  en  latin  le  Diclionnaire 
de  la  Bible,  les  Dissertations  préli- 
minaires cl    le  Commentaire  sur 
l'Ancien  et  le  Nouvcau-Tcsiamcnt 
par  D.  Cal  met  (  T.  Calmet).  On  lui 
doit  des  édition*  enrichies  de  notes 
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et  de  préfaces  ;  du  Traité  de  la  dis- 
ciplina de  l'Eglise  par  ïhomassiu 
(  F.  ce  nom  )  ;  des  annales  ecclé- 
siastiques de  Ces.  lîaronius  etd'Aug. 
TornicI  ;  de  V Histoire  ecclésiasti- 
que de  Noël  Alexandre  ;  de  celle  de 
Gravcson  ;  de  la  Théologie  morale 
du  P*  Anaclet  Reinfestuel ,  et  de  celle 
du  P.  Laymanj  du  Martyrologe  de 
saint  Jérôme  •  des  Miscellanea  de 
Baluze(  /^.  BALUZE);de  la  Bihlioth. 
niedice  et  infimœ  latinitatis ,  par 
J.  Alb.  Fabricius  (Padoue,  17341 
6  tom.  in  4°.  ^ed.  estimée  )  ;  des  Mé- 
moires  de  la  comtesse  Matliilde  (  F. 
FioRENTiNi ,  XIV ,  55'j  )  j  du  traite' 
deMencke:  De  charlatanerid  enidi^ 
torum,  Lucqnes ,  1 7 26,  in- 1 2 ,  auquel 
il  ajouta  des  notes  désignées  par  l'é- 
pithote  tumultuariœ  parce  qu'il  les 
avait  rédigées  à  la  hâte.  Mais  ,  de 
toutes  ses  éditions,  aucune  ne  lui  a 
fait  plus  d'honneur  que  celle  de  la 
Collection  des  conciles,  qu'il  entre- 
prit avec  Nicol.  Coleti  et  quelques 
autres  savants.  Elle  est  intitulée  : 
Sacrorum  conciliorum  nova  et  am- 
plis sima  Collectio,  editio  novissima 
duahus  Parisiensihus  {i)  et  prima 
Fenetd  (  2  )  longe  auctior  ataue 
emendatior ,  Florence  et  Venise, 
1757  et  années  suiv. ,  in-  fol.  Cette 
entreprise  immense  a  été  continuée 
après  la  mort  de  Mansi.  Le  trente- 
unième  volume  publié  en  1778,  finit 
à  l'année  iSoq.  Celte  édition  est  peu 
commune  en  France.  Il  y  en  a  des 
exempl.  gr.  pap.On  citera  encore  de 
Mansi  :  I.  Tractatus  de  casihus  et 
ex  communie  ationihus  episcopis  re- 
servatis  y  Lucques  ,  17-24,  in-4*'.  ; 
ib.  1739.  II.  Supplementum  ad  Col- 
lectionem  conciliorum  ,  etc. ,  Luc- 


(i)  Les  éditions  du  P.  Labbe  et  du  P.  Hardoniu. 
^  V,  ces  uoms.  ) 

'  (t!)    LV'ditioli   piibllre  par  Nie.   Coleti,  Venise 
«738  ,  ctaou.  suiv.,  jj  vol.  iu-fol. 
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qucs  ,  1748-52  ,  6  vol.  in  -  fol.  On 
peut  joindre  ce  supplément  aux  diffé- 
rentes collections  des  conciles,  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  III.  De 
epockis  conciliomm  Sardicensiurn 
et  Sirmiensium  ,  etc.  ,  Lucques  , 
T  746  ,  in  -  8".  Mansi  y  soutient  que 
le  concile  de  Sardique  s'est  tenu  en 
344'.  contre  l'opinion  générale  des 
savants  qui  le  placent  à  l'année  347. 
Le  P.  Mamaclii  ayant  cond^attu  ce 
sentiment ,  Mansi  chercha  à  l'ap- 
puyer de  nouvelles  preuves  par  une 
seconde  dissertation,  Lucques,  1 749;» 
in-8°.  IV.  Epitome  doctnnœ  mora- 
lis  ex  operibtts  Benedicti  xif  de^ 
prompt œ ,  etc.,  Venise,  1770.  V. 
PU  II  {Mneœ,  Sylvii  )  Orationespo- 
liticce  et  ecclesiasticœ ,  Livourne  , 
in-4°.  Cette  édition,  qui  était  sous 
presse  en  i']Si ,  contient  beaucoup 
de  pièces  inédites  jusqu'alors.  VI.  Z>e 
insigni  codice  Caroli  Magni  œtate 
scripto  et  in  hihliothecd  majoris 
ecclesiœ  Lucensis  seivato  (  dans 
la  Raccolta  du  P.  Calogerà ,  tom. 
xxxxV;,  pag.  73-223).  Malgré  le 
temps  et  l'application  qu'avaient 
exigés  la  composition  ou  la  révision, 
d'uu  si  grand  nombre  de  volumes,  ce 
docte  prélat  avait  encore  trouvé  du 
loisir  pour  se  délasser  par  la  littéra- 
ture légèrej  et  il  avait  été  reçu  dans 
l'académie  des  Arcadiens,  sous  le 
nom  pastoral  de  Cleoptolemo  Arta- 
clio.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  avait 
en  manuscrit  ,  on  citait,  en  1753, 
sa  Dissertation,  enrichie  de  notes  , 
sur  le  Vetuslius  occidentalis  eccle" 
siœ  martjrolo^ium  Francisci  Flo^- 
rentinii  Lucensis,  avec  la  Vie  de  l'au- 
teur. V.  Sarteschi,  De  scriptorihus 
congreg.  MatrisDei,  pag.  3j2.  Ant. 
Zatta  a  publié  une  Vie  de  ce  prélat, 
sous  ce  titre  :  Commentar.  de  intd 
et  scriptis  J.  D.  Mansi ,  etc.,  Ve- 
nise,  1772.  W — s. 
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MANSION    (  CoLARD  )  ,  auteur 
fiançais  et  imprimeur  belj^c,  vivait 
1  quinzième  siècle.  Il  était  peut- 
ic  ne  en  France;  car  il  a  traduit 
usicurs    ouvrages  en  français,  et 
Il  a  imprime  que  des  livres  écrits  eu 
«cite  langue.  11  était, en  i454,  mem- 
))re  et  suj)p(Jt  de  la  conimunautc  de 
S.  Jean   rcvangelistc ,  à  lirugcs,  et 
vait  être  encore  très-jeune.  11  pa- 
!  iîtraitquc  ce  fut  en  i /jOq  qu'il  qui t- 
1 1  Bruges ,  où  il  revint  en  147  i  ap- 
I  ««rter  Tari  de  l'imprimerie.  Le  pre- 
icr  livre  qui  sortit  de  ses  presses 
>  >l  intitule  :  Le  Jardin  de  dévotion; 
).i  souscription  porte:  Primum  opus 
npressum  perColardiun  Mansion, 
rugis^  et  ne  laisse  conscquemment 
icuu  doute  sur  le  fait.  La  date,  n'e- 
ut pas  donnée,  reste  incertaine; 
)ais  il  est  probable,  comme  le  pense 
1.  Van-Praet,   que  ce  livre  est  de 
1  ^73  ou  i474'  ï^c  premier  livreim- 
j»rimc  par  Golard  INIansion  avec  date 
est  de  1 476  ;  c'est  le  Boccace  du  de- 
cliiet  des  nobles  hommes  et  cleres 
J'emjne s,  in  îo\.  Il  paraît , d'après  les 
registres  de  sa  communauté,   que 
Ciolard    Mansion   mourut  en  1484. 
Comme  traducteur ,  on  lui  doit  :  K 
Les  Métaniorphoies  d' Oçide  mora- 
ées  ,  traduites  en  français  du  la- 
■i  de  Thomas  fFalcjs ,  1 484  ,  in- 
1.  Celte  édition  ,  sortie  des  pres- 
>deColard  Waiisiou,  porte  le  nom 
I  traducteur,  et  cependant  la  ré- 
pression faite  à  Paris  chez  Ant. 
Tard,  i4o3,in-fol., est  anonyme; 
en  est  de  même  des  éditions  sui- 
ntes :  II.  De  la  pénitence  d* A- 
im,  translaté  du  latin  en  francois 
I  commandement  de  monseigneur 
la  Gruthuse  (i  )  par  Colard 


'  I  u^p*  ,   ««•ijfnnir   Ar    ]»    r>nillin««, 

,u.  1^  ,t.  r  cil  I  ',-1  ,  |...r  r.d.-iunJ  IV, 

•  ■   sii   liouivcr  ni<iii..rfHn- .   •■    r»li- 

.  eu  IluiLiuJc ,  protégratt  lc«  lOUc»  cl  ks  arti.  11 


Mansion  ,  son  compère.  Cet  le  tra- 
duction n'a  pa»  été  imprimce;  niaiii 
il  en  existe  au  inoius  trois  maott»- 
crits  :  l'original  est  à  la  bibliothè- 
que du  Roi  à  Paris.  Il  est  à  croire 
que  Mansion  a  traduit  encore  d'au- 
tres ouvr.iges  ;  c'est  l'opinion  de 
M.  Van-Praet ,  qui  a  donné,  dam 
r  Esprit  des  journaux  de  février  de 
1 780 ,  des  Hecherclies  sur  la  fie , 
les  écrits  et  les  éditions  'le  Colw^d 
Mansion.  Ces  recherches  ,  qui  prou- 
vent combien  est  imparfait  l'article 
de  P.  Marchand  sur  C.  Mansion , 
ont  été  réimprimées  dans  les  deux. 
éditions  de  l'ouvrage  de  M.  J^mbi- 
net  sur  l'imprimerie  (  f.  Laiibii«£t, 
XXIII,  .181.)  Elles  ont  servi  de 
guide  à  M.  La  Serna  Santander  pour 
cequ'ildit  de  Mansion  dans  son  JJict, 
hibliogr,  clioisi  du  quinzième  siècle, 
1 ,  35-1-53.  A — B — T. 

MANSO  (  Jean-Biptiste  Marquis 
DE  ViLLA),néaNaples,  vers  1570, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille, 
est  moins  connu  encore  par  les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  ,  que  par  la 
protection  éclatante  qu'il  accordait 
aux  lettres.  Ce  seigneur  très-riche, 
et  sans  héritiers,  vivant  sans  faste, 
administraiit  ses  biens  avec  économie, 
les  fit  serviraux  progrès  des  sciences. 
Tout  littérateur,  tout  artiste  ha- 
bile, était  bien-venu  chez  lui,  aidé 
d'argent,  de  conseils,  chéri,  encou- 
ragé et  récomj>ensé.  Son  projet  étant 
de  fonder  pour  les  nobles  im  grand 
collège,  où  ils  fussent  instruits  dans 
la  piété,  dans  les  sciences,  dans  U 
counaissance  des  beaux -arts,  dam 
les  exercices  gymnastique*  cl  mili- 
taires; il  jeta  les  fondements  de  cet 


Urne-  il  naarvl  m  149s ,  hiiiwiil 
BOKTÏt»  ur*c%tmt ,  itmU  l'ai 
da  RiN  <b  FrMM»  ,  par  T 


:  ar  k*  loirf»  «k  b^ 
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édifice,  en  attirant  clicz  lui  les  jeunes 
gentilshommes,  et  en  instituant  à  cet 
effet  l'académie  des  Oziosi,  où,  a 
l'exercice  dans  les  sciences  et  les 
belles-lettres ,  on  ajoutait  des  obser- 
vations sur  la  théorie  des  arts,  et 
un  examen  des  ouvrages  qui  parais- 
saient sur  la  danse,  la  musique, 
l'escrime ,  le  manège  et  d'autres 
exercices  convenables  à  des  gentils- 
hommes. Il  obtint  de  la  cour  d'Es- 
pagne, qu'à  sa  mort ,  ses  biens,  au 
lieu  de  retomber  au  fisc ,  fussent  em- 
ployés à  la  fondation  du  collège  des 
nobles ,  un  des  plus  grands  et  des 
mieux  règles  de  l'Europe.  La  douceur 
de  son  caraclcre,  la  régularité  de 
ses  mœurs,  et  la  politesse  de  ses 
manières,  lui  méritèrent  l'estime  et 
l'affection  de  toutes  les  classes  de 
la  société.  Il  vécut  dans  la  plus 
grande  intimité  avec  le  célèbre  et 
malheureux  ïorq.  ïasso,  qui  im- 
mortalisa leur  amitié  dans  son  dia- 
logue, intitulé  :  //  Manso.  Le  mar- 
quis de  Villa  mourut  à  Naples ,  dans 
de  grands  sentiments  de  piété ,  le 
Si8  décembre  iG45.  J.  Nie.  Erytraeus 
(  J,  Viltorio  Rossi),  lui  a  consacré  un 
article  intéressant  dans  sa  Pina- 
cotheca.  On  cite  de  lui  :  I.  I  para- 
dossi  y  overo  àelVamore  dialo^i , 
Milan,  1608,  in-4''.  IL  VErocallia 
oi^ero  delVaniore  e  délia  hellezza 
Dialogi  XII ,  Venise ,  1 6 1 8 ,  in-  4**.  ; 
nouvelle  éd.  augmentée  d'un  traité  r/eZ 
JmZogo,  Milan,  iG28,in-4°.III.  Fita 
dis.  Patriziavergine,l:^siiAes,  16 ig^ 
iu-4°.  IV.  La  vit  a  di  TorquatoTasso^ 
Naples,  16 19,  in-40.  (i);  Venise, 
16.21,  1624,  in-i9.  J  Rome,  i634, 
in- 12.  Cette  vie  du  Tasse  est  très-esti- 


(i)  Cette  édition  de  Naples,  citf'e  par  le  Toppi 
(_  Bifil.  Napolit.  )  ,  n'a  point  cté  connue  du  savant 
Apnstolo  Zeiio  ,  puisqu'il  indique  celle  de  Venise  , 
jfJAi,  comme  ia  piemiere  (  V.  »e»  I>i»>U's  sw  la  Hibl . 
é«  roBtaiàHi ,  t.  II 7  p.  i3»  >. 
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mée  ;  l'édition  de  Rome  contient 
quelques  additions  ,  et  est  imprimée 
plus  correctement  que  les  précé- 
dentes. V.  La  Poésie  nomiche  divise 
in  rime  amorose ,  sacre  e  morali , 
Venise,  i635,  in-12.  Ces  poésies 
sont  in  ottava  rima.  W — s. 

MANSON  (Jean),  capitaine  de 
l'amirauté  en  Suède,  vivait  dans  le 
dix-septième  siècle,  et  pubba  une 
Description  nautique  de  la  Balti- 
que, en  suédois,  avec  des  cartes.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  à  Stockholm  en 
i644j  a  été  réimprimé  plusieurs  fois 
et  traduit  en  allemand.  En  1749? 
Jean  Halin  en  donna  une  édition 
suédoise  ,  à  Stockholm ,  avec  des 
augmentations  considérables.  Man- 
son  fut  tué,  en  i658,  dans  une  ba- 
taille navale,  qui  eut  lieu  dans  le 
Sund,  entre  les  Suédois  et  les  Da- 
nois. C AU. 

MANSOUR  (  Abou-Djafar-Ab- 
DALLAH  II ,  surnommé  Al  ),  second 
khalyfe  abbasside ,  avait  gouverné 
l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'Ad- 
zerbaidjan  ,sous  le  règne  de  son  frère 
Aboul  Abbas  al  Saffah,qui,  parsoa 
testament ,  le  déclara  son  successeur 
à  l'empire  (  F.  Aboul  Abbas  ^  I , 
88  ).  A  la  mort  de  ce  prince ,  1 36 
de  l'hégire  (  juillet  754  ),  Al  Man- 
sourse  trouvait  en  Arabie,  où  il  ve- 
nait de  conduire  la  grande  caravan^ 
des  pèlerins  de  la  Mekke.  Il  envoya 
aussitôt  Abou  Moslem  à  Koufahi 
pour  veiller  à  ses  intérêts  et  recevoij 
le  serment  de  fidélité  des  habitants 
Arrivé  lui-même  dans  celte  placeî 
au  commencement  de  l'année  sui| 
vante,  il  y  remplit  solennellemenl 
les  fonctions  de  Vimamat ,  et  se 
rendit  ensuite  à  Haschémie  ,  ville 
voisine,  qui  était  alors  la  capitale 
de  l'empire  musulman.  Dans  le 
même  temps,  son  oncle  Abdallah 
qui  s'était  fait  proclamer  khalyfe  à 
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-mas,  s'avançait  avec  une  arm^e. 

ou  Moslem,  envoyé  contre  lui, 

liarrela  pendant  cinq  mois  ,  cl  le 

if  tolalrnicnt  près  (le  Nisibc, 

opotamic,  le  9.6  novembre  de 

même  année.  Abdallah  s'enfuit  à 

issorah,  où  son  frère  Solciman,  le 

t  cache  :   mais    quelques  années 

-près,  le  khalyfe  ayant  attire  son 

oncle  à  la  cour,  employa,  dit-on, 

Hn  stratajçèmc  abominable  pour  le 

faire  périr,  sans  qu'on  pût  lui  ira- 

fuler  sa  mort  (i)  (  F.  Abdallah  , 
,  5o  ).  Ahou  Moslem  ,  après  sa  vic- 
toire sur  Abdallah ,  reçut  ordre  d'al- 
ler gouverner  l'Egypte  et  la  Syrie. 
Son  refus  d'obéir  détermina  INran- 
sour  à  se  défaire  d'un  gênerai  dont 
l'orgueil  et  l'ambition  lui  inspiraient 
autant  de  haine  que  d'inquiétude. 
Abou  Moslem  était  dc'jà  en  route 
pour  retourner  dans  le  Khoraçan  , 
lorsque  ,  séduit  par  les  lettres  insi- 
nuantes du  khalyfe,  il  se  rendit  à 
Madain  ,  où  ce  prince  le  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs ,  et  le  fit 
assassiner  le  lendemain,  en  sa  pre'- 
scnce.  Ainsi  périt  Abou  Moslem  qui, 
pendant  son  administration  ,  avait 
sacrifié,  dit-on,  plus  de  six  cent  mille 
individus  à  la  cause  des  Abbassides 
(  F.  Abou  Moslem  ,  1 ,  98  ).  Déli- 
Tré  des  deux  hommes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  l'élévation  de  sa 
maison ,  Al  Mansour  se  crut  plus 
tffermi  sur  le  tronc;  mais  la  mort 
4* Abou  Moslem  excita  une  révolte 
ians  le  Khoraçan.  Le  général  qui 
l'avait  élouirée,  irrité  contre  le  kha- 
lyfe, qui  voulait  s'approprier  tout  le 
{utin  fait  sur  les  rebelles ,  se  révolta 
«ttsi  à  Rei,  s'empara  d'Ispahan,  et 

'       ^«^  n  I-  ?o»»^  flan*  une  tnaiton  dont  le»  fon<l»-ni«ntj 

'  "~*  î    |ii«rr«-^  de  wl.  Ce  sel  «Taol  foadu 

■  Il   qu'il    y   fit  repamlre ,  IVdiftee 

.(■lit  iOMi  %ri  ruine»  le  malheureni 

•  i^iL  • . .  vt  r ,.  que  rapporte  Khondenur ,  cité  fm 
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fui  chfîn  défait  dans  rAdterWidjan. 
Les  armées  d'AI  Mansour  rnirrpri- 
rcnt  quelques  cxpctiilions  contre  les 
Grecs,  moins  dans  le  but  de  con- 
quérir ,  que  de  reb.^tir  les  villes  de 
Masisa  et  de  Malalhic  (  Mopsueste 
et  Melitènc  ) ,  qu'ils  avaient  ruindes 
depuis  peu.  Ce  prince  fit ,  de  celte 
dernière,  une  place  d'armes ,  où  il 
déposa  une  grande  partie  de  se^i  tré- 
sors. L'an  141  (  7''>8de  J.-C.  ),le 
khalyfe,  de  retour  du  pèlerinage 
de  la  Mekke  et  de  Jérusalem,  se  trou- 
vait à  Haschémie ,  lorsque  la  plus 
terrible  insurrection  pensa  lui  coû- 
ter la  vie.  Les  Rawandiens,  secte 
impie,  sur  l'origine  et  les  dogmes  de 
laquelle  les  auteurs  ne  sont  pas  bien 
d'accord,  s'étaient  les  premiers  dé- 
clarés dans  le  Khoraçan  ,  en  faveur 
des  Abbassides,  pour  lesquels  ils  te*- 
moignaient  une  vénération  sacrilège. 
Un  jour,  s'élant  rassemblés  en  grand 
nombre,  ils  firent,  autour  du  palais 
d'AI  Mansour,  les  cérértionies  qui  st 
pratiquent  autour  du  temple  de  la 
Mekke.  Us  prétendaient  en  cela  l'in- 
voquer comme  un  dieu,  et  en  obte- 
nir quelques  récompenses.  Mais  le 
monar«jue,  indigné  de  cette  idolâtrie, 
fait  arrêter  deux  cents  des  princi- 
paux: les  autres  courent  à  l'instant 
aux  prisons,  en  brisent  les  portes, 
délivrent  leurs  chefs,  cl  retourncut 
investir  le  palais,  dans  le  desseiu 
de  massacrer  le  khalyfe.  Surpris  et 
presque  sans  moyens  de  résistance , 
ne  trouvant  pas  même  un  cheval 
sous  sa  main ,  il  monte  sur  une  mule, 
et  charge  les  séditieux  avec  une  poi- 
gnée  de  serviteurs  fidèles.  Il  allait 
indubitablement  succomber  sous  It 
nombre,  sans  le  secours  de  Maai), 
fils  de  Zeïad,  l'un  des  chefs  de  la 
faction  des  Ommyadcs ,  lequel  oblige 
de  se  cacher  jusqu'alors ,  afin  d'é- 
chapper à  la  profcriptiooy  sortit 
33.. 
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tout-à-coiip  de  sa  retraite,  rasseinî)la 
quelques   braves  ,    tomba    sur    les 
Rawandieiîs ,  en  tua  600,  et  dissipa 
le  reste.  Cette  secte  ne  laissa  pas  de 
causer  encore  des  troubles  en  Perse 
et  en  Syrie.  Mansour ,  touche  du  gé- 
néreux dévouement  de  Maan ,  l'ad- 
mit dans  ses  bonnes  grâces  ,  et  se 
départit  de  ses  rigueurs  contre  les 
Ommyades.  Sa  haine  se  tourna  con- 
tre les  Alydes  :  deux  princes  de  cette 
famille ,  Mohammed   et  Ibrahim  , 
arrière-petits  fds  de  Hoçain,  e'taient 
particulièrement  l'objet  de  ses  soup- 
çons :  pour  découvrir  leur  retraite , 
il  fit  arrêter  Abdallah,  leur  père, 
avec  tous  ses  domestiques;  et  n'ayant 
Tien  pu  tirer  d'eux,  il  les  relégua 
dans  une  obscure  prison.  Onze  autres 
princes    de    cette    race   infortunée 
furent  saisis  à  Médine,  par  ordre 
de  Mansour,  cruellement  fustigés ,  et 
entassés  dans  un  cachot  si  étroit  que 
le  manque  d'air  et  de  mouvement, 
joint  à  la  malpropreté  ,  y  termi- 
na bientôt  leur  misérable  existence. 
Il  fit  aussi  arrêter  Mohammed  ,  fils 
d'Abdallah ,  et  arrière-petit-fds  du 
khalyfe  Olhman  ;  et ,  après  l'avoir 
fait  expirer  sous  les  verges,  il  or- 
donna que  sa  tête  fût  portée  dans  le 
Khoraçan,  où  l'on  publia  que  c'était 
celle  de  l'Alyde  Mohammed,  afin 
que  le  bruit  de  la  mort  de  ce  dernier 
ôtat  toute  espérance  au  parti  puis- 
sant qu'il  avait  dans  cette  province. 
Mohammed  et  son  frère  Ibrahim, 
poussés  à  bout  par  ces  odieuses  pro- 
vocations,  se  révoltèrent  successi- 
vement ,  et  prirent  le  titre  de  khalyfe 
l'un  à  Médine,  l'autre  à  Bassorah, 
l'an  de  l'hégire  1 45  (  762  de  J.-C.  ). 
Isa  fils  de  Mousa,  neveu  d'Al  Man- 
sour, les  vainquit  l'un  après  l'autre, 
et  envoya  leurs  têtes  à  son  oncle. 
Le  khal^^e,  dégoûté  du  séjour  de 
Haschémic,  depuis  la  sédition  des 
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Bawandiens ,  et  voulant  s'éloigner  de 
Koufah,  dont  les  habitants  avaient 
tant  de  fois  prouvé  leur  inconstance 
et  leur  perfidie,  venait  alors  de  jeter 
les  fondements  d'une  nouvelle  ville 
sur  les  bords  du  Tigre,  non  loin 
de    celle   de   Madaïn  ,  formée  des 
ruines  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon. 
Cette  cité  qui,  par  son  étendue  et  sa 
magnificence,  ne  tarda  pas  d'égaler 
Constanlinople,  et  qui  fut  pendant 
cinq  siècles  la  capitale  de  l'empire 
musulman,  et  la  résidence  habituelle, 
à  quelques  intervalles  près,  de  tous 
les  khalyfes,  fut  terminée  dans  l'es- 
pace  de  quatre  ans.    Mansour  lui 
donna  le  nom  de  Medinat  el  Salam 
{  ville  de  la  Paix  );  mais  elle  prit 
bientôt  celui  de  Baghdad  ,.  que  son 
territoire  avait  porté  autrefois  ,   et 
sous  lequel  elle  s'est  depuis  rendue  si 
célèbre  (  ij.  Ce  prince ,  dès  l'année 
suivante,  vint  habiter  sa  nouvelle  ca- 
pitale, afin  d'en  accélérer  les  tra- 
vaux ;  et ,  pour  l'embellir ,  il  fit  enle- 
ver les  portes  de  Waseth.  Il  avait 
même  commencé,  malgré  l'avis  de 
Khaled  le  Barmekide  (  V.  Yahia 
AL  Barmeky),  à  faire  abattre  une 
partie  du  palais  des  Khosrou  à  Ma- 
daïn; cependant  les  frais  de  démo- 
lition et  de  transport  surpassant  la 
valeur  des  matériaux,  il  laissa  sub- 
sister cet  antique  monument.  Bag 
dad  fut  bâti  sur  la  rive  occidental 
du  Tigre  ;  et  comme  les  Persans  p 
naient  ombrage  de  la  constructi 
d'une  ville  arabe  élevée  si  près  de  leurs 
frontières  ,  Al  Mahdy  ,  fils  du  kha- 
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(^.)  Les  auteurs  orientaux  ne  s'accordent  point  «ur| 
l'elytnologie  et  le  sens  du  nowi  de  Bagbd.id.   Suivautj 
Its  uus  ,  il  signifiait  présent  fait  à  Btigfi ,  nom  d'utie 
idole  ,  dont  le  temple  était  bâti  sur  le  même  sol.  D':)' 
très  disent  qu'il  signifie y«/-rf/n  de  Dad ,  parce  iju  v 
solitaire  ainsi   nommé  y  avait    occupé  uue«ellule  < 
un  jardin.  Enfin,    d'autres   interprètent  le  uoin  i 
liaghdad  par  celui  de   Paradis ,  que  portait,  dise. 
iU ,    uu  châtttau  de    piaisaiics   des  aucitua»  ruiit  - 
l'crscv 


InTc,  sVtaMlt  sur  le  boni  oriental, 
tvcc  un  corps  de  Iroupcs,  afin  de 
protéger  les  trav.iilleurs  :  renceinle 
uccupoc  par  son  camp,  qu'il  avait  fait 
riilourer  d'une  muraille,  fut  cons- 
truite peu  de  temps  après;  et  c'est 
<  ottc  partie  seule  (pli  forme  la  ville 
fluellede  Biglidad.  Isa,  neveu  d'Al 
^lansour,  devait  lui  succéder,  sui- 
vant  le  testament  d'Al  Saflah.  Le 
klialvfe  employa  l'artifice  pour  élu- 
der l'exécution  de  ce  testament,  eu 
faveur  de  son  propre  fils  ;  il   cor- 
rompit le  médecin  du  jeune  prince, 
lequel  donna  un  violent  narcotique 
.«  son  maître,  sous  prétexte  de  le 
guérir  de  ses  migraines  et  de  ses 
vertiges.  Isa  éternua  ,  pendant  trois 
jours,  avec  tant  de  force  qu'il  pa- 
rut avoir   perdu   la  raison.    Alors 
le   divan,  convoque  par  Al  Man- > 
)ur,  le  déclara   incapable  de  rë- 
_iier,  et  reconnut  Mahdy  pour  lié- 
;  ilier  du  tronc  de  son  père.  Isa  fut 
(  onsolë  par  des  présents  considéra- 
bles ,  et  par  la  promesse  qu'il  succé- 
derait à  Mahdy  (  F.  ce  nom  ,  XXVI, 
1 54  ).  A  l'exception  de  deux  irrup- 
tions des  Turks  ,  dans  l'Arménie  , 
par  les  Portes  Caspiennes,  et  d'ime 
révolte  qui  fut  assoupie  en  Afrique, 
le  règne  d'Al  Mansour  fut  paisible  et 
heureux.  Vers  Torient,  se^  armées 
pénétrèrent  dans  le  Kaboul istan ,  tan- 
dis que  dans  l'Asie  mineure,  après 
qtielques  expéditions,  elles  conqui- 
rent la  Cilicie  et  la  Cappadoce,  que 
les  Grecs  avaient  reprises  sur  les  Mu- 
S'ilmans,  depuis  les  guerres  civiles 
des  Ommyades.  Mais  il  perdit  l'Es- 
pagne ,  qu'un  prince  de  celte  famille, 
ileva  pour  jamais  aux  Abbassides, 
.adel'hég.  139  (755-6  de  J.-C.) 
'^.  Abdkrame  I,  I,0o. )  Al  Man- 
ur  persécuta  les  chrétiens  de  Syrie 
de  Mésopotamie;  il  les  accabla 
■      <l,  })our  leur  imprimer 
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un  signe  flétrissant ,  il  ordonna  de 
les  marquer   sîir  le  front,  le  cou, 
les  bras,  la  nuitrinc  et  le»  épaules. 
FiC  khalyfe  déjà  malade  entreprend 
son  dernier  pélerinace  ;    force  de 
s'arrêter,  après  deux  ]ours  de  mar- 
che ,  il  mande  son  fxU  Mahdy  ,  lui 
donne  ses  derniers  avis  et  sa  béné- 
diction, et  va  expirer  à  Bit  Mai- 
moun,  à  une  journée  de  la  Mekke, 
le  iG  dzoulhadjah,  i58(iB  octobre 
775  );  il  était  âgé  de  63  ans  ,  et  en 
avait  régné  11.  On  l'ensevelit  sans 
turban  ,    avec   le  manteau   de   pè- 
lerin dont   il  était   revêtu  au  mo- 
ment de  sa  mort  ;  il  fut  enterre  à 
la  Mekke,  où    cent  fosses  furent 
creusées,  afin  que  les  Alydes  ne  pns- 
sent  reconnaître  son  tombeau.  A  tous 
les  avantages  physiques ,  Al  Mansour 
réunissait  de  grandes  qualités  et  de 
grands  vices;  doux  et  aflablc  dans 
le  commerce  familier,  mais  grave 
et   majestueux   dans    les   occasions 
solennelles,  il  était  juste,  prudent, 
jdein   de    courage   et   de    fermeté. 
On  lui  reproche  sa  sombre  et  astu- 
cieuse politique,  son  ingratitude  en- 
vers ses  amis  et  ses  parent»,  son 
carrière  violent,  haineux,  vindi- 
catif et  cruel;  et  surtout  une  avarice 
sordide,  d'autant    plus  étonnante, 
qu'elle   s*alliait  chez  lui   avec  une 
))rofusion   non   moins   incroyable , 
s'il  est  vrai  qu'il  dépensait  a4,ooo 
drachmes  ,  par  an  (10,000  francs). 
seulement  pour  le  musc  qui  entrait 
dans  les  préparations  employées  à 
teindre  en  noir  sa  barbe  cl  ses  che- 
veux qui  étaient  roux.  Il  obligeait 
ses  domestiques  de  fournir ,  à  leur^ 
dépens,  tous  les  ustensiles  uétcssaire» 
au  service  de  son  palais ,  cl  ne  payait 
ses  cuisiniers  qu'en  leur  donnant  les 
tctes  et  les  picos  des  animaux  que  Tun 
servait  sur  sa  table.  Ayant  fait  en- 
tourer de  fossés  et  de  r •    Ici 
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villes  de  Koufali  et  de  Bassorali ,  il 
imposa  une  taxe  sur  les  habitants  j 
et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'erreur  sur 
leur  nombre,  au  préjudice  de  ses 
intérêts ,  il  commença  par  faire  comp- 
ter cinq  drachmes  à  tous  ceux  qui  se 
présentèrent;  puis  il  força  chacun 
d'eux  à  lui  en  payer  quarante:  aussi 
malgre'les  sommes  énormes  que  coûta 
3a  fondation  de  Baghdad,il  laissa  dans 
son  tre'sor  600  millions  de  drach- 
mes, et  24  millions  de  dinars  d'or 
(  environ  690  millions  de  francs  ). 
Al  Mansour  e'tait  instruit  :  quoique 
peu  magnifique,  il  est  le  premier 
thalyfe  qui  ait  protège  les  lettres 
et  les  sciences;  et  on  lui  doit  la  jus- 
tice de  dire  que  ^  sous  ce  rapport ,  il 
prépara  les  beaux  jours  des  règnes 
d'ïIaroun-Al-Raschid  et  d'Al  Ma- 
moun.  (  F.  Aaron,  I,  5  ,  et  Ma- 
MouN,  XXVI,  433.  )         A— T. 

MANSOUR  -  BILLAH  (  Abou- 
Thaher-Ismael  al  )  troisième  kha- 
lyte  fa th imite  d'Afrique,  succéda, 
dans  les  circonstances  les  plus  déplo- 
rables ,  à  son  père  Caïni  Beamr  Al- 
lah ,  le  i3  schawal  334  (  17  mai 
^4^  )•  Un  imposteur  nommé  Abou 
Yezid  de  la  tribu  de  Zenat ,  fil^  de 
Çondad ,  et  d'une  esclave  éthiopienne, 
avait  adopté  l'hérésie  des  Nacarites, 
secte  cruelle ,  qui  ,  assimilant  les 
Musulmans  aux  idolâtres  ,  pensait 
qu'on  pouvait  impunément  les  dé- 
pouiller de  leurs  biens  et  leur  ôter  la 
vie.  Il  répandit  insensiblement  sa 
doctrine  dans  une  grande  partie  du 
nord  de  l'Afi'ique  ;  et  malgré  sa  figure 
affreuse  et  sa  stature  ignoble,  il  sut 
se  faire  une  foule  de  partisans  ,  en 
affectant  une  vie  austère  et  des  mor- 
tifications extérieures.  Il  prit  les  ar- 
mes contre  le  khalyfe  Gaim,  lui  en- 
leva les  villes  de  Baccada,  de  Cai- 
rowau,  de  Tunis,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  places  ;  battit  toutes  ses 
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arme'es  ,  et  le  réduisit  à  s'enfermcp 
dans  Mahadia  ,  où  il  l'investit  pen- 
dant sept  mois.  Ce  fut  pendant  ce 
siège  ,  ou  peu  de  temps  après ,  que 
ce  prince  mourut,  laissant  le  soin  de 
sa  vengeance  à  son  fils  Mansour. 
Celui-ci,  dérobant  aux  rebelles  la  con- 
naissance de  la  mort  de  son  père, 
rasseiiible  toutes  ses  forces,  marche 
contre  Abou  Yezid  ,  le  chasse  de  Cai-r 
rowan  ,  et  le  poursuit  de  retraite  en 
retraite,  jusque  dans  des  montagnes, 
afin  de  le  réduire  par  la  famine. 
Une  maladie  arrêîe  Mansour  au  mi- 
lieu de  ses  triomphes,  et  relève  le 
parti  des  rcbel  es  ;  mais  le  khalyfç 
ayant  été  puissamment  secouru  dans 
la  province  de  Sanhadja,  par  Temyr 
Zair  (  qui  depuis  fonda  la  dynastie 
des  Zaïrides  ) ,  reprit  la  supériori- 
té, vainquit  Abou  Yezid  dans  deux; 
batailles,  l'assiégea  dans  Catama,  et 
le  força  de  capituler,  au  commence- 
ment de  336  (  août  947  ).  Ce  terrible 
ennemi  parvint  à  s'échapper  et  s'en- 
fuit à  travers  les  montagnes;  mais  il 
tomba  dans  un  précipice ,  et  mourut 
de  ses  blessures.  Mansour  fit  empail- 
ler sa  peau ,  et ,  précédé  de  cet  hor- 
rible trophée ,  il  retourna  triom- 
phant dans  sa  capitale,  d'où  il  ex- 
pédia des  courriers  pour  annoncer 
dans  toute  l'Afrique  la  mort  de  sou 
père ,  la  destruction  des  rebelles  ,  et 
son  avènement  au  trône.  Tranquille 
dans  ses  étals ,  Mansour  envoya  , 
Van  337  (948-49)?  l'émyr  Haçan  Al 
Calby,  pour  gouverner  la  Sicile ,  à 
titre  de  fief  héréditaire  ;  et  il  lui  fit 
passer,  les  années  suivantes  ,  des  se-, 
cours  considérables ,  afin  de  l'aider 
à  terminer  la  conquête  de  cette  île  sur 
les  Grecs ,  et  à  ravager  la  Calabre. 
Les  historiens  ont  loué  le  courage  et 
la  magnanimité  de  Mansour,  mais 
surtout  son  éloquence  brillante,  e 
sa  facilité   à   improviser   dans   le 


rfV.'monifs  puliliques.  Il  mounit  à 
M.tli.idia  ilaiis  sa  trente  -  neuvième 
année ,  an  mois  de  sella^val  34 1 
(  mars  ç)53  ) ,  après  avoir  re^ne  sej)l 
ans,  et  par  une  sage  administration 

{)re|ïarc  à  son  (ils  Moe/.z-Lediu  Al- 
ali ,  les  moyens  de  conquérir  l'É- 
gvpte.  (  F.  ÎMoEZZ  ),  A — T. 

*M\NSOUR  (  Aboul-Cassem  ) 
troisième  prince  de  la  dynastie  des 
ZaïrideSj  Batlisides  ou  Saiijiadjites^ 
régna,  au  mois  de  d/.oulhadjali  3^3 
(  mai  984  ),  après  son  père  You- 
souf ,  sur  toute  l'Afrique  septentrio- 
nale ,  la  Sicile  et  la  Sardaigne.  H 
reçut  dans  Ascliir  le  serment  de  fidé- 
lité des  principaux  habitants  de  Cai- 
re wan  ,  les  sécfuisit  par  ses  largesses, 
par  ses  manières  allables  et  popu- 
laires ,  et  les  assura  qu'au  lieu  de 
chercher  à  s'illustrer  par  des  con- 
quêtes, comme  son  père  et  son  aieul, 
il  n'avait  d'autre  désir  que  de  gagner 
les  cœurs  de  ses  peuples  par  ses  bicn- 
faifs.  Il  envoya  au  khalyfe  d'Egypte, 
Azyz  Billah,  des  présents  pour  la 
valeur  d'un  million  de  dinars  d'or  , 
et  fut  confirmé  par  ce  prince  dans  la 
souveraineté  de  l'Afrique.   Peu   de 
temps  aprè*  ,  il  alla  recevoir  à  llac- 
cada  les  hommages  des  seigneurs  de 
ses  états  ,  et  retourna  ensuite  dans  le 
Magrebavec  Abdallah  l'Aglabile ,  son 
premier  ministre.  Les  villes  de  Fez 
et  de  Sedjel messe ,  subjuguées  jMir 
son  père ,  venaient  cependant  de  re- 
tomber   au    pouvoir   des    Zeuales, 
"•li   surent    les    conserver    malgré 
us  les  eftbrts  de  Mansour.  Le  cré- 
it    sans   bornes  et    les    richesses 
Abdallah    excitèrent    bientôt    la 
I  "ine  de  ses    envieux.  Il   fut  dé- 
<  int  à  son  prince  comme  un  am- 
itieux ,  comme    un  traître ,  et  sa 
rtc  fut  résolue.  Un  jour  que  le  rao- 
irque  revenait  de   la   promenade, 
Vod^llah,  qui  l'avait  accompajiie, 
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î'e'lant  .iTAnct^  pn 
dre de  cheval,  M.ii 
tant ,  et  lui  porle  un  coup  de  lance* 
Alxlallah  détourne  le  fer ,  et  veut  se 
justifier; mai»  il  tombe  aussitôt  |»frcë 
d'un  second  coup  par  le  frère  du  roi, 
cl  il  est  achevé  par  les  autres  courti- 
sans. Yousotif,  fils  du  mini&lrcet  gou- 
verneur de  (^irowau ,  accourt  à  cet 
horrible  spectacle,  implore  à  genoux 
la  grâce  de  son  |)èrc ,  et  lui-roéme 
expire  sur  son  corps  ,1  ir  la 

lancede  l'impitoyable  ^i  ciio 

cruauté  n'approche  pouii  de  ctilc  que 
montra  ce  prince  dans  une  autre 
occasion.  Lu  Khoraçanien  ,  nomme 
Aboul  Fchm  Ilaçan,  homme  inquiet 
et  ambitieux,  vint  s'établir  en  Afri- 
que, l'an  37G  (  f)8()  ) ,  avec  des  lettres 
de  recommandation  d«i  khalyfe  d'Iv- 
gyptc.  Mansour  le  combla  d'honneur» 
et  de  présents,  et  lui  donna  le  gouver- 
nement de  la  province  de  Keuama. 
Haçan,  fier  de  la  protection  du  kha- 
lyfe ,  se  révolta  ,  leva  des  troupes  , 
et  lit  prier  et  battre  monnaie  à  sou 
nom.  IncKgné  de  son  ingratitude, 
Mansour  marcha  contre  lui ,  mit  à 
fou  et  à  sang  les  villes  qui  avaient 
embrassé  son  parti ,  et  le  vainquit 
complètement.  Le  rebelle  caché  dans 
une  caverne,  fut  découvert  et  conduit 
au  roi ,  qui  dans  sa  fureur  lui  |>orta 
plusieurs  coups  et  l'abatlit  à  ses  pieds. 
Puis,  avant  que  Haçan  eût  rendu  les 
derniers  soupirs,  Mansour  lui  ouvrit 
les  flancs ,  arracha  sou  cœur  et  le  dé- 
vora. A  l'exemple  de  leur  maître,  Ic5 
esclaves  du  prince  déchirent  le  cada- 
vre du  malheureux  Haçan ,  et  maii» 
genl  ses  membres  sanglants.  Témoins 
de  cetie  abominable  scène ,  des  am- 
bass;<denrs  cçivptiens  rapportèrent 
au  '  «ni  d'mi  pav» 


bl<'>  .1  'i'^  1m  (es ici *»«:!•> 
uc».  >Uiuwur,  duul  Ai 


plus  sembla- 


>ni« 


5-io  MAN 

d'aiileurs  la  valeur  et  la  générosité  , 
fit  bâtir  un  magnifique  palais  à  Cai- 
rowan,  oîi  il  fixa  sa  résidence.  Il 
mourut  en  raby  i^r.  386  (  avril 
996  ) ,  laissant  pour  successeur  son 
fils  Abou  Mounad  Badis.      A — t. 

MANSOUR  P»-.  (AbouSaleual), 
sixième  prince  de  la  dynastie  des 
Samanides  ,  était  en  bas  âge  ,  lors- 
que la  mort  de  son  frère  Abdel- 
Melek  P»'.  (  F.  ce  nom  ,  I,  56  ) ,  le 
plaça  sur  le  trône  de  la  Transoxane , 
l'an  35o  de  l'hégire  (961  de  J.-C), 
malgré  l'opposition  de  quelques 
c'myrs  bien  intentionnés ,  et  sur- 
tout d'Alptegliyn  ,  gouverneur  du 
Khoraçan ,  qui ,  prévoyant  les  maux 
d'une  longue  minorité,  avaient  voulu 
donner  la  couronne  à  un  oncle  du 
jeune  prince.  Ni  la  soumission  ,  ni 
les  présents  d'Alptegliyn,  ne  purent 
apaiser  la  faction  dominante.  Privé 
de  son  gouvernement  ,  mandé  à  la 
cour  comme  un  traître ,  il  refusa 
de  s'y  rendre  ;  et  entraîné  à  la  ré- 
volte, il  alla  s'emparer  de  Gliaznali , 
battit  toutes  les  troupes  que  Man- 
sour  lui  opposa  ,  et  fut  enfin  con- 
firmé par  ce  prince,  à  charge  d'hom- 
mage et  de  tribut ,  dans  celte  con- 
quête 'y  dont  il  transmit  la  souverai- 
neté à  ses  successeurs  ,  appelés 
Ghaznevides  (  V.  Alfteghyn  ,  I  , 
635  ,  et  Mahmoud,  XXYI  ,  168  ). 
Le  règne  de  Mansour  fut  l'époque 
de  la  décadence  de  l'empire  sama- 
nide.  Khalaf ,  fils  d'Ahmed  ,  se 
rendit  maître  du  Seïstan  ,  qui  avait 
appartenu  à  ses  ancêtres  ,  et  sut  s'y 
maintenir  contre  les  forces  de  Man- 
sour ,  plus  par  ses  artifices  que  par 
sa  valeur  (  F.  Kuala e-  ,  XXII , 
3/|.9.  ).  Le  Kharizme,  le  Djouzdjan  , 
le  Kahistan,  devinrent  des  fiefs  héré- 
ditaires. Le  Kerman,  oii  régnait  Abou 
Aly ,  fils  d'Elias ,  issu  d'une  brandie 
des  Samanidoô  ,  fut   conquis  ,  l'an 
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356,  par  Adhad  eddaulah  ,  prince 
Bowa'ide  du  Farsislan  (  /^.  A  du  ad  kd 
DAULAn  ,  1 ,  2^4  ).  Ce  fut  l'origine 
d'une  guerre  que  Mansour  fit  à  ce 
dernier ,  et  à  son  père  Rokhn  ed 
daulah  ,  qui  régnait  dans  l'Iiak 
Adjem.  Waschmeghyr  ,  prince  du 
Djordjan,  Tame  de  cette  guerre, 
étant  mort  l'année  suivante  ,  Aboul 
Hoçaïn  Simdjour ,  émyr  du  Kahis- 
tan ,  gouverneur  du  Khoraçan  et 
généralissime  des  troupes  du  mo- 
narque samanide,  s'occupa  moins  de 
sa  gloire  que  de  ses  intérêts.  La  paix 
fut  conclue  par  ses  soins  ,  l'an  36 1 
(  972  ).  Rokhn  ed  daulah  s'obligea 
de  payer  un  tribut  annuel  de  cent 
cinquante  mille  dinars  d'or  pour  les 
états  de  Réi  qu'il  avait  enlevés  aux 
Samanides  ,  et  Mansour  épousa  une 
fille  d' Adhad  ed  daulah.  Quelque 
peu  glorieux  que  fût  un  traité  qui 
sanctionnait  les  derniers  démembre- 
ments de  la  monarchie,  tel  était  l'a- 
vibssement  de  la  cour  de  Bokhara, 
qu'on  le  considéra  comme  un  triom- 
phe ,  qui  valut  à  Mansour  le  titre 
à' al  Mowajed  (  le  victorieux  ).  Mais 
après  sa  mort ,  arrivée  l'an  365 
ou  366  (  976-77  ) ,  son  amour  pour 
la  justice  ,  et  ses  autres  vertus  pri- 
vées ,  lui  firent  donner  par  ses  su- 
jets le  surnom  à' al  Sadid  (  celui  qui 
marche  dans  le  droit  chemin  ).  Il  eut 
pour  successeur  son  fils  Nouh  II. 
A — T. 
MANSOUR  II  (  Aboul  Hareth 
AL  ) ,  fils  et  successeur  de  Nouh  II , 
l'an  387  de  l'hég.  (  997  de  J.-C.  ) , 
sur  le  trône  chancelant  des  Sama- 
nides ,  fut  plus  malheureux  que  son 
père  et  son  aïeul.  Bektouroun  ,  son 
hadjeb  (  grand  chambellan  ) ,  et 
Faïk  ,  gouverneur  de  Samarcande  , 
se  disputaient  la  principale  autorité. 
Dans  le  même  temps ,  un  ancien 
vézyr  ^  disgracié,  s'élant  évadé  de 


y 


pilMin,  et  voulant  sVmparcr  du 
i\lioiaçaii,  allii  solliciter  le  seronrs 
rilek  Khan  ,  roi  (in  Tnikeslau.  O 

iirincc  fit  arrêter  le  traître,  cl  ne 
aissa  pas  de  marcher  sur  Samar- 
cande.  Il  y  fut  joint  par  Faik  ,  qui 
était  d'intelligence  avec  lui ,  et  an- 
quel  il  donna  le  comniandenient  de 
son  avaiit-ffarde  ,  avec  ordre  d'aller 
soumettre  Bokhara.  A  l'approche  de 
Faïk ,  Mansour  prit  la  fuite  sui>i  de 
toute  sa  maison  ,  et  traversa  le  Dji- 
houn.  Mais  bientôt  les  vœux,  des  ha- 
bitants et  les  fausses  protestations  de 
fidélité  de  Faik  déterminèrent  ce 
prince  à  retourner  dans  sa  capitale. 
Alin  de  mieux  l'abuser,  Faik  feignant 
de  se  réconcilier  avec  Bektouroun, 
consenlil  que  Mansour  lui  donnât  le 
gouvernement  de  Nischabour,  et  la 
charge  de  généralissime  des  trou])es. 
L'union  précaire  de  ces  deux  fac- 
tieux, causa  la  perte  du  jeune  et  trop 
confiant  monarque.  Il  avait  confirme 
le  fameux  Mahmoud  dans  la  sou- 
veraineté de  Ghaznah  ,  Bost ,  Hérat 
et  Baikh  ;  mais  celui-ci,  dépouillé 
des  deux  charges  que  l'on  venait  de 
conférer  à  Bektouroun  ,  réclamait  le 
prix  des  services  rendus  par  son  père 
et  par  lui  aux  Saraanides.  On  n'eut 
aucun  égard  à  sa  réclamation  ;  et 
Faik,  qui  avait  eu  déjà  le  crédit  de 
faire  déposer  un  vézyr  de  son  maî- 
tre, et  qui  en  avait  fait  assassiner 
un  second,  suborna  l'ambassadeur 
de  Mahmoud  ,  en  lui  procurant  les 
sceaux  de  l'état.  Alors  Mahmoud 
entra  dans  le  Khoraçan  ,  et  chassa 
Bektouroun  de  Nischabour.  Man- 
sour ,  jeune  et  impétueux  ,  partit 
aussitôt  de  Bokhara  ,  traversa  le 
Djihoun  ,  et  vint ,  accompagné  de 
Faik ,  au  secours  de  son  général  , 
avec  lequel  il  fit  sa  jonction  à  Se- 
rakhs.  Mahmoud  ,  campe  dans  le 
voisinage  ,    ménageait  son  souve- 
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rain  ,  rt  cherchait  h  éviter  une  Im- 
taille.  Les  deux  traîtres  craignirrtit 
qu'une  explication  entre  ce  grand 
capitaine  et  le  m(»narque  samanide , 
ne  déjouât  leurs  perlitles  complots  rt 
nVntrain.ît  leur  ruine.  Ils  s'alt«- 
chcrcnt  donc  à  décrier  les  mœurs  *t 
le  caractère  du  bon  ,  du  vertueux 
Mansour  ;  et  ayant  réussi ,  par  leur* 
calomnies ,  à  indisposer  le  plu»  grand 
nombre  des  émvrs  contre  cet  infor- 
tuné prince ,  ils  l'appelèrent  k  un 
divan  ,  où  ils  lui  avairnt  prrstiadé 
que  sa  présence  était  n  Là  , 

ils  le  déposèrent  ;  et  s  (  isdc 

sa  personne,  ils  lui  firent  crever  le» 
yeux  ,  le  18  safar  389  (  8  février 
f)99  ) ,  après  un  règne  de  ig  mois  , 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Abdel  Melek  II  (  T.  ce  nom ,  1 ,  56, 
et  Mahmoud,  XXVI ,  168).  A— t. 
MANSOURCAbou-Amer-Moham- 
MKD  AL  ) ,  l'un  des  plus  fameux  ca- 
pitaines et  des  plus  grands  hommes 
qui  aient  paru  cliez  les  Maures  d'Es- 
pagne, était  fils  d'Abdallah,  de  la 
tribu  arabe  de  Moafer ,  originaire  du 
Yemen.  Né  à  Torasch  en  Andalou- 
sie (  Torres ,  près  d'Algé/.iras  ) , 
sur  la  fin  de  l'an  327  de  l'iiég.  (  gSç) 
de  J.-C.  )  ,  après  avoir  étudié  à 
Cordoue,  et  fait  de  rapides  progrès 
dans  plusieurs  sciences,  il  embrassa 
le  parti  des  armes ,  et  parvint  aux 

fjremiers  grades  militaires.  Une  dc- 
aite  qu'il  essuya,  dit-on.  Tan  tjii^t 
de  J.-C.  ,  de  la  part  du  comte  de 
Castille,  loin  de  le  décourager,  l'ir- 
rita tellement  contre  les  chréliens  , 
qu'elle  devint  le  signal  des  innom- 
brables triomphes  qti'il  ob'int  sur 
eux  ,  et  qui  lui  méritèrent  dans 
la  suite  le  surnom  d'.//  Mansour 
(  rinvinciblc  ).  Il  fut  ensuite  charge 
de  Tadministratiou  des  biens  cl  des 
domaines  de  la  reine,  è[fouse  du 
khalyfc  Mouot«isser  Al  Uakcm  \U 
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Enfin  ,  505  laîeuts  et   ses   Rcrviccs 
rélevèrent  à  la  charge  de  liadjeb 
(  grand  chambellan  ) ,  dont  les  fonc- 
tions et  l'autorité  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  celles  de  nos  an- 
ciens maires  du  palaij».  C'est  pour- 
quoi les  auteurs  espagnols  le  dési- 
gnenl  tantôt  sous  la  dénomination 
iVAlhagib  ,  tantôt  sous  celle  d'Aï- 
manzor ,  et  même  sous  celle  d'^Z- 
coraxi  (  sans  doute  par  corruption 
d'^Z  Toraschf  )  ;  ce  qui  jette  beau- 
coup de  confusion  dans  cette  partie 
de  l'histoire.  A  la  mort  de  Hakem, 
]'an  366  (  976  de  J.-G.  ) ,  il  fut 
chargé  par  la  reine-mère  de  la  tu- 
telle  du  nouveau  khalyfe  Al  Mo- 
wayed  Hescham  II,  et  de  la  régence 
du  royaume  de  Cordoue,  qui  com- 
prenait encore  les  trois  quarts  de  l'Es- 
pagne et  presque  tout  le  Portugal. 
La  plus  grande  partie  des  provinces 
au   nord  du  Douero   et  de  rE])re  , 
était  alors  partagée  entre  les  rois  de 
Léon  et  de  Navarre,  et  les  comtes  de 
Barcelone  et  de  Gastille.  La  mésin- 
telligence de  ces  princes  entre  eux , 
la  jeunesse ,  mais  plus  encore  l'indo- 
lence et  l'incapacité  de  Hescham,  con- 
tribuèrent également  à  faire  briller 
le  génie  et  les  talents  supérieurs  d'Al 
^Mansour.  Un  corps  de  troupes  qu'il 
envoya  pour  rétablir  dans  ses  domai- 
nes un  comte  de  "Vêla ,  dépouillé  par 
Ferdinand  Gonzalez,  comte  de  Gas- 
tille, fut  battu ,  l'an  i)'jg ,  par  Garcie , 
fils  et  successeur  de  Ferdinand,  et  par 
Sanche  II,  roi  de  Navarre.  Il  vengea 
cette  défaite,  l'année  suivante,  en 
ravageant  la  Gastille,  et  en  prenant 
d'assaut  la  ville  de  Gormas,  dont  il 
lit  égorger  les  habitants.  Rappelé  à 
Cordoue  lors  d'une  sédition  excitée 
par  le  vezyr  Djafar  ben  Othman ,  qui 
ne  s'était  occupé  qu'à  augmenter  ses 
richesses  et  a  donner  les  premiers 
emplois  à  sa  famille,  Mansour  ayant 
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convaincu  ce  ministre  de  trahison, 
le  fit  arrêter  et  brûler  vif,  en  872 
(  98.2  ).  Voyant  alors  sa  puissance 
affermie,  il  put  employer  toutes  ses 
forces  contre  les  chrétiens.  Il  rentre 
bientôt  en  Gastille,  et  continue  d'y 
obtenir  des  succès  décisifs.  Il  attaque 
ensuite  Berraude  II,  roi  de  Léon, 
s'empare  de  Simancas ,  et  réduit  en 
captivité  une  foule  de  chrétiens.  Le  (y 
mai  985,  il  remporte  une  grande 
victoire  sur  Borel,  comte  de  Barce- 
lone, prend  et  brûle  sa    capitale, 
désole  toute  la  Catalogne  ,   et  fait 
vendre  comme  esclaves   un  grand 
nombre  de  ses  habitants.  Mais  Bar- 
celone fut  reprise  deux  ans  après ,  par 
Borel,  au  moyen  des  secours  que  ce- 
lui-ci reçut  du  roi  de  France  Louis  V , 
dont  il  était  vassal.  Abou  Amer  ter- 
mina cette  campagne  par  la  prise  de 
Sepulveda,  la  plus  forte  et  presque 
la  seule  place  qui  restât  aux  Castil- 
lans. L'an  986,  il  entra  dans  le  J^éon, 
et  emporta  Zamora  d'assaut,  à  la 
suite  d'une  grande  bataille.  Il  fut 
moins  heureux  en  Navarre,  où  San- 
che II  tailla  en  pièces  une  armée  mu- 
sulmane qui  avait  pénétré  jusqu'à 
Pampebme.  Al  Mansour  n'en  pour- 
suivit pas  moins  le  cours  de  ses  suc- 
cès en  Gastille ,  et  les  termina  par  une 
victoire  mémorable ,  qu'il  remporta 
sur  le   comte   Garcie,  qui,  blessé 
et  fait  prisonnier,  mourut  dans  les 
fers ,  en  990  (  i  ).  Après  avoir  déman- 
telé les  places  de  la  Gastille ,  il  porta 
tous  ses  efforts  contre  le  royaume  de 
Léon,  dont  il  avait  résolu  l'entière 
destruction.  A  la  vue  de  la  capitale 
du  même  nom,   sur  les  bords  de 
l'Elza ,  il  livra  bataille  à  Bermude , 
Tan  995.  La  fortune  lui  fut  d'abord 
contraire.  Déjà  les  Maures  enfoncés 

(i")  Les  auteurs  varient  sur  la  date  de  cette  victoire, 
et  sur  l;i  mort  de  Garoie,  tjue  rjueltpies  uns  laelleitt 
apiè»  celle  de  Mausuia*. 
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lit  en  lîcsoixlrc,  lorsque  M.m- 
lijte  (ictJL\ssiissoiichrval,(lcclii- 
i  tî  son  Imlxin,  se  couche  |>.u*  Icrrc, et 
s'e'crie  que  plutôt  que  de  survivre  à 
la  honte  d'une  défaite,  il  aime  niieu^L 
être  écrase  sous  les  pieds  de  ses  lâ- 
ches soldats,  ou  périr  sous  les  coups 
des  ennemis.  Son  desespoir  ranime 
le  courap,e  des  vaincus;  il  les  rallie, 
n'tablit  le  combat ,  et  remporte  inic 
victoire  dccisive.  Force  par  les  pluies 
et  par  l'cpuiseraent  de  son  année  de 
retourner  a  Gordoue,  il  jure  de  reve- 
nir au  printemps,  détruire  la  ville 
de  Le'ou.  11  la  prend  en  ellet  d'as- 
saut,  en  f)96,  après  un  siep;e  long 
et  meurtrier,  la  fait  démolir  de  fond 
en    comble  ,    et   n'y   laisse  qu'une 
tour  ,  monument  de  ses   triomphes 
et   de    sa  vengeance.. Bermude   en 
avait  emporte  les  reliques,  les  va- 
ses sacrés,  les  ossements  des   rois 
ses  anccUes,  et  s'était  retiré  dans 
les  Asturies.  JMansour,  maître  d'As- 
torga  et  de  tout  le  royaume  de  Léon , 
poursuit  ce  prince  dîins  les  rochers 
qui   avaient  été   le   berceau  de   la 
monarchie  chrétienne  en   Espagne 
(  f^.  Pelage  )  :  mais  ses  efforts  vien- 
nent s'y  briser,  comme  ceu\  des  pre- 
miers conquérants  musulmans.  Rebu- 
té par  les  obstacles  que  lui  opposent 
la  nature  du  pays,  et  le  courage  des 
Asluriens,  il  tourne  ses  armes  contre 
le  Portugal,  en  997,  emporte  Co'im- 
Lre ,  Viseu  ,  Lamego  ,  Brague  ;  puis 
il  entre  en  Galice,  s'empare  de  Com- 
postelle,  pille  le  trésor  de  la  fameuse 
église  de  Saint- Jacques,  fait  abattre 
une  partie  de  ce  temple ,  et  en  enlève 
jusqu'aux  portes  et  aux  cloches,  qu'il 
fit  porter  ,  dit-on  ,  sur  les  épaules 
des   prisonniers  chrétiens,   iusfpi'à 
Cordoue  ,  dans  la  grande  mosquée  , 
^       où   l'on    suspendit   à    rebours    les 
petites  cloches  ,   pour  y  servir  de 
Jampes.  l^^ais  harcelées  par  les  ennc- 
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I  1  souffrir 
dans  leur  retraite.  Ai  Mansour  avant 
revu  de  puissants  renforts  d'Afrique , 
allait  porter  les  plus  terribles  coups 
aux  chrétiens,  et  asservir ,  peut-€tre, 
toute  l'Espagne  aux  loui  au  Coran, 
Dans  ce  danger  commun ,  les  roi»  de 
Léon  ,  de  Navarre  et  le  comte  de 
Caslille,  oubliant! 
relies,  unirent  !«M 

poser  aux  M  ar- 

mées se  rem  .»la- 

tanaçor  (  Alutlat  .-il  i\tutr  ),  dans 
la  vieille  Caslille.  La  bataille  dura 
un  jour  entier  :  la  miil  seule  sépara 
les  combattants.  Le  lendemain  les 
chrétiens  se  préparaient  à  recom- 
mencer l'action  ;  mais  ils  ne  virent 
plus  d'ennemis.  Efi'rayé  du  nomhro 
des  morts  qu'il  avait  laissés  sur  la  nia- 
ce  (  cinquante  mille  ,  suivant  les  nis- 
toiieus  espagnols  ) ,  Mansour  avait 
battu  en  retraite  pendant  la  nuit , 
abandonnant  une  grande  partie  de 
ses  tentes  et  de  ses  bagages.  Ces  au- 
teurs prétendent  que  le  chagrin  qu'il 
ressentit  de  cette  défaite ,  la  première 
qu'il  eût  essuyée  en  personne .  |>en' 
dant  cinquante-deux  expéditions  en- 
treprises contre  les  chrétiens  ,  lui 
causa  la  mort  ,  la  même  année 
(  9()8  );  mais  les  historiens  ara- 
bes ne  disent  rien  de  celte  batadlft. 
Ils  nous  apprennent  seulement  que 
le  roi  de  Léon  étant  venu  auda- 
cieusement  assiéger  Tolède,  Al  Man- 
sour, qui  avait  marche  contre  lui , 
tomba  malade  durant  celle  cam- 
pagne ,  et  se  lit  porter  à  ^^ 
Salam  (  Médina  C^li  ) ,  on 
le  'i5  ramadan  3()i  (  (i  août  looa  , 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Toute 
son  armée  assista  à  sa  pompe  funè- 
bre; et  contre  l'usage  des  Musulmans, 
on  grava  une  épilaphe  sur  son  toni- 
]if>.ii     T'Vfriquc  avait   été   aussi  le 
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théâtre  des  exploits  d'Al  Mansour.  Il 
sut  y  conserver  ce  que  les  khalyfes 
ommyades  d'Espagne  posse'daient 
dans  la  Mauritanie  ,  résista  aux  ef- 
forts des  Fatliimites  (  V,  Moezz 
Ledin-Allah  ) ,  et  détruisit  la  dynas- 
tie des  Edrissistes  (  F,  Haça^  Ken- 
NouN,  XIX,  283  ).  L'Afrique  était 
alors ,  et  fut  encore  long-temps  la 
pépinière  des  armées  qui  soutenaient 
les  Maures  d'Espagne  ,  et  qui  les 
subjuguèrent  dans  la  suite  (  V.  Jous- 
souF  Ben  Taschfyn  ,  XXII ,  63, et 
Ab  delmoumen  ,1,57  ).  Sévère  pour 
le  maintien  de  la  discipline  militaire, 
inexorable  à  l'égard  des  rebelles , 
mais  clément  envers  les  vaincus  qui 
mettaient  bas  les  armes ,  Mansour  ne 
souilla  point  sa  gloire  par  de  froides 
cruautés  ;  et  l'on  cite  un  trait  de  son 
humanité ,  remarquable  de  la  part 
d'un  Musulman.  Dans  une  de  ses  ex- 
péditions en  Castille ,  il  renferma  un 
corps  d'Espagnols  dans  un  défilé,  où 
ils  se  trouvaient  réduits  ,  par  la  di- 
sette ,  à  la  dure  alternative  de  se 
rendre  à  discrétion  ou  de  mourir 
de  faim  :  loin  d'abuser  de  leur  tris- 
te position ,  il  leur  ouvrit  généreu- 
sement le  chemin  de  la  retraite.  Il 
ne  permettait  pas  qu'on  dépouillât  les 
cadavres  ;  il  abandonnait  à  ses  trou- 
pes la  moitié  du  butin  ,  employait 
l'autre  moitié  pour  l'utilité  de  l'état, 
et  ne  se  réservait  que  la  gloire ,  avec 
les  armes  et  les  provisions  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Al  Mansour  ne 
s'illustra  pas  moins  en  protégeant  les 
arts ,  les  lettres  et  les  sciences ,  qu'il 
cultiva  lui-même  avec  succès.  Les 
savants ,  les  poètes ,  tous  les  hommes 
qui  excellaient  dans  les  arts  mécani- 
ques et  les  connaissances  utiles ,  se 
rendaient  de  toutes  parts  dans  Son 
|3alais,  comme  dans  l'académie  la 
plus  fameuse  et  la  plus  florissante  ; 
c'était  là  qu'il  encourageait  ^  qu'il  ré- 
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compensait  les  lumières  et  les  talents 
avec  une  libéralité  vraiment  royale. 
Le  faible  Hescham,  relégué  dans  son 
sérail  où  persoime  ne  pouvait  l'ap- 
procher sans  la  permission  de  l'im- 
périeux ministre  ,  d'abord  réduit  au 
vain  titre  de  khalyfe  ,  fut  dépouillé 
même  des  prérogatives  extérieures 
de  la  souveraineté.  Mais  content  de 
régner  comme  chef  d'un  gouverne- 
ment républicain  que  les  Mauves  s'é- 
taient donné  ,  Al  Mansour  refusa 
constamment  le  trône  qui  lui  fut  sou- 
vent offert  par  les  troupes  et  par  le 
peuple,  dont  il  était  adoré.  Cepen- 
dant l'éclat  de  sa  glorieuse  adminis- 
tration ,  qui  avait  duré  26  ans ,  fut  le 
dernier  dontbrilla  le  royaume  de  Cor- 
doue;  et  l'on  peut  dire  même  qu'en 
gouvernantavecuneautoritéabsolue, 
et  en  avilissant  le  khalyfe,  ce  grand 
homme  prépara  la  dissolution  du 
khalyfat.  Son  fils  Abou  Merwan 
Abdel  Melek  ,  surnommé  Al  Mod- 
hcifjer  (le  victorieux),  le  remplaça 
dans  le  gouvernement  de  l'état ,  sui- 
vit son  système,  et  imita  ses  talents, 
ses  exploits  et  sa  modération.  Il 
mourut  au  mois  de  safar  Tan  39g 
(  octobre  1008),  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abd  el  Rahman  , 
surnommé  Al  Naser  (  le  défenseur  ), 
dont  l'incapacité ,  l'orgueil  et  les 
débauches  effrénées  excitèrent  un 
mécontentement  général ,  et  donnè- 
rent le  signal  des  guerres  civiles  qui 
entrainèrent  la  chute  du  khalyfat 
d'Occident.  Cet  ambitieux  ayant 
forcé  son  maître  de  le  déclarer  héri- 
tier du  troue ,  périt  le  17  djoumady 
II  de  la  même  année  (  16  février 
1009),  soit  dans  une  révolte  qui 
éclata  à  Cordoue  ,  soit  par  l'ordre 
de  Mahdy,  qui  ,  dans  cette  circons- 
tance ,  déposa  le  pusillanime  Hes- 
cham ,  s'empara  du  khalifat ,  et  mit 
fin  à  ce  que  les  auteurs  arabes  ont 
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!(•  la  rrpul»lii|uc  des  Amèrites  , 
iiuininrs  d' Ahou  Amer  Al  INIan- 
^our  (  r.  Mahdy,  XXVI,  i55  ). 
CeiHMidanl  Aboul  Haçan,  fils  d'Abd 
rl  Rahinan  et  pclil-lils  d'Al  Man- 
sour,  posséda  le  royauine  de  Va- 
lonce .  el  le  transmit  à  son  fds  Abon- 
l>ekr  Mohammed ,  qui  en  fut  chasse' 
par  Al  Mamoun ,  roi  de  Tolède. 
^   /'.  Mamoun,  XXVI,  43i).  ) 

A~T. 

MANSOUR  (  Abou  Yousouf  Ya- 
<:ouB  AL  MonjAUED  al), quatrième 
prince  de  la  dynastie  des  Mowahe- 
doun  (  Almohades  ),  monta  sur  le 
trône  de  rAlViquc  septentrionale  cl 
de  l'Espagne  raahomctaue  ,  l'an  de 
rhegire  58o  (  1 184  de  J.-C.  ) ,  après 
son  père  Abou  Yacoub  Yousouf,  mort 
tu  siège  de  Santarera  en  Portugal. 
Mansour  se  disposait  à  le  venger, 
lorsque  des  troubles  cleve's  en  Afri- 
que l'obligèrent  de  s'y  rendre,  et  de 
laisser  de  fortes  garnisons  en  Espa- 
çjnc.  Aly,  (ils  d'ïshak,  prince  de  la 
i  a  mille  des-  Morabcthouu  (  Almora- 
vides  )  etroidesîles  Baléares,  croyant 
trouver  dans  la  mort  de  Yousouf  et 
l'absence  de  son  successeur  ,  une  oc- 
casion favorable  de  recouvrer  les 
vastes  états  que  les  Almohades  a- 
vaient  enlevés  à  ses  ancêtres  (  V^. 
Abd-el  Moumen,  I,  57),  partit  de 
Maiorque ,  la  même  année ,  avec  une 
flotte  de  vingt  vaisseaux.,  aborda  en 
Afrique,  s'empara  de  Budgie,  d'où 
il  chassa  Souieiman,  cousin  germain 
de  Yacoub  Al  Mansour  ,  et  y  lit  pro- 
noncer la  khothbah  au  nom  de  Na- 
ser  Ledin  Allah  ,  khalN-fe  de  Bagh- 
dad.  A  cette  nouvelle,  Mansour  ac- 
counit  de  Maroc  ,  battit  les  troupes 
almoravidcs  ,  et  reprit  Budgie.  Mais 
le  roi  de  Maiorque  s'étant  sauvé  à 
Tripoli ,  mit  dans  ses  intérêts  les 
Turks  qui  en  étaient  maîtres ,  prit  à 
>a  ftolde  uu  corps  de  troupes  de  celte 
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nation  ,  arrivé  depuis  prii  d'Epypir, 
el  (il  soulever  en  sa  faveur  lou»  Ir» 
partisans  de  sa  maison  dans  l'Afri- 
que orientale.  Informe  de  celle  té» 
vululion  par  le  gouverneur  de  Tu- 
nis ,  Mansour  envoya  des  forces  con- 
tre les  rebelles  :  des  Turks  qui  en 
faisaient  partie,  ayant  passe  du  côlë 
de  l'armée  ennemie  ,  pour  éviler 
de  combattre  leurs  <  les, 

leur  défection  entrain. >  •  Jet 

troupes  Almohades.  Alors  Mansour 
marcha  en  personne  contre  les  re- 
belles ,  les  vainqjiit  en  583  (  1 187-8  ) 
près  de  Cabes,  assiégea  celle  place 
pendant  trois  mois ,  força  les  Turks 
de  capituler,  et  leur  accorda  la  vie 
et  la  liberté;  mais  il  (il  raser  la  ville 
et  passer  les  habitants  au  fd  de  l'é- 
péc  pour  avoir  embrassé  leprti  des 
Almoravides.  A  la  faveur  de  ces 
troubles,  les  rois  de  Castille  et  de 
Léon  ravageaient  l'Andalousie  jus- 
qu'à la  mer;  el  celui  de  Portugal , 
aidé  par  une  troupe  de  croisés  an- 
glais ,  enlevait  au  roi  de  Maroc  la 
forte  place  de  Silves  et  s'emparait 
des  Algarves.  Mansour ,  après  avoir 
pacifié  ses  états  d'Afrique  ,  se  rendit 
en  Portugal  et  investit  Silves.  I^cs 
rois  de  Portugal  el  de  Léon  unis  aux 
Anglais  battirent  son  armée ,  et  le 
forcèrent  de  lever  le  siège.  Il  revint 
en  58G  (  1 190),  reprit  vSilves  et  plu- 
sieurs autres  places  ,  el  accorda  une 
trêve  de  cinq  ans  au  roi  de  Portugal. 
Les  ravages  de  l'archevêque  de  To- 
lède dans  l'Andalousie  excitèrent  les 
flaintes  du  roi  de  Maroc  :  Alphonse 
X ,  roi  de  Castille,  les  rejette  avec 
mépris.  Mansour ,  ne  rcs|)iranl  qu«» 
la  vengeance,  fait  publier  la  ç^hazvh 
(  guerre  de  religion  ]  d.ins  ses  vastes 
états  d'Afrique,  afin  dVnll.immor  le 
zèle  des  Musulmans  ,  cl  débarque  t-ii 
Andalousie  avec  une  armée  formi- 
dable^  que  vicuueut  j^rossirses  sujets 
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d'Espagne.  Toutes  ses  forces  se  trou- 
vant reunies  à  Cordoue,  il  entre  en 
Castille  ,  y  exerce  les  plus  terribles 
repre'sailles  ,  et  vient  camper  dans 
la  plaine  de Zollacali, suivant  Abouî- 
fcda  et  Hadji  Khalfah,  ou  de  Mardj 
Djcdid,  suivant  les  auteurs  consul- 
tes par  Cardonne.  Ce  fut  là  (  i  )  que 
le  roi  de  Gaslille ,  sans  attendre  les 
secours  des  rois  de  Navarre  et  de 
Léon  ,  lui  livra  imprudemment  ba- 
taille ,  le  9  scliaban  Sgi  (i8  juillet 
j  195  ).  Il  y  fut  totalement  défait  ; 
mais  les  auteurs  arabes  ont  e'videm- 
ment  exagère  la  perte  des  chreiiens , 
en  la  portant  à  3o ,  à  1 00  et  même  à 
1^6  mille  hommes  (  P^.  Alphonse 
IX,  1. 1 ,  p.  G 1 5  ). Après  cefte  victoire, 
Al  Mansour  s'empara  d'Al  Arcos ,  de 
Khaîat-Rabali  (Calatrava)et  de  plu- 
sieurs autres  places ,  et  revint  pas- 
ser l'hiver  à  Se'vUle.  Il  gagna  une 
seconde  bataille  sur  Alphonse  en 
592  (  1 1 96  ) ,  au  nord  de  Cordoue , 
et  assiégea  vainement  Tolède  ;  puis 
traversant  le  Tage ,  il  prit  Alcalà  , 
Madrid  ,  Escalona  ,  e'choua  devant 
Talaveira,  mit  à  feu  et  à  sang  le 
reste  de  la  Nouvelle-Gastille ,  et  s'em- 
para cette  fois  de  Tolède  qu'il  livra 
au  pillage.  Les  renforts  qu'il  rece- 
vait continuellement  d'AÎrique ,  lui 
auraient  fourni  les  moyens  de  pour- 
suivre le  cours  de  ses  triomphes,  si 
de  fâcheuses  nouvelles  ne  l'eussent 
déterminé,  en  i  ig-y  ,  à  conclure  une 
trêve  de  5  ans  avec  le  roi  de  Castille, 
à  rendre  une  partie  de  ses  conquêtes, 
et  à  repasser  la  mer  avec  un  butin 
considérable  et  un  grand  nombre  de 
captifs.  Le  gouverneur  de  Maroc  s'é- 
tait révolté.  Mansour  prit  celte  ville 
d'assaut ,  après  un  an  de  siège  ;  et 

(i)  C'est  la  fanjeiise  bataille  d'Al  Arcos  qui  ,  d'a- 
près les  historiens  cspag'iol»  ,  se  donna  près  de  cette 
ville,  et  de  Calatrava.  Les  lieux  désignés  parles 
Aralies,  n'existent  plus   ou  ils  «ut  el))«u^«  d«  uona. 
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voulant  punir ,  même  au-delà  du  trc'- 
pas,  les  habitants  rebelles  que  les 
vainqueurs  avaient  passés  au  fil  de 
l'épée,  il  leur  refusa  la  sépulture  5 
et  comme  on  lui  représentait  les  dan- 
gers que  pouvait  occasionner  la  pu- 
tréfaction des  cadavres  ,  il  fît  cette 
réponse  attribuée  aussi  à  d'autres  : 
Bien  n  exhale  une  meilleure  odeur 
que  les  corps  morts  des  ennemis 
et  surtout  des  traîtres.  Le  gouver- 
neur se  défendait  encore  dans  le 
château  :  forcé  de  se  rendre  ,  il  fut 
mis  à  mort ,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, par  ordre  de  Mansour,  qui 
prétendit,  pour  se  justifier,  qu'/Z 
n'était  pas  tenu  de  garder  sa  pa- 
role à  ceux  qui  avaient  trahi  leurs 
serments.  Quelque  temps  après  , 
l'ancien  roi  de  Maïorque,  Aly  ,  qui 
s'était  retiré  dans  le  Désert,  reparut 
à  la  tête  d'une  armée  de  Maures , 
pour  relever  le  parti  des  Almoravi- 
des  •  Yacoub  Al  Mansour  se  dispo- 
sait à  étouffer  cette  révolte ,  lorsqu'il 
mourut  à  S;dah  (  Salé  ) ,  ou  suivant 
d'autres  à  Maroc,le  20  djoumadyi*'^., 
595  (  'lo  mars  1 199  )  ,  dans  la  qua- 
rante-huitième année  de  son  âge,  et 
la  quinzième  de  son  règne.  La  criti- 
que doit  au  moins  révoquer  en  doute 
ce  que  rapportent  de  ce  prince  quel- 
ques auteurs  :  on  prétend  qu'afîn  de 
s'aplanir  la  conquête  de  l'Espagne  , 
par  la  désunion  et  l'affaiblissement 
des  princes  chrétiens  ,  il  offrit  la 
main  de  sa  fille  à  Sanche-le-Fort,^ 
roi  de  Navarre ,  et  pour  dot  tout  ce 
qui  restait  aux  Musulmans  dans  la 
péninsule  (  F.  Sanche  VÏI  ).  On  dit 
aussi  que ,  pour  expier  son  parjure 
envers  le  gouverneur  de  Maroc,  il 
se  retira  du  monde  ,  fit  le  pèlerinage 
de  la  Mckke  en  simple  particuher, 
et  disparut  entièrement.  Au  surnom 
d'Al  Mansour  (  ï invincible  ) ,  que 
lui  méritèrent  son  courage  et  sou  ae- 


livilc  ,  Vacoub  j()ip;ult  celui  dVrnrr 
j4l  Moumenim  {  prince  dcsli<lMc.s  ); 
aussi  ne  recunnaiss.iit-il  point  ia  su- 
prématie des  khalyles  abhassiJes. 
C/est  pi»ur  cette  raison ,  cl  parce 
qu'il  suivait  puhiiqucnieut  la  secte 
hétérodoxe  lies  Dlia  hérites ,  qu'il  n'a 
point  obtenu  les  éloges  des  historiens 
musulmans.  11  fonda  plusieurs  villes, 
entre  autres  Mansourali,  à  quelques 
lieues  (1&  Sale;  Al  Kassar  Kcbir, 
près  de  Larache ,  et  U.d)ali  sur  le 
Dord  de  la  mer,  en  face  de  Sale. 
Ce  fut  surtout  à  Rabah  qu'il  étala 
son  goût  pour  les  arts,  par  des  édifi- 
ces somptueux  dont  on  voit  encore 
quelques  ruines.  Pendant  l'clc',  il 
résidait  ordinairement  dans  celte 
ville  qui  lui  servait  de  place  d'armes. 
Là  se  préparaient  et  s'embarquaient 
ces  prodigieux  armements  qui  por- 
taient la  terreur  et  la  désolation 
dans  l'Espagne  chrétienne.  Mansour 
fut  le  plus  magnifique  elle  plus  puis- 
sant des  monarques  musulmans  qui 
ont  régné  en  Afrique  depuis  les  kha- 
lyfcs.  Son  empire  comprenait  les 
ëtati»  de  Maroc  ,  de  Fez  ,  de  Tafilet , 
de  Temelsan  (  Tremezen  ) ,  d'Alger 
et  de  Tunis;  et  en  Espagne  les  royau- 
mes de  Valence ,  de  Murcie ,  de  Gre- 
nade ,  de  Cordoue ,  de  Séville  et  des 
Algarves.  Mais  la  grandeur  des  'Al- 
mohadcs  s'éteignit  avec  lui;  et  la  dé- 
cadence de  cette  dynastie  date  du 
règne  de  Mohammed  Al  Nasser, soa 
fils  et  son  successeur.  A — t. 

MANSOUR  (  GoAH  ) ,  5«.  et  der- 
nier sullhan  de  la  dynastie  des  Mod- 
haflcriens,  était  fds  de  ModhalTer, 
et  petit-fils  de  Mobarezz  ed  dyn  Mo- 
liammed ,  fondateur  de  cette  dynas- 
tie dans  la  Perse  méridionale.  Sous  le 
règne  de  son  oncle  Chah  Choudjah, 
il  commanda  l'aile  droite  de  l'armée 
dans  l'expédition  de  ce  prince  ,  con- 
^«rAd^crbaidjau  :  il  contribua  pu ij(< 


samment  à  la  victoire  qui  entr.iiiia 
la  reddition  de  T.iuris  ,  ri  rr^ul  le 
gouvcrncmonldu  Khnuy.i^l.in,  en  re- 
compense de  sa  valeur.  A  la  mort  di» 
Chah  Choudjah,  l'an  de  l'hcg.  78G 
(de  J.-C.  i384  ),  l'ambition  divisa 
ses  frères ,  ses  (ils  et  ses  nrveui , 
dans  un  moment  où  l'union  la  plus 
étroite  n'aurait  pu  qu'a  peine  les  sous- 
traire à  la  domination  du  fameux 
Tymour  (  F.  Tamkri.an  ).  Ixîs  guer- 
res qu'Aly  Zein  clab  cdclyn  ,  (ils  de 
Chah  Choudjah  «  eut  à  soutenir  roii* 
tre  son  cousin  Yahia  et  son  ouclt 
Abou  Sa'id ,  qui  lui  disputaient  ie 
trône  de  Chyraz,  servirenld'occasioo 
et  de  prétexte  au  conquérant  tartarc, 
pour  envahir  l'Irak  Adjem.  L'an  tSq 
(  1 387  ) ,  Tamerlan  s'empara  d  Is- 
pahan  ,  dont  il  (it  massacrer  les  ha- 
bitants qui  s'étaient  révoltés  ,  et  alla 
jusqu'à  Chyraz ,  où  il  convoqua  lei 

fninccs  modhaflcriens.  Tous  vinrent 
ui  rendre  hommage,  à  l'exception 
de  Mansour^qui  trouva  plus  prudent 
de  rester  à  Chouster ,  et  de  Zein  elab 
eddyn  ,  qui  sortit  de  Chvraz  ,  et  st 
retira  auprès  de  sou  cousin,  avec  se» 
érayrs.  Mansour  les  ayant  invites  à 
un  festin  ,  les  (it  tous  arrêter  et  char- 
ger de  fers.  Puis ,  sur  la  nouvelle 
que  Tamerlanétait  parti ,  après  avoir 
donné  le  royaume  de  Chyraz ,  à  (ihak 
Yahia  ,  il  marcha  sur  cette  capi- 
tale ,  en  790  (  i388  ) ,  s'empara  du 
trône ,  et  obligea  Yahia  dt  retour- 
ner à  Yezd  ,  son  apanage.  Cepen- 
dant Zein  eliib  eddyn  ayant  gagne' 
ses  gardes ,  et  recouvré  >a  liberté , 
enleva  Ispahan  à  Mohammed,  fils 
de  Yahia;  il  s*y  fortifia  ,  et  (it  al- 
liance avec  son  oncle  Ahmed , prince 
du  Kerman.  Tous  deux  s'avancè- 
rent pour  conquérir  le  Farsistan  ; 
mais  Mausour  vint  à  leur  rencon- 
tre, et  les  battit  complètemeut.  Ah- 
med s'eofuit  dans  le  Kerman,  tt 
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Zein  elab  ecldyn  ayant  voulu  se  re- 
tirer auprès  de  Tamerlan,  fut  arrêté 
à  Rei ,  et  envoyé  à  Mansour,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux.  ,  et  le  confina 
dans  uu  château  fort.  Alors  Chah 
Mangour  régna  sans  compétiteurs 
sur  le  Farsistan ,  le  Khouzistan  ,  et 
une  partie  de  l'Irak  Adjem.  Mais  ses 
talents  et  son  courage  ne  purent  ré- 
sister à  la  fortune  de  Tamerlan.  Ce 
conquérant  revint  en  Perse  l'an  795 
(iSgS).  Chah  Mansour,  à  la  tête  de 
cinq  mille  hommes  d'infanterie ,  et 
de  deux  mille  cavaliers  d'élite,  ne 
craignit  pas  d'aller  attaquer  les  nom- 
breuses hordes  des  Tartares  et  des 
Moghols.  Il  fit ,  dans  cette  journée, 
des  prodiges  de  valeur  ,  mit  en  dé- 
route une  partie  de  l'armée  ennemie, 
poursuivit  les  fuyards  ,  retourna 
charger  le  centre  où  combattait  Ty- 
mour^  et  frappa  deux  fois  de  son 
cimeterre  le  casque  de  ce  monarque, 
sans  le  connaître.  Enfin  ,  couvert  de 
blessures ,  et  forcé  de  céder  au  nom- 
bre ,  il  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  reprit  le  chemin  de  Chy- 
raz.  Mais  il  fut  poursuivi  par  les 
vainqueurs  •  et  un  officier  de  Chah- 
Rokh  ,  fils  de  Tamerlan,  l'ayant  at- 
teint, le  renversa  de  cheval  et  lui  cou- 
pa la  tête  qu'il  vint  porter  à  ce  con- 
quérant. Tymour  s'empara  de  Chy- 
raz ,  fit  périr  Chah  Gadanfer ,  fils 
de  Mansour  ,  et  ayant  achevé  la  con- 
quête d«  la  Perse ,  il  ordonna  l'ar- 
restation et  la  mort  de  tous  les  prin- 
ces modhalFériens.  Il  n'épargna ,  que 
Zein  elab  eddyn  et  son  frère  Chabeli, 
parce  qu'ils  étaient  aveugles  ,  et  il  les 
envoya  dans  le  Mawar-Al-Nahr,  où 
ils  finirent  leurs  jours.  Cependant 
Sulthan  Motâsem  ,  fils  de  Zein  elab 
eddyn,  échappa  au  désastre  de  sa 
famille.  Il  reparut  en  810,  pour  dis- 
puter l'héritage  de  ses  ancêtres  aux 
descendants  de  Tymour  ,  et  périt 
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dans  une  bataille   près  d'Ispahan 
l'an  812  (  1409  ).  A — T. 

MANTEGNA  (  André  )  ,  peintre 
d'histoire  et  graveur ,  naquit  à  Pa-  . 
doue,  en  i43o  ,  et  fut  élève  du  |j 
Squarcione.  Son  premier  tableau ,  ^ 
qu'il  fit  à  dix-sept  ans  ,  semble  avoir 
été  exécuté  par  un  maître  déjà  con- 
sommé dans  son  art.  Il  le  plaça 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie  ;  on  y 
lit  l'inscription  suivante  :  Andréas 
Mantinea ,  Fatwinus  ^  annos  vu 
et  X  natus ,  sud  manu  pinxit  1 448. 
Le  Squarcione  fut  tellement  charmé 
de  ses  rares  dispositions  qu'il  l'adopta 
pour  son  filS;,  et  ne  laissa  pas  de  lui 
continuer  ses  soins,  lorsque  Mantegna 
prit  pour  femme  une  fille  de  Jacques 
Bellini ,  son  compétiteur.  Élevé  dans 
une  académie  où  l'on  étudiait  d'après 
le  marbre,  André  faisait  un  cas  singu- 
lier de  certains  bas-reliefs  grecs  des 
premiers  temps  de  l'art.  Il  recher- 
chait avec  le  plus  grand  soin  la  pureté 
des  contours,  et  la  beauté  des  idées  et 
des  formes  ;  non-seulement  il  avait 
adopté  ces  draperies  qui  accusent  le 
nu,  ces  plis  parallèles;,  cette  recher- 
che dans  les  dilFérentes  parties  de  ses 
figures  qui  dégénère  facilement  en 
sécheresse  ;  mais  il  négligeait  entiè- 
rement l'expression.  On  remar- 
quait ces  défauts  dans  son  tableau 
du  Martjre  de  saint  Jacques.  Le 
Squarcione  l'en  railla  avec  tant  d'a- 
mertume qu'André  résolut  de  suivre 
autre  route.  Il  donna  plus  de  vie  à 
son  Saint  Christophe  qui  forme  le 
pendant  du  tableau  précédent.  A-peu- 
près  dans  ce  tenrps ,  il  exécuta  pour 
l'église  de  Sainte-Justine  ,  V  Jpôtre 
saint  Marc  écrivant  V Évangile ,  et 
sut  exprimer  sur  le  visage  du  saint 
la  méditation  du  philosophe,  et  l'en- 
thousiasme de  l'inspiré.  Si  son  maî- 
tre ,  par  ses  reproches  ,  l'obligea 
d'agrandir  sa  miinièrc,   les  BcUiiii 


MAN 

'y   coniriînÙTciU  j>.is  moins   pnr 
11*  alliaïu'c  :   Mantcgua    demeura 
iiclquc  loinps  à  Venise  ;  et  l'on  rc- 
.  ouvc  dans  le  Ikivs.J'JC  de  ({iici.]ues- 
us  de  ses  tableaux,  la  suavité  de  co- 
i   ris  qui  caractérise  Tccole  veuitien- 
1  '.  Il  paraît  aussi  qu'il  y  enseigna  la 
I    1   "  ctive.  De  là  il  revint  à  Padoue, 
i[  il  il  se  reu'Ut  a  Vérone.  II  y  exé- 
cuta   plusieurs  ouvrafçes  remarqua- 
Lies  ,etjtrcaulre.^,  le  tableau  ducliœur 
de  l  e'gUse  de  Sainl-Zo'uon  le  majeur. 
Le  marquis  de  Gonza';;uc,  Jean  Fran- 
çois II,  seigneur  de  M.lan,  le  char- 
gea de  divers  travaux  considérables 
pourrembeliissemcntdcson  palais  de 
Sailli  Sebastien.  C'est  la  qu'il  peignit 
une  suite  formant  le  Tiumipïie  de 
que  Vasari  regarde  comme 
;l*-d'œuvrc.  Le  inar.iuis  de 


tesar 
son  chef 
Gonzague,  redoublant  d'amilie  et  d'é- 
gards pour  l'habile  artiste,  lui  donna 
une  maison  à  la  ville ,  et  une  ferme 
près  de  Milan ,  et  le  créa  chevalier. 
Lors  de  la  prise  de  Milan  par  les  Au- 
trichiens, les  tableaux  dont  on  vient 
de  parler  furent  enlevés ,  et  trans- 
portés en  Angleterre  ,  dans  le  châ- 
teau d'Hamploncourt ,  où  on  les  con- 
serve encore  aujourd'hui  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  ont  été  primitivement 
gravés  par  Mantcgua  lui-même,  d'a- 
près ses  propres  dessins,  mais  avec 
«pielques  changements;  et  plus  ré- 
cemment sur  cuivre ,  par  Van  Oude- 
naerd ,  d'après  une  gravure  sur  bois 
exécutée  en  manière  de  clair-obscur 
par  André  le  Mantuan.  Un  dessin  de 
cette  admirable  peinture,  composé 
par  Mantegna ,  et  remarquable  par  sa 
beauté,  faisait  partie  delà  collection 
de  Mariette.  La  renommée  de  Man- 
te-iia  se  répandit  bientôt  dans  toute 
1  Ï!  i!ic;  et  le  pape  Innocent  VIII  in- 
vita le  marquis  de  Gon/.ague  â  le  lui 
euvoyer  à  Rome,  où  il  voulait  lui 
•onûer  les  peinturci  du  lîeh'çdcrc, 

XXVI, 


On  voit  encorf,  quoique  en  partir  ilé- 
truite,  la  chapelle  qu'il  avaic  |H-ii.ic 
dans  le  Vatican ,  par  onlre  de  ce 
pape.  On  y  reconnaît  celle  imitaliuu 
de  rauiiqup  ,  qu'il  autorisa  toits- 
tammciit  par  son  exemph-,  ri  l'on 
y  aperçoit  les  progrès  dont  il  fut 
redevable  à  l'élude  des  nombrrux 
chefs-d'œuvre  que  renferme  la  ville 
de  Home.  Depuis  ce  inornei  (,  »a  ma- 
nière ne  cessa  de  se  perferlioiiner. 
Ou  peut  dilUcilement  exprimer  le 
soin  qu'il  avait  mis  dans  sou  exécu- 
tion ;  et  quoique  ces  tiMcaux  soient 
peints  à  Ire.squc,  ils  sont  aussi  unis 
qu'une  miiiiaiiirc.  O.itrele;»  ])eii]Iurrs 
dont  on  a  dcja  jiarlé,  on  en  voit 
encore  un  grand  nombre  dans  une 
des  pièces  du  château  de  Saiui  Se- 
bastien ,  que  RidoiC  appelle  la  chum- 
hve  des  Épouc,  Ce  sont  de  vastes 
compositions  peintes  à  fresque,  et 
paiticulièrement  quelques  portrails 
delà  famille  Gonzague,  dans  le  meil- 
leur état  de  conservation.  Quoique 
Mantegna  ail  beaucoup  travaille,  il 
est  rare  de  rencontrer  de  ses  tableau  v 
dans  les  galeries.  Ses  véritables  pro- 
ductions se  reconnaissent  Lou-séii- 
lemcntà  l'élégance  des  figures,  a  la 
roidcur  des  piis,  à  la  teinte  jauiuUre 
du  paysage,  parsemé  de  petits  ro- 
chers découpés  ,  mais  à  la  scirnc« 
du  dessin,  et  à  la  ! 
Cequil'aempèclK 
grand  nombre  d» 
c'est  le  temps  cou 

sacra,  suHout  dans  son  âge  mûr,  a 
la  gravure  et  à  ses  grandes  compo- 
sitions à  fresque.   Mautoue  |)o&s<- 
dait  les  derniers  cf  1-  "'  ■-  !...*. .ic  L. 
bleaux  qu'il  ait  < 
lèbre  de  tous  faii  .!■«]<. ui  u 
du  Musée  du  Louvre.  Il  » 
Li  Vierge  sur  urf  lr«». 
faut-Jésus ,  deb«»ul  su. 
atîcouî;  '-  SiX  ûutici  i^xuu 
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et  du  marquis  de  Mantoue,  Jean- 
François  de   Gonzague  ,   qui   rend 
grâce  du  prétendu  succès  remporté 
sur  le  roi  Charles  VIII ,  à  la  bataille 
de  Fornovo,  vers  les  bords  du  Taro , 
en  1495,  I^a  ville  de  Mantoue  of- 
frait  peu   de   tableaux  ,  aussi  ad- 
mire's  des   e'trangers   que   celui-là. 
Exe'cuté  en  1 495 ,  on  a  peine  à  croi- 
re qu'il   ait   plus   de   trois   siècles 
d'existence;  on  y  admire  la  déli- 
catesse des  carnations  ,  le  brillant 
des  armures ,  la  variété  des  costumes 
et  la  fraîcheur  des  fruits  et  des  fleurs. 
Chaque  tête  peut  servir  de  modèle 
pour  la  vivacité  et  le  caractère;  et 
quelques-unes  même  pour  la  manière 
dont-il  faut  imiter  l'antique.  Le  des- 
sin a  une  délicatesse  et  un  coulant 
qui  démentent  l'opinion  commune , 
que  le  style  de  Mantegna  et  le  sty- 
le sec  sont  une  même  chose.  On  y 
reconnaît  en  outre  un  empâtement 
de  couleur ,  une  finesse  de  pinceau 
et  une  grâce  propre  à  l'artiste  ,  qui 
semble  le  dernier  passage  de  la  ma- 
nière antique  à  cette  perfection  où 
Léonard  de  Vinci  porta  l'art  quelque 
temps  après.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  encore  de  ce  maître  trois  au- 
tres tableaux,  le  P amasse ^  les  Plces 
chassés  par  la  Sagesse ,  et  un  Cal- 
if  aire,  où  l'on  prétend  que  Mantegna 
s'est  représenté  sous  la  figure  d'un 
soldat ,  vu  à  mi-corps  sur  le  premier 
plan,  avec  le  casque  en  tête,  et  la 
lance  à  la  main.  Le  même  Musée 
renferme  encore  deux  dessins  à  la 
plume  de  ce  maître,  dont  l'un  repré- 
sentant le  triomphe  de  l'Amour,  a 
été  gravé  par  Marc- Antoine;  l'autre 
a  pour  sujet  Fersée  tenant  la  tête 
de  Méduse  :  on  y  voit  enfin,  une 
composition  de  sept  figures  peintes 
en  grisaille  ,  sur  toile  ,  dont  le  sujet 
est  le  jugement  de  Salomon,  Mante- 
gna ne  s'acquit  pas  moijis  d'honneur 
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par  les  perfectionnements  qu'il  ap>. 
porta  dans  l'art  de  la  gravure,  qui  était 
encore  dans  l'enfance;  et  quelques 
auteurs  italiens  lui  attribuent  même 
l'invention  de  la  gravure  au  burin  : 
sa  manière  se  rapproche  de  celle  de 
Pollajuolo,  son  contemporain ,  et  son 
maître  selon  quelques  historiens.  La 
plupart  des  planches  qu'il  a  gravées 
sont  de  son  invention ,  et  paraissent 
avoir  été  exécutées ,  les  unes  sur  cui- 
vre ,  les   autres  sur  étain.  Comme 
dans  ses  tableaux,  les  contours  de 
ses  figures  sont  d'un  grand  style  et 
pleins  de  fermeté  et   de  noblesse , 
quoique  parfois   un  peu  exagérés. 
Les  pièces  gravées  par  lui,  dont  on 
peut  voir  la  description  dans  le  Ma- 
nuel des  Amateurs ,  sont  au  nom- 
bre de  23  ;  les  plus  remarquables 
sont  la  suite  de  9  planches  in-folio , 
en  forme  de  frise,  représentant  le 
Triomphe  de  César ,  dont  on  a  déjà 
parlé.  Il  est  peu  des  collections  où 
ces  neuf  planches  se  trouvent  com- 
plètes. Mantegna  marquait  ordinai- 
rement ses  gravures,  des  lettres  M' 
et  F,  entrelacées.  Plusieurs  ne  por- 
tent point   d'autre  marque  qu'une 
tablette  assez  semblable  à  celle  dont 
Marc-Antoine  marquait  ses  ouvrages; 
c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  ce  der- 
nier maître  une  estampe  de  Mante- 
gna, représentant  Hercule  entre  le 
Fice  et  la  Fertu,  Mantegna  eut  pour 
élèves  deux  de  ses  fils,  dont  un  por- 
tait le  nom  de  François,  et  qui  ter- 
minèrent avec  succès  les  peintures 
du  château  de  Mantoue,  et  y  ajou- 
tèrent le  beau  plafond  de  la  voû'.e;  et 
quoique  Melozio  ail  la  gloire  de  pas- 
ser pour  l'inventeur  de  la  science  du 
raccourci ,  on  est  forcé  de  convenir 
quelcs  deuxMantegna  l'avaient  pres- 
que portée  avant  lui  à  sa  perfection. 
Ces  deux  frères  peignirent  les  ta-; 
blcaux  latéraux  de  la  chapelle  à^ 
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iiit- André,  dout  leur  porc  avait 
•cutc  le  inaîlrc-autel;  cl  ils  y  cri- 
^dcnt,  en  i')i7,  «ni  beau  mausolcc 
.  :i  son  honneur.  Celte  date  a  nu  iu- 
11  e  en  erreur  plusieurs  c'en  vains 
1  ont  pris  rannc'c  où  fui  érige  ce 
i  ubcau  y  pour  celle  où  mourut  Andrc 
..i.iulegna,  (pii  avait  cesse  de  vivre  en 
i5o5.  —  Ou  doit  encore  compter 
parmi  les  artistes  sortis  de  celte  école, 
Charles  del  Mantegna  ,  qui  floris- 
sait  en  1 5 1 4 ,  à  Gènes,  où  il  enseigna 
son  art  avec  succès,  et  qui  était  resté 
long-temps  avec  André,  son  parent, 
dont  il  sut  s'approprier  la  manière. 
On  croit  qu'il  eut  part  aux  travaux 
que  François  et  son  frère  exécutèrent 
dans  le  palais  de  Mantoue ,  et  dans 
la  chapelle  de  Saint-André.  Il  est 
rare  de  trouver  des  ouvrages  authen- 
tiques de  Charles;  les  amateurs  les 
confondent  communément  avec  ceux 
du  chef  de  son  école,  tant  ils  y  res- 
semblent pour  le  goût  et  le  faire. 
Le  nom  même  de  ces  divers  artistes 
a  été  souvent  une  nouvelle  source  de 
confusion,  et  peut  donner  lieu  à 
cclaircir  un  point  historique  qui  n'est 
pas  sans  intérêt.  Il  paraît  que  c'est 
sous  François  fils  d'André  Mantegna, 
qu'a  d'abord  étudié  le  Corrègc.  Plu- 
sieurs historiens  ont  présumé  ,  du 
nom  du  maître,  qu'il  était  élève 
d'Audré;  mais  ils  auraient  facilement 
reconnu  leur  erreur,  s'ils  avaient 
réfléchi  que  le  Corrègc  n'avait  que 
dix  ans  à  la  mort  de  ce  dernier. 

P--S. 

MANTICA  (  François  ) ,  né  à 

,  Udine,  en  i534,  fit  son  droit  à  l'u- 

mversilé  de  Padoue  ,  et  y  prit  le 

I  bonnet  de  docteur.  Il  y  enseigna  cn- 

,  suite  les  institutcs  de  Justinien.  Le 

i  pape  Sixte-Quint  ayant  accordé  à  la 

république  de  Venise  la  disposition 

ne  place  dans  la  rote  romaine, 

->jiidilion  qu'elle  ••'•-<.•"'"••  Ml  qna- 
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trc  randid'itn  ,  jiarmi  ' 
Sainteté  ferait  un  choix  . 
tica  qui  obtint  ccltr  phirc.  Il  se  ren- 
dit donc  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  ;  et  ce  fut  encore  .sur  U 
présentation  de  la  république  de  Ve- 
nise ,  (lu'il  fut ,  en  1 5ç)6 ,  comme 
cardinal  par Clcmcnt  VI II.  Il  mourut 
à  Rome,  le  !j8  janvier  i6i4.  Ou  a 
de  lui  :  I.  De  conjecturis  uUimarurn 
volunldttim  libri  xt,  Venise,  i5-f), 
in-fol.  ;  Lyon,  iSgi  ;  Geucve ,  ibSj 
et  1609;  Francfort,  1680;  Genève, 
1734.  Cet  ouvrage  jKnit  encore  être 
consulté  avec  fruit.  II.  Faticatue 
îucubrationes  de  taciiis  et  ambiguis 
conventiombus y  Rome,  1610,  in- 
fol.;  édition  préférable  aux  réim- 
pressions de  Genève,  1G92  et  i^'iS. 
ill.  Decisiones  rotœ  romanes  y  Ro- 
me, 16 18,  in-40.j  Venise  et  Lvon, 
1619,  in-4°.  ;  Francfort,  lOia  , 
in-4'*.  Cet  ouvrage  posthume,  public 
par  Germain  Mantica,  neveu  ciu  car- 
dinal, n'est  mentionné  ni  dans  Mo 
réri,  ni  dans  Simon,  ni  dans  Tai- 
sand ,  ni  dans  Camus,  ni  même  dans 
la  Bibliolhecajuris  selecta  de  Stru- 
ve ,  çcvue  par  Buder  ;  mais  il  n'a  pas 
été  oublié  par  Lipenius.  On  a  des 
collections  plus  complètes  des  déci- 
sions de  la  rote  romaine.    A.  B — t. 

MANT0U.4N(Le).  r.  Ghisi. 

MANTOUAN  (  Batista  Spa- 
GNuoLi ,  plus  connu  sous  le  nom  dt 
Baptiste  ) ,  célèbre  poète  latin  du 
quinzième  siècle ,  était ,  dit-on ,  le  fils 
naturel  de  Pierre  Snagnuolo ,  d'une 
famille  noble  de  Mantoue  (i).    Il 
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naquit  en  cette  ville,  le  17  avril 
i44^.  Sonjpère  prit  plaisir  à  cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  ,  et 
lui  donna  les  mêmes  maîtres  cpi'à  ses 
autres  enfants.  Le  jeune  Baptiste  sur- 
passait tous  ses  frères  par  la  rapidité' 
de  ses  progrès;  mais  il  n'abusa  jamais 
de  sa  supériorité  pour  les  humilier; 
il  sut  se  concilier  leur  amitié,  dont  il 
reçut  de  fréquents  témoignages  pen- 
dant toute  la  durée  de  sa  vie.  Ses  étu- 
des terminées,  il  prit  l'habit  religieux 
dans  l'ordre  des  Carmes  ,  et  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  de  son 
nouvel  état  et  la  culture  de  la  poésie. 
Le  désir  d'ajouter  à  ses  connaissances 
lui  fit  entreprendre  de  longs  et  pé- 
nibles voyages  ;  et  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  faim,  de  la  guerre ,  et  des 
maladies  qui  en  sont  le  triste  ré- 
sultat (i).  Il  s'appliqua  aussi  à  l'é- 
tude de  l'hébreu  ;  et  l'on  dit  qu'il 
b'était  rendu  très-habile  dans  cette 
langue.  Il  passa  successivement  par 
les  différentes  charges  de  son  ordre , 
et  il  en  fut  éki  enfin  supérieur  -  gé- 
néral, en  i5i3.  Il  tenta  d'intro- 
duire la  réforme  parmi  ses  religieux; 
mais  voyant  qu'il  ne  pourrait  y 
réussir ,  il  se  démit  de  son  emploi , 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale ,  où 
il  mourut  le  20  mars  i5i6.  Les 
contemporains  du  Mantouan  le  re- 
gardèrent comme  un  autre  Virgile  : 
son  buste  en  marbre,  couronné  de 
lauriers  ,  fut  placé,  par  sa  patrie 
reconnaissante  ,  à  côté  de  celui  de 
l'auteur  de  l'Enéide  ,  né  comme  lui  à 
Mantoue  ;  mais  la  postérité  plus 
équitable  n'a  vu  dans  le  Mantouan 
que  ce  qu'il  est  en  effet,  un  versifica- 


(i)  Per  mare,  perjlavios  ivi ,per  saxa, per  Alpes  : 

Mortrfhratu pestent ,  bella  jjainenuiite  tiili. 

Ce»  deux  vers  sout  extraits  d'une  pièce  du  Mantouan  , 

intitulée  :  Kitœ  suce  Epilome  ad  posterilatem.  Elle 

lie  cbiiUuMt  que  ciuquanta-deux  ver*. 
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teur  fécond,  mais  Mcheet  difFus,  sans 
goût  et  sans  jugement.  «  Le  Man- 
touan, dit  Ginguené,  avait  une  grande 
facilité ,  dont  il  abusa  trop.  .  .  .  Le» 
ouvrages  de  sa  jeunesse  sont  les  seuls 
supportables  ;  ceux  de  l'âge  mûr  , 
écrits  avec  une  négligence  toujours 
croissante ,  finissent  par  devenir  si 
insupportables ,  qu'il  est  impossible 
de  les  lire  sans  dégoût  et  sans  ennui  » 
(  Hist.  littér  d'Italie ,  t.  m,  p.  455 
et  suivantes  ).  Les  déclamations  qu'il 
s'est  permises  contre  les  mœurs  des 
femmes  et  des  ecclésiastiques  de  soa 
temps  ,  lui  ont  été  souvent  repro- 
chées (  I  )  ;  et  cependant  ce  sont  le* 
seules  pièces  que  les  curieux  vont 
encore  chercher  quelquefois  au  mi- 
lieu de  son  fatras  poétique.  Les  ou- 
vrages du  Mantouan  ont  été  recueillis 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  en 
un  vol.  in-fol.  Cette  édition,  sans 
marque  d'imprimeur,  est  rare  et  re- 
cherchée. Ben.  Hector  en  publia  une 
seconde,  Bologne,  i5o2  ,  in-folio. 
Il  en  parut  une  troisième  ,  avec  \ç.% 
commentaires  de  Sébastien  Mur- 
rhon  ,  de  Sébastien  Brandt  et  de 
Josse  Badius ,  Paris  ,  1 5 1 3 ,  trois 
tomes  réunis  ordinairement  en  uû 
seul  vol.  in-fol.  ;  enfin ,  il  y  en  a  une 
quatrième,  Anvers,  157G,  4  vo- 
lumes in-8^.  Celte  dernière  édition , 
qui  est  la  plus  ample  ,  est  due  aux 
soins  du  P.  Laurent  Cuper,  carme 
flamand.  On  trouvera  la  liste  des 
différentes  pièces  qu'elle  renferme; 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tom.  XXVII  ,  dans  la  Bihlioth.  car- 


(1)  Senebier  (  Hist,  litt.  de  Genève ,  art.  Béze  ), 
dit  que  les  poe'sies  de  Mantouan  sout  atrocement  or 
durières.  Cependant  il  faut  remarquer  que  les  invec- 
tives de  ce  poêle  contre  les  femmes  et  les  prêtres , 
invectives  qui  l'auraient  désbonoré  dans  ce  siècle  . 
qu'on  ne  regardera  pas  comme  très-religieux  ,  coutri- 
buèreut  beaucoup  à  sa  grande  réputation  ;  qu'aucun 
de  ses  ouvrages  ne  fut  censuré  ou  mis  ù  l'index  ;  et 
qu!'  même  ])Iusieurs  personnes  ,  plus  pieuses  qu'éclai- 
rées ,  ont  voulu,  long-temps  après  sa  otort^  le  fi»iie 
regarder  comme  uu  saint. 
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i!l(ina  dix  V.  Cosmc  de  Villiift , 
.  On  lie  citera  ici  que  les  plus  iii- 
ir      ititcs  :   1.   iiucoUca  seu   ado- 
■   ^  \--iiiii  in  deceni  e^logas  divisa. 
.  eu  a  uuc  édition  de  Lyon ,  1 54O , 
S  >. ,  assej  rechçrchcc.  Ces  é^lo- 
s  ont  e'te  traduites  eu  vers  Cran- 
is ,  par  Michel  d'Amboise ,  Paris, 
>o ,  in  /|.". ,  rare.  Laurent  de  la 
ivicrc  a  publie,  depuis,  une  tra- 
(  tion  également  en  vers,  des  quatre 
inicres  et  de  la  sixième  ,  Lyon  , 
'  )8 ,  in-8^.  Le  Mantouan  y  fait  une 
tique  aiuèrc  et  Ircscxagerce  des 
perfections  des  femmes  ;  mais  on 
gardera  bien  de  dire  avec  les  re'  • 
leurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
torique  (  art.  Spagnoli  )  ,  que 
st  qu'apparemment  il  n'avait  pas 
iviissi  à  leur  plaire.   Tous  les  bio- 
giapbes  du  Mantouan  s'accordent  à 
Je  représenter  comme  un  religieux 
de   mœurs  très  -  exemplaires.    H. 
Contra  amorem  et  de  nalurd  amo~ 
ris  ,  curmen  juvénile.  Cet  opuscule 
a  etc  traduit  par  François  de  iMyo- 
iin^en  ,   d'Anneci ,    sous   ce  titre  : 
Ey^ie  du  Mantouan ,    contre  les 
folles  et  impudiques  amours  véné- 
riennes ;  ensemble  un    chant   ju- 
vctule  lie  la  nature  d'amour^  An- 
neci  ,   Pomar  ,    i53G  ,  iû-4°»  HL 
Nicolaus  Tolentinus  libri  très,  Mi- 
lan ,   i5o9,  in-4''.  L'auteur  montre 
dans  ce  poème  peu  de  jugement  et 
beaucoup  de  crédulité.   Il  y  admet 
J'opiuion  vulgaire  qui  fait  l'enchan- 
teur Merlin  ,   le  fils  du  diable  ;    et 
cependant  il  le  doime  pour  un  pro- 
jihète  ,  et  le  place,  après  sa  mort, 
au  rang  des  saints.  IV.  Parthenices 
primœ  quœ    Mariana    nuncunatnr 
Uhritres.  —  Partlienices  secunda  de 
Sld-Catharind.  — Desuorum  tenp- 
pO"um  calamitatibus  liber  in  Hober- 
tum  Se\>erinntem  pane^ricum  car^ 
men.  Ces  diATèrcnles  j)icccs  oui  cle' 


MAN 


i3) 


imprimées  ,  pour  la  prr; 
à  l^jlogne  ,   148S-89  ,'11 
tics  iu-4">  ;  et  la  colIccUoo  eu  «ti 
rare  cl  recherchée  (  V.  le  Manuel 
duUbr,  dit  M.  Hruncl,  au  mot  }fan- 
touan  ).  La  Partlienice  Man.inr  a 
cle  translatée  du  Ulin  en  vci 
çais  ,  par  Jacques  de   Moiii«..^, 
Lyon  ,    1 5a3  ,  iD-4°. ,  rare.  C'e&l 
dans  le  livre  des  calamités  <' 
teniffs  f   que  Mantouan   a   il' 
avec  le  plus  d'aigreur  et  d'emiK/rtc- 
ment  contre  les  mœurs  d^  ^cdésUl- 
tiques  et  les  abus  de  la  cour  de  Roiq«. 
V.  Fastorum  libri  xu.  C'est  le  re- 
cueil  des    éloges    des  ix 
saiuts    dont    l'Église    a              j)é- 
cialement  la  fête  dans  le  cours  de 
l'année.  VL  De  vitd  beatd  Idtelltu, 
Cet  ouvrage  est  en  prose.  On  en  cile 
une  cfdition  très  rare  ,  imprimée  k 
Alost,  par  Martin  Thierry  ,  i474» 
in-4°-  ->  de  '28  feuillet*.  Duverdicr 
(  Bibl.  franc.  )  eu  indirpic  une  tra- 
duction sous  ce  litre  :  E^logue  Jfi 
la  vie  bienheureuse  ,  Paris  ,   i5ai , 
in-8^  Lamonnoye  a  r<                i'»c 
cet  ouvrage  n'est  point  1  e, 
cl  qu'il  est  probable  que  DuvJidicr 
s'est  trompé  en   copiant  l'intitulé. 
On  j>c'it  considter  ,   pour  plus  cle 
détails ,  outre  les  auteurs  déjà  cités , 
la   Fita  di  Battista  Mantovano  , 
parleP.Florido  Ambrasi,  religieux 
carme,Turiu,  1 785.  Nicolas  Reusncr 
a  insère  le  portrait  du  Mantouan  , 
couronné  de  laurier  ,  dans  ses /contfj, 
et  J.  J.  T'          '      '       '    1  icmicre 
partie  dt                                  upltica. 
\V— s. 

MANTUANA  (  Diana  ).  f'ojez 
Gnisi ,  XVII,  290, 

M ANUCE  (  Aldf  )  rancirn  (  JI4I0 
PiojMamizio  m- 

pri  meurs  ju^l<  .     ""' 

été  CD  Italie  ce  que  le*  Ivôlicimc  fu- 
rent  depuis  ri'    rr.uirç.    Il   mquit 
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en  1447  à  Bassiano,  bourgade  du 
duclië  de  Sermoneta  dans  l'État  ro 
main  :  son  nom  d'Aldo  est  un  dimi- 
nutif de  celui  de  Tlieobaldo  qu'il  avait 
reçu  au  baptême  ;  et  dans  la  suite  il  y 
ajouta  le  surnom  dePio ,  par  attache- 
ment pour  Alberto  Pio ,  prince  de 
Carpi,  son  élève.  Il  fut  confie  dans  son 
enfance  à  un  pe'dagogue  qui  se  con- 
tenta de  lui  faire  apprendre  le  Doctri- 
nal d'Alexandre  de  Ville-Dieu  ;  mais 
il  vint  ensuite  à  Rome,  où  il  eut  le 
bonheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  meilleurs  maîtres.  Après  avoir 
termine  le  cours  de  ses  études ,  il  se 
rendit  à  Ferrare  pour  suivre  les  le- 
çons de  J.  B.  Guarini ,  savant  profes- 
seur de  grec.  Cette  ville  étant  mena- 
cée d'un  siège  par  les  Vénitiens ,  il  se 
retira  en  1 482 ,  près  du  célèbre  Pic 
delaMirandoIe,  qui  l'accueillit  avec 
beaucoup  de  distinction.  Cédant  aux 
instances  d'Alberto  Pio,  il  alla  ensuite 
à  Carpi;  et  Pic  ne  tarda  pas  de  l'y  join- 
dre. M.  Renouard  conjecture,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
fut  alors   qu'Aide  forma  le  j)rojet 
d'établir  une  imprimerie  destinée  à 
multiplier  les    meilleurs    ouvrages 
des  auteurs  grecs  et  latins,  et  que 
les  deux  princes  se  chargèrent  de 
faire  les  premiers  frais  de  l'établis- 
sement. Il  se  rendit ,  dans  le  courant 
de  l'année  i488,  à  Venise,  ville  qui, 
par  sa  position,  son  commerce  très- 
élendu  ,  et  le  goût  de  ses  habitants 
pour  les  lettres ,  lui  parut  la  plus 
convenable  à  son  dessein.  Il  voulut 
d'abord  s'y  faire  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse  ;  et  il  y  parvint  en 
donnant  des  leçons  publiques  de  grec 
et  de  latin  :  mais,  pendant  ce  temps- 
là,  il  s'occupait  d'organiser  son  ate- 
lier ;  et  enfin ,  en  1 4-94  ?  il  mit  au 
jour  le  poème  de  Héro  et  Léandre , 
eu  grec  et  en  latin  (  1^.  Musée  ) , 
qui  fut  suivi  de  la  Grammaire  de 
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Lascaris  (i),  de  celle  de  Théodore 
de  Gaza  ,  des  œuvres  de  Théocrite  , 
etc.  Mais  ce  fut  la  publication  des 
OEwres  d'Aristole  (  F.  ce  mot) ,  qui 
plaça  Manuce  au  premier  rang  des 
imprimeurs.  Il  est  impossible  de  se 
faire  une  idée  juste  de  la  patience  et 
de  la  sagacité  qui  lui  furent  néces- 
saires pour  lire  et  déchiffrer  les  ma- 
nuscrits qui  devaient  servir  de  base 
à  son  édition,  les  comparer  entre 
eux ,  choisir  les  meilleures  leçons 
quand  ils  en  présentaient  plusieurs 
et  suppléer  aux  omissions  des  co 
pistes.  Cette  édition  seule,  quoiqu 
moins  correcte  que  la  plupart  d 
celles  qui  l'ont  suivie,  suffirait  pou 
mériter  à  Manuce  la  reconnaissanc 
de  la  postérité ,  et  justifier  tous  1 
éloges  qui  lui  ont  été  donnés  :  mai 
si  Ton  songe  qu'il  a  publié  avec  le 
même  soin ,  et  presque  toujours  avec 
le  même  succès,  la  plupart  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  ;  qu'en  multi- 
pliant les  bons  livres,  alors  si  rares , 
il  a  changé  la  direction  des  études, 
bornées  à  la  théologie  scolaslique 
et  à  une  jurisprudence  barbare  ;  que 
par-là  il  a  contribué  d'une  manière 
directe  et  immédiate  aux  progrès  de 
l'esprit  et  de  la   civilisation,  l'on 
éprouve  un  sentiment  profond  de- 
vénération  pour  l'homme  dont  1 
vie  entière  ne  fut  qu'une  suite  d 
travaux  qui  étendront  leur  utile  in 
fluencc  jusque  sur  les  dernières  gé- 
nérations. La  plupart  des  livres  n'a 
vaient  été  imprimés  jusqu'alors  que 
dans  de    grands  formats  ;  Manuce 
conçut  l'heureuse  idée  de  publier 


n 
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(i)  Plusieurs  liibliograplies  pensent  que  la  Gram- 
maire de  Lascaris  a  paru  avant  Je  poème  de  Musée; 
ils  se  fondent  sur  ce  que  le  caractère  ^rec  employé 

Eour  l'impression  de  l'ouvrage  de  Lascaris  ,  est  moins 
eau  que  celui  dont  Aide  s'est  servi  pour  le  Musée. 
Nous  avons  cru  devoir  suivre  l'opinion  de  M-  R'*" 
nouard;  et  l'on  peut  voir  dans  ses  Annales  des  Al^ 
f/e,  p.  10  ,  les  raisons  très  -plausibles  doul  il  appuie 
sou  scntiraent. 
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ne  collcctiou  des  cla«:siq!ics  lafins  , 
'US  un  fonu.il  plus  roraniodc.  Il 
'  fondiT  un  caraclcrc,  iraile,  dit-on, 

•  l'corilurc  de  Pétrarque  (i),  et 
ICinpIoya,  la  pi ciuirrc  fois  ,  pour 
1*1  !u pression  du  Virgile  qui  parut  en 
1  joi.  Il  avait  épouse,  i'annëc  prc- 
'(  lente,  une  fille  d'André  Turisan 

loresano)  d'Asola,  imprimeiu'  lui- 

iiiorae,  et  qui ,  plus  opulent  queMa- 

nuce,  lui  fournit  les  moyens  d'aug- 

enter  et  d'eteiidre  ses  entreprises. 

i  multiplicité  des  ouvrages  qui  sor- 

t  rent  de  ses  presses  ,  ne  lui  permet- 

I  lit  plus  d'en  surveiller  seul  l'impres- 

5iou  :  il  eut  recours  à  l'obligeance 

l'.o  quelques  savants,  déjà  ses  amis  ; 

!  de  leur  réunion  se  forma  l'aca- 

craie  Alàine  que  sa  trop  courte 

durée  n'a  point  empêche'  d'obtenir 

une  grande  célébrité,  et  qui  comp- 

1  ut  parmi  ses  membres  P.  Bembo, 

l:rasme  ,  Batt.  Egnazio  ,  cet  André 

Navagero  qui  chaque  année  brûlaiten 

Ihonncur  de  Catulle  un  exemplaire 

de  Martial  ;  le  moine  Bolzani,  le  pre- 

I  lier  qui  écrivit  en  latin  les  principes 

(ic  la  grammaire  grecque;  Alcyonio, 

;ie  l'on  accuse  d'avoir  détruit  le 

ul  manuscrit  du  traité  De  glorid 

•  Cicéroii ,  après  en  avoir  adapté 
1  s  plus  beaux  endroits  à  un  de  ses 
]>ropres  ouviviges  ;  le  grec  Musurus 
])éméti*iusChalcondyle,qui  donna  la 
I  '^.  édition  d'Homère;  et  Aleandro , 
depuis  cardinal,  et  qui  joua  un  rôle 
(lins  les  affaires  ecclésiastiques  du 
i  V  i^.  siècle  (  '2  ).  La  guenc  obligea  Ma- 
nMcedes'éloiunerdc\euise  en  i  5o(3: 

n 

"•idant  son  absence,  ses  propriétés 
ireiit  pillées  et  ses  domaines  enva- 
hie ;  il  lit  d'inutiles  démarches  pour 


I  (.e  <:ar  «clèr*  coiinii  i  ciMlanl  jons-femp*  »»iw  l« 

II  d'iiHine ,  et  •lijoiiri'Loi  «otw  «lui  d'ilaLque  , 
:.ii  dessiné  et  g«»vé  'p«  Françoif  de  B«»logi* ,  «r- 
tiste   Irè«-e9tii>ir. 

(a  )  On  fn>ii-  era  la  îi-le  âe*  memJirr*  A-  Varmlrmi^ 
^nd<a«,  diiiMi'oavrmgc  d*  M   R«uotu>''    *   '     :    "' 
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rentrer  dans  la  possession  de  tes 
biens  :  en  quittant  Milan  où  l'avaient 
ajqielé  ses  amis,  il  tomba  entre  lea 
mains  d'une  troupe  de  soldats  qwi , 
le  prenant  pour  un  espioo,  le  con« 
dni:>ii-cnt  en  prison  à  (jancto.  Il  re* 
couvra  sa  liberté  par  les  bons  offices 
de  Joffredo  Carolo ,  vice-chancelier 
du  sénat  de  Milan ,  et  rentra  dans 
Venise  plus  pauvre  qu'il  n'en  était 
parti.  Il  reprit ,  en  1 507 ,  le  cours  de 
ses  travaux  typographiques.  Mais  le 
manque  de  fonds  ne  lui  laissait  plus 
la  possibilité  d'exécuter  de  grandes 
entreprises.  André  d'Asola  ,  son 
beau-père ,  vint  à  son  secours  ;  et  ils 
foriuèrent  ,  en  i5ia  ,  une  société 
dont  Manuce  resta  le  chef.  Manuce 
rouvrit  alors  son  atelier  fermé  de- 
puis deux  ans,  et  lui  rendit  bientôt 
une  nouvelle  acliWté:  il  était  sur  le 
point  de  publier  une  Bible  en  trois 
langues ,  qui  lui  aurait  procuré  la 
gloire  d  être  le  premier  auteur  d'une 
polyglotte  (1),  lorsqu'il  fut  enlevé 
aux  lettres  et  à  sa  famille,  en  i5i5, 
à  l'âge  de  près  de  soixante-dix  ans. 
Il  avait  eu  de  son  mariage  trois  fils 
et  une  fille.  Paul ,  son  troisième  fils, 
fut  le  seul  qui  marcha  sur  ses  traces. 
Les  éditions  grecques  sorties  des 
presses  d  Aide  sont  moins  correctes 
que  ses  éditions  latines  ou  iraliennes; 
mais  ou  doit  se  rappeler  que  sou- 
vent il  n'eut  qu'un  seul  manuscrit 
incomplet  ou  à  demi  effacé  pour  re- 
produire un  ouvrage  important  dont 
la  conservation  est  duc  à  sa  labo- 
rieuse patience  (jt  ).  La  marque  de  son 

(1)  n  n'«  rlé  esécnié  At  cfife  B.Mr  .-u  hrbrwi . 
j5Tct  el  Ulio,  qu'onr  |MKP  d«  forio*l  lo  f«4  .  *'"'|  "'» 
cotifrrr  nue  ^rmTr  dam  le  nwntwTit  <*•  U  lUW. 
duroi.n».  3o<i4.(.Voy.le»//n«.  dc.lUe,  t.  ï.p.»»- 

fi)  ludn^nHaniiD'-nt  «Ir-  rdifian»  /"".r«..  <<• 
Mu.^.  .1  â'At.Moie.  il  H''-  ■'•"'•  trV 
dAri.top»««-.  ii-l.»chyU  .  ar  S»,*.-H,  .  d  tor.|»cW  . 
d,  |'.„d«t*.dAr.lu...l  Hrr.Kl  .tr.  dr  TW  v  didr ,  Ç  A- 
U-^re.dH^Tchi.»..  .i  H*j».H^T^«««.dr  Pb.lnrtrvl», 
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iniprirnerie  est,  comme  on  sait,  un 
dauphin  entorfillë  autour  d'nne  au- 
ne. Oulre  les  Préfaces  et  les  Disserta- 
tions grecques  ou  latines  dont  il  a 
cnriclu  ki  plupart  de  ses  éditions,  on 
a  de  Mauuce  plusieurs  ouvrages  cpii 
auraient  sulH  pour  luiassurer  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  de  son 
siècle,  s'il  n'en  eût  pas  été  l'impri- 
meur le  plus  célèÎ3re.  On  citera  ici 
les  plus  importants:  I.  Budimenta 
s^^ammatices  linguœ  latinœ ;  délit- 
teris  grœcis  et  diphtongis ,  etc. , 
Venise  ,  i5oi  ,  iu-4".  ;  première  éd. 
foït  rare.  Les  éditions  suivantes  sont 
intitulées  :  Instituticnum  gramma- 
tîcantni  libri  if,  i5o8  ,  1^14? 
r5i>.3,in-4o.;  i564,  1575,  1576, 
iu-8'\  C'est  la  grammaire  la  meil- 
leure et  la  pins  utile  qui  eût  paru 
jusqu'alors.  II.  Qrammaticœ  ins- 
■  titutiojies grœcœ  ^  [5i5,  in-4*^.  Ma- 
nuce  y  avait  travaillé  long-temps, et 
il  se  proposait  de  la  faire  paraître 
avant  sa  grammaire  latine  j  mais  elle 
ne  fut  publiée  qu'après  sa  mort  par 
Musurus ,  qtd  l'enrichit  d'une  Pré- 
face eu  rieuse ,  réi  m  pri  mée  par  M.  Re- 
nouard  dans  les  Amudes  des  Aide ^ 
t.  T ,  p.  I  ').  I  .ÎÎI.  Diclionnariinn  g^w- 
colatinum,  i497,  1 5'24?  in-f^l- C'est 
le  premier  vocabulaire  grec  usuel  • 
mais  il  n'est  plus  recîierclié  que 
coramo  rareté  typogra plaque.  L'édi- 
tion de  f5'^4  contient  quelques  ad- 
ditions de  François  d'Asola ,  beau- 
frère  de  Manure.  IV.  De  metris  Ho- 
ratiams ,  petit  traité  souvent  réim- 
primé dans  le  seizième  siècle  ,  et  ré- 
^•(•rament  dans  l'édition  d'îiorace  pu- 
bliée par  Combe,  Londres,  i  792.  V. 
Scripta  tria  longe  ranssima  denub 
édita  et  illustrât  a  ^  Bassano,  1806, 


de  Denys  Pericgètc,  de  Quîntns  de  Smyr.ie  ,  Colutlins 
«I  Tryphiodore  ,  de  plusieurs  orateurs  et  rbf'tfurs 
K^f-cs  ,  des  cpi'sJolographen ,  des  œuvres  mt-rales  de 
Flwiar^n*; ,  etc. 
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in-8*\  Le  savant  abbé  Moreîli  est 
l'éditeur  de  ce  Recueil,  qui  contient 
un  poème  d'Aide,  iuiiUilé  :  Musa- 
rum  panegyris,  en  deux  petites  piè- 
ces adressées  au  prince  de  Carpi. 
L'édition  originale  in-4^.  sans  date  , 
doit  avoir  paru  avant  1489.  Ma- 
nuce  a  traduit  du  grec  en  latin ,  la 
Grammaire  de  Lascaris  ,  la  Eatra- 
chomyomachie ,  hs  Sentences  de 
Phocylide ,  les  Fers  dorés  de  Py- 
tliagore ,  et  les  Fables  d'Esope  et 
de  Gabrias  (Ba])rias).  M.  Rcnonard 
cite  quelques  autres  Opuscules  d'Ai- 
de ,  dans  ses  Annales ,  pag.  35  et 
suiv.  (  F.  Stace.)  On  peut  consulter 
la  Fie  d'Aide  Manuce  l'ancien  par 
Unger  ,  deuxième  édition  augmentée 
parGeret,  Wittemberg,  i753,in- 
4°.  :  elle  est  curieuse ,  mais  j'emplie 
de  digressions  inutiles.  La  Vie  du 
même  imprimeur  par  Manni  est 
plus  correcte  et  plus  intéressante 
(T.  Maîvm).  W— s. 

MANUCE  (  Paul  ),  fds  du  pré- 
cédent ,  né  à  V^enise  en  1 5 1 2 ,  l'esta , 
après  la  mort  de  son  père  ,  sous  la 
tu:ellc  d'André  Turisan  ,  son  aieul. 
Il  passa  une  partie  de  son  eiîf.jnce  à 
Asuîa  ,  et  sa  première  éducation  fut 
assez  négligée;  mais,  à  son  j-ctour  à  ■ 
Venise ,  les  vieux  amis  de  son  père 
lui  facilitèrent  les  moyens  de  satis- 
fau'e  son  goût  pour  l'étude.  Son  ap- 
plication excessive  altéra  sa  santé, 
naturellement  délicate,  au  point  que 
les  médecins  lui  interdirent  toute 
lecture.  A  peine  était-il  rétabli ,  que 
des  chagrins  domestiques  vinrent  le 
distraire  de  ses  occupations  favo- 
rites. André  Turisan  mourut  en 
i529  ;  et  le  partage  de  sa  succession 
excita  de  très-vifs  débats  entre  ses 
fils  et  ceux  d'Aide.  Paul  signa  enfin 
un  traité,  avec  ses  oncles,  au  moyen 
duqnel  il  resta  le  chef  de  l'impri- 
merie ,  qui  fut  rouverte  en  iS33« 
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'  lV\empic  Hr  son  père,  il  acnicillit 
s  savantspl  s'.jidailc  leurs  conseils; 

(ii  publia  de  nouvelles  rililions,  par- 
ticulicrrnicul  tics  classiques  latins  , 
beaucoup  plus  correctes  (pjc  les  prc'cc- 
dcntes  ,  cl  les  enrichit  ne  prclaces  , 
«le  notes  excellentes,  et  d'iWtM  ,dont 
oncommcnç.iità  sentir  Tutilitc.  l^as- 
sionne  pour  les  ouvrages  de  Ciccron, 
qu'il  lisait  et  relisait  sans  cesse,  alin 
de  former  son  style  ,  il  donna  nue 
reimpression  soi;;uee  de  ses  Traites 
oratoires  et  de  ses  Lettres  familières , 
qui  fut  suivie  de  l'édition  complète 
des  œuvres  de  ce  prince  de  l'élo- 
q:icnce  latine  (  f  .  Cickron  ,  VIII  , 
548  ).  De  nouvelles  tracasseries  qu'il 
eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  oncles , 
l'oblitièrent  de  suspendre  ses  travaux 
en  i538  :  il  employa  une  partie  de 
cette  année  à  visiter  les  anciennes 
bibliotlicques  de  Toscane  et  du  Mi- 
Linez.  La  société  qu'il  avait  con- 
iractée  avec  les  Turisani ,  fut  cnGn 
rompue;  l'imprimerie  fut  rouverte 
on  1 540 ,  sous  le  nom  des  fils  d'Aide, 
et  recommença,  depuis  cette  époque, 
à  reprendre  son  antique  splendeur. 
Paul  Manuce  se  maria  en  ir)46  :  les 
soins  qu'il  devait  à  son  épouse  et 
à  sa  jeune  famille  ,  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l'étude.  Des 
maladies  fréquentes ,  causées  par 
un  travail  excessif,  ou  par  la  gène 
qu'éprouvait  son  commerce ,  pu- 
rent seules  le  distraire  de  ses  oc 
ciq>ations  habituelles.  Le  peu  d'en- 
couragement qu'il  trouvait  à  Venise, 
lui  fit  naître  l'idée  de  transporter 
ailleurs  sou  atelier.  Accueilli  avec 
distinction  dans  deux  voyages  qu'il 
avait  faits  à  Rome  en  i535el  i543, 
il  se  persuada  qu'il  y  trouverait  àes 
secours  plus  abondants  :  mais  tout 

Frojel  de  changement  fut  ajourné  par 
érection  de  V académie  vénitienne , 
^ue  le  sénateur  Frédéric  Badoaro 


■>Î7 
fonda  en   iVkS  ,  a  j)eu-nr' 
même  plan  adopté  pour  I  lir  ; 
France.   Paid   M.tnurr    fut   noninitt 
professeur  dVloqueure,  «f  (liirdtiir 
(le  l'imprimerie  de  l'.i. 
Mais  cet  élablisseiuent  1 
dont  on  attendait  les  résultais  \t% 
plus  avantageux  ,    ne  subsista  auc 
jusqu'en  i5»»i  (  f.F.  Bapo^ho,  111, 
2o3  ).  P.  Manuce  reçut  presque  dao» 
le  même  temps  une  Lettre  du  rar« 
dinal  Scripanui ,  qui  l'invitait,  dcLi 
manière  la  plus  pressante,  à  s'établir 
à  Rome,  pour  surveiller  î  ion 

des  ouvrages  des  SS.  I  j  rrs 

quelques  jours  d'hésitation,  il  accepta 
les  oH'res  qu'on  lui  faisait  ,  et  i>c 
rendit  à  Rome ,  où  il  ne  tarda  pas  de 
faire  venir  sa  famille.  La  nouvelle 
imprimerie  fut  placée  au  Capitolc 
(  In  œdibus  populi  romani  ;  et  le 
premier  ouvrage  qui  en  sortit  est  un 
petit  Traité  du  cardinal  Polo  :  De 
concilio  et  rrfonnatione  yinç^Uce  , 
daté  de  ijO-2.  Après  la  mort  de 
Paul  IV  ,  le  traitement  que  recevait 
Manuce  cessa  de  lui  être  payé  ;  le 
chagrin  qu'il  en  ressentit,  altéra  sa 
santé  déjà  chancelante,  et  il  revint  a 
Venise,  vers  la  fin  de  iS^o,  plu« 
pauvre  et  plus  malheureux  que  nuaml 
il  en  était  parti.  11  alla  chercner  a 
la  campagne  le  repos  et  les  distrac- 
tions dont  il  avait  besoin  ;  et  dans 
l'automne  de  l'année  iS^i  ,  il  visita 
Ocnes ,  Rcgçio  ,  Milan  ,  travaillant 
par  intervalles  à  son  Commentairr 
sur  les  Oraisons  de  Çicéron.  Kii 
1572 ,  il  voulut  revoir  sa  fdlc,  qu'il 
avait  laissée  à  Rome  dans  un  cxm- 
vent  :  il  se  proposait  4e  n'y  passer 
que  quelques  semaines  ;  mais  les 
libéralités  du  pape  Grégoire  XIU 


rtr%>itnn  ,  cincramlMroif  0««n||«(  J»»!  M- 1 
•  aa«>fw   U  Imi»  duM  le  JVf"*"-'  «*' 

dtt  AUr  ,  \*.  J9-t4. 
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Mufiit  le  retenir  dans  celte  viilc. 
Tranquille  de'sormais  sur  le  sort  de 
sa  famille  ,  il  allait  terminer  les 
ouvrages  qu'il  rae'ditait  depuis  long- 
temps ,  lorsque  l'affaiblissement  de 
sa  santé'  le  força  de  renoncer  à  toute 
espèce  d'occupation  :  enfin ,  après 
avoir  langui  plusieurs  mois  ,  il 
mourut  le  6  avril  15^4  >  et  fut  in- 
liume  dans  l'église  des  Dominicains 
de  la  Minerve  ,  sans  inscription. 
Quoique  pendant  les  dernières  an- 
nées ,  de  sa  vie ,  ses  presses  eussent 
commencé  à  déchoir ,  P.  Manuce , 
comme  imprimeur  et  éditeur  ,  est 
l'égal  de  son  illustre  père;  et  ses  ou- 
vrages le  mettent  au  rang  des  meil- 
leurs critiques  et  des  écrivains  les 
plus  polis  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
I.  Epistolarum  lihri  xii  ;  Prœfatio- 
nes,  etc. ,  Venise,  1 58o ,  in-S*^'.  Cette 
édition  est  la  première  complète.  II. 
Lettere  volgari  divise  in  quattro  li~ 
hn,  ib.  i56o  ,  in-S'^. ,  seconde  édi- 
tion ,  la  plus  belle  et  la  plus  complète 
de  ce  recueil.  III.  De  gli  elementie 
di  loro  notahili  ejjetti ,  ibid. ,  i557, 
^u-4**.  Cet  ouvrage  prouve  que  Ma- 
ïiuce  était  un  mauvais  physicien , 
même  pour  le  temps  où  il  vivait.  IV. 
Antiquitatum  romanaritm  liber  de 
le  gibus  y  ibid.  ,  t557  ,  in-fol.  (i); 
i559 ,  1 569  ,  in-S**. ,  avec  un  index 
plus  amplci  V.  Liber  de  senatu 
romano  ,  ibid.  ,  ï58i  ,  in-4°.  VI. 
De  comitiis  romanorum  ,  Bologne, 
i585,  in-fol.  VII.  De  civitate  ro- 
mand,  Rome,  i585,  in-4''.  Ces 
quatre  Traités  ont  été  insérés  dans 
le  Thesaur.  antiq.  roman,  de  Grae- 
vius ,  tom.   I   et  2.   P.   Manuce  a 


(1)  Cet  ouvrage  de  P.  Manuce  fut  réiinprïoié  dans 
1  •  même  format ,  et  sous  la  même  date.  Le  moyen  de 
reoonnaîlre  la  seconde  édition  ,  qui  est  y>lus  correcte  , 
si  aiigmentée  ea  quelques  endroits  ,  est  de  s'assurer  du 
nomore  de  lignes  contenues  au  verso  du  feuillet  80  : 
îâ  première  éditien  n^a  que  cinq  lignes  ,  ft  la  s.'coude 
trwt*  trois.  (  V.  les  Ann.  de  M,  H.  rii/iiard  ,  p.  3 00.  ) 
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traduit  en  latin  les  Flulippiques  f?e 
Démosthciic ,  Venise  ,  1 549  '  '  ^^-^  j 
in^''.  ;  et  il  a  publié  des  Ccmmen- 
taires  très-er>timés  sur  les  Lettres 
familières  de  Cicéron ,  les  Lettres 
à  Atticus,  à  Bnitns  et  à  Quintus,  et 
les  Oraiwns ,  ainsi  que  des  Scholies 
sur  les  livres  oratoires  et  les  livres 
.  philosophiques.  Le  P  i^azzeri  a  re- 
cueilli, avec  une  exactitude  minu- 
tieuse ,  et  quelquefois  fatigante  , 
tous  les  détails  qu'il  a  pu  rassembler 
sur  Paul  Manuce  ,  dar.s  les  prolégo- 
nèm.es  de  son  Recueil  de  lettres ,  inti- 
tulé :  Miscellanea  ex  Mss.  libris  bi- 
bliothecœ  coilegii  Bomani ,  Rome^ 
1754-57  ,  '>  vol.  in-8^     W— s. 

MANUCE  (  Alde  ,  le  jeune  ) ,  fils 
aîné  de  Paul ,  fut  nu  enfant  ejLtraor- 
dinaire  ,  et  un  homn^n  médiocre.  Né 
à  Venise  le  i3  février  i547  ?  ^^  ^"" 
nonça  des  dispositions  prématurées, 
que  son  pbre  cultiva  lui-même  avec 
le  plus  gn.nd  soin.  A  l'âge  de  onze 
ans  ,  il  publia  un  Recueil  des  Elé- 
gances des  langues  latine  et  ita- 
lienne, qui  eut  beaucoup  de  succès; 
mais  on  croit  assez  généralement 
qu'il  avait  été  aidé  par  son  père. 
Trois  ans  après  ,  il  fît  paraître  1'  Or~ 
thographiœ  ratio ,  ouvrage  qui  pré- 
sente un  système  complet  d'ortho- 
graphe latine  ,  fondé  sur  les  inscrip- 
ptions ,  les  médailles  et  les  rneil- 
leurs  manuscrits.  Il  alla  joindre  Paul 
Manuce  à  Rome  ,  en  i562  ;  et  il  mit 
à  profit  son  séjour  dans  cette  ville  , 
pour  augmenter  son  recueil  d'ins- 
criptions antiques.  Il  était  de  retour 
à  Venise  ,  au  plus  tard  en  1 565 ,  et 
il  avait  pris  la  direction  de  l'impri- 
merie Aldine  ,  dont  l'absence  de  Paul 
n'interrompit  point  les  utiles  Ira- 
vaux.  Il  fut  nommé  ,  en  1576  ,  pro- 
fesseur de  belles-lettres  des  écoles 
de  la  chancellerie  ;  et  en  1 584  7  ^^ 
joignit ,  à  cet  emploi ,  celui  de  sccré- 


lairp  du  sénat.  \\  remit  son  impri- 
iiirric  ,  qu'il  avait  Irès-ncgiigrc  ,  à 
Nicol.  Maiiassi ,  l'un  de  ses  ouvriers; 
cl,  malgré  les  preuves  d'estime  qu'il 
avait  reçues  de  ses  roncitoyens  ,  il 
abandonna  Venise ,  en  i  58j  ,  pour 
aller  remplir,  à  Bologne,  la  chaire 
d'éloquence,  vacante  par  la  mort 
de  Sigonio.  L'offre  d'un  traitement 
plus  avantageux  le  détermina  ,  en 
1 587  ,  à  passer  à  Pise  ;  et  deux  ans 
après  ,  cédant  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  il  accepta  la  chaire  que  Muret 
avait  occupée  à  Rome  avec  tant  de 
distinction  ,  et  qu'on  lui  gardait  de- 
puis la  mort  de  ce  savant  professeur. 
Le  sort  de  Manuce  s'améliora  encore 
sous  le  pontificat  de  Clément  VI ÏI , 
qui  lui  confia  ,  en  1  Sqo,  la  direction 
de  l'imprimerie  vaticane.  Il  avait  le 
défaut  de  se  livrer  ,  avec  excès ,  aux 
plaisirs  de  la  table;  et  il  mourut 
d'une  suite  de  débauche ,  le  28  octo- 
bre 1597  ,  dans  sa  cinquante-unième 
année.  Il  avait  de  la  mémoire  et  de 
l'érudition ,  mais  beaucoup  moins  de 
goût  et  de  critique  que  son  père  (  i  )  t 
il  fut  accusé  justement  de  plagiat , 
pour  avoir  publié ,  sous  son  nom  , 
les  notes  que  le  savant  Cl.  Dupuis 
lui  avait  communiquées  sur  Pater- 
culus.  Son  inconstance  naturelïerem- 
pêcha  de  rien  entreprendre  de  vrai- 
ment grand  ;  et  il  dut  sa  réputation, 
moins  à  son  propre  mérite,  qu'à  la 
célébrité  qu'avaient  acquise  son  père 
et  son  aieul.  Ona  delni  :  I.  Elc^anze, 
insieme  con  la  copia  delta  lins^ua 
toscana  e  /<zfma  ,  Venise  ,  i558, 
in^'*.  Cette  compilation  fut  réim- 
primée une  seconde  fois  ,  dans  la 
même  année,  juiis  en  iSÎQ,  i58o, 
etc.   IL  Orthographiœ  ratio  ,  coU 


('^' 
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'  Tint  Ae  rriliqae  qu'on  loi 
•tnm*  rntiirr»g«  d'an  an- 

n-tf'rii  ,  coMMfdi*  <k  L. 


Ifcta  er  Uhris  antitjttis  f^rammaii- 
cis ,  etc.,  ibid.  i5Gi  ;  noiiv.  r*îi!.  , 
augmentée,  i560,  in8^  Ce  Ir.ifr 
peut  avoir  encore  son  utilité.  Mj- 
nuce  en  publia  un  abrégé  (  Fpitome 
ortliographiœ  ) ,  157'»,  in-80.  ;  et ,  de 
l'avis  de  M.  Henouard  ,  c*r»l  xon 
meilleur  ouvrage.   III.  />;^  - 

tomo  aW  ecccUenza  tUli 
AZiWk?,  i57'X,in-4'»., édition  ul<.  ,  - 
Zerio ,  et  qui  ne  j>eul  être  que  i  .{ 
rare;  mais  ce  discours  a  été  réim- 
primé, sans  nom  d'auteur,  à  Id  fin 
de  l'ouvrage  de  Conta rini ,  Ilepu- 
blicadi  renetia ,  iSqi  ,  in-S*».  IV. 
LocutionideW  ejnstolc  di  Cicérone^ 
1.575,  in-8'^.  V.  De  quœsitis  pcr 
epistolam  lihri  m ,  1576,  in-8<».  C^t 
ouvrage  dans  lequel  Manuce  discute 
trente  questions  d'antiquités,  n*a  de 
rapport  que  par  le  titre  avec  celui  de 
J.  Parrhasio,  qu'on  l'accusa  mal  à- 
propos  de  s'être  approprié.  Ci»s  pe- 
tits traités  assez  estimés  ont  été  in- 
sérés ,  en  partie ,  dans  le  Lampn  '. 
Gruter,  t.  iv.  Gronovius  a  ]*ul  1  »• 
dans  le  Thesaur.  aniiifuit.  ^rœc. , 
t.  IX  ,  De  calatu  d  et  picturd  vetc- 
nim  ;  et  Grœvius  ,  dans  le  Thesaw. 
anliquit.  romanar.^X.  vi ,  Detogd , 
de  tunicd  et  De  tibiis.  VI.  Oratio  in 
f ancre  B.  Rottarii,ducis  Sabaudiœ 
apud  Bemp.  venetam  le^ati,  1  ^78, 
in-4°.  VII.  Ilperfelto  gentil' uonut, 
i584,  in-40.  VIII.  Locuzioni  di  Te- 
rentio,  i585,  in-8".  IX.  La  vit  a 
di  Cosimo  /<».  de  Medici,  gran  dura 
di  Toscana,  Bologne,  i58(),  in  f<*|. 
rare.  X.  £^  azionidi  Castrucrio  Cm- 
tracann  ,  Rome,  iSj^o  ,  in- j**.  (  •  »e 
vicdeCastruccio  est  citée  axcc  <'■.  •• 
par  de  Thon.  Xî.  lettere  vol^o'i . 
ibid.,  i59^,  iu-4".  Xll.  Fip^uiu 
cinqrte  discorsi  polit  ici  snpra  Uiuv 
délia  seconda  gtterra  ctwiaginese , 
ib.  1601 ,  iu-S*.  On  a  encore  d*Aldr 
le  jeune ,  qtiel(]iies  Discours  ,   uot 
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Explication  de  l'ode  d'Horace  .  De 
laudihiis  vitœ  rusticœ  ;  des  Com- 
mentaires sur  VArt  poétique  d  Ho- 
race ,  sur  la  llhélorique  et  sur  les 
Livres  philosophiques  de  Ciceron. 
Après  sa  mort,  la  riclieet  nombreuse 
bibiiotlièque  forme'e  par  son  a'ieul  et 
son  père,  fut  partage  entre  ses  crëan- 
<^ifrs  et  ses  neveux  :  on  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  la  léguer  à  la  ville 
de  Venise.  Apost.  Zcno  a  publie  une 
«■xceilente  notice  sur  Aide  le  jeune  , 
â  la  tête  des  Epistole  famigliari  di 
Cicérone^  trad. ,  1 786  ,  1  vol.  in-S^. 
DeThou,  Baillet,  Maittaire  ,  Tira- 
îîoschi ,  ont  donné  des  renseigne- 
ments plus  ou  moins  e'tendus  sur  cette 
fainille  célèbre  ;  mais  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  leplus  exact  qui  ait  encore 
paru ,  est  les  Annales  de  Vimpri- 
v.ierie  des  Aides  ,  ou  Histoire  des 
trois  Manuces,  etc.,  par  M.  A.  A. 
Kenouard ,  Paris ,  1 8o3- 1  Si,  3  vol.  in- 
^>  \  ,  fip;.  Le  tome  i^'\  contient  le  cata- 
logue des  éditions  sorties  des  presses 
des  Aides  (  i  )  ;  le  second ,  les  vies  des 
trois  Manuces  ,  avec  différentes  piè- 
ces relatives  à  leur  liistoire,  la  liste 
des  éditions  d'André  d'AsoIa  et  de 
Colombel  qui  prirent  la  marque  Al- 
pine, etc.  Le  troisième  volume  ren- 
ferme les  additions  et  les  correc- 
tions. W — s. 

MANUEL  (Don  Juan),  petit-fils 
de  Ferdinand  III,  dit  le  Secret,  roi 
fie  Gistille  (  F.  Ferdinand  m  ,  XÎV, 
3'Jo  ),  et  neveu  d'Alphonse  X,  qui 
fut  astronome  et  monarque,  naquit 
sur  la  fin  du  treizième  siècle.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  la  mi- 
norité d'Alphonse  XI ,  Manuel  eut 
la  régence  de  Gastille ,  et  servit  fidè- 


f  «)  Le  P.  Laire  avait  Ap\»  publie  IttSsrie  deW  edi- 
T^oni  AIA  ne  ,  doat  l'éditiou  de  Florence  ,  Molini  , 
ïHoiî ,  in-8'». ,  f  ,t  bien  ré«l!ement  la  quafrièine ,  quoi- 
^'i-    oorfaat  sur  ic  frontispice  terza  tdixione  (V. 
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lement  son  prince  ,  dont  il  illustra  le 
règne  par  les  armes  et  par  les  lettre*. 
Le  roi  l'ayant  nommé  gouverneur  de 
la  partie  de  Gastille,  qui  touchait  au 
royaume  maure  de  Grenade ,  Ma- 
nuel soutint  pendant  vingt  ans  et 
avec  gloire  la  guerre  contre  les  Ma- 
homctans ,  dont  il  était  la  terreur. 
Il  mourut  en  1 347  ,  et  Ton  croit  que 
la  date  de  1 362 ,  que  porte  son  épi- 
taphc ,  est  une  erreur.  Il  était  sei- 
gneur d'Escalona ,  du  chef  de  son 
père  ,  septième  enfant  de  Ferdi- 
nand m.  Sa  mère  était  Béatrix  de 
Savoie.  Manuel  eut  cinq  enfants  ;  et 
c'est  du  quatrième  que  descendent 
les  Manuels  comtes  de  Carrion ,  dont 
une  branche  s'est  fixée  en  France. 
Sa  deuxième  fille  épousa  Henri  de 
Transtamare  ,  et  devint  reine  de 
Gastille.  Sa  naissance  et  ses  exploits 
n'empêchèrent  pas  Manuel  de  culti- 
ver les  lettres.  Il  avait  écrit  un  grand 
nombre  d'ouvrages ,  soit  en  vers  , 
soit  en  prose.  Antonio  (  dans  sa  Bi- 
hliotheca  hisvana  vêtus  )  en  cite 
douze,  parmi  lesquels  est  un  Som.- 
maria  de  la  chronica  de  Espana , 
en  trois  livres,  qui  allaient  jusqu'à 
la  mort  de  Ferdinand.  Antonio  dit 
en  avoir  vu  le  manuscrit  ;  mais ,  de 
tous  les  ouvrages  de  Manuel ,  un 
seul  a  été  imprimé:  c'est ,  El  conde 
de  Lucanor ,  ouvrage  de  politique  et 
de  morale ,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Séville  ,  1675  ,  in-4*'. , 
par  les  soins  de  Gonsalve  Argotc  de 
Molina  ,  lequel  mit  en  tcte  la  vie  de 
l'auteur.  La  réimpression  de  Madrid, 
1 64^ ,  in-4*'- ,  est  due  à  Jean  Diaz  de 
la  Carrera.  M.  Bouterv^^ek  (  Histoire 
de  la  littératwe  espagnole  )  regarde 
cet  ouvrage  comme  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  littérature  espagnole 
au  quatorzième  siècle;  et  non-seule- 
ment il  en  donne  une  analyse,  mais 
il  rapporte  encore  le  texte  et  la  tra- 
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<lurtion  d'une  pièce  de  vers  du  mrine 
aulrur.  A.  B — T. 

MANUEL  (Loris-PiKRRt),  na- 
quit en  1751  ,  à  Montargis,  d'une 

I  nnillc  pauvre,  qui,  cependant,  lui 
lit  faire  d'assez  bonnes  études.  En- 
tré dans  la  congrégation  enseignante 
(le  la  Doctrine  chrélicnne  ,  il  y  resta 
j>eu  ,  et  fut  répclitcur  de  collège  à  Pa- 
ris ,  puis  précepteur  des  enfants  d'un 
riche  financier  ,  qui  lui  assura  une 
j)ension  :  il  vivait ,  dans  la  capitale, 
de  ce  revenu ,  et  d;i  produit  de  quel- 
(}ues  pamphlets  distribues  sous  le 
manteau.  Un  de  ces  écrits ,  dont  le 
scandale  était  le  seul  mérite,  le  fit 
}enferraer  pendant  trois  mois  à  la 
Bastille.  Telle  élait  l'existence  de 
Manuel  lorsque  la  révolution  arriva  : 
il  en  embrassa  les  principes  et  en 
suivit  les  conséquences  avec  ch.ilcur. 

II  offrit  ses  services  aux  personnes 
qui  s'étaient  mises  à  la  tête  du  mou- 
vement, et  devint  membre  de  l'ad- 
ministration de  la  municipalité  pro- 
visoire, à  Paris,  quand  Bailly  fut 
élevé  à  la  dignité  de  maire.  A  peine 
le  nouvel  administrateur  fut-il  ins- 
tallé ,  qu'il  se  mit  à  fouiller  dans  les 
papiers  de  l'ancienne  police ,  et  com- 
posa, avec  les  matériaux  qu'il  y  trou- 
va ,  un  livre  qu'il  appela  la  Police 
de  Paris  dévoilée  y  1  vol.  in-S^.  ; 
répertoire  de  scandale  et  de  méchan- 
ceté, où  les  révolutionnaires  allè- 
rent chercher  des  calomnies  contre 
le  gouvernement  du  roi  et  contre  la 
religion.  En  1 791 ,  il  fut  nommé  pro- 
cureur de  la  commune  de  Paris,  à 
l'époque  où  elle  commençait  à  braver 
l'Assemblée  constituante,  et  se  prépa- 
rait à  fouler  aux  pieds  la  législative 
et  la  Convention  qui  devaient  suivre. 
Jusqu'alors  Manuel  ne  s'était  guère 
fait  remarquer  que  par  ses  écrits  sé- 
ditieux et  son  insolent  bavardage. 
Sous  l'Assemblée  législative,  il  se  reu- 
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dit  coupnbîp  dr5  Ac\rs  les  plus  criini- 
nels.  Ce  fut  lui  qui ,  dr  n.i.n  f  r  .v.  -  f- 
maire  Pélhion  et  les  .< 
de  police,  provoqua  1*1»..,.,,^,  ii..iiu;i 
'xo  juin*  179a,  odieux  prdmle  de 
Tattcntat  du  10  août.  Lnrs^jne,  d^nA 
la  première  de  ces  deux  journées , 
la  populace  inondait  Ir»  ipp.irte- 
nients  du  roi ,  où  elle  avaii  ir^inê 
une  pièce  d'artillerie,  on  vil  Manuel 
se  promener  sous  les  fenêtres  du 
malheureux  prince,  et  rire  avec  se« 
faïuiliers  de  l'alTreuse  situation  où 
lui-même  l'avait  placé.  Apri-s  cet 
événement ,  le  directoire  du  dépar- 
lement ,  ayant  repris  momentam*- 
ment  le  dessus,  suspendit  de  leurs 
fonctions  le  procureur  de  la  com- 
mune et  le  maire.  Louis  XVI  ap- 
prouva cette  suspension;  mais  1* As- 
semblée législative  se  moqua  du  dé- 
partement ,  brava  l'autorité  du  roi , 
et  rendit  leurs  places  aux  deux  ré- 
volutionnaires. Dcs-lors  il  fut  aisé 
de  voir  que  la  royauté  élait  détruite: 
les  séditieux  se  montrèrent  h  dwrou- 
vert,etdemandcrcm  ,  t.nt, 

à    la  barre  de  l'As^i  i'gi>- 

lative,  la  déchéance  du  monarque 
(  y.  Pltuion  }.  Le  10  août  aniva  ; 
et    Manuel  ,  alors   intimement    lié 
avec  Danton ,  y  eut  la  plus  grande 
part  [F,  DA.'«TO?r;.  Ix;   li  août,  il 
demanda  à  TAssemblée  nationale, 
qui  était  alors  le  plus  vil  jouet  de  la 
commune  formée  au  10  août,  qiK*  !c 
roi  fût  transféré  au  Temple  :  il  Vu 
tint  sans  la  plus  I 
ce  fut  lui  qui  . 
roya!» 
amis  I 

d'avoir  pris  part  aux  evei 
'1  septembre.  Ce  qu'il  y  a  .; 
c'est  que  dans  la  matinée  de  ce  jour 
d'effrovablc  mémoire,  il  savait  .1- 
qui  devait  se  passer ,  et  que,   \ 
préveuir  de  ii  grand*  forfaits    1.  ... 
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fît  rien  de  ce  cjue  son  devoir  lui 
prescrivait  :  seulement  il  requit  la 
sortie  des  prisonniers  pour  dettes  , 
et  fit  ses  efforts  pour  sauver  plu- 
sieurs personnages  marquants  ,  qui 
parvinrent  à  inle'resser  sa  sensiLilite. 
ou  qui  ,  selon  d'autres  rapports  , 
aclietèrent  chèrement  sa  protection. 
Il  fut  assez  heureux  pour  arracher  au 
danger  M™^.  de  Tonrzel ,  gouver- 
nante des  enfants  de  France  ,  Beau- 
marchais, contre  lequel  une  ancienne 
contestation  pouvait  lui  laisser  un 
ressentiment,  M™'^.  de  Staël  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  :  i5o  mille  fr. , 
dit-on,  lui  avaient  e'të  comptes  pour 
soustraire  e'galeraent  aux  assassins  la 
princesse  de  Lamballe;  mais  il  s'in- 
terposa vainement  en  sa  faveur.  Il 
fut  nomme'  députe  à  la  Convention 
par  les  prétendus  électeurs  de  la  ville 
de  Paris  ^  et ,  comme  tous  les  autres 
membres  de  celte  députation  ,  sous 
les  poignards  de  septembre.  Ils  é- 
taient  23,  dont  trois  seulement  re- 
fusèrent de  voler  la  mort  du  roij 
Manuel  fut  de  ce  nombre  :  et  certes 
on  ne  devait  pas  s'attendre  à  cet  acte 
de  modération  de  sa  part.  Dès  la  pre- 
mière séance  de  la  Convention,  il  pro- 
])osa  que  son  président  fût  logé  aux 
Tuileries.  Tallien  lui  répondit  que 
c'était  au  cinquième  que  devaient  lo- 
ger les  représentants  du  peuple  ;  et  la 
motion  de  Manuel  fut  unanimement 
repoussée.  Le  7  octobre;,  il  déclara  à 
Jjouis  XVI  que  la  royauté  était  abo- 
lie ;  il  lui  ajiprit  les  succès  des  armées 
de  la  république,  et  lui  dit  que  tous  les 
rois  perdraient  bientôt  une  autorité 
dont  ils  abusaient.  Le  18  octobre  ,  il 
fit  supprimer  la  croix  de  St. -Louis, 
qd'il  appela  une  tache  sur  un  habit  j 
toutes  les  autres  décorations  eurent 
le  même  sort  :  il  attaqua  ensuite  la 
religion  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres, s'iniligua  d'entendre  eJîcore 
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parler  d'évêques  ,  et  dit  que  favori-  | 
ser  le  clergé  c'était  conspirer  contre  r 
la  république.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  Roland ,  avait  demandé  d'ê- 
tre autorisé  à  mettre  en  vente  le  mo- 
bilier du  château  de  Versailles:  Ma- 
nuel voulait  que  l'on  vendît  aussi  le 
château.  L'autorisation  sollicitée  par 
Roland  fut  accordée  ;  la  proposition 
de  Manuel  fut  renvoyée  au  comité 
d'aliénation.  Cependant  on  ne  fut  pas 
long  -  temps  sans  apercevoir  moins 
de  violence  dans  sa  conduite  :  le  3 
novembre ,  il  accusa  la  ville  de  Pa- 
ris d'être  complice  des  assassinats  de 
septembre  ,  parce  qu'elle  les  avait 
soufferts ,  et  appela  ces  tueries  la 
Saint-Barthélemi  du  peuple.  Il  eut , 
à  cette  occasion ,  une  altercation  aux 
Jacobins  avec  son  collègue  ïhuriot, 
qui  justifia  ces  massacres,  et  préten- 
dit que,  sans  cette  grande  journée, 
il  n'y  aurait  eu  ni  liberté  ,  ni  Con- 
vention :  Thuriot  déclara ,  au  sur- 
plus ,  que  Manuel  en  avait  été  l'ins- 
trument. Le  16  novembre,  celui-ci 
demanda  que  les  Français  qui ,  au  2 
septembre  ,  s'étaient  retirés  en  pays 
neutre,  ne  fussent  pas  considérés 
comme  émigrés.  Le  6  décembre ,  il 
fit  la  motion  que  le  roi  fût  entendu  ; 
et  il  continua  depuis  de  s'exprimer 
avec  une  modération  qu'on  pouvait 
attribuer  à  ses  fréquentes  visites  à  la 
prison,  où  la  vue  et  les  entretiens 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille 
produisaient  sur  lui  une  très-forte 
impression.  Cette  conduite  excita  la 
rage  des  députés  montagnards  ,  qui 
voulurent  le  faire  déclarer  fou.  On  a 
prétendu  que  Manuel ,  craignant  l'in- 
vasion des  Prussiens,  avait  engagé 
Louis  XVI  à  écrire  au  roi  de  Prusse 
pour  le  conjurer  de  s'éloigner,  sa 
retraite  étant  le  seul  moyen  de  sau- 
ver la  vie  au  prisonnier  du  Temple  : 
mais  rcxislence  de  celle  IciUc  a  été 
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contestée  par  INIalcslierbcs ,  par  Hiic 

Iet  par  tous  ceux  qui  se  seraient  trou- 
ves à  portée  de  la  connaître.  Ainsi 
il  faut  dire  ,  pour  l'iionncur  de  Ma- 
nuel ,  que  ce  lut  sans  aucun  cngagc- 
nient  coniui ,  qu'après  avoir  ,  quel- 
ques semaines  auparavant  ,  prodi- 
gue les  plus  violentes  injures  con- 
tre le  royal  accuse ,  il  le  défendit 
avec  la  plus  grande  énergie  :  il  vota 
l'appel  au  peuple ,  et  la  détention 
dans  un  fort  hors  de  Paris.  «  Ci- 
))  toycns  ,  s'écria-t-il ,  dans  la  séance 
))  du  i5  janvier  où  Louis  XVI  fut 
»  déclaré  coupable  ,  je  reconnais 
»  ici  des  législateurs  ;  je  n'y  ai  ja- 
»  mais  vu  de  juges  :  car  des  juges 
M  sont  froids  comme  la  loi;  des  ju- 
»  ges  ne  murmurent  pas ,  ne  se  ca- 
»  lomnient  pas:  jamais  la  Gonvcn- 
»  lion  n'a  ressemblé  à  un  tribunal.» 
Il  était  secrétaire  lors  du  recense- 
ment des  votes  ;  et  le  parti  de  la 
Montagne  l'accusa  de  les  falsifier  en 
faveur  du  roi.  Il  repoussa  vivement 
cette  imputation  :  tous  les  régicides 
l'accablèrent  d'injures;  Choudieu  fit 
la  motion  de  le  déclarer  infâme  ;  les 
tribunes  qui  étaient  remp'ies  de  bri- 
gands armés  ,  le  menacèrent,  le  cou- 
vrirent de  huées  ;  personne  n'osa  le 
défendre:  il  donna  sa  démission,  et 
ne  vota  point  dans  la  question  du 
sursis.  Retiré  dans  sa  ville  natale , 
il  fut  poursuivi  par  ses  ennemis  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons.  H 
survécut  cependant  ;  mais  sa  perte 
était  jurée  :  arrêté  en  vertu  de  la  loi 
des  suspects ,  il  fut  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Lorsqu'il  tra- 
versa la  cour  intérieure  de  la  prison 
Jour  paraître  à  l'épouvantable  au- 
ience,  les  prisonniers  qui  s'y  pro- 
menaient se  placèrent  autour  de  lui; 
et  l'un  d'eu\,  lui  montrant  les  pi- 
i  Ts  de  l'édifice  encore  teints  du 
;'i^  de  ceux  qu'on  y  avait  égorgés , 


lui  cna  d'une  voix  forte  :  «  Tien* 
»  malheureux,  vois  le  saog  que  lu 
»  as  fait  répandre!  »  Il  se  acrrndit 
avec  assez,  de  courage ,  et  ne  put 
pas  comprendre  comment  on  eti 
était  venu  à  accuser  le  procureur  de 
la  commune  du  10  août  d'être  uu 
contre-révolutionnaire,  a  Je  veux, 
»  dit-il ,  qu'on  grave  sur  ma  tombe 
»  que  c'est  moi  qui  ai  fait  cette  jour- 
»  née.  »  Malgré  celte  déclaration, 
il  fut  cond^amné  à  mort ,  et  décapite 
le  i5  novembre  1793.  Sa  condam- 
nation le  jeta  dans  un  abattement  ab- 
solu ,  qu  il  ne  put  surmonter  ;  et  il 
fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion qui  montrèrent  le  moins  de  fer- 
meté. Manuel  ,  considéré  comme 
orateur,  avait  assez  de  facilité,  et  vi- 
sait au  sarcasme ,  souvent  avec  suc- 
cès :  mais  sa  diction  était  emphati- 
que ,  pédantesque  ,  et  il  ne  savait 
pas  modifier  son  instruction  de  col- 
lège; la  tête  remplie  des  Grecs  cl 
des  Romains ,  il  les  rappelait  à  tout 
propos  :  Brutus ,  surtout ,  était  son 
héros  de  prédilection  ;  il  fit  placer 
le  buste  de  ce  romain  aux  Jacobins 
en  face  du  fauteuil  du  président.  Ma- 
nuel publia,  en  178(5:  Coup-d'œU 
philosophique  sur  le  règne  de  Saint 
Louis,  in-8''.,  misérable  diatribe  où 
il  n'épargne  rien  pour  rendre  ce  mo- 
narque odieux;  —  Lettre  d'un  offi" 
cier  lies  gardes-du- corps ,  in  -  ô*.  , 
—  et  V Année  française ,  4  ▼oL 
in  -  8<*.  C'est  une  espèce  de  calen- 
drier philosophique  ou  l'auteur  place 
le  nom  d'un  français  illustre,  pour 
faire  parallèle  avec  les  saints  du 
calendrier  grégorien.  Il  fut  l'éditeur 
des  Lettres  (le  Mirabeau  à  Soptùe 
(  RufTey  ,  marquise  de  Monier  ) , 
dont  il  avait  trouve  les  copier  à  la 
Bistiile.  La  famille  de  Miralieau  le 
poursuivit,  en  1791,  pour  celle  pu- 
Lhcatiou ,  cl  le  lit  dccfctcr  d'ajour- 
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nement   personnel.    L*ouvrage   fut 
saisi  ;  mais  Manuel  e'tait  trop  puis- 
sant alors  pour  avoir  rien  à  crain- 
dre :  il  insulta  le  juge  -  instructeur 
et  se  moqua  de  sa  de'cision.  Il  est 
encore  auteur  de  quelques  pamphlets 
politiques  ;  nous  indiquerons  les  sui- 
vants :  I.  Les  P^oyages  de  Vopinion 
dans  les  quatre  parties  du  monde ^ 
1790;  l'auteur  en  promettait  trois 
numéros  par  mois.  II.  Opinion  de 
P.  Manuel  qw  n'aime  pas  les  rois, 
l 'jgi  ,  in-8*^.  III.  Lettres  sur  la  ré- 
volution, recueillies   par  un    ami 
de  la  constitution  y    1  «^92  ,   in-8°. 
B—u. 
MANUEL   COMNÈNE  ,   empe- 
reur grec  ,  quatrième  fils  de  Jean 
Comnène ,  fut  désigne  par  ce  prince 
pour  lui  succéder,  au  préjudice  d'I- 
8aac ,  son  frère  aîné.  Lorsque  Jean 
moiirut ,  en  1 1 43 ,  Manuel ,  éloigné 
de  Gonstanlinoplc  ,  se  hâta  de  reve- 
nir dans  cette  ville  ,  où  l'appelaient 
les  vœux  des  Grecs.  Axuque  ,  un  des 
grands  officiers  de  l'empire ,  fit  arrê- 
ter Isaac ,  et ,  par  ce  coup  hardi ,  dé- 
concerta tous  les  projets  contraires 
h  l'élévation  de  Manuel.  Celui-ci  fit , 
bientôt  après ,    son  entrée   dans  la 
capitale,  et  fut  sacré,  du  consente- 
ment même  d'Isaac ,  qui  recouvra  sa 
Hberlé.  A  un  extérieur  plein  de  grâce 
et  de  majesté,  Manuel  joignait  les 
qualités  qui,  dans  ce  haut  rang,  jet- 
tent le  plus  brillant  éclat  :  sa  passion 
pour  la  gloire  ,  sa  valeur  indompta- 
ble ,  son  activité,  son  amour  pour  le 
luxe  et  les  plaisirs ,  semblaient  an- 
noncer un  règne  glorieux,  et  des  en- 
treprises qui  relèveraient  le  courage 
et  la  réputation  des  Grecs.  A  peine  Ma- 
nuel était-il  sur  le  trône,  qu'il  partit 
pour  la  Bithynie  ,  où  il  combattit 
avec  succès  plusieurs  armées  turques. 
En  I  i44i  ii  épousa  Gertrudc,  belle- 
sœur  de  Com^ad;,  empereur  d'AUe- 
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magne:  elle  prit  le  nom  d'Irène,  ho- 
nora la  pourpre  par  ses  vertus,  mais 
ne  put  fixer  l'inconstance  d'un  prince 
voluptueux,  qui  donnait  à  une  cour 
jeune  et  déréglée  l'exemple  du  scan- 
dale et  de  l'adultère.  Ces  excès,  et 
l'énormité  des  impôts  que  Manuel 
levait  pour  satisfaire  d'abord  à  ses    ; 
prodigalités,  et  bientôt  après  à  son    |. 
avarice  ,  commençaient  à  exciter  les 
murmures  des  Grecs  ,  lorsque  leur    U 
attention  et  toute  l'activité  de  Manuel 
furent  occupées  par  un  événement 
qui  mettait  l'empire  dans  une  situa- 
tion  pareille  à   celle    où   il  s'était 
trouvé  sous  Alexis  Comnène  :  Ma- 
nuel y  choisit  un  rôle  peu  honorable, 
et  se  jeta  dans  les  détours  d'une  po- 
litique qui  fut  plus  d'une  fois  taxée 
de  perfidie.  En  11  ^'J ,  les  premiers 
croisés  de  la  deuxième  croisade  ar- 
rivèrent dans  la  Thrace  sous  les  or- 
dres de  Conrad ,  et  y  furent  presque 
toujours  traités  en  ennemis  par  les 
troupes  de  Manuel ,  malgré  les  pro- 
messes  flatteuses    qu'il   avait   don- 
nées ,  et   que  démentaient  ses   or- 
dres secrets.  Il  facilita  cependant  le 
passage  du  Bosphore  aux  débris   d 
cetîe  première  division  des  croisés  ; 
et  bientôt  il  lui  fallut  recevoir  dans 
Gonstantinoplc;,  le  roi  de  France, 
Louis-le-Jeune  ,  à  la  tête  d'une  puis- 
sante armée.  Effravé  des  conséquen- 
ces d'une  pareille  visite.  Manuel  proi 
diguaauroijles  honneurs,  les  éloges, 
les  promesses  :  Louis  parut  croire  a 
leur  sincérité  j  au  moins  rejcta-t-il 
l'avis  que  lui  ouvrit  son  conseil  de 
s'emparer  de  Gonstantinoplc.  Enfin 
un  traité  d'alliance  fut  signé  eiUre  les 
deux  souverains,  et  Louis  poiu'suivit 
sa   pieuse   entreprise.  Déjà  Conrad, 
trompé  par  les  guides  de  Mamicl,  et 
cerné  par  les  Turcs,  que  l'empereur 
grec  avait  fait  avertir  secrètement, 
avait  perdu  presque  toaîc  sou  armée  : 


MAN 

MIS,  .i|)r«\s  (les  snccÔ5,  Ac%  rfvcfs  ' 
les  inijïnidonccs  ,  ]>.irviiit  i\  Jeru- 
("in ,  et  hicntôt  aprîvs  ro)).ivsa   cr 
itice  avoc  (iOiir.iil.  M.iis  Manuel 
tait  atlire  un  ctinenii  (lan<^creu\: 
.;er,  roi  de  Sicile,  allid'dcs  priu- 
^  croises ,  indigné  de  la  conduite 
torlncuse  de  Manuel,  ravagea  les  cô- 
tes de  l'Adriatique,  pénétra  dans  la 
ilrèce,  prit  et  pilla  TliM>cs  et  Corin- 
llie  ,  et,  charge  de  Imtiu  ,  retourna 
dans  ses  états.  Manuel  atissilot  ras- 
scruLla  une  armée  e!  une  flotte  nom- 
breuses, et  vint  attaquer  Corfou  ,  dé- 
fendue par  les  troupes  de  Roger  :  il 
s'en  rendit  maître,  el  se  disposait  à 
passer  en  Sicile ,  lorsque  les  tempê- 
tes ,  el  la  révolte  des  Serviens ,  le  l'or- 
corent  d'abandonner  ce  jnojcl.  Il  châ- 
tia sévèrement  les  rebelles.  T/année 
suivante  (i  i5o),  il  marcha  de  nou- 
veau contre  eux  ,   délit  en  combat 
.Mugulier,  et  (ît  prisonnier  leur  chef, 
dont  la  force  et  la  taille  gigantesque 
iiispiraienl  rcfî'roi. Plusieurs  exploits 
d3  ce  genre  signalèrent  la  valeur  de 
Manuel;  mais  ils  n'empêchèrent  pas 
Roger  d'envoyer  ses  vaisseaux,  le  bra- 
ver jusque  sous  les  murs  de  Cons- 
tautiuople.  Bientôt  l'empereur  eut  à 
combattre  les  Hongrois  ,   qu'avaient 
soulevés  les  menées  d'Andronic  Com- 
nèue  ,  cousin  -  germain  de  Manuel , 
homme  doué  d'une  audace  égale  à 
sou  ambition ,  et  dont  les  vices  ne 
connaissaient  pas  de  frein.  Manuel, 
éclairé  enfin  sur  ses  trahisons  et  sur 
tes  excès ,   le  (it   mettre  aux  fers. 
(  r.  Andromc  ).  En  1 1 59,  il  se  ren- 
dit en  Arménie,  pour  réprimer  les 
courses  des  Turcs.  Veuf  de  l'impéra- 
trice Irène  ,  il  épousa  dans  Antiochc 
la  tille  deRaimond,  prince  croisé, qui 
régnait  en  cette  ville;  et  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  lui.  De  retour 
^Ojnstaminople,il  y  reçut  A/eddyn, 
•ultau  d'IcoQC^  divisé  d'avec  les  priu- 
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cw  de  ^a  famille,  et  opprime  f>ar 
eux.  Maïuiel ,  qui  d'abord  Jiirail  fi». 
incnlé  CCS  divi.«iionH ,  consoU  Axetl« 
dyn ,  cl  le  combla  de  richiN 
prince  turc  en  profila  pour 
son  parti,  cl  alta«pier  len  provuur» 
de  rKuipirc.  Manuel  se  mit  a  la  iHe 
de  ses  troupes,  el  courut  punir  rc 
perfiilc  ennemi ,  qui  eut  recours  à  de 
nouvelles  ruses  cl  à  de  houleuses 
prières.  Pendant  C4i  temps ,  le»  Hou- 
grois  avaient  repris  les  armes,  et 
battaient  les  généraux  romains.  Ma- 
nuel arrive  et  ramène  la  victoire  ;  û 
écrase  également  les  .Sciviens  ,  qne 
rexempledes  Hongrois  avait  entraî- 
nés dans  une  nouvelle  révolte.  En 
1 168,  l'empereur,  que  le  nombre  de 
ses  ennemis,  des  trahisons  cl  des 
con«;pirations  mul:ij>liées ,  n'intimi- 
dait jamais,  entreprit  de  réunir  i*É- 
gvpte  à  son  empire ,  et  se  ligua  avec 
Amaui  i ,  roi  de  Jérusalem ,  pour  as- 
surer le  succès  de  cette  expédition. 
Les  commencements  en  furent  heu- 
reux; mais  les  lenteurs  el  la  perfidie 
d'Amauri .  firent  échouer  celte  entre- 
prise, qui  finit  par  une  soumission  ap- 
parente des  Sarrasins,  une  |wiix  j>cu 
avantageuse ,  et  la  |>eiie  de  presque 
toute  la  flotte  romaine.  La  naissance 
d'un  fils  nommé  Alexis  cons^da  Ma- 
nuel ;el  reranire  parait  a^oir  joui  de 
quelque  1  V  où  il  es- 
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paient  toutes  les  issues,  et  où  bientôt 
commença  le  plus  horrible  carnage. 
Les  Romains  cerne's,  sépares  les  uns 
des  autres ,  sans  pouvoir  avancer  ni 
reculer,  confondus  pêle-mêle  avec 
leurs  ennemis ,  nageant  dans  le  sang, 
ëcrase's  sous  les  cadavres,  maudis- 
saient leur  empereur,  autour  duquel 
cependant  quelques  pelotons  cher- 
chaient à  se  rallier  :  ils  combattirent 
et  moururent  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
vînt  suspendre  cette  scène  d'horreur. 
Les  aventures  de  Manuel  dans  cette 
affreuse  journe'e,  tiennent  du  prodige  : 
couvert  de  blessures ,  pris  et  dégage' 
plusieurs  fois  ,  il  s'attendait  à  périr 
au  point  du  jour,  avec  le  peu  qui 
restait  de  Romains, lorsqu'Azeddyn , 
las  de  carnage ,  épouvanté  ,  pour 
ainsi  dire ,  de  l'étendue, et  de  l'hor- 
reur de  ce  succès  ,  envoya  consoler 
Manuel,  et  lui  offrir  la  paix,  qui  fut 
signée  sur-le-champ.  Elle  fut  bientôt 
rompue  par  les  deux  partis  j  et  Ma- 
nuel ayant  réuni  quelques  troupes*, 
près  des  bords  du  MeVidre,  défit 
complètement  Azeddyn,  quiravageait 
toute  l'Asie  mineui^e. Enfin,  en  1 180 , 
une  maladie  dangereuse  vint  termi- 
ner ce  règne  orageux  t:.  rempli  de 
grands  événements ,  mais  qui  dut  hâ- 
ter l'épuisement  des  forces  de  l'em- 
pire. La  bravoure  et  l'activité  de  Ma- 
nuel l'ont  mis  au  rang  des  grands 
guerriers  :  mais  ses  mœurs  dissolues , 
sa  politique  tortueuse ,  ses  tristes  et 
puériles  hérésies  en  fait  de  religion , 
sa  présomption  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates ,  enfin  , 
ses  exactions  et  son  imprévoyance 
dans  ses  expéditions  comme  dans  ses 
traités ,  ne  permettent  pas  de  le  ran- 
ger au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fds  Alexis  II ,  lui  succéda.  On  a 
des  médailles  de  Manuel,  en  or,  et 
en  bronze,  d'un  travail  qui  prouve  la 
décadence  de  l'art.        L — s — e. 
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MANUEL  MAMIGONIAN, 

prince  ou  dynaste  du  pays  de  Ba- 
ron, et  connétable  d'Arménie,  était 
fds  de  Vasag,  qui  avait  été  revêla 
des  mêmes  dignités.  Assez  jeune  en- 
core, vers  l'an  870,  il  fut  emmené 
captif  en  Perse,  par  les  troupes  que 
le  roi  Schahpour  II  avait  envoyées 
en  Arménie,  après  qu'il  se  fut  rendu 
maître  de  la  personne  du  roi  Arsace 
II.  Peu  avant  cette  époque ,  les 
princes  de  l'Arménie  s'étaient  ré- 
voltés contre  ce  monarque  qui,  at- 
tiré en  Perse  par  de  fausses  protes- 
tations d'amitié',  y  avait  été  retenu 
prisonnieravecsonconnétable  Vasag. 
Celui-ci  périt  bientôt  victime  de  sa 
fidélité  pour  son  roi;  et  Arsace  lan- 
guit long-temps  dans  la  forteresse 
de  l'Oubli  en  Susiane,  où  il  termina 
sa  captivité  par  une  mort  volontaire. 
Manuel,  Gon  son  frère  et  tous  les 
autres  Arméniens  que  Schahpour 
avait  forcés  d'abandonner  leur  pa- 
trie ,  furent  contraints  de  porter 
les  armes  pour  son  service.  Il  les 
envoya  du  côté  de  l'Orient,  où  il 
avait  à  soutenir  une  guerre  opi- 
niâtre ,  contre  les  rois  Arsacides 
qui  régnaient  à  Balkh,  sur  les  ré- 
gions montagneuses  qui  séparent  la 
Scythie  de  l'Inde.  Dans  une  bataille , 
les  Persans  furent  mis  dans  une  dé- 
route complète-  les  Bactriens  eu 
firent  un  grand  carnage  ;  le  corps 
seul  commandé  par  Manuel,  et  com- 
posé d'Arméniens,  ne  fut  point  en- 
tamé j  contraint  de  reculer,  il  proté-. 
gea  la  retraite  des  débris  de  l'armée 
persane,  et,  si  Schahpour  ne  perdit 

Î)as  toute  son  armée  dans  cette  mal-* 
leureuse  campagne ,  il  en  fut  rede-» 
vable  à  la  valeur  de  Manuel.  Pouiî 
reconnaître  les  services  du  princa 
Mamigonian,  le  roi  lui  permit  da 
retourner  dans  sa  patrie ,  qui  depuis, 
son  éloignemcnt  avait  été  le  theatr«i 


MAN 

hirn  dos  révolutions.  Mousclicgîi , 
rc  do  M.inucI  et  dyuaslc  de  Daron, 
i  avait  rclabli  sur  le  trône  IJab, 
-  d'Arsacc,  et  cbassc  les  Persans 
11  des  frontières  de  son  pays,  périt 
l'an  38o,  victime  de  la  cruauté 
Varaztad  ,  qui  possédait  la  dij^nitc 
.aie,  depuis  la  mort  de  Bib.  Ma- 
1  était  à  peine  rentre  en  Arme- 
y   qu'un   prince  de   sa  famille, 
ucbe,  qui  avait  e'Ic  investi  de  la 
juincipaute  de  Daron  apn-s  la  mort 
tic  IMouscliogb,  vint  lui  remettre  l'be- 
rilagc  de  ses  aïeux  :  Manuel  ne  fut 
pas  long-temps  sans  faire  savoir  au 
roi  Varaztad,  qu'il  n'était  revenu  que 
))our  venger  la  mort  de  son  frère. 
8urson  refus  de  lui  donner  satisfac- 
tion, en  punissant  les  assassins  de 
Mouschegli,  Manuel  recourut  à  la 
voie  des  armes,  et  leva  des  troupes 
pour  combattre  Varaztr.d  :  leurs  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  dans 
les  plaines  de  Garin.  Varaztad  y  fut 
\aincu  ,  et  oblige  de  fuir  dans  l'em- 
l)ire  romain;  un  grand  nombre  de 
princes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille. Pad , dynasle  des  Saliarhou- 
Eicus  ,  autein*  de  la  fin  malheureuse 
de  Mouscbegh,  fut  pris  avec   son 
(ils,  et  amené'  dc\ant  Manuel,  qui 
fit  d'a])ord  massacrer  le  (ils,  et  en- 
suite décapiter  le  père.  Après  la  fuite 
de  Varaztad ,  Manuel  manda  auprès 
de  lui  tons  les  princes,  pour  placer 
sur  le  trône  un  nouveau  roi;  il  ap- 
pela d'abord  Zarmandokht,  veuve 
au  roi  Bab,  et  ses  deux  fils  Arsace 
ft  Valarsace  ,  encore  fort   jeunes. 
Il  les  fit  reconnaître  en  l'an  38u  ; 
pais  ,  avec  le  titre  de  connétable,  il 
prit   l'administration  générale  des 
afiaires  du  royaume,  et  la  tutelle  des 
4eux  souverains.  Manuel  et  la  reine 
^Armandokht  demandèrent  du  sc- 
ilK^urs  au  roi  de  Perse ,  qui  envoya 
Il  général  Souren,  avec  un  corpt 
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de  douze  raille  cavaliers,  pour  pro- 
téger Arsace  et  VaUrsare  contre 
leurs  ennemis.  La  paix  fut  aton 
rétablie  dans  rArincnie;  mai»  ell« 
fut  de  courte  durée.  Un  prince  ar- 
ménien, nomi  *'  ,  ,\c 
la  race  dos  Ai  ,|^. 
puis  loî!  '  ,,  \^ 
religion  •  ,,ç 
au  I 

àis]        .       ^  ,j. 

Icrjc  vcldta  iu  i  i  i  s,    ,i.\Ui 

de  se  mettre  ;  il   .  î  .1,1.1 

Souren ,  qu'il  vainquit  et  . 
sonnier  :  Meroujan ,  qui  cU.i  ,...„> 
l'armée  persane  ,  prit  aussitôt  la 
fuite  ponr  aller  annoncer  au  roi  U 
révolte  de  Manuel  ;  une  nouvelle  ar- 
mée forte  de  quarante  huit  millo 
hommes  s'avança  sous  les  ordre» 
do  Koumand-  Schahpour.  Manuel 
vint  à  sa  rencontre  avec  vingt  mille 
combattants  ;  Varaz ,  qui  ava  1  ' 
ché  à  pénétrer  en  Arménie  > 
autre  point,  avec  un  corps  de  dix- 
huit  mille  hommes  ,  fut  di'fait  par 
Manuel, qui  n'en  avait  que  dix.  Plus 
tard,  unanlregénéral  peiMn  •"••""'»-» 
le  même  sort;  enfin  l'api 
jau  sollicita  et  obtint  k  v  <.„iiij.iii- 
demcnt  d'une  nouvelle  armée,  pro- 
mettant d'amener  Manuel  prisonnier, 
ou  d'apporter  «a  tête  aux  pieds  da 
roi.  Il  s'.i\  '  ",  ti- 
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vrer  :  peu  ayant  sa  mort ,  il  avait 
fait  épouser  au  roi  Arsace,  sa  fille 
■Vartaudokht;  et  son  fib  Ardaschir 
lui  succéda  dans  la  principauté  de 
Daron.  S.  M — n. 

MANUEL  PALÉOLOGUE,  em- 
pereur de  Constautinoplc ,  second 
lils  de  Jean  Paleologue  P^.,  fut  as- 
socie à  l'empire  j  eu  iS-yS,  lorsque 
son  père  eut  ctc'  force  par  Amurat , 
sulthan  des  Turcs,  de  faire  brûler  les 
yeux  de  son  propre  fils  Andronic  , 
frère  aîné  de  Manuel ,  pour  le  punir 
d'avoir  conspiré  de  concert  avec  le 
iils  d' Amurat,  contre  ce  sulthan,  et 
contre  Jean  Paleologue.  A  cette  épo- 
que ,  l'empire  grec  touchait  à  sa  fin  j 
et  ses  souverains,  tremblants  dans 
Constantiuople ,  recevaient  les  ordres 
absolus  que  leur  dictaient  les  sulthans 
dont  ils  semblaient  devenus  les  timi- 
des vassaux.  Manuel,  ayant  voulu 
secouer  ce  joug  humiliant,  à  ïhes- 
salonique  où  il  commandait ,  se  vit 
abandonné  des  habitants  de  celte 
ville  ,  et  de  son  père  lui  -  même  , 
et  fut  réduit  à  se  livrer  entre  les 
mains  d' Amurat,  qui  le  traita  hu- 
mainement, et  le  renvoya  après  une 
forte  réprimande.  Eu  liyB,  Jean 
Paleologue  étant  allé  mendier  des  se- 
cours en  Europe  ,  fut  retenu  par  les 
Vénitiens ,  ^ envers  qiù  il  avait  con- 
tracté une  dette  considérable.  Ma- 
nuel parvint  à  trouver  la  somme  né- 
cessaire, et  courut  délivrer  son  père. 
En  1387,  il  fut  attaqué  avec  lui, 
par  Andronic ,  son  frère ,  qui  n'avait 
perdu  qu'un  œil ,  et  qui  réussit ,  à 
force  d'audace,  à  se  former  un  parti 
dans  Gonstantinople  ,  et  a.  faire  en- 
fermer Jean  et  Manuel.  Au  bout  de 
deux  ans ,  ils  s'échappèrent  ;  et  An- 
dronic ,  effrayé  des  suites  de  leur  éva- 
sion ,  se  vit  contraint  de  leur  rendre 
le  trône.  Bajàzet,  successeur  d'Amu- 
iPat,  obligea  Manuel  de  rester  en 
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otage  près  de  lui;  et  lorsque  Jea» 
Paleologue  mourut  ,  en    1  Sgo  ,  le 
jeune  prince  s'échappa  furtivement 
pour  se  rendre  à  Gonstantinople,  et , 
s'empara  d'un  sceptre  à  demi-brisé. 
Bajazet,  furieux  de  cette  évasion,  en- 
voya trois  armées  ravager  la  Grèce 
et  bloquer  Gonstantinople.  Manuel , 
hors  d'état  de  se  défendre ,  fit  solli- 
citer, en  Europe,  les  princes  chré- 
tiens de  le  secourir  :  ils  armèrent  ef- 
fectivement en  sa  faveur;  mais  Bajazet 
les  défit  près  de  Nicopolis,  et  revint 
presser  Manuel  de  lui  ouvrir  les  por- 
tes de  sa  capitale.  Il  le  contraignit,: 
par  des  intelligences  secrètes,  de  s'as-' 
socier  Jean,  son  neveu ,  fils  d'Andro- 
nic,  qui  conservait  quelques  partisans 
dans  Gonstantinople.  A  cette  condi- 
tion ,  Bajazet  consentait  à  lever  le 
blocus  qu'il  avait  formé  ;  et  Manuel 
se  vit  forcé  d'y  accéder ,  pour  ne 
pas  accroître  les  malheurs  et  le  mé- 
contentement de  ses  sujets.  Il  profita 
de  ce  moment  de  relâche  pour  par- 
courir l'Europe,  afin  d'engager  les 
princes  à  s'armer  en  sa  faveur.   Il 
reçut   des   honneurs   et  des  refus  : 
mais  la  fortune  lui  suscitait  un  ven- 
geur ;  et,  de  retour  à  Gonstantinople, 
il  apprit  que  le  fier  Bajazet  était,  à  sou 
tour,  menacé  par  un  ennemi  redou- 
table. Du  fond  de  l'Asie,  Tamerlan , 
appelé  par  les  princes  turcs  que  Baja- 
zet avait  détrônés,  maître  de  l'Egypte 
et  du' centre  de  l'Asie  ,  vint  attaquer 
Bajazet  en  Syrie,  le  battit  complète- 
ment à  Ancyre  en  Phrygie,  et  le  fit 
prisonnier  :  il  le  mit  aux  fers ,  où  le 
malheureux  prince  se  tua  de  déses- 
poir, quelque  temps  après.  Manuel  I 
qui  s'était  fait  proclamer  seul  empe- 
reur, 'en  éloignant  son  neveu ,  recou- 
vra une  partie  des  places  que  les  Turcs 
lui  avaient  enlevées  :  bientôt  Moïse,^ 
ou  Mousa,  un  des  fils  de  Bajazet ,  '^'int 
les  attaquer ,  et  s'en  empara.  Musul* 
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mnn,xonaîne,5'Allia  avec  Manuel, et 
aida  les  Grecs  à  rentrer  dans  leurs 
possessions  ;  mais  Moïse  ayant  fait 
clranj;lcr  Musjdman  ,  envahit  de 
nouveau  les  provinces  {grecques  ,  et 
vint  assiéger  Gonslantinople.  Ma- 
liomcl,  un  autre  frère  de  Moïse,  ac- 
courut,  à  son  tour,  au  secours  de 
Manuel.  Battu  d'abord  dans  deux 
rencontres,  il  suscita,  de  concert 
avec  l'empereur  ,  des  ennemis  à 
Moïse,  jusque  dans  son  armée;  et 
celte  lutte  finit  par  la  mort  tragique 
de  ce  dernier.  Manuel  fit  alors  al- 
liance avec  Mahomet ,  qui  garda 
tout  le  territoire  conquis  par  Moïse. 
Mustapha,  jeune  frère  de  Mahomet , 
s'etant  révolté  contre  lui,  fut  battu , 
et  se  réfugia  dans  Gonslantinople, où 
Minuel  promit  de  le  tenir  en  prison 
tant  que  Mahomet  vivrait.  A  la 
mort  de  es  sulthan,  son  fils  Araurat 
lui  succéda  :  Manuel ,  incertain  de 
SCS  dispositions ,  lui  donna  pour  ri- 
vil  et  pour  compétiteur,  ce  même 
T^ïustapha,  son  prisonnier  ,  et  oncle 
d'Amurat;  mais  Mustapha  ayant  re- 
fusé de  remettre  aux  Grecs  les  pre- 
mières conquêtes  qu'il  Ct,  Manuel 
se  vit  deux  ennemis  au  lieu  d'un  :  il 
tenta  inutilement  une  alliance  avec 
Amurat,  qui,  bientôt  après,  défit 
Mustapha ,  le  fit  pen'^Ire,  et  vint  as- 
siéger Constanlinopie.  Les  Grecs 
éprouvèrent  pour  la  première  fois 
l'efTet  du  canon, dont  un  Génois  avait 
enseigné  l'usage  aux  Turcs.  Dans 
cette  extrémité,  Manuel  eut  pour  nou- 
veau compétiteur  un  frère  d' Araurat, 
qu'il  excita  à  disputer  le  sceptre  à 
celui-ci.  Gctle  diversion  contraignit 
Amurat  de  lever  le  siège  ;  ct  quelque 
temps  après.  Manuel,  âge  de  77 
ans  ,  termina  une  vie  et  un  règne 
également  agites ,  ct  dont  quelques 
talents  ne  purent  honorer  les  dc|»lo- 
jables  chances,  lllaissa^desafcmmc 
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Irène ,  Jean  PaWologue  qui  lui  amc- 
céda ,  Cionstantin  !>  .  demirr 

cmperciu'  de  Oou^  ,  qtMtm 

'       fils  et  une  (ilir.     L — s— r. 
^/.O.  /'.  Ma:«so. 

(NlA.NZOLLl   or  'Î.I 

(  Pii.iiKK-A:«r.E  ),  poè:  jt, 

par  singularité  ou  p<uir  m;  dttiolwr 
aux  recherches  de  l'ijiquisitioM,  In 
nom  de  Palinfçène,  sous  lequel  il  est 
plus  généralement  coimu  ;  il  n'avait 
eu ,  pour  obtenir  cette  dénomination , 
qu'à  faire  l'anagramme  de  ses  noras 
(  Pier  Angelo  Manzolli  :  Marcello 
Palingemo  ).  Il  naquit  à  Sidlata , 
bourga  '■>  ;  des  environs  de  Ferrare, 
au  confluent  du  Pô  et  du  Panaro, 
vers  le  commencement  dfe  ce  seiz-ièmc 
siècle  qui  fut  si  iH'illant  pour  Tltalie. 
La  première  édition  avec  date  du 
poème  très-curieux  de  Manzolii  (Zo* 
diacus  vilœ  ) ,  est  de  1 537.  Celte 
clition,  donnée  à  Bàle,  n'était  que 
la  réimpression  d'une  édition  publiée 
en  Ilalic,  où  elle  fut  étouHée  en  nais- 
sant par  les  soins  de  l'inquisition.  Si 
l'on  ignore  l'époque  de  la  naissance 
de  ce  poète,  on  ne  coi"  ^'f  t  >-  plus 
sa  profession ,  ni  bîs  de  ;  vie, 

ni  l'année  de  sa  mori.  >>'.  ^m,  de 
Sainte-Marthe,  qui  traduisit  en  vers 
français  quelques  f  -  du  Zo' 

diaque,  assure  'j  lli  était 

médecin  du  duc  de  1  en  arc  ;  iicrcule 
II  d'Est*»  )  :  Bivle  ne  lui  dispute 
pas  ce  ;  :  '  I vcc 

raison  '  'm- 

pr 

P"-         ■,  . 

que  quelques  tn  1  !  |uc, 

dirigées  C(»ntrc  b  =  -  v  uau- 

nonceut   gucrcs    que    l'auteur   cûl 

exerce  !"  ""•^'•''•■"    1 '/"/--•     «nï  il 

fut  ins< 

la  prcK 

plus  (! 

EmanuLi    fwum^  ,  u  .i] 
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Meyer ,  et  rim  des  re'dactcurs  du  Jour- 
nal des  savants  (  iioverabre  lyoS  ) , 
prétendent  que  Manzollifiit  ecclésias- 
tique. Seckendorff,  qui  cite  les   an- 
nales de  Seul  (et,  dit,  dans  son  his- 
toire du  Liillieranisme,  que  l'auteur 
du  Zodiaque  était  un  de  ces  savants 
lutliéricns  que  Renée  de  France,  du- 
chesse de  Ferrare,  avait  fixés  auprès 
d'elle  par  sa  protection  et  ses  bien- 
faits. Toutefois,  dans  son  poème ,  rien 
ne  laisse  soupçonner  qu'il   fût  lu- 
thérien. Quant  a  l'état  ecclésiastique 
dans   lequel    on    assure   qu'il    était 
engagé,  ce  que  d'autres  auteurs  con- 
testent, il  est  difiicile  de  i:xer  son 
opinion,  puisque  ses  sorties  contre 
les  prêties   et    les  moines  ne  sont 
ni  plus  vives  ni  plus  étonnantes  que 
celles  de  Spagnuoli  (le  Mantouan  ) , 
et  de  Rabelais ,  ecclésiastiques  aussi , 
qui  attaquèrent  si  vertement  les  dé- 
sordres de  leurs  confrères.  Suivant 
Konig,  le  poète  de  Slelîata  fut  un 
savant  alchimiste;  d'autres  l'ont  cité 
comme  magicien.  Tout  ce  qu'il  y  a 
maintenant  de  plus  positif  sur  Man- 
2olli ,   c'est   que  sa  profession    est 
aussi  douteuse  que  les  détails  sur  sa 
vie  sont  inconnus.  On  est  allé  même 
jusqu'à  lui  contester  son  poème,  et 
à  l'attribuer  à  ce  Marsile  Ficin ,  qui  a 
défiguré,  dans  ses  traductions  latines, 
plusieurs    des   grands   hommes   de 
l'antiquité  grecque,  Bayle,  et  plusieurs 
autres  auleurs  après  lui ,  ont  pris  ce 
nom  de  Palingène  (  qui  en  grec  si- 
gnifie ressuscité),  et  la  qualité  de 
Stellalus  (  mot  qui  doit  pourtant 
être  traduit  par  ces  expressions  ,  né 
à  Stellata  ) ,  pour  des  allusions  au 
titre  de  son  poème  du  Zodiaque,  di- 
visé en  l'i  livres  comme  le  Zodiaque 
astronomique  l'est  en  douze  signes. 
Toujours  désigné  sous  la  dénomi- 
nation anagrammatique  de  Marcel 
Palingène,  l'auteur  du  Zodiaque  n'a 


été  connu  sous  son  véritable  nom 
qu'en  1725,  époque  à  laquelle  Fac- 
ciolali  le  révéla  dans  une  lettre  à 
Heu  manu  ,  datée  de  Pndoue.  Suivant 
le  Giraldi  ;,  Palingène  n'ayant  été  re- 
connu qu'après  sa  mort  pour  l'auteur 
du  poème  en  question,  fut  exhumé 
et  brûlé  pour  crime  d'impiété.  C'est 
ce  que  confirment  Gui  Patin  et  Mel- 
chior  Adam.  Les  auteurs  du  diction- 
naire de  Moréri  ont  assuré  que  cette 
exécution  n'eut  pas  lieu  ,  parce  que 
la  duchesse  de  Ferrare  eut  assez  de 
pouvoir  pour  l'empêcher.  Kônig, 
d'après  Meyer ,  prétend  que  la  vraie 
cause  de  la  persécution  posthume 
contre  Manzolli ,  provient  d'un  li- 
vre sur  la  pierre  philosophale,  écrit 
en  caractères  inconnus,  que  ce  poè' 
te  avait  composé  et  confié  à  son 
neveu ,  et  qui  ,  tombé  en  des  mains 
ignorantes,  fut  dénoncé  à  l'inqui- 
sition ,  laquelle  crut  y  voir  une  œuvre 
magique.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
plus  vraisemblable  que  le  zèle  des 
inquisiteurs  fut  excité  par  quelques 
tirades  philosophiques  très-hardies, 
qui  se  trouvent  dans  le  poème  du 
Zodiaque,  entre  autres  par  le  passage 
si  connu  du  S*',  livre,  intitulé  le 
Lion  : 

Sed  tua  prœcipnè  non  inlret  limlna  rjui<quam 
Fratcr,  vel monachui ,  veltjuâvis  le^e  saceidos  ,elo. 

Et  cet  autre  du  6"^.  livre,  qui  a  pour 
titre  la  Fierge  ; 

Ut  meritb  possit  mtindus  spelunca  latronum 
Dlc'icr,  et,c. 

Voici  le  titre  du  seul  ouvrage  de 
Manzolli ,  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  :  Marcelli  Palingenii,  Stellati^ 
Zodiacus  vitœ;  hoc  est,  de  Homi- 
nis  vitdy  studio  ^  ac  i.zoribusoplimè 
instituendis ,  libri  xii,  Baie ,  i537  , 
in-8«.,  d'après  une  édition  publiée  à 
Venise,  chez  Bernardin  Vitale,  in-8^, 
sans  date ,  mais  qui  n'est  pas  anté- 
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ticurc  à  i53|,  prcniicrc  nniic'e  «lu 
j;ouvcrncincnt  il'Ilerculc  II,iIucde 
Fcrrarc,  à  qui  clic  est  dâliec.  La 
incillcure  édition  est  celle  de  Roter- 
dam  ,  i']\'i,  in-8".  Il  résulte  d'un 
passage  de  Mclchior  Adam ,  que 
Gliristophe  Wirsungus  en  avait  don- 
uë  une  avec  un  savant  commen- 
taire :  il  faut  qu'elle  ait  été  anéantie, 
ou  du  moins  que  les  exemplaires  en 
soient  infiniment  rares;  elle  n'est 
citée  dans  aucun  ouvrage  bibliogra- 

Sliique.  La  hardiesse  et  les  tira- 
es  contre  l'église  romaine  ne  fu- 
rent pas  les  seules  causes  du  succès 
du  Zodiaque  :  il  renferme  de  beaux 
Tcrs,  des  allégories  ingénieuses,  et 
des  réflexions  morales  bien  expri- 
mées. Aussi  Bayle,  Baillet,  La  Mon- 
iioie  et  divers  autres  critiques,  ont 
donné  des  éloges  à  ce  poème,  dont 
Naudé  faisait  sou  livre  favori,  et  dont 
plusieurs  poètes  français  ont  mis  en 
vers  difFérents  fragments,  tels  que 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  dans  ses 
premières  œuvres  ,  en  1 56g  ,  M. 
Bost,  au  Portique  répubbcain,  le  iG 
pluviôse  an  viii,  Boulflers  dans  5on 
édition  de  l'an  xi ,  in-B".,  etc.  Oli- 
vier deMagny ,  et  Jean  Avril,  poètes 
très  -  obscurs  du  seizième  siècle  , 
avaient  entrepris,  en  vers,  chacun 
unetraduction  complète  du  Zodiaque, 
laquelle  n'a  point  paru.  On  en  im- 
prima une  imitation  libre,  égale- 
ment en  vers,  du  conseiller  Rivière, 
à  Paris,  en  1619,  in-S».  La  seule 
traduction  qui  soit  aujourd'hui  con- 
nue ,  malgré  son  extrême  faiblesse , 
est  celle  que  donna  en  prose  avec  des 
notes,  J.-B.-C.  La  Mounerie ,  qui  l'a- 
vait commencée  en  Hollande,  et  qui 
la  dédia  au  célèbre  Chcslerfield  :  clic 
parut  à  la  Haye  en  1731 ,  eu  a  vol. 
in-12 ,  cl  fut  réimj)rimée  en  1 733 , 
dans  le  même  format,  probablement 
«n  France,   mai*  sou*  le  liue  de 
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Londres  chez  Le  Prévost.  Li  prëCiet 
de  cette  traduction  est  de  J«»an  Bon»* 
set,  connu  par  plusieurs  r  •. 

diplomatiques,  et  qui  se  «  1 
diriger  la  première  édition.  On  a 
aussi  attribué  à  Man^olli,  toujours 
sous  le  nom  de  Paliiigènr,  un  tr.iitc 
latin  intitule  :  Vc  Corallonnn  Une- 
turd  ;  nous  doutons  fort  que  celle 
production  puisse  lui  être  imputée^ 
quoi  qu'en  dise  Poil  dans  sts  disser- 
tations chimiques,  traduites  par  De- 
machv.  D — B— s. 

MÀPES  (Walter),  poète  an- 
glais ,  fut  chapelain  de  Henri  II  et  du 
prince  Jean,  à  la  fin  du  douzième 
siècle,  chanoine  de  Salisbury,  et  ar- 
chidiacre d'Oxford.  \\  jouissait, dans 
son  temps ,  d'une  certaine  réputa- 
tion comme  poète;  et  son  esprit  fa- 
cétieux l'avait  mis  en  grande  faveur 
auprès  du  prince  Jean.  On  rapporte 
qu'entendant  un  jour  un  bâtard  de 
Henri  II ,  jurer  par  la  royauté  de  son 
père ,  il  lui  dit  de  se  souvenir  aussi 
de  l'honneur  de  sa  mère  ;  mot  qui  in- 
diquait toutefois  plus  d'indépendance 
de  caractère  que  d'esprit.  On  cite  de 
lui  :  ï.  Compendium  topo^raphiœ, 
IL  Epitome  Cambriœ.  III.  Des- 
criptio  Norfolciœ.  IV.  Des  Poésies 
latines  dans  le  genre  satirique  et 
badin  ,  mais  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondu avec  Golias ,  autre  poète  con- 
temporain, et  d'un  esprit  aussi  caus- 
tique :  Warton  ,  qui  en  fait  deux 
personnages  dittcrents  ,  croit  que 
c'est  Mapes  qui  a  traduit  du  lalin  en 
français  le  roman  populaire  du  Saint 
GraoL  L. 

MAPH^US.  roy.  M  -•  r^. 
Maffko. 

MAPLETOFT  (  Jeiî»  ; ,  savant 
Anglais,  né/à  Margaret-lnee,  en 
iG3i  ,  fut  successivement  m«ecin  , 
et  minisire  du  culte  protestant.  Il 


5:";?.  MAP 

exerça  la  médecine  à  Londres  ,  et 
accompagna  ,  en  1670  ,  ie  iord  Es- 
scx  ,  dans  son  ambassade  en  Dane- 
mark, et  en    1676,  l'ambassadeur 
Montaguc  et  lady  Nortînimberland 
en  France.  Il  avait  e'té  nomme  ,  en 
1675,  proicssear   de  me'decine  au 
collège  de  Gresham  ;  mais  maigre' 
ses  succès  ,  il  aljandonna  celte  car- 
rière vers  l'année  1680,  entra  dans 
les  ordres  sacres  ,  occupa  quelques 
benëlices  dans  l'Eglise ,  devint  prési- 
dent du  coîle'cre  de  Sion,  et  mourut  en 
j'^/11  ,  âge  de quatre-vmgt-onze  ans. 
Le  docteur  Mapletoft  joignait  aux 
talents  de  son  état  la  connaissance 
de  plusieurs    langues  anciennes    et 
modernes.  L'élëgance  avec  laquelle 
il   e'criyait  en   latin  ,    engagea  son 
ami  Sydenîiara  à  lui  confier  la  tra- 
duction en  cette  langue,  de  ses  Ob- 
servations  médicales.  On  a ,  en  outre, 
de  lui  un  livre  intitule  :  Principes  et 
Devoirs  de  la  Pteligion  chrétienne  , 
1710,  in-8°. ,  et  deux  leçons  latines 
prononce'es  à  son  collège  ,  en  1675  , 
sur  l'origine  de  l'art  de  la  médecine , 
et  sur  l'histoire  de  son  invention, 
leçons  insere'es  d.^ns  l'appcndix  des 
Fies  des  professeurs  du  collège  de 
G  resham ,  pa  r  Wa  rd .  L . 

MAPP  (  Marc  ),  en  latin  Mappiis, 
botaniste,  naquit  à  Strasbourg ,  en 
i63ii;,  et  exerça  la  médecine  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  en  1 701.  On 
a  de  lui  :  L  De  fiatibus  ,  in-4".  , 
ibid. .  1675.  n.  Histoiia  medica  de 
acephalis,  in- 4^. ,  ibirl.,  1687.  III. 
Dissert ationes  medicœ  très  de  re- 
ceptis  hodie  in  Europd ,  potus  calidi 
generibiis  ^  theé ,  café,  clwcolata  ; 
imprime'es  scparcmentà  Strasbourg, 
en  1691-93  et  95 ,  in-4'^. ,  et  réunies 
sons  ce  titre  ge'ne'ral ,  en  169.'»,  ibid. 
Ces  trois  ouvrages  renferment  des  dé- 
tails d'érudition  trcs-e'tendus ,  beau- 
coup de  faits  curieux  el  de  vues  inte'- 
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rcssantes,  qui  annoncent  un  observa-  , 
leur  fort  éclaire.  IV.  Catalogué  Plan*  « 
tanim  horti  Jrgentinensis ,   etc.  , 
Strasbourg,  1691  ,  petit  volume  in- 
1 8  de  1 5o  pages ,  contenant  une  sim- 
ple liste   alphabétique  de  près  de 
quinze  cents  plantes,  cultivées  dans 
le  jardin  botanique  de  cette  ville, 
avec   les   noms  ou  les  phrases   de 
G.    Bauhin    ou   de    P.    Hermann  ; 
enfm ,  V.  Historia  plantarum  jII- 
saticarum  ,  etc. ,   in-4'*.  ,    Stras- 
bourg et    Amsterdam,   1742;  ou- 
vrage posthume ,  de  335  pag. ,  pu- 
blie par  J.  G.  Ehrmann.  Les  plantes 
d'Alsace,  au  nombre  d'environ  dix- 
sept  cents ,  y  sont  encore  rangées 
par  ordre  alphabétique.;   mais  l'au- 
teur y  a  joint  une  assez  nombreuse 
synonymie  ,  les    noms  allemands  , 
quelques  noms  français ,  le  renvoi 
aux  figures  des  auteurs  ,  enfin  l'in- 
dication des  vertus  et  des  usages  des 
plantes.   On  y   trouve   très -peu  de 
plantes  nouvelles  ;  et  les  sept  plan- 
ches qui  accompagnent  l'ouvrage, 
sont  d'une  exc'culion  médiocre.  Ce 
livre  pouvait  servir  comme  réper- 
toire pour  les  gens  instruits  ;  mais 
on  a  lieu  de  s'ëtonner  qu'un  homme 
aussi  e'claire'  que  Mapp  ,  au  lieu  de 
profiter  d'une  des  méthodes  des  bo- 
tanistes de  la   fin  du   dix-septième 
siècle,  se  soit  contente  de  faire  un 
recueil  moins  utile  pour  la  science , 
et  moins  commode  pour  l'élude ,  que 
les  travaux  des  botanistes  du  quin- 
zième siècle.  D — u. 
MAQRIZT,  F.  Makrizt. 
MARAGGf.  F.  Makracct. 
MAPiAI  (  Ebn-Ioussoi  f-Almor- 
DFSsi  )  ,  est  auteur  d'une  Histoire 
des  Califes  et  des  Sultans  qui  ont. 
régné  en  Egjyte.  Rciskc  en  a  fait 
une  traduction  allemande  ,  insérée 
dans   le    Magasin   pour    V histoire 
moderne  et  la  géographie  par  Bas- 


MAÏ\ 

xliinj;,  t.  r,  p.  3(»7 -  J "ï ^  ;  mais  il 
\  iiî.uu|uc,otitreIa  profarcellc  i*"»^. 
dm  p. ,  la  fin  de  I  ouvrage  ,  cl  la 
i  ()!iti:iiiation  ,  depuis  l'an  10J19  jus- 
qu'à Tan  i()3()(  iGiQ-iCii:"»  ),quc 
son  frère  y  a  faite.  D'après  une  noie 
'pii  se  trouve  à  la  fin  de  Pouvraj^c  , 
ou  voit  queMarai  fut  lue  en  1O19. 
r,ommc  il  était  du  parti  du  sultan 
Mustapha  dépose  ,  il  est  probable 
qu'Othnian  II  étant  parvenu  au  trô- 
ne, le  fit  mettre  à  raort(  T^.  Koehier, 
lans  le  Repert.  hibl.  orient.  d'Kich- 
horn  ,  t.  III ,  p.  ^75 ,  cl  les  Supplé- 
ments de  Scliullens,  p.  746).     Z. 

MARAIS  (Des).  ^.Desmarets, 
Godet  et  Rep.mer. 

M ARALDI  (  Jacques-Philippe ) , 
célèbre  astronome  ,  naquit  le  «9.1 
août  iG(ij,  à  Pcriualdo,  petite  ville 
du  comte'  de  Nice  ,  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérite.  Après 
avoir  termine'  ses  e'tudes  ordinaires 
avec  beaucoup  de  distinction  ,  il 
s'appliqua  aux  malhc'matiqncs  ,  et 
y  lit  des  progrès  très-remarqua])!es. 
Le  grand  Cassini ,  son  oncle ,  établi 
en  France  depuis  plusieurs  années  , 
l'y  appela  en  1687,  P^"^  cultiver  lui- 
même  des  talents  héréditaires  dans 
leur  famille.  Arrive' à  Paris,  Maraldi 
s'attacha  à  rastronoraic ,  et  forma 
bientôt  le  projet  de  donner  un  nou- 
veau catalogue  des  étoiles  fixes;  tra- 
vail important ,  dit  Fontenelle ,  et 
qui  est  la  pièce  fondamentale  de  tout 
l'édifice  de  l'astronomie.  Son  assi- 
duité au  travail  altéra  sa  santé;  mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  prendre  le 
repos  dont  il  avait  besoin ,  et  il  pré- 
féra une  vie  souffiante  à  rinactivile 
qui  lui  semblait  encore  moins  sup- 

f)or:able.  Il  communiquait  facilement 
e  résultat  de  ses  observations  ;  et  il 
de'tacha  plusieurs  fois  ,  de  son  ou- 
vrage ,  des  posilioas  dVîoilcs  que 
d'-'iiit"  ''«;  -<^fronoîno<»I'n  (l'':n-i'i.'Î.M*n'. 
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Reçu  membre  de  TafaiViiiie  de« 
sciences  ,  il  fut  occu|>e  ,  m  1700,  k 
la  prolongation  de  la  nirridicnno , 
cl  à  la  levée  des  grandji  ni.ol.w 
jusqu'à  rcxtrëmiledes  Ha'^M 
cl  il  profila  de  celle  cir«.»n-i.iii.  r 
pour  faire  le  voyage  de  Ruine,  où  il 
fut  employé  au  i>crfectionncment  du 
calendrier.  ICn  1718,  il  alla  ,  aven 
trois  académiciens  ,  terminer  la 
grande  méridienne  du  côlc  du  nonl. 
A  ces  voyages  près,  dit  encore  Fon- 
tenelle, il  passa  sa  vie  renferme  daji% 
l'Observatoire  ,  ou  plutôt  dans  le 
ciel  d'oi'ises  regards  et  ses  recherche!» 
ne  sortaient  point.  Il  se  délassait 
cependant  quelquefois  de  ses  travaux, 
aslnuiomiques,  par  des  observations 
sur  des  insectes  ou  des  petrifiratinns, 
ou  par  la  culture  des  plantes.  Ma- 
raldi se  disposait  à  raetlre  la  der- 
nière main  à  son  Catalogue  tL's 
fixes  y  lorsqu'il  tomba  malade.  La 
diète  ,  seul  remède  qu'il  employât 
contre  ses  douleurs  d'estomac,  ne  lui 
réussit  point;  et  il  mourut  le  l*■^  dé- 
cembre 1 729,  âgé  de  0 4  ans.  Son  ca- 
ractère était  sérieux ,  simple  cldroit  : 
il  eut  toujours  une  vive  reconnais- 
sance des  bontés  de  son  oncle  ;  et 
Cassini  le  regardait  comme  son  se- 
cond fils.  Outre  le  Catalogue  août 
on  a  parle*,  reste'  manuscrit ,  et  de- 
venu inutile  par  la  publication  de 
l'Atlas  céleste  de  M.  Bodc,  célèbre 
astronome  à  Berlin ,  on  a  de  Maraldi 
un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions aslronomiqties  ou  physiques 
dans  le  Beciwil  de  raradeinic  drs 
sciences.    Ses    A  %    sur  l*'S 

abeilles  ,  imprim  i*  volume 

de   xri'i.  y  quoique  «ancuses,    ont 
c'ie'  cuacccs  par  celles  de  Rf^iMmur , 
sur  les  mêmes  insectes  (  ' 
Mun  ).  Fonfrnrîlo  n  f.iit    ; 
inlc'ressanl  :  -      "  >   •  ! 

L-f  filim.irt  1;  .  .1   »  .'■  ' .'  '   .  :.f 
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cet  article.  —  Son  neveu ,   Jean- 
Dominique  Maraldi,  ne'  à  Perinaldo 
eu  1709,  nomme  adjoint-astronome 
en  i^Si  ,  associé  à  l'acade'mie  des 
sciences  en  17  33  ,  pensionnaire  en 
17.58,  vétéran  en  1772  ,  mort  le  i4 
novembre  1788,   continua  les  ob- 
servations me'te'orojogiques  à  l'Ob- 
servatoire,  depuis   l'époque  de  la 
mort  de  son  oncle.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  d'observations 
astronomiques  insérées  dans  le  Re- 
cueil de  l'académie ,  on  y  trouve  de 
lui  (  ann.  1733  )  un  Mémoire  sur  le 
moiwement    apparent    de    Vétoile 
polaire  vers  les  pôles  du  monde  ^ 
et  d'autres  morceaux  intéressants , 
principalement  sur  les  satellites  de 
Jupiter.  Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  confection  de  la  carte  des  trian- 
gles qui  ont  servi  de  base  à  la  gran- 
de carte  de  France  ,  connue  sous  le 
nom  de  Gassini.  Cette  carte  des  trian- 
gles, gravée  par  Dheulland ,  parut  en 
1744.  C'est  encore  à  lui  qu'on  doit 
l'impression  du  Cœlum  australe  de 
La  Caille  ,  son  intime  ami.  Sa  santé 
l'ayant  obligé  de  retourner,  en  1 770, 
dans  sa  ville  natale,  il  y  continua, 
pendant   quinze   ans  ,  avec  la  plus 
grande  assiduité,   les  observations 
des  éclipses  de  satellites  qu'il  faisait 
à  Paris  ,  depuis  1730.  Sun  Éloge  , 
lu  à  l'Institut  ,  le  4  janvier  181 0  , 
par  M.  Cassini ,   son  élève ,  a  été 
inséré  dans  le  Magasin  encjclop.  de 
la  même  année ,  i  ,  Si68  -  282.  — 
Jacques-Philippe  Maraldi  ,  astro- 
nome ,  de  la  même  famille  ,  né  en 
1746  ,  observait  à  Perinaldo  ;  et  il 
amena ,  en  1 797  ,  à  Paris ,  Jacques- 
François  Maraldi  IV ,  l'aîné  de  ses 
quatre  fils  ,  pour  travailler  avec  La- 
lande;  mais  ce  jeune  homme  mourut 
peu  de  temps  après.  W — s. 

MAR  AN  (  DoM  Prudent  ),  ha- 
bile théologien  de  la  congrégation 


MAR 

de  Saint-Maur,   naquit  à   Sezanne 
dans  la  Brie  ,  en  1 683  ;  il  fit  ses  hu- 
manités à  Paris,  avec  beaucoup  de 
distinction ,  et ,  malgré  les  conseils  de 
ses  protecteurs ,  prit  l'habit  de  Saint- 
Benoît,  en  1703,  dans  l'abbaye  de 
Saint-Faron  de  Meaux.  Il  alla  en- 
suite continuer  ses  études  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  et  à  Saint-Germain- 
des-Prés ,  où  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  les  langues  orientales.  Ses  su- 
périeurs  le   chargèrent  de  publier 
l'édition  des  œuvres  de  saint  Cyrille, 
mise  en  ordre  par  le  P.  Toutée;  et 
il  la  fit  précéder  de  l'éloge  de  son 
savant  confrère  (  F^.  Saint  Cyrille). 
Il  s'appliqua  particulièrement  à  l'é- 
tude  des  Saintes -Écritures  et   des 
Pères ,  et  acquit  bientôt  la  réputation 
d'un  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  l'histoire  des  antiquités  sacrées. 
Soupçonné  d'empêcher  les  bénédic- 
tins d'accepter  la  bulle  Unigenitus, 
il  fut  exilé  en  1 734,  à  Orbais  ;  il  fut 
transféré  dès  l'année  suivante  à  Saint- 
Martin  dePontoise,  et  il  obtint  enfin 
en  1737  la  permission  de  venir  ha- 
biterla  maisondes  Blancs-Manteaux. 
Il  y  passa  les  vingt- cinq  dernières 
années  de   sa  vie,  partageant   son 
temps  entre  l'étude  et  la  prière.  Il 
mourut  à  Paris,  d'une  hydropisie, 
le  '2  avril  1762.  On  a  de  lui  :  1.  Dis- 
sertation sur  les  Semi-Ariens,  dans 
laquelle  il  défend  la  nouvelle  édi- 
tion de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  , 
contre  les  auteurs  des  Mémoires  de 
Trévoux,  Paris,   17'^^,   in- 12.   Le 
but  de  dom  Maran,  est  de  prouver 
que  les  Semi- Ariens  n'avaient  pas 
d'autre  sentiment  que  celui  de  l'Église 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  que 
leur  refus  d'admettre  le  terme  de 
consuhstanciel ,  est  une  faiblesse  ex- 
cusable. IL  Divinitas  Domini  nostri 
Jesu-Christi  manifesta  in  Scripturis 
et  traditione^  ibid.,  1746,  in -fol.  ; 
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mivragc  trcs-csliinc.  L'auteur  y  rë- 
fiiU'  avec  beaucoup  de  force  les  ar- 
guments des  Sociuieus  ;  le  style  en 
est  clairet  correct.  111.  La  Divinilc 
lie  noire  ScigHi'ur  Jésus  Christ, 
j>rom>ée  contre  les  hérétiques  et  les 
déistes^  ibid.,  1751,  3  vol.  ùi-i'i. 
Le  troisième  volume  est  entièrement 
neuf  :  dans  les  deux  premiers,  il  re- 
produit plusieurs  raisonncnicntsqu'il 
avait  déjà  employés  dans  le  traité 
précédent.  IV.  La  Doctrine  de  V E- 
criture  et  des  Pères,  sur  les  gué- 
risons  miraculeuses,  ibid.,  1754, 
in-r.i.  Il  y  réfute  particulièrement 
l'abbé  de  Prades ,  dont  la  thèse,  sou- 
tenue en  Sorbonne,  faisait  alors 
beaucoup  de  bruit  (/^.  de  Pradiis). 
V.  Les  grandeurs  de  Jésus  Christ 
et  la  défense  de  sa  divinité ^  contre 
les  PP.  Hardouin  et  Berruyer;  en 
France  (Paris),  175G,  iu-i'i.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  italien,  et 
imprimé  à  Rome  en  17^7,  avec 
l'approbation  des  théologiens  les 
plus  distingués.  D.  INIarau  a  encore 
eu  part  à  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Cypricn,  interrompue  par  la 
mort  de  Baluze;  il  y  ajouta  une  pré- 
face excellente,  la  vie  du  saint  doc- 
teur, et  corrigea  les  notes  (  f .  Saint 
Cyprien).  Il  continua  aussi  l'édition 
des  OEuvres  de  saint  Basile,  com- 
mencée par  D.  Garnier,  en  publia 
le  troisième  volume  qui  contient  les 
Lettres,  dont  il  refit  la  traduction 
latine,  et  il  y  ajouta  une  bonne  pré- 
face. On  lui  doit  enfin  une  édition 
très- estimée  des  OEuvres  de  saint 
Justin,  qu'il  fit  suivre  des  écrits  de 
Taticn,  d'Athenagore,  et  des  autres 
anciens  apoloçjistes  de  la  religion 
chrétienne  (  Paris,  171^,  in-fol.  ) 
Il  préparait  une  Edition  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dont  les  ma- 
tériaux lui  avaient  été  rerais  par  D. 
Louyari  (  r,  ce  mot  )  j  mais  il  n'eut 
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pas  ioloÎMr  de  terminer  ce  tra^iil  1  . 
On  p<?ul  consulter,  j.  '       '.  .1,'. 

tails,la  iiihliothequc  1  f,  rt 

V Histoire  littéraire  de  La  d^nurr 
fîation  de  Saint- Maur ,  par  h. 
Tassin.  \V— ». 

MARA>A  (  JtAw-PirL),  hiMo- 
rien  ,  né  à  (irnes  vers  i()4a  ,  d'une 
famille  patricienne,  avait  fait  drx 
cellcntes  étu;ies  ,  et  était  destiné  a 
remplir  ,  d'une   manière  brilLmi'- 
les  premiers  emplois  de  la  rr|>> 
que.  Accusé  ,  en   1670,  de  n'.*\*>.i 

fws  révélé  la  coniuratiou  ourdie  par 
e  comte  délia  Torre ,  pour  livrer 
Savone  au  duc  de  Savoie  ,  il  fut  en- 
fermé dans  la  tour  de  Gènes,  et  v 
resta  prisonnier  pendant  quatre  .in- 
nées. Ses  amis  l'engacèrent  â  écriie 
l'histoire  de  cette  conjuration  ;  et  il 
fit  un  voyage  en  Espagne  pour  re- 
cueillir les  documents  ofliciels  dont 
il  avait  besoin.  De  retour  à  Gènes , 
il  s'occupa  de  la  rédaction  de  cet 
ouvrage  ;  mais  à  peine  l'avail-il  ter- 
miné ,  qu'il  fut  arrêté  de  nouveau,  et 
on  lui  enleva  son  manuscrit,  dont  il 
ne  put  jamais  obtenir  la  restitution. 
La  guerre  ayant  éclaté ,  en  1 68 1  , 
Marana  qui  avait  toujours  montre 
beaucoupd'inclination  pour  les  Fian- 
çais ,  craignit  de  s'attirer  quelques 
nouvelles  disgrâces  par  ses  indiscré- 
tions ,  et  s'enfuit  à  Monaco.  Ses 
deux  filles  étaient  dans  un  couvent 
de  cette  ville;  il  passa  quelques  nmi» 
près  d'elles  ,  et  employa  cr  \ry,-i\^s 
à  récrire  l'histoire  de  la  i' 
du  comte  de  la  Torre,  sur 
moires  qu'il  avait  soustraits  à  la  jw- 
licc.  Il  vint  ensuite  k  Lyon  pour  y 
faire  imprimci*  cet  ouvrage,  et  M? 
rendit  à  Paru,  on  il  trouva  de»  pro- 
tecteurs pubsants ,  entre  autres  le 
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P.  de  la  Cbaise  et  l'arclicvêque  de 
Harlay,  qui  le  recommandèrent  à 
Louis  XIV  ,  dont  il  obtint  une  pen- 
sion. Il  vivait  fort  tranquille ,  par- 
tageant ses  loisirs  entre  l'e'tiide  et  la 
société'  des  personnes  instruites  , 
quand  tout-à-coup  il  fut  saisi  d'une 
méiancolie  dont  rien  ne  put  le  tirer. 
Il  retourna  en  Italie ,  en  1689,  et  alla 
se  fixer  dans  un  lieu  solitaire,  où  il 
mourut  au  mois  de  décembre  1693 , 
à  l'âge  d'environ  cinquante  ans.  Ma- 
rana  était  un  homme  d'esprit  ,  un 
écrivain  agréable ,  mais  superficiel 
et  dépourvu  de  critique.  Le  plus 
connu  de  ses  ouvrages  est  V Espion 
du  Grand-Seigneur  dans  les  Cours 
des  princes  chrétiens ,  etc. ,  Paris  , 
1684  et  ann.  suiv. ,  6  vol.  in-T-^i. 
Les  trois  premiers  furent  assez  bien 
reçus  du  public  ;  mais  les  autres 
n'eurent  pas  le  même  succès.  Cepen- 
dant l'ouvrage  a  été  continue;  et 
l'édition  la  plus  récente,  Amsterd. , 
1 756 ,  est  en  9  vol.  On  a  encore  de 
Marana:  I.  La  Con^iura  di  Rafaël- 
lo  délia  Torre ,  con  le  mosse  délia 
Savoia  contra  la  rep.  di  Genova 
lihriduo,  Lyon,  lôSoi ,  in-i-î.  IL 
Dialogo  frà  G enov a  et  Algieri,  Glc. , 
trad.  entrançais  sous  ce  titre  :  Dia- 
logue de  Gènes  et  d'Alger ,  villes 
foudroyées  par  les  armes  de  l'invin- 
cible Louis-le-Grand,  Paris  ,  i685 , 
in- 10..  IIL  Le  più  nohili  azioni 
délia  vit  a  eregno  di  Luigi  il  Gran- 
de ^  etc.  Cet  ouvrage  est  resté  ma- 
nuscrit; mais  Fr.  Pidou  de  Saint- 
Olon ,  ancien  ministre  de  Fratice  à 
Gènes  ,  en  a  publié  un  extrait  sous 
ce  titre  :  Les  Événements  les  plus 
importans  du  règne  de  Louis-le- 
Grand,  Paris,  1688  ou  1690,  in- 
T2.  IV.  Entretiens  d'un  Philosophe 
avec  un  Solitaire ,  sur  plusieurs 
matières  de  morale  et  d'érudition  , 
iLid.,   i6'^6  y  in-i2j  ouvrage  pos- 
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thame.  On  peut  consulter  :  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ma- 
rana ,  par  Drenx  du  Radier ,  dans  le 
Journ,  de  Ferdun,  septembre  et 
octobre  y  1754.  HjQ  Dictionnaire  Aq 
Moréri,  édit.  de  1759,  en  contient 
une  bonne  analyse.  W^— ^s. 

MARANGOlNl  (  Jean  ) ,  savant 
antiquaire  italien,  né  en  1678  ,  à 
Vicence,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
la  cathédrale  d'Aguani ,  et  nommé 
ensuite  protonotaire  apostolique,  di- 
gnité qui  le  fixa  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien.  Il  consacrait  aux 
lettres  tous  les  moments  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  de  sa  charge;  mais 
son  goût  le  portait  parlicubèrement  à 
l'étude  de  l'antiquité ,  et  il  y  acquit 
des  connaissances  très-étendues. Il  ftït 
adjoint  à  Boldetti  ,  gardien  des  SS. 
Gimeùères  de  Rome  ,  et  prit  sa  dé- 
fense contre  im  ecclésiastique  ,  peu 
éclairé  ,  qui  l'accusait  d'avoir  placé 
dans  une  sacristie  des  monuments 
d'antiquité  profane.  (  F.  Boldetti  , 
V,  44-  )  Il  remplit  cet  emploi  pen- 
dant trente  ans  ,  se  retira  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  un  couvent ,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  son  salut ,  et 
y  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété ,  le  5  février  1753 ,  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  On  trouvera 
reloue  de  Marançjoni ,  dans  la  Sto- 
ria  letterana  d  Italia  ,  t.  vu  ;  suivi 
de  la  liste  exacte  de  ses  ouvrages.  On 
se  contentera  de  citer  ici  les  minci- 
paux  :  I.  Thésaurus  parochorum  ^ 
seu  v:tœ  et  monumenta  parocho- 
rum qui  sanctitate  ,  martyrio  ,  pie- 
taîe,  etc.  ,  ^llustrarunt  ecclesiam , 
Rome  ,  1 7'26-'27 ,  1  vol.  in-4°-  ;  ou- 
vrage plein  de  savantes  recherches. 
L'auteur  regarde  Abel  comme  le 
premier  prêtre  du  vrai  Dieu  ,  et  coii- 
séquemmcut  le  fondateur  de  l'an- 
cicîinc  Église  qui  a  subsisté  par  un« 
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^iicrrssion  non  iiitnTonipuc  des  |ii- 
lii.uchos  vt  (les  pontifos  jus*!»!*.!  Jc- 
js-Cilirist.    11.  Memorie  sacre  e  ci^ 
Ai  (lelV  antica  città  di  Novarra , 
Vf^idi  Città-nuova  iwlla  prouincia 
(ici    Piceno  y  elc.  ,    Koine  ,    1743, 
iu  4°.  ni.  DelU  cose  gentilesche  e 
•profane  trasportatc  ad  uso  e  ad  or- 
jiamerito    délie  cliiese   disseiiaz. , 
ibid.,   1744?  in-4"-î  ouvrage  plein 
d'ériidiliou ,  et  qu'il  composa  pour 
la  dcfeiise   de  Boldclti.    IV.  IMla 
Memorie  sacre  e  profane  dclV  an- 
Jiteatro  Floi'lo  di  Homa ,  awlgar- 
mente  detto  il  Colosseo   disserta- 
zione,  ibid.,  i74(>,  in-4'*.  Cette  dis- 
sertation est  curieuse  cl  recherchée; 
mais  le  Colisce  n'avait  pas  pu  ctre 
décrit    avec    exactitude    avant    les 
fouilles   faites   récemment   sous    la 
survcillancç  de  Paris  ,  architecte  du 
roi.  V.  Istoria  delV  antichissimo 
oratorio  o  capella  di  S,  Loreno  net 
patriarchio  Lateranense ,  appellato 
Sancta  sanctorum  ,  e  deW  imapne 
del  Salvatorc  detta  archeotipa  che 
iA  comervassi,  i]}id  ,  1747  ,  in-4'*. 
Vï.  Chîxtnolo^la  roman'}rumponti- 
Jicum  supcrstes  in  pariete  australi 
Basilicœ  S,  Pauli  apostoU  Ostien- 
sis  ,  depicta  sœculo  y,  etc.    W — s. 
MARANTA  (  Bartallemi  ),  mé- 
decin ,  botaniste  et  littérateur  ita- 
lien,  florissait  à  Venosa,  dans  le 
royaume  de  Naplcs,  au   milieu  du 
seizième  siccle.  Elève  de  Ghini.  pre- 
mier conservateur  du  jardin  de  Pisc, 
il  se  perfectionna  dans  ses  voyages, 
«t  surtout  dans  le  jardin  botanique 
formé  à  N  i])les  par  J.  V.  Pinelli.  Il 
paraît,  d'ap  (  .s  une  de  ses  lettres  rap- 
portée par  ïiraboschi,  qu'il  se  propo- 
sait d'cj.Sandonner  l'étude  des  plan- 
tes pour  se  consacrer  à  la  poésie ,  et 
publier  ses  Dialogues  poétiques  sur 
Virgile.  Son  talent  en  ce  genre  est 
«u   eiFet  cité  avec  éloge  par  Januj» 
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Pclusius  (  livre  3 ,  folio  49  )  ; 

Firlut  omiti^rn.l  ri H<t  li„nf 
Actufut  ingrmo  ,  eL  jurniuLfu^ 

Maranta  rsi  moins  connu  pour  pcf 
ouvra«^cs  (|nc  pour  la  p.irt  qu'il  a  eii« 
à  VHistoria  natitralis  de  Ferrante 
Imperato  ,  et  au  commentaire  de 
Mallioli  sur  Dioscoridc,  auiqnrU  il 
a  fourni  des  observations  iiiip<)rl;«o- 
tes.  On  a  de  lui  :  \.  De  aqmr  yea- 
poli  in  Lnculliano  scatuticnlis  , 
(fuam  ferream  vocant  ,  metallicd 
naturd  ac  virihfK ,  Naplrs,  i55<), 
in- 4°.  II.  Melhodi  co(^nosccndorurm 
medicamentorum  simplicittm  libri 
très,  Venise,  i-S'if),  in-4*».;  réim- 
primé dans  la  même  ville,  m  1571, 
si)us  le  titre  de  JVtfuum  herhariumj 
(î'est  «m  des  meilleurs  livres  élé- 
mentaires qu'on  eût  alors  sur  la  bo- 
tanique. L'auteur  y  décrit  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  inconnues 
à  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  avait 
découvertes  dans  ses  voyages  sur 
les  montagnes  du  royaume  de  Na- 
ples  :  il  avait ,  par  exw 
sur  le  Monl-Gargan , 
d'asphodèle,  tandis  que  h> 
n'en  avait  décrit  qu'une;  li 
les  fleurs  du  dictame  de  Oète,  des-» 
quelles  cet  ancien  naturaliste  avajt 
nié  l'existence,  et  il  fait  voir  que  cet 
écrivain  est  souvent  moins  corapIrC 
ou  moins  exact  que  Théophraste  , 
son  devancier.  Maranta  crut  aus^î 
reconnaître  qu'une  même  espèce  de 
plante  olfre  parfois  dans  les  fcoilles 
ime  grande  variété  ,  quM  attribue  à 
la  diversité  du  sol.  111.  LucuUianœ 
quœsliones.  Bâle,  i564  ,in-fol.  IV. 
Délia  teriaca  e  del  Mitliridale , 
ibid. ,  1 57 1 ,  in-4°.  ;  traduit  rn  Ulii) , 
par  Joacb.  Cam' 
I  :'>70  ,  in-80.  V  .  • 

dans  le  Recueil  de  tell  '#ii , 

liv.  IV,  p.  64 i.  '  i'. 
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MARAT  (  Jean-Paul  )  ,  ne  eh 
1744?  ^  Boiidry  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Ncuchâtel ,  de  parents  cal- 
YÏnisles  ,  étudia  la  médecine ,  et 
l'exerçait  obscurément  à  Paris  avant 
la  rcvoUuion.  La  plupart  des  écii- 
vaius  qui  ont  parle  de  ce  singulier 
personnage,  l'ont  repre'scnte'  comme 
un  charlatan  des  rues  ,  dévore'  par 
la  misère  ,  et  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  plus  extrêmes  besoins.  Il  a 
laisse'  une  mémoire  si  odieuse,  que 
personne  n'a  osé  affaiblir  l'opprobre 
qui  s'y  est  attaché.  Cependant ,  si  on 
le  sépare  de  ses  crimes  révolution- 
naires, on  doit  convenir  qu'il  n'était 
ni  sans  moyens  naturels  ,  ni  même 
sans  une  instruction  assez  étendue. 
Divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer  , 
avant  1789,  en  font  foi.  On  indi- 
quera :  I.  Les  chaînes  de  Vescla- 
vage ,  Edimbourg,  1774  1  in-S».  (en 
anglais,  )  L'auteur  donnait  alors, 
dans  cette  ville  ,  des  leçons  de  fran- 
çais :  il  publia,  en  179'î,  une  tra- 
duction française  du  même  livre.  II. 
De  V Homme ,  ou  des  principes  ou 
des  lois  de  V  influence  de  V  ame  sur 
les  corps  ,  et  du  corps  sur  Vame , 
Amsterdam,  1775  ,  3  vol.  in-12. 
Voltaire,  qui ,  sur  la  demande  du  duc 
de  Prasliu  ,  fournissait  quelques  ar- 
ticles à  la  Gazette  Vttéraire,  en  en- 
voya \\n  sur  cet  ouvrage.  Cet  article 
a  ét('  reproduit  par  les  éditeurs  des 
OEwr^'s  de  Foliaire  ,  Kehl ,  1784 
et  années  suivantes  (  ainsi  que  dans 
les  éditions  ultérieures  ),  parmi  les 
Mélanges  littéraires.  III.  Décou- 
vertes sur  le  jeu ,  V électricité  et  la 
lumière,  constatées  par  une  suite 
d' expériences  nouvelles  ,  vérifiées 
parles  commissaires  de  l'académie 
des  sciences ,  1779,  in-B'*.  IV.  J?<^- 
cherckcs  physiques  sur  le  feu,  1 780, 
I  vol.  in-B»^.  V.  Découvertes  sur  la 
lumière,  Londres  ,  réimprimées  eu 
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17Ô2  (i).  VI.  Recherches  physi- 
cpies  sur  l'électricité  y  178*2,  in-8°. 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  traduits 
en  allemand  ,  par  C.  E.  Weigel , 
Leipzig,  178-2-84,  in-B^  VU.  Be- 
cherchss  sur  V électiicité  médicale  , 
couronnées  par  l'académie  de  Rouen, 
Paris  ,  1 784  ,  in-8".  VIIT.  //  Opti- 
que de  Newton ,  traduite  en  fran- 
çais, 1787,  in -8^.,  publiée  par 
Beauzée.  IX.  Observations  à  l'abbé 
Saas  ,  sur  la  nécessité  d'avoir  une 
théorie  solide  et  lumineuse  ,  avant 
d'ouvrir  boutique  d'électricité  mé- 
dicale ,  en  réponse  à  la  Lettre  de 
l'abbé  Saas  à  M.  Marat ,  sur  l'élec- 
tricité positive  et  négative,  publiée 
dans  le  n^.  16  de  V Année  litté- 
raire,  1785,  in  -  8**.  X.  Notions  I 
élémentaires  d'optique  ,  1784  ?  in- 
S*^.  XI.  Mémoires  académiques ,  ou 
nouvelles  découvertes  sur  la  lu- 
mière ,  relatives  aux  plus  impor- 
tants points  de  l'optique,  1788, 
in-8^.  XII.  Les  charlatans  mo- 
dernes ,  ou  IjCttres  sur  le  charla- 
tanisme académique  y  '79^  ?  in-8-\ 
On  ne  discutera  pas  la  question  de 
savoir  si  les  systèmes  que  professa 
Marat  dans  ces  productions  ,  sont 
des  paradoxes  ,  et  si  Newton  ,  dont 
il  combat  les  principes  et  attaque  les 
expériences,  n'offre  pas  une  autorité 
plus  sûre  que  la  sienne ,  du  moins 
dans  la  partie  mathématique  :  ce  1 
n'est  pas  de  Marat ,  anatomisle  ou  * 
physicien  ,  mais  de  Marat ,  révoiu- 


f  1}  Marot  oiifîhgfa  ,  en   \'"(},  le  Juc  de  Villeroi  , 
prolcoteur  de  Ta.  adéinie  de  Lyon  ,  à  remettre  à  celte 
société  mie  médaille   de  3oo"  fr.    destinée    au  meil- 
leur mémoire  sur  l'examen  des  expériences  de  NeW' 
ton,   relativement  à  la  différente  réfrnngihilitè  d-it        j 
rayons   hétéros^pnei.   On    croit  que  Marat ,  qui  se        il 
croyail  sur  de  remporter  ce  prix  ,  en  avait  lui-même         fl 
f>».rni  les  fonds.   Huit  mémoires  furent  prcsetitts  : 
relui  de  Flaugevgues  fut  couronaé  ;  et  Brugmaon  de 
rTroniuîS^ie  obtint  l'accessit.  On  ;)cvt  voir  dans  Vflis- 
toire  des  matliéinatiques ,  par  Mon!.ncla,  m,  5q4  , 
le  jugement  que  porte  Laiaiule  sur  les  prétcBdui;» 
décuu>erteï  de  Marat. 
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onuaiic  ,  qu'il  doit  surtout  i^trc 
.  lestiou  (laus  ccl  article.  Si  on  le 
considérait  sous  le  premier  rapport , 
on  reconnaîtrait  que  ses  écrits  ne  son  t 
pas  dépourvus  de  sagacité,  et  qu'ils 
annoncent  des  éludes  suivies  ;  sou 
style  même  n'est  pas  sans  me'rite. 
Au  reste  ,  la  conduite  de  Marat,  jus- 
qu'à la  re'voluliou  ,  fut  simple  et 
même  assez  re'f;ul\ère.  Ne  paraissant 
occupé  que  de  sciences  physiques  et 
d'objets  relatifs  à  sa  profession ,  il 
se  qualifiait  docteur  ,  et  portait  le 
titre  de  me'decin  des  gardes-du- 
corps  du  comte  d'Artois.  Lorsque 
les  troubles  commencèrent ,  la  plus 
étonnante  métamorphose  s'opéra  eu 
lui.  Dès  le  premier  moment ,  il  se 
montra  un  des  démagogues  les  plus 
audacieux  et  les  plus  féroces.  Celait 
un  petit  homme,  d'une  stature  gro- 
tesque j  il  n'avait  pas  cinq  pieds  de 
haut  :  ses  traits  étaient  hideux  ; 
les  fureurs  révolutionnaires  sem- 
blaient les  décomposer ,  et  il  y  avait 
dans  son  regard  un  air  de  folie  qui 
excitait  en  même  temps  la  pitié  et 
l'effroi  (i).  Domicilié  daus  le  quar- 
tier Saint-André-dcs- Arcs,  ce  fut  dans 
les  assemblées  populaires  de  cette 
section  qu'il  se  fit  d'abord  remarquer 
par  la  violence  de  ses  molions.  Elles 
excitèrent,  des  le  commencement, 
les  applaudissements  de  la  populace; 
mais  les  gens  sages  avaient  encore 
un  peu  d'influence,  et  ses  extrava- 
gances ne  leur  inspirèrent  d'abord 
que  du  mépris.  On  se  moquait  de  lui 
ouvcrlement  ;  et  lorsque  les  séances 
''taient  levées  ,  chacun  le  poussait, 
le  heurtait ,  ou  lui  marchait  sur  les 

[x)    Ou    „'.,    prut  ."rre  |.:4s  ;iH<''T    r.'imrqMt!  !'n.,.  te 


pieds.  Ces  plaiH,inleru'j  r»inlrretit 
f)eaucoup  :  il  rri.iit  de  toutes  tes 
forces ,  et  dénonçait  an  peuple  les 
assassins  et  les  arislorralcs  qui  »'i- 
musaicnl  à  ses  dépens.  Qui  aurait 
pu  croire  qu'un  tel  homme  ,  ainsi 
bafoué  ,  serait  bientôt  la  terreur  de 
la  plus  puissante  nation  de  l'Eu- 
rope ?  Mais  il  avait  fixe  l'attention 
de  la  populace  :  cette  obserratioa 
n'échappa  pointa  ceux  qui  votdaient 
tirer  parti  de  ses  violences.  Ils  sen- 
tirent que  Marat  pourrait  devenir  un 
instrument  fort  utile,  et  ils  s'en  empa- 
rèrent. Danton  ,  qui  venait  d'ouvrir 
le  club  des  Cordelicrs ,  formé  de  tous 
les  énergumènes  qu'il  avait  pu  réu- 
nir (  r.  DAKToiy)  ,  y  appela  Marat , 
qui  devint ,  dans  un  journal  intitulé 
VJmi  du  Peuple,  le  propagateur  de 
toutes  les  infamies  imagmées  par  ce 
club.  Jamais  journal  ne  publia  plus 
de  mensonges  que  cetfe  feuille  de- 
venue une  sorte  d'oracle  pour  Je 
petit  peuple  de  Paris.  Elle  parut 
aussitôt  que  1(^  trois  ordres  furent 
réunis  en  une  seule  assemblée.  Marat 
ne  s'y  montra  pas  le  partisan  de 
cette  assemblée  ;  cl  ou  le  considéra 
même  dès-lors  comme  l'enfant  {)erdu 
d'un  parti  qui  voulait  la  dissoudre 
pour  faire  prévaloir  un  autre  sys^ 
tèrae.  Dès  le  mois  d'août  i  ^89,  il 
déclara  qu'il  fallait  pendre  huit  cents 
députés  à  huit  cents  arbres  du  jardin 
des  Tuileries  ;  et  il  plaça  Mirabeau 
eu  tête  de  sa  liste  ,  pour  avoir  pro- 
posé de  dissoudre  l'armée  et  Oc  U 
reformer  sur  un  nouveau  plan.  Ma- 
louet  le  dénonça  ,  et  demanda  qu'il 
fût  livré  à  la  justice;  mais  Miralieau 
crut  devoir  le  mépriser,  et  lit  {^asscr 
à  l'ordre  du  jour.  La  commune  de 
Paris  poursuivit  Marat,  et  le  générai 
La  Fayette  lit  investir  sa  demeure; 
mais  Danton  le  lit  évader.  1^  boucher 
I^cgcudre  le  cacha  dans  sa  inaisoo;  et 
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plusieurs  fois  les  caves  du  couvent 
des  Cordeliers  ,  dont  les  clubistcs 
s'étaient  empares  ,  lui  servirent  d'a- 
sile :  entln,  il  fut  plus  à  son  aise  cîiez 
la  comédienne  Fleury.  Un  prêtre  , 
nommé  Bassal  ,  fut  aussi  son  pro- 
tecteur, et  le  relira  chez  lui.Gcs  pour- 
suites ne  donnèrent  que  plus  d'ac- 
tivité à  SCS  fureurs;  et  son  journal, 
qui  ne  discontinua  pas  un  jour  de 
paraître ,  devint  encore  plus  violent. 
Les  colporteurs  bravaient  l'autorité , 
€t  le  vendaient  publiquement.  Le 
parti  qui  soutenait  ce  misérable ,  se 
faisait  redouter  de  plus  en  plus  ,  et 
on  n'osait  pas  lui  résister.  Sur  la  fin 
de  la  constituante,  l'auteur  cessait  de 
de  se  cacher.  D'ailleurs,  d'autres  écri- 
vains ,  notamment  Fréron ,  étaient 
devenus  aussi  atroces  que  lui  ,  et  on 
les  laissait  dire.  Durant  l'assemblée 
législative  ,  Marat  suivit  la  même 
marche  ,  devançant  toujours  les  dé- 
magogues les  pins  barbares.  Il  pré- 
tendit aux  gratifications  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  Roland  accor- 
dait aux  écrivains  qui  pouvaient 
accréditer  par  leurs  écrits  les  idées 
républicaines;  mais  ses  pamphlets 
parurent  trop  misérables  pour  avoir 
droit  à  des  encouragements.  Marat 
décria  dès -lors  le  parti  de  Roland; 
et  Danton ,  en  salariant  cet  aboyeur 
sur  les  fonds  de  son  ministère  ,  dis- 
posa de  sa  plume  audacieuse,  et  le 
déchaîna  contre  ceux  qui  lui  faisaient 
ombrage.  Les  excès  de  Marat  redou- 
blèrent. Le  coté  droit  de  l'assemblée 
législative  demanda  enfm ,  avec  beau- 
coup de  force  ,  qu'il  fût  décrété  d'ac- 
cusation. Le  côté  gauche,  sans  le  jus- 
tifier positivement ,  opposa  à  ses 
adversaires  les  doctrines  contre-ré 
volutionnaires  contenues  dans  V  Ami 
du  Boi,  et  voulut  à  son  tour  que 
i'abbé  Royou  fût  aussi  décrété  d'ac- 
cusation. Le  côté  droit  y  consentit , 
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à  condition  qu'on  lui  céderait  Marat  ;: 
ce  qui  fut  accordé.  Cette  singulière 
transaction  eut  lieu  peu  de  temps, 
avant  le  lo  août  1792.  Alors  l'abbc 
Royou  était  mort  de  la  goutte  ;  et 
Marat ,  s'étant  moqué  du  décret ,  j 
figura  dans  cette  journée  avec  les  i 
clubistes  cordeliers  ,  qui  en  furent 
les  principaux  auteurs  (  F.  Dan- 
ton ).  Cependant  il  ne  fut  point 
remarqué  parmi  les  combattants  ; 
c'était  un  trop  chélif  individu  pour 
payer  de  sa  personne  :  mais  il  eut 
une  grande  part  au  conseil  des  exé- 
cutions de  septembre,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  exact  de  dire  ,  comme 
l'ont  avancé  quelques  biographes, 
que  la  municipalité  de  cette  épo- 
que, à  laquelle  l'exécution  de  ces 
manœuvres  est  justement  attribuée, 
l'ait  compté  parmi  ses  meuibres  ; 
seulement  il  appartint  à  l'elîroyable 
comité  dit  de  Salut  public,  qui  les 
organisa  et  les  dirigea  sous  l'autorité 
de  Danton  ,  ministre  de  la  justice. 
Ce  comité  fut  en  effet  formé  de  mem- 
bres de  la  commune  ;  mais  ce  ne  fut 
point  comme  délégué  par  elle,  qu'il 
en  fit  partie  :  il  s'y  présenta  de  son 
autorilé  privée,  et  ne  produisit  d'au- 
tres pouvoirs  que  son  litre  à' Ami  du 
Peuple.  Il  fut  reçu  sans  diflicullé  , 
et  eut  la  plus  grande  influence  sur  les 
délibérations  qui  coûtèrent  la  vie  à 
un  si  grand  nombre  de  victimes. 
Marat  signa  la  circulaire  qui  invitait 
les  révolutionnaires  des  départements 
à  répéter  chez  eux  les  massacres  qui 
venaient  d'avoir  lieu  à  Paris  :  il  eut , 
à  cette  époque  ,  l'impudence  de  faire 
afficher  dans  les  rues  un  imprimé  , 
dans  lequel  il  demandait  un  sabàre 
au  duc  d'Orléans,  pour  les  services 
qu'il  prétendait  lui  avoir  rendus»  jj 
Marat  fut  nommé  dé])uté  à  la  Cun-  ^ 
vention  ,  sous  les  poignards  qu'il 
avait  préparés  ;  et  il  devint  encore 


.i<  sanguinaire  et  pins  anilacienx 
is  la  rédaction  de  son  jonrnal.  On 
ilut ,  dans  quelques  sériions,  re- 
ri*  sa  nomination  ,  en  la  son- 
liant  à  nn  scrutin  cpnratoire  ; 
,is  cette  tentative  ,  quoique  vive- 
nt appuyée ,  ne  réussit  pas.  Il 
parut  insolemment  à  la  trilunie,  et 
ne  cessa  pas  d'être  un  scandale  dans 
cette  asscmblce  ,  qui  fut  ellenicme  , 
pendant  toute  sa  durée ,  nn  si  grand 
scandale  pour  l'Europe  civilisée.  11 
V  fut  d'abord  assez  mal  reçu  ;  les 
(icputés  Girondins  voulaient  chasser 
»le  la  Convention  ceux  de  ses  mcm- 
l)rc3  qui  avaient  fait  exécuter  les  mas- 
sacres de  septembre  :  or  ,  ces  indi- 
vidus appartenaient  ,  pour  le  plus 
prand  nombre  ,  à  la  députation  de 
Paris  ,  et  Marat  était  un  de  leurs 
corvpiiées;  ainsi ,  il  dut  être  le  pre- 
mier objet  de  leurs  attaques.  Ver- 
gniaud  lut  Tinfàme  circulaire  ,  et 
s'efforça  d'en  faire  poursuivre  les 
auteurs.  Marat  fut  en  même  temps 
accusé  d'avoir  demandé  un  dictateur. 
li  y  avait  peine  de  mort  contre  ceux 
qui  oseraicntmettreen avant unetellc 

fMoposition  (  /^.  Robespierre).  Cett',; 
oi  n'épouvanta  point  Marat  :  il  ne 
ui<  pas  avoir  déclaré  que  la  dictature 
était  nécessaire  ,  et  brava  ,  avec  uo 
front  d'air.jin  ,  les  huées  et  les  in- 
jures. 11  attaqua  même  ses  adver- 
saires ;  et  soutenu  par  Tallien  et  la 
députation  de  Paris ,  il  fit  échouer 
tous  les  elForts  diriges  contre  lui. 
«  Ne  comptez  pas  ,  s*écria-t-il ,  sur 
»  l'assemblée  telle  qu'elle  est  for- 
»  raée  ;  cinquante  ans  d'anarchie 
»  vous  attendent  ,  el  vous  n'en  sor- 
»  tirez  que  par  un  dictateur ,  vrai 
»  patriote  el  homme  d'étal.  »  On 
Toulut  e  mettre  en  accusation,  potir 
avoir  publié  ces  réflexions  ,  qui  ne 
BQanquaienl  pis  de  sens.  1/ t^  n 
bivic  fut  contrainte  d*y  rcû 
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U  fin  (le  la  dé1ib<Cr.<ilion.  il  lim  de 

sa  pocln'  I  *  ,.,ç 

^ionlViV  ^,5 

serait  brûle  la  «cru II»-  <«ii  Im.-*  dr  la 
tribune.    Le  \  ocf«»lîrr  ,   it  m  v  infi 
d'avoir  dénoncé  j»! 
de  la  Convention 
GEWSO>?rh  ),  pour 

rompre  par  l'or  de  1 . ., 

i8  octobre  ,  il  signala  les  m 
cl  les  généraux  Dnmonrir-  ••' 
comme  persécuteurs  des 
patriotes.  Ces  généraux  sVt  iimr  at- 
tiré cette  dénonciation  ,   en  plaçant 
sons  le  canon  de  rennenii  l. 
tendus  fédérés  employés  aii\ 
tions  de  septembre ,  et  qui ,  a  i 
massacres,  étaient  partis  poi  i 
niée.    Marat  attaqua  tonl-à-la-fnis, 
dans  ses  feuilles  ,  et  Dumouriez ,  et 
les  Girondins  ,  qui  en  eflet  parais- 
saient   vouloir  s'entendre  avec  ce 
général  ;  il  les  appelait  dérisoirerocnt 
les  hommes  iVélat ,  les  comparait 
aux  Feuillants  ,  et  les  dévouait  ainsi 
aux  fureurs  de  la  nopnlacc,  qui  con- 
tinuait de  réponarc  à  ses  provoca- 
tions. Attaqué  à  la  Convention  pour 
avoir  demandé  dans    son   journal 
'Jî^CODO   têtes,   ils'en   fit  gloire, 
déclara  que  c'était  son  opini'»?»  .   rt 
qu'il  en  demander.n' 
si  on  ne  voulait  pas  1 
Tons  les  numéros  de  V.l 
jflf  étaient  écrits  sur   h 
Plusieurs  volumes  ne  sut 
pour  rendre  compte  de  tu  .; 
travagances  qu'on  y  trouve.  ! 
eerabre ,  H  fil  la  m^'-'-    • 
XVI  fut  jn^c  par  a| 
que  le  tableau  aes  vm 
afin  ,  dit  il ,  que  le  ; 
les  traîtres  qui  soi 
i/fnti'tn,  !/«•  10.  il  \ 


des  rouKib.  Lor*  du  |i*gt" 
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meut ,  il  vota  la  mort  et  l'exéculion 
dans  les  vingt-quatre  heures,  vouant 
à  i'exëcration  ceux  qui  avaient  re- 
clame'   l'appel    au    peuple.   Cepen- 
dant ,  lorsqu'il  fut   question   de  la 
marche  à  suivre  dans  le  procès  ,  il 
laissa  percer  une  légère  idée  de  jus- 
lice  ,  en  proposant  que  le  monarque 
ne  fût  point  accuse  pour  ce  qui  s'était 
passé  avant  l'acceptation  de  l'acte 
constitutionnel  j  et  il  mérita  ,  par 
celte  motion  ,   des  réprimandes  de 
ses  voisins.  Ils   s'approchèrent  de 
lui  ,  et  le  poussèrent  avec  violence. 
Cependant ,  au  milieu  de  ses  fureurs , 
on  voyait  de  l'incertitude  dans  sa 
conduite  j  il  parlait ,  dans  son  jour- 
nal ,  de  son  dégoût  pour  les  fonc- 
tions de  député ,  et  déclarait  qu'il 
y  aurait  renoncé,  s'il  n'avait  pas 
compté  sur  des  événements  qui  ne 
pouvaient  manquer  d'arriver,  a  Mas- 
»  sacrez  ,  disait-il  au  peuple  ,  mas- 
»  sacrez  deux  cent  mille  partisans 
»  de  l'ancien  régime  ,  et  réduisez  au 
»  quart  les  mendjres  de  la  Conven- 
V  tion.  w  Pendant  tout  le  mois  de 
janvier  ,  il  fut  le  moteur  des  scènes 
les  plus  tumultueuses  ;  les  députés 
le  huaient  ,  les  tribunes  l'applaudis- 
saient :  c'était  un    vacarme   épou- 
vantable. On  le  voyait  se  promener 
dans  la  salle  ,  se   tournant  comme 
un  insensé,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche ,  et  traitant  ses  collègues 
de  coquins ,   de  cochons  ,   àHmbé- 
cilles ,  de  gueux.  Le  i  ^^".  février  ,  il 
s'opposa, contre  la  motion  de  Brissol, 
à   ce  que  la  Gonvenlion  présentât 
une  adresse  au  peuple  anglais,  et 
dit  que  ce  peuple  était  fort  loin  de  se 
montrer  favorable  à  la  révolution  de 
France.  Le  26  février ,  les  Girondins 
essayèrent  encore  en  vain  de  le  faire 
mettre  en  accusation  ,   pour  avoir 

Erovoqué  un  pillage  chez  les  épiciers, 
oin  de  se  justifier ,  il  leur  répondit 
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par  de  nouvelles  injures.  Ce  fut  Ba- 
rère  ,  encore  girondin ,  qui  porta  la 
parole    dans   cette  attaque.  Le  '21 
mars,  Marat  dénonça  tous  les  géné- 
raux comme  des  traîtres  ,  et  déclara 
les  armées  incapables  de  résister  à 
l'ennemi.  Alors  ces  armées  ,  battues 
par  les   Autrichiens  ,    avaient    été 
forcées    d'évacuer  la    Belgique.    A 
cette  nouvelle  ,   la   terreur  recom- 
mença dans  la  Convention  ;  Marat , 
poussé   par  Danton  ,  proposa  des 
mesures  pareilles  à  celles   de   sep- 
tembre. Ces  mesures  furent  la  créa- 
tion  du  tribunal  révolutionnaire  ; 
invention  peut-être  plus  atroce  que 
les  exécutions  de  septembre  même. 
Le  4  ^vril ,  il  pressa  la  formation 
d'un  comité  de  sûreté  générale,  pour 
arrêter  les  suspects  ;  c'est  donc  à 
Marat  qu'appartient  l'initiative  de 
cette  loi  ,  qui  fit  mettre  en  prison 
quatre  cent  mille  personnes.  Lors  de 
la  défection  de  Dumouriez  ,  il  de- 
manda que  la  tête  de  ce  général  ,  et 
celle  du  jeune    duc   de   Chartres  , 
fussent  mises  à  prix  ;  et  il  fît  tous 
ses  efforts  pour  faire  comprendre  les 
Girondins   dans  cette  proscription. 
Cependant  lorsqu'il  fut  question  de 
statuer  sur  le  sort  du  duc  d'Orléans  , 
placé  dans  une  position  embarras- 
sante, Marat,  sans  paraître  prendre 
sa  défense ,  soutint  que  l'assemblée 
ne  pouvait  se  permettre  une  mesura 
aussi  contraire  à  l'inviolabilité  àas 
représentants  du  peuple ,  et  il  pré- 
tendit qu'avant  de  prononcer  l'arres- 
tation du  citnjen  Égalité,  il  fallait 
savoir  ce  dont  on  l'accusait  ;  enfin  , 
que  l'arrestation  ne  devait  pas  pré- 
céder le  décret  d'accusation  :  la  con- 
vention n'eut   point  d'égard  à  ces. 
observations.  Aux  approches  du  3 1 
mai,  Marat  signa,  comme  président 
du  club  des  Jacobins ,  une   adresse 
dans  laquelle  le  peuple  était  provoqué 
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insurrection ,  et  invite  en  termes 
1  I  iticls  à  massacrer  tous  les  traîtres. 
(.Ile   adresse    excita    Tindignalion 

Il  plupart  des  députes  ,   même 

ceux,  qui  nVtaicnt  pas  Giron- 
i  .lis;  car  ce  fut  J.-P.  Lacroix  (  F. 
(     nom  ,  XXIII,  70  ) ,  un  de  leurs 

vcrsaires,  qui  fit  décréter  que  l'au- 
.<  icux  Marat  serait  arrêté,  mis  en 
;i(  lusation  et  livre  au  tribunal  révo- 
lutionnaire :  mais  ce  tribunal  le  reçut 
plutôt  comme  un  triompliatcur  que 
comme  un  homme  prévenu  d'un 
grand  crime.  Fouquicr-Tinville,  dans 
Tinterrogaloire  qu'il  lui  fit  subir  , 
chercba  moins  à  le  trouver  coupable 
qu'à  faire  croire  que  ceux  qui  le 
poursuivaient  étaient  les  véritables 
conspirateurs.  Maralles  dénonça  lui- 
même  ,  au  lieu  de  répondre  à  leur 
acte  d'accusation  :  les  jurés  le  dé- 
■clarèrent  le  véritable  ami  du  peuple, 
et  il  fut  acquitté  à  l'unanimité.  On 
le  chargea  de  couronnes  civiques , 
et  il  en  fut  couvert  des  pieds  jus- 
qu'à la  tête.  Ce  fui  dans  ce  grotesque 
accoutrement  que  la  populace  le  con- 
duisit à  la  Convention  par  les  rues 
les  plus  passagères  de  Paris.  tJn 
nommé  Rochet  ,  qui  avait  été  le 
guichelier  du  roi  dans  la  prison  du 
Temple,  fut  le  directeur  de   cette 

f»ompc  burlesque.  A  son  approche , 
a  plupart  des  députés  prirent  la 
fuite  :  la  salle  fut  bientôt  remplie 
par  la  populace,  qui  y  défila  aux 
cris  de  vive  Marat.  !  vive  la  Béjm- 
blique  !  et  ces  cris  recommencèrent 
lorsqu'il  monta  à  la  tribune  ,  et  qu'il 
annonça  sa  justification.  Danton  fil 
l'éloge  de  son  ancien  protégé  ,  de'jà 
plus  redoutable  qu'il  ne  l'était  lui- 
même;  et  la  séance  fut  levée.  Le  27 
mai ,  lorsque  la  lutte ,  entre  les 
Girondins  et  les  Jacobins  monta- 
gnards ,  était  encore  indécise ,  Marat 
c>saya  d'opérer  seul  l'iniurrection 
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depuis  longtemps  préparée  :  il  Mir- 
tit  de  rassemblée  ,  s'avança  sur  U 
place  du  Cirrousel ,  un  pistolet  k  la 
main, et  se  mit  à  crier  aux  armes.  I..es 
canonniers    s'enfuirent   au   lieu  do 
l'écouter:  le  commandant  delà  sec- 
tion de  la  Butte-des-Moulins,  Raffet, 
chassa  devant  lui  Marat  et  une  demi  - 
douzaine   de    misérables    qui    l'ac- 
compagnaient; celui -ri  ajusta   son 
pistolet  sur  Bafiet ,  qui  le  détourna 
facilement ,  il  fut  obligé  de  rentrer 
dans  la  salle,  où  il  se  plaignit  de  cet 
outrage  :  on  ne  l'écouta  point.  Les 
montagnards  n'ayant  pu  accomplir 
entièrement   leurs  desseins  dans  la 
journée  du  3i  ,  Marat  se  rendit  seul 
à  la  Commune  dans  la  soirée  du  pre- 
mier juin ,  et  v  fut  reçu  comme  un 
sauveur  ,  tant  les  hommes  qui  com- 
posaient cette  autorité  étaient  vils  et 
méprisables  :  il  les  pressa  de  retour- 
ner eu  force  à  la  Convention  ,  et  de 
ne  pas  cesser  l'attaque  qu'ils  n'eus- 
sent obtenu  le  décret   d'accusation 
contre    les    députés    conspirateurs. 
Il    monta   ensuite  à    l'horloge    de 
l'hôtel-de-vilie ,  et  se  mit  à  sonner 
le  tocsin  de  toutes  ses  forces,  l.e  len- 
demain la  Convention  fut  assiégée; 
et ,  comme  l'avait  demandé  Marat , 
vingt -deux    députes    furent   pros- 
crits. On  en  voulait  proscrire  un  plus 
grand  nombre  ;  il  s'y  opposa  :  ce  fut 
la  le  terme  des  travaux,  ou  plutôt  des 
crimes  politiques  de  ce  monstre.   Il 
mourut  assassiné  le  i3  juillet  1793 , 
par  Charlotte  Corday  (1).   Depuis 
plus  d'un  mois  il  ne  paraissait  plus 
à  la  Convention ,  et  iJ  était  dévoré 
par  une  maladie   dégoûtante  ,   qui 
avait  attaqué  chez  lui  tous  les  prio- 
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cipes  de  la  vie.  Le  poignard  ne  fit 
donc  que  hâter  de  quelques  jours  le 
ternie  de  son  existence ,  qui  peut-être 
aurait  e!e'  moins  fatale  à  la  France 
que  ne  le  fut  sa  mort.  A  peine  la 
nouvelle  en  fut-elle  parvenue  à  la 
Convention,  qu'on  entendit  les  Mon- 
tagnards lancer  les  plus  e'pouvanta- 
Lles  anathèmes  contre  les  royalistes , 
les  féde'ralistes ,  les  contre-révolu- 
tionnaires :  toutes  les  sections,  tous 
les  clubs  vinrent  à  la  barre  demander 
vengeance.  Le  peintre  David,  qui  était 
ami  de  Marat ,  fit  de  lui  l'ëloge  le 
plus  emphatique,  et  dit  que  son  art 
allait  reproduire  les  traits  chéris 
du  ^vertueux  ami  du  peuple.  Il  le 
peignit ,  en  eftet ,  au  moment  où , 
venant  d'être  assassiné  ,  le  sang  s'é- 
chappait à  grands  flots  de  sa  large 
Hessurc.  Le  portrait  c'îait  hideux 
de  ressemblance  et  d'expression  ;  et 
l'on  peut  dire  que  c'est,  en  ce  genre, 
un  des  ouvrages  les  plus  soignés 
de  ce  trop  habile  peintre.  Il  fut  ex- 
posé pendant  quelques  jours  avec  ce- 
lui de  Lepelletier ,  sur  un  autel ,  dans 
la  cour  du  Louvre.  On  lisait  au-des- 
sous cette  inscription  :  IVe  pouvant 
Is  corrompre  ils  l'ont  assassiné.  La 
Convention  le  fit  placer  ensuite  dans 
le  lieu  de  ses  séances.  Elle  décréta 
que  les  membres  assisteraient  en 
masse  aux  obsèques  du  martjr  de 
la  liberté:  un  bien  petit  nombre  de 
représentants  osa  faire  remarquer 
son  absence  au  convoi.  Après  sa 
mort,  Marat  fut  parmi  les  démago- 
gues l'objet  d'une  espèce  de  culte, 
lis  immolèrent,  à  sa  mémoire,  un 
nombre  immense  de  victimes.  Le 
délire  fut  poussé  à  un  point  qui  se- 
rait aujourd'hui  tout-à-fait  incroya- 
ble ,  si  nous  n'en  avions  pas  été  les 
témoins.  Plusieurs  pères  eurent  la 
lâcheté  de  donner  son  nom  à  leurs 
cafanîs.  Un  tel  monstre  fut  assi- 
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mile  au  sauveur  du  monde.  Le  ré  ' 
dacteur  de  cet  article  a  eu  entre 
les  mains  un  imprimé  en  forme  d 
prière,  composé  par  un  nommé  Cro- 
chet, membre  du  comité  révolution- 
naire de  la  section  de  Marat,  où  se 
lisent  ces  mots  :  Cœur  de  Jésus , 
cœur  de  Marat  ;  6  sacré  coeur  de 
Jésus ,  6  sacré  cœur  de  Marat  î 
Ce  cœur  fut  enfermé  dans  l'urne  la 
plus  riche  et  la  plus  précieuse  du 
garde-meuble  de  la  couronne;  Ro- 
berspierre  prononça  un  discours  à 
l'occasion  de  honneurs  qu'on  lui 
rendit.  L'apothéose  de  Marat  lui- 
même  eut  lieu  le  'i  i  septembre ,  deux 
mois  après  le  célèbre  g  thermidor. 
Le  club  des  Cordeliers  lui  éleva  un 
autel.  On  voyait  sur  la  place  du  Car- 
rousel, deux  espèces  de  tombes  revê- 
tues de  gazon  et  entourées  d'un  gril- 
lage 'j  l'une  en  son  honneur ,  l'autre 
en  celui  du  Polonais  Lazouski ,  l'un 
des  héros  du  lo  août.  On  avait  fa- 
briqué dans  cette  enceinte  une  bico- 
que où  figuraient  son  buste ,  sa  lampe,' 
sa  baignoire  et  son  écritoire  :  une 
sentinelle  veillait  jour  et  nuit  près 
de  cet  odieux  monument.  Toutes 
les  semaines  on  voyait  des  proces- 
sions de  clubistes  coiffés  du  bonnet 
rouge  parcourir  les  rues,  et  faire 
leurs  stations  sur  le  Carrousel  ;  ils 
étaient  suivis  de  ces  femmes  folles, 
appelées  furies  de  guillotine  ,  et  con- 
duits par  les  égorgeurs  d'Avignon  et 
du  1  septembre  :  c'étaient  les  prê- 
tres de  ce  temps-là.  Un  peu  plus 
tard  les  mêmes  hommes  s'appelè- 
rent des  ihéophilantropes.  Ces  hor- 
ribles profanations  se  répétaient 
dans  toute  la  France.  Le  buste  de 
Marat  fut  partout  colporté  j  ou  le 
voyait  dans,  beaucoup  de  maisons , 
où  il  fut  souvent  un  préservatif  pour 
les  malheureux  suspects.  Le  i4  no- 
vembre 1 793 ,  une  loi^  rendue  sur  le 


ina  que  ses  restes  seraient  aJiui» 
I  *anthcon  à  la  place  de  ceux  (le  Mi- 
iiau , et  il  y  fut  cflbclivemenl  por- 
avcc  la  pompe  usilcc  dans  ces 
:ps-là.  Deux,  mois  apivs  la  rcvol»- 
1  du  o  thermidor,  Freron,  dans 
journal  iulilulc  l' OrateurdtiPeu. 
,  faisait  chaque  jour  rcIogedeT-^. 
du  peuple  y  dans  le  même  temps 
il  appelait  toutes  les  vengeances 
ics  egorgeurs.  Le  club  des  Jaco- 
s  ayant  e'tc  disperse',  ce  fut  enfin  le 
1  Mir  de  Marat.  Un  journaliste  se  rap- 
pela que,  dans  un  temps  où  chacun 
f lisait  des  projets  de  constitution, 
I^Faral  en  avait  aussi  publie  un ,  qui 
n'était  pas  plus  ridicule  que  beau- 
coup d'autres.  Il  y  soutenait  que  le 
gouvernement  monarchique  était  le 
seul  qui  pût  convenir  à  la  France.  Le 
journaliste  donna  un  extrait  de  ce 
projet  dans  sa  feuille  ;  et  le  lende- 
main tout  le  monde  cria  :  A,  bas 
y/arat  ;  c'est  un  royaliste.  A  ce  cri, 
qui  e'tait  pour  les  uns  une  raison,  et 
pour  les  autres  un  prétexte ,  le  buste 
qui  se  trouvait  dans  tous  les  lieux 
publics,  dans   toutes  les  salles  de 
spectacle  ,  fut  brise  ;  ceux  qui  l'a- 
vaient place  dans  leurs  maisons  le 
jetèrent  par  les  fenêtres;  enfin  ,  tout 
ce  qui  restait  de  la  monstrueuse  di- 
vinité fut  mis  en  pièces.  Quelques 
jeunes  gens  fabriquèrent  son  man- 
nequin ,  et  le  brûlèrent  dans  la  cour 
des  Jacobins ,  au  milieu  des  c'clats 
de  rire  et  des  acclamations  de  la 
multitude.  On  déposa,  dans  un  pot 
de   chambre ,   les    cendres   qui   en 
provinrent,  et  l'on  alla  les  jeter  dans 
)ût  de  la   rue   Montmartre;  la 
ivention  fut  ainsi  obligée  desouf- 
qu'on  se  moquât  de  fca  divinité': 
fit  enlever  du  lieu  de  ses  séances 
portrait  fait  par  David  ;  et  clic 
teta  que  les  restes  de  Marat  sc- 


r.iuiit  enlèves  du  l'aniî 
sou  journal,  în-S». ,  <!< 
lection,  cummenréc  le   n  v 
bre  178<),  sous  le  tifrr  dr  / 
ciste  parisien  ^  pn» 
ceux  (V.  fini  du  peu 

•  i7()'Ji),  de  Journal  de  la 
/  jie  française^  et  de  Publi- 

ciste  de  la  Bépubliipie  française 
(  jusqu'au  \.\  juillet  i  jqS  ) ,  on  cite 
de  Marat  les  pamphlets  politiques 
suivants  :  L  Plandelegislati  • 
minelle,  17B7  ,  in-8°.  ;  rein 
en  1790.  11.  Complot  d'une  ban- 
queroute générale  de  la  France ,  de 
l'Espagne,  et  par  con'  <!e 

l'Angleterre  et  de  la  .,-^ 

in-4".  II L  Dénonciation  faite  ait 
tribunal  du  public  par  M.  Marat , 
l'Ami  du  peuple  ,  contre  M,  Nec- 
ker,  1789,  in-S".  IV.  Nouvelle  Dé- 
nonciation de  M.  Marat ,  l'Ami 
du  peuple ,  contre  M.  JVecker,  in- 
8<*.  V.  Appel  à  la  nation  contre  le 
ministre  des  finances  ^  la  munici- 
palité et  le  Chdtelet  de  Paris  y  1 790, 
in-8°.  de  67  pag.  VI.  Opinion  sur 
le  jugement  de  l' ex-monarque  ^  1 79'ji, 
in-8<*.  VII.  Lettre  aux  ministres  du 
roi ,  ou  l'Ami  du  peuple  aux  enne- 
mis du  bien  public  y  in-S**.  de  8  pa^. 
sans  date.  VIII.  Profession  de  foi 
de  Marat,  l'Ami  du  peuple,  adres' 
sée  aux  Français ,  in-ô".      B — u. 

MARATTI*(  Carlo  ) ,  ne  à  Came- 
riuo  dans  la  Marche  d'Ancone,  en 
1 625 ,  jouit  dans  son  siècle  de  la  ré- 
putation d'un  des  premiers  peintres 
de  l'Europe.  Des  son  enfance  il  ma- 
nifesta son  penchant  pour  la  ) 
re.  Il  avait  im  frère  utérin  ,  i. 
Barnabe,  qui  s'était  livre'  au  i. 
art,  mais  clontla  bi/^irrerie  din>  >  s 
compositions étaitcxfi  I   r  lu: . 
mère  craignit  que  ,  mM    lis 
le  goût  de  son  plus  j.      .  1  ;> 
foiiihU    A  M'.s    !:j    :;.     ..    »    i  \ 


..it 


5()6 


MAR 


gauces  :  on  voulut  donc  lui  faire 
étudier  les  belles-lettres  j  mais  rien 
ne  put  le  de'tourner  de  son  penchant  : 
il  s'empara  de  quelques  dessins  de 
son  frère  ,  et  s'appliquait  à  les  co- 
pier à  la  plume.  Barnabe',  vaincu 
par  ses  instances  réitérées ,  le  fit  ve- 
nir à  Rome  ,  à  l'âge  d'onze  ans,  le 
recueillit  chez  lui  pendant  une  an- 
née, et  enfin  le  mit  sous  la  direction 
d'André  Sacchi.  Carlo  ne  tarda  pas 
a   surpasser  tous  ses  condisciples. 
Après  avoir  employé  tout  le  jour  à 
copier  les  loges  du  Vatican,  il  pas- 
.sait  encore  la  plus  grande  partie  des 
nuits  à  faire  des  dessins  de  son  in- 
vention ,  qui  furent  bientôt  extrême- 
ment recherchés,  et  sur  lesquels  Bar- 
nabe ;,  qui  se  chargeait  de  les  ven- 
dre ,  fit  des  profits  considérables , 
ainsi  que  sur  les  autres  travaux  con- 
fiés à  Carlo  par  divers  princes  ro- 
mains. Celui-ci  résolut  de  s'affran- 
chir de  la  contrainte  où  le  retenait 
son  frère  aîné.  Il  revint  dans  sa  pa- 
trie ,  oii  il  acquit  l'amitié  du  cardinal 
Aibrizio ,  gouverneur  d'Ancone.  Ce 
prélat  étant  retourné  à   Rome   en 
i65o,  Maratti  l'y  suivit.  Il  peignit 
alors  une  Natinté^  que  l'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  tableau  où 
il  ait  pu  se  livrer  à  tout  son  talent. 
Ce  morceau  lui  fit  le  plus  grand  h  on 
neur,  et  lui  obtint  une  multitude 
de  commandes.  Le  pape  Alexandre 
YII  l'employa  fréquemment,  et  l'ho- 
nora de  toute  sa  faveur.  Les  succes- 
seurs  de  ce  pontife,  jusqu'à  Clé- 
ment XI ,  le  comblèrent  des  mêmes 
grâces  •    et  ce  dernier ,   dans    une 
séance  solennelle  de  l'académie  de 
dessin,   tenue  au   Capilole ,  le   2,4 
avril  1704,  le  nomma  chevalier  de 
Tordre  du  Christ.  Ce  pontife  ,  au- 
quel il  avait  jadis  enseigné  le  dessin, 
lui  donna  la  conduite  des  nombreux 
travaux  qu'il  faisait  exécuter  tant  à 


MAR 

Rome  qu'à  Urbin.  Il  eut  aussi  le  fi-r 
tre  de  peintre   ordinaire  de  Louis 
XIV.  Raphaël  Mengs  {Lettre  sur 
Vorigine ,  le  progrès  et  la  décadence 
des  arts  du  dessin)  Ail  que  Maralti 
soutint  seul  la  peinture  à  Rome ,  et 
l'empêcha  de  décliner  comme  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie.  Plein  de 
la  plus  profonde  admiration  pour  le 
génie  de  Raphaël ,  il  consacra  tout  son 
talent  et  ses  soins  à  remettre  en  état 
les  peintures  des  salles  du  Vatican 
et  de  la  Farnésine,  afin  de  les  con- 
server à  l'admiration  de  la  postérité;   | 
et  l'on  ne  peut  trop  louer  le  zèle,  la 
prévoyance  et  le  respect  qu'il  ap- 
porta dans  cette  importante  restau- 
ration. Son  talent  n'était  point  pour 
les  grandes  machines  ;  aussi ,  ni  lui 
ni  ses  disciples  n'aimèrent  à  peindre 
des  fresques  ou  de  vastes  composi- 
tions à  l'huile.  Il  se  chargea  cepen- 
dant de  peindre  la  coupole  du  dôme 
d'Urbin  ;  mais  cet  ouvrage  a  été  dé- 
truit avec  cette  église  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  1782.  Son  ta- 
lent le  portait  à  peindre  des  tableaux 
de  galerie,  ou   plutôt  d'autel.  Ses 
Vierges  sont  à-la-fois  d'une  modestie 
pleine  d'amabilité  et  de  noblesse  (  i  )  ; 
ses  anges  sont  gracieux  :  ses  saints 
sont  d'un  beau  caractère ,  et  la  dévo- 
tion se  manifeste  dans  leurs  attitudes 
et  dans  leurs  regards  ;  il  aime  aussi 
à  les  couvrir  d'ornements  riches  et 
pompeux.  A  Rome,  plus  ses  tableaux 
se  rapprochent  du  style  de  Sacchi ,. 
tels  que  le  Saint  Xavier  à  l'Enfant 
Jésus ,  et  la  Madone  du  palais  Pam- 
fili,  plus  ils  sont  estimés.  Il  se  fit, 
par  la  suite ,  une  autre  manière  moins 
grande  ,   mais   plus  travaillée.   Le 
soin  qu'il  donnait  à  ses  tableaux  le 

(1)  Elles  furent  si  reclierclices  que  pendant  quel- 
que lainps  il  ne  fit  presque  autre  chose  ;  ce  qui  lai 
valut,  Je  la  part  de  Salvator  Rosa ,  le  surnom  d* 
Cailuccio  délie  madonnine. 
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lui  quelquefois  iniiniticux  ;  et  tout 
qu'il  accorile  au  métier  e.M  sou- 
Mt  perdu  pour  Tinspiratiou.  Ou 
it  moins  de  cas  de  ses  drapé- 
es. Dans  l'harmonie  générale  de 
s  tableaux  ,  il  manque  souvent  de 
transparence,  l'un  des  signes  aux- 
•  mois  on  reconnaît  ordinairement 
colede  Maratti.  En  gênerai,  son 
^r.uid  art  est  de  rassembler  toute 
Il  lumière  sur  un  seul  objet ,  et  d'é- 
t  Indre  un  peu  trop  les  clairs  dans 
It  s  autres  parties.  Ses  élèves  ont  ou- 
tre celte  manière,  et  ont  pousse'  l'cx.- 
crs  jusqu'à  nepeindre,  pour  ainsidire, 
que  des  brouillards.  H  a  compose 
rarement  des  tableaux  d'une  très- 
grande  étendue ,  tels  que  le  Saint 
t'/iflri€5, dans  l'cclise de  Saint-Char- 
les al  Corso ,  et  le  Baptême  de  Jé- 
sus-Christ, à  la  Chartreuse.  L'un 
et  l'autre  ont  ètc  exëcute's  en  mo- 
saïque pour  la  basili({ue  de  Saint- 
Pierre.  Ses  autres  ouvrages  sont  or- 
dinairement de  moindre  dimension. 
Rome  en  possède  un  grand  nombre, 
parmi  lesquels  on  donne  le  premier 
rang  au  charmant  tableau  de  Saint 
Stanislas  Kotzka,  qui  orne  l'autel 
où  sont  déposées  les  reliques  de  ce 
>aint.  On  cite  encore  le  Saint  André 
Corsini,  place'  dans  la  chapelle  de 
ce  saint,  à  Florence,  et  le  Saint 
François  de  Sales ,  aux  Philippins 
de  Forli,  qui  passe  pour  une  de 
s<\s  productions  les  plus  e'iudiees.  Il 
y  a  peu  de  galeries  remarquables , 
soit  à  Rome  ,  soit  hors  de  l'Italie  , 
qui  ne  possèdent  quelques-uns  de 
ms  ouvrages.  La  famille  Albani ,  à 
•  1  quelle  il  fut  toujours  très-attaché» 
en  possède  surtout  un  grand  nom- 
bre. Un  de  ses  ouvrages  les  plus  sin- 
guliers est  la  copie  de  la  Bataille 
de  Constantin  (  par  Jules  Romain  )  : 
la  famille  Mancifortc,  d'Ancone  ,  lui 
avait  demande  celle  copie;  il  engagea 
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rimdcscsdlèves,.! 
charger  :  celui-ci  »1. 
blable  travail.  Marntli  s'en  «1;  it„.  • 
lui-même;  et ,  après  avoir  immiM  sa 
copie,  il  Pcx  posa  aux  regirdsde  »es 
disciples,  et  saisit  cette  occasion  de 
leur  faire  sentir  que  les  professeon 
même  les  plus  consomme's  ne  pon- 
raient  que  profiler  en  copiant  de  idf 
maîtres.  Cependant  ce  peintre  n*t 

i)as  cte'  à  l'abri  du  reproche  de  ja- 
ousie:  on  Taccusc  de  n'avoir  pu 
j>ardoiHier  les  dispositions  que  mon- 
trait Nicolas  Bcrrettoni ,  l'un  de  ses 
écoliers,  et  de  l'avoir  réduit  au  sira- 
j)le  métier  de  broyeur  de  couleurs, 
iiellori ,  qui  a  cfcrU  la  rie  de  cet  ar- 
tiste, vante  cependant  les  soins  qu'il 
donnait  à  ses  élèves.  Jusrnran  mo- 
ment où  il  vint  à  Rome ,  l*ecolc  de 
Piètre  de  Cortone  et  de  Ciro  Fcrri 
avait  prévalu  ;  mais  aussitôt  qu'il 
se  fut  fait  connaître ,  la  sienne  ob- 
tint le  dessus ,  et  se  soutint  au  pr«>- 
mi#  rang.  Maigre'  ses  80  ans,  il 
ne  cessa  de  la  diriger  avec  la  plus 
grande  assiduité,  tant  que  ses  forces 
Iclui  permirent  :  mais,  retenu  chez  lui 
par  ae  fréquents  évanouissements , 
il  mourut  le  i  ">  décembre  i^iS.  On 
lui  érigea  un  beau  munumeut  à  la 
Cihartreuse  de  Rome.  Il  eut  une  fille 
nommée  iMarie,  à  laquelle  il  ensei- 
gna la  peinture ,  et  dont  le  portrait, 
j»eint  par  elle-même,  existe  dans  U 
galerie  du  prince  Corsini ,  à  Rome. 
Kllc  épousa  J.-B.  Zappi ,  avocat  d'I- 
luola  f  et  elle  se  (it  remarquer  par 
son  talent  pour  la  poésie:  ses  ▼ers, 
insérés  dans  la  collecliou  d^^  Ar-- 
cadi ,  ont  aussi  plusieurs  fois  été 
imprimés  séparément,  r    '  dt 

Maratti,  la  mode  s'i:  de 

peindre  sur  verre,  ou  plulul  >ur  le 
cristal;  c'est-à-dire  qu^n  prinnail 
des  ornements  autour»  ^s  » 

sur  do»  éci  ins  ,  etc.  U  ;.  ait 
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à  celte  peinture  les  mêmes  proccrles 
que  dans  la  peinture  à  i'hnile.  Ma- 
ratli  ne  f'ëdaigua  pas  ce  genre  de 
travail,  dans  lequel  s'était  exerce 
avec  succès  J^uca  Giordano.  Il  se 
distingua  encore  comme  arcliitecte 
et  comme  graveur.  On  a  de  lui  quel- 
ques estampes  à  rcau-rorte,exe'cutees 
avec  clialeur  et  d'une  manière  pit- 
toresque, mais  d'une  pointe  peu  fine. 
Ce  sont  :  I.  Une  suite  de  dix-sept  su- 
jets tirés  de  V Eisloire  de  la  Fierté, 
d'après  ses  compositions ,  ia-4°. 
grand  et  petit.  II.  Iléliodore  chassé 
du  Temple,  d'après  Raphaël,  grand 
infol.  en  long,  'i  feuilles  cintrées 
par  le  haut.  111.  La  Samaritaine , 
d'après  Annibal  Carrache.  IV.  La 
J^lagellaîion  de  saint  André ,  d'a- 
près le  Dominiquin  ,  in-fol.  V.  Jo- 
teph  se  faisant  connaître  à  ses 
frères,  d'après  le  Mola.  VI.  Et 
Saint  Charles  Borromée  intercé- 
dant pour  les  pestiférés  de  Milan  , 
d'après  le  Pérugin^  in-fol.  — lï^e 
Mifsée  du  Louvre  possède  quatre  de 
ses  tableaux  :  i°.  Une  JYativité,  qui 
a  été  gravée  par  J.-B.  de  Poilly  et 
F.  Juvenis;  2°.  La  Vierge,  V En- 
fant-Jésus endormi ,  sainte  Cathe- 
rins  et  trois  anges  au  chevet  du  lit  ; 
3^.  Saint  Jean  dans  le  Désert,  gra- 
vé par  Charles  Dupuis;  f^^.  Le  Ma- 
riage mystique  de  sainte  Catherine. 
Outre  sa  Fie  par  Bellori ,  on  en  a 
une  par  Lépicié  {Catalog.  des  ta- 
bleaux du  roi,  tom.  i^^),  et  une 
par 'Crescimbeui  {Arcadi  morti , 
i,4o).  '  P— s. 

MARBODE ,  évêque  de  Rennes  , 
était  né  ,  dans  le  onzième  siècle  ,  en 
Anjou  ,  d'une  des  familles  les  plus 
illustres  de  cette  province.  Il  fat 
instruit  avec  soin  dans  les  lettres  et 
les  sciences  cultivées  de  son  temps  , 
et  remplit  ensuite  l'emploi  de  maître 
d'éloquence ,  d'une  manière  si  dis- 
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linguée  ,  que  Biunon,  évcquc  d'An- 
gers ,  lui  confia  la  direction  des. 
écoles  de  son  église.  Il  joignit  à  Li^ 
dignité  de  scolastique  celle  de  grand- 
archidiacre  ,  et  fut  enfin  élu  évêque  ' 
de  Rennes,  l'an  ioqS  ou  9G.  Mur- 
bode  gouverna  son  diocèse  avec  beau- 
coup de  sagesse  ,  et  fut  souvent  con- 
sulté par  les  prélats  voisins ,  dans 
des  circonstances  épineuses.  Il  em- 
brassa vivement  la  cause  de  Rai- 
r.aud  de  Martigné ,  nommé  évêque 
d'Angers  par  la  minorité  du  cha- 
pitre, et  se  rendit  à  Rome  pour  faire, 
confirmer  son  élection  par  le  Saint- 
Siège.  Rainaud  paya  ce  service  de  la 
plus  noire  ingratitude  ;  il  priva  Mar- 
bode  des  titres  et  des  bénéfices  dont 
son  bienfaiteur  jouissait  dans  le  dio- 
cèse d'Angers  ,  et  le  chassa  de  cette 
ville  $ans  vouloir  l'entendre.  Les  deux 
prélats  se  reconcibèrent  en  no8;  et 
quelques  années  après ,  Rainaud ,  obli- 
gé de  faire  un  voyage ,  confia  l'admi- 
nistration de  son  diocèse  à  Marbode, 
pendant  son  absence.  Marbode  ,  sur 
la  fin  de  sa  vie  ,  se  démit  de  sou 
évêché  ,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Saint-Aubin ,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique ,  suivant  l'usage  du  temps. 
Il  y  mourut  le  1 1  septembre  1 1'23, 
à  l'âge  d'environ  88  ans  ,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  de  l'abbaye,  où 
l'on  voyait  encore  son  tombeau  ,  il 
y  a  quelques  années.  On  a  de  lui  : 
I.  Des  Lettres ,  au  nombre  de  six. 
La  plus  intéressante  est  celle  qu'il 
écrivit  à  Rainaud  ,  pour  se  plaindre 
de  ses  mauvais  procédés.  IL  La  Fie 
de  saint  Lezin  ,  évêque  d'Angers , 
mort  l'an  606  ;  elle  a  été  insérée 
dans  le  Hecueil  des  Bollaiidistes , 
sous  la  date  du  i3  février,  et  trad. 
en  français  par  Arnaud  d'Andilly  ; 
—  les  Fies  de  saint  Robert,  fonda- 
teur et  premier  abbc  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  dans  le  même  recueil  j  au  24 
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\  ril  ;  —  do  saint  A!  nnhœuf  d'An- 
j,.  «s  ;  —  lie  saint  (iaulier  ,  al>bé  cl 
chanoine  d' Ivslerp ,  dansie  liimou^in, 
lucme  recueil  ,  an  1 1  mai  ;  —  de 
saint  Florent ,  ilml. ,  au  uu  sep- 
tembre (i).  m.  Des  Poèmes  sur  la 
fKîuitcnce  de  Théophile  ;  —  sur  les 
martyres  des  Macliabecs  ,  de  saint 
Laurent ,  de  saint  Victor  ,  de  saint 
Maurice  ,  etc.  IV".  Un  Recueil  de 
poésies ,  publie'  par  Kaonl  Bcsiel , 
sons  ce  titre  :  }farbo(li  liber ^  Rennes, 
1 5i4  >  in-i'*.  Ce  volume  qui  renferme 
des  hymnes  et  quelques  autres  nièces 
ascétiques  ,  est  rare  et  recherche  des 
curieux.  V.  De  ornainenlis  ver- 
bortim.  C'est  un  trailc  des  figures 
de  rhétorique  qu'il  avait  compose 
pour  ses  élèves.  VI.  Le  Lii^re  des  dix 
chapitres  ,  dans  lequel  i'autcur  traite 
des  qualités  du  style  ;  de  la  condition 
de  l'homme ,  de  la  femme  ,  de  ses 
défauts  et  de  ses  qualités;  de  la 
vieillesse  ;  de  l'astrologie  judiciaire  ; 
du  système d'Épicure  ;  des  avantages 
de  la  mort  et  de  la  résurrection.  VI  ï. 
Des  Fers  sur  différents  sujets ,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  satire 
contre  les  habitants  de  Rennes  (  De 
civitate  Redonis  ) ,  et  une  autre  inti- 
tulée :  Versus  canoniales  ,  dans  la- 
quelle il  déclame  avec  un  empor- 
tement impaixlonnablc  contre  les 
mœurs  des  ecclésiastiques  de  son 
temps.  VIII.  De  ^emmarum  lapi- 
dumque  pretiosorum  fonnis  ,  na- 
taris  atfjue  viribiis  opuscidum.  C'est 
le  plus  connu  de  tous  les  ouvrages 
de  Marbodc.  On  croit  qu'il  ne  fit  que 
mettre  en  vers  latins ,  pour  Philippe- 
Auguste,  un  ouvrage  grec  attribué  à 
Evax,  médecin  arabe.  Il  existe  plu- 
sieurs éditions  de  ce  poème  (2)  :  les 

(i'  f.s  yi'  .  d.  Mil  t  Gautier  rt  cle  Miut  KInrrpI, 
M<  It^tiit.  de»  Œu^ret  de  Maf 

.    l'Mialyw  el  U  li'te  d«  édi- 
t  ouâ  Ut  u:  ^ociw  (LiiU  ïUuùlitI'  «/«  Frunct ,  ivmm 


principales  sont  rcllesdeP.im,  î  03 1  ; 
Cologne,  ir)39;  n.ile,  i'i55;etG«t- 
lingue,  i7ç>(),  toutes  format  in -H». 
1).  BeaugtMidrc  a  donné  une  ^i« 
ti(m  des  OEuvres  de  Marbodc,  ;i  1,1 
suite  de  celles  de  saint  llildrl>cfl , 
Paris,  1708,  in-fol.  Il  y  a  in^îré 
une  traduction  en  vers  franç<iu  du 
poème  des  Pierres  préric!î«;i's  ,  liri^ 
d'un  manuscrit  de  II  bii  te 

Saint-Victor  ,  et  qii'il  .1:  .  un 

))oète  contemporain  df  iM.trbodc. 
Siimer  la  croit  de  Urnnetto  l^itini. 
On  |>eut  consulter ,  pour  plus  de  dé- 
tails ,  V Histoire  littéraire  de  France , 
tom.  X  ,  p.  343-921.  W — s. 

MARC  (Saint  ),  évan;;éli$te,  qnc 
l'on  a  raal-à-propos  confondu  avec 
Jean  Marc,  disciple  de  saint  Paul, 
était  natif  de  la  Cyrénaïquc.  Quel- 
ques auteurs  l'ont  cru  Juif  d'ori- 
gine ,  à  cause  que  son  style  est  rem- 
pli d'he1)raismes.  Si  l'on  en  croit 
la  plupart  des  crititpies  moderne», 
il  s'attacha  à  saint  Pierre,  dont  il 
était,  dit-on,  l'allié,  et  devint  le 
compagnon  insé|>arable  de  ses  tra- 
vaux et  de  ses  voyages  :  ïi  atmonça 
l'Évangile  avec  lui  aux  Israélites;  il 
le  suivit  à  Ilonic,  et,  quand  les  Juifs 
furent  chassés  de  cette  capitale,  sons 
l'empire  de  Gaude,  il  retourna  en 
Orient.  Après  avoir  prêche  dans  la 
Peiitapolc  et  dans  l'Egypte ,  où  il 
avait  fait  beaucoup  de  nrosclylcs 
parmi  les  idolâtres,  il  alla  fonder 
l'église  d'Alexandrie.  On  ne  peut 
raisonnablement  contester  nu'il  ait 
été  le  fondateur  dtt  sir;^f»  rie  rrttc 
ville:  les  Occident .  ic- 

cord  sur  ce  point,  c  l'»l 

en  démontre  la  certitude  |Mr  le  té- 
moignage de  Scvcrc,  d'Eutychius, 


11.  p.  33S«I  »MV.  n  mrm,term  ir^^ir  mr*mm 

p<>i>.iie  k  mm  mtâtmr  hnmcvmp  pU*  atmirm  ^m  H* 
Inlr  ;  ■••••  il  ■  rrmonn  t-ni  rrrenr  .  '  t  l's 
«w«  fiaprlM*  «iifuc   i' 
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d'Elmacin,  d'Abulfarage  jd'Enassal , 
et  de  plusieurs  autres  Orientaux ,  tant 
chrétiens  que  musulmans.  (  Hist. 
Patr.  Alexand.  )  On  conjecture  qu'il 
s*y  e'tablit  la  septième  année  de 
Néron,  et  qu'il  ne  tint  ce  siège  que 
peu  d'années.  La  tradition  la  plus  gé- 
nérale rapporte  que  l'an  68  de  Jésus- 
Christ  ,  les  idolâtres  le  saisirent ,  un 
Î"our  consacré  à  Sérapis ,  et  que 
'ayant  traîné  en  un  lieu  plein  de 
rochers  et  de  précipices ,  ils  le  mal- 
traitèrent si  cruellement ,  qu'il  en 
mourut.  On  célèbre  sa  fêle  le  2 5 
avril.  La  procession  générale  qu'on 
fait  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête, 
remonte  jusqu'à  saint  Grégoire-le- 
Grand ,  qui  l'institua  en  mémoire  de 
la  cessation  d'une  peste  cruelle,  ob- 
tenue ce  jour-là  :  elle  fut  reçue  en 
France  dans  le  huitième  siècle  , 
comme  nous  l'apprenons  du  concile 
d'Aix-la-Chapelle,  en  836.  Les  reli- 
ques de  saint  Marc,  conservées  re- 
ligieusement au  village  dcBucoles, 
où  il  avait  souffert  le  martyre ,  s'y 
voyaient  encore  au  huitième  siècle , 
dans  un  oratoire  élevé  sur  son  tom- 
beau. Les  Vénitiens  qui  l'ont  pris 
pour  leur  patron,  prétendent  que 
son  corps  fut  transporté  dans  leur 
ville  en  81 5,  et  qu'il  y  existe  encore 
aujourd'hui,  dans  un  lieu  secret  de 
la  magnifique  chapelle  du  ci-devant 
doge,  où  l'on  ne  permettait  à  per- 
sonne de  pénétrer,  dans  la  crainte 
qu'on  n'enlevât  ce  précieux  dépôt  (  i  ); 
ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  au- 
tres villes ,  et  notamment  le  monas- 
tère de  Réichenau  en  Souabe,  de 
croire  posséder  de  ses  reliques.  Saint 
Marc  a  écrit  un  évangile  qui  se  divise 
en  16  chapitres,  et  qui  tient  le  second 


(1^  La  châsse  où  il  est  renfermé  fut  encore  recon- 
nue en  niai  1810.  Agostino  Carli-Rubbi  adonné,  ;»  ce 
sujet ,  de  cjirieux  détails  dans  sa  Dissertazione  sopra 
il  corjjo  di  San  Marco,  Venise,  ïSjï  ,  in-8«. 
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rang  parmi  les  quatre.  Il  a  été  figuré 
par  le  lion,  dans  la  vision  d'Ézé- 
chiel ,  parce  qu'il  s'attache  à  relever 
la  royauté  de  Jésus  -  Christ.  Toute 
l'antiquité,  d'un  commun  consente- 
ment, a  pensé  que  l'évangile  de  saint 
Marc  n'est  qu'un  recueil  des  prédi- 
cations de  saint  Pierre,  dont  il  était 
l'interprète,  et  que  ce  recueil  avait 
été  fait  à  Rome,  à  la  prière  des 
chrétiens  de  cette  ville,  avec  l'ap- 
probation de  saint  Pierre  :  les  plus 
savants  d'entre  les  modernes,  sui- 
vent ce  sentiment.  Quelques  Pères  ce- 
pendant ont  eu  des  opinions  différen- 
tes ;  saint  Chrysostôme  était  d'avis 
que  saint  Marc  avait  écrit  son  évan- 
gile en  Egypte,  et  saint  Augustin, 
qu'il  n'avait  fait  qu'abréger  saint 
Mathieu.  Toute  l'antiquité  a  égale- 
ment cru  que  saint  Marc  avait  écrit 
en  grec ,  dix  ans  après  l'ascension 
du  Sauveur.  Ceux  qui  s'écartent  main- 
tenant de  celte  opinion  sont  en  petit 
nombre , et  ne  peuvent  s'appuyer  que 
surdes  conjectures,  comme  Baronius, 
qui  n'a  rien  négligé  pour  faire  voir 
que  saint  Marc  avait  écrit  en  latin  , 
pour  les  Romains,  et  Abulbircat,  qu'il 
avait  écrit  en  copie ,  pour  les  Egyp- 
tiens. Quoique  saint  Marc  paraisse 
abréger  saint  Mathieu,  et  lui  res- 
sembler en  tout,  il  est  néanmoins 
plus  détaillé  que  lui  dans  quelques 
endroits ,  et  sert  à  l'expliquer.  Son 
style  n'a  rien  de  remarquable:  comme 
tous  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  abonde  en  hébraismes  et 
même  en  latinismes*  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  autoriser  l'opinion 
de  Baronius.  Saint  Marc  n'a  pas  eu 
d'autres  commentateurs  que  ceux 
des  autres  évangélistes.  Voyez  Rosen- 
raiiller  ,  Hist.  interp.  lihrorum  sacr. 
1795,5  vol.  j  iw-^^.^Scholia  in  evang^ 
Marci ,  in-8«. ,  Jahn  ;  Enchiridion 
Hermeneuticce  generalis,  et  Richard 
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Simon  ,  Tlisl,  des  Commentateurs 
du  N.  T.  in /|".  Saint  .Icrômc,  lUiis 
sa  lettre  à  liciiihia  ,  témoigne  (juel- 
({iics  doutes  sur  raiithenticitc  des 
louze  derniers  versets  de  revauf;ilc 
(le  saint  Marc;  mais  cetteauthenticitc 
est  suffisamment  démontrée  par  les 
plus  anciens  exemplaires,  par  le 
consentement  des  Églises  grecque  et 
latine,  et  par  la  décision  du  concile 
de  Trente.  Il  existe  un  exemplaire  de 
cet  évangile,  prétendu  autographe, 
en  sept  cahiers ,  dont  cinq  se  con- 
servent à  NTenise  :  les  deux  autres  , 
autrefois  distraits  par  Charles  IV, 
qui  avait,  dit  -  on,  trouve'  le  tout  à 
Aipiilëe  en  i355,  sont  vraisembla- 
blement dans  la  bibliothèque  de 
l'empereur  d'Autriche.  Les  cinq  ca- 
hiers, enfermes  dans  une  cassette, 
au  trésor  de  Saint-Marc  ,  à  Venise , 
ont  été  plusieurs  fois  examinés  at- 
tentivement par  des  connaisseurs; 
mais  tel  est  l'état  de  destruction  où  ils 
se  trouvent,  qu'ils  sont  devenusà-peu- 
près  illisibles.  Le  baron  François  de 
la  Tour ,  écrivant  à  l'archiduc  Fer- 
dinand, le  1 8  juin  i564,  Ini  disait 
qu'ils  élaientde  parchemin.  Montfau- 
con  {Diariuni  italicum ,  cap.  iv, 
p.  55  ),  prétend  qu'ils  sont  de  pa- 
pyrus d'Egypte.  Scipion  Maffei,  de 
son  côté,  assure  qu'ils  sont  de  pa- 
pier fait  de  coton.  (  Istoria  diploma- 
tica,  Mantoue,  1727,  in-4''.  )  Cor- 
nélius à  Lapide  y  et  quelques  autres 
les  croient  écrits  en  grec;  mais  Mont- 
faucon  est  persuadé,  par  quelques 
lettres  qu'il  a  pu  déchiffrer ,  qu'ils 
sont  en  latin:  du  reste  ,  tous  s'accor- 
dent à  dire  que  c'est  un  des  plus  an- 
ciens manusnils  qu'ils  aient  vus  (  1  ). 

(»)  Il  r>|  r(>t'>il>ill  Jil,  uni'l.ni  i^ur  <••  ot.ij  raliirr» 
•rtiil  un  fr^gineiil  d' r.vfin-rLniir  ,  rrril  «ur  pjrrlir. 
«nin  ,  an  !>ixièiu<:  iirclr  ,  A«ii«  \r  mo-n'lrr»-  <•••  Sjin'- 
J.Mii  du  Iiruav.-,,e  ajiiM.rl.;  .r  \.|.i.l«  ••  -  Vn..^ 
■  vint  l'ail  llî!!.  I^  ri-»t  .i>i  vi.lii  i.r  ...»  loivrr.» 
iiuqn'^  IMM  i<iiir9  <lan5  le  ti  »"r  •■a  i!i-(itlrr  (1«  Civt 
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On  attribue  à  saint  Marc  nne  liltirgip 
qui ,  de  tcmns  irnmrmorial ,  »  été  m 
usaçc  dans  rcgli>c  d'Alexiindrtr;  Jo- 
seph de  Sainte-Marie  eu  dontui  un« 
édition  grecque  et  latine,  ftur  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Sirlcl,  Paris,  i583,  in  8«.  Kn- 
sèbe  Renaudot  la  1  '      it  dan*  le 

tome  I*'^  de  sa  (  <les  litur- 

gies orientales ,  Pans  ,  1 7  1 0 ,  in-4*'.; 
et  J.  A.  Fabricius,  dans  la  3".  partie 
du  Codex  apocrjrphns  If.  7*.,  Ham- 
bourg ,  1719,  in  -  80.  Enfin  Louis- 
Joseph  Assemani  l'a  insérée  dans  le 
tDme  vil  du  Codex liturgicuSj  f{ome, 
1754,  in-4**.  Ce  savant  orientaliste 
ne  doute  point  que  celte  liturgie  ne 
soit  de  saint  Marc;  et  il  s'efibrce  de 
le  prouver  y  tout  en  reconnaissant 
néanmoins  qu'elle  a  subi  des  change- 
ments ,  comme  il  est  facile  de  s'en 
convaincre,  en  comparant  les  diffé- 
rentes Imitions  qui  en  ont  clé  don- 
nées ,  les  misseb  des  Coptes,  des  Ma- 
ronites et  des  autres  chrétiens  orien- 
taux, et  même  la  version  que  l'abbc 
Renaudot  a  faite  sur  le  syriaque ,  et 
qui  se  trouve  dans  le  tome  1*.  de  sa 
collection.  Quant  â  la  Passion  de 
saint  Barnabe  y  attribuée  à  saint 
Marc,  par  Sigebert  et  quelques  écri- 
vains du  moyen  4ge,  dont  Papcbroch 
a  inséré  la  traduction  latine  du  car- 
dinal Sirlet,  dans  le  tome  1* .  de» 
^cta  Sanctonim ,  il  n'est  personne , 
dit  Fabricius,  qui ,  à  la  simple  lec- 
ture ,  n'en  découvre  la  fausseté,  et  ne 
la  juge  indigne  du  saint  évangdiste. 

L — B — E. 

MARC  (Saii»t),  élu  nape,  le  18 
janvier  33G,  à  la  place  de  saint  Syl- 
vestre ,  était  Romain  de  naiasaaoe; 
son  pontificat  ne  dura  que  huit  moit 
et  vingt  et  un  jours.  Il  mounit  le  6 
octobre,  et  fut  enterré  dans  le  cime- 
tière qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
et  qu'il  avait  orne  par  rr^nr»  i  jMi.ir 
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les  martyrs  dont  il  renfermait  les 
cendres.  Son  culte  est  très-ancien  : 
son  nom  se  trouve  dans  le  calen- 
drier de  Lil>c'  e;  et  il  avait  une  c'glise 
à  Rome  des  le  v^.  siècle.  Il  eut  pour 
successeur  saii.t  Jules  I*^"^".     D — s. 

MARC  ,  hérésiarque  du  onzième 
siècle  ,  et  disciple  de  Yalcntin  , 
descendait  de  Basil  ides  ,  l'un  des 
ciicfs  des  Gnostiques  (  F".  Basili- 
DES  ).  Il  paraît  qu'il  vivait  encore 
vers  l'an  i8o  ou  t 90. Peu  content  de 
la  doctrine  de  son  maître,  ou  peut- 
être  curieux  d'y  ajouter  pour  devenir 
lai-même  clief  de  secte, il  se  composa 
un  système  particulier.  Au  lieu  de  la 
sainte  Trinité  du  dogme  catholique  , 
il  admettait  dans  Dieu  une  quater- 
nité ,  fruit  de  son  iuiagination  ,  et 
composc'e  de  V ineffable ,  du  silence^ 
du  père  et  de  la  vérité.  Il  assurait 
que  c'était  cette  quaternitc  même  qrà 
s'e'taitrëvêlee  ta  lui,  et  qui  lui  avait  fait 
c(innaître  la  vérité  nue  et  toute  en- 
tière. Il  atliibuait  une  vertu  particu- 
lière à  l'alphabet  des  Grecs.  Cet  al- 
phabet, selon  lui  ,  était  éminemment 
myste'ricux,  et  contenait  la  plénitude 
et  la  perfection  de  la  vérité.  Ce  n'e'- 
tait  que  par  son  moyen  qu'on  pou- 
vait parvenir  à  la  découvrir  j  et  c'était 
pour  cela  que  Jésus-Christ  était  ap- 
pelé Alpha  et  Oméga.  A  l'hérésie , 
Marc  joignait  la  magie,  et  passait 
pour  faire  des  miracjes.  Soit  jon- 
glerie ,  soit  emploi  de  moyens  natu- 
rels peu  connus  du  vulgaire,  il  savait 
en  imposer  aux  yeux ,  et  s'attirait  par 
ses  prestiges  un  grand  nombre  de  sec- 
tateurs. Quoiqu'il  ne  fut  point  prêtre, 
il  affectait  d'offrir  l'eucharistie  j  et 
mêlant  du  vin  et  de  l'eau  dans  un 
calice ,  sur  lequel  il  prononçait  une 
sorte  d'invocation,  il  faisait  paraître 
ce  mélange  d'une  couleur  de  pourpre 
foncé ,  semblable  à  celle  du  sang , 
qu'il  disait  que  la  grâce  souveraine  y 
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avait  fait  descendre.  II  présentait  en- 
suite ce  breuvage  aux  assistants;  quel- 
quefois il  faisait  faire  cette  consécra- 
tion par  des  femmes.  C'est  à  saint  Iré- 
née  que  nous  devons  ces  détails.  Ce 
Père  croit  que  Marc  «  avait  un  démon 
qui  l'assistait,  par  le  moyen  duquel 
il  prophétisait  et  faisait  prophétiser 
les  femmes  auxquelles  il  voulait  ac- 
corder cette  grâce.  »  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  cherchait  principale- 
ment à  faire  partager  ses  erreurs  aux 
personnes  du  sexe,  surtout  à  celles 
qui  étaient  distinguées  par  leur  no- 
blesse, leurs  richesses  ou  leur  beauté. 
Il  en  séduisit  un  grand  nombre. Il  flat- 
tait leur  vanité  en  leur  persuadant 
qu'il  pouvait  leur  communiquer  le 
don  de  prophétie.  S'il  les  trouvait 
disposées  à  entrer  dans  ses  vues  ,  il 
pratiquait  sur  elles  des  invocations; 
et  quand  leur  imagination  était  bien 
exaltée,  il  leur  ordonnait  d'ouvrir  la 
bouche  et  de  prophétiser.  Dans  l'es- 
pèce de  déhre  où  il  les  avait  mises , 
çlles  disaient  tout  ce  qui  leur  venait 
à  l'esprit ,  et  se  croyaient  des  pro- 
phétesses.  Peut-être  aussi  que  le  som- 
nambulisme magnétique  n'était  pas 
étranger  à  ces  prévisions  (  F,  Mon- 
TAN  ).  Marc  fut  accusé  de  corrom- 
pre les  unes  dans  des  entretiens  par- 
ticuliçrs,  et  d'employer  des  philtres 
à  l'égard  des  autres  pour  en  abuser. 
Quelques-unes,  après  avoir  été  vic- 
times de  son  libertinage,  touchées 
de  repentir,  revenaientà  l'Église  pour 
se  réconcilier.  Telle  fut  la  femme 
d'un  diacre  catholique  d'Asie ,  qui 
était  venu  loger  chez  Maix.  Débau- 
chée par  les  artifices  de  ce  méchant, 
elle  abandonna  sou  mari  pour  s'atta- 
cher à  lui,  et  le  suivit  long-temps  , 
aveuglée  par  la  plus  honteuse  passion. 
Enfin  désabusée,  elle  vit  toute  l'hor- 
reur du  précipice  où  elle  était  tom- 
bée :  elle  quitta  le  corrupteur  et  passa 
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reste  de  sa  \ic  dans  la  nc'nilonrc. 
Marc  s'adressa  aussi  quelquefois  à 
des  femmes  pieuses  el  fidèles  ;  mais 
il  on  c'iail  repousse  avec  c\c'cralion  , 
et ,  dès  les  premiers  mots  ^  elles 
fuyaient  en  lui  criant  Anathèmc.On 
ne  dit  pas  en  quelle  année  cet  lierc- 
siirquc  mourut.  Il  laissa  des  disciples 
qui  furent  nommes  Marcasiens.  Fidè- 
les imitateurs  de  leur  maître,  ils  pas- 
s.iicnt  leur  vie  dans  les  festins  et  la 
débauche. Ils  se  donnaient  aussi  pour 
prophètes,  corrompaient  lus  fem- 
mes, et  se  livraient  d'autant  plus  li- 
hrement  au\  de'sordresclaux crimes, 
que,  se  disant  et  se  croyant  parfaits, 
ils  se  tenaient  pour  assures  de  leur 
salut.  Ils  rejetaient  les  sacrements , 
et  niaient  la  nccessitc  du  baptême; 
mais  ils  avaient ,  pour  en  tenir  lieu, 
une  sorte  d'initiation ,  qu'ils  appe- 
laient rédemption.  On  iî^noreen  quoi 
elle  consistait.  On  sait  seulement 
qu'après  la  ce'remonie  ,  ils  oijjnaient 
l'initie  d'huile  el  de  baume. Quelques- 
uns  faisaient,  sur  les  morts, des  onc- 
tions superstitieuses.  Ils  soutenaient 
que  Je'sus-Christ  n'avait  point  souf- 
fert réellement ,  et  ils  admettaient  un 
principe  du  mal.  Quant  à  leur  doc- 
trine ,  ils  l'appuyaient  sur  des  textes 
des  saintes  Écritures  dont  ils  de'tour- 
naient  le  sens ,  ou  sur  des  passages 
extraits  de  livres  composes  parcux- 
nîcmcs  ,  auxquels  ils  prêtaient  une 
autorite'  qui  trompait  les  ignorants. 
Cette  hëre'sie  sub<;islail  encore  du 
temps  de  saint  Épiphanc  ,  c'est- 
à-dire  ,  pendant  tout  le  cinquième 
siècle.  Elle  avait  fait  de  gran(ls  pro- 
grès dans  l'Asie,  était  passée  en  Eu- 
rope ,  et  avait  infecte  les  bords  du 
Rhône.  Elle  fut  combattue  par  saint 
îrënée,  saint  Justin,  et  Milliade,  phi- 
losophe cbre'lien  el  écrivain  du  on- 
v.icme  siècle.  —  Un  autre  Marc  . 
}^j\j>ticn  et  Manichéen,  passa  en  060 
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de  Mcmnhis  en  Kspacnc  ,  ei  donna 
lieu  à  rhcrcsic  des  Pri5âlli;iniste». 

M\RCA>T()!^  '>TOii»», 

et  H  \iMoM)i. 

MAIIC-ALRÈLE  (Maiicc»-Au. 
nELius-ANTorfiNi'ft-AucusTvs) ,  Mir- 
nomrae'  le  Philosophe  (i) ,  l'un  de» 
meilleurs  et  des  plus  grands  princes 
de  l'antiquité  païenne  ,  naquit  a 
Rome,  le  aO  avril  lii,  dans  les  jar- 
dins du  Capilole.  Sesaucétres  avaient 
rempli  des  places  importantes ,  et 
les  flatteurs  faisaient  remonter  son 
origine  jusqu'à  Numa.  II  fut  cicvc , 
dans  sa  famille ,  sous  les  yeux  de  son 
a'ieul ,  Anniiis  •  Vcrus  ,  personnage 
consulaire;  il  reçut  les  leçons  des 
plus  habiles  maîtres  ,  el  conserva  la 
plus  tendre  recoimaissance  de  leurs 
soins.  Ses  progrès,  dans  les  lettres, 
furent  me'djocres;  el  il  se  félicitait, 

f)lus  lard ,  de  n'avoir  réussi  ni  dans 
a  rhe'torique,  ni  dans  la  poé;ie,  dont 
le  charme  aurait  pu  le  dc'tourner 
d'études  plus  se'rieuses  '  mais  il  goûta 
de  bonne   heure   les  principes  des 

f)hilosophcs  stoïciens  dont  il  adopta 
e  costume  et  pratiqua  les  austcrite's; 
il  couchait  la  nuit  sur  son  manteau , 
cl  sa  mère  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  de  lui  qu'il  eîît  un  lit  couvert 
d'une  simple  peau.  Son  caractère 
grave  et  rëflëclii  plai.sait  à  Tempc- 
reur  Adrien  ,  qui  uc  le  nommait  que 
rerissitnus,  faisant  altusian  à  son 
nom  de  famille,  et  à  l'amour  qu*il 
montrait  pour  la  vérité'.  11  le  créa 
chevalier  dès  l'âge  de  six  ans,  ce 
oui  ue  sVtait  jamais  vu ,  el  il  lut 
donua  la  robe  virile  à  quinze  ans. 
Iai  premier  usage  que  Marc-Aurèlo 
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lit  de  sa  liberté ,  fut  d'abandonner  à 
sa  sœur  Amna  CoriiifiLia ,  (^ui  avait 
épouse  Numidius  Quadratus  ,  toute 
la  su(xession  de  leur  père  ,  afin 
qu'elle  fût  aussi  riche  que  sou  mari. 
Peu  de  temps  après ,  on  le  nomma 
préfet  de  Rome;  place  qu'il  remplit 
avec  une  sagesse  fort  au-dessus  de 
son  âge.  li  renonça,  dès-lors,  à  la 
cliasseet  aux  exercices  du  corps,qu'il 
aimait  avec  passion;  il  ne  parut  plus 
que  rarement  dans  les  spectacles  et 
les  jeux  publics.  A  tous  les  vains 
plaisirs  ,  il  préférait  la  société  de 
quelques  amis  ,  et  les  leçons  des 
philosophes.  Adrien  ,  forcé  de  se 
choisir  un  successeur ,  désigna  An- 
tonin ,  et  lui  imposa  en  même-temps 
la  condition  d'adopter  Marc-Aurèle 
(  V.  Antonin  ,  II ,  Î288  ).  Celui-ci 
apprit,  en  tremblant ,  cette  nouvelle, 
et  ne  quitta  qu'à  regret  les  jardins  de 
sa  mère ,  où  il  avait  passé  des  jours 
si  purs  et  si  tranquilles.  Antonin,  par- 
venu au  trône  ,  annula  les  engage- 
ments de  Marc-Aurèle  avec  la  fille 
de  Jjuc.  Commode  ,  et  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Faustine  ;  il  le  dési- 
gna ,  en  même-temps  ,  consul ,  le 
créa  César  ,  et  l'obligea  de  prendre 
connaissance  de  toutes  les  délibéra- 
tions du  sénat ,  pour  se  former  à  la 
science  du  gouvernement.  Accablé 
d'honneurs  qu'il  n'avait  point  désirés, 
Marc-Aurèle  n'en  fut  que  plus  pas- 
sionné pour  l'étude  de  la  philoso- 
phie; et  Antonin  fit  venir  d'Athènes 
le  célèbre  Apollonius  pour  lui  don- 
ner des  leçons  (  F.  Apollonius  ,  II , 
323  ).  Antonin  étant  mort  le  7  mars 
161  ,  Marc-Aurel.  lui  succéda  ,  et 
s'associa  aussitôt  Luc.-Aurel.  Verus , 
son  frère  adoptif,  qu'il  créa  césar 
et  auguste,  et  auquel  il  fiança  Lu- 
cille,  sa  fille.  Les  commencements 
de  son  règne  furent  marqués  par  des 
calamités  sans  nombre:  le  Tibre  et 
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le  Pô  débordés  ravagèrent  les  cam- 
pagnes de  l'Italie,  et  détruisirent 
jusqu'à  l'espérance  des  récoltes.  Une 
horrible  famine  et  des  maladies  pes- 
tilentielles enlevèrent  une  partie  de 
la  population;  et  tandis  que  Marc- 
Aurèle  luttait  contre  tant  de  fléaux 
réunis  ,  des  mouvements  séditieux 
éclataient  en  Bretagne;  les  Cattes  ou 
Qiiades  pénétraient  dans  la  Ger- 
manie ,  et  les  Parthes  menaçaient 
d'envahir  les  provinces  de  l'Orient. 
C'en  était  fait  de  l'empire  sans  la 
prudence  et  le  courage  de  Marc- 
Aurèle.  Il  se  contenta  d'envoyer 
quelques  légions  avec  ses  lieutenants 
dans  la  Bretagne  et  la  Germanie  ; 
mais  il  fit  désigner  Verus  pour  aller 
combattre  les  Parthes  ,  les  ennemis 
les  plus  redoutables  des  Romains. 
Il  espérait ,  en  excitant  en  lui  l'a- 
mour de  la  gloire,  l'arracher  aux 
habitudes  voluptueuses  qui  dégra- 
daient sa  jeunesse;  il  le  fit  accom- 
pagner par  quelques-uns  de  ses  amis , 
chargés  de  le  surveiller;  il  lui  donna , 
en  le  quittant,  les  conseils  les  plus 
sages  :  mais  tout  fntinutile,  et  Verus, 
se  reposant  sur  ses  officiers  du  soin 
de  continuer  la  guerre,  retrouva 
dans  les  faubourgs  d'Antioche,le  luxe 
et  les  ]ilaisirs  de  Rome.  Marc-Aurèle 
dissimulant  le  chagrin  que  lui  faisait 
éprouver  la  conduite  de  son  indigne 
collègue,  ne  s'occupait  que  du  bon- 
heur des  Romains.  Il  accrut  l'auto- 
rité du  sénat ,  et  fit  respecter  ses  dé- 
cisions ,  lors  même  qu'elles  étaient 
contraires  à  son  avis;  car  ,  disait-il, 
il  est  plus  raisonnable  de  suivre  l'o- 
])iniou  de  plusieurs  personnes  éclai- 
rées que  de  les  soumettre  à  celle  d'un 
seul  homme.  Il  abrégea  l'instruction 
des  procès  ;  fixa  le  taux  légal  de  l'in- 
térêt, et  défendit  les  prêts  usuraires  ; 
assiu-a  la  rentrée  des  impôts  en  pros- 
crivant les  exactions  ;  flétrit  les  dé- 
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l.iteurs  ;  fil  floiirirlc  commerce  (i), 
ot  prévint  le  retour  des  (lisellc5  par 
rctablisseinciit  de  greniers  nublics 
dans  toute  l'Italie.  Cependant  la 
j;iicrre  contre  les  Parlhes  étant  Icr- 
inincc  ,  Venis  revint  à  Rome,  après 
<inq  ans  d'absence,  et  obtint  les 
iionneurs  du  triomphe  que  Marc- 
AurMe  consentit  à  partager  avec  lui; 
mais  cet  empereur  philosophe  n'ac- 
cepta qu'avec  répugnance  le  surnom 
de  Parlhique ,  et  le  quitta  bientôt 
pour  celui  de  Germanique  ,  que  lui 
raëritèrent  ses  exploits.  La  guerre  ne 
tarda  pas  à  recommencer  contre  les 
Qnadcs  et  les  Marcomans ,  peuples 
sortis  du  Nord  ,  et  qui,  après  avoir 
étendu  leurs  ravages  sur  la  Germa- 
nie, menaçaient  de  se  porter  sur  les 
provinces  plus  voisines  de  Rome. 
Marc-Aurcle  fit  décider  par  le  scfnat 
que  les  deux  empereurs  marcheraient 
ensemble  à  la  tête  des  troupes.  Pour  se 
rendre  les  dieux  favorables,ou  plutôt 
pourrauimerlacoufiancedes  soldats, 
il  ordonna  un  si  grand  nombre  de  sa- 
crilices,  que  les  railleurs  dirent  qu'à 
son  retour,  il  ne  trouverait  plus  de 
bœufs  pour  remercier  les  dieux,  de  la 
victoire.  L'armée  se  mit  en  marche 
au  commencement  de  l'année  169: 
les  barbares  repoussés  sur  tous  les 
j)oiuts  demandèrent  la  paix  ;  et  L. 
Vérus,  qui  regrettait  d'être  éloigné 
de  Rome ,  était  d'avis  qu'on  acceptât 
leurs  propositions  :  maisMarc-Aurèle 
lui  représenta  la  nécessité  de  les  pour- 
suivre pour  achever  de  les  réauire. 
Les  deux  empereurs  avaient  choisi 
Aquilée  pour  leur  quartier  d'hiver  ; 
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ils  en  furent  chd.s.v*'»  par  les  mala- 
dies contagieuses.  Vcru»  moamt  su- 
bitement pendant  la  roule  (  1  ).  Son 
collègue  lui  rendit  les  plus  grandt 
honneurs  ;  mais  il  ne  regrettai  pas  iiii 

E rince  si  peu  digne  du  trône.  (  F. 
I.  Vkru».  )  11  se  prcfura  ce|)endant 
à  continuer  la  guerre  :  toutes  les  res- 
sources avaient  été  épuisées  ;  el  la  mi- 
sère il^es  peuples  ne  permettait  pas  de 
songer  à  de  nouveaux  impôts.  Dans 
cette  circonstance  critique  ,  Marc- 
Aurcle  n'hésita  pas  à  vendre  les  meu- 
bles et  les  elïcts  précieux  qui  dé- 
coraient son  propre  palais  ;  et  il  se 
procura  par  ce  moyen  les  sommes 
dont  il  avait  besoin ,  sans  ajouter 
aux  charges  de  l'état.  11  s'attacha 
d'abord  à  réublir  la  discipline  paroi i 
les  soldats  ,  et  leur  donna  lui-mén:e 
l'exemple  de  la  sobriété  ,  de  la  pa- 
tience à  supporter  les  privations ,  et 
du  courage  dans  les  dangers.  î^  nuit, 
renfermé  dans  sa  tente ,  il  lisait  les 
ouvrages  des  philosophes  ,  en  re- 
cueillait les  pensées  les  plus  propres 
à  fortifier  son  arae  contre  les  revers, 
et  à  nourrir  cet  amour  de  la  vertu 
qui  forme  tout  son  caractère  {1).  Il 
défit  successivement  les  Marcomans , 
les  laziges  et  lesQuades.  La  victoire 
qu'il  remporta  sur  ces  derniers  ,  fut 
attribuée  à  un  prodige  que  les  écri- 
vainsecclésiastiquesregardeutcomiLe 
l'effet  des  prières  des  soldats  chré- 
tiens de  la  légion  Mélitène;  et  ce  fut 
après  cette  victoire  que  Marc-Aurèle 
publia  un  arrêt  qui  défendait  de  re- 
chercher les  chrétiens  et  de  le»  dé- 
férer en  justice  pour  leur  religion. 
Voici  le  fait  :  les  Romains  voulant 


(i)  XjT*  rrlatioru  commrrcialpt  Ac%  Romaiot  «Vten- 
4ireut  iiuati'atiT  ritremitrii  de  rAm  arimUÀw',  et 
roii  voit ,  l'an  l'i'i .  uu  ambaModptir  àm  IfarCkAarU* 
arriviT  'i  la  Chim»  par  rTode,  Im  ParAn  ■'tflaot  M»- 
pan-s  du  coiniiirrcv  utr  tcrtv  et  da*  tiwniiiniftiiiM 
l^r  U  voie  la  pitu  directe.  (Oc  G«îgM» ,  tJi«  f  c- 
néiaU  du  cominrrre  iU<  Chtmoit  •*•«  i*»  ntitu 
tndéiUaUi  ,  AcaJ.  des  latcr.  t.  XLVl ,  p-  533.  ) 


(l)Oa  •ooMifB  qu'il  *Uit   ttxi«l   d'ua* 
foadrovaaUi  mmi»  U  bruit  çamimm  ftâ  ^m'd' 
■iMjiiiiwi  rr.  FaVCTIJIKI ,  «(  Dmm 
AarM*  hi  ■!—  d*  et  criât.  Oh  1^  mm  iM«M  » 
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(a)  La  prtw iir  lin*  da  aaa  pi  ihi  aH  daM  d* 
CaMMia;  H  U  weoad .  ém  cwap  mt  ka  Uadi  da 
flbina  CcMMU  m  pajt  dct  Qwtd». 
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poursuivre  leurs  triornpîieS;  s'e'laient 
engages  dans  des  défiles  dont  les 
Qiiades  leur  fermèrent  l'issue;  ceux- 
ci  ,  ayant  de'tourne'  tous  les  r«iis- 
scaux,  laissaient  leurs  ennemis  ex- 
pose's  sous  un  ciel  brûlant  à  une  soif 
dévorante.  Les  Romains  périssaient 
lorsqu'une  pluie  imprévue  leur  olli  it 
îcs  moyens  de  se  désaltérer  ;  et  dans 
le  même  temps  ,  un  orage  affreux , 
mêlé  de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit 
sur  les  Quades ,  qui  se  halèrent  de 
rendre  les  armes,  persuadés  que  les 
dieux  s'étaient  déclarés  pour  les  Ro- 
mains. Les  barbares  revenus  de  leur 
fraveur  violèrent  sans  scrupule  un 
traité  que  la  peur  leur  avait  fait  ju- 
rer; et  Marc-Aurèle  se  vit  forcé  de 
prolonger  son  séjour  dans  les  déserts 
de  la  Germanie.  Pendant  ce  temps-là , 
Avid.  Gassius ,  gouverneur  de  la  Syrie, 
que  de  grands  succès  et  des  qualités 
briUanles  avaient  signalé  à  l'estime 
de  Marc-i^urèle  ,  songeait  à  lui  ravir 
l'empire.  Gertain  que  l'amour  des 
Romains  pour  cet  empereur,  serait 
un  obstacle  invincible  à  ses  desseins , 
il  répandit  le  bruit  qu'il  était  mort, 
et  se  fit  proclamer  par  les  légions  de 
rOrient.  Marc-Aurèle,  à  cette  nou- 
velle ,  assembla  son  armée ,  et  pro- 
nonça une  harangue  que  Dion  nous 
a  conservée  (  liv.  70  ).  Il  y  déclare 
que  Gassius  a  trompé  sa  confiance 
et  son  amitié,  mais  que  son  seul  de- 
sir  est  de  lui  témoigner,  par  l'oubli 
le  plus  entier  et  le  plus  généreux 
de  ce  qui  s'est  passé  ,  qu'il  n'a 
pas  connu  toute  l'affection  que  son 
prince  lui  portait.  Il  était  en  marclie 
pour  combattre  les  rebelles  lorsqu'on 
lui  apporta  la  tête  du  révolté  :  il 
détourna  les  yeux  de  cet  horrible 
spectacle,  ordonnant  que  ces  tristes 
restes  fussent  inhumés  avec  honneur 
(  F.  A.  Gassius,  YII  ,  809  ).  Il  par- 
donna aux  enfants  de  Cassius,  leur 
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rendit  la  moitié  des  biens  de  leur 
père ,  remit  aux  filles  les  pierreries  et 
les  bijoux;  et  leur  laissant  à  tous  la 
liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient , 
il  leur  conserva  les  prérogatives  des 
enfants  des  sénateurs.  Il  fît  brûler 
tous  les  papiers  du  gouverneur  de 
la  Syrie,  dans  la  crainte  de  trouver 
des  coupables  :  il  accorda  un  pardon 
généreux  aux  villes  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  l'usurpateur,  et  ne 
visita  les  provinces  de  l'Orient  que 
pour  y  répandre  de  nouveaux  bien- 
faits. Il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Smyrne,  où  il  eut  le  plaisir  d'en- 
tendre l'orateur  Aristide,  dont  on 
lui  avait  vanté  l'éloquence;  et  peu 
après  ,  il  fit  rebâtir  cette  ville  ruinée 
par  un  incendie  (  F.  Aristide  ,  II , 
44 1  )  (  I  )•  H^  vouhit  ensuite  visiter 
Athènes  ,  et  s'y  fit  initier  aux  grands 
mystères  de  Cérès  :  il  y  établit  des 
maîtres  pour  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  alors  ;  leur  assigna  des  ap- 
pointements considérables,  et  leur 
accorda  des  privilèges ,  afin  d'aug- 
menter encore  l'estime  des  peuples 
pour  des  hommes  voués  à  l'instruc- 
tion. A  son  retour  à  Rome ,  l'em pereur 
fut  accueilli  parla  joie  la  plus  vive  :  les 
honneurs  d'un  nouveau  triomphe  , 
auquel  on  associa  son  fils  Commode, 
lui  furent  décernés  par  le  sénat.  Il  se 
retira ensuiteà  Lavinium  ,poury  goû- 
ter quelque  repos  dans  le  sein  de  cette 
philosophie,  qu'il  nommait  sa  mère. 
«  Que  les  peuples,  répétait-il  souvent 
»  d'après  Platon  ,  que  les  peuples 
»  seraient  heureux,  si  les  philoso- 
»  phes  étaient  rois,  ou  si  les  rois 
»  étaient  philosophes!  »  (  V.  la  Fie 
(le  Marc-Aurèle ,  par  Dacier.  )  Ce 
fut  cette  année  (177),  qu'il  consacra 


(i)  On  a  dit  ilans  cet  article  que  l'enijîereiir  Anto- 
nio accorda  la  restauration  àe  Suiyrne  aux  prières 
d'Arislidc.  Par  Antonin  .  i!  faut  ri!"tciid"e  Marc-Au- 
rèle ,  q-.ii  se  uomfiiail  aussi  Marc-Antcuiii. 
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im  temple  à  la  Honte  f  sur  le  Capî- 
tolc  :  cette  divinité  favorable  e'i.jil 
peul-èfiT  la  seule  ((ni  n'e^il  puiiit  en- 
core d'atitels  à  Rome.  Sa  riiodeslie 
t'u;alail  sa  philosophie.  Il  allait  cu- 
re, à  l'âge  de  près  de  Go  ans, 
^tOMler  les  leçons  c!u  philosophe 
Se\tus.  Pendant  ce  temps-là  les  lieu- 
tenants de  Mire  -  Aurclc,  Pertinax 
et  les  deux  Qniuliles  ,  continuaient 
de  tenir  en  bride  les  barbares  ,  et 
obtenaient  sureux  des  avantaj'es  qui 
les  crapechaient  de  tenter  des  cx- 
cursioiis.  Il  jugea  que  sa  personne 
était  nécessaire  pour  achever  de  bs 
détruire  :  malade  et  attaihli  parl'dj^e, 
il  rctounia  ,  l'an  i-jB ,  dans  la  Ger- 
mauie,  emmcHant  avec  Ini  son  fds 
Commode  ,  qu  il  desirait  soustraire 
à  la  corruption  presque  générale. 
Il  remporta,  l'année  suivante,  une 
victoire  complète  sur  les  barbares  j 
mais  les  progrès  de  la  maladie  dont 
il  avait  apporté  le  germe,  lui  fai- 
sant prévoir  une  fin  prochaine ,  il 
appela  auprès  de  son  lit  de  mort ,  le 
jeune  Commode,  et,  après  lui  avoir 
donné  les  conseils  les  plus  sages 
mais  les  p'us  inutiles  (  f^.CoMMODE), 
le  recommanda,dansdes  termes  pres- 
sants, aux  amis  dont  il  avait  éprou- 
vé la  fidélité.  Le  soir  même,  Je  tri- 
bun de  service  près  de  l'empereur 
étant  venu  lui  demander  l'ordre  : 
«  Allez,  dit-il,  au  soleil  levant;  pour 
»  moi ,  je  perds  la  lumière.  »  Il  ex- 

Sira  peu  de  temps  après,  le  17  mars 
e  l'an  iBo,  à  Sirraiuin,  ou,  selon 
d'autres,  à  Vienne  en  Autriche.  Les 
cendres  de  ce  grand  prince  furent 
rapportées  à  Rome ,  où  la  nouvelle 
de  sa  mort  avait  répandu  une  cons- 
ternation générale;  et  elles  furent 
déposées  dans  le  tombeau  d'Adnea. 
"Marc-Aurèle  a  été  loué  de  nos  jours 
par  l'académicien  Thomas ,  roranic 
jI  l'aurait  été  par  les  plus  grands 
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orateurs  romain»  (  P^.  Thoitai).  Ce 
prince  alliait  la  fermeté  à  la  dou« 
cetir  :  il  était  n.ttuirlh  ment  iiidul. 
gent,  et  il  ne  condamna  jamais  un 
coupable  sans  tempérer,  par  égard 
pour  la  faiblesse  humaine,  la  iieine 
que  lui  infligeait  la  loi.  Il  savait  r^ 

J)arcr  avec  magnaniniilc  les  erreurs 
laiis  lesquelles  il  était  tom]>é.  On  lui 
avait  surpris  la  condamnation  de 
Pertinax ,  l'un  des  ofliciers  les  plan 
distingués  de  l'armée  ;  bientôt  l'in- 
nocence de  Pertinax  éclata  :  Marc- 
Aurèle  s'empressa  de  le  nommer  sé- 
nateur et  cousul  :  et  comme  les  en- 
vieux murmuraient  de  voir  tant 
d'honneurs  accumulés  sur  la  télc 
d'un  homme  d'une  naissance  obs- 
cure :  «  Eh  quoi  I  s'écria  -  t  -  il  ,  la 
»  place  des  Scipion  serait  avilie  par 
v  un  guerrier  qui  leur  ressemble  !»$a 
sagesse,  dit  son  biographe  (  Capito> 
lin),  son  égalité  d'amc  et  sa  piété,  fu- 
rent telles  que  les  vires  mêmes  de  ses 
proches  n'en  altérèrent  point  l'éclat: 
il  était  soigneux  de  sa  réputation  , 
s'informant  de  ce  qu'on  disait  de  lui , 
et  réglant  sa  conduite  sur  les  avis 
qu'il  recevait.  «  Rien  nv^t  ripinlc, 
w  dit  Montesquieu  ,  dr  ter 

»  le  premier  Antonin,  1  Vu- 

»  rèlc  qu'il  adopta.  Ou  sent  en  i»oi- 
»  même  un  plaisir  secret  lorMju'on 
1)  parle  de  cet  empereur  ;  on  ne  peut 
î)  lire  S.T  vie  sans  une  espèce  aat- 
»  tendrissement  :  te!  cstreffel  qu'elle 
»  produit ,  qu'on  a  meilleure  opi- 
v  nion  de  soi-même  parce  qu'on  a 
»  meilleure  opinion  des  hommet 
»  {Grand,  des  Rom. ,  chi«p.  \vi  ^.» 
Nous  devons  Tavouer  :  on  a  ce- 
pendant cherché  a  j»ffr  i\t^  floi»te< 
sur  les  vertus  d'in 
respects  et  de  l'a*! 
des  (  I  ).  On  lui  a  fatt  un  crime  d« 
— ~-     Il        ■     »  — ^.—         ^— ^— 

(iWn  «criT»i>«kBatr«l*M|«i4M«*lMiOT»*X>> 
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son  indulgence  pour  les  désordres  de 
Faustine,  qu'il  a  peut-être  ignore's  (  i  ) 
(  V  Faustine.  )  On  lui  a  reproche'  de 
n'avoir  point  ëcartë  du  trône,  Com- 
mode ,  son  fils  unique.  Mais  il  pa- 
raît que  Commode  ne  manifesta 
point  dès  son  enfance  cette  perver- 
sité' qu'il  afiicha  lorsqu'il  fut  maître 
de  l'empire  :  tant  que  son  père  vé- 
cut ,  il  se  contint  dans  les  bornes  du 
devoir  j  et  ses  torts  ,  s'il  en  eut,  fu- 
rent excuse's  facilement  par  le  plus 
indulgent  des  hommes.  Les  chre'- 
tiens  ont  encore  accuse  Marc-Aurèle 
de  son  zèle  pour  les  extravagances 
du  paganisme ,  qui  le  portait  à  mul- 
tiplier les  sacrifices  et  les  consécra- 
tions de  toute  espèce  ,  à  introduire 
dans  Rome  des  religions  étrangères, 
et  à  faire  auprès  du  se'nat  des  démar- 
ches humiliantes  pour  obtenir  que 
l'on  rendît  les  honneurs  divins  à  l'in- 
fâme Adrien,  qui  l'avait  appelé  à 
l'empire  ,  à  Faustine  ,  et  à  Luc.  Vé- 
rus ,  si  décrié  pour  ses  vices  :  enfin, 
quelques  écrivains  lui  reprochent 
d'avoir  excité  lui-même  contre  les 
chrétiens  la  cinquième  persécution 
générale.  Cependant  l'histoire  nous 
apprend  qu'en  montant  sur  le  tronc, 
il  ordonna  que  tous  les  détenus 
comme  chréliens  fussent  mis  en  li- 
berté et  leurs  délateurs  punis.  (  V.  la 
Lettre  aux  préfets ,  dans  V Histoire 


des  vertus  des  grands  hommes  du  pagauisme,  en  re- 
pre'saille  de  ce  que  les  philosophes  modernes  atta- 
quaient celles  des  grands  hommes  du  christianisme. 
«  Vous  allez  rendre  ,  lui  dit  Rousseau,  un  grand  ser. 
»  vice  au  genre  humain;  il  va  se  trouver  entre  la  phi- 
j>  losophie  et  la  religion  ,  comme  le  vieillard  de  la 
»  fahle  entre  ses  deux  maîtresses.  »  (  Y.  les  OEiwres 
de  Bem. -de-Saint-Pierre ,  tome  XII ,  p.  38.  ) 

{i)  Dans  un  ouvrage  où  Marc-Aurèle  avait  rassem- 
ble' ses  pensées  les  plus  secrètes,  il  ne  laisse  pas  échap- 
per une  seule  plainte  contre  Faustine.  Au  contraire  , 
il  remercie  les  dieux  de  lui  avoir  donne  une  femme  si 
douce,  si  complaisante  ,  pleine  de  tendresse  et  d'une 
merveilleuse  simplicité  de  uiœnrs  (  Réjlex.  de  Marc- 
Aurèle  ,  liv.  ler.  ,  x\  II ,  trad.  de  Dacier  ).  Sa  femme 
le  trompait ,  et  il  l'a  ignoré;  ou  si  l'on  veut,  il  a  cru 
dt  voir  a  la  majesté  impériale  d'éviter  tout  scandai» 
public. 


'J 
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ecclésiastiq.  d'Eusèbe,  dans  sa  Fie 
par  Dacier ,  etc.  )  L'an  174?  ^  re- 
nouvela ,  comme  on  l'a  dit,  la  défense 
d'accuser  les  chrétiens,  et  ordonna 
aux  magistrats  de  punir  rigoureuse- 
ment ceux  qui  tenteraient  de  les  trou- 
bler dans  l'exercice  de  leur  culte: 
mais  il  ne  révoqua  point  les  édits 
portés  contre  eux  par  ses  prédéces- 
seurs 'j  et  s'il  est  vrai  que  Rome , 
tant  que  vécut  Marc-Aurèle ,  ne  vit 
pas  couler  le  sang  d'un  seul  martyr, 
la  persécution  n'en  continua  pas 
moins  dans  les  provinces ,  et  ce  fu 
l'an  177  qu'eurent  lieu  les  massacres 
des  chrétiens  de  Vienne  et  de  Lyon 
dont  les  actes  forment  un  des  plu 
précieux  monuments  de  l'Église  d 
France  (  F.  Irenee  ,  XXI,  259  ) 
On  sait  que  Marc-Aurèle  avait  laissé 
des  Commentaires  sur  sa  vie ,  pour 
l'instruction  de  son  fils  ;  et  l'on  ne 
peut  trop  regretter  que  le  temps 
nous  ait  privés  de  cet  ouvrage.  On  a 
de  ce  grand  prince  douze  livres  de 
Réflexions  morales^  en  grec:  elles 
ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  par  Xylander  avec  une  traduc- 
tion latine,  Zurich  ,  i558,  in-8<*.  , 
sous  ce  titre  :  M.  Antonini  imp.  de 
se  ipso  (  I  ).  On  trouvera  la  liste  des 
autres  éditions  de  ce  recueil  pré- 
cieux dans  le  tom.  iv  de  la  Biblioth. 
gr.  par  Fabricius  ;  mais  on  doit  ci- 
ter ici  les  plus  estimées  :  Oxford , 
1704 ,  in  -  8°.  j  avec  les  notes  de 
Th.  Gataker  et  de  George  Stan- 
hope ,  Londres ,  1707 ,  in-4^. ;  l'édit. 
revue  par  J.-M.  Schulz  ,  Sleswig  , 
1802 ,  in-8'^. ,  devait  être  accompa- 
gnée de  deux  volumes  de  commen- 
taires qui  n'ont  point  paru.  Les  Eé- 


(i")  On  a  expliqué  ,  dit  Dacier,  en  vingt  manières, 
le  titre  de  ce  livre;  mais  il  nous  paraît  qu'elles  sont 
toutes  mauvaises.  Le  grec  dit  :  Douze  livr  s  de  l'eui- 
pereur  Marc-Antoniu  à  soi-même.  En  effet,  il  ii« 
parle  jamais  qu'à  lui  daus  tout  l'ouvrage. 
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ferions  morales  ont  clé  traduites  en 
' français ,  par  Dacicr ,  Paris ,  i  (k) i ,  «i 
Tol.  in-ii.ctlilionrarcctrcchcichée, 
d'une  traduction  qui  a  été  souvent 
rcimpriinëc  ;  par  J.  P.  Joly  ,  Paris  , 
i7'70,in-8o.  ;  1773,  in- li;  171)0, 
in-8".  ;  i8o3,  in-ia  et  in-8".  La 
traduction  de  Dacicr  est  la  moins 
bonne  ;  mais  on  fait  beaucoup  de 
I  cas  des  prolcgomcnes  et  des  notes 
dont  il  l'a  accompagnée  ;  Stanhope 
les  a  traduits  en  latin  (  i  ).  Les  Pen- 
sées de  Marc-Aurcle  sont  le  meil- 
leur ouvrage  qui  nous  soit  reste  de 
la  secte  des  philosophes  stoïciens 
(  r.  EpictÈte  ).  On  trouve  quel- 
ques Lettres  de  cet  excellent  prince 
dans  les  Vies  d'Av.  Cassius  et  de 
Pescennius  Niger  par  Spartien.  Une 
partie  assez  considérable  de  sa  cor- 
respondance avec  Fronton  ,  décou- 
verte par  M.  Ang.  Mai ,  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  a  été  publiée 
en  1819. par  ce  savant  éditeur,  qui 
en  avait  déjà  trouvé  quelques  frag- 
ments dans  la  bibliothèque  Ambro- 
siennc.  (  r.  Fronton,  XVI,  ijli.) 
Marins  Maxiraus  avait  écrit  la  Vie  de 
Marc-Aurèlej  elle  est  citée  par  Jul. 
Capitolin,  qui  nous  en  a  laissé  une, 
pleine  de  détails  précieux ,  mais 
rangés  trop  confusément  (  f^.  Capi- 
tolin ).  Gautier  de  Sibert  a  publié 
la  rie  de  Ma^c-Aurele ,  à  la  suite 
de  celle  de  Tite-Auionin ,  Paris  , 
17^,  in- ri;  et  l'on  annonce  en  ce 
moment  une  Histoire  du  règne  de 
ce  prince  ,  3  vol.  in-8**.  v^)  On  a 
un  grand  nombre  de  médailles  de 
Marc-Aurèle  en  or,  en  arpent,  en 


rtU. 
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'  (1^  SUolione  a  aii.ii  <•.  > 
pvDacipr  ,  a'un  ^miid  > 
•Mien*  hi*ton<iis.  l/al>! 
WU  fte:  moniinfiii't  phil 
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grand ,  moyen  cl  petit  bronte.  Ixs 
plus  rares  sont  colles  qui  ont  pour 
revers  les  têtes  de  Commode  jimne, 
de  Vérus  et  de  Faustinc.  L'abbë 
Belley  a  publié  dans  1rs  Afémoireg 
de  l'Jcad.  des  Inscriptions ,  t.  xxv, 
une  Dissertation  sur  les  mérlailles 
de  Marc-Aurèle  et  de  Venus,  frappées 
pour  perpétuer  le  souvenir  du  triom- 
phe qui  leur  fut  décerné  après  U^ 
guerre  des  Parthes.  W— s. 

MAUC-PAUL.  rorrz  Polo. 

MARCA(  I*  .i.vHii  d'une 

familleorisiii'iii  i  f^uef/'.TiL- 
LADET  ),  naquit  le 'i4  janvier  i 
Gant,  en  Béarn.  Sa  mère  nVt...;  , ... 
ceinte  que  de  sept  mois  lorsqu'elle 
le  mit  au  monde  :  il  fallut  d'abord 
le  nourrir  en  lui  versant  du  lait 
dans  la  bouche  ,  puis  le  faire  allaiter 

f>ar  une  chèvre.  Les  rigueurs  que 
'on  exerçait  envers  les  prêtres  ca- 
tholiques obligèrent  ses  parents  de 
l'envoyer  à  Tarbes  pour  y  élre  hap. 
tisé.  Nommé,  en  i6i5,  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Pau,  tout 
composé  de  cal  vinistes,  il  s'y  conduisit 
Quoique  très-jeune  encore ,  avec  tant 
d'intelligence  ,  (pie  Louis  XIII  , 
ayant  érigé ,  eu  i6îi  ,  celte  compa- 
gnie en  parlement ,  l'en  nomma  pré- 
sident. Il  y  seconda  si  bien  les  vuef 
de  la  cour,  qu'il  devin!  ronseiller- 
d'état  ,  en  1(339.  Le  cardinal  de 
Richelieu  ,  l'avant  cbarL  '  '  f(?r 
la  tatus  gallus  (  /^.  Il  .il 

publia  ,  en  164  I  <  la  premiorc  partie 
desonfraité,  drvorm  rr^lèbre.  Pe 
Con  I,c 

libr  're 

•  H  U' 

caii     '  ,  m' 

Romains^  qui  préteml  !er 

libertés  gallicanes  ne   ;  -•* 

concilier  avec  les  liberir 
L'auteur,  devenu  veuf ,  iui  ..|.j-.ir  a 
l'évicbé  de   Coustrios.  Les  ptpes'* 

37>. 
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Urbain  VÏII  et  Innocent  X  mirent , 
pour  condition  à  l'expédition  de  ses 
tulles  ,  la  rétractation  de  quelques 
endroits  de  son  livre.  Marca  clicr- 
clia  d'abord  à  les  apaiser,  par  une 
dissertation  où  il  prouvait  la  supe'- 
riorité  du  pape  au-dessus  des  con- 
ciles. Cette  condescendance  ne  suffi- 
Spint  pas  pour  satisfaire  la  cour  de 
Rome,  il  signa  ,  le  12  août  1647, 
une  déclaration  par  laquelle  il  s'enga- 
geait à  se  conformer  en  tout  à  la  doc- 
trine de  l'Église  romaine  ,  touchant 
la  juridiction  et  les  immunités  ecclé- 
siastiques ,  de  condamner  tout  ce 
qu'il  avait  écrit  de  contraire  dans  son 
livre ,  de  le  corriger  dans  une  se- 
conde édition,  d'y  enseigner  que  les 
droits  que  le  roi  exerçait  sur  les 
choses  ecclésiastiques ,  il  ne  les  exer- 
çait qu'en  vertu  d'un  privilège  apos- 
tolique. Ses  bulles  lui  furent  enfin 
expédiées.  Le  prélat  en  témoigna  sa 
reconnaissance  à  Innocent  X,  par 
une  dissertation  sur  la  primauté  de 
S.  Pierre,  contre  îe  système  des  théo- 
logiens qui  admettaient  deux  chefs 
de  l'JÉglise  dans  la  personne  de  S. 
Pierre  et  dans  celle  de  S.  Paul  (  V. 
Bargos).  Pendant  cette  contestation, 
qui  dura  six  ans  ,  Louis  XIII  nom- 
ma Marca  intendant  de  la  Catalogne , 
qui  s'était  mise  sous  sa  protection.  Ce 
prélat  se  concilia  si  bien  l'afTection 
des  Catalans  ,  par  la  sagesse  de  son 
administration  ,  qu'ayant  cté  attaqué 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  aux 
portes  du  tombeau,  à  son  retour  en 
France ,  ils  envoyèrent  douze  capu- 
cins et  doi'ze  jeunes  filles,  pieds  nus 
en  pèlerinage  à  N.-D.  de  Montserrat , 
afin  d'accomplir  un  vœu  qu'ils  avaient 
fait  pour  sa  conservation.  Sa  trans- 
lation sur  le  siège  de  Toulouse  ,  en 
i652 ,  éprouva  encore  des  difficultés 
à  Rome.  Cependant  il  montra  beau- 
coup de  zèle  ,  dans  l'assemblée  du 
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clergé  de  i653,  pour  faire  rccevonr 
la  bulle  d'Innocent  X  contre  le  livre 
de  l'évêque  d'Ypres ,  et  pour  presser 
des  mesures  rigoureuses  contre  ses 
partisans.  Il  dressa  le  premier  pro- 
jet d'un  formulaire ,  où  l'on  con- 
damnait les  cinq  propositions  dans 
le  sens  de  l'auteur.  Enfin ,  il  fit  pa- 
raître ,  en  1657  ,  au  nom  du  clergé , 
une  relation  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  affaire.  , Cette  rela- 
tion fut  fortement  attaquée  par  Ni- 
cole ,  dans  son  Bel^a  percontator, 
Marca,  qui  avait  été  pourvu  de  deux 
évêchés  ,  et  n'avait  résidé  dans  au- 
cun ,  parut  disposé,  en  i658  ,  à 
quitter  la  cour  pour  se  retirer  dans 
son  diocèse  ;  mais  le  roi  le  fixa  au- 
près de  lui  parla  charge  de  ministre- 
d'état.  Le  cardinal  de  Retz  ayant 
donné  ,  en  1661 ,  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Paris  ,  Marca  y  fut 
nommé  ;  et  l'on  crut  même  alors 
qu'il  allait  remplacer  le  cardinal 
Mazarin.  Mais  la  résolution  que  prit 
Louis  XIV  de  gouverner  par  lui- 
même  ,  renversa  ce  projet.  Infatiga- 
ble au  travail ,  Marca  ,  pendant  sa 
dernière  maladie,  dictait  encore  à 
Baluze  un  traité  De  Vinfaillihiliié 
du  pape ,  peut  -  être  pour  se  frayer 
la  voie  à  la  pourpre  romaine.  Il  ter- 
mina sa  carrière  le  129  juin  1662', 
le  jour  même  où  il  reçut  ses  bulles 
d'archevêque  de  Paris.Ceprélatavalt 
un€  vaste  érudition ,  sacrée  et  pro- 
fane. C'était  un  très-habile  canoniste; 
mais  plusieurs  l'ont  regardé  comme 
un  médiocre  théologien  ,  un  esprit 
adroit,  qui  trouvait  des  raisons  à 
tout ,  et  savait  faire  plier  son  savoir 
aux  intérêts  de  sa  politique.  «  C'était, 
»  dit  Bossuet ,  un  homme  d'un  très- 
))  beau  génie,  d'un  esprit  souple  et 
»  variable,  qui  avait  la  malheureuse 
»  facilité  de  passer  d'un  sentiment 
»  à  l'autre ,  à  la  faveur  de  quelques 
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»  f qiiivoqiics ,  et  de  traiter,  commf 
*»  ci\   se  jouant,  les  matières  erelc- 

>  siastiques.  .  .  .  Pour   ménager   les 
)  oreilles    trop   délicates    des   Ro- 

>  mains ,  il  a  donne  une  idée  toitte 
•  nouvelle  des  libertés  gallicanes...» 

)»aiuze,  son  historien  et  son  apolo- 
giste ,  paraît  croire  aussi  que  sa  sin- 
'  cri  le  n'était  pas  entière,  et  qu'il  en- 
î  tait  beaucoup  de  calcul  dans  les  opi- 
:  lions  (pi'il  professait.  Quand  il  dit 
laal ,  ajoute  le  caustique  abbé  de  Lon- 
Ç,uenic  ,  c*est  qu'il  est  jxiyc  pour  ne 
]»as  bien  dire  ,  ou  qu'il  e5|)ère  l'rlre. 
De  tous  ses  ouvrages  le  plus  impor- 
tant ,  celui  auquel  il  doit  sa  célé- 
liritc,  est  sou  fameux  traité  De  Con- 
cordid  sacerdotii  et  imperii.  Il  en 
avait  préparé  une  seconde  édition  , 
qu'il  n'osa  point  donner  de  son  vi- 
vant ,  à  cause  des  querelles  que  la 
premicreluiavaitattiréesavecRorae. 
Hiluzc  la  publia  ,  en    i(J(33  ,  aug- 
mentée des  quatre  derniers  livres , 
€l  précédée  de  la  Vie  de  l'auteur. 
Il  fit  des  suppléments  considérables 
au  cinquième  livre  ,  traduisit  en  la- 
tin le  sixième  et  le  septième  ,  cor- 
rigea les  fautes  d'impression  ,  et  lo.s 
•locutions  qui  n'étaient  pas  du  bon 
latin  ,  y  mit  des  notes  et  des  addi- 
tions  considérables.    Elle'  fut  cou- 
damnée  par  un  décret  de  V Index  ro- 
main ,  du  i-^    novembre   1664  ;  ce 
qui   n'empêcha   pas    l'éditeur  d'en 
<i.»nner    une  nouvelle  en   !0(k).  La 
lus  ample  et  la  plus  recherchée  CiJt 
!lc  qu'il  mit  au  jour  en  1704.  H  y  en 
inie  dernière,  donnée  par  Bohmer 
Fraiicrorl  en  i  -joH,  et  dans  laquelle 
'  t  éditeur  a  inséré  quelques  disser- 
f  uions  de  l'auteur,  déjà  imjirimées. 
<.  était  l'ouvrage    le   plus    comnlrf 
l'on  eAt  sur  les  libertés  de  l'I' 
iiiicane,  avant  la  célèbre  délti.so 
■s  quatre  articles,  parBossuet.  ï^* 
i  iramontains  oot  préleudu , 
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fournir  aucune  preuve,  que  M.  fl« 
Marra  avait  indiqué  a  Haluzc  dîfer» 
changements  à  faire  d.uift  l'oaTragt, 
et  que  celui-ci  n'en  avait  f^it  «uoNll. 
Mais  cola  ne  peut  se  concilier  aifm 
l'ordre  donné  avant  m  mort  au  M< 
vant  éditeur,  d'y  ajouter  Irrs  quatre 
derniers  livres  où  iU'expriine«DCOVD 
plus  fortement  que  dans  les  prtOlkfi 
sur  les  maximes  reçues  dans  le 
royaume.  Les  autres  ouvra^  de 
Marca  s()nt  :  I.  Afarca  I/ispanica , 
Paris,  i(>Ho,in-H«. ,  augmentée  d'un 
quatrième  livre  p,»r  Baluxe.  C'csl  une 
description  savante  et  curieiiM  dw 
provinces  limitrophes  de  la  France 
et  de  l'Espagne  ,  que  l'auteur  avait 
composée  ,  eu  lôbo,  lorsqu'il  fut 
chargé  d'aller  déterminer  les  fron- 
tières des  deux  états  ,  conjointement 
avec  les  commissaires  ospagnoli. 
II.  Histoire  de  Béarn  ,  Paris ,  1 65o  , 
iu-fol.   :  elle  est    '  ics  fables 

dont  les  chronif]  .  «erfr  sur- 

chargée, et  enrichie  '  msii- 

ficalives.  III.  De  Prr,  du- 

nensi  et  aiiis  primatdn^  y  H»44  » 
in  8'*.  I V.  Optisctéla  :  c'est  un  recueil 
in-H**.  de  dissertations  latines  et  fran- 
çaises ,  publié  en  itHk)  et  itiKi  par 
Baluze.  On  y  remarque  uue  relation 
en  vers  latins  d'un  Voyage  de  Paris 
en  Languedoc,  fait  en  ï(}%\.  Y. 
Traités  theohciques ,  mis  au  jour 
par  F  iget ,  p  uent  de  l'auteur  ;  pn*- 
cédés  «l'une  Vie  di  '  f.qui 

occ^isionna  une  <li  en- 

tre l'éditeur  et  I  I.M^e^e 

>/.  de  MnTft  .y  .  i  :.»mMrt , 

Paris  ,  •  ^  '.  »  a  elt  couroBué 

à  l'acau  au  ,  le  4  février  de 

h  même  année.  On  avait  aaiti  «m. 
Oraison  funèbre  en  latin  ,  tor  J. 
1)  r^aris.  i6C4,in-4".  T^o. 

MUiCASSUS   (   Pï»«-    nr   )  , 
poète  ,  romancier  et  11  uié- 

diocre^  uc  «1  i584  ' 
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pelite  ville  de  Gascogne  ,  vint  à 
Paris  ,  jeune  ,  et  fut  nommé  régent 
au  collège  de  Boncourt  ,  place  qu'il 
remplissait  encore  en  1 6 1 7 .  Il  fut 
chargé  ensuite  de  l'éducation  d'un 
neveu  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
^  si  l'on  en  croit  Gui  Patin  ,  écrivain 
très-satirique ,  il  eut  besoin  de  re- 
courir à  la  protection  de  ce  minis- 
tre, pour  échapper  aux  poursuites 
que  lui  avait  attirées  sa  mauvaise 
conduite.  Il  ne  laissa  cependant  pas 
d'obtenir  une  place  de  professeur  au 
collège  de  la  Marche  ;  et  il  mourut  à 
Paris ,  au  mois  de  décembre  1 664 ,  à 
l'âge  de  80  ans.  C'était  un  homme 
plein  de  vanité ,  qui  se  croyait  très- 
supérieur  à  tous  les  gens  de  lettres, 
ses  contemporains;  il  prend,  à  la 
tête  d'un  de  ses  ouvrages  (  la  traduc- 
tion libre  des  Odes  d'Horace  )  le  titre 
singulier  de  principal  historiographe 
du  Roi,  rayé  de  Vétat.  Si,  comme 
on  peut  le  conjecturer  d'après  ce  pas- 
sage, il  a  réellement  joui  d'une  pen- 
sion comme  historien ,  on  ne  voit 
^  pas  à  quel  titre  il  avait  pu  la  mériter. 

Marcassus  était  l'un  des  admirateurs 
de  Ronsard,  et  il  a  commenté  son 
poème  de  la  Franciade  (  F.  Ronsard). 
Il  était  ami  de  l'abbé  de  MaroUes , 
et  d'un  certain  Molière ,  auteur  du 
roman  de  Polixène ,  que  les  der- 
niers éditeurs  du  Dictionnaire  de 
Moréri  ont  confondu  avec  notre 
inimitable  comique.  On  a  de  Mar- 
cassus :  I.  Des  romans  ,  la  Clori- 

mène  ,  Paris  ,    1 626  ,  in-8*^. Le 

Timandre ,  in-8*^.  ,  ouvrage  dans 
lequel  il  raconte  ,  sous  des  noms 
empruntés ,  plusieurs  anecdotes  alors 
récentes  ;  et  V Amadis  de  Gaule  , 
ibid. ,  i6'29  ,  in-S».  IL  Deux  pièces 
de  théâtre  :  VE ramène  ^  pastorale 
en  cinq  actes  et  en  vers ,  ibid.  , 
i633,  in-8°. ,  pièce  de  la  plus 
grande  indécence,  qu'il  dédia  ce- 
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pendant  à  son  élève  ;  et  les  Pécheurs 
i7/w5tre5,  tragi-comédie,  ibid.,  1648, 
in- 4°.  III.  Des  Lettres  morales , 
ibid.,  1629,  in-80.  IV.  V Histoire 
grecque ,  1647  >  in-foL  ;  1669  ,  3 
vol,  in- 12  (édition  citée  par  Lenglet 
Dufresnoy  ).  Ce  n'est  qu'un  recueil 
de  différents  passages  tirés  d'Héro- 
dote ,  Thucydide  et  Xénophon  ; 
l'ouvrage  devait  avoir  une  suite  ; 
mais  aucun  imprimeur  ne  voulut  s'en 
charger.  V.  Des  Pièces  de  vers, 
latines  ou  françaises  ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niceron ,  tome  xxxi ,  ou  dans  le 
Dictionnaire  de  Moréri  ,  édit.  de 
1759.  VL  Des  Vers  français  y  in- 
sérés  dans  le  Recueil  des  Muses  il- 
lustres. Marcassus  a  traduit  en  vers 
les  Bucoliques  de  Virgile ,  Paris  , 
1621  ,  in-4^.  ',  et  les  Odes  et  les 
Epodes  d'Horace,  ibid.  ,  1664,  in- 
8^.  Il  commença  cette  dernière  tra- 
duction à  l'âge  de  80  ans  ,  et  l'ache- 
va en  deux  mois.  Il  a  traduit  en 
outre  :  Les  Amours  de  Daphnis  et 
Chloé ,  de  Loiigus ,  ibid.,  1626, 
in-8".  'y  les  deux  premiers  livres  des 
Dionysiaques  de  Nonnus  ,  1 63 1  , 
in-4''.  (  V.  Non  NUS  )  ;  YArgenis  de 
Barclay  ,  i633  ,  in-80.  ;  et  enfin  les 
trois  livres  de  ^VAine  d'Aristote  , 
i64i  ,  in-8<'.  Le  portrait  de  Mar- 
cassus a  été  gravé  par  Mich.  Lasne  ,  « 
format  in-4°.  W — s.      | 

MARCEAU  (Françots-Severin^ 
Desgraviers  ),  général  français ,  na- 
quit à  Chartres,  le  i'^''.  mars  1769. 
Son  père  ,  procureur  au  bailliage  de 
cette  ville ,  ayant  négligé  son  éduca- 
tion ,  le  fils  trouva  heureusement  dans 
sa  sœur  une  seconde  mère  :  elle  cul- 
tiva son  bon  naturel,  lui  inspirant 
surtout  des  sentiments  d'honneur  et 
de  probité.  Mais  d'un  caractère  bouil- 
lant, et  ne  se  sentant  aucune  vocation 
pour  le  barreau ,  auquel  il  était  des- 
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tinr  .  il  pi  il  le  parti  des  nvmrs  ;  à  i-^ 
ans  il  entra  comme  soUlal  an  rèpi- 
racnt  de  Savoie  Carignan,  et  parvint 
rapidement  au  grade  de  sons-oflicicr. 
Se  trouvant  à  Paris  en  congé  ,  le  i4 
juillet  1 789,  il  se  mêla  aux  citoyens 
armés  pour  la  cause  de  la  révolu- 
tion y  qu'il  embrassa  avec  ardeur.  La 
garde  nationale  do  Chartres  en  fît 
ensuite  son  instructeur;  il  partit  de 
la  pour  la  frontière  en  1 792,  en  (pja- 
lité  de  commandant  d'un  des  batail- 
lons de  volontaires  d'Eure-et-Loir. 
Il  fit  cette  première  campagne  dans 
l'armée  de  Lafayelte  :  son  batail- 
lon faisait  partie  de  la  garnison  de 
Verdun  ,  lorsque  les  Prussiens  en 
firent  le  siège.  Opposé ,  dans  le  con- 
seil de  guerre ,  à  la  reddition  de  la 
place,  ainsi  que  le  commandant  Beau- 
repaire  ,  qui  se  tua  de  désespoir  , 
il  fut  chargé,  comme  le  plus  ]eune 
officier,  de  porter  la  capitulation  au 
roi  de  Prusse,  qui ,  voyant  couler  ses 
larmes,  en  admira  le  motif.  Plus  heu- 
reux à  la  fin  de  la  campagne,  Mar- 
ceau se  distingtia  ;  mais  trouvant , 
parmi  les  volontaires ,  des  idées  de 
liberté  incompatibles  avec  la  disci- 
pline, il  sollicita  un  emploi  dans  la 
ligne ,  et  fut  nommé  capitaine  des 
cuirassiers  dans  la  légion  germanique, 
corps  nombreux  qui ,  en  avril  1793, 
partit  de  Philippeville  pour  aller 
combattre  les  royalistes  de  la  Vendée. 
Bientôt  l'intrigue,  l'esprit  de  parti, 
la  fureur  des  dénonciations,  désorga- 
nisèrent ce  corps  en  présence  même 
des  Vendéens.  Tout  l'état-major,  ac- 
cusé de  trahison ,  fut  arrêté  à  Tours  : 
Marceau ,  lié ^vec  ses  chefs,  partagea 
leur  sort.  On  reconnut  bientôt  l'ab- 
surdité de  la  dénonciation;  et  on  leur 
rendit  à  tous  la  liberté,  la  veille  de 
la  bataille  de  Saumur.  Cette  ville 
ayant  été  prise  par  les  royalistes,  et 
l'armée  républicaine  dispersée,  le 


conrcntionncl  Hourbolle,  qui 
eu  un  cheval  tué  sous  lui,  eût  .  !- 
fait  prisonnier,  si  Marceau  ne  lui  eût 
donné  son  propre  cheval,  s'cipo- 
sant  lui  -  même  aux  plus  grands  |»é- 
riis.  Cette  action  ayant  fixé  sur  lui 
l'attention,  il  fut  nommé,  par  dé- 
cret, général  de  brigade  à  viogr- 
deux  ans.  Il  s'en  montra  digne  par 
sa  conduite  militaire ,  et  par  un 
patriotisme  pur  ,  désintéressé,  qui 
contrastait  singuliiremeot  avec  la 
cupidité  et  la  cruauté  de  la  plupart 
des  autres  chefs  du  parti  révolution- 
naire. Ce  fut  dans  le  cours  de  cette 
guerre  terrible,  cju'il  s'unit  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  Klel>er  , 
dont  le  caractère  élevé  et  loyal 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  le 
sien  (  F,  Kllder  ).  La  défaite  des 
armées  républicaines ,  dans  plusieurs 
batailles  hvrées  aux  royalistes,  était 
attribuée  à  l'impérilie  des  généraux 
eu  chef;  et  la  Convention  ne  savait 
sur  qui  porter  son  choix.  Dans  un 
conseil  de  guerre,  où  assistaient 
douze  de  ses  commissaires,  Kléber 
désigna  Marceau  pour  commander 
les  deux  armées  de  l'ouest  :  on  le 
nomma  ;  et  il  se  h.ita  de  rassembler 
toutes  les  troupes,  pour  attaquer  les 
Vendéens  qui  occu[>aient  le  Mans. 
Après  avoir  combattu  toute  la  jour- 
née du  1 3  décembi-c  1 793 ,  cl  caas^é 
l'ennemi  de  ses  positions,  il  s'arrête 
à  portée  du  canon  de  la  Yille ,  re- 
mettant au  jour  suivant  la  bataille 
décisive.  «  C'est  dans  le  Mans  même, 
»  lui  dit  Westermanu ,  qu'il  faut  pro- 
»  ûter  de  la  fortune.  —  Tu  joues 
»  gros  jeu ,  répond  Marceau  eo  lui 
»  serrant  la  main:  n'importe,  mar- 
»  che ,  et  je  te  suivrai  (  1  ).  »  La  ba- 
taille dure  toute  la  nuit;  et  au  point 
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du  jour  les  Vendéens,  complètement 
défaits,  abandonnent  la  ville  aiixrë- 

f)iib]icams ,  qui  y  portent  l'effroi  et 
e  carnage.  Marceau  gémit  de  l'épou- 
vantable abus  de  la  victoire,  et  ne 
peut  y  mettre  un  terme  qu'en  faisant 
battre  la  générale.  Il  poursuit  les 
Vendéens  ,  et  détruit  leur  dernier 
corps  à  Savenay;  mais  on  cabalait 
déjà  pour  lui  ravir  le  commande- 
ment. Ses  ennemis ,  instruits  qu'au 
Mans  ,  il  avait  sauvé  la  vie  à  une 
jeune  et  belle  Vendéenne,  et  l'avait 
mise  en  sûreté,  après  l'avoir  arra- 
chée à  la  brutalité  des  soldats,  lui 
font  un  crime  de  cet  acte  d'humanité. 
On  informe  centre  lui,  pour  avoir 
soustrait  au  supplice  une  femme  roya- 
liste, prise  les  armes  à  la  main  :  l'é- 
chafaud  l'attendait;  mais  Bourbotte 
se  rappelant  qu'il  devait  la  vie  à  cet 
ofïicier,  vole  de  Pans  à  l'armée,  et 
anéantit  la  procédure.Toutefois  Mar- 
ceau ne  tarda  point  à  perdre  le  com- 
mandement en  chef.  A  l'ouverture  de 
la  campagne  de  i  794  ,  on  l'envoya 
commander  une  division  de  l'armée 
des  Ardeunes;  de  là,  passant  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse ,  il  recon- 
nut la  force  et  la  position  de  l'ar- 
mée de  Gobourg,  près  de  Fleurus, 
soutint  le  premier  ses  efïorts,  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  et,  réuni 
au  corps  de  bataille,  indiqua  au  géné- 
ral en  chef  Jourdan,  un  changement 
de  position  devenu  décisif.  Marceau 
se  dirigea  ensuite  sur  la  Meuse,  et  il 
occupa  Aix-la-Chapelle,  Bonn  et 
Coblcntz.  Chargé  en  1795,  de  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée,  et  de 
faire  brûler  le  pont  de  bateaux,  dès 
qu'elle  aurait  repassé  le  Rhin,  il  vit, 
avec  la  plus  profonde  douleur,  la 
division  Bernadette  compromise 
par  trop  de  précipitation  de  la  part 
de  l'officier  du  génie  qui  présidait 
à  la  destruction  du  pont.  Marceau , 
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au  désespoir  d'une  faute  dont  il  se 
croit  responsable,  veut  se  tuer:  Klé-\ 
ber  son  ami  accourt,  le  désarme ,  et 
assure  que  tout  n'est  pas  perdu.  En 
effet,  tous  deux  montent  à  cheval, 
se  portent  au-delà  du  pont,  déjà  ré- 
paré, attaquent  vigoureusement  l'en- 
nemi qui  pressait  Bernadotte,  et  l'ar- 
rêtent sur  les  hauteurs  de  Montabor. 
Marceau  commanda  deux  ans ,  soit 
dajis  le  Hundsruck,  soit  dans  le  Pa- 
latinat  qu'il  soumit,  et  il  y  laissa  des 
souvenirs  honorables.  Deux  fois  il  fit 
le  biocus  de  la  forteresse  d'Ehren- 
bretslein  et  de  la  ville  de  Maïence^ 
s'attirant  toujours  l'estime  de  l'en- 
nemi. Forcé  de  lever  le  blocus  de 
celte  dernière  ville,  en  1796,  par 
la  retraite  du  général  Jourdan,  il 
prit  d'abord  position  sur  le  Lim- 
bourg,  repoussa  plusieurs  fois  l'a- 
vant-garde  de  l'archiduc  Charles, 
en  couvrant  toujours  l'armée  :  il  fut 
attaqué  le  20  septembre,  par  le  gé- 
néral Hotze,  dans  la  forêt  d'Hoch- 
steinbach.  Là  ,  blessé  mortellement 
d'un  coup  de  carabine  tiré  par  un 
soldat  tyrolien ,  et  hors  d'état  d'êtrs 
transporté,  il  fut  abandonné  à  la 
loyauté  de  l'archiduc ,  qui  lui  fit 
donner  tous  les  secours  de  l'art  :  ils 
furent  inutiles j  trois  jours  après, 
Marceau  empira  au  château  d'Alten- 
kirchen,  à  l'âge  de  27  ans.  On  l'in- 
huma avec  pompe  dans  le  camp  re- 
tranché de  Goblentz,  au  bruit  de 
l'artillerie  des  deux  armées  fran-» 
çdise  et  autrichienne;  car  amis  et 
ennemis  se  disputaient  l'honneur  de 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ses 
frères  d'armes  lui  élevèrent  un  mo-^ 
numcnt  dessiné  par  Kféber,  son  meil- 
leur ami,  qui,  juste  appréciateur  de 
son  mérite  militaire ,  disait  :  «  Je 
»  le  disputerai  à  qui  on  voudra  pour 
»  former  un  siège  ;  mais  je  n'ai  ja- 
»  m^is  comiu  a^uçun  g^éiiéra.1  c^j^ik- 
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ble,  comme  Mirccaii ,  de  clianp;rr 
avec  sang -froid  et  disccineniciil 
»  un  plan  de  bataille  sur  le  terrain 
»  même  ».  Marceau  était  d'une  belle 
taille,  et  d'une  physionomie  douce 
et  noble.  Généreux,  humain,  désin- 
téressé, il  était  fier  et  peu  endurant: 
mais  il  avait  ce  ton  décent  qui  an- 
nonce la  bonne  éducation  ,  et  avait 
en  outre  de  bonnes  m<inirs  ;  ce  qn'un 
des  magistrats  de  Cobientz  exprima 
en  ces  termes ,  dans  un  discours 
funèbre  en  son  honneur  :  «  Il  ne 
»  séduisit  point  nos  filles;  il  n'ou- 
u  tragca  point  les  époux;  et  au  sein 
»  de  la  guerre  il  soulajjea  les  peuples, 
»  préserva  les  propriétés,  protégea 
»  le  commerce  et  Tinduslrie  des 
»  provinces  conquises.  »  Tout  ce 
qu'on  a  écrit  jusqu'ici  sur  ce  jeune 
guerrier,  est  plein  d'erreurs  et  d'in- 
exactitudes. B — p. 

MARCEL  I«^  (Saint),  Romain 
de  naissance .  succéda  à  saint  Mar- 
celliu  ,  et  fut  élu  pape  ,  le  3o  juin 
3o8  ,  selon  le  P.  Pagi ,  et  suivant 
l'art  de  vérifier  les  dates ,  ce  qui  est 

Î)lus  vraisemblable  que  l'époque  de 
'année  3o4  ,  indiquée  par  Lenglet 
du  Fresnoy,  et  qui  suppose  que  le 
Saint-Siège  avait  vaqué  3  ans ,  8 
mois  et  3  jours.  Marcel ,  pendant  un 
moment  de  relâche  accordé  par  les 
persécuteurs  des  Chrétiens,  résolut 
île  rétablir  l'ordre  et  la  discipline 
dans  l'Église.  Mais  il  voulut  aussi 
obliger  ceux  qui  étaient  tombés  du- 
rant la  persécution ,  à  faire  pénitence 
de  leur  faute.  Cette  mesure  parut 
trop  rigoureuse  aux  coupables;  et 
les  ministres  ,  chargés  de  les  récon- 
rilier ,  accordèrent  des  absolutions 
trop  faciles.  Les  plaintes  ,  de  part  et 
d'autre  ,  mirent  la  division  parmi 
les  fidèles.  Delà  s'éleva  une  sf^ition 
fdcheuse  ,  qui  fut  suivie  de  querelles 
et  de  meurtres^  Ces  éy^IClBgiH*  sont 


décrits  dam  vue  etpëce  dVpiupha 
latine  ,  composa  par  saint  baniase 
(  r.  l'Art  de  vcrilicr  lesdalct).  Le 
tyran  Maximus,  fils  de  Maiimiett 
Hercule ,  toujours  mal  -  ioleolioMié 
pour  les  chrétiens ,  rejeta  le  blâoLB 
de  tous  ces  desordres  sur  le  pape  « 
et  le  condamna  au  i>anuissemcnt. 
Quelques  écrivains  ont  confondu 
mal-à-nroj»os  les  pa|>cs  Marcel  et 
Marcellin.  Saint  Marcel  mourut  en 
3o4),  après  avoir  tenu  le  Saint-Siége 
])eudant  près  de  dix  -  huit  mui^».  Il 
eut  pour  suceesseiu*  saint  Eus«be. 
D-s. 
MARCEL  II  ,  e1u  nane  ,  le  9 
avril  i555,  successeur  ac  Jules  111, 
était  ué  à  Fano  ,  dans  l'État  ecclé- 
siastique. Il  s'appelait  Marcel  Cer- 
vius.  Son  père  était  receveur,  |x»ur  le 
Saint-Siège,  dans  la  marche  d'Ao- 
cone.  Paul  III  l'avait  fait  d'abord 
son  secrétaire,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Croix.  11  avait  été  nommé 
ensuite  un  des  présidents  du  concile 
de  Trente.  Les  sessions  avaient  été 
suspendues  par  sou  prédécesseur  :  il 
témoigna  le  désir  de  les  rouvrir  sur 
un  plan  plus  régulier  encore  et  plus 
utile.  Ennemi  du  népotisme  et  du 
luxe,  il  ne  permit  pas  à  ses  pareeto 
de  venir  à  Rome  ,  et  voulut  re- 
trancher la  compagnie  de  SCS  gardes, 
comme  ne  convenant  point  au  vicaire 
de  J.-C.  11  établit  partout  une  grande 
réforme  ,  et  il  >e  fai>ail  servir  avec 
la  dernière  simplicité.  11  desirait  la 
paix  entre  tous  les  princes  chrcticjis; 
mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre 
à  exécution  ses  vertueux  desseins.  Il 
mourut  le  vingt-unième  jour  de  son 
pontifical,  à  Vàç,*^  i\c  '> \  ans.  IjCS  en- 
nemis du  SaJntSu-;;r  n'ont  pas  man- 
qué de  faire  entrinlrc  qu'il  avait  été 
empoisonné,  mai>  sans  en  apporter 
aMCUiir  pirnvr.  11  eut  |H>ur  MK-cfS- 
WurPaul  1\.  1)—'^. 
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MARCEL  (  Saint  ) ,  célèbre  ëyê- 
que  de  Paris  ,  né  dans  cette  ville ,  au 
quatrième  siècle ,  de  parents  d'une 
condition  médiocre  ,  se  distingua  de 
bonne  heure  par  ses  vertus,  la  gra- 
vite de  ses  mœurs  et  ses  progrès  dans 
les  lettres  saintes.  Après  la  mort  de 
Prudence,   son  évêque,  qui  l'avait 
ordonne  prêtre ,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  pour  le  placer  sur  le  siège 
vacant;  et  sa  conduite  dans  l'épis- 
copat  répondit  à  l'idée  qu'on  avait 
conçue  de  ses  talents  et  de  son  zèle 
iufatigable.  On  raconte  qu'un  ser- 
pent monstrueux ,  qui  répandait  l'ef- 
froi dans  tout  le  pays  ,  ayant  dé- 
voré le  corps   d'une  femme  adul- 
tère de  haute  naissance,  Marcel  lui 
donna  trois   coups   de   crosse   sur 
la  tête,  l'enlraîna  avec   son  et  oie  à 
une  certaine  distance  ,  lui  ordonna 
de  se  précipiter  dans  l'eau ,  et  que 
le  monstre  ,  docile   aux  ordres  du 
saint ,  ne  reparut  plus.  On  présume  , 
avec  assez  de  vraisemblance  ,  que  ce 
dragon  ,  reproduit  dans  les  légendes 
de  divers   saints ,  particulièrement 
dans  celle  de  saint  Romain  ,  évêque 
de  Rouen,  n'était  originairement  que 
l'emblème  du  démon  qu'ils  avaient 
vaincu ,  en  détruisant  l'idolâtrie.  Du 
reste ,  le  trait  relatif  à  saint  Marcel 
n'est  rapporté  que  par  Fortunat,  dit 
le  philosophe  ,  qui  composa  sa  vie 
deux  cents  ans  après  ,  à  la  prière  de 
saint  Germain ,  et  qui   avait  puisé 
l'anecdote  dans  une  tradition  popu- 
laire. C'était,  dit-on,  en  mémoire  de 
cet  événement ,  qu'aux  processions 
des  Rogations  on  portait  jadis  un 
grand  dragon  d'osier.  On  voyait  en- 
core naguère  dans  le   coin  obscur 
d'une  chapelle  de  l'église  de  Saint- 
Marcel  ,  la  figure  d'un  petit  dragon 
rougeâtre.  Enfin  cette  même  histoire 
se  trouve  représentée  sur  le  bas-relief 
de  la  statue  du  saint ,  qui  décore  le 
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trumeau  de  la  partie  droite  sur  la 
façade  principale  de  l'église  de  Notre- 
Dame  ,  telle  qu'elle  a  été  réparée  par 
Romagnesi.  Saint  Marcel  mourut  au 
milieu  du  cinquième  siècle  ,  le  i^^. 
novembre  ,  jour  auquel  il  en  est  fait 
mention  dans  le  martyrologe  ro- 
main ,  quoiqu'on  n'en  célèbre  la  fête 
à  Paris  que  le  trois  du  même  mois. 
Il  fut  enterré  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville,  dans  un  village  qui  a  depuis 
formé  le  faubourg  de  ce  nom.  Dans 
le  neuvième  siècle ,  on  y  bâtit  sous 
son  invocation  une  église,  qui  fut 
desservie  par  un  chapitre.  Ses  re- 
liques ont  été  transportées  à  la  ca- 
thédrale ,  011  elles  se  conservent  en- 
core aujourd'hui.  T — d. 

MARCEL  (  Etienne  ) ,  prevot 
des  marchands.  F,  Jean  ,  XXI , 
445. 

MARCEL  (  Guillaume  )  (i)  , 
chronologiste  ,  né  à  Toulouse  ,  en 
1647 .,  avait  reçu  de  la  nature  d'heu- 
reuses dispositions  qu'il  cultiva  par 
l'étude.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
en  droit ,  il  vint  à  Paris  ,  et  exerça 
pendant  quelque  temps  Temploi  de 
sous-bibliothécaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Yictor.  Il  fut  fait  ensuite  avocat 
au  conseil  ,  et  suivit  M.  Girardin 
à  l'ambassade  de  Constantinople. 
Nommé  commissaire  près  du  dey 
d'Alger ,  il  y  conclut  le  traité  de 
1677  ,  qui  rétabbt  nos  relations 
commerciales  dans  le  Levant.  Il 
obtint ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices ,  la  place  de  commissaire  des 
classes  de  la  marine  à  Arles  ,  et 
mourut  d'apoplexie  en  cette  ville ,  le 
27  déc.  1708,  à  l'âge  de  61  ans.  On 
trouvera  son  épitaphe  dans  le  pre- 
mier Foyage  littéraire  de  deux 
bénédictins  (  D.  Martène  et  Durand  ) , 


(i)  Et  non  ^as  Plene-Gidllaume ,  comme  oa  la 
dit  dans  le  Dictionnaire  universel. 
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adi  ;  et  ces  bons  religieux  ,  qui 
onnent  à  Marcel  le  titre  de  grand 
homme ,  nous  apprennent  qu'il  avait 
laisse  eu  manuscrit ,  entre  autres  ou- 
yrages  ,  un  Diclionnaire  pdur  ap- 
prendre   plusieurs   lan'j^ues  ,    et  un 
Lis're  de  signaux  »  dont  sa  femme 
seule  et  un  de  ses  amis  avaient  la 
clef.  Marcel  donne  lui-même ,  à  la 
tête  de  ses  Tablettes  de  l'histoire 
ecclésiastique  ,  le  catalogue  des  ou- 
vrages qu'il  se  proposait  de  publier  ; 
et  la  perte  en  est  d'autant  plus  regret- 
table ,  qu'ils  devaient  être  aussi  cu- 
rieux qu'intéressants ,  à  en  juger  par 
l'esprit  éminemment  mcthodi«|ue  de 
l'auteur  ,   et  par  sa  mémoire  infati- 
gable (  I  ).  On  a  de  lui  :  I.  Tablettes 
chronologiques  pour  l'histoire   de 
l'Église^  Paris,  i68a  ,  in-8°. ;  ibid. , 
1 087  ,  I  ()90 ,  1 7 1 4  ;  traduit  en  espa- 
gnol par  le  sieur  Bary,  Mexico  ,17-^1, 
in-8'\  Suivant  l'abbé  Feller  (  Dic- 
tiojin,  historiq.  ) ,  «  c'est  un  ouvrage 
»  estimé  ,  et  dont  on  ferait  le  meil- 
»  leur  livre  élémentaire  d'histoire 
»  ecclésiastique ,  en  lui  donnant  un 
»  peu  plus  de  développement  et  d'é- 
»  tendue  »  ;  et  c'est  à  coup  sûr  le 
plus  ingénieux  pour  l'exécution ,  par 
l'art  avec  lequel  on  a  renfermé  tant 
de  choses  dans  une  centaine  de  pages. 
Au  moyen  de  l'inégiiité  de  la  lar- 
geur des  feuillets,  on  trouve  à  volonté 
les  conciles  ou  les  synchronismes  de 
chaque  siècle  ,  suivant  qu'on  ouvre 
le  volume  à  droite  ou  à  gauche.  II. 
Tablettes  chronologiques  ,   depuis 
la  naissance  de  J.-C.pour  l'histoire 


(0  On  troovc  tpàijat»  dctaik  l  cK  éfÊti  <Uu»  I« 
Journal  iU$  sm^mmU ,  àa  %t  laovmAra  1678  (  |wk. 

380,  \n-ff>.  ),  oà  ,  p«r    -T,n,r  lTi>u«iautiiqMe  ,   On  U 
Donirae  Marrrt    (>ii  ■       ''   fb»  i  dit 

pcrs'iiine»  en  •»  ou    '  •  •   •**  ■•• 

mat  <Tc»  Sfricusf  s ,  iv. i'TC»ce«»o 

bataillon  dans  toutr»  Ir*  rTol.tl.ot*  ,  a  uoWfMt  lOW 


»•  le»  sold-itK  j>ar  le  nom  qu'il»  avximit  on*  m  OMMl 
r>  une f  «U  d'-vant  lui  » ,  et  qu'il  Idivait  «M Êmémaitmmm 
•péntigo  d'aritlmicUqK ,  (ûl-cUe  àt  Zo  iif  qr«s  ! 


profane,  Paris  ,  168.1,  tout  gravi*; 
non  moins  ingénieux  pour  la  forme 
que  le  précédent  ,  ri  bien  plu."»  por- 
tatif encore  ,  n'ayant  que  ii  dimen- 
sion d'un  jeu  de  cartes.  Ce  petit 
chef-d'œuvre  n*a  point  encore  été 
surpassé  (  Fo^ez  C.  Nobi.ot  ).  On 
a  sans  doute  sur  la  chronologie  un 
grand  nombre  d'ouvrages  beaucoup 
plus  amples  ,  plus  savants  et  plus 
exacts,  mais  c'est  assez  malà-propos 
qu'on  a  conser\é   le  nom  Je  r«- 
blettes  à  des  tables  en  deux  crof 
volumes  ,  telles  que  celtes  de  L4n- 
glet  -  Dufresnoy.   lll.  Histoire  de 
l'origine  et  des  progrès  de  la  mo* 
narchie   française',   Paris,    1686, 
4  vol.  iu-ia.  C'est  moins  une  hb- 
toire  qu'une  chronologie  des  prin- 
cipaux événements  qui  se  sont  passes 
depuis   les   premiers   temps   de  la 
monarchie  :  si  l'ouvrage  de  Marcel 
est  inférieur  à   W'4brt'gè  chronolo- 
gique du  président  Heiiault  sous  le 
ra])port  du  style,  il  est  en  général 
aussi  exact  ,  et  les  faits  y  sont  ap- 
puyés de  preuves  tirées  des  auteurs 
originaux  et  des  actes  authentiques. 
Le  premier  volume  offre  une  ffis' 
toiredes  G  aules, enrichie  d'unpTttïà 
nombre  de  planches  ,  et  contenant 
ce  qu'on  avait  de  mieux  sur  cette 
matière  avant  les  ouvrages  de  D. 
Jacques  Martin.  Le  volume  est  ter- 
miné par  le  catalogue  des  cdilions 
dont  l'auteur  a  fait  usage  pour  ses 
citations  ;  et  c'est,  peut-être,  Ip  pre- 
mier ouvrage  d'érudition  <i  ' 
on  ait  pris  cette  utile   pi 
assez  généralement  emuloycc  aclurl- 
lement.  IV.  In  tabelLm   marmo- 
ream   Arelalensem  (  inler  dneres 
et  sacrificiaUa  nuper  erutmm  )  di- 
vinationes  ,    Arles  ,    1693 ,   in-4*. 
de  deux  feuilles.  L'inscription  dont 
il  s'agit  est  regardée  comme  sup- 
posée par  les  plus  hibilet  «nli- 
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q Maires  ;  et  rexplication  de  Marcel 
est  ridicule  (  V.  le  Journal  des 
s  aidant  s ,  du  8  février  1694).  V. 
F romptuarium  ecclesiaslicam  et  ci- 
vilô  metropolitanœ  Galliarum ,  id 
est  y  Arelatis^  in-fol.  de  i5'2  pag.  Ce 
manuscrit  était  conserve  dans  la  bi- 
Llîothèque  de  M.  de  Cambis  ;  et  l'on 
en  trouvera  la  description  dans  son 
catalogue  (  additions,  pag.  669  ).  Tl 
y  a  de  l'érudition  et  des  recherches 
curieuses  dans  cet  ouvrage ,  qui  se 
termine  à  l'an  1647.  Parmi  les  ou- 
vrages promis  par  Marcel  ,  et  de- 
meurés inédits  ,  nous  indiquerons  : 
j^.  Tablettes  cosmographiques,  'à^. 
Mundus  aritJnneticus ,  opus  tri- 
paHitum.  —  Litterarum  et  vocum 
iudcuilibet  auxiliante  patridlingud 
îerrarum  uhicfue  facilis  et  enucleala 
ctnnmunio.  —  Ordo  censendi  po~ 
jfulosy  etc.  —  Citatœ  per  aéra  decur- 
sionesy  etc.;  c'est  le  livre  des  si- 
gnaux cité  plus  haut.  3^.  Le  Cotisée 
des  Princes  ,  machine  propre  à 
l'instruction  des  grands  ;  les  sciences 
et  les  arts  y  étaient  démontrés  dans 
tm  ordre  mécanique  ,  et  par  rap- 
port à  l'art  militaire.  4"-  Quid  sit 
illudquo  meminimus.  5^.  Traité  de 
plusieurs  notes  ou  figures  ,  qui  se 
réduisent  au  nombre  de  cinq  ,  et 
peuvent  représenter  d'une  manière 
plus  courte  et  plus  distincte  que  les 
lettres  ordinaires ,  toutes  les  pensées 
même  les  plus  abstraites.  6".  Litte- 
rarii  prodromi ,  machine  et  recueil 
de  jeux  instructifs  pour  les  enfants. 
—  Un  autre  Guillaume  Marcel  , 
«uré  de  Bisly,  prcsdeCien,  mort 
nonagénaire,  le  10  avril  1702,  se 
iit  connaître  par  quelques  ouvrages 
théolQgiques  ,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  le  Moréii  de  1759. 
W— s. 
MARCEL ,  maître  de  danse  ,  était 
graud  jbieu  fait,  avait  une  belle  phj^ 
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sionomie  et  chantait  très-agrcable- 
ment ,  preuve  non  équivoque  (  nous 
dit  bien  plaisamment  Noverre,dans 
se§  Lettres  sur  les  arts  imitateurs  ) 
que  Marcel  était  un  mauvais  dan-- 
seur.  Dans  un  divertissement  des 
Fêtes  vénitiennes  y  opéra  -  ballet , 
donné  à  Paris  en  1710,  il  fallait 
chanter,  et  danser  le  menuet  :  on  ne 
trouva  que  Marcel  (  resté  jusqu'alor 
presque  ignoré  ) ,  à  qui  l'on  pût 
confier  ce  double  emploi.  Il  s'en 
tira  bien,  mais  avec  l'amour-propre 
et  la  liardiesse  des  demi  -  talents. 
Ce  fut  le  commencement  de  la  for- 
tune de  ce  jeune  homme,  danseur 
très-médiocre  en  réalité ,  mais  qui , 
ne  manquant  pas  d'esprit,  était  sur- 
tout recommandé  naturellement  par 
ses  avantages  extérieurs.  Quelques 
succès  le  rendirent  vain  et  insolent , 
ce  qu'on  avait  la  bonté  de  faire 
passer  2)our  de  la  franchise  un  peu 
brusque  ,  qui  n'excluait  pas  ,  di- 
sait-on,  la  bonhomie.  D'ailleurs,  sa 
supériorité,  comme  maître  de  danse, 
couvrait  tout.  11  était  celui  du  roi 
en  17*25,  lorsqu'il  composa  le  ballet 
du  Tour  de  carnaval  ^  musique  de 
Mouret  (  F.  Allainval  ).  On  pré- 
tend que  dans  les  familiarités  que 
lui  permettaient  plusieurs  grandes 
dames  ses  écolières  ,  il  leur  parlait 
souvent  avec  une  sévérité  presque 
cynique.  Un  jour  il  disait  à  l'uj^ 
d'elles:  «Vous  venez  de  saluer  comme 
»  une  servante.  Recommencez ,  et 
»  n'oubliez  jamais  qui  vous  êtes  :  on 
»  doit  le  voir,  même  quand  vous 
»  entrez  dans  une  chambre ,  et  ne 
»  pas  croire  que  vous  arrivez  de  la 
î)  halle  ou  de  laCourtille.  »  Il  n'est 
pas  permis,  assurément,  de  ranger 
Marcel  parmi  ces  gens  de  génie, 
qui,  ainsi  que  le  remarque  llei vélins, 
sont  sujets  à  mettre  trop  d'impor- 
tance à  l'art  qu'ils  cultivent  j  mais  il 
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ctait  bien  dii  nombre  do  COT  pcns  à 
taltMil  qui  oui  pour  cux-mcmcs,  et 
]>(>ur  Tari  qu'ils  se  soûl  charges  d*cn- 
>^;'i«;ner  aux  autres  ,  une  estime  ex- 
I iisive.  Sou  exclamation ,  moins  vai- 
ne que  le  mol  de  Vcstris,  mais  phis 
roraique comme  l'expression  d'un  en- 
thousiasme ou  rcel  ousimulc:  Que  de 
choses  dans  im  msmiet!  est  répétée 
proverbialement  en  d'autres  pays  que 
la  France.  Devenu  vieux  et  potfagre  , 
Marcel  ne  descendait  les  escaliers 
qu'en  reculant  ;  il  portait  une  perru- 
que à  la  Louis  XIV,  une  canne  à 
crosse  d'or  ,  et  deux  laquais  lui  ser- 
vaient de  béquilles.  Il  s'était  trouve 
d'assez  bonne  heure  hors  d'èlat 
d'exercer  par  lui  -  même  son  art  ; 
mais  il  le  démontrait  avec  une  facilité 
et  une  claité  telles ,  qu'il  semblait  im- 
possible de  ne  pas  tout  comprendre 
en  très-peu  de  leçons.  Comme  il  était 
loin  de  suffire  à  toutes  les  personnes 
qui  voulaient  apprendre  de  lui  à 
danser,  ou  à  bien  se  présenter  ,•  il 
imagina  de  louer  un  vasle  salon  , 
orné  de  belles  glaces  et  parfaitement 
éclairé.  Là ,  assis  dans  un  grand 
fauteuil ,  où  il  était  souvent  retenu 
par  des  douleurs  de  goutte,  il  faisait 
exécuter,  en  sa  présence,  par  ses 
élèves,  ce  qu'il  venait  de  leur  expli- 
quer ,  et  les  reprenait  d'une  manière 
très-dure,  au  plus  léger  manque- 
ment. En  174^,  sur-tout,  il  reçut 
une  multitude  d'illustres  écoliers , 
qui ,  après  l'avoir  salué  dans  les 
règles  de  l'art,  allaient  à  la  cheminée 
et  jetaient  dans  un  vase  d'argent 
leur  écu  de  six  francs.  Marcel  avait 
l'oreille  fine  cl  sensible;  il  était  at- 
tentif au  son  que  produisait  reçu. 
Cette  réunion  qui  avait  lieu  chez 
lui ,  de  personne»  de»  deux  sexes  ,  et 
de  toutes  les  conditions ,  de  tous 
les  pays  de  l'Europe ,  lui  rapportait 
Mue  somme  considérable.    L'élude 


seule  des  r«<vérpncc»  pour  le»  prr- 
sentation.taln  cour  ,  ou  de»  mmurts 
à  danser  dans  les  grami»  hjil»  parrt, 
était  payée  trois  cent»  francs.  C'est 
lui  qui  a  institué,  comme  une  nou- 
veauté tr^5-i  m  portante,  la  ri*çle  du 
coup  de  talon ,  ou  de  l'écart  de  U 
jambe  enlière  ,  sans  déplacer  le 
Dusle,  pour  éviter  l'inronvéninît  de 
ces   longues    queues  inx 

habits  de  cour  et   d*  «pm 

portent  les  femmes.  Il  avait  la  pré- 
tention de  connaître, à  la  simple  ins- 
pection de  la  démarche  et  des  habi- 
tudes du  corps,  le  caraclcreet  même 
le  pays  de  l'homme  qui  se  présentait 
devant  lui  ;  prétention  dont  Rous- 
seau s'est  moqué  dans  son  Emile.  Un 
jeune  seigneur  étranger  ,  désirant 
prendre  de  lui  des  leçons,  cl  ayant 
entendu  dire  qu'il  avait  une  prédi» 
lection  marquée  pour  rAnclelerre.s« 
fit  annoncer  comme  Anglais.  En  le 
voyant  saluer,  Marcd  s'écria  d'un 
ton  brusque:  «  Vous,  Anglais!  vous, 
»  né  dans  cette  île  où  les  citoyens 
»  ont  part  à  l'administration  publi> 
»  que ,  et  sont  une  portion  de  U 
»  puissance  souveraine  î . . .  Won , 
«Monsieur,  non.  C^  front  baisse', 
»  ce  regard  timide,  cette  démarche 
»  incertaine,  ne  m'annoncent  que 
»  l'esclave  titré  d'un  élecletir.  »  i)n 
ajoute  (  mais  ce  n'est  pas  Roui- 
seau,  quoiqu'il  ail  répété  l'anccdoie 
d'après  Helvi  "?        '  .vait 

raison  ,  ef  q  lil« 

du  gni  •iluu  d'une  petite 

courd' V  .  —  Une  autre  foij, 

c'était  un  danseur  anglais  ,  trcs- 
admiré  à  Londres  ,  qui  avait  voulu 
commencer  ses  visites  par  le  plus 
fameux  des  maîtres  de  Paris,  «  Je 
»  viens ,  lui  dit  il ,  vous  rendre  un 
»  hommage  que  vous  doivent  tous 
*  les  cens  de  notre  art.  Souffi»  qije 
»  je  uanse  devant  rtnt ,  ft  que  j« 
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»  profite  de  vos  conseils.  »  —  Sur 
un  seul  mot  qui  exprimait  le  con- 
senlemcnt ,  l'Anglais  exécute  aussi- 
tôt des  pas  très-difficiles  ,   et   fait 
mille  entrechats.  Marcel  le  regarde, 
et  s'écrie  tout-à-coup  :  «  Monsieur , 
»  on  saute  dans  les  autres  piys  :  on 
î>  ne  danse  qu'à  Paris.  »  Cependant 
il  disait  quelquefois  que  ,  pour  dan- 
sertoujoursbien,  les  Français  avaient 
trop  de  feu  ,  de  même  qu'il  trouvait 
aux  Espagnols  trop  de  glace ,  aux 
Allemands  trop  de  matière  ,  aux  Ita- 
liens trop  d'imagination  j  et  il  ajou- 
tait qu'on  aurait  dû  inventer  la  danse 
grave  tout  exprès  pour  les  Anglais. 
Marcel  avait  ëtë  le  maître  du  ver- 
tueux Malesherbes  ,  qui ,  jamais  de 
sa  vie  ,    n'a   songe'  à   soigner  son 
extérieur ,   ni  à  calculer  son  main- 
tien ,  encore  moins  à  se  donner  des 
grâces  étudiées.  Un  jour  il  rencontre 
le  premier  président  de  la  cour  des 
aides  dans  la  galerie  de  Versailles  , 
et   s'approche  de  lui.  Maleslierbes 
croit  qu'il  s'agit  d'un  acte  de  justice  , 
qui  dépend  de  sa  place ,  ou  d'une 
faveur  réclamée  de  son  crédit.    11 
e'conteavec  bienveillance.  Alors  Mar- 
cel lui  dit  :    <c  M.  de  Malesherbes  , 
»  permettez  que  je   vous  demande 
»  une  grâce  I  C'est  de  n'apprendre  à 
»  personne  que  j'ai  été  votre  maître 
»  à  danser.  »  On  a  entendu  souvent 
le   danseur  répéter  qu'il  avait  bien 
jugé,  dès  les  premières  leçons,  que 
ce  magistrat  narrwerait  jamais  à 
rien.  On  met  sur  le  compte  d'une 
des  sœurs  de  Malesherbes  une  scène 
qu'éprouva  une  des  écolières  de  Mar- 
cel. Très-jeune  encore,  et  sachant 
qu'il  sollicitait  une  pension  du  roi , 
elle  fut  assez  heureuse  pour  en  ob- 
tenir le  brevet  par  l'intermédiaire  de 
son  frère  ou  d'une  famille  alors  bien 
Tue  à  la  cour.  Elle  accourt  chez  son 
maître  avec  autant  de  vivacité  que 
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de  joie ,  tenant  son  papier  entre  ses 
mains,  et  jouissant  d'avance  de  la 
surprise  et  de  la  satisfaction  qu'elle 
va  causer  au  seul  véritable  intéressé. 
Il  prend  le  brevet ,  et  le  jette  par 
terre  ,  loin  de  lui  :  a  Est  -  ce  ainsi, 
»  Mademoiselle  ,  lui  clit-il ,   que  je 
»  vous  ai  enseigné  à  présenter  quel- 
»  que  chose?  Ramassez-moi  cela  ,  et 
»  venez  me  le  rapporter  ,  comme 
)>  vous  le  devez.  »  La  jeune  personne, 
humiliée  de  ce  ton ,  auquel ,  dans  la 
circonstance ,  elle  devait  s'attendre 
moins  que  jamais ,  se  baissa  pour 
reprendre  le  papier  ,  non  sans  avoir 
les  larmes  aux  yeux ,  et  le  rendit  à 
son  maître  à  danser,  avec  toutes  les 
grâces   dont  elle   était  susceptible. 
«  C'est  bien  ,  Mademoiselle  ,  lui  dit- 
»  il  alors  ;  je  le  reçois ,  quoique  votre 
»  coude  n'ait  pas  encore  été  assez 
»  arrondi  ;    et  je  vous  remercie.  » 
Rousseau  avait  quelquefois  vu  Mar- 
cel  donner    ses    leçons  ;   et   il  dit 
dans  V Emile  :  «  Tout  autant   de 
»  profanes  que  nous  étions  ,  nous  ne 
»  pouvions  nous  tenir  de  rire  ,  à  la 
»  gravité  magistrale  avec  laquelle  il 
»  prononçait  ses  savants  apophteg- 
»  mes.  »  Dans  un  autre  passage  du 
même  livre  (  t.  i^f. ,  liv.  li"^^),  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  j'étais  maître 
»  à  danser ,  je  ne  ferais  pas  toutes  les 
»  singeries  de  Marcel.  »  En  i^ô'ijil 
reçut,  à  cette  occasion,  une  lettre  d'un 
élève  et  parent  de  ce  maître  ,  et  il  y 
répondit  longuement,  de  Moliers-    \ 
Travers,  le    i^^".  mars  de  la  même 
année.  Il  s'excusait  en  disant  que  les 
singeries  dont  il  avait  taxé  Marcel ,   ^: 
portaient  bien  moins  sur  son  art  que 
sur  sa  manière  de  le  faire  valoir  ;  et 
il  profita  de  cette  occasion  pour  dis- 
serter, en  écrivant  à  M.  M**'*'.,  sur 
les   divers  caractères  de   la  danse. 
Marcel  était  mort  en  1759,  dans  un 
L — p — E. 


MARCELLliN  ;Saiî«t),  romain  de 
Daissancc,  tloiU  le  pcre  se  uoium.iit 
Project  y  fut  clu  papo ,  le  ià  décem- 
bre iç)5.  Il  succcdail  à  Caius;  et  ce 
fut  de  son  temps  qu'éclata  la  cruelle 
persécution  de  Dioclclieu.  Les  églises 
des  clirëticns  furent  abattues  dans 
presque  toutes  les  provinces;  les 
liummes,  les  femmes,  les  vieillards, 
les  enfants,  les  vierges,  furent  livrés 
aux  bourreaux;  le  ciel  se  peupla  de 
martyrs ,  et  la  terre  fut  inondée  de 
san^.  Au  milieu  de  ces  horreurs,  le 
chet  de  l'Église  dut  rester  ignore  : 
riiistoire  n*a  conserve  aucune  action 
mémorable  de  MarccUin  ;  les  Dona- 
tistes  ont  prétendu  que,  d'apns  son 
propre  aveu ,  ce  pape  avait  sacrifiéaux 
idoles:  ils  appuyaient  cela  des  actes 
d'un  certain  concile  de  Sinucsse,  qui 
a  été  reconnu  faux  et  supposé.  Saint 
Augustin  le  regarde  comme  tel ,  dans 
son  ouvrage  contre  Pétilien.  Il  est 
étonnant,  est-il  dit  dans  l'Art  de 
vérifier  les  dates,  qu'on  ait  conservé 
ce  fait  comme  véritable,  danslebré- 
viaire  romain.  Saint  Marcelliu  mou- 
rut le  24  octobre  3o4;  il  est  honoré 
comme  martyr  le  26  avril,  quoique 
l'ancien  calendrier  romain ,  dressé 
sous  Libère ,  nous  fasse  connaître 
qu'il  n'a  point  fini  sa  vie  dans  les 
supplices.  Son  successeur  fut  saint 
Marcel  I.  D — s. 

MARCELLIN  (Ammien).  T. 
Ammien. 

MARCELLO  (Nicolas),  doge 
de  Venise,  élu  le  i3  août  i^'jij 
pour  succéder  à  Nicolas  Tron,  était 
âgé  de  76  ans ,  et  procurateur  de 
Saint-Marc  :  la  république  était  en- 
gagée à  celte  époque  dans  une  guerre 
avec  les  Turcs;  en  même  temps  elle 
avait  commencé  les  intrigues  par 
lesquelles  elle  se  soumit  l'île  de 
Cypre ,  sous  prétexte  de  défendre  la 
reine  Cîitherinc  Coruaro  :  mais  V  "•- 
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ccllo  ne  fut  à  la  idic  de  h  rcpiibliriut 
que  quinze  mois.  Il  mourut  le  4  dë- 
ccmbre  1 474  «  et  eut  pour  successcor 
Pierre  Moccnigo.  S.  S— i. 

MARCELLO  (Befiedetto),  coin. 
positeur  célèbre,  appartenait  k  ane 
des  anciennes  familles  nobles  de  Ve- 
nise. Il  nanuit,  dans  cette  ville,  le  14 
juillet  16&6.  Son  père  dirigea  lui- 
mcme  son  éducation  :  pour  lui  ins- 
pirer de  bonne  heure  le  goût  de  la 
{)oésie,il  ne  lui  accordait  rien  que 
'enfant  ne  l'eût  demandé  en  vers. 
Le  jeune  Benedetto  ne  montrait  pas 
moins  de  dispositions  pour  la  niu»i- 
que  ;  mais  un  fait  très-{>articulier  , 
c'est  que  s'il  se  montrait  fort  sensi- 
ble au  plaisir  d'en  entendre ,  il  ne 
témoignait  pas  moins  de  répugnance 
pour  l  élude  delà  musique  instriimeu- 
tale.  Les  succès  qu'y  obtint  un  de  ses 
frères,  nommé  Alexandre,  piquèrent 
enfin  son  émulation  ;  il  se  mita  étu- 
dier avec  tant  d'opiniâtreté  ,  qu'au 
bout  de  trois  ans  il  acquit  un  talent 
distingué  sur  le  violon.  Il  ne  se  livra 
pas  avec  moins  d'anleur  à  la  com- 
position. Son  père  craignant  que  l'ex- 
cès du  travail  ne  ruinât  sa  santé , 
lui  défendit  de  s'occuper  plus  long- 
temps de  la  musique  ;  il  Temmena 
même  à  la  campagne  :  mais  Benoît 
trompa  la  surveillance  exercée  sur 
lui,  se  procura  du  papier  de  mn» 
siqiie ,  et  composa  une  messe  pleine 
de  beautés  du  premier  ordre.  11 
lui  fut  permis  alors  de  se  livrer  à 
son  penchant  ;  et  après  la  mort  de 
son  pi  rc,  qui  eut  lieu  vers  cette  é|K)- 
que ,  il  revint  à  Venise,  et  ne  quittait 
plus  l'académie  de  musique  qui  se 
tenait  dans  le  Casino  dei  nohUi.  Mais 
bientôt  il  atteignit  l'âge  où  sa  nais- 
sance lui  imposait  le  devoir  de  pren- 
dre un  état  ;  et  suivant  l'usage  dr> 
jeunes  nobles  Vénitiens,  ilcoromcnça 

i.jr    ^iiiiri.    !.•    ]..»iri- m     Mi'iîiîii.'    lîu 
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conseil  des  quarante  pendant  qua- 
torze ans  ,  ensuite  provédilenr  àPola, 
il  était  depuis  peu  de  temps  à  Bres- 
cia ,  en  qualité'  de  camerlingue ,  lors- 
qu'il y  mourut,  le  17  juillet  1739.  La 
ville  lui  e'rigea  un  tombeau  :  aux  di- 
gnite's  dont  il  était  revêtu  ,  son  cpi- 
taplie  ajoute  les  titres  de  poète  phi- 
lologue ,  et  de  prince  de  la  musique, 
Marcello  fut,  effectivement,  un  écri- 
vain éloquent,  un  poète  distingue', 
et  un  compositeur  du  premier  ordre. 
Nous  parlerons  d'abord  de  son  chef- 
d'œuvre  ,  qui  est  en  même-temps , 
le  chef-d'œuvre  de  l'art.  C'est  l'ad- 
ïnirable  recueil  de  psaumes  ,  publie's 
sous  ce  titre  :  Estro  poetico  armo- 
n'ico ,  parafrasi  soprà  /  5o  primi 
Sahni,poesia  di  G.  A.  Giustiniani, 
musica  di  B.  Marcello ,  patrizj  ve- 
neti.  Ces  psaumes  sont  à  une,  deux, 
trois  ou  quatre  voix,  avec  basse  con- 
tinue. Les  4  premiers  volumes  de 
cette  collection  parurent  en  17*24? 
et  les  4  suivants  en  1 726.  Dès  le  mo- 
ment où  ces  chants  sacres  se  firent 
entendre  ,  ils  excitèrent  un  enthou- 
siasme universel.  La  hardiesse,  le 
grandiose  de  l'expression ,  le  style 
tantôt  brûlant  de  ve'hëmence,  tantôt 
rempli  d'une  onction  religieuse  et 
touchante,  ont  me'rite'  que  l'on  dît 
de  Marcello  ,  qu'il  était  non-seule- 
ment le  Pindare  et  le  Michel  -  Ange 
des  musiciens,  mais  qu'il  avait  été 
inspiré  comme  le  prophète  lui-même. 
Les  personnes  dignes  d'apprécier 
cette  musique  vraiment  céleste ,  n'ont 
qu'un  regret  •  c'est  que  l'exécution 
en  soit  devenue  si  difficile.  Marcello 
a  écrit  toutes  ses  parties  de  soprano 
pour  une  espèce  de  chanteurs  que 
l'on  trouvait  encore  à  cette  époque 
dans  toutes  les  chapelles  d'Italie,  et 
qui ,  depuis  les  défenses  dictées  par 
l'humanité ,  ont  presque  entièrement 
disparu.  Il  fa«t  donc  transposer  ces 
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parties  de  chant,  c'est-â-dire,  alréret 
la  pureté  du  dessin ,  et  nuire  à  l'effet 
de  l'ensemble.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  Angleterre  ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle ,  avec 
une  traduction  anglaise.  C'est  ici  le 
lieu  d'observer  que  Burney,  dans 
son  Histoire  de  la  musique ,  trouve* 
quelque  exagération  dans  les  louan- 
ges qui  ont  été  prodiguées  à  l'au- 
teur des  psaumes.  En  i8o3-i8o5  ^ 
Seb.  Valle  ,  imprimeur  à  Venise  , 
en  a  donné  une  belle  édition  en  B 
volumes  in  folio,  en  tête  de  laquelle 
se  trouvent  le  portrait  de  l'auteur,  sa 
vie  par  Fontana,  et  le  catalogue  de 
ses  œuvres  imprimées  et  manuscrites. 
Nous  indiquerons  ici  les  principales. 
L  A  Dio ,  Sonetti ,  Venise  ,1731  -38. 
IL  Sonetti  di  Benedeîto  Marcello  ^ 
Venise,  1718,111.  Il  Toscanismo, 
e  la  Crusca,  ossia  il  cruscante  im- 
pazzito ,  tragicommedia  giocosa  c 
nouissima.  Y enïse  ,  1739,  in-80.  ; 
MilaTti,  1740,  IV.  //  Buffone  di 
nuova  invenzione  in  Italia ,  ossia  i 
"viaggj  del  vagahondo  Salciccia..,. 
in  ottaifa  rima ,  etc.  Venise ,  1 74^ , 
I743,in-i2,  en  treize  chants.  V. 
Teatro  alla  moda,  ossia  metodo  si- 
eur o  e  facile  per  hen  comporre  ed 
eseguire  opère  italiane  in  musica , 
etc.  1720,  in-8°.;c*estunesatirecon- 
tre  les  abus  qui  s'étaient  introduits 
sur  les  théâtres  :  elle  a  été  réimprimée 
à  Venise,  sur  la  fin  du  dernier  siècle. 
Cette  ingénieuse  critique  parut  ano- 
nyme; et,  sous  la  liberté  cm  masque, 
l'auteur  y  attaque  avec  une  ironie 
pleine  de  finesse  tous  les  abus  qui  de  m 
son  temps  régnaient  sur  la  scène  lyri-  ^ 
que.  11  y  combat  les  vices  des  chan- 
teurs ,  des  compositeurs  et  des  poè- 
tes ;  et  son  ouvrage  est  un  tableau 
fidèle  de  l'état  du  théâtre  d'Italie,  à 
l'époque  où  il  vivait.  VI.  Canzoni 
madrigalesche,  ed  arie  per  caméra, 
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hte,  a  tre,  a  ijuattro  vod,  etc. 
àiulomic,  1717.  Djiis  cet  ouvrage  on 
distingue  les  deux  canlates  de  Cas- 
sandre  et  de  Timvtftee,  ainsi  qu'une 
)>icce  boufronnc,  qu'il  (it  clianler  par 
les  :ioprano  cl  les  alto  de  la  clia- 
pcUe  de  Saint-Marc,  pour  les  tour- 
ner en  ridicule,  la  musique  et  les  pa- 
roles imitant  les  cris  d'un  troupe^iu 
qui  bcle.  Conli,  Al2;arolli  et  Arteaga 
lie  parlent  jamais  de  Marcello  que 
de  la  mauièrc  la  plus  distinguée.  i*e 
P.  Foutana,  barnabite,  professeur 
de  poésie  et  de  littérature  au  col- 
lège de  Milan,  a  écrit,  eu  latin ,  une 
fie  de  Marcello,  qui  a  été  insérée 
par  Fabroni,  dans  le  tonic  ix  d<*!) 
rUœ  Jtalorum ,  etc. ,  cdilion  de 
Pise,  1782,  pag.  27-2.  On  trouve  à 
la  lin  un  catalogue  exact  et  raisonne 
de  toutes  les  œuvres  poétiques,  rau- 
sicales  et  inédites  de  ce  célèbre  mu- 
sicien. Cette  Vie,  traduite  en  italien 
et  enrichie  par  le  traducteur,  de  notes 
curieuses,  et  d'augraentutons  inté- 
ressantes, a  été  imj)riinée  à  Venise, 
eu  1 788,  in-8".,  sous  le  titre  suivant  : 

rUudi  Benedetto  Marcello con 

Vuggiunta  délié  risposte  aile  censure 
(L'I  si^.  Saverio  Mattei^  etc.  S-v-s. 
—  Marcello  (  Alexandre  ),  frère 
du  précédent,  cultiva  la  musique  et  la 
poésie.  Il  a  publié  a  Venise,  en  1708, 
sous  le  nom  académique  d'Eterio 
Stinfalico  y  douz.e  petites  cantates 
à  une  voix  avec  basse  continue,  qui 
se  distinguent  par  la  noblesse  du 
chant.  Ou  a  aussi  gravé  à  Augsbourg, 
«a  1737,  douze  60I0  de  sa  compo- 
sition, pour  Tiolon.  Il  mourut  en 
P— s. 

MARCELLUS  (  Marcus  Clau- 
Dirs  ),  le  Grand  ou  V Ancien ,  Tun 
des  plus  illustres  capitaines  romains, 
était  d'une  famille  consulaire,  et  il 
avait  étudié  dans  sa  jeunesse  les  let- 
tres grecques.  Les  preuves  d-      ^ 

XXVI. 
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leur  qu*i^4onna  dan<t  ftlii^ieiirs  rrn- 
contres,  lui  méritèrent VafTectiun  dct 
Soldais;  !>a  dournir  et  sa  modestie 
le  rendirent  cher  à  tous  1rs  citoyens. 
1 1  fut  rlu  édile ,  créé  augure ,  tl  enlid 
désigne  consul  l'an  53 Ji  -iiiav.  J.- 
Clir,  )  ï^es  (iaulois,  m.iiîîr<<  d'une 
partie  de  l'Italie,  ven.<i  rc 
des  propositions  que  K-  ni 
pas  éloigne  d'acrcptrr;  "^  !.?i 
fit  rejeter  par  l'assendil*  < 
et  une  nouvelle  guerre  lut  ; 
Au  printemps  de  rannéc  suiv 
entre  daUs  le  pays  des  însii 
avec  sou  collègue  (Cn.  Conn  I.  .^d- 
pio  Calnis  ),  et  met  le  siège  devaoi 
Acerres,  ville  située  sur  le  Pô.  f^ 
(Vaulois  traversent  le  fleuve,  el  cher- 
chent à  opérer  une  di\  nii 
menaçant  (Ma.Ntidium  :  .  se 
met  à  lenr  poursuite,  a  la  kie  de 
quelques  légions;  el  avant  d'en-igcf 
le  combat,  il  voue  à  .1  '  rc- 
trien  les  plus  l»elles  an;:  <ji- 
levera  aux  ennemis.  Virdouiare,  roî 
des  Gaulois,  ayant  aperçu  le  guer- 
rier romain ,  s'avançait  dans  le  nièraé 
moment  pour  le  défier;  Marcello^ 
s'élance  aussitôt  sur  lui ,  l'étend  d'olf 
coup  de  javeline,  s'empare  de  ses  ai*- 
mes ,  et  les  élève  vers  le  ciel,  à  la  rué 
des  deux  armées.  La  mort  de  Vir- 
domare  entraîna  la  défer tion  de  scS 
troupes;  et  de  non  îc- 
livrèrenl  enfin  l'I  \i. 
Mareollus  obtint  \vi 
du  triomphe;  et  <-  lui 
l'une  des  plus  bi  ■  lîl^ 
encore  vue,  par  ^re 
des  captifs,  et  p«i  r>. 
digicuscs  qui  y  fui  •  " 
fut  nommé  préteur,  et  eii\ 
Sicile,  avec  une  Hotte,  au  eu. 
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cernent  de  la  seconde  guerre  punique 
(l'an  537,  av.  Jes.-Ghr. 217  );  mais 
il  fut  rappelé  après  la  bataille  de 
Cannes,  pour  rassembler  les  débris 


des  lésions  échai 


au  fer  d'An- 


.^xv^xx^  ..v^xx^ppees 
nibal.  Il  se  hâta  d'en  détacher  quinze 
cents  hommes  pour  la  garde  de 
Rome,  et  se  rendit  avec  le  reste  de 
ses  troupes  à  Ganouse ,  dans  l'inten- 
tion d'inquiéter  la  marche  de  l'ar- 
mée ennemie,  et  de  contenir  les  villes 
disposées  à  se  déclarer  pour  le  vain-^ 
queur.  L'avantage  qu'il  remporta  sur 
Annibal  devant  Nola ,  dont  une  fac- 
tion voulait  ouvrir  les  portes  aux  Car- 
thaginois ,  ranima  le  courage  dés  Ro- 
mains ,  et  facilita  l'adoption  des  me- 
sures qui  devaient  nécessairement 
amener  l'expulsion  de  ces  étrangers 
(  i  ).Marcellusfut  nommé  consul  pour 
la  seconde  fois,  l'an  53g;  mais  au 
moment  même  où  l'on  annonçait  son 
élection,  un  coup  de  tonnerre  s'étant 
fait  entendre ,  les  augures  déclarèrent 
que  ce  signe  était  peu  favorable. 
Marcellus  retourna  donc  devant 
Nola ,  avec  le  titre  de  proconsul ,  et 
continua  de  ravager  les  terres  des 
alliés  d' Annibal,  sur  lequel  il  rem- 
porta un  avantage  plus  important 
que  le  premier.  Désigné  consul ,  l'an- 
née suivante ,  avec  Fabius  Maximus , 
il  vint  à  bout  de  défendre  Nola  con- 
tre Annibal,  et  aida  son  collègue  à 
reprendre  Casilin.  Il  fut  chargé  en- 
suite de  faire  la  guerre  aux  Siciliens , 
nouvellement  alliés  aux  Carthaginois, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Syra- 
cuse, persuadé  qu'une  fois  maître  de 
cette  ville  importante,  il  soumettrait 
facilement  le  reste  du  pays.  Il  confia 
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l'arméo  de  terre  à  Appius,  et  prit  le 
commandement  de  la  flotte  destinée 
à  bloquer  le  port.  Marcellus  avait 
l'espérance  de  prendre  Syracuse  de 
vive  force;  mais  Archimèdc  eut  assez 
de  talent  pour  déjouer  seul  tous  ses 
projets  ,  et  empêcher  l'approche  des 
murailles ,  par  des  machines  de  son 
invention.  Ce  ne  fut  qu'après  trois 
ans  de  siège,  que  Syracuse  fut  prise 
et  livrée  au  pillage.  Dans  les  mo- 
ments de  trouble  qui  suivirent  l'ir- 
ruption des  soldats,  Archimcde  fut 
tué,  malgré  l'ordre  du  vainqueur  de 
respecter  les  jours  de  ce  grand 
homme  (  F.  ArcuimÈde).  Marcellus 
donna  des  larmes  à  sa  mort,  et  lui 
fit  célébrer  des  obsèques  magnifiques. 
Il  régla  ensuite  les  affaires  de  la  Si- 
cile ,  avec  un  désintéressement  qui 
ajouta  encore  à  l'estime  qu'inspirait 
le  nom  romain,  et  il  revint  demander 
les  honneurs  du  triomphe.  Comme 
la  guerre  de  Sicile  ne  paraissait 
pas  entièrement  terminée ,  on  lui 
accorda  seulement  Voi^ation.  Il  fit 
porter  devant  lui  les  armes,  les  ma- 
chines de  guerre,  les  tableaux  et  les 
statues  qui  étaient  le  prix  de  ses 
victoires,  et  les  déposa  dans  des 
temples ,  sans  se  rien  réserver  (  i  ).  Il 
fut  élu  consul  pour  la  quatrième  fois , 
Tan  544  ?  sur  le  refus  de  Manlius- 
Torquatus  d'accepter  cette  dignité 
(F.  Manlius).  Le  gouvernement  de 
Sicile  lui  échut  par  le  sort:  mais  les 
Siciliens  ayant  témoigné  la  crainte 
qu'il  ne  les  punît  trop  sévèrement  de 
leur  rébellion, il  changea  de  fonctions 
avec  son  collègue  Lévinus ,  et  se  trou- 
va chargé  de  continuer  la  guerre  en 


(i)  Montesquieu  a  Irès-bien  prouvé  que  ] 
lu'Auuibal   serait  venu  assiéger  Rouie  apr 


;  lors  même 
qu  AuuiDal  serait  venu  assiéger  nouie  après  la  bi- 
taille  de  Cannes  ,  il  n'aurait  point  anéanti  la  puissance 
romaine  ,  parce  qu'il  y  avait  dans  le  gouvernement 
et  dans  le  «curage  du  peuple  ,  des  ressource  s  qui  de- 
vaient triompher  de  tous  les  obstacles  (  Y.  Grand, 
djs  jRomuins ,  ch.  IV.  ) 


(1)  La  vue  de  ces  cbefs-d'œuvre  inspira,  pour  la 
preraière  fuis,  aux  Romains  le  goût  des  arts  delà  Grè- 
ce ,  qu'ils  avaient  méprisés  jusqu'alors,  et  aftail)iit 
aiusi  leur  ardeur  guerrière.  Fabius  se  garda  bicnd'iiMi- 
ter  Marcellus  ,  après  la  prise  de  Tarente.  Comme  oi» 
lui  proposait  d'en  enlever  les  tnbleaux  :  Lceissons  ^  ùit- 
ïifdiLi.  TuictHir.s ,  leurs  dknx  hntéi. 
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l  Italie  contre  Annibal.  Dans  la  prc- 
liiièrc  rampague,  il  prit  quelques 
villes  du  Sainnium  ,  et  rciiipurta 
tle  levers  avantages  sur  les  Cartha- 
ginois dans  l'Apulic.  L'année  sui- 
V«inte,  il  livra  un  combat  devant  Ca- 
nousc  :  l'issue  en  fut  incertaine;  et  le 
lendemain,  Marcellus  eut  la  douleur 
de  voir  ses  légions ,  jusqu'alors  victo- 
rieuses, fuir  honteusement  à  la  vue  de 
lenncrai.  Il  réprimanda  sévèrement 
hes  soldats ,  les  conduisit  une  troi- 
^ième  fois  au  combat,  et  défit  Anni- 
l»al,  qui  fut  force  de  se  retirer  dans  le 
Brulium.  Cette  victoire  signalée  ne 
j)ut  ell'acer,  aux  yeux  des  jaloux, 
la  honte  du  revers  qu'il  avait  éprouve, 
et  le  tribun  C.  Publicius  Bibulus  se 
jjorta  sou  accusateur  devant  le  peu- 
ple. Marcellus,  pour  sa  défense,  se 
contenta  de  faire  l'énumeration  de 
ses  services  ;  et  les  citoyens  lui  prou- 
"V tirent  que  sa  justification  avait  ete' 
complète ,  en  le  désignant  consul 
pour  la  cinquième  fois.  Il  reprit 
aussitôt  la  route  de  l'Apulie,  et  vint 
camper  près  de  Venouse.  Dans  une 
reconnaissance  qu'il  faisait  quelques 
jours  après ,  il  tomba  dans  une  em- 
buscade, et  fut  perce  d'un  coup  de 
lance,  l'an  54G  (  .208  av.  J.-Ch.  )  : 
son  corps  resta  au  pouToir  d' Annibal 
qui  lui  lit  rendre  les  derniers  devoirs, 
La  Fie  de  Marcellus  a  été  écrite  par 
Plutarque,  qui  l'a  mis  en  paralèle 
avec  Pélopidas.  Virgile  a  placé  son 
éloge  dans  la  bouche  d'Anchise,  au 
vi*".  livre  de  ï Enéide  (  F.  Marcel- 
lus le  Jeune  ).  Les  traits  de  son  vi- 
sage noiis  ont  été  conservés  sur  une 
monnaie  romaine,  frappée  sous  la 
direction  d'un  magistrat  de  sa  famil- 
le ;  ou  le  voit ,  au  revers ,  offrant  a 
Jupiter  Férétrien  les  dépouilles  de 
Virdomare  :  on  a  aussi  cette  médaille 
renouvelée  avec  la  légende  de  Trajan 
(  Visconti ,  Jconogr,  rom.  i ,  4*  )  W-». 
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MARCELLUS  (  M.  CLAvntvê), 
de  la  même  famille  que  le  vainqueur 
de  Syracuse  ,  fut  dësigoë  consul 
avec  Ser.  Sulpicius  Ruluii ,  Tan  de 
Rome  703  (  52  avant  J.-C.  )  Dans 
sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  IV- 
tuae  de  la  philosophie  et  de  Télo- 
quence;  et  Cicéron  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  De  clans  oratoribus 
(  ch.  70  ).  H  jouissait  d'ailleurs  de 
la  réputation  d'un  homme  de  bien  , 
d'un  magistrat  intègre  ;  et  le  noble 
usage  qu'il  faisait  de  ses  richesses 
lui  avait  concdié  Tcstime  générale. 
Pendant  son  consulat,  il  proposa 
d'oter  à  César  victorieux  le  com- 
mandement de  l'armée  des  Gaules  ; 
mais  cette  proposition  uVut  pas  de 
suite.  Dans  les  guerres  civiles  qui 
éclatèrent  bientôt  après ,  Marcellus 
embrassa  le  parti  de  Pompée;  cl 
après  la  mort  de  ce  grand  capitaine, 
ne  pouvant  se  résoudre  à  devenir  le 
témoin  de  l'oppression  de  la  répu- 
blique, il  se  retira  dans  l'île  de 
Mitylène.  Sénèque  nous  apprend 
(  Consolât,  ad  Ilelvidiam  ,  ch.  xi  ) 
que  Brutus,  revenant  de  l'Asie,  alla 
visiter  Marcellus,  et  qu'il  le  trouva 
plus  heureux  dans  son  exil  et  plus 
appli<]ué  à  l'étude  qu'il  ne  l'avait  ja> 
mais  été  à  Rome.  Cependant  son 
frère  et  ses  amis  travaillaient  à 
obtenir  son  pardon  du  vainqueur  ; 
le  sénat  se  joignit  à  eux  ,  et .  grâce 
à  leur  intercession,  <  en- 

tit  enfin  au  retour  de  '^'  .Ce 

fut  dans  cette  cii  que  G- 


ccron  prononça 


haran- 


gue ,  par  laquelle  il  remercie  le  dic- 
tateur d'avoir  mis  le  comble  a  tou- 
tes ses  boutes  par  le  rappel  du  plus 
cher  de  ses  amis.  Nous  avons  plu- 
sieurs lettres  (  I  )  de  Cicéron  à  Mar- 


(i)  U  y  en  •  qoatr*  :  c«  »o.l  W»  ?.  ».  9««    •'  ."•• 
ri«r«  IV.  mdfmmtU^rxt.  U  UUW  II  «»  «W  H»--*'  1^- 

îtGcéTML 

38. 


igô 


MAR 


cellus ,  pour  Tengagei'  à  revenir  à 
Rome  :  il  avait  peine  à  s'y  de'termi- 
ner  ;  mais  enfin  il  s'e'tait  rendu  au 
Jrort  du  Pyrëe,  et  il  devait  s'embar- 
quer le  lendemain  pour  l'Italie ,  lors- 
(jue  P.  Magius ,  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'exil ,  de'sespe'rë  de  son  de'- 
part ,  le  renversa  de  deux  coups  de 
poignard ,  et  se  tua  ensuite  (  au  mois 
de  mai  de  Tan  708 ,  avant  J.-C.  ^6), 
Scr.  Sulpicius  ,  l'ancien  collègue  de 
Marcellus ,  que  le  hasard  avait  con- 
duit cliez  les  Athéniens ,  prit  soin  de 
ses  funérailles  :  n'ayant  pu  obtenir 
la  permission  de  l'inhumer  dans  l'in- 
te'rieur  de  la  ville,  il  fit  brûler  son 
corps  dans  l'enceinte  de  l'Académie, 
et  laissa  en  partant  une  somme  pour 
les  frais  d'un  monument  en  marbre 
qu'il  desirait  consacrer  à  la  me'- 
moire  de  son  ami.  (V.  la  Lettre  de 
Sulpicius  à  Cicéron  sur  la  mort  de 
Marcellus.  )  W — s. 

MARCELLUS  le  Jeune  (Mar- 
cus-Clauuius  ) ,  fils  de  G.  Marcel- 
lus et  d'Octavie  sœr.r  d'Auguste  , 
avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qùa- 
lite's  qui  distinguent  les  hommes  su- 
périeurs. Capable  d'une  application 
soutenue  au  travail ,  doue'  d'une 
grande  force  d'ame,  doux,  patient, 
frugal ,  il  s'e'tait  rendu  cher  aux  Ro- 
mains ,  qui  se  flattaient  de  lui  voir 
occuper  un  jour  le  trône  du  monde. 
Auguste  lui  donna  pour  épouse  sa 
fille  Julie  j  et  il  était  si  impatient  de 
terminer  ce  mariage  ,  qu'il  ne  vou- 
lut pas  qu'on  attendît  son  retour 
d'Espagne  pour  le  célébrer.  Mar- 
cellus fut  nommé  édile  par  le  sénat; 
et  la  sagesse  qu'il  montra  dans  l'exer- 
cice de  cette  charge ,  acheva  de  lui 
gagner  tous  les  cœurs.  Sa  santé 
semblait  lui  promettre  de  longs 
jours  ,  lorsqu'une  mort  prématurée 
l'enleva,  l'an  de  Rome  731  (28  ans 
ayant  J.-C.  )  On  crut  qu'il  avait  été 
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empoisonné  ;  et  les  soupçons  se 
portèrent  naturellement  sur  l'impé- 
ratrice Livie ,  qu'on  supposa  capa- 
ble d'un  crime  qui  devait  assurer  le 
trône  à  son  fils  Tibère  (  F.  Livie  ). 
Octavie ,  mère  de  Marcellus  ,  rejeta 
toutes  les  consolations  qu'on  s'em- 
pressait de  lui  offrir.  Elle  se  tint  ren- 
fermée, plusieurs  mois,  dans  son 
appartement ,  tendu  de  noir ,  et  dé- 
fendit qu'on  prononçât  devant  elle 
le  nom  de  son  fils.  (  Vojez  Séuèq. 
Consol.  à  Marcia ,  ch.  n.  )  Ce  fait, 
attesté  par  un  auteur  contemporain, 
rend  très-douteuse  l'anecdote  rap- 
portée ,  pour  la  première  fois ,  par 
T.  Cl.  Donatus,  au  quatrième  siè- 
cle ;  suivant  cet  écrivain ,  Octavie 
aurait  consenti  à  écouter  la  lecture 
de  V  Enéide  y  dont  le  sixième  livre 
contient  un  éloge  si  magnifique  des 
héros  de  la  famille  des  Marcellus  ; 
mais,  continue-t-il,  en  entendant 
ces  vers  si  touchants  : 

Tien  !  mlserande puer!  si  quâjala  aspera  rampas  , 

Tu  Marcellus  eris  (  Allusion  à  IMarcellus  l'Ancien  ou 

le  Grand  )  , 

Octavie  s'évanouit ,  et  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  soins  qu'on  put  la  rani- 
mer (1).  Auguste  fit  achever  le 
grand  théâtre  commencé  par  César, 
et  voulut  le  dédier  à  Marcellus  ,  dont 
ce  superbe  monument  a  conservé  le 
nom.  W — s. 

MARCELLUS  (Ulpius),  célèbre 
jurisconsulte  romain ,  vivait  sous  An- 
tonin-le-Pieux ,  qui  le  choisit  pour 
faire  partie  de  son  conseil.  Il  fleurit 
également  sous  Marc-Aurèle ,  et  fut 
revêtu  par  lui  de  la  charge  de  propré- 
teur de  la  Pannonie  inférieure.  Quel- 
ques auteurs,  entre  autres  Heineccius, 
pensent  qu'il  vivait  encore  sous  Com- 


(i)  M.  Mongez  a  lu,  sur  ce  point  d'hisloire  litté- 
raire ,  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions de  juillet  18 19,  uu  Mémoire  destiné  à  faire  par- 
tie de  l'Iconographie  romaine  da  Yisconti,  qu'Ut  est 
chargé  de  coutinuer. 


mode ,  cl  qu'il  est  le  mcnic  que  cet 
Ijlpius  Marccllus  ,  dout  parie  Dion 
r.assius,  et  qui,  envoyé  par  Gom- 
jiiodc,  en  qualité  de  général  dans  la 
(  iraiulc- Bretagne  ,  se  distingua  dans 
rctle  guerre  par  ses  talents  militaires 
ri  par  la  discipline  austère  qu'il  lit 
observer  à  ses  troupes  :  néanmoins , 
«e  point  est  plus  qu'incertain  ;  et 
l'opinion  d'Heineccius  a  été  réfutée 
Mvec  succès  dans  quelques  écrits  que 
nous  iudiqucrons  plus  bas.  Ulpius 
Marccllus  s'attacha,  parmi  les  juris- 
consultes, à  la  secte  des  Proculéiens; 
et  il  attaqua  vivement  les  opinions 
de  la  secte  opposée,  celle  des  Sabi- 
iiicns  ,  dans  des  Notes  sur  le  digeste 
de  Julien ,  l'un  des  chefs  de  cette 
secte.  Cet  écrit  fut  à  son  tour  attaqué 
par  Ulpien  ,  qui  composa  un  Traité 
j)articulier  sur  les  notes  de  Marccllus, 
dans  le  dessein  de  réfuter  une  })arlic 
de  ses  critiques  sur  Julien.  Les  Pan- 
dectes  renferment  de  nombreux  frag- 
ments de  cet  ouvrage  de  Marccllus  ; 
et  son  autorité  parmi  les  anciens 
jurisconsultes  était  telle,  qu'Ulpien, 
toutes  les  fois  qu'il  veut  rapporter 
une  opinion  qu'il  croit  à  l'abri  de 
toute  critique  ,  a  soin  d'avertir  que 
Julien  et  Marccllus  sont  d'accord 
sur  ce  point.  Indépendamment  de 
ces  Notes  ou  remarques  sur  Julien  , 
J\Iarcellus  en  avait  composé  de  sem- 
blables sur  les  Règles  de  Pomponius  : 
il  avait  aussi  ])ublié  un  Digeste  en 
îrcnle-un  livres  ,  un  Commentaire 
6ur  la  loi  Julia  et  Papia ,  des  Traités 
sur  les  charges  de  consul  et  de  pré- 
fet ,  ainsi  qu'un  Kecueil  de  ré(>onses 
sur  des  matières  de  jurisprudence. 
Les  Pandecles  contiennent  des  frag- 
ments fort  importants  de  ces  divers 
ouvrages  ;  et  le  nom  de  Mareelliis 
est  l'un  de  ceux  que  l'on  trouve  le 
plus  fréquemment  invoqué  dans  tes 
c-ciils  des    anciens    juriàcon5ultei. 


MAJl  ^ 

Marcellus  est   rgalcment  l'un  ^ 
neuf  juriscop-'ili*'^  i-"»  «..n r ,'«»-. !— 

3uelsThéo'l 
c  loi  (    /.    in, 
avait  écrit  plu^ 
qui  nous  reste  d» 
cellus  :  elles  se  ii 
volume  de  ses  (  > 
I>a  vie  et  les  oii\ 

ont  fourni  la  mattcic  de  plu.iicui.% 
bonnes  disserlati')ns  ,  rnlrr  nnfrcs 
celledcMeinard  I 
1769.,  in-4". ,  1'  i 
Tliesaums  noviis  dissert  ationum  , 
d'OeIrichs,  vol.  I,  tom.  ^^  ;  celle 
de  Seger  ,  intitulée  ;  f/lfuus  Mar- 
celUis ,  Leipzig ,  1 768 ,  in-4'*.  ;  et 
enfin  celle  de  C.  F.  WaLcb ,  De  q:lale 
Vlpii  Marcelli  y  léna ,  1758,  in- 
8°.  ,  réimprimée  dans  le  i**^.  vo). 
de  ses  Opuscules  ,  Halle  ,  1 7JÔ5  , 
iu-4''.  P— f»— T. 

M ARCELLUS,  surnom I      ' 
ricus  ou  VEmpiritiue,  narj 
deaux  ,  et  fut  archiàtre  el 
o/yîrtorw;^i.sousle  règnod»   ' 
le  Grand,  l'an  388.  1' 
vrage   suivant  :  J)e  -L 
emuijicis  ,  physicis  et  rati 
Baie,  i536,  in-fol.,  pid)lu  ,...  J-. 
nus  Cornarius;  Venise,  Aide,  i547  , 
in-fo|.;  et  avec  les  }fr  '■  ■   - -•   •■. 
Bâle,i567,in  fol.ravd 
d'Jë.inSyP.i  / 

les  Medici  : 

Henri  Etienne,   i '>07,  m  ; 
compilation  informe ,  écrn 
style  barbare ,  contient  un  t 
nombre  de  recette'; ,  que  i 
empruntées  aux  1 
sur-tout  à  Snil 
a  copié  cnli' 
y  trouve  an 
titieuses,qiii 
toutes  IpS  t'iivtjj-.  iiti 
quel  il  a  vécu  ,  et  don 
idée  de  la  muâkn  dont  u 
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s'enseignait  et  se  pratiquait  dans 
les  Gaules.  Quoiqu'il  cite  quelque 
fois  sa  propre  expe'riencc  ,  il  paraît 
cependant,  d'après  la  préface  de  son 
ouvrage ,  qu'il  n'a  e'crit  sur  la  mé- 
decine que  comme  amateur,  et  dans 
la  seule  intention  de  donner  à  ses  en- 
fants ,  auxquels  son  ouvrage  est  de'- 
die',  les  moyens  de  se  passer  des  me'- 
decins,  en  convenant,  toutefois ,  qu'il 
est  plus  prudent  de  se  diriger ,  dans 
le  choix  et  la  pre'paration  des  médi- 
caments, d'après  l'avis  d'un  homme 
de  l'art.  L'exemple  suivant  prouvera 
suffisamment  l'ignorance  et  l'effron- 
terie de  Marcellus.  Pour  charmer 
un  homme  dans  l'œil  duquel  il  s'était 
introduit  un  corps  étranger  quel- 
conque ,  il  prescrivait  de  toucher 
l'œil  malade  en  re'pe'tant  trois  fois  :  Te- 
tune  resonco  brelan  gresso ,  ou  bien 
in  monderco  marcos  axatison  (  i  ). 
—  Marcellus  (  Cumanus  ) ,  mcde- 
cin  du  quinzième  siècle,  naquit  à 
Cumes  ,  dans  le  royaume  de  Naples. 
II  servit ,  en  qualité'  de  médecin  et 
de  chirurgien,  dans  l'armée  alliée 
que  la  république  de  Venise  envoya 
contre  Charles  VIII.  Il  publia,  en 
1 495  ,  le  recueil  suivant  :  Curalio- 
7ies  et  ohservationes  medicce  ,  le-, 
quel  a  été  réimprimé  par  les  soins 
de  Jérôme  Welschius ,  Augsbourg  , 
1668,  in-4'*.  On  y  trouve  la  des- 
cription des  premiers  symptômes 
vénériens  qui  se  montrèrent  à  cette 
époque,  quoique  l'auteur  en  ait  mé- 
connu le  caractère ,  et  le  traitement 
qui  leur  convenait.  —  Marcellus 
(Donatus  ),  médecin  du  seizième  sic- 
cle,naquitàMantoue,  oùil  exerçason 
art ,  et  fut  secrétaire  intime  et  con- 


(1)  M.  Tèchou  d'Ânneci,  dans  ses  Cachets  antiques 
des  médecins-oculistes ,  ou  Dissertation  sur  l'inscrip- 
tion grecque  lACONOC  AYKION  (  Paris,  i8iti,  iu- 
l.o- ,  p.  20  ),  nipporte  du  même  auteur  pUi»iet!rs  aufres 
♦>t  *'iuiduces  iioii  jiu'itts  i-izarres. 
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seiiler  de  Vincent  Gonzagne ,  prince 
de  Mantouc.  On  a  de  ce  médecin  : 
I.  De  medicd  historid  mirahili  libre 
sex,  Mantouc,  i586,  in-40.;  Ve- 
nise, i588et  1597,  iu-4^.  Grégoire 
Horstius  en  a  donné  une  édition  à  la- 
quelle il  a  joint  un  septième  livre 
sur  les  maladies  réputées  magiques  , 
et  sur  les  abstinences  extraordinaires, 
Francfort,  161 3  et  1664,  in-8«. 
Parmi  beaucoup  de  récits  peu  vrai- 
semblables ,  adoptés  sans  critique  , 
on  trouve  dans  ce  recueil  des  obser- 
vations très  -  curieuses  et  très-inté- 
ressantes ,  qui  prouvent  que  l'auteur 
cultivait  déjà  l'anatomie  pathologi- 
que avec  succès  ;  il  reproche  même 
aux  médecins  de  son  temps  ,  de 
mieux  aimer  languir  dans  une  hon- 
teuse ignorance  ,  que  de  chercher  la 
vérité  dans  des  travaux  pénibles  et 
dégoûtants.  II.  De  Fariolis ,  et  Mor- 
billis ,  Mantoue,  1569,  in-4°.;  et 
1591 ,  in-8".,avec  le  traité  de  Radies 
purgante  quant  mechoacam  vocant. 
— ■  Jean-Philippe -Guillaume  Mar- 
CELLiN ,  médecin  de  la  ville  de  Nord- 
hausen,  mort  le  3  octobre  1799,  a 
publié ,  en  allemand  ,  une  notice  rai- 
sonnée  de  tous  les  personnages  ,  plus 
ou  moins  célèbres  ,  principalement 
chez  les  modernes ,  qui  ont  porté 
le  nom  de  Marcellus  ,  Marcel  , 
Marcellin  ou  Martel  :  Die  Grïtn- 
dung  ,  Mitwirkung  und  Befôrde- 
ning  des  blilhenden  Zustandes  in 
verschiedenen  Staaten  von  dem 
Jûrstlichen,  grœjlichen  und  adeli- 
chen  Geschlecht  Marcellus,  Mar~ 
cellinus  und  Martellus ,  Quedlin- 
bourg,  1786,  in-8«.  P.  et  L. 

MARCHAND  (Marc),  littérateur, 
né  à  Salins  ,  dans  le  seizième  siècle, 
était  l'ami  intime  de  Gilbert  Cousin, 
qui  le  cite  souvent  avec  éloge.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  de  la  chapellenic  de  l'hôpital 
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il  ^I;iniai};ii,  piTs  (le  Lons-îc-Sni- 
II  i.  Oiioilcilelui  :  Orationes  duiv  : 
Il  nu  (le  l  iutlihus  /).  LuCiP;  altéra 
Uincbris  in  .EmiUuni  Ferretum  , 
i .  von ,  1 55 1 ,  iii-8^\  —  SatunUni  tj. 
anni  vit  a,  —  De  viris  illustribits. 
i  '.es  deux  derniers  ouvrages  sont  mcn- 

I  lionnes  dans  la  Bibl.  de  Gesuer.  — 
Louis  Marchand,  frère  du  prece'- 
dciit,  fut  secrétaire  du  cardinal  de 
Granvelle,  qui  se  chargea  de  sa 
fortune,  et  lui  prQcura  un  emploi  à 
la  cour  de  Flandre.  On  a  de  lui  : 
La  vie  de  Caton  le  Jeune,  écrite 
premièrement  en  grec  par  Plutarque, 
cl  trad.  du  latin  m  français,  Lyon, 
1 55 4,  in- 1 6,  très-rare.       W — s. 

MARCHAND  (  Prosper  ) ,  savant 
lùbliographe  y  né  vers  itt-jj^  ,  à 
(juise  ,  en  Picardie  ,  fit  ses  études  à 
Paris  ,  avec  beaucoup  de  succès  ,  et 
fut  place  ensuite  chez  un  libraire , 
pour  y  apprendre  le  commerce. 
Passionne,  dès  son  enfance,  pour  les 
livres ,  il  acquit  en  peu  de  temps 
toutes  les  connaissances  nécessaires  , 
et  fut  admis ,  en  1698  ,  dans  la  cor- 
poration des  libraires.  11  ouvrit,  dans 
la  rue  Saint-Jacques,  sous  renseigne 
du  Phénix  ,  un  magasin  ,  qui  devint 
bientôt  le  lieu  de  réunion  des  biblio- 
philes de  la  capitale.  Avide  des  anec- 
dotes littéraires  ,  il  les  transmettait 
à  Jacq.  Bernard ,  qui  rédigeait  alors 
en  Hollande  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres;  et  il  formait 
en  même  temps  ,  pour  son  usage  , 

WL    des  recueils  qui  lui  furent  très-utiles. 

P  Marchand  passa  en  Hollande ,  eu 
17  II  ,  pour  y  professer  plus  libre- 
ment la  religion  réformée  qu'il  avait 
embrassée.  Il  s'établit  à  Amsterdam, 
et  continua  quelque  temps  le  com- 
merce de  la  librairie  ;  mais  dégoilté 
du  peu  de  bonne  foi  de  la  plupart  di; 
ses  confrères,  il  y  renonça  toul-.v 
fait   pour    se   !•>  :   r    .-..;..  .«..jent  ^ 
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IVludo.  Los  clilions  qu'il  p»d»lia  mic- 
ccssivement  ,  de  dilli icnt.\  ouvrages 
dcventLS  rares  ,  le  firent  coniiailre 
avantageusement  ;  et  il  »c  vil  re- 
cherché de  tous  les  savants  de 
l'Europe  qui  partageaient  ses  goûLs. 
L'habitude  d  une  vie  frugale  avait 
fortifié  sa  santé  naturellement  ro- 
buste ,  et  il  ne  sortait  guère  de  son 
cabinet  ;  mais  il  y  recevait  tous  ceux 
qui  recouraient  à  ses  lumières  ,  et 
les  leur  commitniquait  av< 
Il  parvint ,  au  milieu  de  ces  1 
occupations  ,  à  im  âge  très-avancé  , 
et  mourut  le  i4  juin  i75r).  Il  légua  , 
par  son  testament ,  le  fruit  de  ses 
économies  à  la  société  des  pauvres 
de  la  Haye,  et  sa  riche  bibliothèque 
à  l'université  de  Leyde.  Marchand  a 
eu  part  à  l'ingénieuse  satire  :  I^ 
Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  (  /^. 
Saint-Hyacinthe)  ;  il  a  fourni  des 
notes  sur  la  Satire  Menippée  (  y, 
Leroy, XXIV,  a37);etil  a  été  l'nn 
des  principaux  rédacteurs  du  Jour- 
nal littéraire  (  la  Haye  ,171 3-37 , 
24  vol.  in-i2  ) ,  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  périodiques  imprimés  en 
Hollande.  On  a  en  outre  de  lui:  î.  Les 
Catalogues  des  bibliothèques  d'Km. 
Bigot,  1706;  de  Jean  (iiraud,  1707, 
etdeJoach.  Faullrier,  1709,  in-8«*. 
Ce  dernier  Catalogue  est  rare  et  re- 
cherché des  curieux ,  parce  que  Mar- 
chand Ta  fait  précéder  de  son  Nou- 
veau système  bibliogrnT  '  • '  Épi- 
tome  systematis  btl  i"  ). 
Tous  les  livres  y  sont  <i  trois 
classes  principales  :  wt  , 
théologie  et  hi>toire.  Le  iViùmc  de 
Marchand  n'.i  point  prév^hi  (i>  ; 
mais  01 
portan; 
telles  que  l  arrangement  do  Uvii* 

•.Miter  k  Di.  *•*.  ^.^WImmm  i* 
I  00  lnMTOT*r^«alyw  4t»  *»ff<wt* 
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par  ordre  de  matières  ^    sans  dis- 
tinction   de    format  ,    l'indication 
('x.acte  des  titres  dans  les  ditrcreiites 
langues ,  celle  des  auteurs  anonymes , 
des  éditeurs  ,  des  imprimeurs  ,  etc. 
JI.   \a  Histoire  critique  de  VAnti- 
Colton ,  satire  composée  par  César 
de  Plaix  ,  avocat  ;  elle  est  imprimée 
à  la  suite  de  V Histoire  admirable  de 
don  luigo  de  Gnipuscoa  (trad.  par 
Ch.  Levier  ) ,  la  Haye,  1 788  ,  '2  vol. 
jn-1'2  {F.  le  P.  CoTTON  ).  III.  His- 
toire de  la  Bible  de  Sixte-Quint  y 
avec  des  remarques  pour  connaître 
3a  véritable  édition  de  1690;  insérée 
dans  ies  Amœnitates  litterariœ  de 
vSchelhorn  ,   tom.  iv.   IV.  Histoire 
de  Vorigine  et  des  premiers  pro- 
grès  de   ^imprimerie  ,   la   Haye  , 
174^7   ii^-4°«  11  y  ^  beaucoup  de 
l'echerches  et  d'érudition  dans  cet 
ouvrage  ,  mais   peu   d'ordre  et  de 
méthode  :    d'ailleurs  ,   les  progrès 
qu'a  faits  l'histoire  littéraire  ,  y  ont 
laissé  apercevoir  un  grand  nombre 
d'erreurs  ;  elles  ont  été  relevées  en 
partie  par  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  ^âns  son  Supplément  (  Foj\ 
Mercier  ).   V.  Dictionnaire  histo- 
rique ,    ou    Mémoires    critiques   et 
littéraires  concernant  la  vie   et  les 
ouvrages  de  divers  personnages  dis- 
tingués ,  particulièrement  dans  la  ré- 
P'iblique  des  lettres,  ja  Haye  ,  1758- 
59  ,  a  tom.  en  I  yol.  in-folio.  Cet 
ouvrage  fait  suite  aux  Dictionnaires 
de  Bayle  et  de  GJiaufepié.  L'auteur 
le  laissa    en   manuscrit  ;     mais   il 
chargea  Allamand  ,  son  ami  et  son 
exécuteur  testamentaire  ,  de  le  re- 
voir et  de  le   publier.    Allajuand , 
pour  répondre  à  sa  confiance,  passa 
«juatre  années   à  roetire   en    ordre 
les  jriotes  de  Marchand  ,  écrites  le 
plupart  sur  des  chilfons  de  papier , 
€01? tondues  et  dispersées  comme  les 
or.icles  de  la  Sibylle.  On  peut  voir,. 
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dans  l'avertissement   de  l'éditeur  , 
toutes  les  peines  qu'il  eut  pour  ran- 
ger ces  notes,  et  pour  suppléer  aux 
omissions  de  Marchand.  Ot  ouvrage 
contient  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants et  d'anecdotes  curieuses;  mais 
il  y  m  a  beaucoup  aussi  de  minu- 
tieux ;  le  style  eu  est  faible  et  in- 
correct ;  il  y  a  des  erreurs  graves  et 
de  nombreuses  fautes  d'impression  ; 
enfin,  l'on  peut  reprocher  à  l'auteur 
l'emportement  avec  lequel  il  critique 
les  abus  de  la  religion  romaine.  Cet 
article  serait  incomplet ,  si  l'on  ne 
faisait  pas  connaître  les  services  que 
Marchand  a  rendus  aux  lettres,  par 
la  publication  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  utiles  qu'il  a  enrichis  de 
préfcuces  ,  de  lettres  ,  de  notes  et  de 
remarques  instructives.  On  lui  doit 
une   édition  avec  remarques  ,  des 
Lettres  choisies  de  Bayle,  Roter- 
dam,  1714?  3  vol.  in-  12,  qui  n'a 
point   été   surpassée    par   celle  de 
Desmaiseaux  (  F.  ce  nom  )  ;  et  il  a 
donné  l'édition  la  plus  belle   et  la 
plus  estimée  du  Dictionnaire  de  <  e 
fameux  critique  (   F.  Bayle  ).  Oa 
lui  doit  encore  les  éditions  des  ou- 
vrages suivants  ,  toutes  estimées  et 
recherchées  des  curieux  :  le  C/m- 
balum  mundi   de   Bonav.  Desper- 
riers  ,  Amsterd. ,  i7ii,in-i2  (i)  ; 
elle  est  précédée  d'une  Lettre  cri- 
tique qui  renferme  l'histoire,  l'ana- 
lyse  et   l'apologie  de   cet  ouvrage 
(f.  D^sperriepcs)  ;  —  les  Fojaijes 
de  Chardin  ,  Arast.  ,   1785  ,  4  vol. 
in-4°-  —  f  l'Histoire  des  révoluticns 


d'Amsterdam. 
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pas  d^-Pro^per  Miirliaud  ,  tomme  on  pourrait  rima- 
aiu.-r  d'après  le  tVoulispicc;  *)le  fut  publiée  à  Paris  , 
{lar  la  Monnoye  ,  qai  supprima  le  ciiiieux  averti  se- 
mé nt  de  1711,^1  y  en  substitua  mi  autre  plus  éten  lu, 
mais  qnf  n'aurai r  pas  ^ù  exclure  le  preujier.  Celle 
édition  est  augiu/;iitëe  des  notes  de  là  Modiioye  .  et 
de  plafieurs  remarques  communiquées  par  d'aul>-cs 
savants.-  r  Vbv'."les  Mélanger pliUologiqùes  d«  Rii- 
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•  Ifongne  ,  par  l'abbe  Brcnncr  , 

I  Haye,    17^9,  '^  vol.   in-/»"., 

II  (i  vol.  in  li  ;  —   les  OEuvrcs 
;  •   Brantôme  (  avec   Lcduchal  ) , 

id. ,  1740^  ï5  vol.  in-ii  ^ — les 
^  OEuvres  4c  Villon  ,  ibid. ,  174'i  » 
in  -  B''.  ;  —  les  Lettres  du  comlc 
d'Kslrades  ,  Londres  (  la  Haye  )  , 
1743  ,  9  vol.  in  '  li;  —  les  Mé- 
moires du  comte  de  Guiche  ,  ibid. , 
1-44  >  iïi  -  lu  ;  —  Direction  pour 
la  conscience  d'un  roi,  par  Fendou , 
ibid.  ,  1747  ^  in-8".  cl  in-iv>.  —  ; 
la  Nom' cite  liistoire  de  Fènèlon , 
ibid.,  1747?  in-i'.i  {V.  l'arlicle 
Salignac  dans  le  Diction,  de  Mar- 
chand ).  W — s, 

MARGH ANP  (Louis),  habile  or- 
ganiste, ne  à  Lyon,  Je  a  février 
166g  (i),  était  fils  de  Jean  Mar- 
chand, maître  de  lyms^que,  et  reçut 
de  son  père  les  premières  leçons  de 
.son  art.  II  vint,  dit-on,  fort  jeune  à 
Pnris,  et  se  pre'senla  chez  les  jésuites, 
au  collège  de  Louis-le-Grand  :  pré- 
cisément en  ce  moment  ou  attendait 
l'organiste  de  la  maison;  le  jv^une 
J-yonnais  s'olTrit  de  le  remplarrr, 
et  son  jeu  plut  tellement,  qu'il  fut 
reçu  au  collège,  et  obtint  tous  les 
.•-'jcours  nécessaires  pour  continuer 
.•^es  études.  Il  acheva  de  f^c  for- 
mer sous  les  plus  habiles  maîtres. 
ri  acquit  lui-mcmc  une  grande  répu- 
tation. Ces  déta  Is,  tirés  du  Diction- 
naire des  Musiciens  par  Gerber, 
fcmblent  difliril»\s  à  concilier  avec  le 
Témoignage  de  Titon  du  Tillet ,  sui- 
vant lequel  Marchand  fut ,  à  (j  latorzc 
;»ns,  organiste  de  la  Ciithédrale  de 
Nevers,  et,  dix  ans  après  ,  remplit 


?(Jgai</, 


la  uicmc  place  à  Auxerre,  où  il  sé- 
journa quatre  ou  cinq  ans,  de  ina- 
nièrc  qu'il  ne  serait  vciiu  à  Paris, 
qu'eu  lOi)-]  ov  i(k^.  Quoi  qu'il  m 
Mul,  outre  la  place  d'organiste  des 
Jésuites  qu'i]  g.irda  Ion  on 

lui   oll'rait  toutes  ccH  me 

genre  qui  venaient  à  vaquera  i'aris, 
et  il  en  eut  jusqu'à  cinq  ou  six  à-la- 
fois  :  il  obtint  celle  de  I  du 

roi  à  Versailles,   et  1  i  dç 

l'ordre  de  6aint-Michel.  C'est  a  l'or- 
gue desGrands-Cordeliers,  à  Paris. 
qu'il  se  lit  le  plus  remarquer  :  il 
aurait  pu  acquérir  une  fortune  cçn- 
sidérable;  jnais  son  iuconduile  cl 
sou  humeur  capricieuse,  qui  le  je- 
taient souvent  hors  de  toutes  Irs 
convenances,  y  mirent  toujours  obs- 
tacle. Exilé  de  France  en  1717,1! 
passa  eu  Allemagne,  toucha  J'or- 
guc  devant  l'empereur,  et  .se  rendit 
à  Dresde,  où  if  justiGa  d'abord  sa 
réputation  d'habileté,  au  point  qu'oa 
lui  OiTrit  la  place  d'organiste  du  roi 
de  Pologne,  avec  un  traitement  fort 
avantajeujt  :  mais  Volumier,  maître 
de  concert  à  cette  cour,  crai^iant  le 
voisinaged'un  antagoniste  aussi  dan- 
gereux ,  résolut ,  pour  l'éloigner,  de 
le  mettre  aujt  prises  sur  le  cJavcciû, 
avoc  le  fameux  J.  Séï.  Bach,  alors 
organiste  de  la  cour  à  Weiroar.  On 
convint  du  jour  où  les  deux  artistes 
devaient  faire  assaut  de  leur  talent  : 
mais,  dans  l'intervalle,  Bach  vint 
incogn:to  ,  et  avec  Pagrénient  du 
roi,  au  concert  de  la  cour,  répeU 
sur  le  clavecin  et  avec  dou/e  varia- 
tions très -difficiles,  une  pièce  sur 
laquelle  Marchand  vcpait  d'clre  vi- 
vement applaudi;  et ,  lui  présenlant 
un  thème  qu'il  venait  de  notf  r  .11 
crayon ,  lui  causa  une  telli 
que  l'artiste  français  se  hit.i  «i.  ,.... 
ter  Dresde  en  jmstc,  avant  le  jour 
r      r.  B^cf,III,iG8;Marpurg, 


I 
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qui  rapporte  cette  anecdote ,  dit  qu'il 
la  tenait  de  Bach  lui-même.  Mar- 
chand, ayant  obtenu  la  permission 
de  revenir  à  Paris,  s'y  vit  plus  re- 
cherche qcic  jamais.  Quoiqu'il  se  fît 
payer  jusqu'à  un  louis  par  leçon,  il 
était  si  couru  qu'il  prit ,  dit-on  ,  le 
parti  de  louer  des  appartements  dans 
vingt  quartiers  différents ,  ne  demeu- 
rant guère  qu'un  mois  dans  chacun , 
et  changeant  selon  la  convenance  de 
ses  écoliers ,  ou  plutôt  selon  son  ca- 
price. Il  mourut  néanmoins ,  presque 
dans  la  misère,  le  17  février  i'j3î  , 
avec  la  réputation  du  plus  grand 
organiste  que  la  France  eût  encore 
eu  :  quoique  blesse'  au  bras  gauche, 
six  ou  sept  ans  avant  sa  mort , 
il  ne  laissait  pas  d'exe'cutcr  d'une 
main  de  très -beaux  morceaux,  en 
se  servant  de  la  pédale.  Rameau , 
son  ami  et  son  rival  le  plus  redou- 
table ,  disait  que  le  plus  grand  plaisir 
qu'il  avait  éprouve'  en  sa  vie,  était 
fl'entendre  jouer  Marchand,  auquel 
personne  ne  pouvait  être  compare' 
pour  la  fugue  ,  et  pour  le  talent 
d'improviser  (  i  ).  Mais  il  y  a  sans 
doute  de  l'exagération  à  dire  que 
tout  ce  que  Rameau  a  écrit  sur  la 
musique,  est  en  grande  partie  le 
fruit  des  leçons  de  ce  maître,  dont 
les  ouvrages  imprimés  ne  justifient 
pas  cette  prétention.  On  connaît  de 
lui  :  I.  Un  Lme  de  Musique  pour  le 
clavecin,  Paris,  Ballard,  1705,  in- 
4°.  II.  Deux  vol.  de  Pièces  de  Cla- 
vecin, dédiés  au  roi,  1718,  in-40. 
III.  Douze  Sonates ,  à  une  flûte  tra- 
versière,  et  basse  continue.  IV.  La 
musique  de  l'opéra  de  Pyrame  et 
Thishé  j  paroles  de  Morfontaine. 
Celte  pièce  n'a  pas  été  représentée. 
T-e  portrait  de  Marchand ,  gravé  par 
Dupuis,  d'après  Robert,  est  dans  la 
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collection  d'Odieuvre.  —  Il  ne  faut' 
pas  le  confondre  avec  Jean  Mar- 
chand, ordinaire  de  la  musique  dii 
roi ,  et  père  du  fameux  libraire  Pros- 
per Marchand,  ni  avec  Louis-Joseph 
Marchand,  prêtre,  semi-prébende' 
et  maître  de  musique  du  chapitre  de 
Saint-Maxe  (  à  Bar-lc-Duc  );,  après 
l'avoir  été  des  cathédrales  de  Châ- 
lons  et  de  Besançon,  auteur  d'un 
Traité  du  contrepoint  simple  ou 
chant  sur  le  livre ,  Bar ,  1 789 ,  in- 4^. 
C.  M.  P. 
MARCHAND  (Jean-Henri),  avo- 
cat à  Paris  et  censeur  royal ,  fut  ce 
qu'on  appelle  un  plaisant  de  société. 
Quelques-uns  de  ses  nombreux  opus- 
cules eurent  un  succès  éphémère. 
Marchand  mourut  vers  1785.  Voici 
la  liste  de  ses  productions  :  I.  Re- 
quête du  curé  de  Fontenoy  au  roi , 
1 745  ,  in-4*'.  ;  plaisanterie  en  vers  , 
dans  laquelle  il  y  a  plusieurs  traits 
contre  Voltaire.  Cette  facétie  fut  at- 
tribuée au  poète  Roy.  On  faisait  dire 
au  curé  : 

Un  fameux  Monsieur  de  VoUaire, 
M'a  fait  surtout  les  pUis  grands  torts  , 
En  donnant  l'extrait  mortuaire 
De  tous  les  seigneurs  qui  sont  morts. 

La  sécheresse  du  bulletin  rimé  de 
Voltaire,  est  très-bien  appréciée  dans 
ces  vers ,  les  seuls  de  tout  le  morceau 
où  l'on  trouve  du  sel.  La  pièce  de  J 
Marchand  en  fît  naître  quelques- 1 
unes  qui  sont  rappelées  dans  la  Bi- 
bliothèque  historique  de  la  France, 
n".  24,667.  II.  Encyclopédie  per- 
ruquièrCy  1 75 1  ,  in-i  '2  ,  que  Grosley 
attribue  à  Caylus.  III.  ^évis  iVun 
père  à  son  fils ,  l'jSi  ,  in-12.  IV. 
Requête  des  sous  fermiers  du  do- 
maine du  roi  pour  demander  qm 
les  billets  de  confession  soient  assu- 
jettis au  contrôle,  1752,  in-12.  V. 
Remontrances  des  comédiens  fran-^ 
cais  au  roi,    ^1^^',   réimprime^ 


dans  les  Poésies  satin^tiâs  du  (Ur- 
htùtu'ine  siècle  ^  'X  vol.  iu-i8.  VI. 
La  yoblesse  commercable  ou  ubi- 
quiste,  17 56,  in-r.>..  VIL  Mon  ra- 
dotage et  celui  des  autres ,  recueil- 
lis  par  un  invalide  retiré  du  inonde, 
pendant  son  carnaval,    17%,  iii- 
11.  VIII.  Essai  de  l'JUo'j^c  fustori- 
que  de  Stanislas  I"^'.  roide  Pologne  y 
176(5,  in-4«.  et  in-8°.  IX.  Hilaire, 
1707  ,  in-ia.  CVst  une  critique  et 
parodie  du  Bélisaire  de  Marraontel, 
qui  avait  paru  cette  année;  l'cditi on 
de  i759,cite'e  par  un  bibliographe, 
est  donc  imaginaire.  La  facclie  de 
Marchand  ne  fit  rire  que  Marmon- 
te!  ,  qui  s'applaudit  d'être  attaque 
si  faiblement.  X.  Les  Délassements 
champêtres  y    17G8,  2   voL  in- 12. 
XL  L'Esprit  et  le  Cœur,  1768  ,  in- 
12.   XII.    Testament  politique  de 
M.  de  r***  (  Voltaire  ) ,  1 770,  in- 
8^.  Huit  ans  auparavant  il  avait  pa- 
ru un  Testament  de  M.  de   Vol- 
taire ,  trouvé  dans  ses  papiers  après 
sa  mort  y  1762,  in-12.  Une  phrase 
de  la   Correspondance  de  Orimm 
(vu,  4oG  )  >  donnerait  à  penser  que 
les  deux  ouvrages,  qui  sont  tout  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  appartiennent 
à  Marchand.  Voltaire  tut  blesse  par  la 
brochure  nouvelle,  et  l'appela  un  li- 
belle odieut  :  il  n'est  que  plat;  l'ou- 
vrage de  1762  l'est  peut-être  un  peu 
moins  que  celui  de  1770,  qui  seul 
est  de  Marchand.  XI IL  L'iTgviVfe, 
1771  ,  in-12  ,  brochure  contre  Pa- 
li^sol.  X  l  V.  Mémoires  deV  Eléphant 
écrits  sous  sa  dictée  et  traduits  de 
l'indien  par  un  Suisse ^  '77*  *  *"" 
80.  XV.  (  Avec   M.  Nougaret  )  les 
Caprices  de  la  Fortune,  ou  His- 
toire du  prince  Mentziko/f,  1772  , 
in-8''.  On  y  trouve  une  tragédie  eu 
vers  et  en  3  actes  ,  sons  le  titre  de 
Mentzicojf,  et  que  les  auteurs  don- 
nent pour  traduite  du  russe: la  pièce 
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ne   fut  pas    même    présent* 
comédiens;  et  Laharpc,  qui , 
que  temps  après,  traita  le  m.  , 
jet,  a  garde,  soit  dans  sa   C<>n, 
patulance  littéraire,  soit  dnis   ,,i 
préface  de  sa  piîce,  le  ^iîrnrc  le  plus 
profondsur  rcilcdc Marchand.  A  VL 
Les  Panaches ,  ou  les  Coi /Jures  à 
la  mode ,  comédie  en  un  acte ,  re- 
présentée sur  le  grand  théâtre  dn 
monde  et  surtout  à  Paris,  précéda 
de  recherches  sur  la  coijfure  des 
femmes  de  V antiquité ,   et  suivie 
d'un  projet  d'établissement  d'une 
académie  de  moda ,  1778,  in- B". 
XVII.  Les  Fruits  de  l'automne , 
1781 ,  in-80.  XVIIL  Les  Giboulées 
do  l'hiver,  1781  ,  in-8".  XIX.  Les 
Moissons  de  l'été,   1782,   in-8''. 
XX.  Les  Fleurs  dn  printemps,  1 T*^' ,  • 
in-8".  C'est  un  Recueil  de  p 
on  y  trouve  cependant  une   "• 
sur  l'île  de  Saint-Domingue.  Daos 
le  tom.  Il  de  V Anthologie  francaiie 
pnr  T.  Monet ,  il  n'y  a  qu'une  seule 
chanson  de  Marchand.  Z. 

MARCHAND  (ETiE^rcE),  naviga- 
teur du  dix-huitième  siècle,  était  ne 
à  rîlc  de  la  Grenade,  le  1 3  juillet 
1755.  H  fit  d'abord  plusieurs  voya- 
ges aux  Antilles  sur  les  bâtiments 
(lu  commerce,  et  ensuite  alla  au  Ben- 
gale comme  second  capitaine  d'un 
navire  expédie  de  Livouriie  souspi- 
villon  toscan.  .\son  retour,  en  17KB, 
il  fit  rencontre, dans  la  rade  de  l'île 
Sainle-IIcIcnc,  du  capitaine  PortlocK, 
cl  reçut  de  lui  des  rcuseigncmrnfs 
précieux  sur  la  traite  d(  <  •  -  ''  t<  i  "  ^ 
à  la  cote  nord-ouest  d' Al 
chand,  à  son  arrivée  1  •• 
communiqua  ces  informait' 
maison  Raux  qui,  jalouse  d'o.l^r'.^.l 
ses  compatriotes  uue  uouTclIc  roil» 
à  II'  '  !  de 

na  \ .  1* 

chance   d'uuc    prcoiurc   U^lu!*«r. 


6o4  I^ÎAR 

H;irchancl  rcit  à  la  voile ,  le  1 4  cîe- 
ceinbrc  1 790 ,  sur  le  navire  le  So- 
lide ,  construit  exprès  pour  cette 
expédition  ,  et  pourvu  d'une  cargai- 
son convenable.  Le  I*".  avril  1791, 
an  vit  la  terre  des  Etats  ;  puis  on 
passa  beaucoup  au  large  du  cap 
Boni  y  et  le  11  juin  on  eut  connais- 
sance des  îles  de  la  Madaléna  et  de 
San  Pedros  de  l'Archipel  des  Mar- 
tjuésas.  On  passa  six  jours  dans  la 
ï>'iie  Madré  de  Dios  de  l'île  Santa- 
Christina  j  et  le  2 1  on  découvrit ,  au 
jîord  -  ouest  du  groupe  ,  une  terre 
qui  fut  nomme'e  île  Marchand:  le 
'jZ  et  le  24  on  aperçut  trois  autres 
îles  nouvelles  qui  reçurent  les  noms 
de  Baux ,  Masse  et  Chanal,  Les  an- 
ciens navigateurs  et  Cook  lui-même 
n'avaient  pas  eu  connaissance  de  ces 
îles.  Leur  découverte  fut  due  à  une 
o])servation  faite  pendant  que  le  So- 
lide était  mouillé  dans  la  baie  de 
3Iadre  de  Bios.  On  avait ,  au  cou- 
cher du  soleil ,  par  un  temps  des 
F  lus  clairs  ,  aperçu,  chaque  jour  ,  à 
horizon  au  nord-ouest,  une  tache 
lixe  qui  présentait  l'apparence  du 
sommet  d'un  pic  élevé.  On  ne  put 
douter  que  cette  tache  ne  fût  une 
terre;  et  comme  aucune  carte  n'en 
indiquait  dans  cette  partie ,  qu'au- 
cun voyageur  n'en  faisait  mention , 
ce  ne  pouvait  être  qu'une  terre  in- 
connue :  on  se  proposa  donc  de  la 
reconnaître.  On  eut  quelques  rap- 
ports avec  les  insulaires,  qui  firent  un 
hon  accueil  aux  Français.  On  don- 
ua  3i\x  nouveau  groupe  le  nom  à'iles 
de  la  Révolution  ;  et  malgré  les  ap- 
parences qui  semblaient  indiquer  la 
présence  d'autres  terres  entre  le  sud 
et  l'ouest ,  on  pensa  avec  raison 
([u'il  n'était  pas  prudent  de  s'en- 
gager dans  des  découvertes  qui;,  en 
ponant  le  vaisseau  sous  le  vent  de 
sa  route  ,   devaient  alonger  beau- 
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coup  sa  navigation,  et  compromet- 
tre ,  par  ce  retard ,  le  succès  d'un* 
expédition  dont  le  commerce  était 
l'objet.  On  continua  donc  la  route 
pour  la  cote  nord  -  ouest  d'Améri- 
que :  le  7  août,  on  reconnut  le  cap 
del  Enganno,  nommé  par  Cook  cap 
Edgecombe  ;  et  le  12  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Tchinkitané  (  Gua- 
daliipa  des  Espagnols,  Norfolk  Bay 
des  Anglais  ).  Après  avoir  traité  des 
peaux  de  loutre  avec  les  naturels  du 
pays ,  on  suivit  la  côte  du  sud  jus- 
qu'à Nootka-Sound*  on  découvrit 
trois  bons  ports;  on  traita  encore 
des  pelleteries  ,  et ,  le  8  septembre  , 
on  quitta  la  cote  d'Amérique.  La 
traversée  fut  heureuse  jusqu'aux  îles 
Sandwich.  Le  4  octobre  on  vit  O- 
Ouhaihi  ;  les  insulaires  vinrept  dans 
leurs  pirogues  au  navire.  Le  25  no- 
vembre on  mouilla  dans  la  rade  de 
Macao.  Les  nouvelles  que  l'on  ap- 
prit dans  cette  ville  déconcertèrent 
toutes  les  spéculations  que  les  arma- 
teurs du  Solide  avaient  eues  en  vue 
dans  l'expédition  de  leur  navire. 
Le  gouvernement  chinois  venait  de 
prohiber  ,  sous  des  peines  sévères  , 
toute  introduction  de  fourrures  dans 
les  ports  du  midi  de  l'empire,  et 
particulièrement  celle  des  peaux  de 
loutre.  Il  était  impossible  d'éluder 
cette  prohilâlion  ;  Marchand  prit 
le  parti  de  revenir  en  Europe  en 
touchant  à  l'île  de  France.  Le  i4 
août  1792  ,  le  Solide  laissa  tomber 
l'ancre  à  Toulon.  Marchand  fut , 
quelque  temps  après  ,  porté  par  la 
voix  unanime  des  marins  de  Mar- 
seille ,  au  poste  de  commandant  de 
leur  bataillon  dans  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville;  mais  ayant  bien- 
tôt obtenu  le  commandement  d'un 
bâtiment  destiné  pour  l'île  de 
France,  il  partit  pour  cette  colonie, 
où  il  termina  sa  carrière  ,  le  i5  mai 
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f)3.  11  avait  reçu  une  (éducation 
L;ncc,  cl  joignait  à  l'instriicliou 
s  talents  agréables.  Brave,  gcnc- 
i\,  sincère,  sa  douceur  et  sa  bon- 
ne nuisaient  pas  à  la  fermeté  ne'- 
sairc  dans    le    commandement, 
unmc  l'cxpe'dition  de  Marchand 
I  il  achevée   à    une   époque  où  la 
I  lanceétait  en  combustion,  à  peine 
1    parla-t-on  dans  ce  temps  :  l'on 
ivait  même  craindre  qu'elle  ne  H- 
jiit  par  être  oubliée,  lorsque  Fleu- 
ricu  conçut  l'idée  patriotique  d'en 
publier  la   relation.  «   Il  m'a  paru 
«  d'autant  plus  intéressant ,  dit  cet 
M  homme  non  moins  estimable  que 
»  savant,  de  faire  connaître,  dans 
»  toutes  ses  circonstances,  le  voyage 
»  du  capitaine  Marchand ,  qu'inde- 
»  pendarament  d'une  découverte  as- 
»  scz  importante    dans    le   grand 
»  Océan ,  de  plusieurs  détails  nou- 
»  veaux  sur  une  partie  de  l'Araeri- 
»  que  occidentale  du  nord,  encore 
»  imparfaitement  connue,  et  d'un 
»  grand  nombre  d'observations  as- 
»  tronomiques ,  propres  à  perfec- 
»  tionner  l'art  nautique  et  la  ge'o- 
»  graphie ,  ce  voyage  est  le  second 
»  autour  du  monde  qui  ait  été  fait 
»  par  les  Français  :  jpsqu'à  présent 
»  Bougainville  n'avait  eu  en  France 
»  ni  modèle,  ni  imitateur...  »  N'ayant 
pu  se  procurer  le  journal  même  du 
capitaine  Marchand ,  Fleurieu  eut 
recours  à  celui  du  capitaine  Ghana! , 
chargé   personnellement    de   toutes 
les  reconnaissances  pendant  le  cours 
du  voyage.  C'est  d'après  ce  journal , 
!     auquel  il  accorde  des  louanges  mc- 
I     ritées  ,  qu'il  rédigea  son  ouvrage,  in- 
titulé :   Foj^age  autour  du  monde 
^     pendant  les  années  1790,  1791  et 
1 79a ,  par  Etienne  Marchand ,  etc. , 
Paris  ,  an  VI  (  1 798  ) ,  4  vol.  iu-4**. 
(  r.  Fleurieu,  \V,  59.)  La  descrip- 
tion des  oiseaux  et  des  productions 


MAll 

marines  avait  rfé  f.ufr  p.ir  HoIh  »  r  , 
premier  cliirurgim  du  Soiidr  ,  ^  ^ 
soin»  pour  la  sanlc  de  rrqnr|<i-r 
répondirent  aux  vues  birnf.ns.<iiiri 
des  armateurs.  Dans  le  cours  d'un© 
expédition  de  vingt  mois,  le  Solide 
ne  perdit  qu'un  seul  homme  sur  cin- 
quante. Des  navigateurs  américains, 
qui  parcouraient  le  grand  Océan  .i- 
pcu-près  à  la  même  épotji  *T  .r- 

chand,  virent  le  groupe  (i  ,..-4 

découvert,  et  leur  imposiicnt  «le^ 
noms.  Hergert,  lieutenant  de  la  ma- 
rine anglaise,  en  eut  connais^ 
une  épo'pie  postérieure,  et,  m 
l'usage  ,  donna  aussi  des  noms  A 
chaque  île.  Comme  il  vaut  mieux  , 
quand  on  le  peut ,  désigner  une  il^ 
nouvelle  par  le  nom  que  lui  donnent 
les  habitants  ,  nous  dirons  que  VWe 
Baux  est  plus  connue  aujourd'hui 
sous  celui  de  Nvukahiva.  Des  voca- 
bulaires placés  à  la  lin  du  vovage 
prouvent  que  l'oreille  de  deux  per- 
sonnes de  la  même  nation  |>eut  êlro 
affectée  différemment  par  les  soni 
d'une  langue  inconnue.         E — <î. 

MARCHAND  de  BARBURK 
(  François  -  Roger  -  Fidel  ) ,  ne  à 
Béthune,  en  Artois,  vers  1734,  en- 
tra d'aboi-d  dans  leseardes-du-coi  p5, 
passa  ensuite  dans  Ta  raarcch  >n>«^'  •• 
et  dans  la  gendarmerie ,  et 
dans  la  u84*'.  compagnie  de  vi 
nationaux  :  il  est  mort  à  la  I 
le  17  octobre  i8o>.   11  s'était  i»r.ii:- 
coup  occupé  des  sciences  physiques  ; 
et  Buifonet  Dolomicn  lui  ont  d'jnn^ 
des  éloges  dans  des  lettres  qui  vont 
restées  manuscrites.    M  le 

Barburc  élait  des  acader  .  "1- 

lons-sur-Marnc  et  du  M.iUi..  On  ;i 
imprimé  après  sa  mort  ses  Essn  s 
lus  toriques  sur  la  ville  et  le  collège 
de  la  Flèche,  Angers ,  i8o3 ,  in  8". 
de  près  de  35o  pag.  I/ouvraç*  e«t 
divise  en  trois  iwrlics  :  1°.  Top.»- 
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graphie  de  la  Flèclie  ;  histoire  de 
ses  seigneurs  jusqu'à  Henri  IV,  qui 
réunit  la  seigneurie  de  la  Flèche  à 
la   couronne  j  histoire  des  illustres 
Fiechois  :  '2^.  Annales  flechoises.  La 
troisième   partie  est  consacrée   au 
collège  de  la  Flèche  ;  Marchand  y 
donne  de  courtes  notices  sur  les  pro- 
fesseurs et  élèves  illustres  de  cette 
école.  En  général,  l'ouvrage  est  aussi 
intéressant  qu'il    peut  l'être  j  mais 
l'auteur  eût  pu  se  dispenser  de  con- 
sacrer plus  de  trente  pages  à  citer  ce 
qu'il  appelle  des  écarts  delà  nature^ 
telsquedesaccouchements  extraordi- 
naires, une  guérison  d'hydroplioLic, 
etc.  Marchand  de  Barbure  a  laissé  en 
manuscrit  :  I.  Dictionnaire  ou  En- 
cj'clopédie  raisonnée  et  rejïéchie  des 
trois  règnes  de  la  Nature.   II.  Les 
Phénomènes  de  la  Nature  ,  exyli- 
qués  par  le  système  des  molécules 
organiques  vivantes.  III.  Les  Secrets 
des  Arts ,  de  la  Physique ,  de  lu, 
Chimie  y  etc.   IV.   Le    Trésor  des 
Champs.  V.  La  Médecine  ramenée 
à  ses  premiers  principes.  VI.  Miné- 
ralogie du  département  de  la  Sar- 
the.  VIL  Les  Fruits  de  mes  études. 
VII I.   Dictionnaire  de   la   Maré- 
chaussée. IX.   Contes  de  l'ancien 
temps  ;,  extraits  de  Roland,  furieux. 
A.'B— T. 
MARCHANT  (  Nicolas  ),  méde- 
cin de  Gaston,  duc  d'Orléans,  et 
habile  botaniste ,  enrichit  le  Jardin 
du  roi  d'une  belle  collection  de  plan- 
tes étrangères.  Ce  savant  et  laborieux 
naturaliste,  qui  était  docteur  en  méde- 
cine de  l'université  de  Padoue ,  fut 
reçu  à  l'académie  des   sciences  ,  à 
la  formation  de  cette  compagnie  en 
1666,  et  mourut  en  1678.  Il  est 
probablement  l'iiuteur  des  Descrip- 
tions des  piaules ,  données  par  l'aca- 
démie ,  1676 ,  in  -  fol. ,  et  publiées 
par  Dodart  :  il  en  apportait  dans 
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toutes  les  séances.  On  connaît  de  lui 
trois  observations ,  insérées  dans  les 
Mémoires  de  cette  société,  tom.  i  et 
X  ;  et  il  a  laissé  en  manuscrit  le  cata- 
logue des  plantes  dont  la  France  a 
dû  l'acquisition  au   duc  d'Orléans  , 
depuis  1648  jusqu'à  1639^  celui  des 
plantes  qui  croissent  dans  un  rayon 
de  quarante  railles  autour  de  Paris  , 
et  un  autre  de  celles  qui  croissent  au 
bord  de  l'Océan,  depuis  le  Havre 
jusqu'à  Dunkerque,  rédigé  en  1G49. 
Ces  trois  ouvrages  se  trouvaient  dans 
la  bibliothèque  de  Bernard  de  Jus- 
sieu  ,  en  1768.  —  Jean  Marchant  , 
fils  du  précédent ,  avec  lequel  Rozier 
(  Tables  de  VAcad.  des  sciences,  iv, 
2145  )  l'a  confondu,  fut  reçu  membre 
de  l'académie,  en  1678  ,  et  nommé 
titulaire  de  la  troisième  place  de  pen- 
sionnaire botaniste ,  lors  du  renou- 
vellement de  cette  compagnie,   en 
1699.  Il  mourut  en  1788  ,  et  avait, 
ainsi  que  son  père  ,  le  titre  de  direc- 
teur de  la  culture   des  plantes   du 
Jardin  du  roi.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  descriptions  de  plantes  et 
d'observations,  insérées  ou  mention- 
nées dans  le  recueil  de  l'académie, 
depuis  1678  jusqu'à  1785  ,  et  dans 
le  tome  m  de  Machines.  Ou  en  peut 
voir  les  titres  dans  la  Bihl.  bot.   de 
Séguier.  Le  fils  a  consacré  à  la  mé- 
moire de  son  père  ,  la  Marchantia, 
dont   on  connaît    huit    espèces  en 
France:  c'est  un  genre  de  la  famille 
naturelle  des  hépatiques  j  elle  croît 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés. 
D— u. 
MARCHANT  (François)  ,  né  à 
Cambrai,  vers    1761,  après  avoir 
fini  ses  études ,  se  destinait  à  l'élat 
ecclésiastique.  Il  était  sur  le  point 
d'obtenir  quelque  bénéfice  ,  lorsque 
la  révolution  française  arriva,  et, 
peu  après ,  la  suppression  des  cou- 
vents ,  ab])ayes ,  prébendes  :  Mar- 
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mi ,  ilt'^  Il  dans  SCS  espérances  cl  ses 
liuls  ,  ireul  d'autre  ressource  (lue 
plume.  Son  iiilercl  décida  son 
ioi\;  c'était  d'ailleurs  en  alla(|uanl 
parti  triomphant  que  l'on  pou- 
ut  espérer  quelque  succès.  Plu- 
sieurs facclies  de  Marchant  en  eu- 
rent ,  mais  pas  assez  cependant 
pour  subvenir  à  ses  besoins ,  et  ré- 
pondre à  son  attente.  Il  se  retira 
dans  sa  ville  natale  ,  et  y  mourut  le 
•2-  décembre  1793.  C'est  donc  à  tort 
que  M.  licplat  du-Teraplc ,  dans  une 
des  notes  de  son  rirgUe  en  France 
(  liv.  1 ,  3 1 0  ) ,  dit  qu  il  fut  du  nom- 
bre des  malheureuses  victimes  noyées 
à  Nantes ,  sous  le  proconsulat  de  Car- 
rier. (  F.  Carrilr,  t.  VII, p.  'À16  ). 
On  a  de  Marchant  :  I.  Fénélon, 
poème  in-8".  II.  La  Chronique  du 
Jfanége,  1790,  in  8".  C'était  un 
journal ,  en  prose  et  en  vers,  qui  pa- 
raissait par  N°\  d'une  feuille;  il  eu 
a  paru  ,  au  moins ,  huit  numéros. 
ni.  Les  Sabatsjacolnles ,  1 79 1 -92 , 
3  vol.  in-S".  avec  fig  ;  il  en  parais- 
sait par  semaine  deux  numéros.  IV. 
La  Jacobinéide  ,  poème  héroi-comi^ 
civique  en  \'x  chants  ,  1792,  in- 8**. 
V.  La  Constitution  en  vaudevilles  , 
suivie  des  Droits  de  l'homme  et  delà 
femme ,  et  de  plusieurs  autres  vau- 
devilles conititulionnels y  179'i  ,  in- 
8".  VI.  Folies  nationales  pour  servir 
de  suite  à  la  Constitution  en  vaude- 
pilles-,  inQ'2  ,  in-8^.  VII.  Les  Bien- 
faits de  réassemblée  nationale ,  ou 
les  Entretiens  de  la  mère  Saumon, 
doyenne  de  la  Halle,  suivis  de  vau- 
devilles, i79>.,  in-8'\VIÏI.  V4.  B, 
C.  national,  dédié  aux  républicains^ 
par  un  royaliste  ,  1793,  in-8". ,  en 
quatre  parties.  La  Constitution  et  les 
Bienfaits ,  les  Folies  et  VA.  B.  C. , 
QDt  été  réimprimés  en  4  vol.  in-  3i; 
et  les  curieux  recherchent  encore 
celle  collection.  A.  B — t. 


MAlU.ilK  ,  lii.AXiiii  romtcssc  itft 
LA  ),  était  fille  d'Oiton  IV,  comte 
palatin  de  B(ni  ^î^heud, 

comtesse  d' Al 
Charlcs-le-Bcl,.seo 
(lui  possédait  en  .i| 
de  la  Marche.  Celle  pn. 
et  sans  expérience,  jeli  i 

d'une  cour  où  tout  respirait  le 
plaisir,  n*cut  que  trop  de  faciliié  ,1 
suivre  son  i)enchant  pour  la  galan- 
terie. La  reine  Marcucrile,  &a  i)clle- 
sœur,  favorisa  ses  désordres,  cl  lui 
fournit  les  occasions  de  se  trouver 
avec  l'amant  qu'elle  lui  avail  donné. 
Philippc-le-Bel ,  averti  de  la  con- 
duite de  ses  deux  belles-filles,  fit  ar- 
rêter leurs  séducteurs ,  qui  périrent 
au  milieu  des  plus  horribles  stip- 
j)lices  (  F.  Marguerite  de  I 
gogne,  reine  de  Navarre).  L!., 
convaincue  d'adultère  par  ses  aveux, 
fut  tondue ,  et  renfermée  au  Château- 
Gaillard,  près  d'Andely.  Elle  y  resta 
sept  ans,  fut  ensuite  répudiée  par  son 
mari,  sous  prétexte  ae  parenté,  et 
transférée  au  château  de  (  jauroi,  près 
de  Coulances,  d'où  elle  ne  sortit  que 
j>our  prendre  le  voile  à  l'abbaye  de 
Maubuisson,  qui  avait  été  le  llieilre 
de  ses  intrigues.  Ellle  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  la  pénitence ,  et  mou- 
rut vers  1 340.  W — s. 

MAUCHE  (  Ou  VIE»  DE  LA  )  (  I  ), 
poète  et  chroniqueur  célèbre,  naquit 
en  1 4>'^>,  dans  la  terre  de  la  iMarche, 
au  bailliage  de  Saiut-Laurcut,  qui 
faisait  alors  partie  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  suivit,  en  i434,  Phi- 
lippe, son  père,uonimécommandaut 
du  fort  de  Joux ,  près  de  Pontarlier , 
cl  fil  ses  premières  étude?  en  cet  le 
ville.  Après  la  mort  i\c  son  père  ,  i  n 

^i)  VarU'iM.  d»a*..«.   Il-iit.O   AV-..    .    I" 
(  lt*r«  UI  ),«  c«-»tir«/i.«lu  U  »i»4.  .!•  .U  1^  M.«'^*    '■ 
»,  a«r«  t»lU  «1--  1-»  ^^f^^  ru  }  l-  ■  '  ■ 
faùafait  cvuwMtU*  Jr*  f' 
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1437 ,  Olivier  fut  conduit  à  la  cour 
du  duc  de  Bourgogne ,  et  remis  entré 
les  mains  du  seigneur  de  La  Queuillé 
qui  prit  soin  de  son  éducation  :  à 
l'âge  de  treize  ans,  il  entra  dans  les 
pages  du  bon  duc  Philippe,  et  ne 
tarda  pas  à  se  signaler  par  son  adresse 
dans  les  exercices  du  corps ,  et  par 
im  attachement  inviolable  a  swfl; 
souverain.  Il  s'attira  la  haine  du  roi 
Louis  XI ,  pour  avoir  découvert  et 
fait  e'chouer  son  projet  d'enlever  le 
comte  de  Gharolais.  Le  roi  voulut 
exiger  qu'on  lui  livrât  Olivier  pour 
le  faire  châtier  h  son  désir;  mais  le 
duc  de  Bourgogne  répondit  qu'Oli- 
vier étant  son  sujet  et  serviteur, 
c'était  à  lui  d'en  faire  raison  (i). 
Il  fut  armé  chevalier  par  le  comte 
de  Gharolais,  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Mondhéry,  où  il  se  dis- 
tingua; et  il  commanda  une  coia- 
pagnie  d'archers  au  siège  mémora- 
ble de  Beauvais  {F.  Hachette).  Le 
comte  de  Gharolais,  devenu  duc  de 
Bourgogne,  récompensa  Olivier  de 
ses  services,  en  le  nommant  bailli 
d'Amont  (2) ,  et  capitaine  de  ses  gar- 
des.Illuidonnal'ordre,  en  1476,  d'en- 
lever le  duc  de  Savoie ,  qui  était  veau 
le  visiter  avec  sa  mère:  Olivier  prit 


(i)  Olivier,  dit  Duclos,  avertit  le  duc  de  Boiir- 
§ogue  du  projet  qu'avait  Louis  XI  de  faire  enlever  le 
«onite  de  Gharolais.  Le  roi  lit  demander  au  duc  (|u'ou 
lui  livrât  Olivier,  pour  avoir  ose  débiter  publique- 
ment uu  projet  si  absurde  ,  et  qui  tendait  à  noircir  sa 
réputatiou.  Le  duc  s'y  refusa  sous  le  prétexte  que  La 
Tilarcbe  étant  né  dans  le  comté  de  Bourgogne ,  n'é- 
tait ni  sujet  du  duc  ,  ni  iusticiable  du  roi  (  Hl'st.  de 
Louis  XI ,  toine  icr.  p.  3^ç)  ).  C'est  une  grave  erreur 
échappée  à  un  historien  d'ailleurs  estimable  et  fort 
exact.  Le  comte  de  Bourgogne  avait  été  réuni  au  du- 
ché par  le  mariage  de  Jeanue  de  France  avec  Eu- 
des IV  ,  duc  de  Bourgogne,  en  iSi8;  et  ces  deux  pro- 
vinces ne  furent  plus  séparées  que  par  le  mariage  de 
Marie  ,  fille  du  deruier  duc  Charles,  avec  Maximilien 
d'Autriche.  Ainsi  La  Marche  était  né  sujet  et  justicia- 
ble du  duc  Philippe-Ie-Bon  ;  et,  dans  ses  Mémoires 
que  nous  avous  suivis,  il  ne  met  pas  dans  la  bouche  du 
duc  de  Bourgogne  la  réponse  que  lui  prête  Duclos. 

('-)  Le  bailliage  d'Amont  compreuaittoute  la  partie 
au  comté  de  Bourgogne ,  qui  forjue  aujourd'hui  1« 
oepaitemcnt  de  la  Haule-Saoue. 
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avec  lui  un  certain  nombre  d'hom- 
mes d'armes^  et,  s'étant  embusqué 
dans  un  défilé  par  où  ce  prince  devait 
passer,  se  saisit  de  sa  personne;  mais 
le  duc  s'échappa  à  la  faveur  de^ta 
nuit.  A  cette  nouvelle,  Charïes-le- 
Téméraire  entra  dans  une  violente 
colère;  cependant  il  n'en  témoigna 
rien  à  Olivier.  La  Marche  suivit  son 
maître  dans  la  guerre  de  Lorraine  • 
et  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Nanci  (  F.  Cuarles-le-Témé- 
RAIRE  ).  Aussitôt  qu'il  eut  payé  sa 
rançon,  il  joignit  en  Flandre  Marie, 
héritière  de  Bourgogne,  qui  le  nom- 
ma son  maître-d'hôtel;  charge  qu'il 
continua  d'exercer  sous  son  fils  Phi- 
lippe. Ge  prince  l'envoya  en  France , 
complimenter  Gharles  VIII  sur  soir 
avènement  au  trône.  La  Marche 
mourut  à  Bruxelles ,  le  i  «^i'.  février 
i5oi  ,  et  fut  enterré  dans  l'église 
Saint  -  Jacques  :  son  tombeau  a  été 
ruiné  dans  les  guerres  de  religioti.  Il 
avait  éprouvé  beaucoup  d'agitations , 
comme  on  le  voit  par  la  devise  qu'il 
avaitchoisie  :  Tant  a  souffert  La  Mar- 
che. On  a  de  lui  :  I.  Des  Ménioires  (de 
1435-92).  Ils  furent  publiés  pour  la 
première  fois,  par  Denis  Sauvage, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Gh.  duPoupet,  seigneur  de  la 
La  Ghau,  Lyon,  i562,  in-fol.  Jean 
Laurens,  deOand,  en  donna  une  se 
conde  édition  (Gand ,  1 566,  in^**.)  ? 
avec  des  notes  marginales,  et  une 
préface,  dans  laquelle  il  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  manqué  d'exacti- 
tude et  de  bonne-foi  en  ce  qui  con- 
cerne les  troubles  de  Flandre.  Les 
Mémoires  de  La  Marche  ont  été 
réimprimés,  Bruxelles,  161 6,  et 
Louvain,  i645 ,  in  4^.  Ges  deux  édi- 
tions ,  recherchées  également  des  cu- 
rieux, sont  augmentées  d'un  Etat  de 
la  maison  des  ducs  de  Bourgogne , 
par  La  Marche;  enfin  ils  ont  été  in- 
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i  sdnnsla  collection  des  J^fèmoitrs 
f'uur  l'Histoire  (U  framw,    toin. 
VIII   et    i\  (i).   l/ouvrnp;p   de    La 
Manlic,  nMJgrc  ses  imj)rif<H'li<»ns, 
pst  tivs  important  pour  l'hisluircde 
1  tenij)s.  On  y  trouve  des  iiiiec- 
:cs  curieuses,  et  des'details  inlc- 
;uits  sur  des   cvcneincnts   dont 
-    avait  ctc  ic  témoin:  s.i  franrliisc 
iuspirc  la  confiance,  et  des  crili(|ues 
le  préfèrent  encore  à  Coinines,  sous  le 
rappoitde  la  sincérité;  maisil  est  loin 
de  l'égaler  pour  le  style  ;  il  emploie 
fréquemment  des  expressions  et  des 
tournures  walloncs  :  entraîne  d'ail- 
leurs par  son  goul  pour  les  fêtes  et  les 
tournois ,  il  ne  se  lasse  pas  de  décrire, 
de  la  manière  la  plus  minutieuse  , 
tous  ceux  auxquels  il  avait  assiste, 
tandis  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  des 
objets  d'un  intérêt  bien  plus  grand. 
L'abbe  BouUeraier,  de  Dijon ,  prépa- 
rait une  nouvelle  édition  des  Mémoi- 
res de  La  Marche;  et  l'on  ne  peut  que 
regretter  qu'il  n'ait  pas  termine  ce 
travail  qui  l'occupait  depuis  plusieurs 
amie'es  {'i).  IL  Le  cîievalier  délibé- 
ré (  en  rymes  ),  composé  en  i483  , 
Schiedam  eu  Hollande,  1 4B3,  in-4^., 
goth.  fig.  ;  Paris  ,  Verard  ,   1488, 
1493;  Trepperel,  1495  ,  in  -  4«.  ; 
Lyon,  Havard,  sans  date,  in-4**.  ; 
trad.  en  espagnol  par  Fernand  de 
Acunha  ,   Anvers  ,    i553  ,  in  -  4". 
Galland  prétend  que  ce  pocrae  con- 
tient l'histoire  de   l'auteur  ;    mais 
Tabbé  Goujet  conjecture,  avec  plus 
de  vraisemblance ,  que  c'est  une  vie 
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Il  et  ion  ont  fai»  divers 
rn.  :l'  La  Maiflm.  et  ont 

•M  Ti ,  suu5  (trrifilp  qiif! 

l"i>t  '  ■'■<■■    Aiu!<i ,  les  (iiririix 

qui  vi.udi  cMil  1   >iii..ii  i      I  ii.i\  t  .i^-c  ,  s«ront   obli);^  île 
rerenir  à  une  de*  cdil^ins  original>»  qu'on  a  citées. 

I-    I.-..l,l..  R,.„l!..„,i.r  .P  ■.r..n,.v.,i  ,1  ,,„i,l,ir  Km 
^.l.'  I.ir.le 

1.,  n.|e. 

fji:     ,  ..       ..,,.:      -.    ,-      ,    ...   ...Icinrut 

4  \  «>/-  1  LUf§*  de  iiuuilciaitT ,  par  liau(i>i| ,  jf,  19  ). 
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allégorique  de  Charles-lc-Tcmérairc. 
IIL  Le  parement  et  le  triomphe  des 
Dames  à'hunncur,  P.tris,  l 'ï  lo,  ir-- 
8*».  (  i<)  ;  il)id.,  veuve Trcj)pcrcl,  s. d. 
in-8'».  golh.  rare;  Pierre  Desrav,  de 
Troyes,  éditeur  de  cet  ouvrage,  y 
a  joint  un  prologue  en  ])rôse,  et  des 
noies.  Il  est  divisé  en  vingl-six  ch.j- 
pitres,  qui  portent,  chacun,  lé  nom 
d'un  ajustement  <ie  femme  :  les  Pan- 
tnufles  d'humilité,  la  Hohe  de  beau 
maintien ,  la  CoëJJe  de  hnnfe  de 
mé faire  y  etc.  Le  quinzième  chapitre 
qui  est  intitulé  :  V Eping^lier  de  pa- 
tience^ contient  l'histoire  si  intéres- 
sante de  Griseîiflis,  imitée  de  la 
dernière  Nouvelle  de  Boccace.  Cet 
ouvrage  est  écrit  en  vers  et  en  prose. 

IV.  La  source  d'honneur  jwur  main- 
tenir la  corporelle  éléi^ance  des 
Dames  en  vigueur  jlorisiant  et  prix 
inestimable  ;  avec  une  belle  épîlre 
d'une  noble  dame  à  son  seigneur  et 
ami;  Lyon,  i53'2,  in-8'*.  fig.,  très- 
rare.  Cet  ouvrage  est  écrit  en  rimes. 

V.  Cy  commence  un  excellent  et 
t  rès'proufitable  livre  pour  toute  créa- 
ture humaine  y  appelé  le  miroer  de 
mort  j  s.  d.  in-fol.,  goth.  rare.  Vf., 
Traités  et  Advis  de  quelques  f^entils- 
hommes  francois ,  sur  les  duels  et 
^ages  de  bataille,  assavoir  :  d'Oli- 
vier de  La  Marche ,  Jean  de  Villiers , 
sire  de  l'Isle-Adam  ,  Hardouin  de  la 
Jaille,  etc.,  Paris,  i58() ,  in-8".  On 
connaît  encore  de  La  Marche ,  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits ,  conser- 
vés dans  la  bibliothèque  de  THscu- 
rial,  et  dont  on  trouvera  les  litres 
dans  les  bibliotliètpies  de  Duverdier, 
Papillon,  etc.  VV — s. 


(t)  L'alftMt  Papillon  doutait  de  IVsint'^cr  <!«  oi*lté^ 
rdiliun;  ma.»  ii  en  rit»>  dtux  H«ilre«.  «l'ain^s  Duverdier , 
l*ftri«,  «'"o,  in-Ho.  ;  ft  Lyon  ,  Araouii*  l ,  s-  d.  in-ifi. 
L'article  qn  il  a  ciii.Nacrc  >  La  Mairhr ,  <.»|  pltia  Ja 
r  Milradirtioiis  et  d'incxnrli'iid.  ?..  C  W..  Il  t.LI.  </« 
iiourgogn* ,  Ml  iwX  Mai  i  ' 
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MARCHE  (  Jean-François  de 
LA  )  ,  evêque  de  Saint-Pol  de  Léon  , 
naquit  dans  le  diocèse  de  Qn imper  , 
en  17^9,  et  suivit  d'abord  la  car- 
rière militaire.  Il  se  trouva  au  com- 
bat de  Plaisance,  en  174^,  et  y 
fut  blesse  :  en  1747?  iî  obtint  le 
grade  de  capitaine  au  régiment  de 
la  leine  infanterie  ;  mais  après  le 
traite  d'Aix-la-Chapelle  ,  il  renonça 
au  service,  reprit  ses  études,  et  en- 
tra ensuite  dans  un  séminaire.  Etant 
devenu  prêtre ,  il  fut  fait  chanoine- 
e'colâtre  et  grand  -  vicaire  de  Tré- 
guier  ,  et  fut  pourvu,  en  1764,  de 
l'abbaye  de  Saint- Aubin-des  -  Bois  , 
au  diocèse  de  Saint-Brieuc.  Nommé, 
en  i77'2,à  l'évêché  de  Saint-Pol-de- 
Léon ,  il  remit  son  abbaye,  et  se  livra 
au  soin  de  son  troupeau.  Son  diocèse 
lui  dut  un  beau  collège,  bâti  à  ses 
frais  ,  et  de  plus  un  petit  séminaire 
avec  des  fonds  suffisants  pour  élever 
des  jeunes  gens  pauvres.  Le  prélat 
visitait  chaque  année  son  diocèse  , 
présidait  aux  retraites  ecclésias- 
tiques,  et  trouvait,  dans  une  sage 
dispensationde  son  revenu ,  le  moyen 
de  suffire  à  d'abondantes  aumônes.  Il 
menait  en  quelque  sorte  ,  dans  son 
palais,  la  vie  de  communauté,  sans 
cesser  d'être  accessible  pour  tout  le 
inonde ,  et  surtout  pour  son  clergé. 
Assidu  dans  son  diocèse ,  il  en  sor- 
tait fort  rarement  :  la  seule  assem- 
blée du  clergé  où  il  assista,  fut  celle 
de  1788.  La  révolution  survint;  on 
supprirnason  siège, et  l'on  prétendit 
lui  interdire  ses  fonctions.  L'évêque 
crut  devoir  instruire  ses  curés  sur 
l'incompétence  des  décrets  de  l'As- 
semblée. Le  '23  octobre  1790,  il  fît 
une  réponse  à-la -fois  ferme  et  mo- 
dérée aux  significations  des  adminis- 
trateurs ,  et  continua  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  devoirdesaplace.  Un 
décret  du  16  février  1791  le  manda 
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à  la  barre  ,  ainsi  que  les  e'vêqiies  de 
Tréguier  et  de  Nantes  :  en  même 
temps  on  échauffait  contre  lui  les 
esprits  de  la  multitude  dans  un  pays 
qu'il  vivifiait  par  ses  bienfaits.  Averti 
qu'on  venait  pour  le  saisir  ,  M.  de 
La  Marche  crut  devoir  se  sous- 
traire aux  recherches  ;  et  après  avoir 
erré  quelque  temps,  il  s'embarqua  à 
RoscofT,  en  mars  1791  ,  sur  un  ba- 
teau qui  le  conduisit  en  Angleterre. 
Il  n'avait  rien  emporté  avec  lui  ,  et 
se  serait  trouvé  dans  le  plus  grand 
dénuement ,  si  des  personnes  géné- 
reuses n'eussent  pris  soin  de  pour- 
voir à  ses  besoins.  Lord  Arundel ,  le 
marquis  de  Euckinghara,  et  d'autres 
illustres  Anglais  ,  lui  vouèrent  une 
estime  et  un  attachement  durables. 
Le  10  août  1791  ,  l'évêque  de  Léon 
donna  ,  de  Londres  ,  une  Lettre 
pastorale  et  une  ordonnance,  pour 
prémunir  ses  diocésains  contre  le 
schisme.  Cependant  le  nombre  des 
prêtres  français  qui  se  réfugiaient  en 
Angleterre  ,  croissait  tous  les  jours. 
Le  prélat  proposa  une  souscription 
en  leur  faveur  :  cette  idée  fut  adop- 
tée avec  empressement  ;  et  le  cé- 
lèbre Burke  seconda  ce  projet.  De 
riches  Anglais  s'assemblèrent  ;  et 
l'évêque  anglican  de  Londres  se 
trouva  même  à  la  réunion.  L'évêque 
de  Léon  y  exposa  la  détresse  de  ses 
compatriotes.  Ce  ne  fut  point  en 
vain  ;  des  secours  abondants  furent 
prodigués  ,  et  beaucoup  d'Anglais 
reçurent  chez  eux  des  prêtres  fran- 
çais. La  pieuse  hôtesse  de  M.  de  La 
Marche  ,  M'"^  Silburn  en  accueillit 
successivement  un  assez  grand  nom- 
bre. Ces  procédés  généreux  furent 
l'objet  d'une  letire  que  l'évêque 
adressa  ,  le  3o  décembre  1  79  >. ,  aux 
prêtres  de  sa  nation  réfugiés  en  An- 
gleterre ;  elle  a  été  imprimée  ,  et 
respire  des  sentiments  de  reconnais- 
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sancceldocliaritc.PicVI  lui  adressa, 
le  •>,  sopfcinbrc  1 7()3,  un  l)rcf,  pour  le 
folicitrr  t\v  son  zlAv;  et  I.onis  XVIII , 
alors  Mo>siELR,luieciivitdcHainin, 
\c  1  o février  de  la  mcine  année,  pour 
lui  te'moi^uer  combien  il  était  touche' 
»]o  ses  soins.  Mais  bientôt  les  pro- 
.  s  de  la  terreur  dans  notre  patrie 
.ivant  porte  à  plusieurs  milliers  le 
nombre  des  prêtres  et  des  ëmigre's 
qui  avaient  abordé  en  Angleterre  , 
les  secours  particuliers  devenaient 
insuiKsants  :  une  motion  fut  faite 
au  parlement ,  pour  consacrer  une 
somme  annuelle  an  soulagement  de 
ces  honorables  proscrits  ;  elle  fut 
unanimement  adoptée  ,  et  un  mode 
régulier  de  secours  fut  éta]»li.  1/é- 
vèque  de  Le'on  fut  charge' de  pre'sider 
à  la  distribution  :  beaucoup  d'An- 
glais le  rendaient  de  plus  de'positaire 
de  leurs  offrandes ,  qui  se  montaient 
encore  ,  par  au  ,  à  une  somme  con- 
sidérable. Le  prélat  obtint,  pour  les 
prêtres  français  ,  le  château  de  Win- 
chester, où  l'on  en  recueillit  jusqu'à 
huit  cents  ;  il  pourvut  aussi  aux 
besoins  des  prisonniers  de  notre  na- 
tion ,  et  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
avec  autant  d'assiduité  que  de 
bonté ,  les  fonctions  de  charité  qu'on 
lui  avait  confiées.  Lorsqu'en  1801 
Pie  VII  demand»  les  démissions  des 
évêques  de  France,  M. de  La  Marche 
assista  aux  assemblées  que  tinrent  à 
J^ondres  ceux  de  ses  collègues  qui  se 
trouvaient  en  Angleterre.  On  dit 
qu'il  hésita  quelque  temps  ;  mais 
enfin  il  adhéri  à  l'avis  du  plus  grand 
nombre  de  ces  préiats  ,  et  >ii;ua 
leurs  lettres  et  leurs  réclamations 
contre  le  concord  it.  Il  adressa  de 
pîus ,  en  son  propre  nom  ,  le  î  5 
mars  i8o3  ,  une  lettie  au  pape: 
durcsle,  nous  savons  que,  peu  .«vaut 
de  mouiir  ,  il  déclara  qu'il  était  1  lin 
de  partager  l'exagéra liou  de  plusieurs 
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des  antagonistes  du  concordat  de 
1801.  Atteint  d'une  maladie  grave  , 
il  reçut  deux  fois  la  visite  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi.  qui  voulut  rece- 
voir sa  bénédiclion.  Ce  pieux  évo- 
que mourut  le  a  5  novembre  1806, 
laissant  à  peine  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  son  inhumation  ,  et 
après  avoir  instamuient  recomman- 
dé qu'elle  se  fît  sans  pompe  et  sans 
que  rien,  y  rappehît  sa  dignité  d'évê- 
que.  Il  avait  rédigé  lui-même  son 
épitaphe,  où  ses  titres  sont  égale- 
ment omis.  P — c — T. 

MARCHETTI  (  Alexandre  ) , 
célèbre  traducteur  de  Lucrèce,  na- 
quit le  17  mars  i633,  à  Pontormo, 
ancien  château  dans  la  Toscane, 
d'une  noble  famille.  Il  se  livra  d'a- 
bord à  son  penchant  pour  la  poésie, 
et  avec  tant  de  succès ,  qu'avant  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  avait  composa 
plusieurs  petites  pièces  fort  remar- 
quables ,  entre  autres,  un  sonnet  que 
Crescimbeni  a  inséré  dans  llstoria 
délia poësia  l'olf^arc,  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Son  frère  aîné, 
craignant  que  le  goût  exclusif  des 
lettres  ne  fût  un  obstacle  à  son  avan- 
cement ,  l'envoya  étudier  le  droit 
a  Florence;  mais  celui-ci  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  d'une  science  qui  ne  repose 
que  sur  des  autorités,  et  il  alia  pren- 
dre a  Pise  des  leçons  Je  philosophie. 
Fatigué  d'entendre  ses,  maîtres  ap- 
puyer leurs  raisonnements  sur  des 
f>rincipes  d'Arislote  ,  contredits  par 
'expérience,  il  était  sur  le  point 
d'abandonner  Pise,  lorsque  le  célè- 
bre Borelli  y  fut  appelé  pour  pro- 
fesser les  mathéraatiq*ies  :  les  leçons 
d<'  Borelli  et  la  lecture  des  ouvrages 
de  Galilée,  firent  fain  à  Marchelti  de 
Vapides  pro<;rpS  dans  les  sciences; 
mais  i'aUrait  qu'avait  pour  lui  la  phi- 
losophie ,  ne  lui  fit  pas  négliger  la 
culture  des  lettres.  En  terminant  ses 
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cours ,  il  fut  nomme  professeur  de 
logique;  il  obtint,  en  lôSg,  la  chaire 
de  philosopliic,  qu'il  remplit  avec 
e'clat  pendant  vingt  années,  obligé 
de  lutter  sans  cesse  contre  les  intri- 
gues des  partisans  du  péripatélisme. 
Il  succéda,  en  1 679  ,  à  Borelli ,  dans 
la  place  de  professeur  de  malliéma- 
tiques  ,  et  s'attacha  ,  comme  lui ,  à 
former  de  bons  élèves  :  l'un  des  plus 
distingués  fut  son  propre  fds  Aiigelo 
Marchetli ,  dont  on  a  divers  ouvra- 
ges. Il  eut  à  soutenir  quelques  dispu- 
tes avec  Viviani  et  le  P.  Guido  Gran- 
di, sur  des  questions  qui  sont  réso- 
lues depuis  long  temps  ,  et  qui  n'of- 
frent par  coii.;équent  plus  d'intérêt.  Il 
mourut  d'apoplexie  au  château  de 
Pontormo ,   le  6  septembre    1714. 
Marchetti  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  la  Criisca,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  Ses 
ouvrages   de  mathématiques   et  de 
physique  ,    fort     estimés    dans    le 
temps ,  ont  tous  été  surpassés.   Le 
seul  qu'on   cite  encore   quelquefois 
est  le  traité  De  resistentid  solidorum 
(Florence,    1669,  in-4°.),    qu'on 
trouva  si  beau  que  l'envie  l'attribua 
à  Borelli  ;  mais  ses  fr«f£?wra'ow5  d'Ana- 
créon ,  et  surtout  de  Lucrèce ,  as- 
surent à  Marchetti  une  renommée 
durable.    La    Traduction  d'Ana- 
créon,  imprimée  à  Lucques,  en  1707, 
in-4*'. ,  fut  suppiimée  par  ordre  de 
l'inquisition  j  mais  elle  a  été  repro- 
duite dans  le  recueil  des  traductions 
italiennes  de  ce  poète ,  Venise,  1 786, 
in-4^.  ,  et  séparément  ,   Londres  , 
i8o3  ,  in-80.  Celle  du  poème  de  Lu- 
crèce ,  en  vers  sciolli ,  est  le  plus 
beau  titre  de  gloire  de  Marchetti  ; 
tous  les  critiques  italiens  s'accordent 
à  en  louer  la  fidélité,  la  précision  et 
l'élégance  du  style  :  la  censure  qu'en 
a  faite  l'abbé  Lazarini,  porte  moins 
sur  la  traduction  que  sur  les  principes 
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delà  philosophie  de  Lucrèce  (  F,  Lu 
GRECE  ).  Cette  traduction  fut  publiée 
pourla  première  fois  par  Paolo  Rolli, 
Londres,  1717,  in-8«.  j  l'éd.  d'Ams- 
terdam (  Paris  ) ,  1 7  54 ,  Ci  vol .  in-8«. , 
fîg. ,  revue  par  Gerbaut ,  est  beau- 
coup plus  belle,  mais  moins  correcte. 
On  fait  cas  encore  de  l'édition  de 
Lausanne,  1709,  in-8°.,  et  de  celle 
de  Londres,  1 779,  in-4^.  Les  poésies 
de  Marchetti  ont  été  recueillies  sous 
Ce  titre  :  Saggio  délie  rime  eroiche  ^ 
morali  e  sacre ,  Florence,  1704,  in- 
4**.  y  nouvelle  édition,  augmentée  et 
précédée  de  la  vie  de  l'auteur  ,  Ve- 
nise, 1755,  in-4*^.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  clés  mélanges  de  philoso- 
phie ,  de  mathématiques  et  de  litté- 
rature ,  parmi  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer une  traduction  in  otlava  ri^ 
ma  ^  des  quatre  premiers  livres  de 
Y  Enéide ,  que  les  Italiens  comparent 
à  la  belle  traduction  d'Annib.  Caro  , 
et  le  début  d'un  Poème  destiné  à 
combattre  le  système  de  Lucrèce , 
et  que  l'auteur  se  proposait  de  dé- 
dier à  Louis  XIV.  Ce  fragment ,  in- 
séré dans  le  tom .  xxi  du  Giorn.  de' lit- 
terati  d'I{alia,ai  été  réim])rimé  avec 
la  traduction  française ,  dans  le  Jour- 
nal étranger  du  mois  de  février 
1760.  Fabroni  a  publié  la  Fie  de 
Marchetti ,  dans  la  iv^.  décade  des 
Fitœ  Ifalor.  doctr.  excellent.  Les 
Mémoires  de  INiceron ,  tom.  vi ,  con- 
tiennent son  Eloge,  tiré  du  Giornale 
de'  letterati  d'Italia,  tom.  xxi.  Zac- 
caria  l'a  donné  avec  beaucoup  plus 
de  détail ,  et  enrichi  de  notes  ,  dans 
sa  Bihliotheca  Fistoriensis ,  p.  3'2o- 
335^  y^ s. 

MARCHETTIS(  Pierre  de), 

médecin ,  naquit  à  Padoue  •  il  y  pro- 
fessa d'abord  la  chirurgie ,  puis  il 
obîint  la  chaire  d'anatomie  le  128  fé- 
vrier i652.  Il  réunit  ces  deux  chaires 
en  1661 ,  et  mourut  le  16  avril  1673^ 
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':;cdc  qnalrc-vingls  ans  :  il  avait  le 
itrc  de   chevalier  de  Saint-Marc. 
On  a  de  cet  auteur    :  1.   S^yllo^e 
<  hseîyatiomim  incdico  -  chirurtiica' 
fit  m  rariorum  ,  Padoue  ,    iGG4  et 
1  (3iS j  ,  iu-8".  ;  Amslcrdaui.   iG()5, 
iri  \'i^  iG75,iu-4".;l'0"dixîS,  172g, 
ia-8°.  ;  Nu.  embcrg  ,1673,  in-8'*. ,  en 
allemand.  Ce  recueil  coutienl  G9  ob- 
servations des  cas  les  plus  rares  en 
chirurgie  ,  daus  un  bon  nombre  des- 
quels l'auteur  se  montre  grand  par- 
tisan du  cautcre  actuel.  II.  Tendinis 
flexoris  polUcis  ah  œquo  evuhi  ob- 
seîvatio,  Padouc  ,.  iOj^  ,  in^**.  — 
Son  lils,  Dominique  Marchettis, 
naquit  àPadoue,en  iG'26:  nomme, 
t  rès  jeune  encore ,  coati  jutcur  de  Ves- 
liugius,  ildul  aux.  connaissances  qu'il 
acquit  en  auatomie, l'avantage  de  suc- 
cédera ce  professeur  célèbre.  Il  mou- 
rut à  Padoue  ,  en  1688.  11  a  publie' 
louvrage  sidvant  :  Anatomia  sea 
responsioncs  ad  Hiolanum  analomi- 
cum  P aiisiensem  in  ipsius  animad- 
^rsionibus  ,   etc.  Padoue  ,    165*2, 
1654  »  i»-4°«  ;  Hardernick ,  iG5G , 
in- 1 2  ;  Leyde  ,  1G88  ,  in- 12  :  c'est 
j-our   défendre  Veslingius ,  contre 
Ils  attaques  de  Riolan ,  que  Domi- 
nique a  compose'  cet  e'cril,  dans  le- 
(j:;el  il  a  consigne  les  travaux  les  plus 
importants   de   son  maître   et    les 
bicîis  ,  et  forme  un  recueil  des  faits 
analoraiques  les  plus    intéressants. 
H.dler  le  cite  avec  e'ioge.  —  Antoine 
Marchettis  ,  frère  de  Dominique, 
après  avoir  long-temps  aide  son  père 
dans   ses  travaux  anatomiques  ,  le 
remplaça    dans    l'enseignement    de 
cette  science  en  1G69,  fut  nomme' 
professeur  de  chirurgie,  en  i683, 
et  mourut  le  11  octobre  1780  ,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.     P.  et  L. 

MARCHETTY  (  François  ),  na- 
tif de  Marseille,  entra  en  iGSo  dans 
la  cougrégaiioa  derOratuirc,  s'atta- 
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cha  à  M.  Gault,  évéqucdccettc  ville, 
et  mourut  dans  sa  pairie  en  i(i88.Il 
est  auteur  des  ouvr  iges  suivants  :  L 
Paraphrase  sur  les  épi  très  de  saint 
Pierre  ,  iG3().  11.  Traité  sur  la 
messe  ,  avec  l'explication  de  ses  cé- 
rémonies ,  en  latin  et  en  français. 
m.  f^ie  dc'M.J.  B.  Gault ,  évcque 
de  Marseille^  iGjo,  plus  exacte, 
plus  détaillée,  que  celle  qu'en  avait 
composée  le  P.  Scnanlt ,  mais  d'un 
style  qui  sefit  le  terroir.  IV.  Fie  de 
M.  Galaup  de  Chastcuil,  célèbre 
solitaire  du  Muni  -  Liban ,  1 666  , 
iu-12,  revue  par  le  docteur  Arnauld^ 
rare  parce  que  la  plupart  des  exem- 
plaires périrent  dans  un  incendie 
(  hcz  le  libraire.  La  Roque  l'a  réim- 
primée en  abrège',  dans  son  Foya^e 
de  S j  rie  y  et  du  Mont -Liban  (  P", 
Galaup  ,  XVI ,  279  ).  V.  Discours 
sur  le  négoce  des  gentilshommes 
de  Marseille  ,  et  sur  la  qualité  de 
nobles  marchands  qu  ils  portaient , 
iCi^i  ,  in-4'^.  Cet  ouvrage  contient 
beauconpde  re<  licrches ,  pour  prou- 
ver que  le  commerce  ne  faisait  point 
dérogera  Marseille.  II  était  dédié  au 
roi  pour  engager  sa  Majesté  à  renou 
vêler  ce  privilège.  VI.  Coutumes 
sacrées  de  Marseille ,  en  forme  de 
dialogue.  L'auteur  y  fait  l'apologie 
des  usages  populaires  de  cette  ville, 
entre  autres  ,  de  la  procession  du 
bœuf  couronné,  qu'on  promène  dans 
les  rues,  en  grande  pompe,  la  veille 
et  le  jour  de  la  félc-dieu  ,  comme  le 
s)Tnbole  de  l'eucharistie.  M-^rchetty 
a  hissé  un  manuscrit  sur  l'Écriture- 
sainte.  ï — 1>. 

MARCHI  (François  de'),  l'un 
des  ingénieurs  italiens  les  plus  dis- 
tingués ,  était  né  à  Bologne ,  dans  le 
seizième  siècle,  d'une  famille  noble  : 
il  fut  attaché  au  service  d'Alexan- 
dre de  Médicis ,  premier  duc  de  Flo- 
r«nce,  et  de  sa  veuve  Marguerite, 
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ducliesse  de  Parme ,  et  à  celui  du  pa- 
pe Paul  ni  ,  qui  lui  accorda  le  titre 
de  gentilhomme  romain.  Il  fit  cons- 
truire la  forteresse  de  Plaisance  en 
i547  ,  et  servit  en  Flandre  pendant 
32  ans,  coij]me  ingénieur    du  .  roi 
d'Espagne.  L'ouvrage  qiii  a  fait  la 
réputation  de  Marchi ,  et  auquel  on 
sait  qu'il  travaillait   en  i545,  n'a 
cependant    paru  qu'après  sa  mort, 
par  les  soins  de  Gaspar  Dali'  Oglio, 
son  ami.  Il  est  intitule  :  Délia  ar- 
chitettura  militare  lihri  tre ,  nelli 
quali  si  descnvono  li  veri  modi  del 
fortijica'  e  clie  si  usa  a  tempi  mo- 
derni ,   Brescia,  iSqq,  gr.  in-fol.  ; 
orne  de  i6i  planch.  impr.  avec  le 
texte.  Cette  e'dition  est  extrêmement 
rare;  et  les  exe^piplaires  qu'on  en  a 
vus  passer  depuis  quelques   années 
dans  les  ventes  à  Paris ,  ont  ëtépor- 
te's  à   des  prix  excessifs    (i).    Ces 
exemplaires  diffèrent  par  le  fron- 
tispice et  par  quelques  cliangemciiti; 
dans  les  pièces  préliminaires  ;  mais 
il  est  certain  qu'ils  sont  d'une  même 
édition.  Les  p'anclics  ayant  été  ter- 
minées long-temps  avant  l'impres- 
sion du  texte,  on  les  trouve  séparé- 
ment. Manesson  Mallct  en  a  publié 
quelques-unes   dans   le  second    vo- 
lume des  Travaux  de  Mars  (  Foj^. 
Mallet  ).  L'ouvrage  de  Marchi  of- 
fre i6i  systèmes  do  fortifications, 
qu'il  assure  être  de  son  invention ,  et 
dans  plusieurs  desquels  on  trouve  la 
plus  grande  partie  des  idées  qui  ont 
été   proposées  et  exécutées  dej)uis 
par  les  plus  habiles  ingénieurs  Ç'^). 
11  s'est  beaucoup  att,^^hé  à  perfec- 
tionner Tordre  renforcé ,  dont  Mag- 

(i)  Un  cxpinplaire  contenant ,  à  1 1  fin  du  troisième 
livre,  9  planches  qui  ne  sont  pas  inùiquées  da:  s  .e  Ca- 
itdogiie  du  duc  de  ta  Vaîiière ,  et  en  outre  une  figure 
double  ,  a  été  porté  d  iSôo  fr.  à  ia  vente  de  Laserua 
Savitander. 

(a)  V.  Vylrchiieciure  des  forteresses,  par  M.  Mau- 
4ar,p.  53t). 
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gi  avait  le  premier  cherché  à  intro- 
duire l'usage  (  F.  Maggi,  XXVI  ). 
Les  Italiens  prétendent  que  la  grande 
rareté  de  cet  ouvrage  provient  de  ce 
que  les  exemplaires  en  ont  été  dé- 
truits par  les  ingénieurs  étrangers 
{ultramontani)  qui  s'étaient  appro- 
prié les  inventions  de  Marchi  ;  ils 
ont  nommément  fait  ce  reproche  à 
Vauban  (  i  ).  Mais  on  sait  que  les  ou- 
vrages tirés  à  grand  nombre  et  con- 
servés avec  le  plus  de  soin ,  ne  se 
trouvent  plus  que  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  au  bout  d'un  ou  deux 
siècles.  M.  Louis  Marini  ,  directeur 
de  la  bibliothèque  de  la  Ca.anata^ 
a  fail  réimprimer  V Archiiettura  mi- 
litare de  Marchi,  Rome,  1810,  5 
vol.  gr.  in-fol.,  ou  6  vol.  in  4*^.  Cette 
magnifique  édition  ,  supérieure  à  la 
première  sous  tous  les  rap])orts ,  a 
coûté  100  fr.  le  volume  aux  sous- 
cripteurs. Le  premier  volume  con- 
tient les  Prolégomènes  du  savant 
éditeur ,  et  la  Bihlioteca  iUorico- 
critica  di  fortifie  a  zione  permanen- 
te ;  le  second  :  Nuova  lezione  e  co- 
menti;  le  troisième:  V Oui^rage  de 
Marchi;  et  les  deux  derniers,  les 
planches.  Le  texte  a  été  imprimé  en 
même  temps ,  format  gr.  in-4<*. ,  3 
tom.  en  (i  vol.  On  a  encore  de  Mar- 
chi :  Relazione  particolare  délie 
gran  feste  0  trionfi  fatti  in  Porto- 
gallo  e  in  Fiandra  nello  sposalizio 
del  Pr.  Alessandro  Famé  te  e  don- 
na Maria  di  Portogallo  ,  Bologne, 
Benazzi,  i566.  On  peut  consulter  , 
sur  cet  ingénieur  ,  une  Notice  très- 
exacte  dans  le  tome  vi  des  Scritiori 
Pologne  i  par  M.  le  comte  Fantuz- 


(i)  Une  Dissertiition  dun  ottitier  lonv.in,  ijipri- 
inée  à  Miian,  en  i']^'],  tend  ''.  prouver  que  les  trois 
systèmes  i  e  Vauliao  se  trtjuvent  en  substance  daus  le 
livre  de  Marchi  (  Eruien.  Pini,  Dialo^hi  sopni  l'ar- 
cliitcttiira  ,'!iiilau,  1770  .  Deniiia  nvanl  rej.éte  ce 
reproche  dans  ses  Rwolitzioni  d'Ifaiia  ,  un  officier 
français  le  n  futa  .  peut-être  trop  dun'uient,  daus  !• 
Jgurual  de  Bouillon ,  août  1775,  p.  i3b. 


ri.  Voyez  aussi  la  Notice  sur  Mav- 
chi  par  Vcnturi.  W — s. 

INIAKCIEN,  empereur  d'Orient, 
iia(piit  dans  la  Tbr.icc,  d'une  fanullc 
obscure,  versTauncc  3()i.  11  s'enrôla 
fort  jeune,  après  avoir  manque  de 
perdre  la  vie  par  une  circonstance 
sinjçulière  :  on  Varrèla  sur  une  route 
j>rès  du  cadavre  d'un  iiouinie  nou- 
vellenicnl  lue,  et  dont  on  le  crut 
l'assassin.  Le  procès  allait  lui  deve- 
nir funeste  ,  lorsque  le  vrai  coupable 
fut  découvert.  Kntre  dans  la  milice, 
Marcien  obtint  la  faveur  d'Ardabu- 
rius  ,  et  de  son  (ils  Aspar,  généraux 
puissants,  qui  facilitèrent  son  éléva- 
tion jusqu'au  rang  de  sénateur.  Il 
l'occupait  en  4^0  ?  lorsque  la  mort 
de  Théodose  le  jeune  laissa  le  trône 
entre  les  mains  de  sa  sœur ,  la  ver- 
tueuse Pulchérie:  cette  princesse  que 
sa  piété  portait  au  célibat ,  mais  à 
qui  le  poids  du  sceptre  prescrivait 
de  prendre  un  époux,  crut  pouvoir , 
à  cinquante  deux  ans ,  ne  manquer 
a  aucun  des  devoirs  qu'elle  s'était 
prescrits,  en  s'unissant  au  sage  Mar- 
cien ,  déjà  sexagénaire ,  et  veuf  d'une 
première  femme  dont  on  ignore  le 
nom.  Il  fut  proclamé  empereur  aus- 
sitôt. Son  premier  soin  fut  de  s'en- 
tourer des  hommes  les  plus  probes 
de  l'Empire,  et  sa  première  action 
de  refuser  fièrement  a  Attila  le  hon- 
teux tribut  que  Theodose  II  s'était 
engagé  à  lui  payer.  «  Je  n'ai  d'or  que 
»  pour  mes  amis  ,  et  j'ai  du  fer  pour 
»  mes  ennemis,  »  répondit  Marcien. 
Sa  sagesse  brilla  pendant  le  concile 
deChalcédoine  ;  et  plusieurs  fois  les 
Pères  de  ce  concile  eurent  recours  à 
ses  lumières  dans  les  questions  qui 
leur  furent  soumises.  En  4>^»  Mar- 
r.ien  reconnut  Avitus  ,  comme  em- 
pereur d'Occident ,  et  fit  en  vain  les 
démarches  les  plus  vives  auprès  de 
Genseric ,  pour  obtenir  la  liberté  de 
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l'impcratrire  Eudoxie ,  femme  drVa- 
lentinien  III,  et  de  ses  deux  filles. 
Après  un  règne  de  six  ans  et  quelques 
mois,  qui  fut,  pour  l'Orient,  un  temps 
de  paix,  de  justice  et  de  bonheur, 
Marcien  mourut  en  4^7  ;  il  avait 
perdu  Pulchérie  en  453,  et  ne  laissa 
qu'une  fdle  ,  née  de  sa  première 
femme  ,  et  mariée  à  Anthémius,  de- 
puis empereur  d'Occident.  Les  mé- 
dailles de  Marcien  sont  assez  rares i 
Léon  I'^''.  lui  succéda.     L — s — e. 

MAllCIEN  ,  rebelle.  F.  Zéivon. 

MAKCIEN  ,  géographe  grec  , 
était  de  la  ville  d'HéracJée  ,  sur  le 
Pont-Euxin  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer 
Marcien  d'Héraclée.  Il  paraît  avoir 
vécu  au  commencement  du  quatrième 
siècle,  un  peu  avant  la  translation  de 
l'empire  à  Gonslantiuople.  Il  écrivit 
un  Périple  entier  du  Monde,  dont  il 
ne  nous  reste  que  des  fragments.  La 
première  parlie  renfermait  la  des- 
cription des  côtes  ,  tant  orientales 
qu'occidentales,  de  la  mer  intérieure 
(  ou  Méditerranée  )  et  des  îles  qui  y 
sont  situées.  Pour  cette  partie,  Pto- 
lémée  a  été  son  guide;  et  il  évalue 
en  stades  les  distances  en  degrés  et 
en  minutes  qui  résultent  des  tables 
du  géographe  d'Alexandrie.  Il  cite 
cependant  aussi  Protagoras,  Eratos- 
thène  ,  et  Denys  lils  de  Diogène.  La 
seconde  partie  du  Périple  traitait  des 
côtes  de  l'Océan  occidental ,  et  ren- 
fermait l'abrégé  des  onze  livres  d'Ar- 
temidore  d'Ephèse  ;  mais  Marcien 
avait  consulté  ,  pour  rectifier  cet 
abrégé  ,  un  grand  nombre  d'auteurs 
qu'il  cite.  Ces  auteurs  sont,  Timos- 
thène  de  Rhodes,  Eralosthène,  Py- 
théas  de  Marseille,  Isidore  de  Cha- 
rax  ,  Sosander  ,  qui  avait  écrit  sur 
rinde,  Simmeas,  qui  avait  composé 
un  périple  entier  du  Monde,  Apj>ellc 
de  Cyrène ,  et  Euihymène  de  Mar- 
seille ,  Philcas  d'Altcncs ,  Audros- 
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thcne  de  ïliase ,  Clëon  de  Sicile , 
Eudoxe  de  Rhodes  ,  Haunon  de 
C  irtliage,  Scylax  de  Caryande,  Bo- 
llieiis ,  Strabon ,  et  enfin  Menippe 
de  Pergame ,  que  Marcien  regardait 
comme  le  plus  exact  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  périples.  Marcien 
(i'Héraclée  est  surtout  utile,  parce 
qu'il  nous  fait  connaître  des  frag- 
ments précieux  de  ces  auteurs  ,  dont 
les  ouvrages,  si  l'on  en  excepte  trois 
ou  quatre  ,  sont  entièrement  perdus. 
Il  peut  servir  aussi  à  rectifier  quel- 
ques-unes des  errem's  des  copistes  de 
Plolemëe,  ou  nous  aider ,  par  la  com^- 
paraison,  à  choisir  les  meilleures  le- 
çons dans  les  diverses  éditions  ou 
manuscrits  de  cet  ancien  géographe. 
Marcien  fut  d'abord  publié  en  grec, 
en  1600,  d'après  le  seul  manuscrit 
connu ,  dans  le  recueil  d'ïlœschelius; 
il  reparut  avec  nue  traduction  latine 
et  une  dissertation  de  Dodwell  dans 
le  tome  i^^".  des  Geo^raphlœ  ^vetcris 
Scriptores  grœci  minores  (  P^.  Hud- 
soN,  XXI,  i3  ).  On  y  a  joint  des 
fragmenls  de  Meiiippc  de  Peigame , 
d'Etienne  de  Byzance,  d'Artcmidore 
d'Ephèse,  puisés  dans  Diodore  ;, 
Strabon  ,  Athénée ,  Pline  et  Mar- 
cien Gapella  ,  afin  de  compléter  et 
d'éclàircir  ce  qui  restait  de  Mar- 
cien. On  a  mal  -  à  -  propos  publié  , 
sous  le  nom  de  Marcien  d'Hcraclée. , 
les  fragments  qui  nous  restent  de  la 
géographie  de  Scymnus  de  Ghio., 
en  vers  iambiques  grecs ,  dans  le 
recueil  d'îiœschelius  ;  et  avec  une 
traduction  en  vers  latins,  par  Fred. 
Morel,  Paris,  1606,  in-S».  ,  et 
par  Erasme  Vinding ,  Copenhague., 
1662  ,  in-8«.  W— R. 

MARCILE  (  Théodore  ) ,  en  latin 
Marsilius,  savant  philologue,  né  en 
ï548,  à  Arnheim,  dans  laGueldre, 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père , 
homme  de  méiitC;,  et  qui  ne  négligea 
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rien  pour  développer  ses  heureuses 
dispositions.  Il  alla  ensuite  continuer 
ses  études  à  Deventer,  et  fit  de  tels, 
progrès  dans  les  langues  anciennes, 
qu'à  l'âge  de  douze  ans ,  il  écrivait 
avec  une  égale  facilité,  en  grec  et 
en  latin,  en  vers  et  en  prose.  De  là 
il  se  rendit  à  Louvain,  où  il  termina 
ses  cours  de  philosophie  et  de  juris- 
prudence ,  et  vint  enfin  en  France, 
Il  enseigna  quelque  temps  leshumani- 
lés  à  Toulouse ,  et  fut  appelé ,  en  1 5  -j  8, 
à  Paris,  pour  occuper  la  chaire  de 
rhétoriqnedu  collège  des  Grassins.  U 
la  remplit  avec  une  rare  distinction , 
et  fut  attaché  successivement  à  plu- 
sieurs collèges,  notamment  à  celui 
du  Plessis,  où  il  resta  dix  ans,  sans 
sortir  de  l'enceinle  des  bâtiments, 
occupé  jour  et  nuit  à  l'étude.  Il  suc- 
céda, en  i6o^>.,  à  J.  Passerat,  dans  la 
place  de  ])rofesseur  dé  belles-lettres 
au  collège  de  France ,  et  mourut  le  8 
avril  161 7.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint-Étienne-du-Mont, 
où  l'on  voyait  son  portrait  et  son 
éj)itaphe.  Marcile  était  un  homme 
très  laborieux  et  fort  érudit;  et  quoi  « 
qu'il  ne  soit  pas  compté  parmi  les 
critiques  du  premier  ordre,  Scaliger 
ne  lui  a  pas  rendu  la  justice  qu'il 
méritait.  On  a  de  lui ,  des  Commen- 
taires et  une  traduction  latine  (  me- 
trica)  des  vers  dorés  de  Pythagore 
(  Paris ,  1 585  ,  in  -  1 2  ;  Londres  , 
j  054 ,  iii  -  8".  )  ;  des  Notes  sur  le 
])remier  livre  des  Epigramjnes  de 
Martial,  sur  les  Satires  de  Perse, 
les  Poésies  d'Horace,  Catulle,  Ti- 
bulle  et  Properce,  les  Nuits  Atii- 
ques  d'Auiugelle,  les  Dialogues  de 
Lucien,  le  Traité  de  Tertullien  de 
Pallio ,  etc.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions ,  on  se  contentera  de  citer  : 
I.  Orationes  if  de  laiidihus  aca- 
^demiœ  P arisiensis  ;  item  aliœ  v  de 
lingucLlatind,  Paris,  i586,  iu-8?. 
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hi  fit  encore  ces  discours  avccplai- 
Mr.  II.  I/istoria  strenantm ,  oratio- 
vibits  adversariis  expUcaia  et  car- 
mine  ,  clc. ,  ibid. ,  1  :"><)<),  in-8"\  Celte 
histoire  des  ctrcnncs  est  assez  cu- 
rieuse. Le  P.  Tourneniinc  en  a  pro- 
(iJc'  dans  sa  dissertation  sur  le  inrmc 
sujet,  m.  Lususde  Aemiiie,  Paris, 
iu-8'\  s.  d.  Badinn«ji;e[)oeli(jne,  com- 
pose à  l'imitatiou  du  Ni/ùl  de  Pas- 
serai, insère  dans  did'crenls  recueils 
(  /^.  J.  Passerat  ).  (hi  les  trouve 
réunis  avec  le  Fr.  GnilUmanni  Ali- 
qiiià  ,  dans  une  cdilioii  de  Fribourg , 
I G 1 1 .  IV.  CommoTiitoria  in  L. 
riamiresii  aS  Marlialem  hypom- 
ncmata ,  etc. ,  Paris ,  1 607 ,  iu  -  8°. 
Il  publia  cette  criti(pie  du  coinmen- 
fiirc  de  Ra mires  sur  Martial,  sous 
le  nom  de  Cl.  Musamhert.  P.  Va- 
iens,  ami  de  Marciie,  a  publié  son 
F.loge  (  Paris,  1620  ),  pour  le  jus- 
tifier des  injustes  critiques  de  Sca- 
liger.  L'abbë  Goujet  a  publie'  la  liste 
de  ses  ouvrages ,  dans  VHist.  du 
collège  de  France,  10 m.  11,  p.  382, 
et  suiv.  de  l'ed.  in-i-i.  Elle  est  plus 
exacte  que  celle  qu'on  trouve  dans 
les  Méin.  de  Nicerou,  tora.  xxvii. 
W— s. 
MARCION ,  he'résiarque,  ne'  à  Si- 
nope  ,  viile  de  Papblagonie,  sur  le 
Pont-Euxin  ,  vivait  dans  le  deuxième 
siècle.  Il  s'attacha  d'abord  à  la  règle 
nionaslique;  et  même,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains ,  il  mérita ,  par  ses 
vertus  et  par  sa  continence,  d'être 
e'ieve  au  sacerdoce.  Mais ,  convaincu 
ensuite  d'avoir  corrompu  une  vierge, 
il  fut  chasse'  de  l'Eglise  par  son 
père,  qui  était,  en  même  temps, 
son  evcq^ie.  Ne  pouvant  supporter 
le  deshonneur  qui  l'accablait  dans 
sa  patrie,  ii  se  rendit  à  Rome, 
et  ne  négligea  rien  pour  être  reçu 
à  la  communion  du  Saint  -  Siège. 
Il  paraît,  par  quelques  passages  des 
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Pères,  qu'il  fui  rétabli  dans  la  commu- 
nion ecclésiastique  ,  mais  qu'il  en  fut 
bientôtaprès  exclu  denouvcau,etqu'iJl 
prit  la  résolution  de  faire  schisme, 
pour  contrarier  le  clergé.  Il  se  mit 
donc  à  dogmatiser.  Il  enseignait  qu'il 
V  avait  deux  premiers  principes, 
l'un  auteur  du  bien,  l'autre,  auteur 
du  mal.  Il  attribuait ,  au  second  ,  la 
loi  de  Moise,  qu'il  soutenait  être 
contraire  à  la  loi  de  J.-C. ,  envoyé 
par  le  principe  du  bien.  Cette  doc- 
trine était  à-peu-près  celle  de  Ger- 
don,  qui  était  venu  de  Syrie  à  Rome, 
et  avec  lequel  il  s'élait  lié  d'amitié. 
Marcion  y  joignit  les  rêveries  de  Va- 
lentin  sur  les  Eons.  Il  nia  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  réalité  de  l'iurar- 
uation  du  Verbe,  etc.  Comme  d  par- 
lait avec  beaucoup  de  chaleur  et  de 
véhémence ,  il  se  lit  un  grand  nom- 
bre de  disciples  qui  n'estimaient  que 
lui,  et  ne  croyaient  pas  pouvoir  ap- 
prendre la  vérité  d'une  autre  bouche 
que  de  la  sienne.  Ils  se  répandirent 
en  Italie,  en  Égvple,  en  Syrie  et 
jusque  dans  la  Perse  ;  on  en  compte 
quelques-uns  de  très-fameux,  entre 
autres.  Appelle  ,  Basilisque,  lilas- 
tus  et  Théodotiou.  En  peu  de  temps 
les  dogmes  de  Marcion  s'étendirent 
au  loin ,  et  poussèrent  de  profouaes 
racines.  Les  Marcionites  portèrent 
le  mépris  de  la  mort  jusqu'au  fana- 
tisme, et  eurent  plusieurs  martyrs. 
Marcion  avait ,  dit-on  .  composé  uii 
livre  intitulé  les  Antilhèses y  ]>our 
élablir  les  oppositions  qu'il  s'imagi- 
nait exister  enlrelesdeuxTestamenls. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  pour  les  rendre 
plus  sensibles  ,  il  corrompit  l'évan-, 
gile  de  saint  Luc ,  le  seul  qu'il  recon- 
nût. Il  n'admettait  que  dix  des  épî- 
tres  de  saint  Paul  ,dont  il  retranchait 
même  quelque  chose  :  en  un  mot ,  il 
élagua,  des  Livres  saints,  tout  ce  qui 
condamnait  son.  système.  S.  Poly- 
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carpe,  qui ,  sous  le  pontificat  d'Ani- 
cet ,  fit  le  voyage  de  Rome ,  ayant 
rencontre  Marcion,  cet  hérésiarque 
lui  demanda  s'il  ne  le  reconnaissait 
pas  :  Je  vous  reconnais ,  répondit  le 
saint  évêque  ,  pour  le  fils  aîné  de 
Satan.  TertuUien  prétend  que  ,  sur 
la  fin  de  sa  vie ,  Marcion  se  repen- 
tit de  ses  égarements,  et  demanda 
à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église. 
Il  ajoute  qu'on  y  consentit,  à  con- 
dition qu'il  rétracterait  publique- 
ment ses  erreurs  ,  et  qu'il  travaille- 
rait de  toutes  ses  forces  à  ramener 
ceux  qu'il  en  avait  infectés.  H  ac- 
cepta les  conditions;  mais,  avant 
de  remplir  la  dernière,  il  fut  surpris 
par  la  mort.  On  ignore  l'époque  de 
cet  événement.  TertuUien ,  Origène 
et  saint  Basile  ,  ont  été ,  parmi  les 
anciens  ,  les  plus  redoutables  adver- 
saires de  Marcion.  Voyez  son  article 
dans  le  Dictionnaire  des  Hérésies , 
par  l'abbé  Pluquet ,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire critique  de  Bayle.  Ce  scep- 
tique ,  suivant  sa  coutume  ,  n'a 
point  épargné  les  sophismes ,  pour 
prouver  que  les  arguments  employés 
contre  les  Marcionites  ne  sont  point 
péremploires.  Pluquet  a  victorieuse- 
ment combattu  ces  sopliismes.  Lef- 
fler  ,  J.-E.-G.  Schmidt,  et  autres 
théologiens  allemands,  ont  écrit,  de 
nos  jours  ,  des  dissertations  particu- 
lières sur  les  falsifications  du  Nou- 
veau-Testament attribuées  à  Mar- 
cion. (  F.  aussi  Schelling ,  De  Mar- 
cione  epistolarum  Pauli  emenda- 
tore,  Tubingcn,  179,5  ).     L-b-e. 

MARGK  (  Guillaume  de  la  ) , 
gentilhomme  d'une  ancienne  et  illus- 
tre maison  ,  originaire  de  la  West- 
phalie ,  est  le  chef  de  la  branche  des 
barons  de  Lumain.  Il  naquit  vers 
1446  ,  et  fut  élevé  par  les  soins  de 
l'évêque  de  Liège,  qui  prenait  plaisir 
à  voir  se  développer  son  ardeur 
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guerrière.  Il  se  signala  dès  sa  jeunesse 
dans  les  troubles  des  Pays  -  Bas , 
moins  encore  par  sa  bravoure  que 
par  sa  férocité,  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  àa  Sanglier  d' Ardenne.  Guil- 
laume s'était  déjà  rendu  coupable  de 
plusieurs  actes  de  violence.  Il  finit 
par  assassiner  dans  le  palais,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  son  bienfaiteur, 
Richard  ,  garde  du  sceau  de  l'évê- 
que de  Liège ,  qui  blâmait  sa  con- 
duite. L'évêque,  justement  indigné,  le 
chassa  de  sa  présence  ;  et  Guillaume 
vint  chercher  un  asile  à  la  cour  de 
Louis  XI ,  n'attendant  qu'un  instant 
favorable  à  sa  vengeance.  Il  offrit  au 
roi  de  faire  révolter  le  pays  de  Liège; 
et  ayant  reçu  de  l'argent,  et  des  hom- 
mes pour  exécuter  cette  entreprise, 
il  retourna  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  parvint  à  attirer  l'évêque 
dans  une  embuscade.  Des  qu'il  le  voit 
en  son  pouvoir ,  il  lui  crie  :  Louis  de 
Bourbon,  j'ai  recherché  votre  ami- 
tié ,  vous  me  l'avez  refusée  ;  et  il 
l'étend  mort  à  ses  pieds ,  d'un  coup 
de  hache.  Guillaume,  nommé  général 
en  chef  des  Liégeois  ,  entra  dans  le 
Brabant ,  et  y  commit  de  grands  ra- 
vages ;  mais,  battu  par  l'archiduc 
Maximilien,  il  fut  obligé  de  se  reti- 
rer à  Liège.  Il  s'allia  ensuite  avec 
René  de  Lorraine  ,  pour  continuer 
la  guerre  à  l'Autriche.  Maximilien  , 
qui  avait  appris  à  craindre  son  acti- 
vité, eutrccoursàla  trahison  pour  se 
débarrasser  d'un  ennemi  dangereux. 
Frédéric  de  Horne,  lié  intimement  à 
Guillaume,sechargeadelelivrer,  ety 
réussit  facilement.  Lorsque  celui-ci  se 
vit  entouré  de  soldats  :  Où  prétendez- 
vous  me  conduire  ,  dit-il  à  son  an- 
cien ami  ?  —  A  Maestricht.  — Dites  à 
la  mort.  Guillaume  monta  sur  l'ècha- 
faud  avec  calme  ;  il  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  habits ,  qu'il  distribua 
aux  spectateurf ,  et  tendit  sa  tête  au 
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Mirreau,  Tan  1 485.  Guillaume  n'a- 
vait |>as  vécu  quarante  ans.  W — s. 

INIAUCK  (  hoDi  RT  II ,  comte  de 
LA  ),  parent  du  précèdent,  était  fils 
de  Robert  I'^'". ,  tue  devant  ïvoy,  en 
i  \Sg.  Maître  d'une  partie  du  pays 
de  Liège,  du  duché  ilc  Bui.ilion,  et 
de  la  principauté  de  Sedan,  il  se 
réunit  a  son  frère  Evrard,  pour 
faire  la  guerre  à  Ma\imilien ,  et  mal- 
gré les  revers  qu'il  éprouva ,  persista 
dans  son  alliance  avec  la  France.  Il 
lit  partie  de  l'expédition  de  Naples  , 
coinnianléc  par  le  célèbre  maréchal 
Trivulce,  et  retourna  en  Italie,  en 
i5i3,  avec  le  titre  de  lieutenant-gé- 
néral de  la  Trenioille.  Il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  Novare,  avec  ses  deux 
(ils  Fleuranges,  et  Jametz  ;  averti 
qu'ils  sont  restés  tous  les  deux  bles- 
sés dans  un  fossé,  il  prend  avec 
lui  quelques  hommes,  perce  cinq  ou 
six  lignes  de  Suisses,  et  arrive  enfin 
à  l'enilroit  où  ses  fils  étaient  cou- 
chés par  terre  ;  il  charge  Fleuranges 
sur  son  cheval,  remet  Jametz  à 
l'un  (les  siens,  et  parvient  à  les  con- 
duire en  lieu  sûr.  Qael  brave  père  î 
s'écrie  Brantôme;  mais  aussi  les  en- 
fants étaient  braves  comme  lui  {'F. 
Flll RANGES,  XV,  54  )  ( I ).  Cé- 
dant aux  sollicitations  d'Evrard  , 
Robert  s'abia  à  Charles-Quint;  mais 
il  reconnut  sa  faute,  et  s'élant  récon- 
cilié avec  François  I^"". ,  il  déclara 
la  guerre  à  l'empereur ,  et  entra  aus- 
sitôt dans  le  Luxembourg.  Les  cir- 
constances fâcheuses  dans  lesquelles 
se  trouvait  François  I*^'".,le  forcèrent 
de  désavouer  publiquement  la  con- 
duite de  Robert ,  et  de  rappeler  les 
troupes  qu'il  lui  avait  données  pour 
cette  expédition.   A!)andonné  a  ses 


(  i')  A  VitrL  FUiiranj^et ,  par  une  erreur  Ivpogra- 
|i^i(jue,ou  dit  que  ce  capilaint*  était  d'unr  famille 
«irigioaire  â' Italie  :  le  lecteur  e«t  prié  dt  conijer 
nii/t  Tiiule  ,  et  de  lira  fj^csif/hali^. 
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propres  forces,  Robert  se  vit  chasse 
successivement  de  tous  ses  e'tats  ; 
mais  il  y  fut  rétabli  par  le  traité  de 
Madrid,  dans  lequel  le  lovai  Fran- 
çois 1'''^.  n'oublia  pas  de  stipuler  les 
intérêts  d'un  si  bon  et  si  fidèle  allié. 
Robert  mourut  l'an  i535.  Brantôme 
lui  a  consacre  un  article,  dans  les 
Fies  des  C ayit aine b  français ,  tom. 
i«r.,  éd.  de  1740.  W — s. 

MARCK  (  Evrard  de  la  ),  frère 
cadet  de  Robert,  fut  élu  évcqne  de 
Liège,  l'an  i5o5;  il  avait  alors  en- 
viron trente  ans,  et  n'était  point  en- 
core engagé  dans  l'étatecclésiastique. 
Il  se  prépara  par  la  prière  et  par  la 
retraite  à  recevoir  les  ordres  sacrés , 
et ,  après  avoir  pris  possession  de  son 
diocèse,  s'appliqua  à  y  faire  fleurir 
l'ancienne  discipline.  Il  accompagna 
le  roi  Louis  XII,  dans  son  expé- 
dition contre  les  Génois,  armé  de 
toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  et 
obtint,  en  récompense  de  ses  services, 
l'évêché  de  Chartres.  François  P*". 
s'était  engagea  solliciter  pour  Evrard 
le  chapeau  de  cardinal:  mais  la  du- 
chesse d'Angoulème  parvint  à  lui 
faire  préférer  un  de  ses  protégés;  et 
Evrard  entra,  en  1 5 18,  dans  la  ligue 
de  l'Autriche  contre  la  France.  Il 
contribua  beaucoup  par  ses  intrigues 
à  l'élection  de  Charles-Quint,  qui  le 
nomma  a!  chevcque  de  Valence ,  pour 
le  dédommager  de  la  perle  des  reve- 
nus de  l'évcchc  de  Chartres,  et  lui 
procura ,  en  i  jao  ,  le  chapeau  de 
cardinal.  Robert  comte  de  la  Marck 
ayant  fait  la  paix  avec  François  I'^»"., 
Evrard  ravagea  ses  ter  res ,  et  le  traita 
comme  le  plus  cruel  ennemi  :  cette 
conduite  lui  mérita  de  nouvelles  fa- 
veurs de  Charles -Quint:  il  fut  re- 
connu légat  du  Saint-Siège  dans  les 
Pays-Bas ,  titre  qu'il  avait  reçu  du 
pape  Clément  VU  ,  et  fut  pourvu  de 
riches  bénéfices.  Ce  prélat  rcnouTeU 
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les  statuts  de  ses  prédécesseurs  con- 
tre les  sectaires,  et  y  en  ajouta  de 
iiGuveaux ,  qui  portaient  des  peines 
1  rès-se'vcrcs  contre  les  lierétiques.  I| 
iil  rebâtir  le  palais  ëpiseopal,  avec 
une  grande  magnificence,   pourvut 
^on  église  de  vases  précieux  et  de 
reliquaires  d'or  ,  et  ne  négligea  rien 
pour  donner  au  culte  un  éclat  et  une 
pompe  jusqu'alors  inconnus.  Il  mou- 
rut à  Liège,  le  1 8  mars  i538 ,  d'une 
indigestion  de  moules.  (V.  V^rt  de 
'vérifier  les  dates  ^  t.  m,  p.    157, 
éd.  in  -  fol.  )  Il  fut  enterré  dans  sa 
cathédrale ,  où  l'on  voyait  sa  statue 
sur  son  tombeau  de  bronze  doré. 
Louis  Doni  d'Attichy  a  publié  une 
f^^ie  de  ce  prélat  dans  le  tom.  11  de 
son  Histoire  des  Cardinaux.  W — s. 
MARGKLAND.  F.  Markland. 
MARCO  BENEVENTANO,  reli- 
gieux célcstin ,  né  à  Bénevent ,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle ,  a  été  le  principal  éditeur  de 
l'édition  latine  de  la  géograpliie  de 
Ptolémée  ,  imprimée  à  Rome  ,  en 
1007  ,  et,  avec  un  nouveau  titre  , 
en  i5o8  :  il  augmenta  cette  édition 
d'un  nouvean  planisphère, dressé  par 
Jean  Ruysch ,  et  de  six  cartes  mo- 
dernes, qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
l'édition    de  1478,  la    première  où 
l'on  ait  employé  la  gravure  en  cui- 
vre pour  multiplier  les  caries  géo- 
graphiques ( F.  BucRiNCK,  YI,  •208). 
On  remarque  dans  le  privilège  pon- 
ti^cal  de  cette  édition,  la  clause  sin- 
gulière, que  le  prix   du  livre  n'est 
pas  laissé  à  l'arbitraire  du  libraire- 
éditeur,  mais  qu'il  doit  être  fixé  par 
Thomas  Fedro,  chanoine  de  Latran , 
bibliothécaire   du    pape.    Quelques 
erreurs  de  Marco  Beneventano  ont 
été  relevées  avec  peu  de  ménagement 
dans  l'édition  de  Pîolémée  donnée 
à  Venise  par  Sylvanus,  en  i5i  i.  Ce 
docte  religieux  s'était  aussi  appliqué 
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à  l'astronomie;  et  il  publia  un  ou- 
vrage qui  parait  être  le  Tractatus. 
de  motu  octavœ  sphœrœ ,  que  La- 
lande  {Bihl.  astr.j  V-  l) >  ^^ompé  par 
Weidler,  place  sous  l'année  i355. 
Alb.  Pighius  le  réfuta,  en  prenant 
la  défense  des  Tables  alphonsines, 
Adversiis  ncvam  Marci  Beneven- 
tani  Astronomiam ,  quœ  positionem 
alphonsinam  ac  recentionim  om- 
nium de  motu  octan  orhis  depra- 
vavit,  Alb.  Pighii  Campensis  Apo~ 
logia,in  qud  alphonsinapositio  tôt  a 
demonstratur,  Paris ,  1 5'i2 ,  in-4^. 
Cette    édition    n'est    probablement 


qu  une   reimpression 


;    et  l'ouvrage 
doit  avoir  d'abord  paru  à  Rome , 
en  1320  ou   i5'2i ,  sous  le  vode  de 
l'anonyme;  car  le  célestin  y  répon- 
dit en  15^1 ,  par  les  deux  ouvrages 
suivants ,  cités  par  le  Toppi  :  I.  Apo- 
logeticum  opusculum  Marco  Bene- 
ventano monaco  celestino  authore 
adversùs  ineptias  cacostrologi  ano- 
njmi ,   etc.  II.  Novum  opusculum 
Marci  Bcnevcntani...  iterum  scri- 
hentis  in  cacostrologum  rej'erentem 
ad  eclipticam  immobilem  abacum 
alphonsiniun.h'}l3inàen''sL  pas  connu 
ces  deux  opuscules.         C.  M.  P. 
MARCO  POLO.  r.  Polo. 
MARCONYILLE  ou  MARCOU- 
VILLE  (Jean  de),  gentilhomme, 
né  dans  le  Perche  vers  i54o,  s'ap- 
])liqua  à  l'étude  avec  beaucoup  d'ar- 
deur ,  et  rechercha  l'affection   des 
personnes  qui  partageaient  son  goût 
pour  les  lettres;  il  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  Fr.  Belleforet,  The- 
vet ,  etc.  On  voit ,  par  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  ,  qu'il  était  sincè- 
rement attaché  à  la  religion  catho- 
lique, mais  qu'il  n'a])prouvait  pas 
les  mesures  prises  pour  obliger  les 
protestants  à  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise  :  il  se  montre ,  dans  tous 
ses  ouvrages ,  rairû  de  son  pays ,  1 1 


cloplorc  les  ma»i\  qnc  les  guerr<*s  ci- 
vilos  faisaient  éprouver  à  sa  pairie. 
11  vivait  encore  en  i574;  ï»»*»»  ou 
ii;tiore  IVnoquede  sa  mort.  On  a  de 
iNI.nconvillc  :  I.  La  Manière  de  bien 
ffoîiccr  la  répuhlujiie   chréiiennc , 
contenant  l'état  et  office  îles  magis- 
trats, etc.,  Paris,   i5(iu;  Rouen, 
ijB'JI,  in-8".  II.  Traite  contenant 
l'origine  des  temples   des  Juifs , 
Chrétiens  et  Gentils,  et  lafincala- 
viiteuse  de  ceux  ijui  les  ont  ruinés , 
Paris  ,  1  jG3  ,  in-8'*.  11  y  a  beaucoup 
de  recherches  et  de  remarques  cu- 
rieuses dans  ce  petit  ouvrage  dont  il 
se  fit  deux  éditions ,  la  même  année. 
111.  Traité  enseignant  d'où  procède 
la  diversité  des  opinions  des  hom- 
mes,  ibid.,  1 563 ,  in-8°.  ;  curieux  et 
peu  commun.  IV.  Recueil  mémora- 
ble d'aucuns  cas  merveilleux   ad- 
venus de  nos  ans ,  et  d'aucunes  cho- 
ses estranges  et  monstrueuses ,  ad- 
venues es  siècles  passés,  ibid.,  1 564, 
in-8".  ;  rare  et  recherche.  L'auteur 
ne  mérite  de  confiance  que  pour  les 
faits  dont  il  a  pu  être  le  témoin.  Le 
chapitre  3*^.  contient  des  détails  fort 
intéressants  sur  les  diflTérentes  fa- 
mines qui  affligèrent  la  France  dans 
le  seizième  siècle.  V.  "  Traité  de  la 
bonté  et  mauvaistié  des  femmes  , 
ibid. ,  1 564-66-71  ,  in-B**'.  :   i575; 
revu  et  corrigé,  i586,  in  -  16.  Les 
diftcrenles  éditions  de  cet  ouvrage 
sont  également   recherchées.  On  y 
trouve  beaucoup  de  traits  plaisants 
pour  ou  contre  les  femmes  ,  narrés 
d'une  manière  naïve  et  avec  agré- 
ment. VI.   Traité  de  l'heur  et  mal- 
lieur    du   mariage  ;  ensemble  les 
lois  connubiales  de  F  lut  arque,  tra- 
duites en  français,  ibid.,    i564- 
7 1 ,  in  -  8<*.  ;  Lyon ,  1602  ,  in-8^.  ; 
petit  ouvrage  curieux  et  qui  fait  suite 
au  précédent.  VII.  Excellent  opus- 
cule de  Phiiarque  :  De  la  tardive 
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vengeance  de  Dieu  ,  traduit  sur  l.t 
version  latine  de  Bil.  Pir<khevmer, 
ibid. ,  1 563  ,  in  -  8".  V 1 1 1.  Chrétien 
avertissement  aux  refroidis  et  écar- 
tés de  la  vrdie  et  ancienne  Eglise 
catholique,  ibid. ,  1571  ,  in-8°.  IX. 
Traité  de  la  bonne  et   mauvaise 
langue,  ibid.,  i573,  in-8".  X.  De 
la  Dignité  et  utilité  du  Sel  et  de  la 
grande  cherté  et  presque  famine 
d'icelui  en  Vanprésent ,  ibid. ,  1574, 
in-B"*.  ;  curieux  et  peu  commun.  Mar- 
convillc   a  fourni   le  tome  vi  ,  au 
Recueil  des  histoires  prodigieuses  ^ 
extraites  des  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, Paris,  1598,  in- 16.  W — s. 
MARGOT  (  EusTACHE  ) ,  profes- 
seur de  médecine ,  naquit  à  Mont- 
pellier en  1686.  Il  commençait  de 
s'y  livrer  à  la  pratique  de  son  art , 
lorsqu'en  1732,  il  se  présenta  pour 
disputer  une    chaire    yacantc    par 
la  démission  d'Astruc  ,  qui  ,  après 
avoir  professé  avec  éclat,  k  Tou- 
louse et  à  Montpellier  ,  se  fixait  en- 
fin dans  la  capitale.  Marcol  sortit 
vainqueur  de  ce  concours,  quoiqu'il 
eût  pour  antagonistes  Fizes  et  Fer- 
rein  ;  le  premier  ,  depuis  si  célèbre 
comme  praticien  ,  et  le  second  com- 
me anatomiste.  Peu  de  temps  après, 
Marcot  fut  désigné  pour  être  pre- 
mier médecin  ordinaire  du  roi   et 
médecin  des  enfants  de  France.  On 
trouve  dans  la  Collection  de  l'acadé- 
mie royale  des  sciences  deux  écrits 
de  ce  savant  praticien.  Le  premier 
est  un  Mémoire  qui  a  pour  objet  un 
enfant  monstrueux  venu  au  monde 
sans  aucun  vestige  de  cerveau  ni  do 
cervelet  ;  ce  qui  a  conduit  notre  au- 
teur à  d'intéressantes  questions  sur 
la  génération  des  monstres.  Le  se- 
cond consiste  dans  une  observation 
sur  une  maladie  particulière,  et  alors 
très-peu  connue ,  qu'il  désigne  sous 
le  nom  de  Tumeur  anévrismale  et 
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polj  pense  de  V aorte.  Marcot  mou- 
rut sans  laisser  d'enfanls  ,  en  1755. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait 
jeté  au  feu  tous  ses  papiers  ;  et  ce  qui 
reste  de  lui  doit  nous  faire  regretter 
ce  qu'il  a  détruit.  F.  son  Elo^e  par 
Poitevin,  Montpellier,  1771,  in-12. 
D— G— s. 
MARCULFE ,  moine  français ,  vi- 
vait, selon  toutes  les  apparences,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  'On  ne 
sait  rien  de  positif ,  ni  sur  l'époque 
de  sa  naissance  ,  ni  sur  l'ordre  reli- 
gieux auquel  il  appartenait,  ni  sur  le 
monastère  qu'il  habitait.  Le  P.  Lab- 
be  le  fait  demeurer  à  Bourges.  On 
conjecture  néanmoins  ,  d'après  une 
dédicace  adressée  par  lui  à  un  pape 
qu'il  appelle  Landry ;,  que  Marculfe 
pouvait  bien  être  du  diocèse  de 
Paris ,  qui  était  gouverné  par  un 
évêque  appelé  Landry ,  vers  660 , 
sous  le  règne  de  Clovis  II ,  fils  de 
Dagobert  j  on  sait  que,  sous  les  rois 
de  France  delà  première  race,  le  ti- 
tre de  pape  se  donnait  sans  distinc- 
tion à  tous  les  évêques,  et  que  cette 
coutume  dont  on  ti'ouve  encore  quel- 
ques traces  sous  la  seconde  race, 
tomba  tout-à-fait  en  désuétude  au 
commencement  de  cette  dynastie.  Il 
fait ,  d'ailleurs ,  souvent  mention  des 
maires  du  Palais  ,  lesquels  ne  s'em- 
parèrent, en  quelque  sorte,  de  l'auto- 
rité royale,  qu'après  la  mort  de  Da- 
gobert ,  et  dont  la  fonction  cessa 
totalement  sous  les  Carlovingiens. 
Marculfe  a  réuni  ,  dans  un  recueil , 
les  formules  des  contrats  et  des 
actes  publics  les  plus  usités  à  l'é- 
poque où  il  vivait;  et  cette  collection 
précieuse  est  un  des  monuments  les 
plus  importants  de  notre  histoire, 
et  surtout  de  la  jurisprudence  fran- 
çaise. Ces  formules  ne  sont  pas  de  la 
nature  de  celles  que  les  Romains 
avaient  consacrées  dans  leur  juris- 
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prudence,  et  dont  le  recueil,  form^ 
d'abord  par  Flavius,  était  d'un  usa- 
ge tellement  sacré  chez  eux  ,  que  le 
succès  d'une  affaire  dépendait  uni- 
quement du  choix  et  de  la  stricte 
observation  de  la  formule  qui  était 
attachée  à  toutes  les  demandes  de 
cette  espèce.  Ces  formules  ,  abolies 
totalement  par  Justinien,  n'étaient 
pas  destinées  à  être  renouvelées  chez 
les  Gaidois,  dont  les  mœurs  sim- 
ples auraient  repoussé  plutôt  qu'ac- 
cueilli des  subtilités  appropriées 
uniquement  au  génie  des  Romains. 
Marculfe  n'a  voulu  que  réunir  des 
modèles  d'actes  qui  pussent  servir 
à  guider  ceux  qui  auraient  des  actes 
semblables  à  rédiger,  sans  qu'ils 
fussent  astreints  à  se  servir  litté- 
ralement des  expressions  qu'il  em- 
ployait. Il  est  même  à  présumer  que 
son  recueil ,  qu'il  n'avait  formé  qu'à 
l'âge  de  soixante-dix  ans,  ainsi  qu'il 
l'annonce  lui-même ,  n'était  destiné 
qu'aux  clercs  et  aux  moines  :  ceux- 
ci  ,  sous  la  première  race  ,  étant  à- 
peu-près  les  seuls  lettrés ,  dressaient 
tous  les  actes  publics,  en  y  conser- 
vant le  style  et  l'esprit  de  la  loi  ro- 
maine, la  seule  que  suivaient  Ions  les 
ecclésiastiques,  de  quelque  nation 
qu'ils  fussent,  à  cause  des  immuni- 
tés et  des  privilèges  qui  leur  étaient 
accordés  par  les  constitutions  des 
empereurs.  Le  recueil  de  Marculfe 
est  divisé  en  deux  livres  :  dans  le 
premier,  destiné  aux  actes  royaux  , 
ou  trouve  des  modèles  de  brevets, 
d'actes  et  de  chartes ,  émanés  de  la 
puissance  royale  :  le  second  est  con- 
sacré aux  actes  privés  ;  on  y  voit 
des  modèles  de  donation,  de  vente, 
de  louage ,  de  mandat ,  de  pactes  sur 
des  droits  successifs  ,  de  contrats  de 
mariage ,  etc.  ;  on  y  rencontre  même 
un  acte  de  divorce  par  consentement 
mutuel,  portant  que  comme  les  époux 
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pcnvcnl  pas  vivre  en  paîx,  ils 
>  ilareiil se srparcrvolonlaircFnenl, 
se  reserver  chacun  la  liberté  ou 
<i  embrasser  IVlat  monaslirpic ,  ou 
de  se  remarier  à  d'antres.  Les  for- 
mules de  Marculfe  ont  ctc  publiées 
avec  d'excellentes  notes,  par  Jérôme 
Bi-non  (  F.  Bioon,  IV,  483), 
Paris,  iGi3,in-8".  A  la  même  cpo- 
(jiie  elles  parurent  également  dans  le 
Codex  lef^um  anliquamm  de  Lin- 
dcnbrok,  Francfort,  i6i3,  in-fol. , 
et  dans  la  Bibliotheca  Patnim;  en- 
lin  Théodore  Bignon  les  réunit  aux 
notes  de  J.  Bignon  sur  la  loi  salique, 
en  un  vol.  in-4^.,  Paris,  166G:  ce 
volume,  qui  renferme  encore  d'au- 
tres formules  par  des  auteurs  in- 
connus, a  été'  textuellement  insère' 
dans  la  collection  des  Capitulaires 
des  rois  de  France.  (  F.  Baluze,  et 

CuiNIAC.  )  P — N — T. 

MARCUS  CR.ECUS,  personnage 
presque  inconnu,  dont  nous  écrivons 
ici  le  nom  suivant  l'usage  vulgaire  , 
passe  depuis  long-temps  pour  être 
l'auteur  d'un  ouvrap;e  sur  l'art  d'ex- 
terminer les  ennemis  par  le  feu.  De 
nos  jours ,  on  a  cru  que  l'antiquité 
pouvait  venir  à  notre  aide  dans  ce 
grand  art  de  de'truircque  nous  avons 
tant  perfectionne';  on  a  fouille  dans 
tous  les  dépots  littéraires,  et  il  en  est 
résulté  la  découverte  de  quelques  tré- 
sors enfouis.  On  s'est  assuré  que  la 
Bibliothèque  du  roi  possède  deux 
exemplaires  d'un  manuscrit  intitulé  : 
Liber  i^ium  ad  comburendos  hos- 
tes  auctore  Marco  Grœcn.  Ces  exem- 
plaires ,  cotés  7 1 56  et  7 1 58 ,  nous 
paraissent  être ,  l'un  du  xiv«.  et 
l'autre  du  xv«.  siècle.  Aucun  auteur 
de  l'antiquité  ne  fait  mention  de  ce 
Marcus  Graecus  :  l'époque  à  laquelle 
il  a  vécu  n'est  fixée  par  ai:cim  mo- 
nument. Il  est  impossible  de  lire  cet 
opuscule  sans  y  reconnaître  la  main 
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d'un  abréviateur.  DcJ  hellàîisraes 
nombreux  feraient  soupçonner  que 
l'ouvrage  primitif  était  écrit  en  grec: 
et  l'on  y  trouve  à  charpie  instant  des 
tournures  qui  sentent  trop  la  traduc- 
tion pour  laisser  long -temps  douter 
qu'on  en  lit  une.  Ce  qui  doit  donner 
un  dernier  préjugé  en  faveur  de  la 
patrie  de  l'auteur,  est  ce  nom  de 
Grœcus,  qui  à  la  vérité  n'est  qu'une 
épithète,  tandis  que  l'orthographe  de 
Marchas ,  dans  la  première  phrase 
des  deux  manuscrits,  reproduisant  le 
X  des  Grecs ,  offrirait  une  singularité 
dont  aucun  nom  purement  latin  ne 
présente  l'analogue.  Nous  pensons 
donc  qu'il  faudrait  l'appeler  Mar- 
chus-le-Grec  ;  et  nous  croyons  que  le 
manuscrit  qui  nous  reste  ,  n'est  autre 
chose  que  l'extrait  fait  en  latin,  d'un 
ouvrage  écrit  en  grec.  Deux  con- 
jectures ont  pu  naître  dans  l'esprit 
des  savants  au  sujet  de  Marchus 
Graecus  et  de  son  ouvrage.  La  pre- 
mière est  qu'il  existe  de  l'analogie 
entre  le  surnom  de  Grœcus  et  celui 
de  Grœcamcus  ,  que  l'on  donne  au 
feu  grégeoi:»  ;  mais  nous  pensons  que 
ce  serait  aller  chercher  trop  loin  une 
chose  que  l'on  peut  expliquer  plus 
naturellement  :  en  second  lieu  ,  que 
l'ouvrage  grec  de  Marchus  ,  traduit 
originairement  en  arabe ,  aura  pu 
donner  lieu  à  l'opinion  de  quelques 
modernes ,  qui  font  remonter  l'ori- 
gine de  la  poudre  aux  Orientaux  ; 
mais,  quelque  fondement  qu'ail  cette 
opinion  ,  nous  la  laissons  au  rang 
des  conjectures  ,  et  ,  loin  de  l'adop- 
ter, nous  nous  rangeons  entièrement, 
à  cet  égard,  à  l'avis  de  M.  Langlès, 
qui  prouve  que  les  Arabes  ont  connu 
la  poudre  plus  de  six  siècles  avant 
l'époque  à  laquelle  nous  avons  cru 
devoir  placer  l'existence  de  Marchus- 
le-Grec.  Quelques  savants,  et,  entre 
autres  ,  Scaligcr  ,  paraissent  avoir 
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voulu  faire  reDionîer  rinvention  du 
feu  grégeois  bien  avant  la  dcslructlou 
de  l'empire  d'Occident  ,  et  même 
avant  Jésus-Gîirisl.  Que  les  anciens, 
dans  des  temps  très-recules  ,  connus- 
sent des  moyens  qui  se  rapprochent 
du  procède  par  lequel  on  compose 
aujourd'hui  la  poudre ,  ce  fait  n'est 
plus  douteux.  Il  nous  semble  seule- 
jnent  que  les  applications  qu'ils  en 
faisaient,  différaient  beaucoup  des 
nôtres,   et    qu'ils   n'avaient    même 

Î)as  songé  à  déterminer  positivement 
a  propriété'  de  cette  composition  : 
mais  ,  relativement  au  feu  grégeois , 
dont  l'usage  est  positif  et  les  effets 
bien  connus ,  comment  supposer  qu'il 
eût  ctë  si  long-temps  ignoré  ?  Com- 
ment imaginer  que  l'empire  d'Occi- 
dent ,  défendu  par  une  arme  si  mer- 
veilleuse et  si  puissante,  eût  succom- 
bé sous  les  efforts  des  barbares  dès 
l'an  475  .'  D'ailleurs,  Nicétas,  Théo- 
phanes ,  Cédrenus ,  Zonare ,  s'accor- 
dent à  placer  l'invention  du  feu  gré- 
geois sous  Constantin  Pogonat ,  en 
670  ,  et  l'attribuent  constamment  au 
fameux  Callinicus.  Cette  composition 
fut  mise  au  nombre  des  secrets  d'état 
par  Constantin  Porphyrogencte  j  et 
peut-être  a  ce  secret  fut  long-temps 
attache  le  sort  de  l'empire  d'Orient  : 
tant  qu'il  fut  (idclement  gardé ,  ce 
fut  ,   pour   ainsi  dire ,    comme   un 
charme  qui  retint  TEmpire  sur  le 
])enchant  de  sa  ruine.  Nous  voyons 
qu'en  1*249  1^^  infidèles  s'en  étaient 
emparés  ,  puisqu'ils  en  firent  usage 
au  siège  de  Damietle  contre  S.  Louis, 
Aussi  deux  siècles  sont  à  peine  écou- 
lés ,    et    Co'/slantinople   tombe    au 
pouvoir  de  Mahomet.  L'empire  d'O- 
rient change  de  domination  en  1 453. 
Dès  1 3*20  ,  ou  peu  d'années  après  , 
la  poudie  était  mriversellement  con- 
nue en  Europe  ;  ef  nous  voyons  déjà 
des  canons  à  la  I  alaiile  de  Créci 
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(i3/J6),  au  siège  d'Algezîras(i34'î), 
et  même  au  siège  du  château  dePuy- 
Guillaume  ,  en  Auvergne ,  dès  1 338. 
Or,  il  est  probable  que  l'on  n'aura 
pensé  à  recuediir  les  secrets  de  la 
poudre  et  du  feu  grégeois  qu'à  l'épo- 
que où  le  secret  de  ce  feu ,  déjà  di- 
vulgué ,  mais  très-peu  répandu ,  com- 
mençait à  s'effacer  de  la  mémoire  des 
hommes  ,  et  où  celui  de  la  poudre , 
presque  inconnu,  n'avait  point  cn- 
coi'^  reçu  d'application  générale  en 
Europe  :  trois  générations  ont   pu 
moralement  s'écouler  depuis  la  pre- 
mière époque  historique  delà  divul- 
gation  du   secret   du  feu   grégeois 
(  1249)  jusqu'à  la  première  époque 
de  l'apphcation   de  la  poudre  aux 
armes  à  feu  (  1 3^  i  ).   Nous  ne  crai- 
gnons donc  pas  de  trop  nous  hasar- 
der en  plaçant  l'époque  à  laquelle 
Marchus-le-Grec    écrivait,    vers  la 
dernière  moitié  du  xiii^.  siècle ,  cent 
cinquante  ans  environ  avant  la  des- 
truction de  l'empire  d'Orient.  Pas- 
sons maintenant  au  contenu  de  l'ou- 
vrage :  si  le  style  de  l'auteur  original 
n'était  ni  plus  pur  ni  plus  élégant 
que  celui  de  son  traducteur  et  abré- 
viateur,  nous  ne  devons  pas^,  sous 
ce  rapport,  beaucoup  en   regretter 
la  perte.  C'est  un  tissu  d'erreurs  et 
un   amas  de   recettes  ,   parmi  les- 
quelles il   en  est  véritablement  une 
ou  deux  qui  donnent ,  à  j.eu  de  chose 
près,  la  composition  de  la  poudre; 
ce  qui,  suivant  le  sentiment  de  M. 
Berthollet ,   que   nous    avons   con- 
sulté à  ce  sujet ,  ne  doit  nullement 
étonner,  en  supposant  même  l'ou- 
vrage beaucoup  plus  ancien.   Nous 
avons    soumis   nos    doutes,  sur  le 
reste  ,  à  quelques  célèbres  chimistes 
de  la  capitale ,  qui  n'y   ont   trouvé' 
qu'un  témoignage  de  l'ignorance  et^ 
de  la  ridicule  crédulité  d'un  sièclej 
barbare  ^  à  part  cependant  ce  quij 
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jiromeiil  dit,  sur  la  compositinu  du- 
quel il  est  presque  impossible  de 
ncii  statuer  ,  faute  d'expcriciices.  Il 
est  vrai  que  la  cliiuiie  moderne  a 
iccouvcrt  plusieurs  substances  qui 
l'Ut  la  propriété  de  brûler  sous  l'eau  ; 
tel  est  le  potassium  :  mais  ces  dé- 
couvertes ne  sont-elles  pas  entière- 
ment liées  à  la  fdiation  des  connais- 
sances chimiques/  et  serait  il  pos- 
sible que  les  anciens  eussent  aperçu 
les  derniers  anneaux  d'une  chaîne 
que  nous  commençons  seulement  à 
développer?  On  est  fondé  à  supposer 
que  rellct  du  feu  grégeois,  beaucoup 
trop  exagéré,  s'obtient  par  un  alliage 
de  substances  bien  plus  vulgaires  que 
celles  qu'indique  l'extrait  du  livre 
de  Marchus  -  le  -  Grec.  Les  recettes 
contenues  dans  l'opuscule  de  Mar- 
cbus-le-Grec  ,  nous  présentent  beau- 
coup d'analogie  avec  un  ouvrage 
pres(jue  du  même  genre  ,  attribué  à 
Albert-Ie-Grand ,  le  traité  de  Mira- 
hilibus  mwidi.  J.-G.  Scaliger  et  Jé- 
rôme Cardan  ont ,  sans  doute  ,  eu 
connaissance  du  Liber  ignium,  puis- 
qu'ils l'ont  évidemment  copié  ;  et 
peut-être  serait-il  assez  curieux  de  re- 
chercher quelques  autres  écrivains  , 
qui  n'en  ont  pas  usé  à  son  égard 
avec  plus  de  scrupule.  C'est,  nous 
dit-on ,  le  désir  qu'exprimait  M.  de 
La  Porte  du  Theil ,  dans  un  rapport 
adressé  sur  ce  sujet  au  ministre  de 
l'intérieur,  en  i8o4,  et  qui  a  été 
imprime ,  la  même  année  ,  avec  le 
Liber  ignium  ,  en  18  pages  in  -4*^. 
M.  du  Theil  y  a  joint  les  passages 
de  Jérôme  Cardan  et  de  Jules-César 
Scaliger ,   qui  y   sont   relatifs ,   en 

^ latin.  11  dit  que  M.  le  baron  d'Are- 
tin  ,  bibliothécaire  de  l'électeur  de 
Bavière  ,  à  Munich  ,  a  trouvé  dans 
la  bibliothèque  de  cette  ville  un  vieux 
manuscrit  latin  du  treizime  siècle  ; 
XXVI. 


iurlc  feu  grégeois ,  qu'il  se  propose 
de  pid)lipr  avec  une   introduction 
hisloriqtie.  C'est  cetic  annonce  insc- 
réc  dans  le  Magasin  encjclopèdi' 
que,  qui  a  été  l'occasion  de  son  ou- 
vrage. On  y  trouve,  comme  on  l'a 
dit ,  deux  ou  trois  recettes  pour  la 
poudre  à  canon ,  mais  rien  de  rai- 
sonn.ible  sur  la  composition  du  feu 
grégeois  ,   dont    aucun    auteur   n*a 
mieux  décrit  l'appareil  elT'rayanlqnc 
Joinville.  Voici  1rs  propres  paroles 
de  l'historien  de  Saint'Louis:  «  La 
»  manière  du  feu  gi'égeois  étoit  telle , 
»  qu'il  venoit  bien  devant  aussi  gros 
»  (jue  ung  tonneau ,  et  de  longueur 
î»  la  queue  en  duroit  bien  comme 
»  d'une  demye  canne  de  quatre  pans. 
»  Il  faisoit  tel  bruit  à  venir  ,  quMl 
»  scmbloit  que  ce  fust  fouldrc  qui 
»  cheust  du  ciel ,  et  me  scmbloit  d'nn 
»  grant  dragon  voilant  par  Tair  :  et 
»  gettait  si  grant  clarté,  qu'il  faisoit 
»  aussi  clair  dedans  notre  ost  comme 
»  le  jour  ,  tant  y  avoit  grant  flamme 
»  de  feu.  Trois  foys  celle  nuytce  nous 
V  gelterenl  le  dit  feu  grégeoi.s  à  la 
»  dite  perriere ,  et  quatre  foys  avec 
))  l'arhaleste  à  tour  ;  et  toutes  les  fovs 
»  que   notre  bon   Roy    Saint  Loys 
»  oyait  qu'ils  nous  gctloient  ainsi  ce 
»  feu ,  il  se  gettoit  à  terre  ,  et  ten- 
»  doit  ses  mains  ,  la  face  levée  au 
»  ciel ,  et  crioit  à  haidle  voix  à  notre 
»  Seigneur ,  et  disoit  en  pleurant  à 
»  grants  larmes  :  Beau  Sire  Dieu 
»  Jésus-Christ ,  garde  moi  et  toute 
»  ma  gent;  et  croy,  moi ,  que  les 
»  bonnes  prières  et   oraisons  nous 

»  eurent  bon  métier (  »  }•  » 

Toute  cette  chronique  est  pleine 
de  descriptions  d€s  effets  terribles 
de    ce  feu ,  dont    les   progrès    de 


(1)  Histoire  du  roj  S.   t^y*  ,  p«r  Jeban  «ire   <i« 
Joiirvillr.  pag,  3iJ  d«  l'«Uitiwii  d«  Duc«n{«,  fitri» , 
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rartillerie  firent  bientôt  délaisser 
l'usage.  Depuis  cette  époque  reculée, 
quelques  chimistes,  ou  quelques  cu- 
rieux, ont,  plus  d'une  fois,  essayé 
de  retrouver  la  composition  dont 
nos  anciens  auteurs  ont  laissé  tant 
de  descriptions  imparfaites.  Le  ha- 
sard fut  plus  heureux  que  l'applica- 
tion ;  et  l'on  sait  que  les  découvertes 
de  Chevalier  et  de  Dupré  se  présen- 
tèrent à  eux  sans  qu'ils  les  eussent 
cherchées.  Dupré ,  né  aux  environs 
de  Grenoble  ,  apprit  dans  cette  ville 
le  métier  d'orfèvre,  et  vint  ensuite  à 
Paris ,  où  il  s'établit  jouaillier.  En 
s' occupant  à  fondre  des  cristaux 
pour  faire  de  faux  diamants  ,  il  dé- 
couvrit une  liqueur  inflammable, 
dont  l'activité  était  si  grande  qu'elle 
consumait  ce  qu'elle  touchait  sans 
qu'on  pût  l'éteindre;  l'eau  ne  faisait 
même ,  dit-on  ,  qu'en  accroître  la 
force.  Après  s'être  bien  assuré  de  sa 
découverte  ,  Dupré  crut  devoir  la 
communiquer  à  la  cour  ;  et  il  fit  des 
expériences  sur  le  canal  de  Versailles. 
On  était  alors  en  guerre;  et  pour  s'as- 
surer des  avantages  qu'on  pourrait 
retirer  d'un  pareil  moyen  de  des- 
truction ,  l'on  envoya  Dupré  dans 
divers  ports  de  mer  :  mais  le  succès 
terrible  qu'il-  eut ,  remplit  d'épou- 
vante les  plus  intrépides  marins;  et 
Louis  XV  reconnaissant  qu'une  pa- 
jreille  découverte  aurait  des  suites 
trop  funestes  à  l'humanité ,  si  elle 
devenait  publique  ,  acheta  le  silence 
de  ce  chimiste ,  en  le  décorant  du 
cordon  de  Saint-Michel ,  et  lui  ac- 
cordant une  pension  assez  considé- 
rable. Chalvet  ,  bibliothécaire  du 
Dauphiné  ,  et  Gudin  ,  qui  nous  four- 
nissent ces  détails ,  s'accordent  avec 
Vy^rt  de  vérifier  les  dates ,  pour  rap- 
porter cette  découverte  à  l'époque  de 
fa  guerre  contre  les  Anglais  en  t-jSô. 
Yoici  maintenant  un  autre  fait  moins 
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connu  ,  qui  nous  est  fourni  par 
M.  Coste  (  Essai  sur  de  prétendues 
découvertes  nouvelles ,  i8o3  ,  in- 
8^.  )  :  «  Le  secret  du  feu  grégeois  , 
»  dit-il ,  a  été  retrouvé  en  France , 
»  sous  le  ministère  du  duc  d'Aiguil- 
ï»  Ion ,  par  un  metteur  en  œuvre ,  qui 
»  ne  le  cherchait  certainement  pas, 
»  et  qui  travaillait  au  Havre  à  des 
»  pierres  de  composition.  Mon  té- 
»  moignage  ,  à  cet  égard,  estirrécu- 
»  sable  ,  puisque  c'est  moi  qui  ai  ré- 
»  digé  le  Mémoire  au  conseil  par 
»  lequel  cet  honnête  artiste  faisait 
»  hommage  au  Roi  de  sa  funeste  dé- 
»  couverte ,  lui  demandait  ses  or- 
>»  dres ,  et  offrait  d'enfermer  dans  un 
»  canon  de  bois  ,  qu'un  seul  homme 
»  pouvait  porter,  sept  cents  flèches 
»  remplies  de  sa  composition ,  les- 
»  quelles  s'enflammeraient ,  éclatc- 
»  raient  et  mettraient  le  feu  eu  tom- 
»  bant.  Cet  appareil,  et  le  canon  de 
»  bois  qui  devait  porter  le  feu  gré- 
»  geois  à  huit  cents  toises  ,  étaient 
»  de  l'invention  de  l'artificier  Torré.» 
Plus  loin  ,  Coste  rapporte  aussi  cette 
découverte  au  règne  de  Louis  XV. 
Leduc  d'Aiguillon  était  ministre  de 
la  guerre  en  1774;  et  ce  n'est  qu'à 
cette  époque  qu'on  peut  placer  cette 
expérience ,  Louis  XV  étant  mort 
celte  même  année.  Gudin  termine 
par  ces  mots  la  narration  qui  con- 
cerne le  feu  grégeois  :  a  Dupré  est 
»  mort;  et  je  crois  qu'il  a  emporté 
»  avec  lui  son  funeste  secret.  »  Chal- 
vet nous  l'assure  positivement;  mais 
ce  qu'il  ajoute,  que  l'opinion  com- 
mune accusait  le  Roi  d'avoir  préci- 
pité la  mort  de  l'infortuné  Dupré , 
est  une  atrocité  dénuée  de  toute  vrai- 
semblance. Vient  ensuite  Chevalier  : 
cet  artiste  fit ,  en  1 797  ,  diverses 
expériences  pyrotechniques  ,  à  Vin- 
cennes  et  à  Meudon  ,  en  présence  de 
MM.  Rosily  et  Missiessy  Borgnes, 
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aujourd'hui  vicc-amiranx,  commis- 
saires nommes  par  le  ministre  dcma- 
linc.  F.cs  mêmes  expériences  faites 
l'an  III  ,  hors  des  murs  de  Brest , 
dans  im  lieu  connu  sous  le  nom  de 
Postrin,  paraissaient  offrir  beaucoup 
de  rapport  avec  les  fusées  à  la  Con- 
grève.  L'effet  de  cette  nouvelle  com- 
position e'tait  terrible  et  sûr.  Cheva- 
lier perfectionnait  sa  découverte  lors- 
qu'il périt  victime  d'un  événement 
politique.  G.  F — r. 

MARDAWIDJ,  fds  de  Zaiar,  et 
fondateur  de  la  dynastie  des  Za'ia- 
rides,  dans  la  Perse  septentrionale, 
prétendait  descendre  d'un  ancien 
gouverneur  du  Ghylan.  La  déca- 
dence de  l'empire  musulman  sous 
le  khalyfe  Moctader  ,  les  troubles 
survenus  dans  la  monarchie  sama- 
ride,  pcndint  le  règne  d'Ahmed 
et  la  minorité'  de  sou  fils  ^^asser, 
avaient  donne  lieu  à  tle  grandes  ré- 
volutions dans  les  pays  au  sud  de  la 
mer  Caspienne.  Ces  circonstances 
parurent  favorables  à  l'ambitieux 
Mardawidj,  pour  fonder  une  nou- 
velle puissance  et  relever  l'ancienne 
religion  des  mages  ,  qu'il  professait 
secrètement.  A  travers  les  contradic- 
tions des  auteurs  orientaux  qui  par- 
lent de  lui,  on  le  voit  d'abord  servir 
avec  Asfar,  fîlsde  Schirouich  ,  sous 
Makan,  qui,  alors  généralissime  des 
princes  alydes  du  Tabaristan  ,  par- 
vint, plus  tard,  à  la  souveraineté  du 
Djordjau;  puis  s'attacher  au  môme 
Asfar ,  qui ,  ayant  embrassé  la  cause 
des  Sauianides  ,  avait  obtenu  d'eux 
la  concession  de  tous  les  pays  qu'il 
pourrait  enlever  aux  Alydes.  Marda- 
widj  devenu,  à  son  tour,  comman- 
dant des  troupes  d'Asfar ,  vainquit 
l'alyde  Hnçan  ed  Dai,  dont  la  mort 
rendit  le  Tabaristan  aux  Saraanides 
l'an  3i6  (  92S  ).  Asfar  entra  dans 
Amoul ,  capitale  de  la  province,  pré- 
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cédé  d'étendards  noir»,  signe  du 
triomphe  du  parti  des  Abbassidessur 
celui  des  Alydes.  11  y  fil  faire  la 
kothbah  au  nom  deNasser, ainsi  qu'a 
Rc'i,à  Kom,  etc.,  cl  conserva  SCS  con- 
quêtes ,  en  s'obligeanl  de  payer  un 
tribut  annuel.  Alors  il  envoya  Mar- 
dawidj ,  pour  achever  de  dépouiller 
le  prince  du  Deyiem.  Mohammed ,  as- 
siégé dans  une  de  ses  places  ,  cor- 
rompit ce  général ,  cp  lui  offrant  les 
moyens  de  s'élever  sur  les  rinnes 
d'Asfar.Marda\vidj  gagna  les  troupes 
qu'il  commandait ,  marcha  contre 
Asfar  ,  le  vainquit,  et  lui  fit  couper  la 
tête,  l'an  3i8  (qSo).  Maître  d'une 
parliedu  Tabaristan  et  de  l'Irac  Ad- 
jem  ,  il  ])rit  Hamadan  l'année  sui- 
vante ,  y  fit  massacrer  trente  niiile 
habitants ,  et  remporta ,  près  de  cette 
ville ,  une  grande  victoire  sur  l'ar- 
mce  du  kh.ilyfe  Moctader.  II  sacca- 
gea ensuite  Dainawer,  d'où  plusieurs 
haintants  ,  échappés  au  (arnaj;e  , 
achevèrent  de  jeter  la  consiçrnalioîi 
dans  H.ighdad,  en  y  arrivant  avec 
des  exemplaires  du  Coran  au  bout 
de  leurs  lances,  et  en  interrompant 
la  fête  du  Béiram  ,  par  leurs  cris  de 
désespoir.  Mais  l'alarme  cessa  bien- 
tôt. Mardawitij  s'éloigna  des  fron- 
tières de  rirak-Araby,  alla  s'empa- 
rer de  Kom  et  de  Kaschan;  puis 
rompant  !a  paix  qu'il  avait  conclue 
avec  Makan,  il  lui  enleva  le  reste  du 
Tabaristan,  et  le  força  de  se  sauver 
dans  les  états  des  Samanides.  Ce  fut 
alors  que  les  trois  fils  de  Dowaih 
(  Bou'iah  ),  abandonnant  la  fortune  de 
Makan,  passèrent  au  service  de  sou 
heureux  rival.  Mardawidj  pourvut 
l'aîné  du  gouvernement  de  Caradj 
Abou  Dolaf ,  où  était  le  dé]»6l  de  ses 
recrues  et  de  ses  munitions.  Mais 
Aly  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  Marda- 
>vi'ij ,  que  ce  dernier  ne  l'avait  été  à 
Asiar,  tt  celui-ci  à  Makau.  11  s*at- 
/jo.. 
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tacha  une  partie  des  troupes,  enleva 
Ispaliau  ,  l'an  Sao,  au  lieutenant  du 
khalyfe  Galier;  mais  l'ayant  pillée  , 
il  l'eVacua  au  bout  de  deux  mois ,  à 
l'approche  de  Waschraeghyr ,  que 
son  frère  Mardav.idj  avait  envoyé  à 
la  poursuite  de  cet  ingrat.  Wasch- 
megliyr  soumit  ïspahan  ,  tout  l'Irak 
Adiem  et  l' Ah waz  ,  tandis  qu'Aîy  se 
relirait  à  Ardjan,  et  fondait  dans  le 
Farsistan  la  dynastie  des  Bowaïdes. 
(  /^.  TmadedDaulau,  XXI,  196.) 
Cette  défection  empêcha  Mardawidj 
de  conquérir  le  reste  de  la  Perse , 
et  de  détruire  peut-être  le  khalyfat. 
Voulant  solennisor  l'anniversaire  de 
sa  naissance,  l'an  3^3  (935  ) ,  Mar- 
dawidj  fit  élever  d'énormes  bûchers 
sur  les  montagnes  autour  d'Ispahan: 
des  corbeaux  et  d'autres  oiseaux ,  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  dres- 
sés à  cet  effet ,  et  aux  pattes  des- 
quels on  avait  attaché  de  la  naphte  , 
allumèrent  ces  bûchers  qui  brûlèrent 
toute  la  nuit  ,  et  illuminèrent  un 
immense  horizon.  Mille  chevaux , 
deux  raille  bœufs  ,  un  nombre  infini 
de  moutons  ,  et  une  incroyable  quan- 
tité de  pâtisseries,  avaient  été  pré- 
parés pour  le  banquet  que  ce  prince 
donna  dans  la  plaine.  Il  avait  vu 
tous  les  apprêts  de  la  fête ,  et ,  les 
trouvant  mesquins  ,  il  en  avait  fait 
de  violents  reproches  à  ses  officiers. 
Le  lendemain  matin  ,  fatigué  du  tu- 
multe et  du  hennissement  des  che- 
vaux ,  il  voulut  savoir  qui  avait  osé 
les  placer  si  près  de  sa  tente.  Infor- 
mé qu'ils  appartenaient  aux  Turks 
qui  servaient  dans  son  armée  ,  il 
saisit  cette  occasion  d'humilier  une 
nation  qu'il  détestait;  et,  en  rentrant 
dans  la  ville,  il  les  farça  de  porter 
sur  leurs  têtes ,  les  selles  de  leurs  che- 
vaux. Cet  affront  augmenta  la  haine 
des  Turks  contre  lui  :  ils  profitèrent 
à'uu  moment  où  il  avait  rcnvovç 
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ses  gaines ,  et ,  ayant  pénétré  dans 
son  palais  ,  ils  l'assassinèrent  dans 
le  bain  et  pillèrent  ses  trésors.  La 
mort  de  Mardawidj  délivra  l'isla- 
misme de  Tun  de  ses  plus  dangereux 
ennemis.  Ce  prince  oi'gueilleux  por- 
tait une  thiare  d'or ,  enrichie  de 
pierreries ,  et  semblable  à  celle  des 
anciens  monarques  persans  :  il  s'as- 
seyait sur  un  trône  d'or ,  et  faisait 
placer  ses  émyrs  sur  des  sièges  d'ar- 
gent. Inaccessible  aux  plaintes  de 
ses  sujets,  il  ne  permettait  pas  qu'on 
approchât  de  sa  personne.  Bïarda- 
widj  eut  pour  successeur  son  frère 
Waschmeghyr ,  qui  fut  père  de  Ga- 
bous.  (  F.  Cabous  au  Supplément.  ) 

MARDOGHÉE.    Fojez  Aman  , 

II,     19.. 

MARDOGHÉE,  Japhe  ,  ou  ^e 
Beau ,  prince  des  synagogues  dc; 
Posnanie,  de  Lublin  ,  de  Grernniz  et 
de  Prague  ,  était  (ils  de  Rabbi  Abra^ 
ham  de  Prague.  Il  mourut  en  iCii  i , 
avec  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  hommes  dc  son  paj-s  et 
de  sa  nation.  Il  a  laissé  Lehusch 
Malchut ,  ou  le  F'étement  royal.  Le 
titre  de  son  livre  est  emprunté  du 
chapiti^  viii  d'Esther,  où  il  est  dit^ 
vers.  i5  :  Mardocliée  ,  sortant  du 
palais^  parut  dans  un  grand  éclat , 
portant  une  robe  rojale  de  couleur 
d'hjacinthe  mêlé  de  blanc  ,  ayant 
une  couronne  d*or  ^  un  manteau  de 
fin  lin  et  d'écarlaîe.  C'est  la  manie 
des  rabbins  d'affecter  de  la  singula- 
rité dans  les  litres  de  leurs  ouvrages, 
et  de  chercher  dans  l'Ecriture  quel- 
que passage  qui  se  rapporte  à  leurs 
noms.  L'ouvrage  de  Mardocbée  est 
divisé  en  dix  kalits  royaux ,  dont 
les  cinq  premiers  traitent  des  riles 
et  des  cérémonies  ;  les  autres  sont 
exégéiiques  ,  cabalistiques  et  philo^ 
&ophiauL'S.  En  voici  les  titres  ;  I. 
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lîàlnt  d'hyacinthe  ,  sur  les  bene- 
«îicùons  et  les  prières.  II.  J/abit 
blmc  ,  sur  les  fêtes  et  les  sabbats. 
m.  Couronne  d'or ,  sur  les  choses 
p<'rmi>es  et  defemlues.  IV.  Manteau 
de  lin  fin  et  d*écarlate ,  sur  les 
causes  nialriraoniales.  V.  Habit  de 
la  ville  de  Sitzc  ,  sur  la  vie  civile. 
Vf.  //ahit  de  lumicre^  sur  lesiuter- 
prctes  de  la  loi.  VII.  I/abit  de  ré- 
jouissance ,  sur  les  discourt  a  pro- 
noncer aux  épousailles  et  aux  cir- 
concisions. VIII.  /fabit  de  l'angle 
précieux  ,  ou  Exposition  du  M.  rch 
Névokini.  IX.  Habit  de  magnifi- 
cence ,  ou  Traite  d'astronomie.  X. 
Habit  d;  pierre  précieuse ,  ou  Com- 
mentaire du  Cotumentairc  cabba- 
listjque  des  cinq  livres  de  la  loi ,  par 
Mcnahem  de  Recauati.  Les  cinq  pre- 
miers ouvrages  ont  e'ié  imprimés , 
quelques-uns  séparén'cnt,  et  tous  en- 
semble, Cracovie,  i594  -  iSqq,  4 
vol.  in  -fol.  ;  Prague,  iCiog  ,  lOaS  , 
i688  et  1 701.  Ces  dcfniôres  éditions 
sont  les  meilleures  et  les  plus  am- 
ples. Le  sixième  l'a  elc'  à  Prague , 
iGo4,in-fol.  Les  autres  paraissent 
ne  l'avoir  jamais  etc.     L — e — e. 

MARDOGIlEli:  ,  fds  de  Nisan  , 
rabliin  de  la  secte  des  Cira'ites  ,  vi- 
v.iilà  la  findudis-seplicrae  .siècle,  à 
Crosni-Ostro  ,  dans  la  Gallicie.  Eu 
i6.j9  ,  Jacques  Trigland  ,  profes- 
seur d'hébreu  a  Lcjde  adressa  à 
quelques  rabbins  de  Pologne  et  des 
contrées  voisines,  quatre  questions 
sur  l'origine  .  l'antiquité  cl  le  nom- 
bre des  Garaites ,  et  sur  les  points 
qui  les  divisent  d'avec  les  Rabba- 
nites.  Mardochée  lui  fit ,  en  leur 
ijura.  des  réponses  puisées  dans  les 
écrits  des  anciens  docteurs ,  sans 
an  ,  sans  prétention  ,  et  avec  beau- 
coup de  modestie  ,  sons  le  titre  de 
Dod  Mardochaï  {  ami  de  Mardo- 
chée), Triglaûd  s'cu  scn'il  uUleiaeJil 


MAR  fivf) 

pour  composer  sa  Diatribe  de  srctd 
Karœoruni ,  insérée  dans  le  tome 
deuxième  du  Sy  ntapma  fie  trihus 
Judœoruni  sectis  ,  Dcift  ,  1703  , 
in-4°. ,  dans  laquelle  se  irouvciil  les 
notions  les  plus  exactes  que  nous 
ayons  encore  sur  ces  schismali- 
ques.  Wttlf  fil  imprimer  les  réponses 
de  Mardochée ,  à  Hambourg  ,  ea 
1714  ,  in-4"«  ->  avec  une  traduction 
laii;:o  en  regard ,  sous  le  titre  de 
Notiiia  Karœorum  ,  suivies  de  la 
IHatrbe  de  Trigland.  Il  y  a  un  fort 
bon  abrégé  du  Dod  Mardoclud , 
dans  V Israélite  français ,  cinquième 
livraison,  décembre  i8i7.0ny  voit 
que  les  Caraitcs  sont  ainsi  ajiprlés 
à  cause  de  leur  attaclieuient  à  l'Ecri- 
ture ,  par  opposition  à  la  grande 
majorité  des  Israélites  ,  qui  se  nom- 
ment Rabbanites,  Talmudiites,  ou 
Iraditionnaircs  ;  que  ces  sectaires 
aduictleut  pourtant  certaines  tradi- 
tions plus  aulhenliques,  et  les  treize 
articles  de  foi  de  la  synagogue;  qu'ils 
dilïerent  d'avec  leurs  frères ,  par 
seize  usages  particuliers ,  et  qu'ils 
iTçoivent  des  Ralbaniles  la  qualifi- 
cation de  Sadducéens  mitigés.  Mar- 
dochée fut  chargé,  par  ses  confrè- 
res ,  de  revoir  le  Miibchar  et  autres 
commentaires  du  fameux  Aaron  bcn 
Elie.  y.  la  douzième  Dissertation  de 
Boissi  ,  qui  l'accuse  de  parler  des 
auteurs  de  son  parti  avec  trop  d'en- 
thcusiasmc  L — b — e, 

MARDONIUS,  généial  persan, 
fils  de  Gobryas  et  d'une  sœur  de 
Darius  I*-'. ,  figura  avec  Xerxès  ,  son 
cousin ,  dans  la  lutte  de  l'Asie  contre 
l'Europe,  les  années  481  et  Ifit^ 
avant  J.  -  C. ,  époque  à  laquelle  il 
])erdit,  avec  la  vie,  la  fameuse  ba- 
taille de  Platée,  gagnée  par  Pausa- 
ni  is.  On  a  souvent  i-eprésenté  M  >r- 
dcnius  comme  un  général  fougueux, 
aussi  de'uué  de  sens  que  de  talctils  j 
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mais  il  nous  est  démontre  que  ce 
jugement  ne  se  fonde  que  sur  des 
textes  travestis.  Des  discussions  ne 
pouvant  trouver  ici  place,  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  à  notre  Philolo- 
gue ,  t.  V,  p.  243-56;  et  nous  arrivons 
aux  détails  historiques.  Mardonius, 
ifupatieut  de  rendre  à  sa  patrie  le 
raug  qu'elle  avait  perdu  depuis  la 
bataille  de  Marathon,  et  anime  par  le 
désir  de  se  signaler,  rappelait  sans 
cesse  au  grand  roi  les  insultesd'Athè- 
nes,  qui  avait  préludé  aux  hostilités 
par  la  prise  et  l'incendie  de  Sardes. 
11  n'eut  pas  de  peine  à  décider  un 
prince  que  divers  peuples  de  la 
Grèce  offraient  de  seconder  daus  ses 
ressentiments.  La  guerre  fut  donc 
tiéclarée.  D'innombrables  armées  de 
terre  ;  des  ponts  de  vaisseaux  jetés 
sur  les  mers;  des  flottes  protégeant 
le^  Iransports  de  vivres  ;  les  côtes  de 
la  Thrace  couvertes  de  magasins 
pour  le  service  des  armées  de  terre  ; 
quatre  années  employées  à  rassembler 
des  troupes  et  des  provisions;  tant  de 
préparatifs  devaient  persuader  à  Mar- 
donius, qu'il  subjuguerait  la  Grèce;  et 
il  ne  s'était  pas  borné  à  ces  précau- 
tions. Des  voies  de  conciliation  adroi- 
tement employées ,  de  brillantes  pro- 
messes faites  à  ceux-ci ,  de  l'or  se- 
mé chez  ceux-là  pour  séduire  ou 
pour  diviser;  ce  sont-là  sans  doute 
des  preuves  d'habileté  et  de  pru- 
dence données  par  le  grand  roi  et 
son  général ,  jusqu'à  l'époque  de 
l'occupation  d'Athènes.  Firent -ils 
bien  ensuite  d'attaquer  la  flotte  grec- 
que à  Salamine?  Nous  ne  pouvons 
répondre  à  ceux  ({ui  jugent  diaprés 
l'événement  ;  et  d'ailleurs  l'attaque 
fut  commandée  par  Xerxès.  C'est  à 
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Platée,  qu'il  faut  considérer  Mardo- 
nius ,  avec  trois  cent  mille  hommes 
contre  cent  dix  mille  Grecs.  Là ,  il 
dirigea  seul  les  mouvements  de  l'ar- 
mée :  il  perdit  la  bataille ,  mais  il 
s'y  conduisit  avec  habileté  jusqu'au 
moment  où  il  se  laissa  entraîner  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  et  où  il  voulut 
profiter  de  sa  défaite;  car  rien  ne 
ressemblait  plus  à  une  défaite  ,  que 
le  mouvement  des  Grecs,  dont  pres- 
que tout  le  centre  se  détacha ,  dé- 
serta ,  et  probablement  aurait  fui 
vers  l'isthme  de  Corinthe ,  si  Mar- 
donius ne  se  fût  hâté  de  les  attaquer. 
Le  seul  reproche  fondé,  c'est  d'a- 
voir commandé  lui-même  la  pre- 
mière attaque,  au  lieu  de  diriger 
l'ensemble  des  mouvements.  Si  Mar- 
donius n'eiit  pas  été  tué ,  le  persan 
Artabaze  n'eût  pas  osé  donner  à  un 
corps  de  3o,ooo  hommes  l'exemple 
et  l'ordre  de  la  fuite;  les  Grecs 
alliés  de  Mardonius  eussent  mieux 
fait  leur  devoir;  les  troupes  barbares 
eussent  été  plus  facilement  ralliées  , 
ayant  sous  les  yeux  ces  Perses  aux- 
quels Plularque  rend  un  si  beau  té- 
moignage, et  qui,  blessés,  jetés  à 
terre,  se  relevaient,  prenaient  de  nou- 
velles armes  et  combattaient  avec 
une  nouvelle  fureur  :  enfin,  Mardo  ■ 
nius  eût  peut-être  remporté  une  vic- 
toire complète.  Ce  général  mérite 
donc  un  beau  rang  dans  l'histoire  , 
puisqu'il  fut  grand  capitaine  et  brave, 
comme  l'indique  son  nom ,  qui ,  en 
langue  persane,  signifie  héros,  vail- 
lant. Les  Perses  ,  nation  guerrière  , 
admiraient  sa  bravoure;  et  à  leur  ju- 
gement ,  consigné  dans  Diodore,  Plu- 
taripie  et  Pausanias ,  se  joint  celui 
d'Hérodote  lui-même.         G — l. 
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